Armadib 


BIBLIOTECA  PROVINCIALE 


Palcbetto 


Digitized  by  Google 


Digilized  by  Google 


BIOGRAPHIE 

UNIVERSELLE, 

ANCIENNE  ET  MODERNE. 


VAU  — VILLA. 


»“  V 


DE  L’IMPRIMERIE  D’ÉVERAT, 

RUE  DU  CADRAN,  N“.  l6. 


BIOGRAPHIE 

UNIVERSELLE . 

ANCIENNE  ET  MODERNE, 

ou 

HISTOIRE,  PAR  ORDRE  ALPHABETIQUE,  DE  LA  VIE  PUBLIQUE  ET  PRIVEE  DE 
TOUS  LES  HOMMES  QUI  SE  SONT  FAIT  REMARQUER  PAR  LEURS  ECRITS  , 
LEURS  ACTIONS , LEURS  TALENTS , LEURS  VERTUS  ET  LEURS-  CRIMES. 

ODVBACI  BaTliRRMElIT  HEUF, 

RÉDIGÉ  PAR  UNE  SOCIÉTÉ  DE  GENS  DE  LETTRES  ET  DE  SAVANTS. 


Ou  do«l  de»  «gsTtU  aai  TÎTUitf  ; on  ne  doit  aux  inorta 
<{ua  b v^tr.  {yohTttprtmièrelMire  sur  OBdipe.) 


TOME  QUARANTE-HUITIÈME. 


CHEZ  L.  G.  MICHAUD,  LIBRAIRE-ÉDITEUR, 

PLACE  DES  VICTOIRES  , N*.  3. 


DIgItized 


SIGNATURES  DES  AUTEURS 

DU  (JUARANTE-IHJI'l'IÉMli  VOLUME. 


\ 


MM. 


MM 


A 

Babarte. 

M— D j.  Michadd  jpime. 

A.  B — T- 

Bedchot. 

M — É.  Mormebqué. 

A -D— n. 

Amab  Dubitieb. 

M — c B.  Miceb. 

A.  R — T. 

Abel-Rehusat. 

M — le.  Mertellm 

A — T. 

H.  Audiffret. 

M — R D.  Morrod. 

B-r. 

De  BEAUcnAHP. 

M — OR.  Marrun. 

Bu — it. 

Bdcror. 

M — s — R.  De  Maussior. 

C.  T-t 

Coquebebt  de  Taizt. 

P — c — T.  Picot. 

C — V — B. 

Cdviee. 

P — OT.  Parisot.  ' 

Descerbttes. 

P — RT.  Philbert. 

U — M T. 

Dehos8et-Pathat. 

P 8.  PÉRlt.1. 

1) — Il U. 

Dadrod. 

Q.  Q Qdatremêee  de  Qoirct. 

U— P. 

Deppibo. 

R c — D.  Richebard. 

E — B — B. 

Ddbozoib. 

R — U — R.  Reradldir. 

D-8. 

Despobtes-Boscheboh. 

R — M — D.  RaTMOROs 

D — Z — 8. 

Dzzoa  DE  LA  Roquette. 

R — T.  Roquefort. 

E — a. 

EiBiks. 

S.  D.  S-T.  SlLVEBTBE  DE  SaCT. 

F— A. 

Foetia-d’Ubbar. 

S RD.  SlCABD. 

F.  P— T. 

Fabier  Pillet. 

S.  S 1.  SlHORDE-SiSUOROl.  , 

G — CE. 

Gerce. 

St — T.  Stassart. 

G— BD. 

Gobeabo. 

s — V — s.  De  Sevelirges. 

G-ï. 

Glet. 

T — D.  Tabaraud. 

H — V — H. 

Herrequir. 

T.  d.  b.  Thiébaut  de  Berreaud. 

J.  M — T. 

Michelet. 

Uc^i.  UCOHI. 

L. 

Lefebtbe-Caucht. 

U — I.  UsTÉRI. 

L B E. 

Laboddebie. 

V — c — R.  VlCUIER. 

L — c — J. 

Laça  1 TE-JoLTEOis. 

V.  S.  L.  Vircers-SaIrt-Lacbert. 

L — DE. 

Lestbade. 

V VE.  VlLLERAVE. 

L— P — E, 

HlFFOLtTE  DE  LaPOETE. 

W — 8.  WeiS8. 

L s — E. 

Lasalle. 

Z.  Aaonymv. 

L— I. 

Lécdt. 

Digitized  by  Google 


Digilized  by  Google 


BIOGRAPHIE 


VaL!  (Louis).  F.  Lavau  et  Lk- 

VAÜ. 

VAUBAN  ( SÉBASTiti*  Le  Pres- 
TRE  de)  , maréchal  dcFrance,  naquit 
en  i6i3,.i  Saint-Lëger  de  Fuiiclie- 
rct  ,^)rès  de  Saulieu  en  Bourgogne , 
d'Urbain  Le  Prestre  et  d’ Aimée  de 
Carmagnol.  .Son  père  mourut  au  ser- 
vice, laissant  une  fortune  dérangée, 
une  veuve  qui  le  suivit  de  près  ; et 
des  enfants  sans  ressource.  La  terre 
de  Vauban  fut  mise  en  séquestre , et 
celui  qui  devait  en  illustrer  le  nom 
se  vit  orphelin  des  l’enfance,  sans 
rotecteiir  et  sans  appui.  M.  De 
ODtaines,  prieur  de  Saint- Jean  à 
Semur  , le  recueillit  ; lui  apprit  .*1 
lire,  à écrire,  .i  calculer,  et  lui 
donna  les  premiers  éléments  de  géo- 
métrie. Vauban  vécut  ainsi  ]us- 
u’à  sa  dix-septième  année  , avec 
es  compagnons  rustiques  , dont 
il  partageait  les  jeux  et  souvent  les 
travaux.  Des  courses  dans  les  mon- 
tagnes , de  violents  exercices,  le  ren- 
dirent agile  et  robuste.  C’est  au  milieu 
d’une  population  livrée  à une  vie  la- 
borieuse et  pénible , qu’il  reçut  ces 

firemières  impressions  qui  se  renouve- 
èrentplus  tard,  et  le  déterminèrent 
à s’occuper  du  projet  de  soitlager  le 

XLVIII. 


peuple , dont  il  avait  connu  la  misè- 
re. L’indépendance  où  le  laissait 
vivre  le  prieur  de  Saint -Jean  fi- 
nit par  l’ennuyer.  Il  se  sentait  ap- 
pelé à d’autres  destinées.  Le  sou- 
veuir  de  son  père  , l’exemple  de 
ses  oncles  , de  scs  frères , de  tous  ses 
parents  , qui , au  nombre  de  onze , 
étaient  sous  les  armes,  lui  faisaient 
honte  de  son  oisiveté.  Seul  ,^ne  pre- 
nant conseil  ^ue  de  lui-même , il  s’é- 
chappe ,■«  peine  âgé  de  dix-sept  ans, 
et  se  rend  à pied  S l’armée  espagno- 
le , dans  le  régiment  du  grand  Con- 
dc  , qui  le  reçut  comme  cadet.  Il  dut 
bientôt  à sa  bravoure,  autant  qu’à 
sa  naissance  , le  grade  d’oCBcier. 
Faisant  marcher  de  front  l’étude  et 
le  service , il  acquit  rapidement  de 
l’instruction  , réfléchit  sur  les  diver- 
ses parties  de  l’art  militaire,  et  se 
décida  pouf  celle  qui  exigeait  le  plus 
de  connaissances-,  et  dans  laquelle 
l’art  fimcste  de  détruire  les  hommes 
peut  être  soumis  en  quelque  sorte  à 
l’art  de  les  conserver.  Il  devint  in- 
génieur, et  comme  le  dit,  avec  autant 
d’élégance  que  de  justesse , un  auteur 
digne  de  l’apprécier  : « Les  travaux 
» des  fortifications  souriaient  à son 
s génie,  et  les  dangers  des  sièges  plai- 
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» saicMt  à son  courage  » (i).  Ce  fut 
à Clermont  qu’eurent  lieu  ses  pre- 
miers travaux  en  cette  qualité.  Com- 
me il  s’occupait  des  fortifications  de 
cette  place , il  fut  appelé  au  siège  de 
Sainte -Menehould.  Au  moment  de 
l’assaut,  il  se  jette  dans  la  rivière, 
et  la  traverse  à la  nage  sous  le  feu 
de  l’ennemi;  étonné  de  son  audace. 
Cette  action  hardie  le  fit  connaître; 
son  nom  retentit  dans  le  public , et 
ce  fut  ainsi  que  scs  parents  appri- 
rent pour  la  première  fois  de  ses  nou- 
Telles.  ,\yant  été  arrêté  par  un  parti 
de  royalistes,  il  fut  conduit  à Ma- 
zariu  , déjà  instruit  de  ses  exploits. 
Ce  ministre  l’accueillit  d’autant 
mieux , qu’il  ne  voulait  pas  laisser 
dans  les  rangs  des  ennemis  de  l’état 
im  ofl’icicr  de  ce  mérite.  Vaubau , 
d’ailleurs  , séduit  par  l’éclat  des  lau- 
riers de  Condé , n’avait  eu  d’autre 
motif  que  d’en  cueillir  sous  ses 
drapeaux.  Hlazarin,  obtint  pour  lui 
une  lieutenance  dans  le  régiment 
de  Bourgogne.  Bientôt  Vaubau  va 
rejoindre  le  chevalier  de  Clerville , 
l’ingénieur  le  plus  renommé  de  ce 
temps.  Il  assiège  et  reprend  avec 
lui  Sainte-Menenould , puis  Stenay, 
où  il  reçoit  une  blessure,  et  trois 
mois  après  , reparaît  sous  les  murs 
de  Clermont.  C’est  dans  cette  ville 
qu’il  obtint  (i655)  le  brevet  d’ingé- 
nieur , objet  de  tous  ses  vœux.  Plein 
d’ardeur,  il  dirige,  dans  la  meme 
année,  sous  les  yeux  de  Clerville,  les 
attaques  de  Landrecies,deCondé,de 
Saiut-Giiislain.  Étonné  de  ses  succès , 
le  maréchal  de  La  Ferté  lui  en  fait 
voir  de  plus  grands  dans  l’avenir, 
et  lui  donne  une  compagnie  dans  son 
régiment.  Mazarin  lui  accorde  une 
gratification^^,  et  lui  adresse  des 
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éloges  qui  ne  sont  pour  lui  que 
l’obligation  d’en  mériter  de  nou- 
veaux. Il  s’expose  .à  Valenciennes,  à 
Montmédy,  est  blessé  plusieurs  fois , 
et  continue  de  s’exposer  encore.  C’est 
à vingt  - cinq  ans  ( i65.S)  qu’il 
trouve  l’occasion  d’essayer  les  inspi- 
rations d’un  génie  qui  commençait 
à se  développer  ; et  il  peut  les 
écouter  et  les  suivre  dans  la  direc- 
tion des  sièges  de  Gravelines , d’Y- 
près  et  d’Oudenarde  , qui  lui  furent 
confiés.  11  ne  s’y  livre  toutefois  qu’a- 
vec cette  méliance  de  soi-même  qui 
accompagne  toujours  le  vrai  mé- 
rite , mais  qm  nuit  quelquefois 
aux  élans  du  génie.  Six  années  de 
paix  ne  sont  point  pour  Vaubau 
six  années  de  repos  : les  Anglais 
venaient  de  céder  a la  France  Dun- 
kerque , Fort  - Louis  et  MardieV 
(i66a).  lÆuis  XIV  sentant  l’impor- 
tance de  ces  places,  et  voulant  en 
faire  le  boulevard  de  l’état  contre  les 
Espagnols,  qui  possédaient  l’Artois, 
jugea  Vauban  propre  à seconder  ses 
vues.  11  lui  confia  le  projet  des  ou- 
vrages et  la  direction  des  travaux 
nécessaires  pour  l’exécuter.  Vauban 
justifia  ce  choix  , et  sut  concilier  les 
intérêts  du  commerce  avec  la  défen- 
se des  place.s,  au  moyen  d’un  canal 
de  communication  qui  pouvait  au 
besoin  remplir  ce  double  objet.  La 
guerre  ayant  recommencé  en  iGüq  , 
Vauban  réduisit  à capituler  la  plu- 
part des  places  de  la  Flandre. 
Ap  rès  avoir  disposé  les  travaux  de 
Cherbourg,  qu’il  était  chargé  de 
fortifier  , il  passe  à Douai.  Une 
balle  le  frappe  à la  joue  et  lui  laisse 
une  cicatrice  honorable  , que  J,c 
Brun  et  Coisevoy  ont  su  reprodui- 
re, le  premier  dans  le  portrait,  et  le 
second  dans  le  buste  de  ce  grand 
homme.  Cette  blessure  ne  l’empêche 
point  de  conduire  le  siège  de  Lille. 
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Louis,  témoin  de  ses  succès,  le  nomma 
lieutenant  de  ses  gardes,  ajoutant  à 
wtte  faveur  une  pension , et,  ce  que 
VauMn  estimait  davantage,  une'lugc 
public.  Quelque  glorieuses  que  fus- 
sent ces  conquctrs,  le  roi  n’y  mettait 
de  prix  qu  autant  qu’elles  seraient 
durables  : l’art  de  les  conserver,  en 
•imeliorant  les  places  fortes  enlevées 
a ennemi , et  en  lui  opposant  de 
nouvelles  barrières  , fut  confié  à 
Vauban.  bes  talents  et  leur  heureux 
emploi  lui  avaient  déjà  donné  une 
telle  célcbrilé , que  rien  en  ce  genre 
ne  se  faisait , ne  se  projetait  meme , 
iltc.  Juce 
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de  Savoie,  l’emmena  avec  lui  • 
et  il  étudia  les  places  de  Verrue’ 
Verceil  , Purin  , Pigncrol , et  fit 
des  nlans  pour  les  fortifier.  11  retour- 
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sans  qu’il  fût  consulté.  Juge  de  ses 
maîtres,  il  est  appelé,  par  Louvois, 
a donner  son  avis  sur  les  projets  de 
Clerville  et  de  Mesgrig^,  pour  pren- 
dre les  places  de  la  Franche-Com- 
te;  conquête  aussi  rapide  que  glo- 
neuse.  Chargé  de  tous  les  travaux 
de^  la  Flandre,  Vauban  fut  nom- 
me gouverneur  de  Lille.  C’est  alors 
qu  il  fit  construire  le  plan  en  re- 
licf  de  cette  place  et  de  la  citadelle, 
chef-d’œuvre  de  l’art , qui  fut  en- 
voyé au  roi  (a) , et  placé  dans  la  ga- 
lerie  du  Louvre.  Autour  de  ce  relief 
le  premier  de  tous,  se  groupèrent 
dans  un  court  espace  de  temps,  les 
plans  des  autres  places.  Telle  est  l’o- 
rigine de  cette  belle  galerie  des  plans 
en  relief  qu’on  voit  aux  Invalides.  Le 
mérite  et  les  talents  de  Vauban 
étaient  devenus  si  précieux , que  sa 
présence  eût  été  nécessaire  à-fa-fois 
sur  tous  les  points.  Pendant  qu’il 
créait  la  frontière  du  Nord,  Louvois 
lui  donnait  l’ordre  de  visiter  les  pla- 
ces du  Midi.  Ce  ministre  étant  char- 
gé d une  négociation  auprès  du  duc 


récris 

I>aak0vru«  y au  ïari-LoaU  var|«  Rki». 


. - J.-.,-  il  reiüur 

lia  bientôt  eu  Flandre,  et  poursui- 
vit les  travaux  de  Dunkerque  avec 
une  infatigable  acüvité.  Trente  mille 
homnœs  y furent  employés  : Louis 
AlV  fut  temom  de  l’ordre  merveil- 
leux qu  il  établit.  Les  troupes  pas- 
saient successivement  du  camp  aux 
travaux,  des  travaux  au  camp;  on 
se  relevait  de  quatre  en  quatre  heu- 
res , sans  qu’il  y eût  le  moindre  trou- 
ble. Vauban  ne  se  contentait  pas  de 
pratmuer  son  art  ; sans  cesse  il 
lui  faisait  faire  de  nouveaux  pro- 
grès , enfin  il  le  porta  bienti^  à 
sa  plus  grande  perfection.  Le  sys- 
tème des  inondations  , ce  crand 
moyen  de  défense  était  incomplet 
et  nuisait  même  souvent  à ceux 
qu  II  devait  garantir;  Vauban  eu 
lit  disparaître  tous  les  inconvé- 
l’utilité. 

Attentif  aux  moyens  de  conserver 
les  hommes,  il  ménagea  entre  l’inon- 
dation et  la  placede  vastes  terrains,  où 
on  pouvait,  pendant  le  siège,  cul- 
üver  des  legnmes  et  faire  paître  des 
bestiaux.  Il  parvint  en  outre  à tenir 
a volonté  les  fossés  secs  ou  pleins 
d eau.  Au  milieu  de  ces  travaux 
Louvois  l’invita  à rédiger  son  sys^ 
terne  sur  l’attaque  des  places  ; et 
ce  fut  ce  qui  lui  donna  occasion  de 
composer  le  Mémoire  pour  servir 
d irutruclion  dans  la  conduite  des 
sieges , titre  de  son  premier  ou- 
vrage. Il  y signale  les  fautes  com- 
mises jusqu’à  lui,  indique  les  moyens 
de  les  éviter , et  propose  d’heureu- 
ses innovations , telles  que  le  dé- 
veloppement des  tranchées  las  feux 
croisés  , l’usage  du  canon  pour 
commencer  la  brèche,  et  celui  des 
Doulcu  creux,  pour  disperser  les  ter- 
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res.  Il  termine  en  établissant  la  né- 
cessité de  consacrer  une  troupe 
spéciale , pour  le  service  du  génie 
et  pour  les  travaux  des  sièges. 
Lorsque  les  Hollandais  formèrent 
en  16^3  une  ligue  contre  Louis  XIV, 
ce  monarque  transporta  chez  eux 
le  théâtre  de  la  guerre,  et  suivit 
sou  armée  , accompagné  de  Vau- 
ban  , qui  dirigea  les  principaux 
sièges  ; et  fit  raser  ou  fortifier  les 
places  conquises.  L’année  suivante , 
Maëstricht  étant  menacé  , le  prince 
d’Orange  accourut  pourgarantir  cette 
ville  ; mais  elle  venait  d’être  investie 
quand  il  arriva  : ou  fit  plusieurs  pro- 
jetsd’attaque;  celui  de  Vauban  fut  pré- 
féré. Contre  l’usage , qui  mettait  les 
travaux  sous  les  ordres  de  l’officier- 
général  de  tranchée , il  fut  exclusive- 
ment chargé  de  leur  direction  , ne 
recevant  d’ordres  que  du  roi.  C’est 
devant  cette  ville  qu’il  inventa  le 
système  des  parallèles  et  qu’il  fit 
subir  à la  théorie  des  attaques  d’u- 
tiles modifications.  Le  treizième  jour 
la  place  capitula.  Son  importance 
attira  toute  l’attention  du  créateur 
de  la  défense  des  places  ; pour  con- 
server celle-li  , il  fit  un  projet  vaste, 
admiré  du  grand  Condé.  Mais  pen- 
dant qu’il  mûrissait  ce  plan  , on 
pvait  besoin  de  hii  pour  prendre 
Trêves.  Faisant  marcher  (K  front 
les  méditations  lentes  du  génie , 
et  l’activité  de  l’exécution,  il  court 
sous  les  murs  de  cette  ville , re- 
connaît les  fortifications  , trace  le 
plan  d’attaque , et  sans  attoidre  la 
reddition  dont 'il  avait  déterminé 
l’époque , va  rejoindre  le  roi , qui  le 
demandait  pour  visiter  les  places  de 
la  Lorraiiie  et  de  l’Abace.  Les  allià 
de  Louis  XIV  sentirent  alors  qu’en 
l’aidant  â accroître  sa  puissance,  ils 
finéraient  par  se  donner  un  tnaitre  : 
ils  l’abandonnèrent , ét  le  monarque 
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se  vit  forcé  de  lenoncer  à une 
partie  de  ses  conquêtes.  Menacé  de 
toutes  parts  , il  se  hâta  de  fortifier 
les  ports  de  la  côte , et  de  les  mettre 
en  état  de  repousser  l’attaque  de  la 
flotte  hollandaise,  redoutable  à cette 
époque.  Après  avoir  indiqué  les  ou- 
vrages défensifs  , particulièrement  de 
l’île  de  Ré  , qui  était  le  point  le  plus 
exposé , Vauban  en  confie  l’exécution 
à a’habües  ingénieurs , parcourt  les 
places  de  Flandre,  se  rend  auprès  Ju 
roi,  qui  envahissait  la  Franche-Com- 
té, et  dirige  le  siège  des  principales  vH- 
les.  Apprenant  que  les  ennemis,  bat- 
tus â Sencf  par  Condé  , investissaient 
Oudenarde  , il  court  se  jeter  dans 
cette  place  , et  repousse  les  assié- 
geants, qui  sont  obligés  de  se  retirer. 
Le  roi , pour  le  récompenser  de  tels 
services , le  nomma  brigadier  de  ses 
armées  ( 1624  )•  L’année  suivante  , 
les  chances  de  la  guerre  réduisirent 
â la  défensive  Luxembourg  cl  Condé, 

a’alors  agresseurs  et  victorieux. 

an  parcourt  la  ligne  des  places 
fortes  , prêt  à se  jeter  dans  la  plus 
importante.  Pour  deTendre  les  antres, 
il  aonne  à des  ingénieurs  habiles  des 
instructioas  écrites , et  semble  ainsi 
se  multiplier  lui-même.  II  dépose , 
dans  ces  instructions , le  fruit  de  sob 
expérieuce  , prévoit  les  différentes 
combinaisons , et  par  des  maximes 
générales  , met  tout  le  monde  à mê- 
me de  les  déjouer.  Toujours  anime 
de  l’amour  de  l’humanité  , dans 
un  métier  où  l’on  ménage  peu  la 
vie  des  bomm^,  il  prescrit  tout 
ce  qui  tend  â la  conservation  du  sol- 
dat. Ce  fut  surtout  dans  cette  cam- 
pagne (i6^5),  qu’il  montra  tou- 
te la  noblesse  de  ses  sentiments  , 
et  combien  il  était  exempt  de  jalou- 
sie. Cohoili',  Son  rival  dans  l’art  des 
sièges , mécontent  du  prince  d’O- 
range, offre  ses  services  a la  France  , 
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et  fait  connaître  une  de  tes  inven- 
tions dont  on  pourrait  tirer  le  plus 
grand  parti.  Vauban,  consulte  j l'ap- 
prouve et  conseille  d’accueillir  Co- 
hom  ( f’’.  CouoBN  ).  Pendant  que  les 
troupes  prenaient  des  quartiers  d’hi- 
ver , et  SC  reposaient  des  fatigues 
de  la  campagne,  Yauban  surveillait 
les  travaux.  laïuvois  voulut  qu’il  for- 
tifiât Alüst;  mais  il  détourna  le  mi- 
nistre de  ce  projet , en  démontrant 
les  inconvénients  des  places  isolées , 
qui  n’emjiécheut  jamais  une  invasion, 
et  forcent  à y jeter  des  troupes  qu’on 
laisse  ainsi  dans  l’inaction,  il  Ht  éga- 
lement sentir  au  ministre  l’avantage 
de  la  possession  d’Airc  ,de  Coudé,  de 
Valenciennes  , et  prépara  le  siège  de 
ces  places.  Afin  d’empêcher  leurs 
garnisons  de  profiter  de  l’inonda- 
tion pour  se  secourir,  il  s’en  empare 
au  moyen  de  galiotes  et  de  batteries 
flottantes.  Le  succès  répondit  à ses 
vues.  Au  siège  de  Valenciennes , il 
voulut  attaquer  en  plein  jour  , et  lut- 
ta contre  les  maréchaux  de  Schom- 
bgrg  , de  Luxembourg  , de  Lorges  , 
de  La  Fcuillade.  Louvois , Mon- 
sieur , et  Louis  XIV,  partageaient 
l’avis  de  ces  généraux  , qui  préfé- 
raient l’obscurité  pour  protéger  les 
assiégeants.  Vauban  insiste  (3),  le 
roi  se  rend,  et  Valenciennes  est  prb. 
Cambrai  demande  plus  d’efforts  : 
im  officier  veut  brusquer  l’attaque 
d’un  ouvrage  avancé  : Vauban  s’y 
oppose  • O Vous  perdrez  , dit-il 
» à Louis  XIV,  qui  était  de  l’a- 
» vis  de  l’officier,  tel  homme  qui 
n vaut  mieux  que  le  fort.  » On 
passe  outre;  et  les  assaillants  sont 
taillés  eu  pièces  : « Une  autre  fois  je 
» vous  croirai , dit  le  monarque.  » 


(3)  SoD  motif  «Uit  d’emp^ebor  qu’uoc  portio 
oe  tirüt  eorrratrv,  la  nuit 
M filvvriait  la  poaillaoiinilo  daa  Uebaa , et  «artoat 
qna  )«  qi«pri»««  at  l«  dtf«ut  d'accord  nt  fi»MOt 
la  plan  d’attaqua. 
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Cependant  , impatienté  de  la  ré- 
sbtaucc  des  assiégés  , ce  prince 
veut  domier  l’assaut , et  propose  de 
ne  point  faire  grâce  aux  trois  mille 
assiégés.  Les  généraux  gardaient  le 
silence  ; Vauban  seul  représente  au 
roi  que  son  projet  est  contraire  aux 
lois  de  la  guerre,  que  la  place  serait 
prise  plus  promptement  a la  vérité  : 
a Mais,  Sire,  a)oiita-t-il , j’aimerais 
9 mieux  avoir  conscivé  cent  soldats 
9 à VotreMajesté,qued’eiiavoir  ôté 
9 trois  mille  aux  alliés.  9 I,uuis  aban- 
donne son  projet , et  la  cour  ad- 
mire la  noble  franchise  de  Vauban. 
Pendant  cette  campagne , il  avait 
reçu  uii  brevet  de  maréchal-de-camp, 
avec  une  |>eu>ion  et  une  gratification 
de  vingt-cinq  mille  écos.  Aucun  siège 
important  ne  se  fit  désormais  sans 
son  intervention.  Le  maréchal  d’Hu- 
micres  et  Créqiii  le  demandèrent  à- 
la-fois  : le  premier , jioiir  le  siège  de 
Saiiit-Guislain ; le  second,  ^Muir  celui 
de  Fribourg.  En  l’accordant  au  ma- 
réchal , le  miiibtre  lui  recomman- 
da , au  nom  du  roi , de  ne  point 
permettre  que  V.iiilian  s’exposât  , 
parce  que  sa  conservation  était 
une  affaire  d’état.  II  alla  jusqu’à 
prier  d’Iiumières  d’employer  son  au- 
torité pour  l’empêcher  de  con- 
duire la  tranchée.  « Vous  savez, 

9 dit  Louvois  dans  sa  ietti'e,  quel 
9 déplaisir  aurait  Je  roi,  s'il  lui 
9 arrivait  accident.  » Témoignage 
Qatteur  pour  Vauban , honorable 
pour  de  prince  et  pour  son  ministre. 
La  prise  de  Gand  (167'^)  suivit 
.celle  de  Saint  Guislaln  ; et  bientôt  le 
roi  fit  invc.stir  Ypres.  ün  voulut, 
pour  seconder  l’impatience  de  Louis, 
exposer  l’armée  ; « Vous  gagnerez 
9 un  jour  , lui  dit  Vauban  , mais 
9 vous  perdrez  mille  hommes.  9 
Le  chevalier  de  Clerville,  commis- 
saire-général des  fortificatiens , étant 


JF 


6 VAÜ 

mort  (16^7),  le  roi  donna  sa  charge 
à Vauban.  Celui-ci  la  refusa  par  un 
motif  , dit  Fontenellc  , qui  l’eût  fait 
accepter  à tout  autre  : c’étaient  la 
fi-équence  et  l’intihiité  des  rapports 
que  donnait  cette  place  avec  les  mi- 
nistres. Ix>uis  XIV  lui  ordonna  de 
remplir,  comme  un  devoir,  les  fonc- 
tions qu’il  lui  avait  confiées  pour  ré- 
compense de  ses  talents  et  de  ses  ser- 
vices. Déjà  Vauban  était  ias^>ecteur, 
sons  les  deux  ministres  Louvois  et 
Colbert,  des  places  que  chacun  avait 
dans  son  département.  Comme  com- 
missaire général  , il  eut  la  direction 
de  tontes.  Ces  ministres  étaient  ja- 
loux l’un  de  l’autre.-  plaire  à tons  les 
deux  était  une  entreprise  dillicile. 
Sans  se  le  proposer , Vauban  y par- 
vint par  sa  franchise  et  l’amoiir  de 
ses  devoirs.  Il  conquit  leur  estime , et 
lit  meme  servir  leur  rivalité  aux  in- 
térêts de  l’éut.  Après  la  prise  d’Y- 
pres  , il  se  rend  à Dunkerque,  fait 
couper  le  banc  de  sable  qui  barrait 
1 entrée  du  port , assure  les  manœu- 
vres d eau , et  termine  le  bassin.  Col- 
bert et  Seignelay  le  félicitent  de  ce 
que  la  France  aura , grâce  à son  zè- 
le, un  port  de  plus,  a Vous  allez, 

» lui  écrivent-ils,  augmenter  la  puis- 
» sauce  du  roi  sur  mer,  autant  que 
» vous  l’avez  fait  sur  terre,  en  diri- 
» géant  tant  de  sièges,  et  construi- 
» sant  tant  de  forteresses.  » Ilientôt 
l’on  vit  sortir  en  même  temps  de 
ce  port,  jusqu’alors  abandonné  aux 
pêcheurs  , l’escadre  de  Jean  Barth  ; 
des  vaisseaux  armés  par  les  cor- 
saires, fléaux  du  commerce  anglais 
«les  premières  galiotes  à bom- 
b<s  , mii  furent  préparées  pour  la 
ruine  d’Alger.  Ayant  rais  ainsi  les 
travaux  de  toutes  les  places  de  la 
frontière  du  nord  en  pleine  activité, 
Vauban  passe  au  midi , reprend  les 
projets  de  Toulon , l’agrandit,  y don- 
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ne  les  plans  d’un  arsenal , parconrt 
la  côte,  établit  à Perpignan  le  centre 
de  la  défemse  et  de  l’offensive  de  cette 
frontière;  lie  entre  eux  tous  les  pos- 
tes de  la  chaîne  des  Pyrénées  Orien- 
tales, choisit  une  position  d’où  l’on 
puisM  dominer  à - la  - fois  toutes  les 
vallées,  et  y construit  Mont  - Louis. 
Cette  fortei-esse  achevée,  il  retourne 
au  nord  , y complète  le  système  de 
défense  par  le  fort  de  Nenlay,  prè.s 
de  Calais,  par  des  écluses  pour  for- 
mer les  inondations,  par  le  fort  La- 
kenoque,  assez  heureusement  situé 

Sonr  protéger  la  communication 
’Ypres  avec  Mcnin , et  couvrir  Cas- 
sel.  Cette  première  ligne  était  in- 
terrompue entre  l’Escaut  et  la  Meu- 
se; Charlemont  remis  en  état,  et 
Maubeugeconstriiif,  achèvent  ce  sys- 
sont  liés  à Pliilippeville , 
place  insuflisante  pour  défendre  cet 
intervalle.  Fàifin  les  places  neuves  de 
Ixingwi,  Sarrelouis.Thionville,  Bit- 
che,  Phalsbourg,  Béfort,  Lichtem- 
berg,  Haguenau,  Schelestadt,  fer- 
ment les  Vosges,  attachent  l’Alsace 
à la  France,  et  a.ssnrcnt  la  conquête 
de  cette  province.  Huningiie , favo- 
rable à l’offensive , s’élève  près  de 
Bâle,  et  protège , avec  Landskroou, 
la  frontière  du  Rhin  et  celle  du  Jura. 
Fribourg,  l’une  des  portes  de  l’Alle- 
magne et  la  clef  des  montagnes  Noi- 
res , est  rendue  inexpugnable  par  de 
nouveaux  forts.  Après  avoir  mis  en 
activité  tant  de  travaux,  Vauban  re- 
tourne au  midi , ajoute  de  nouveaux 
ouvrages  à Besançon , à Pigncrol  ; 
parcourt  les  Pyrénées  Occidentales  , 
et  rédige  un  plan  de  défen.se  confor- 
me à celui  qu’il  avait  créé  à l’orient 
de  la  chaîne.  Baîonne  est  sa  place  de 
dépôt , Saint-Jean-Pied-de-Port  son 
point  d appui  dans  les  montagnes;  le 
fort  d’Andaye  est  constniit  pour  bat- 
tre I embouchure  de  la  Bidassoa. 
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Djiis  tous  CCS  projets,  il  tAcfac  de 
concilier  avec  l’intérêt  de  l'état  celui 
du  commerce  et  des  citoyens , en 
améliorant  les  ports  de  Baïonne  et 
de  Saint-Jean  de  Lnz.  L’année  sui- 
vante (lüSi),  il  s’occupe  des  côtes , 
et  donne  ses  soins  à Saint  - Martin  de 
Ré , à Brouage , à Roebefort , à Brest, 
et  protège  leurs  rades  par  de  nou- 
veaux forts.  A peine  ces  immenses 
travaux  étaient  tracés,  que  Louvois 
demande  Vaiiban  à Colbert.  Il  s’a- 
issait  de  Strasbourg,  ville  libre,  qui, 
’apres  les  traités , devait  rester  neu- 
tre : mais  les  magistrats  favorisaient 
les  Autrichiens  , leur  livraient  pas- 
sagejctsnrce point, la  ligpe dedéfen- 
se était  interrompue.  Le  seul  remède 
était  de  s’emparer  de  cette  ville  , et 
de  la  fortifier.  La  violation  des  trai- 
tés en  donnait  le  droit.  Louvois  en 
dcvieutle  maître  parmsej  etVauban, 
qui  devait  l’assiéger , en  augmente  la 
force;  et , par  uuc  citadelle,  par  le  fort 
de  Kcbl , par  les  redoutes  du  Rhin,  il 
assure  à cette  place  la  possessiou  des 
deux  rives  du  llcuve  et  de  ses  îles. 
Pour  hâter  ces  travaux  et  diminuer 
la  dépense  , il  creuse  le  canal  de  la 
Bruche, et  les  malériauxarriventdcs 
Vosges  aux  portes  de  la  ville.  Cassel 
éprouve  bientôt  le  môme  sort.  La 
place  était  en  mauvais  état  : pour  la 
réparer  C.atiuat  lit  un  projet  qu’il 
soumità  Vauban,  sonami,  soncom- 
paguuu  d’armes , et  qu’il  appelait 
son  maître  : «S’il  entre,  écrivait- 
» il , en  lui  envoyant  ce  projet , s’il 
» entre  du  sens  réprouvé  dans  mes 
» plans  , faites  - moi  une  correction 
» en  maître  , et , par  charité  pour 
s votre  disciple,  supprimez  tout  ce 
B papier  barbouillé.  » IjC  maître 
était  aussi  modeste  que  le  disciple. 
Quel  exemple  et  quels  noms  que  ceux 
deCatinatetdeVauban!  Rien  n’arrête 
celui-ci  ; il  semble  que  tous  les  jours  de 
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sa  vie  doivent  être  marqués  par  quel- 
que service.  Le  port  d’Antibes, la  ci- 
tadelle de  Bcllc-lle,lcs  jetées  de  llon- 
llcur  , les  ports  d’Ambletense  et  de 
S.^in^Valery,  enfin  un  grand  nombre 
de  forts  sur  les  frontières  continen- 
tales sont,  en  moins  de  deu.\  années 
( iG8a  - i683  ) , construits  ou  répa- 
rés par  ses  soins.  Mais  la  paix, que  le 
traité  de  N imègue  avait  rendue  à l’Eu- 
rope, finit  en  i683,  et  ce  fut  alors 
u’ou  dut  apprécier  toute  l'activité 
c Vauban  , qui  n’avait  pas  perdu 
un  seul  instant.  Au  premier  bruit 
de  guerre , tout  est  prêt  sur  tous  les 
iioints  ; il  n’est  pas  une  issue  poiu- 
l’ennemi , étonné  de  voir  une  encein- 
te fortifiée  de  toutes  parts  , et  dont 
il  ne  lui  est  )>lus  permis  de  s’appro- 
cher. l/armec  française  entre  en  Bel- 
gique : après  quatre  jours  de  tran- 
chée, Vauban  prend  Courtray  ; et 
bientôt  ses  ell'orts  se  dirigent  contre 
laixembourg  , contre  celte  redou- 
table place  , regardée  comme  im- 
prenable par  sa  situation  sur  une 
masse  de  rochers,  par  les  nombreux 
ouvrages  qui  la  défendent.  Ce  siège 
importantest  précédédetous  les  pré- 
paratifs nécessaires  : soixante  ingé- 
nieurs sont  mis  sous  les  ordres  de 
Vauban , qui  les  divise  eu  quatre  bri- 
gades. Une  reconnaissance  exacte  de 
la  place  était  indispensable , mais 
diflicile  et  dangereuse.  Aucun  péril 
ne  peut  arrêter  Vauban.  Toutes  les 
nuits  il  s’avance  lui-même  jusqu’à  la 
palissade  , soutenu  par  des  grena- 
diers couchés  ventre  à terre.  A l’une 
de  ces  reconnaissances,  il  s’aperçoit 
qu’il  est  découvert.  Au  lieu  de  se  re- 
tirer , il  fait  signe  de  ne  pas  tirer  aux 
ennemis  qui  le  prennent  pour  un  des 
leurs , et  ils  n’en  doutent  plus  quand 
ils  le  voient  s’avancer  vers  eux.  Vau- 
ban sonde  le  glacis  ; cette  opération 
faite,  il  revient  à pas  lents,  et  doit 
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la  vie  à ce  miHanj'e  de  présence  d’es- 
prit et  de  témérité.  I^c  résult.it  fut 
pour  lui  de  connaître  le  point  ac- 
cessible ; et  il  feignit  de  croire 
qu’il  y en  avait  d’autres  , afin  de  di- 
viser et  de  lasser  la  garnison.  Mal- 
gré cette  nise  , il  lui  fallut,  pour 
prendre  la  plate , épniser  toutes  les 
ressources  de  son  art.  C’est  i ce 
siège  qu’il  inventa  les  cavaliers  des 
tranebées  ; qu’il  changea  la  marche 
des  sapes,  et  la  rendit  plus  sure  et 
moins  coûletisc  ; car  il  pensait  tou- 
jours à ménager  le  sang  du  soldat. 
Luxembonrg  pris , Vauban  fit  des 
travaux  pour  en  augmenter  la  dé- 
fense , et  en  assurer  la  eonserva- 
tion.  Il  fallait  ensuite  déterminer 
le  site  d’nne  nouvelle  forteresse 
qui  l endit  maître  du  cours  de  la  Mo- 
selle, dominât  plusieurs  défilés,  et 
commandât  au  pays;  en  un  mot  une 
forteivssc  oll’ensivc.  Vauban  visite 
leslienx,  choisit  im  site  cjui  réunit 
toutes  les  conditions  désirées  , et 
Mont-Royal  est  Construit.  Il  manque 
cependant  encore  une  place  , pour 
couvrir  l’angle  de  l’Alsace  et  rte  la 
Sarre , et  fermer  les  défilés  des  Vos‘ 
ges;  I.andati  est  créé  pour  rertiplir 
ce  doiiblé  objet.  Vauban  construit  en 
meme  tempi  le  Fort-Louis  dans  une 
île  du  Rhin.  ConcnrCemmcnt  à ces 
travaux , il  faisait  cles’cr  le  magnifi- 
que aqncilnc  de  Maintenon , pour  re- 
cevoir l’Eure,  qui  devait  être  divisée 
afin  d’arroser  Versailles,  monument 
d’une  entyepnse  qu’on  n’acheva  pas. 
Toirjfturr  occupé  des  intérêts  du 
r-'Yiiiinr  de  sa  g'oire  et  du  bien  de 
l’hUmamté  , il  s’élève  .i  de  hau- 
tes considérations  , embrasse  d’un 
coup-dVeil  les  edtes , les  ports , les 
rades, leurs  besoins, leurs reSSourciS, 
et  rédige  un  projet  général  de  défen- 
se et  d’amélioration  , projet  vaste 
et  qui  u6  pouvait  être  exécuté  qn’a- 
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vec  le  temps  , mais  qui , traçant 
la  marche  à tenir , signalant  les 
points  sur  lesquels  l’attention  devait 
être  toujours  éveillée,  était  utile 
même  avant  l’exécution , parce  que  , 
suivant  les  occasions  et  les  liesoins, 
on  pourrait  toujours  le  consulter 
avec  fniix.  En  parcourant  ainsi  la 
France,  il  conférait  avec  les  gouver- 
neurs et  les  intendants  , provoquait 
leur  zèle,  laissait  des  tableaux  à rem- 
plir , pour  connaître  le  dénombre- 
ment des  provinces,  et  semait  ain- 
si les  éléments  d’une  statistique  du 
royaume.  Le  ministre  accuei'lit  cette 
idée,  et  prescrivit  des  mesures  ana- 
logues pour  les  colonies.  Un  des  plus 
beaux  monuments  du  siècle  de  Louis 
XlV,  venait  d’être  construit  dans  le 
midi  ; c’était  le  canal  de  la  jonction 
des  deux  mers  : projet  hardi  et  su- 
blime conÇn  par  Riquet(f’’.  Riqoxt). 
Vaubân  alla  visiter  ce  magnifique  ca- 
nal ( ifiHG).  A sa  vue,  il  s’écria  que 
c’était  le  plus  grand  et  le  plus  bel 
ouvrage  de  ce  genre  , qu’on  eût  en- 
trépri.s.  Langage  noble,  qni  fait  voir 
combien  ce  grand  homme  était 
au  - dessus  de  l’euvic.  Étant  con- 
sulté, il  proposa  des  perfectionne- 
ments que  le  roi  fit  exécuter.  La 
simple  énumération  des  travaux  de 
Vanbaii  dépasserait  les  bornes  qui 
nous  sont  prescrites.  L’indication  des 

SrogrtS  qrt’il  a fait  faire  à l’art  dont 
peut  être  regardé  comme  le  créa- 
teur , demande  le  concours  d’une 
plume 'exercée,  et  d’un  homme  con- 
sommé dans  la  connaiss.inee  de 
cet  .art.  T/eSt  à ce  double  'titre  que 
nous  aRdns  l.'iisser  parler  M.  Àl- 
lent.  h Louis  XIV  fait  construire 
» trente-trois  places  neuves , et  bâth' 
B de  nouveaux  ouvrages  dans  trois 
■B  cents  forteresses  ( 1661-  iqo.5  ) : 
B Vauban  dirige  ces  immenses  tra- 
B vaux.  Un  meilleur  relief,  mi  tracé 
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» plus  simple,  des  dehors  plus  vas* 
n tes  et  mieux  disposés;  telles  sont 
> les  seules  modilications  qu’il  ait 
» faites  d’abord , dans  le  système  en 
» «sage.  Deux  grandes  idées  brillent 
» toutefois  parmi  ces  améliorations, 
» celles  de  placer  des  lunettes  et  des 
» ouvrages  à corne  au-delà  du  gla- 
» cis , et  de  construire  des  camps  re- 
» tranchés  sous  les  places.  Mais  c’est 
» dans  les  applications  qu’il  révèle 
B une  science  peu  connue  jusqu’à  lui, 

* celle  de  tirer  du  sol  même  et 
» des  eaux  une  défense  simple  et 
X peu  coûteuse,  et  cet  art  plus  grand 
B de  coordonner  les  placesà  la  nature 
B du  terrain,  à celle  du  pays,  aux 
B routes  de  terre  et  d’eau , aux  opé- 
B rations  oflensives  et  défensives 
B des  années;  en  un  mot,  de  don- 
» ner  aux  états  des  frontières. 
B Vauban  Lâcha  de  ramener  la  dé- 
» fense  et  l’attaque  à cet  équilibre, 
» détruit  dans  le  quinzième  siècle 
» par  l’invention  des  bouches  à feu , 
V rétabli  dans  le  seizième  par  la  for- 
» tiheation  moderne  , et  que  ve- 
B nnientde  rompre  une  seconde  fuis 
» le  nouvel  art  des  sièges,  le  rico* 
» «het , les  progrès  de  l’artillerie  et 
« cet  nsage  introduit  par  Cohom  , au 
y second  siège  de  Namur  ( i(ig5  ) , 
■B  de  traîner  devant  une  place  jus(|u’i 
» trois  cents  bouches  à feu.  Aux  ra- 
” vages  de  la  bombe  et  du  ricochet, 

* il  oppose  des  souterrains,  et,  com- 
» meà  ■Béfort , des  traverses  voûtées. 

* Dans  sas  forts  sin  les  CMtes , dans 

* les  redoutes  de  Luxembourg  et 
» dans  les  tours  bastionnées  de  ces 
» dernières  places,  il  abrite,  sousdes 

* casemates,  quciqoes  fenx  de  canon 
B ou  de  mousqiieterie.  Au  lit  de  la 

* mort  (en  1707),  fl  dicte  son  ’i’rai' 

* té  de  la  Défense , et  montre  tout 
" ce  que  la  prévoyance  dans  les  an- 
e provisioiincmcnts  des  travaux  aa- 


B ditionncis , et  surtout  un  sage  em- 
B ploi  de  l’artillerie , des  mines,  des 
B eaux  et  des  troupes.  [MHivent  ajon- 
B ter  de  force  et  de  valeur  aux  fortî- 
B fications.  s I.a  guerre  ayant  recom- 
mencé, un  voulut  préluder  à la  cam- 
pagne i>ar  l’attaque  de  Philisbourg, 
dont  Vauban  avait  augmenté  les 
fortifications,  eu  xd'jd.  Il  allait, 

fiour  ainsi  dire,  combattre  contre 
ui-mème.  Secondé  de  quarante  in- 
génieurs, il  dirige  les  attaques.  La 
place  ne  se  rendit  qu’aprés  vingt- 
deux  jours  de  tranchée  ouverte.  Dix 
ingénieurs  furent  tués  et  quatorze 
blessés  : c’étaient  les  plus  instruits. 
Vauban  resta  chargé  presque  seul  de 
cette  périlleuse  entreprise.  « Dieu 
B nous  le  conserve , écrivait  un  des 
» généraux  à Loiivois;  car  il  11 ’y  a 
» que  lui  capable  d’approcher  une 
8 placccommeeelle-ci.  B LoiiisXlV, 
sachant  qu’un  mot  de  sa  main  serait 
la  récompense  la  plus  flatteuse  pour 
Vauban , lui  témoigna  par  écrit  sa 
satisfastion.  « Vous  savez,  il  y a long- 
B temps , lui  dit  - il , ce  que  je  pense 
B de  vous  et  la  confiance  que  j’ai  en 
B votre  savoir  et  en  votre  aflèction  ; 
B si  vous  êtes  aussi  eontent  de  mon 
B fils  'le  dauphin)qii’il  l’est  de  vous, 
B je  Vous  crois  fort  bien  ensemble  ; 
B car  il  mé  paraît  qu’il  vous  connaît 
B etvousestimeauLintqneinoi.Jenè 
B sanraisfinirsansvous recommander 
B absolument  de  vous  conserver  pour 
B le  bien  de  mon  service,  b Ce  fut  à 
ce  siège  que  Vauban  imagina  le  tir  à 
ricochet > dans  lequel  le  boulet,  lan- 
cé avec  une  charge  p<us  faible,  fait 
nne  suite  dé  bonds,  et  va  frapper 

Îhisieiirs  fois,  le  long  d’une  branche 
'ouvrage,  l’artillerie  et  les  iroi'pes. 
Ce  fut  encore  dans  cette  occasion 
qu’il  «pTUduisit,  avec  plus  d’instan- 
ces que  jamais,  le  projet  d’organiser 
un  corps  de  sapeurs.  « Je  suis  las  , 
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» disait  - il  à Ix)UTois,  de  tout  faire 
« au  hasard,  et  d’avoir  à chaque 
» nouveau  siège  de  nouveaux  sapeurs 
» à former.  » Louvois  .refusa  d’a- 
bord : Yaiiban  ayant  insisté  , le 
ministre  se  rendit;  mais  les  événe- 
ments forcèrent  d’ajourner.  Au  siège 
de  Frankenthal , le  dauphin  , en- 
chanté de  Yauban,  le  pria  de  choi- 
sir quatre  canons,  parmi  les  mille 
bouches  à feu  que  sou  art  avait  con- 
quises. On  y mit  les  armes  du  roi  et 
celles  de  Yauban  avec  une  inscription 
indiquant  que  ce  don  était  la  récom- 
pense de  scs  services,  l^ouis  XIV  se 
trouvait  dans  une  position  (bliieile 
(i68()).  On  commençait  à se  fatiguer 
de  la  guerre.  Le  désordre  des  finan- 
ces ôtait  les  moyens  de  recruter  l’ar- 
mée. Yauban , Catinat , Fénélon,  rap- 
prochés par  une  estime  réciproque  , 
gémissaient  des  malheurs  de  l’etat, 
et  ils  étaient  persuadés  ipie  le  réta- 
blissement de  l’édit  de  Nantes  était 
la  mesure  la  plus  propre  à les  fai- 
re cesser.  Aussi  modeste  , mais 
moins  timide  que  ses  deux  amis, 
Yauban  se  chargea  d’en  faire  la 
proposition  ; et  il  l’accompagna 
du  tableau  touchant  des  maux  qu’il 
avait  vus  daus  ses  courses  ; mais 
il  n’obtint  que  quelques  adoucis- 
sements , que  le  système  des  con- 
versions annula  bientôt.  Au  siège 
de  Muiis(tGQi),  à celui  de  Namur 
( 1G92)  , il  dirigea  les  attaques 
sous  les  yeux  du  roi.  A celle  du 
Fort-Guillaume,  on  vit  un  spectacle 
intéressant.  Ce  fort  était  l’ouvrage  de 
Cohorn  , seul  rival  qu’eût  Yauban  , 
et  ce  rival  y commandait  eu  personne 
avec  son  propre  régiment.  La  défense 
et  l’attaque  furent  dignes  de  l’uu  et 
de  l’autre  ; mais  le  génie  de  Yauban 
l’emporta,  et  le  fort  se  rendit  (4). 

Vmtbati  inoU  U fort  dn  cImImu  p»  ttae 
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Quoique  l’attaque  de  Namur  en  de- 
vînt moins  diflicile,  il  fallut  sept 

!‘ours  de  tranchée  ouverte  devant 
a ville , et  vingt-deux  devant  le  châ- 
teau. Après  avoir  perdu  quatre  mille 
hommes,  Namur  capitula.  Les  cour- 
tisans , qui  avaient  accompagné  le 
roi , s’ennuyaient  de  la  longueur  du 
siège:  Yauban  brava  leurs  murmu- 
res , et  préférant  à leurs  suffrages  la 
vie  du  soldat , modéra  meme  l’ar- 
deur des  assiégeants.  Louis  XIV 
le  dédommagea  en  l’admettant  à 
sa  table , honneur  exclusivement  ac- 
cordé à la  haute  naissance.  A la 
bataille  de  Steinkrrqiie  ( 1G9X)  , les 
Français  jetèrent  spontanément  leurs 
mousquets  , pour  se  servir  des  fusils 
pris  aux  ennemis;  Yauban  contribua 
à cet  échange,  et,  voulant  le  rendre 
plus  avantageux,  il  imagina  son  fusil- 
mousquet  , dans  lequel  la  mèche  ser- 
vait au  défaut  de  batterie;  bientôt 
:rprès  il  l’arma  de  la  baïonnette. 
duc  de  Savoie  menaçant  le  Dauphi- 
né, Yauban  y fut  envoyé,  et  il  fit  les 
plans  de  tous  les  ouvi  ages  nécessaires 
à la  sûreté  de  cette  frontière  , ainsi 
qu’à  celle  du  comté  de  Nice  et  du 
Piémont.  liriançonfut  amélioré,  Fe- 
ne.trelles  fortifiée , et  la  forteresse  de 
Mont- Dauphin  construite.  Yauban 
connaissait  l’esprit  du  Français,  et 
savait  qii’alors  il  préférait  iiu  signe 
d’honneur  à la  fortune.  C’est  d’a- 
près ses  avis  que  Louis  XIV  fonda 
l’Ordre  de  Saint  - Louis  ( 1698  ). 
La  première  idée  de  cette  institution 
lui  appartient  ; et  il  fut  au  nombre 
des  sept  grand-croix,  à la  création. 
Vainqueur  du  |irinced’Orangeà  Ner- 
vvinde , le  maréchal  de  Luxembourg 
revint  à Flcurus  couvrir  le  siège  de 
Charleroy.  Tuutes  les  fortifications 


vait  fait*  d'avoir  trop  ^{oignt  et  tnal 
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de  celle  place  e'taient  l’ouvrage  de 
Vaubau , et  les  cunemis  les  avaient 
mtretenues  avec  soin.  La  reprise  lui 
coûta  vingt-sept  joui'S  de  tranchée 
ouverte  : il  j mit  en  œuvre  toutes 
les  ressources  de  son  génie.  Les  An- 
glais , qui  commençaient  à domi- 
ner sur  la  mer,  menaçaient  nos  ports 
de  leurs  flottes  redoutables  (i(jg4); 
et  dans  tous  les  dangers , on  avait  re- 
cours à Vauban.  Il  visita  les  côtes, et 
prévoyant  que  cette  situation  pour- 
rait être  d’une  longue  durée,  il  dres- 
sa des  instructions  sur  les  moyens  de 
diminuer  dans  les  ports  les  ravages 
des  boulets  rouges  et  des  bombes.  Pen- 
dant que  les  rigueurs  de  l’hiver  te- 
naieut  les  deux  partis  dans  l’inac- 
tion , il  s’occupa  de  l’ensemble  de 
la  situation  de  la  France.  Affligé  de 
voir  les  ennemis  conserver  leur  su- 
périorité, et  dans  l'impuissance  de 
la  leur  enlever  , il  rédigea  des 
Mémoires  sur  les  moyens  d’en  at- 
ténuer les  eflets  , sur  les  places  qui 
paraissaient  le  plus  exposées,  et  les 
mesures  à prendre  pour  les  garan- 
tir, sur  les  camps  retranchés,  dont  il 
conseille  l’usage  après  en  avoir  dé- 
montré l’utilité.  C’est  h la  même 
époque  qu’indigné  des  exactions  en 
usage  pour  lever  les  impositions  , il 
rédigea  la  Dixme  rqyale.  La  paix 
de  niswick  suspendit  le  cours  de 
nos  malheurs  ( 1697  ).  Comme  elle 
changea  les  limites  de  la  France, 
Vauban  eut  de  nouveaux  travaux 
à prescrire.  Il  fit  sur  les  frontiè- 
res un  voyage  de  plusieurs  années  ; 
détermina  partout  le  système  de  la 
défensive  et  de  l’offensive  , atta- 
chant k ses  vues  militaires  des  pro- 
jets utiles  au  commerce  , à l’agricul- 
ture et  au  développement  des  riches- 
ses de  l’état.  Le  perfectionnement  des 
ouvrages  hydrauliques  ; les  moyens 
de  construire  des  bassins,  des  jetées , 
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des  écluses  de  chasse  et  de  déniche- 
ment;  les  relations  desports  avec  l’in- 
térieur; la  possibilité  de  rendre  navi- 
gables jusqu’aux  moindres  rivières, de 
constater  tous  les  canaux  qu’on  pou- 
vait ouvrir,  etc.;  tels  sont  les  objets 
dont  s’occupa  cette  ame  active,  qui 
semblait  ne  pouvoir  trouver  de  repos 
que  dans  la  sécurité  et  le  bonheur 
de  la  patrie.  Le  roi,  pour  récom- 
ensrr  tant  et  de  si  grands  services  , 
onna  à Vauban  le  bâton  de  maré- 
chal deFrance  (i-joS).  Sachant  d’a- 
vance l’intention  du  monarque,  il 
tâche  de  l’cn  détourner  ; expose 
que  c’est  nuii-e  au  bien  do  service  ; 
qu’il  ne  pourra  plus  diriger  de  siè- 
ges , parce  que  le  grade  auquel  le  roi 
veut  Vélever  ne  lui  permettra  pas 
de  servir  sous  un  général;  enfin  , 
il  plaide  contre  lui-même  avec  cette 
chaleur  que  met  un  homme  jaloux  à 
desservûr  son  ennemi.  Louis  s’éton- 
ne d’être,  en  quelque  sorte,  forcé 
d’exiger  l’obéissance  pour  une  faveur 
objet  de  tant  d’ambition  ! Après  l’a- 
voir reçue  avec  tant  de  modestie  , 
Vauban  montra  bientôt  combien  son 
refus  avait  été  sincère.  Louis  XIV, 
voulant  que  l’élève  de  Fénélon  le  fût 
nussi  de  Vauban  dans  l’art  des  siè- 
ges , envoya  le  maréchal  diriger  le 
siège  de  Brissach  , sous  le  comman- 
dement du  duc  de  Bourgogne.  C’était 
encore  une  des  places  que  lui  même 
avait  constmites.aM.  le  maréchal , lui 
» ditle  jeuneprince,  vous  allez  perdre 
» votre  honneur  devant  cette  ville  : 
» ou  nous  la  prendrons  , et  l’on 
» dira  que  vuiis  l’avez  mal  fortifiée; 
s ou  nous  échouerons , et  l’on  dira 
» que  vous  m’avez  mal  secondé. 
» — Monseigneur,  répondit  Vauban, 
B on  sait  comment  j’ai  fortifié  Bris- 
> sach;maisl’on  ignore  et  l’on  saura 
a bientôt  comment  vous  prenez  les 
a places  que  j’ai  fortifiées,  a Les  as- 
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•sidgés  capitulèrent  le  treizième  jour. 
Ce  fut  le  dernier  siégé  que  fit  Vau- 
ban.  Sa  gloiie  causait  de  l’ombrage. 

11  oiïrit  au  jeune  prince  son  Traite 
de  l’attaque  des  places  , comme  s’il 
eût  voulu  donner  l’excn^le  avant  le 
précepte.  Le  duc  de  La  FeuilLidc , se 
trouvant  charge  du  siège  de  Turin  , 
ne  voulait  écouter  personne  , et  re- 
poussait avec  liauteiir  les  meilleure 
avis.  Louis  XIV, qui  comptait  plus 
sur  son  dévouement  que  sur  son  h.ibi- 
leté , fait  venir  Vauban , et  ne  lui  dis- 
simule point  ses  inquiétudes.  Celui-ci 
voit  au  premier  coup-d’oeil  les  vices 
du  projet  d’attaque,  et  s’oflre comme 
simple  volontaire , pour  aller  diri- 
ger le  siège  sous  les  ordres  de  I^a 
Feuilladc.  « Mais  vous  ne  pensez 
» pas , lui  dit  le  roi , combien  vos 
» fonctions  seraient  au-dessous  de 
O votre  dignité  ? Sire  , ma  dignité 
» c.st  de  servir  l’état  ; je  laisserai  le 
» bâton  de  maréclial  à la  porte  , et 
» j’aiderai  peut-être  La  Feuillade  à 
» prendre  luriii.  » Ccdcrnier,à  qui 
les  oH’rcs  du  marccitnl  furent  soumises, 
les  rejeta  avec  dédain,  et  répondit 
désobligcaiiimcut  qu’il  comptait  bien 
prendre  Turin  à la  ColMiru.  Après 
soizaule-qiûnze  nuits  de  trancliée  et 
plusieurs  assauts,  il  fut  oldigé  de 
lever  le  siège , et  ne  sut  iii  prendre 
la  ville , ni  se  joindre  à l’armée,  dont 
son  ignorante  obstination  avait  ame- 
né la  défaite.  Vaoban,  désespéré  des 
revers  de  la  France  et  de  l’inaction 
à laquelle  le  condamnait  la  dignité 
dont  il  venait  d’être  revêtu,  déplo- 
rait des  honneurs  qui  enchaînaient 
son  courage , et  s’atiligeait  d’une  ré- 
compense qui  l’empêchait  de  servir. 
Tou|Ours  dévoré  de  l’amour  du  bien 
public,  il  met  en  ordre  l’immense 
collection  de  inatériaul,  de  projets, 
de  plans,  qu’il  avait  recueillis  ou 
conrus  dans  -le  cours  dame  vie  si 
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laborieuse.  I.a  levée  des  troupes  , la 
stratégie,  les  fortifications,  tout  ce 
qui  compose  l’administration  mili- 
taire, la  marine,  les  finances,  le 
régime  intérieur , la  religion  même  , 
avaient  été  l’objet  de  ses  médita- 
tions. Il  forme  de  ces  matériaux 
douze  vol.  in-folio  , qu’il  intitule  ; 
Mes  oisivetés,  titre  modeste  donné 
par  le  génie  aux  productions  d’un 
talent  qui  s’appliquait  à tout  (5). 
C’est  au  milieu  de  oes  travaux 
que  la  mort  vint  le  frapper  , le 
|3  mars  i^o'j.  Il  la  reçut  avec 
cette  résignation  que  donne  une  lon- 
gue habitude  du  courage,  la  ccrlitn- 
de  d’avoir  rempli  ses  devoii-s,  et  le 
téraoignaged’iine conscience  exempte 
de  tout  reproche.  Rien  n’égalait  son 
dévouement  au  roi,  si  ce  n’est  la 
franchise  avec  laquelle  il  lui  disait 
la  vérité.  IauivoIs  trouva  souvent 
cette  franchise  importune  , et  fut 
obligé  de  l’endurer.  Tel  était  Vau- 
ban : « le  premier  des  ingénieurs  et 
n le  meilleur  des  citoyens  (U);  un 
» Romain,  qu’il  semblait  que  Icsiècle 
» de  Louis  XIV  eût  dérobé  aux  plus 
» heureux  temps  de  la  rcpublique;7).» 
Terminons  par  l’opinion  d'uii  hom- 
me tellement  avare  de  louanges , 
qu’il  voudrait  recourir  après  celles 
que  la  vérité  lui  arrache.  « Vauban, 
» le  plus  honnête  homme  de  son  sîè- 
» cle , dit  le  duc  de  Saint-Simon  , le 
» plus  simple  , le  plus  vrai , le  plus 
» modeste,  avait  fort  l’air  de  gucr- 
» re,  mais  en  même  temps  un  exté- 
« rieur  rus  Ire  et  gross'er , pour  ne 
» pas  dire  brutal  et  féroce  ; il  n’était 
» rien  moins  : jamais  lionimc  plus 


(S)  D’aprVi  l«v  c«ie«1 

nil  tr*T«iiW  k Iroâ  c«aU  oa  fiirlow*»** 

«Drimoe*  { roiulrait  tr*otr-trQÎi 
4tMt  cioqMKtt»«lreû  négf»  « cl  m tro«v*  * 

rent  qaarmale  ■ction*  de  rigoMr. 

VnlUir^  ^ Z**»*"»  -T//'.  ^ 

r-^)iroat«nwe,  ÉÜùçtd* 


Digilized  by  Ci 


VAU 

» doux  , plus  compatissant  , plus 
U obligeant;  mais  respectueux  sans 
« nulle  politesse , et  le  plus  ménager 
t>  de  la  vie  des  hommes , avec  une 
» valeur  qui  prenait  tout  sur  lui , et 
» donnait  tout  aux  autres.  Il  est  in- 
» concevable  qu’avec  tint  de  droitii- 
» re  et  de  franchise,  incapable  de  se 
» porter  à rien  de  faux  , ni  de  mau- 
» vais,  il  ait  pu  pgner,  au  point 
U qu’il  lit,  l’amitic  et  la  conliance 
» de  Louvois  et  du  roi.  » l.e  maré- 
chal de  Vanban  ne  laissa  que  deux 
lilles;  ainsi  la  famille  de  ce  nom  qui 
existe  est  d’une  branche  collatérale. 
Le  aü  mai  1808,  les  ministres  de  la 
guerre  et  de  la  marine , accunipagncs 
de  plusieurs  maréchaux  de  l'raiicc  , 
et  de  M.  Le  Pelletier  d’Auluay  , an- 
cien ollicier  général  , peiit-lils  de 
Vauban  , se  rendirent  à l’église  des 
Invalides,  pour  déposer  le  cœur  du 
maréchal  qui  y reste  place  sous  son 
buste,  en  face  du  tombeau  de  Turenne. 
Caniot,  le  général  Deinbarrére , et 
M.Noël,  ont  fait  l’éloge  de  Vau- 
ban (8),  M.  Allcnta  fait  un  récit  fort 
exact  etforl  e'tendu  des  actions  de  ce 
grand  homme  dans  {'Histoire  du 
corps  du  géwc , et  nous  ne  pouvions 
puiser  à une  meilleure  source.  lia  no- 
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18)  L‘»ci«li‘tni«  d»  Dijon  njnnl  . *783  . |«^ 

pat*  ponr  d»  [»•«  ! *»•  do  Vmibnn , !•  pril 

fut  docomc  t Cnroot  et  uoni  mm  S»rP'»- 

innil  ).  L'Acndniiit  fmnçnuo  pr..po« , fO  loSS  , 
Viàoft  de  ytÈtlmm  ponr  n^rl  dr  prit.  I>(n(* 
c«1le  <iue  Laclo*  « d»tr«rl»ur  VimliM  , 

nnblla  u lett  tà  f Art  Utirfratfth*,  i-8fi  . in- 
t».  LACJ.0».  XXIII.  $6).  Vrr. 
trnp,  P>rar<fil  dc«  SIémtim  pour  temr  t ‘"fP 
dt  irtrerkml  de  fttl-tt  , par  te  rhrether  Je 
ni . i;»fi , iii-8«.  Ve  |.rii  n’rinit  pM  ttrote  d^ 
c«rW  m i;88  l.mqu'i  U «rance  publique  du 
n>oi>  d'HiSt . Craillerd  lut  dra  reOeiion.  «ur  V.u- 
b*n.  Lt  pni  fut  remporté  «o  j , * 

■ou  ooTT*^  «été  imeritoé,  «io#»  <ju«  celui  de  J.» 
A.«L.  >èittTier , «ui  »o*«i  eoucoimu.  Un 

Elo^^€  rfe  f'muhmm  pmr  d' AnltUr  , qo»_  er»»! 

eoncuarti  pœie  le  pr»*  de  l*Acjclé»ie  frençuMU,  en 
i<jS7  8 • •’t^  imnnine  eu  1788  , iueît*.  MM.  Viel  et 
l^rrrrony  Si  -Cyr  oui  Wl  ioner  le  »o  juio  *816 , 
MT  le  iheMre  de  l*Odé«i,  ns  dreiae  totsltüé  y mu* 
kmn  à CJmrlermr  , qui  n*e  en  un»  i{ttel(|tM  rwre- 
Mrtatloni  et  «*e»t  poi«l  *• 


ticc  des  écrits  de  Vauban  serait  aussi 
étendue  que  cellede  ses  travaux;et  toii- 
tesdeuxne  pourraient  qu’être  incom- 
plètes. On  les  divise  en  trois  sections, 
liâ  première  comprend  les  Mémoires 
sur  les  sièges,  les  places  et  les  fron- 
tières, les  canaux  et  les  rivières  na- 
vigables. Rappelons  l’objet  des  prin- 
cipaux : 1».  De  l'importançe  dont 
Paris  est  à la  France  et  soin  que 
l'on  doit  prendre  de  su  conserva- 
tion. La  désastreuse  campagne  de 
l'joü,  faisait  conseiller  au  roi  d’a- 
bandonner sa  capitale , et  de  se  re- 
tirer derrière  la  Loire.  Vauban  prou- 
ve qu’on  doit  garder  Paris  , et  qu’on 
peut  s’y  défendre  : il  appuie  son 
projet  d’un  plan  des  fortilications 
que  cette  ville  est  susceptible  de 
recevoir,  (y)  Fragments  d'un 
Mémoire  sur  la  navigation  géné- 
rale de  la  France.  Vauban  mourut 
en  le  faisant.  On  a de  lui  un  travail 
du  même  genre  sur  toutes  les  côtes 
de  France.  3",  Projets  ou  Mémoi- 
res sur  la  navigation  à établir  dans 
les  provinces  du  Nord;  sur  les  ca- 
nau.r  de  Bourgogne,  du  Nivernais  , 
du  Cluirolais  ; sur  le  moyen  de 
joindre  par  un  canal  la  Moselle  à 
la  Meuse;  sur  le  perfectionnement 
du  canal  des  deux  mers , et  son 
prolongement.  La  seconde  section 
renferme  les  traites  généraux  on  œu- 
vres militaires.  Ce  sont  : i®.  Une 
Instruction  pour  la  conduite  des 
sièges.  a“.  Le  Traité  de  Cattaque 
des  places.  3*.  Un  autre  pour  leur 
Défense.  4“-  ün  Traité  des  Mines. 
5®.  Un  Traité  des  Fortifications  de 
campagne.  8®.  Le  Directeur  géné- 
ral des  fortifications.  7°.  Une  Ins- 
truction pour  servir  au  réglement 
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du  transport  et  du  remuemeiü  des 
terres.  8®.  I-e  Livre  de  pierre 
ou  des  cinq  principales  actions  mi- 
litaires. 9°.  Des  Mémoires  militai- 
res sur  les  défauts  de  notre  infante- 
rie , les  moyens  de  la  rétablir,  etc. 
io°.  Moyens  d’améliorer  nos  trou- 
pes. 1 1®.  Mémoire  concernant  la 
levée  des  gens  de  guerre,  i a®.  Mé- 
thoile  infaillible  de  procurer  pour 
la  défense  tle  l'état  tel  nombre 
d’hommes  dont  on  aura  besoin.  i3®. 
Moyen  d’empêcher  les  abus  dans 
la  manière  de  faire  subsister  les  ar- 
mées. i4®-  Mémoires  sur  les  mi- 
neurs et  sapeurs.  Enfin,  dans  la  troi- 
sième section,  sont  comprises  les 
œuvres  diverses.  Nous  devons  signa- 
ler : I®.  La  Dixme  royale.  Ce  pro- 
jet fut  imprimé  en  1^07  et  1709; 
maison  n'osa  point  y joindre  le  nie'- 
moirc  qui  le  termine  et  qui  est  inti- 
tulé : Raisons  secrètes  et  qui  ne  doi- 
vent être  exposées  qu’au  roi  seul , 
qui  s’opposeraient  à l’établissement 
du  système  de  la  dixme  royale. 
Ces  raisons  sont  le  long  chapitre  des 
abus  et  des  gens  intéressés  à les  main- 
tenir ( f^qy.  SlINT-PlEBUE  , XL, 
48  ).  a®.  Mémoires  sur  le  rétablis- 
sement de  Védit  de  Nantes.  11  y en 
a trois.  Vauban  y démontre  la  né- 
cessite de  rétablir  l’édit  de  Nantes  et 
de  maintenir  la  tolérance  religieuse. 
3®.  Mémoire  sur  les  limites  de  la 
puissance  ecclésiastique,  dans  les 
choses  temporelles.  4®-  Mémoires 
de  statistique.  5®.  Mémoires  sur  le 
commerce  des  Provinces -Unies. 
6®.  Mémoire  concernant  la  course, 
les  privilèges  dont  elle  a besoin  , les 
moyens  de  la  faire  avec  succès 
sans  hasarder  d affaires  générales. 
7®.  État  des  affaires  extraordinai- 
res , faites  depuis  1689  iusques  et  y 
compris  170(1.  M.  Noël,  dans  sou 
doge  de  Vauban,  rajipelle  beaucoup 
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d’autres  Mémoires  sur  les  sciences 
économiques,  la  culture  des  forêts, 
les  iinances  ( Uqy.  Renau  d’Éli- 
ÇAGAHAY  ) , la  marine  militaire  et 
marchande,  la  population,  la  géo- 
graphie, diverses  branches  de  l’iiis- 
toirc  et  les  mathématiques.  Il  paraît 
que  ces  Mémoires  sont  ou  dissémi- 
nés ou  perdus.  Sept  volumes  des  Oi- 
sivetés sont  égarés.  Les  1 «'■. , 3®.  et 
7®.  existent  dans  la  bibliothèque  de 
M.  Le  Pelletier  de  Kosambo , pair 
de  France,  <|ui  descend  , par  les 
femmes  , ainsi  que  M.  Le  Pelletier 
d’Aiilnay  , du  maréchal  de  Vauban. 
On  a imprimé,  sous  le  nom  de  celui- 
ci,  un  Testament  politique  , qui 
est  de  Bois-Guillebcrt  {U.  ce  nom). 
Les  Italiens  ont  reproché  h Vauban 
de  s’être  approprié  diverses  métho- 
des de  fortilications  de  Marchi  ( F. 
Marcbi  et  Pagan  ).  D — m — t. 

VAUBAN  (Awne  Joseph  Le  Pres- 
TRE  , comte  DE  ),  né  à Dijon  le  10 
mars  1754,  était  arrière-petit-neveu 
du  maréchal , et  Gis  d’un  lieutenant- 
général  , gouverneur  de  Béthune  et 
commandant  des  provinces  de  Flan- 
dre et  d’Artois.  Ne  avec  un  goût  très- 
prononcé  pour  les  armes,  il  entra , 
en  1770, comme  sous-lieutenant  dans 
les  dragons  de  La  Rochefoucauld,  et 
passa  bientôt  dans  le  régiment  de 
Chartres , comme  capitaine  , puis 
dans  la  gendarmerie  de  Lunéville, 
où  il  fut  sous-lieutenant.  Il  suivit  en- 
suite Rochambeaii  en  Amérique  , 
comme  son  aidc-de-camp , et  fut  en- 
voyé en  France,  en  178a,  avec  des 
dépêches  de  ce  général.II  devint  alors 
colonel  en  second  du  régiment  d’A- 
genois,  et  peu  de  temps  après,  le 
duc  d’Orléans , dont  il  était  cham- 
bellan , le  fit  nommer  colonel  du  ré- 
giment d’infanterie  de  son  nom.  A 
l’époque  du  départ  de  Louis  XVI 
pour  Varennes , le  comte  de  Vauban 
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cmigra  avec  la  plus  grande  partie 
des  oüicicrs  de  ce  corps,  et  il  se  ren- 
dit à Atli , puis  à Coblcntz , où  le 
comte  d’Artois  le  nomma  son  aide- 
de-camp.  Ce  fut  en  cette  qualité  qu’il 
fit  la  campagne  de  l'jg'i.  L’année 
suivante  il  accompagna  ce  prince  en 
Russie  , où  il  fut  témoin  de  la  belle 
réception  que  lui  fit  l’impératrice 
Catherine.  Il  alla  ensuite  en  Angle- 
terre , et  s’embarqua  au  printemps 
de  1795,  avec  l’expédition  destiner 
pour  les  côtes  de  Brctaçne.  Chargé  de 
commander,  sous  M.  aePuysaie,  un 
corps  deChoiians  ,qui  devait  manœu- 
vrer sur  les  derrières  de  l’armée  ré- 
publicaine , il  fnt  prévenu  par  les 
troupes  de  Hoche  ; et  trompé  par  de 
faux  signaux , il  se  vit  obligé  de  ré- 
trograder, au  moment  du  désastre 
de  Quilieron , où  il  pensa  périr.  Il 
remplit  ensuite  diOcrentes  missions 
auprès  de  la  Vendée,  et  ù l’Ilc-Dieu  , 
auprès  de  Monsieur,  comte  d’Artois. 
Revenu  à Londres , il  se  hâta  de  re- 
tourner en  Russie  ; mais,  arrivé  dans 
cette  contrée  au  moment  de  la  mort 
de  Catherine  , il  y fut , comme  la 
plupart  des  Français,  victime  de  la 
versatilité  de  Paul  I'"^. , et  bientôt 
obligé  de  s’éloigner.  Il  revint  alors 
en  France, et  séjourna  quelque  temps 
à Paris , avec  le  consentement  de  la 
police,  qui  l’arrêta  néanmoins  en 
1806 , et  le  retint  long-temps  prison- 
nier au  Temple.  Ses  papiers  ayant 
été  saisis,  on  y découvrit  le  manus- 
crit de  ses  Mémoires  historiques , 
pour  servir  à l’histoire  de  la  guerre 
delà  F endéc.  Le  gouvernement  de 
ce  temps-là  ne  pouvait  pas  faire  une 
découverte  qui  lui  fût  plus  agréable  ; 
il  se  hâta  de  publier  ces  Mémoires 
sous  le  nom  du  comte,  qui  y accusait, 
avec  lieaucoup  d’amertume,  la  plu- 
part de  ses  compagnons  d’armes  à 
(juiberou  , et  même  ses  anciens  maî- 
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très.  On  crut  assez  généra  lemcut  alors 
que  cette  publication  n’était  qu’une 
raanœuvredela  police  impériale  pour 
discréditer  la  cause  des  Bourbons. 
Cependant  le  livre  fut  reproduit  avec 
beaucoup  d’atTeclatiou  après  le  re- 
tour de  ces  princes  en  1814,  et  il  en 
parut  une  seconde  édition  pendant 
les  cent  jours  (1).  Quant  à l’auteur, 
il  fut  mis  en  liberté  peu  de  temps 
après  la  publication  de  la  première 
édition,  et  se  retira  dans  le  Charo- 
lais,  où  une  partie  de  ses  biens  lui  fut 
rendue.  11  habitait  encore  cette  con- 
trée à l’époque  du  retour  des  Bour- 
bons. Il  crut  alors  devoir  venir  à 
Paris,  pour  y présenter  ses  hom- 
mages aux  princes  qu’il  avait  long- 
temps servis  ; mais  ii’ayant  pu  être 
admis  à cet  honneur,  il  en  conçut  un 
tel  chagrin  , qu’il  retourna  malade 
dans  son  pays,  et  y mourut  le  ao 
avril  1816.  M — n j. 

VAUBONNE(le  marquis  de),  né 
dans  le  comtat  Yetiaissiii , en  1645 , 
d’une  famille  noble,  entra  au  service 
de  France  dès  sa  jeunesse,  et  s’ex- 
patria bientôt , à la  suite  d’une  affai- 
re d’honneur.  Il  entra  alors  au  ser- 
vice de  l’empereur  d’Allemagne,  et 
y obtint  un  avancement  rapide.  En 
1703,  il  commandait,  dans  leTren- 
tin,  un  corps  de  cavalerie,  à la  tête 
duquel  il  s’opposa  à la  marche  du 
duc  de  Vendôme.  Il  fut  fait  prison- 
nier, l’annec  suivante , à Trano,  et 
envoyé  à Alexandrie.  S’étant  ména- 
gé des  intelligences  parmi  la  garni- 
son de  cette  place , il  tenta  de  la  fai- 


(i)Malnrr  cm  r«inpr«Mioo»,  Touvragedu  com- 
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re  passer  sous  la  domination  du  duc 
de  Savoie;  mais  son  complot  ayant 
c'te  découvert,  il  fut  enfermé  dans  im 
cachot , puis  transporté  en  France. 
11  obtint  ensuite  sou  échange  , et  re- 
pritson  service.Se trouvant, eu  1708, 
à la  prise  de  Gacle  par  le  général 
Thaun  , il  y reçut  une  blessure  gra- 
ve, et  passa  pour  mort.  11  guérit  ce- 
|)enJaiit , et  servit  encore  avec  beau- 
coup de  distinction.  En  1 7 1 3 , il  était 
lieiitena.it-général  de  cavalerie;  et  il 
commandait  un  corps  de  vingt  mille 
hommes  devant  Frilmurg,  lorsqu’il 
fut  obligé  de  se  retirer,  à l’approche 
du  maréchal  deVillars.Deus.aus  plus 
tard,  il  passait  par  Borne,  allant 
prendre  le  commandement  du  royau- 
me de  Naples,  lorsque,  dans  un  ac- 
cès de  démence , il  se  précipita  d’un 
troisième  étage  dans  la  rue , et  mou- 
rut un  quart- d’heure  apres,  le  13 
août  1715.  M — D j. 

VAUCANSON  (Jacques  de), 
mécanicien,  naquit,  à Grenoble,  le 
février  1709,  d’une  famille  no- 
ble. .Son  goût  pour  la  mécanique  se 
déclara  dès  sa  plus  tendre  enfance. 
Sa  mère , femme  d’une  piété  sévè- 
re, ne  lui  permettait  d’autre  dissi- 
pation que  celle  de  venir  avec  elle, 
le  dimanche,  cher  des  dames  d’une 
dévotion  égale  à la  sienne.  Pendant 
leurs  pieicses  conversations  , le  jeune 
Vaucanson  s’amusait  à examiner,  à 
travers  les  fentes  d’une  cloison  , une 
horloge  placée  dans  la  chambre  voi- 
sine. Il  eu  étudiait  le  mouvement, 
s’occupait  à m dessiner  la  structure 
et  à découvrir  le  jeu  des  pièces,  dont 
il  ne  voyait  qu’une  partie.  ( elte  idée 
le  poursuivait  partout.  Enfin  il  sai- 
sit tout  d’un  coup  le  mécanisme  de 
l’échappement,  qu’il  cherchait  de- 
puis plusieurs  mois.  Dès  ce  moment, 
toutes  ses  idées  se  tournèrent  vers 
la  mécanique.  Il  (il,  eu  bois  et  avec 
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des  instruments  grossière , une  hor- 
loge qui  marquait  les  heures  assex 
exactement.  Il  composa , pour  une 
chapelle  d’enfant,  de  petits  anges  qui 
agitaient  leurs  ailes,  des  prêtres  au- 
tomates, qui  imitaient  quelques  fonc- 
tions ecclésiastiques.  I^e  hasard  fixa 
son  séjour  à Lyon.  Ou  y pariait  alors 
de  construire  une  machine  hydrauli- 
que, pour  donner  de  l’eau  à la  ville. 
Vaucanson  eu  imagina  une,  qu’il  n’o- 
sa proposer  par  modestie  ; mais,  ar- 
rivé à Paris,  il  vit  avec  une  joie  dif- 
ficile à peindre  que  la  machine  de  la 
Samaritaine  était  pi-écisément  celle 
qu’il  avait  imaginée  à Lyon.  S’aper- 
cevant de  tout  ce  qui  lui  manquait  de 
connaissances  en  anatomie , en  musi- 
que , en  mécanique  , il  employa  plu- 
sieui-s  aimées  à étudier  ces  sciences. 

Ix*  flûteiir  des  Tuileriits  lui  lit  naître 
l’idée  d’une  statue  qui  jouerait  des 
airs,  et  imiterait  les  opérations  d’un 
joueur  de  llùte.  Les  reproches  d'un 
oncle,  qui  traitait  ce  projet  d’extra- 
vagance, en  suspendirent  l’exécution. 

Ce  ne  fut  que  trois  ans  plus  tard  que 
Vaucanson  s'en  occupa  , pendant  une 
longue  maladie.  Il  y réussit  au  point 
que,sanscurrection,san.s  tâtonnement, 
la  machine  résulta  de  la  combinaison 
des  pièces  qu’il  avait  fait  exécuter  à 
divers  ouvriers,  chargés  séparément 
des  diflérentes  parties  de  l’automate.  1 
Aux  premiers  sons  que  le  flûtrur  ren-  | 
dit,  le  domestique  de  Vaucanson  ,qui 
se  tenait  caché  dans  l’apparterarnt,  | 
tombe  aux  genoux  de  son  maître, 
qui  lui  paraît  plus  qu’un  homme;  et 
tons  dcuxs’einbrassent  enpleiiiantde 
joie.  A cette  machine  succéda  bientôt 
un  automate  qui  jouait  à-la-fois  du 
tambourin  et  du  galoubet.  Enfin  ou 
vit  deux  canardsqui  barbotaient,al- 
laieutchercberlcgrain,  le  saisissaient 
dans  l’auge,  et  l'avalaient.  Ce  grain 
éprouvait  dans  leur  estomac  une 
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espèce  de  trituration  , et  passait 
dans  les  intestins,  suivant  ainsi  tous 
Icsdegrc'sdcladigestion  animale.  Ku 
Vaucanson  résista  aux  oQres 
du  roi  de  Prusse,  qui  cherebnit  à ras- 
sembler dans  ses  états  tous  les  hom- 
mes illustres  disperses  en  Europe. 
Peu  de  temps  après,  le  cardinal  de 
Fleury  l’attacha  à l'administration , 
en  lui  couliant  l’inspection  des  manu- 
factures de  soie.  Il  ne  tarda  pas  a 
perfectionner  le  moulin  à urgansincr 
( I ).  Dans  un  voyage  qu’il  lit  à Lyon, 
il  SC  vit  poursuivi  à coups  de  pier- 
res par  des  ouvriers  en  soie,  parce 
qu’ils  avaient  ouï  dire  qu’il  cherchait 
à simplifier  les  métiers.  Pour  s’en  ven- 
ger, il  construisit  une  machine  avec 
laquelle  un  âne  cxc'cutait  une  étoffé  à 
fleurs.  Il  mit  lin  par  là  à une  dLsciis- 
siou  où  l’on  faisait  valoir  auprès  du 
gouvcmemeiit  riutelligeuce  peu  com- 
mune que  devait  avoir  un  ouvrier  en 
étoffes  de  soie , dans  la  vue  d’obtenir, 
en  faveur  de  ces  fàbriipies , quelques- 
uns  des  privilèges  que  l’ignorance 
accorde  souvent  à l’intrigue,  sous  le 
prétexte  si  commun  et  souvent  si 


fl)  n imaçiM  dc«  nwebinef  propres  i donner  ^ 
roluotc  dt  1 »pprrl  «us  dir«r«r»  v«prca>  'de  «oie,  k 
r«ndr«crt»|tpr#tégn|  pour  ton  leu  ica  bobine»  on  tou» 
Im  êrlieveaui  d*on  nt^mr  tmveil,  ri  pour  tuaie  La 
longueur  du  qoi  fumuit  ckeinM  bobine  ou  cbe- 
cpte  «ebeveeu.  A imagina  de  pluaHr»  inatrnjsrnu 
uéceaaetm  poHr«xecutrraT«crê|alarilr,  etd'une 
maoiH^  nnifurmr , le»  ditfereate»  partiee  de  ce» 
tuachioe».  Ainti  UDCcliaiec  «an»  fin  iioiuMiit  lcraoQ> 
rmrnt  k «on  aoulia  i orpo>inrr;  il  iavmia  ona 
Biaclûne  pour  (onnrrla  cbeîne  demaïUr*  toa)our» 
(^ele«  • eOe  «»t  regarde*  comme  un  cbrCad’ssu- 
▼rc.  n o«  tendait  qu*b  donner  «us  mouvrmeoU  de« 
graudr*  machines  cette  précision  et  cette  uiiiftfnni* 
te  H DrccMetre*  pour  la  régularité  de  leurs  effets. 

▼vulait  «obslitucT,  dan»  »ee  moulins,  d«« 
pièces  eo  hoù  | celle»  «ju'il  avait  cli  obligé  de 
iiiettre  eu  frr,  mat»  de  manirre  c{ue  cette  »ob»titu« 
lion  oenutftlt  Dasi  laprrlrcliundu  travail.  Il  a don* 
né,  dao»  Im  Kecurilv  de  rac»dcfmlc  deavcieoces  , 
dont  il  rtmt  membre,  pluâieur*  Mémoire»  »nr  «ou 
moulin  à organainer  , et  la  dcarriptioti  de  «jurl- 
c|nc»  antre»  mrcâiurDe»  utiles  ans  art».  llpo»**dait 
« un  degré  (rés-nr*  I«  talent  de  dcsTÎre  le*  marbi- 
ne*  avec  clarté  et  préHtian.  Il  avait  un  f<mp*d*«ril 
•ûr  ,•  et  il  »'csprimaii  avec  imrcrtlé  i an»«i  *e 
plaignait*on  souvent  de  m.u  io|erucnl;  oui  'arrit- 
aait  mèaa*  de  itarlùüitè  et  d'revie. 

XLVlll. 
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trompeur  du  bien  public.  Vaucanson 
fil  encore,  pour  la  représentation  de 
la  C/éo/iAtredeMarmonteljUn  aspic 
uni  s’élançait  en  sifUant  sur  le  sein 
(le  l’actrice  ; ce  qui  fit  dire  à un  plai- 
sant, que  l’on  consultait  sur  le  méri- 
te de  cette  tragédie  : Je  suis  de  Va- 
uis  vaucanson  s’occupait 

en  secret  d’une  idée  , à l’exécntion 
de  laquelle  Louis  XV  s’intéressait  : 
c’était  la  construction  d’un  automate 
dans  l’intérieur  duquel  devait  s’ojh;'- 
rcr  tout  le  mécanisme  de  la  circula- 
tion du  sang  ; mais  il  fut  dégoûté  par 
les  lenteurs  qu’éprouva  l’e.vécution 
des  ordres  du  roi.  Voltaire  lit  alors 
sur  lui  les  vers  suivants  ; 

Le  b«rdi  Vaucanjon , rival  de  Proiactbce, 

Semblait , de  la  oatnre  inulaat  le»  reworta , 

Praudre  le  fea  de»  cieua  pour  aattaer  de»  corp». 

Attaqué,  depuis  plusieurs  anniys, 
d’une  longue  et  cruelle  maladie,  il 
conserva  toute  son  activité’jusqu'au 
dernier  moment.  Il  s’occupait  en- 
core, à la  fin  de  sa  vie  , h faire 
exécuter  la  machine  qu’il  avait  in- 
ventée pour  composer  sa  chaîne 
sans  fin.  AV  perdez  point  de  temps, 
disait-il  «ux  ouvriers}  je  ne  vivrai 
peut-être  pas  assez  pour  expliquer 
toute  mon  idée.  Enfin  il  termina 
sa  carrière  le  ai  nov.  i'j8a.  Il  fut 
retenu  au  lit  pendant  les  dix-biiit 
derniers  mois  de  sa  vie  , par  une 
complication  de  maux  très-doulou- 
reux  ; et  scs  parents  désirèrent  alors 
qu’il  donnât  quelques  marques  de  re- 
tour à la  religion:  ce  ne  fut  qu’avec 
beaucoup  de  peine  qu’on  put  le  dé- 
terminer à se  confcsser.On  lisait  cctlc 
épitaphe  sur  sa  tombe  dans  l’église 
de  Sainte-Marguerite  : Bonis  omni- 
bus pietate , caritate,  verecumiià 
fiebilis.  C’était  en  effet  un  bon  père 
de  famille , et  véritablement  un 
homme  de  bien.  Une  collection  da 
machines , espèce  de  conservatoire 
a 
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des  arts  cl  raeliers  qu’il  avait  élablt 
à Paris , rue  de  Charoiinc,fut  mise , 
apres  sa  mort , sous  la  direction  de 
\ auderraonde  [1).  Son  éloge,  comme 
membre  de  l’academie  des  sciences , 
a été  compose'  par  Condorcet.  Z. 

VAÜCEL  ( Paul-Louis  do  ), 
ami  et  agent  d’Aniauld  et  de  Ques- 
ncl,  né  à Évreux  vers  lô/jo,  s’e- 
tait  d’abord  destine  à la  profession 
d’avocat;  mais  l’abbé  Feydeau  ( F. 
ce  nom , XIV , 47  • ) l’entraîna  dans 
une  autre  carrière.  Du  Vaucel  suivit 
cet  abbé  quand  il  alla,  en  1 065, se 
fixer  dans  le  diocèse  d’Alctli.  Ils  de- 
meurèrent quelque  temps  ensemble. 
Pavillon , évè<iue  d’Alcth  , s'attacha 
ensuite  Du  Vaucel , qui  le  servait 
dans  sa  correspondance  et  dans  les 
affaires  que  lui  suscitait  sa  résistan- 
ce aux  ordres  du  roi  touchant  la 
régale.  Le  secrétaire  fut  exilé  à St.- 
Pourçain,  en  1677,  et  passa  en  Hol- 
lande, en  1O81  ; Aniauld  y était  dé- 
jà, ainsique  plusieurs  .autres  ecclé- 
siastiques et  séculiers  attachés  <à  sa 
.cause.  Du  Vaucel  demeura  quelques 
mois  à Delft  avec  le  docteur,  qui  le 
crut  propre  à remplir  une  mission 
importante.  On  voulait  avoir  à Ro- 
me un  agent  actif,  intelligent,  dis- 
cret, qui,  par  sa  pnulence  et  .sa  ré- 
serve, ne  donnât  point  d’ombrage  et 
qui  .servît  néanmoins  avec  zèle  les 
intérêts  du  parti.  Du  Vaucel  avait 
toutes  ces  qualités  ; il  partit  pour 
Rome,  en  iG8a,  et  y demeura  sous 
le  nom  deValloui.  Il  entretenaitavec 
Amauld  une  correspondance  assidue, 
comme  on  le  voit  i>ar  le  grand  nom- 

(«)  VMimiMmf  par  aoo  Iratasmit  , araîl  duDoe 
•Ob  cabinet  de  mreaniqat*  a U rc>bc«  qui  b*  pa> 
ml  pa»  faite  nra»d  caa  d*  ce  le,*».  Ou  atigs*^  « 
cette  pribCeMC  rid>e  d‘eb  giatifirr  racademie  dea 
•ctence»  ; mai»  le»  iutrodanli  do  commerce  a^nt 
réclamé  Ira  tna<hine«  relativaaaut  maaaiactura» , 
il  en  reiblta  da»  dUetmina»  , par  «pile  driquellea 
celle  prcciro»a  cvlleetitfn  a étr  diwertée  et  pw- 
dae  pour  la  France.  Le  flCiteur^  l«*  jotteur  dV* 
«lier»  , etc.  ont  paHe'  ett  AI-«  na^ne.  A^T. 
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bre  de  lettres  de  ce  docteur,  qui  lui 
sont  adressées.dansie  recueil  qui  en  .1 
été  publié.  Cette  corrcspondancmivs- 
térieuse  montre  quels  étaient  le  dé- 
vouement et  l’activité  de  Du  Vaucel  ; 
on  en  trouve  encore  ime  autre  preu- 
ve dans  le  recueil  intitule  : Causa 
QtiesneUiana , 1704,  in-4“-  Parmi 
les  p.ipiers  .saisis  chez  Qucsiiel  lors- 
qu’il mt  arrêté  à Bruxelles,  il  y avait 
beaucoup  de  lettres  de  l’infatigalile 
agent,  qui  y est  nommé  tantôt  Val- 
lon! , tantôt  le  prieur  de  Saint-lA)uis, 
uclquefois  le  sieur  de  La  Rue,  Teo- 
oro,  etc.  Du  Vaucel  ayant  été  obli- 
ge de  quitter  Rome , voy.igca  en  It.i- 
lie  et  dans  d’autres  p.ays , pour  les 
intérêts  de  la  même  cause.  11  se  trou- 
vait à Maestriebt.  en  1715,  et  y 
mourut  le  ua  juillet.  Tous  ses  écrits 
sont  anonymes;  il  donna  une  édition 
des  Statuts  synodaux  d'Àlftk  , 
1Ü-4,  iiMa,etdn  Traité  de  la  rê- 
faie,  de  C-'uiIct,  if>8i , in-4'’.  Lui- 
même  composa  un  traité  latin  sur  la 
régale,  i68f),  in-4°.,  et  dressa  une 
Belalion  de  ce  qui  s’était  passé 
touchant  la  régale  à j4leth  et  à 
Famiers,  1681  , in-ia.  Il  avait  re- 
ctieilH  des  Mémoires  pour  la  Vie  de 
Pavillon , et  il  a écrit  contreMolinos, 
contre  Sfondrate,  contre  les  rites  chi- 
nois. Il  avait  laissé  en  manuscrit  des 
Remarques  sur  les  Actes  du  concile 
de  Constance,  par  .Schclstrate , et 
sur  le  Traité  des  libertés  gallica- 
nes, dcCharlas.  F.nlin,  on  lui  attri- 
bue des  Remarques  sur  le  plaidoyer 
de  Talon,  en  iü88,  contre  la  bulle 
d’iunocciit  XT,  sur  les  franchises, 
et  une  Justification  de  cette  bulle  , 
in-ia  de  170  pag.  P — c — t. 

VAUCHÉR.  f. VAüLCHiEn. 
VAUCHOT.  r.  PnuDENT. 
VAUCLUSE,  y.  Fauque. 

V AU  DR  E ü IL  ( Philippe  i.e 
RioAtrn,  marquis  de).  Dis  du  mar- 
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qiiis  de  Vaiidrciiil  qui  fut  tud  à 
Luwra  sur  le  cliamp  de  l«laille,  en 
i”oa,  entra  des  sa  jeunesse  dans  la 
carrièrt-  des  armes,  fut  nomme',  en 
lürtg.  gouverceurde  Mont-Rcal , s'y 
distingua  par  son  courage  , la  fer- 
meté de  son  administration  , et  fut 
nomme' , en  i qoS  , gouverneur  de 
tout  Te  Canada  ; emploi  qu’il  con- 
serva jusqu’à  sa  mort,  qui  eut  lieu 
à Que'bcc  le  lo  septembre  iqa5.  Il 
eut  pour  successeur  dans  ce  gouver- 
nement le  chevalier  de  Beauliamais, 
et  plus  tard  le  marquisde  Vaudreuil, 
son  nis,  licutenant-gc'néral  , qui  de'- 
fendit  si  bien  celte  colonie  contre  les 
Anglais  , en  iqSG,  et  succéda  dans 
le  commandement  au  marrpiis  de 
Montcalm  , qu’il  avait  très-bien  se- 
conde dans  scs  difTcrcntes  expédi- 
tions , et  particulièrement  à la  prise 
du  fort  Choueguen.  a. 

VAUDREUIL  (Locis-Phiuppe 
Rioaud,  marq’.iisDE)  , lils  du  f(^c- 
cédent , né  eu  iqti3,avaità  |>cinc 
atteint  sa  dix  - huitième  année  lors- 
que son  père  le  fit  entrer  dans  la 
marine.  Il  commandait  ÿ en  lySü.la 
fre'^ate  V Aréthuse , Kl  fut  charge 
d’escorter  un  convoi  considérable 
revenant  du  Canada.  La  guerre 
était  déclarée  à l’Angleterre  ; et 
Vaudreuil , après  une  heureuse  navi- 
gation , se  trouvait  en  vue  des  côtes 
de  France , lorsqu’il  découvrit  un 
vaisseau  et  deux  frégates  ennemis. 
Aussitôt  il  fait  signal  à la  flotte  de 
forcer  de  voiles  vent-arrière;  et  lors- 
qu’il la  croit  hors  de  danger , il  lais.se 
arriver  sur  les  deux  frégates,  et  va 
leur  préseiiter  le  combat.  L’action 
durait  déjà  depuis  une  heure  avec 
une  intrépidité  sans  exemple,  delà 
part  de  VArélhuse , lorsque  l’arri- 
vée du  vaisseau  anglais,  rendant  la 
partie  trop  inégale,  força  le  marquis 
de  Vaudreuil , blessé  dangereusc- 
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ment , d’amener  son  pavillon.  I,a 
bravoure  qu’il  avait  montrée  dans 
ce  combat  lui  mérita , en  Angleterre, 
l’accueil  le  plus  honorable.  On  lui 
laissa  son  épée  ; et  quelque  temps 
après  il  fut  renvoyé,  sans  échange, 
dans  sa  patrie.  La  guerre  de  1778 
lui  procura  de  nouvelles  occasions 
de  se  signaler.  Au  combat  d’Ouessant 
(27  juillet),  il  commandait  le  Fen- 
dant, de  soixante-quatorze  canons, 
et  faisait  partie  du  corps  debataille  , 
sous  les  ordres  du  comte  d’On-illicrs. 
Au  commencement  de  l’année  1779, 
le  roi  lui  ayant  confié  le  comman- 
dement d’une  escadre  de  deux  vais- 
seaux, deux  frégates  et  trois  corvet- 
tes , le  chatgea  d’aller  s’emparer  du 
Sénégal.  Arrivé,  le  3o  janv.,  devant 
le  fort  .Saint-Louis , Vaudreuil  l’o- 
bligea bientôt  de  se  rendre.  Cette  ex- 
pédition terminée,  il  croisa  dans  ces 
parages  , et  fit  pour  huit  millions  de 
prises  sur  les  Anglais.  Ensuite  il  alla 
joindre  l’armée  navale  aux  ordres 
du  comte  d’Estaiug,  et  participa  au 
combat  qui  fut  suivi  de  la  prise  de  la 
Gr  nade.  A son  retour  en  France,  le 
roi  lui  lit  offrir  le  commandement 
de  Saint-Domingue,  a Je  ne  puis  ac- 
» cepter  cette  proposition , répon- 
» dit- il  au  ministre;  en  temps  de 
a guerre,  le  poste  d’honneur,  pour 
a un  oflicicr  de  la  marine,  est  sur 
B un  vaisseau,  a En  1780,  Vaudreuil 
fut  chargé  d’escorter  un  convoi  nom- 
breux,‘destiné  pour  les  Antilles.  Ren- 
contre, dans  !-a  route,  par  l’escadre 
anglaise  aux  ordres  de  ramiral  Kem- 
penfelt,  il  sut  lui  échapper  par  une 
manœuvre  habile,  et  entra  à la  Mar- 
tinique sans  avoir  perdu  un  seul 
bâtiment.  L’armée  du  comte  de  Gui- 
chen  étant  arrivée  sur  ces  entre- 
faites , Vaudreuil  s'e  rangea  sous 
son  pavillon  ; et  il  participa , sur 
le  Fendant  , an  combat  que  cet 
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auiral  lirra  à RodneT  ( 17  arril 
1780).  A la  funpsic  joiirnce  du  12 
avril  178a , Vaiidrciiil  commandait 
l'avant-garde  de  l’arinre  sons  le»  or- 
dres du  comie  de  Grasse.  Son  jiavil- 
lon  lUait  arboré  sur  le  Triomj>hant, 
de  ([uatre-v  ingts  eanous.  Trop  éloigne' 
pour  prendre  part  au  eombat , il  ne 
put  en  empêcner  les  suites  de'sas- 
treuses  ( f'oy,  Gbasse  j.  Ayant  en- 
suite rallie  quinze  vaisseaux  sous 
son  comuianriement  , il  se  rendit 
il  Saint  - Domingue , sans  être  in- 
quiété par  l’amiral  Rodney.  La  paix 
de  1783  le  ramena  dans  sa  patrie; 
et  il  fut  nommé  lieutenant- général  et 
grand-croix  de  Saint -Lofiis.  Élu  , en 
1789,  députe  de  la  noblesse  du  bail- 
liage de  Castelnaudari  aux  états-gé- 
néraux, il  siégea  au  côté  droit,  et 
prit  souvent  la  parole  sur  les  alTâires 
relatives  4 la  marine.  Dans  la  nuit 
du  5 au  6 octobre  1789,  ou  le  roi 
et  sa  famille  coururent  de  si  grands 
dangers,  Yaudreuil  donna  les  preu- 
ves du  plus  généreux  dévouement. 

• En  1791,  il  passa  en  .Angleterre. 
Rentre  en  France,  après  le  18  bru- 
maire ( 1800  ),  il  vécut  à Paris, 
dans  la  retraite  la  plus  profonde, 
et  y mourut , le  i4  déc.  i8oa. — /o- 
seph-François-tle-Paule,  comte  de 
VAqoREUin,  de  la  même  famille,  né 
a Si. -Domingue  le  2 mars  1740,  lit 
la  guerre  de  Sept-Aus  comme  aide- 
de-camp  du  prince  de  Sudbise,  et 
comme  oÜicier  supérieur  de  la  gen- 
darmerie. Il  parvinlensuiteau  grade 

4 de  lieutenant-général , fut  nomme 
grand  fauconnier  de  France,  ci  eut 
beaucoup  de  succès  ù la  cour.  En 
1783,  il  accompagna  le  comte  d’Ar- 
lois  au  siège  de  Gibraltar.  Après  le 
i4  juillet  1789,  il  quitta  la  France 
avec  ce  prince,  se  rendit  avec  lui  h 
Turin , et'  l’accompagna  ensuite  dans 
dillérenles  contrées  jusqu’à  son  re- 
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tour,  en  i8i4.  I/c  marquis  de  Vaii- 
dreiiil  fut  alors  nommé pairdc  Fran- 
ce et  gonvcj-neur  du  Louvre , et  il 
mourut  dans  cette  charge  eu  janvier 
1817.  . Il Q— N. 

VAUGE  (Gilles),  né  à Berio, 
au  diocèse  de  Vannes,  entra  dans 
l’Oratoire  en  1687.  .Après  avoir  en- 
seigné les  belles-lettres  d’une  mauiére 
très-distinguée  dans  plusieurs  collè- 
ges, il  profes.sa  la  théologie  au  sé- 
minaire de  Grenoble  , où  il  s’arquit 
la  confiance  du  cardinal  Le  Camus 
et  de  M.  de  Montmartin  7son  succes- 
•scur.  Après  la  mort  de  ce  dernier 
prélat , il  se  retira  à l’institution  de 
Lyon,  continua  de  mener  une  vie  très- 
pénitente,  et  y mourut  je  a8  octobre 
1739,  avec  la  réputation  d’un  ex- 
cellent théologien  et  d’un  directeur 
des  âmes  trcs-éclairé.  On  a de  lui  : 
1.  Le  Caléchiime  de  Grenoble , 
sdllvcnt  réimprimé.  II.  Le  Dirrctenr 
des  âmes  pénitentes,  1 vol.  iii-ia  ; 
le  second  volume,  qui  est  du  P.  Mo- 
linier,  est  moius  estimé  que  le  pre- 
mier. 1 il.  T mite  de  V espérance  chré- 
tienne , contre  l’esprit  île  pitsiUa- 
nimtté , Paris,  in-13  et  in-16.  Ou- 
vrage solide.,  dont  la  troisième  étli- 
tionestde  1733.  Il  a été  traduit  en 
italieu  par  Louis  Riccoboui^  Venise, 
i73ô,'in-i3.  la:  traducteur  le  dédia 
au  duc  d’Orléans  par  une  Épître  en 
français,  qui  ne  se  trouve  qu’.i  la 
tête  de  rexcmplairc  présenté  à ’ce 
jirince.  IV.  Deux  Dialogues  sur'l.a 
constitution  Unigenitus , à laquelle 
l’auteur  n’était  pas  favorable.  T — d. 

VAUGELAS  (Claude  Faviie 
DE  ) , l’un  de  nos  plus  célèbres  gram- 
mairiens , était  le  second  fils  d’.An- 
toine  Favre  ( Foy,  ce  nom  , XIV, 
335),  habile  jurisconsulte,  et  naquit 
à Chambéri  vers  i585'(i).  Étant 

(i)  A , >n  lurvunt  Pm* 

liMot  ; niait  c'««l  mif>  dunhlft  «rreur.  1.»  ircviude 
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Tenu  (lau«  »a  jeunesse  à Pans,  HoL- 
tiut  iu>c  |>lacc  de  crntiiliouiine  ordi- 
naire de  Gaslcu,  due  d’Orleans,  qui 
le  (il  ensuite  son  chambelbo.  L’atta- 
chcinrut  qu'il  portait  à ce  prineq  ne 
, lui  permit  pas  de  l’ab.mdouuer  dans 
ses  disgrâces  ; mais  dtaiit  mal  payé 
de  scs  gages,  il  tut  ultligc  de  contrac- 
ter des  dettes , dont  il  ne  ])Ut  jamais 
SC  libérer.  Outre  la  baronnie  de  Pero- 
ges  CD  Savoie,  il  jouissait,  sur  la  cas- 
sette du  roi , d’une  jicusiou  de  deux 
mille  livres,  que  sou  père  lui  avait 
fait  accorder  eu  i Gag,  et  qui  formait 
le  plus  clair  de  son  revenu.  Le  car- 
dinal de  Richelieu  ayant  fait  suppri- 
mer cette  pension , sans  doute  pour  le 
punir  de  sou  zèle  pour  les  iute'rêts 
de  Gaston , Vaogelas  se  trouva  dans 
une  situation  forterobarrassante.  L’é- 
tude , qui  jusque-là  n’avait  guère  etc 
pour  lui  qu’un  de'lassemcnt  , vint  le 
consoler  des  caprices  de  la  fortune. 
Habitue  de  bonne  heure  à réfléchir  sur 
ses  lectures , il  avait  acquis  une  con- 
naissanceapprofoudic  de  la  langue,  et 
s’était  fait  la  réputation  de  la  parler 
très-correctement , genre  de  mérite 
fort  rare  a cette  époque.  C’est  à ce  ti- 
tre seul  qu’il  f|it  adiilis  a l’académie 
française,  lors  de  sa  fondation  (u). 
Assistant  assidûment  aux  séances  , 
toutes  consacrées  alors  à des  discus- 
sions grammaticales  , il  notait  avec 
exactitude  les  points  sur  lesquels  on 
ne  pouvait  s’accorder  , et  achevait 
de  les  éclaircir.  Telle  fut  l’origine  de 
scs  Remarques  sur  la  langue  fran- 
çaise, ouvrage  qu’il  s’empressa  d»’of- 
frir  à scs  confrères,  lorsqu’ils  eurent 
arrêté  de  s’occuper  du  Dictionnai- 
re. L’académie , ayant  reconnu  que 
tous  ses  membres  ne  pouvaient  preu- 


prut  être  Attribu^v  à noe  iacorrvctioa  typogn* 
pbiqoc. 

(a)  fai 
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dre  une  part  active  a ce  travail , 
présenta  Vaugebs  au  ministre  -, 
pour  le  mettre  a la  tête  de  cette 
grande  entreprise, et  en  même  temps 
demanda  que  sa  pension  fût  réta- 
blie. Il  alla  remercier  Richelieu  , 
qui  lui  dit,  en  l’apercevant:  « Hé 
bien  , TOUS  n’oublierez  pas  dans  le 
dictionnaire  le  mot  de  Pension.  — ' 
Non,monseigr.eurj  répondit-il , et  en- 
core moins  celui  de  Reconnaissance.» 
Vaiigelas était  un  des  oracles  de  l’hô- 
tel Rambouillet , où  il  n’était  pas 
moinsassidu  qu’à  l’académie. S’étant 
formé,  dans  sa  jeunesse,  priucijiale- 
ment  par  la  lecture  des  ouvrages  de 
Coefleteau  ( Voy.  ce  nom , IX,  197  ), 
il  conserva  long  temps  pour  cet  éci  i- 
vaiii  une  admiration  excessive.  11 
faisait  tant  de  cas  de  son  Histoire  ro- 
maiite , qu’il  ne  pouvait  presque 
concevoir  de  phrase  qui  n’y  fût  em- 
ployée (3).  Dans  la  suite , il  reconnut 
cependant  qu’il  pouvait  choisir  un 
meilleur  modèle;  et  il  refit  entière- 
ment sa  traduction  de  Quinte-Curce, 
après  avoir  lu  celle  à'.^rrien,  par 
Perrot  d’Ablancourt.  H avait  com- 
posé quelques  vers  italiens , qu  ou 
estimait  beaucoup;  mais  il  ne  put 
jamais  réussir  à en  faire  de  français, 
du  moins  de  supportables  dou- 

ceur de  ses  mœurs  , sa  probité  scru- 
puleuse et  scs  talents  lui  méritèrent 
de  nombreux  amis,  parmi  lesquels 
ou  cite  Faret , Voitiifc,  Chapelain  , 
Conrart,  etc.  Il  mourut  presque  su- 
bitement d’un  abcès  à l’cstomafc  , au 
mois  de  février  i65o  (5),  à l’ûgc  de 

(3^  BaltAC  dinît  plaÎMinmAnt  qa*An  joKivMnl 
dt  Vanip'Us  • il  n*y  arait  {xiiaC  de  mIuI  bi>r»  de 
riii«ti>ire  roJnsÎDe 

(4  > On  en  • U preove  par  les  iMiprnnptne  rap> 
dans  VHftttirm  tU  t* -Icfulêmtf  i \v  pretuirr 
cummeticc  |>ar  «t  eeri  •iDgulier  1 

Eiupèrbd  d‘un  empAcbnorDi. 

(S)  D'<^iivet  f «or  rantarilédc  Gaicitmtin  , pre- 
data  à oalta  da  <p>«  daaaa  PrI- 


■-  --.a..  , , 


U’2 


VAU 

soixante- ciaq  ans.  Scs  manuscrits 
ayant  été  saisis  i>ar  scs  créanciers  , 
l’académie  fut  obligée  de  plaider  pour 
avoir  le  travail  qu’il  laissait  sur  le 
Dictionnaire.On  lui  donna  pour  suc- 
cesseur le  fécond  Scudéry  ( F oj.  ce 
nom).  Vaugelas , dit  Pellissou,  était 
fort  dévot;  civil  et  respectueux  jus- 
qu’i  l’excès,  particulièrement  envers 
les  dames , pour  lesquelles  il  avait 
une  extrême  vénération.  Il  craignait 
toujours  d’oflenser  quelqu’un , et  le 
plus  souvent  il  n’osait , pour  cette 
laison , prendre  parti  daus  les  ques- 
tions que  l’on  mcttaitciidisputc(//ts(. 
de  l'acad.  franc.  ).  La  gloire  de 
Vaugelas  est  d’avoir  cpiu  é notre  lan- 
gue, quo  Malherbe  avait  renouvelée, 
iloileau  le  nomme  le  plus  sage  de 
nos  écrivains  {Réjl.  critiq.  sur  Lon- 
gin,  I ).  Quoiqu’on  lise  peu  scs  ouvra- 
ges aujourd’hui , sou  nom  passera 
jusqu’à  la  dernière  postérité.  On  a de 
■ lui  : 1.  Remarques  sur  la  langue 
française,  Paris,  i64",in-4°.  ; il  yen 
.1  uuclques-uncs  de  puériles  : « Mais, 
» uitPellisson , la  matière  en  est  tres- 
» bonne  pour  la  plus  grande  partie, 
» et  le  style  excellent  et  merveilleux; 
» mais  encore  il  J a daus  tout  le  corps 
.»  de  l’ouvrage  )c  ne  sais  (pioi  d'iion- 
» ncte  homme , tant  d’ingénuité  et 
V tant  de'  franchise,  qu’un  ne  sau- 
» rait  presque  s’empêcher  d’en  ai- 
» mer  l’auteur.  » La  Préface  pas- 
se pour  un  chef  - d’œuvre  en  ce 
genre.  Les  Remarques  de  Vauge- 
las furent  critiquées  par  Duplcix  et 
l>ar  La  Mothe-le-Vayer  (6)  ; mais 

(6)  Scip.  Dtiplcix.  publia  : tit  la  Inngue 

dans  ta  ou  Diacuaaioo  des  Rriuar  • 

ueo  deVaujelM,  PnU.  iCài  > în^°.  La  crilitjua 
e I.»  ^*7***  ***  iaUtultt  t LtUrt»  louchant  Ut 
noHfaUes  nomarfmti  tar  Ut  Immeue 
il>47i  ia-8*.  hmOhttrvetiomtae  rAea-fimieJran» 
raUt  tnrla$  Batmanjuat  de  f'^amgelat,  Paris  , 1704  , 
iu-4^  * tout  une  critiqiir;  inaù  une 

reiinpmaiaa  ovc«  «luolcptea  notn . dans  Içsqacllra 
nn  indiqua  Ira  muU  suranocs  «t  tr«  rltai];;n»riils 
«MTÎvi's  ibiuB  la  W$ua  dt*|iuis  les  ciiiquaolc  det- 
iiièt  • s »uuxas. 
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elles  trouvèrent  un  grand  nombre  de 
partisans  et  de  défenseurs  parmi  nus 
meilleurs  grammairiens,  tels  quePa- 
tru,  le  P.  Bouhoiirs,  etc.  Ou  les  a 
sodvent  réimprimées.  I.a  meilleure 
édition  est  celle  de  Paris,  1738,  3 
vol.  iu-ia  , avec  les  notes  de  Patru 
et  de  Th.  Corneille  {F.  ce  nom , IX , 
ü.t8  ).  Pellissou  annonçait  que  Vaii- 
gclas  avait  laissé  des  matériaux  tout 
prêts  pour  un  second  volume.  Ce  fut 
ce  qui  décida  sans  doute  Alcmau  , 
avocat  de  Grenoble,  à publier  les 
Nouvelles  Remarques  de  F aiigelas , 
Paris , lOgo , in- 1 u : mais  ce  recueil, 
à peu  de  chose  près , ne  roule  que 
sui-  des  phrases  absolument  suran- 
nées , même  du  temps  de  Vaugelas; 
en  sorte  qu’on  peut  raisuunablemcut 
croire  que  c’est  le  rebut  de  ses  pre- 
mières Remanpics  {IJist.  de  l'acad. 
franc.,  par  d’Olivct  ).  On  en  a tiré 
quelques  articles  , les  plus  intéres- 
sants, pour  les  joindre  à l’édit,  de 
1788.  IL  Quinie-  Curce , de  la  Fie 
d'A lexandre  - le  - Grand.  Vaugelas 
avait  travaillé  trente  ans  à cette  tra- 
duction, la  changeant  et  la  corri- 
geant sans  cesse.  Llje  fut  publiée , 
})Our  la  première  fois , par  les  soins 
de  Chapelain  et  de  Conrart,  Paris, 
i653,  in-4°. , et  il  s’en  lit  presque 
sur-le-cbamp  une  seconde  édition. 
Patru  ayant  retrouvé  ensuite  une 
copie  de  cette  traduction , beaucoup 
meilleure,  la  fit  imprimer  en  ififig , 
in-4®. , et  cette  édition  a servi  de  ba- 
se<À  toutes  celles  qui  ont  paru  depuis. 
Balzac  a dit,  dans  sou  style  empha- 
tique : « Si  l’Alexandre  de  Quinte- 
Curce  est  iuvincible,  celui  de  Vauge- 
las est  inimitable.  « Malgré  cet  ar- 
rêt , on  a de  meilleures  traductions 
de  Quinte  - Curce  ( F oy.  ce  nom  ) ; 
mais  on  ne  doit  point  oublier  que 
celle  de  Vaugelas,  publiée  dix  ans 
avant  les  Lettres  provinciales,  est 
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k premier  ouvrage  écrit  dans  iio*  son  aLseacc.  Yangiraud  justifia  sa 
tir  langue  avec  une  pureté'  continue  confiance,  et  reçut  les  éloges  de  toute 
( F oy.  P oWssoX,  Mémoires  sur  no-  l’a  rince.  Rentré  à Rrest,  l’incendie 
tre  littérature).  Ou  peut'consultcr,  du  Roland,  arrivé  dans  le  port,  le 

Four  plus  de  détails , Yllistoira  de  mit  à iiicmc  de  montrer  la  plus  rare 
académie  française  jjiüiTYÆsson  intrépidité.  I.e  roi  lui  fit  écrire  une 
et  d’Olivct  ; et  les  Mémoires  de  Ni-  leltre  fort  honorable.  Deux  fois 
ceroii , tom.  xix , â()4‘3o3.  I-e  por-  dans  sa  vie  le  même  événement  de- 
trait  de  Vaugelas  a été  gravé;  mais  vait  faire  éclater  en  lui  le  même  ccu- 
on  ignore  le  nom  de  l’artiste  qui  nous  rage  et  le  même  dévouement.  Peu  de 
a conservé  ses  traits.  VS — s.  temps  après  l’incendie  du  Roland, 

VAÜGIRAUD  ( Le  comte , PiEB-  il  fut  nommé  au  commandement 
nE-RENÉ-MABiE  de),  vice-amiral , d’une  frégate:  il  .se  préparait  à met- 
n.iquitauxSables-d’OlonnejCn  1741»  tre  à la  voile,  lorsque  le  projet  d’une 
de  l'une  des  plus  anciennes  familles  descente  en  Angleterre  fit  réunir  , 
de  l’Anjou.  11  étiit  le  second  de  trois  sous  les  ordres  du  comte  d’Orvillicrs, 
frères,  dont  l’aîné,  le  marquis  de  les  flottes  combinées  de  France  et 
Vaugiraud,  ollicicr  aux  gardes-fran-  ^d’Espagne;  et  cet  amiral  le  fit  choi- 
çniscs , fut  arrêté  après  le  10  août  sir  pour  major  en  second.  On  con- 
170*2 , et  massacré  à r.\bbaye,  le  3 naît  les  causes  patentes  et  sccK’tes 
septembre.  Le  dernier  des  trois  avait  du  peu  de  succès  de  cet  armement, 
péri  en  revenant  de  l’Inde , lors  du  Lorsque  Duchaflault  en  prit  le  com- 
naufrage  du  vaisseau  \e  David.  Le  mandement,  après  M.  d’Orvilliers , 
comte , alors  chevalier  de  Vaugl-  Vaugiraud  fut  nommé  major-géiié- 
raud,  entra  dans  la  marine  royale,  ral,*^avec  le  rang  de  capitaine  de 
en  <755.  Il  s’embarqua  l’année  sui-  vaisseau.  Bientôt  on  le  choisit  pour 
vantc  sur  Y Eveillé , et  se  trouva  à remplir  encore  les  fonctions  de  mar 
la  prise  du  vaisseau  anglais  le  ârem-  jer-général  sur  la  flatte  du  comte 
ss’/cA.Nomin^nseiguc,  en  176*2,11  de  Grasse.  Cette  année  navale  de- 
se  fit  remarquer  par  son  activité  et  vait  relever,  aux  Antilles,  celle  du 
son  courage  ; même  pendant  la  paix,  comte  de  Guichen , ravitailler  les  îles 
il  sut  encore  se  rendre  utile  à bord  françaises  et  escorter  un  convoi  de 
de  l’escadre  d’évolution  commandée  deux  cents  voiles.  Toutes  ces  opera- 
par  d’Orvilliers ce  nom), qui  ap-  tions  réussirent,  et  le  chevalier  de 

Cia  sur  lui  la  bienveillance  du  roi.  Vaugiraud  concourut  à leur  succès. 

guerre  lui  fournit  des  occasionsde  Ce  fut  alors  qu’une  circonstance  ter- 
sc  distinguer  d’une  manière  plus  bril-  rible  attira  sur  lui  les  regards  de 
iante.  F.u  1779,  il  servait  sous  les  toute  l’armée.  Tout-a-coup,  au  mi- 
ordres  du  meme  amiral,  sur  le  vais-  fieu  de  la  flotte  , qui  se  trouvait  à 
seau  commandé  par  M.  Duchafl'ault,  l’ancre  devant  la  ville  du  Cap  à Saint- 
qui  dirigeait  l’arrière-garde  au  coin-  Doininguc,  le  feu  prit  à bord  de 
batd’Oucssant.  Cebrave  marin  tom-  r//i<repid<?.L’équipagceflrayé,sourd 
ba  dans  les  bras  du  chevalier  de  à la  voix  du  brave  ollicicr  qui  le 
Vaugiraud,  et,  forcé  par  SI  blessure  commandait,  se  mutinait,  quittait 
de  quitter  le  pont,  le  chargea  de  déjà  le  vaisseau;  aucune  manoeuvre 
commander  ses  manoeuvres  de  ma-  ne  semblait  possible.  L’armée, la  ville 
iiièrc  à ce  qn’on  ne  s’aperçût  pas  de  entière,  dans  la  stupeur,  altciulaient 
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Ir  mompiit  de  leur  des.tructioii.  Ma- 
jor do  l’artnée,  compagnon  d’armes 
rt  ami  du  commandant  de  Yhürèpi- 
ih- , Vaugiraiid  demanda  au  comte 
de  Gra;>se  la  pennission  d’aller  périr 
avec  lui,  ou  de  l’aider  à sauver  la 
Hutte.  11  vole  au  bâtiment  qui  vomis- 
sait des  torrents  de  flamme , force  les 
fti3-ards  à y rentrer  avec  lui,  unit  sa 
vois  à celle  du  capitaine,  prescrit 
lui-mfnie  les  manœuvres  : le  feu  s’ap- 
prochait de  la  soute  aus  poudres; 
enfin , Y Intrépide  s’eliranle , s’éldi-* 
mie,  il  celioue  k la  côte;  les  deux 
In-aves  officiers  font  embarquer  l’d- 
qtiipage,et  sortent  les  derniers.  Cinq 
minutes  après , Y Intrépide  sauta 
avec  une  explosion  qui  ébranla  toute^ 
la  ville;  mais  d’assez  loin  pour  faire 
juger  seulement  du  péril  affreux  au- 
quel elle  venait  d’échapper.  Dans 
cette  même  campagne,  le  comte  de 
Grasse  ayant  fait  voile  pour  la  baie 
deCliesapeak,  et  revenant  aux  Antil- 
les, soutint,  le  Il  avril  I '^83, centre 
l’amiral  anglais  Rodiiey,  ce  combat 
sanglant  et  malheureux,  où  la  flotte 
française  perdit  plusieurs  vaisseaux, 
et  vit  prendre  la  Fille  de  Paris, 
que  montait  l’amiral.  Le  carnage  y 
futafl’reux,  le  sang  inondait  les  en- 
tre ponts  ; Vaugiraud , blessé  deux 
jours  avant,  ne  cessa  de  remplir  son 
devoir  avec  une  bravoure  et  un  dé- 
vouement qui  furent  reconnus  unani- 
mement par  le  conseil  de  guerre 
chargé  de  juger  la  conduite  des  prin- 
cipaux officiers  dans  cette  malheu- 
reuse affaire.  Le  roi  lui  adressa  de 
nouveau  une  lettre  très-honorable, 
accompagnée  du  brevet  d’une  pen- 
sion de  douze  cents  livres.  Après 
la  paix  de  1783  , Vaugiraud  com- 
manda en  second  une  escadre  d’é- 
volution. Eu  1 781) , il  montait , de- 
puis un  au , un  bâtiment  en  station  à 
fa  Martiniipie,  lorsque  des  monve- 
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ments  lusunectiomicls  se  luaiùfcstè- 
rent  dans  cette  rolonic.  Il  seconda 
de  tous  ses  cllorts  le  gouvonieur,  M. 
de  Vioménil  ; et  tous  deux  parvin- 
rent à arrêter  quelque  temps  les  dé- 
sordres de  la  levululion.  Il  revint 
en  France  bientôt  après  , et  se  re- 
tira dans  ses  foyers,  en  Poitou,  où 
la  fureur  lévolutiounaire  l’environ- 
na de  menaces  et  de  dangers.  .Au  mo- 
ment du  départ  de  Louis  XYI  pour 
Yarennes  , la  liberté  et  la  fortune  du 
comte  de  Vaugiraud,  comme  celles 
de  tous  les  gentilshommes  ses  pa- 
rents et  ses  voisins  , furent  tellement 
compromises,  qu’ils  entreprirent  de 
se  défendre  les  armes  à la  main  : réu- 
nis au  château  de  la  Proutièie,  ap- 
partenant .n  MM.  de  Lézardière,  ils 
y furent  attaqués , et  résistèrent  cou- 
rageusement pendant  toute  une  nuit. 
Mais  le  feu  ayant  étéinis  an  château , 
ils  se  virent  forcés  à la  retraite  , au 
moment  où  les  paysans  allaient 
s’armer  pour  les  défcndi-e.  Cet  évé- 
nement, alors  de  peu  d’importance, 
fit  connaître  les  généreuses  disposi- 
tions qui  produisirent  depuis  tant 
d’actes  d’Iiéroisme  dans  cette  con- 
trée, et  fut  la  première  donnée  sur 
laquelle  le  chevalier  de  la  Rouaric 
conçut  le  projet  de  l’insurrection  de 
la  Bretagne  et  de  l’Anjou.  Le  comte 
de  Vaugiraud  , plein  de  confiance 
dans  la  justice  de  sa  cause,  vint  por- 
ter scs  plaintes  à l’assemblée  natio- 
nale, qui,  loin  de  l’écouter,  rendit 
contre  lui  un  décret  de  prise  de  corps. 
Il  en  évita  les  suites  en  émigrant  avec 
son  fils  et  sa  famille.  Arrivé  à Co- 
blentz , il  seconda  le  comte  d’Hector 
dans  l’organisation  du  corps  de  la 
marine  eu  compagnies;  et  dès  que  la 
campagne  s’ouvrit , il  prit  le  com- 
mandement de  celle  qui  fut  chargée 
d’accompagner  les  jiriuces  français  , 
dont  il  partâgea  les  fatigues  et  les 
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dangers.  Au  licencicnicct  de  l’armee 
de  ConJc,  le  comte  de  Vaiigiraiid 
fut  envoyé'  en  Angleterre  pour  se 
rendre  ensuite  dans  la  Vendee,  et  y 
porter  les  ordres  du  roi  ; niais  cette 
mission  fut  diflerde , et  il  resta  à 
Londres  jusqu’au  départ  de  l’expe'- 
ditiou  de  Qnibcroii.  S.!  réputation 
comme  marin  le  Gt  choisir  pour  di- 
riger, sous  les  rapports  nautiques, 
les  mouvements  de  l’escadre  de  sir 
John  Wari-en,et  pour  indiquer  les 
points  les  plus  propres  à opérer  la 
descente.  Les  opérations  qu  il  con- 
seilla pour  le  pilotage  de  la  (lotte 
furent  regardées  par  lès  Anglais  eux- 
memes  comme  les  preuves  d’ime 
grande  habileté.  Lorsque  les  désas- 
tres de  cette  expédition,  et  le  refou- 
lement de  l’armée  royale  sur  la  pres- 
qu’île de  Quiberoii , ne  laissèrentplus 
d’autre  parti  à prendre  que  d’essayer 
de  sauver  les  braves  qui  se  dé- 
fendaient encoï  c , Vaugiraud  courut 
vers  l’amiral  anglais  , obtint  de 
lui  la  direction  de  huit  chaloupes 
canonnières , avec  lesquelles  il  vint 
s’embosser  vis-à-vis  du  travers  de 
la  presqu’île,  et  commença  un  feu 
si  terrible,  qu’il  arrêta  les  répu- 
blicains assez  de  temps  pour  sau- 
ver l’artillerie  et  plusieurs  compa- 

fjiiies.  C’est  ce  fait  honorable  que 
CS  joumanx  du  temps,  répétés  aveu- 
glément par  plusieurs  écrivains , 
ont  dénaturé,  en  supposant  que  ces 
rhaloti|>es  anglaises  tiraient  sur  les 
émigrés.  Le  comte  d’Artois  s’é- 
taut  rendu  à l’/ffc-Z>ieu,  Vaugi- 
raud y lit  les  fonctions  de  capitaine 
de  port,  et  retourna  avec  le  prince 
en  .Angleterre.  Son  fils  unique  resta 
dans  la  Vendée,  et  mounit  de  fati- 
gue, peu  de  temps  après.  En  i8i4  , 
Vaugiraud  revint  en  France.  11  avait 
à peine  eu  le  temps  d’y  revoir  sa  fa- 
mille , une  fille  qui  lui  restait  et  les 
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enfants  de  .sou  malheureux  frère  , 
lorsque  le  roi  le  nomma  vice-amiral 
et  gouverneur  de  la  Martinique.  Son 
nom  y était  déjà  chéri.  Sou  arri- 
vée Y causa  la  joie  la  plus  vive  ; 
mais  le  retour  de  Buonaparte  , en 
i8i5 , le  mit  dans  la  position  la  plus 
critique.  Déjà  quelques  observations 
que  la  justesse  de  son  esprit  et  tant 
d’années  d’expérience  lui  rendaient 
faciles  lui  avaient  fait  entrevoir 
qu’il  n’aurait  guère  à compter  sur  la 
loyauté  et  l’appui  de  la  plupart  de 
ceux  qui  l’entouraient.  La  Guadelou- 
pe venait  de  s’insurger  ; et  des  vais- 
seaux de  la  station  avaient  mis  à la 
voile  avec  le  pavillon  révolutionnai- 
re. Les  troupes  se  montraient  incer- 
taines. Des  émissaires  arrivaient  à la 
Martinique,  où  l’intrigue  et  l’ambition 
leur  préparaient  un  accès  facile.  Ce- 

fieudant  une  main  auguste  soutenait 
e comte  de  Vaugiraud.  Oubliant  ses 
propres  dangers,  Madame  avait 
songé  à ceux  des  colonies , et  fait 
instruire  le  comte  de  Vaugiraud  des 
événements  qui  se  passaient  en  Eu- 
rope. Uientôl  il  reçut  le  titre  de  gou- 
verneur-général des  Antilles,  avec  des 
pleins  - pouvoirs  donnés  par  le  roi. 
Sans  perdre  un  moment,  il  déclara 
sa  ferme  résolution  de  conserver  le 
drapeau  blanc  jusqu’à  la  mort.  Il 
donna  le  choix  aux  troupes  de  re- 
nouveler leur  serment  ou  de  s’em- 
barquer pour  la  France.  Celles  qui 
chancelèrent  forent  mises  à bord  d’un 
vaisseau  , qui  leva  l’ancre  sur  - le- 
cbamp.  Les  agitateurs  furent  arrêtés 
et  déportés , les  hommes  incertains 
forcés  de  faire  leur  devoir.  Le  comte 
de  Vaugiraud  s’était  assuréle  secours 
des  .Anglais,  s’il  en  était  besoin,  et 
avec  la  convention  expresse  qu’ils 
seraient  sous  ses  ordres.  EuGn  la 
Martinique  sauvée  prouva  ce  que  la 
loyauté  ét  le  dévouement  peuvent 


Digiiized  by  Google 


T*/— 


a6  VAU 

donner  de  forces  à un  seul  homme 
dans  une  circonstance  si  dÜTicile. 
chambre  des  députes  de  i8i5  ap- 
plaudit k la  conduite  du  comte'  de 
Vaugiraud  : un  de  ses  membres  pro- 
posa qu’une  récompense  publique , 
proportionnée  à la  grandeur  du  ser- 
vice qu’il  venait  de  rendre,  lui  fût 
décernée.  Cependant  la  Martinique 
avÿit  encore  besoin  de  la  ferme- 
té de  celui  qui  venait  de  l’arracher 
à la  honte  de  la  révolte  et  aux 
malheurs  de  la  guerre  civile.  Des 
dépenses  excessives  , une  adminis- 
tration en  désordre,  des  abus  en- 
racinés altéraient  sa  prospérité.  Vau- 
giraud, sans  redouter  les  ruses  et 
les  clameurs  de  l’intrigue,  ne  crai- 
gnit pas  d’attaquer  ouvertement 
toutes  ces  déprédations , et  de  met- 
tre un  terme  à tant  d'abus.  Il 
]ioursuivit  ses  plans  avec  ferme- 
té , et  rétablit  l’état  iinancier  de 
la  colonie  : mais  la  voix  de  ses  enne- 
mis s’était  fait  plus  facilement  en- 
tendre en  Europe , près  d’un  minis- 
tère dont  l’inconcevable  imprudence 
avait  adopté  le  plan,  que  l’histoire 
jugera  sans  doute  sévèrement,  de 
poursuivre , de  décourager , de  ren- 
verser tous  les  hommes  dont  la  mar- 
che franche  et  dévouée  rendait  à la 
monarchie  sa  force,  et  faisait  taire 
les  derniers  accents  de  la  révolution. 
En  vertu  d’un  usage  tombé  en  dé- 
suétude et  qu’on  n’a  pas  observé  de- 
puis, mais  qu’on  fit  revivre  pour  ce- 
lui qu’il  eût  fallu  en  excepter , le 
comte  de  Vaugiraud  fut  rappelé , 
comme  ne  pouvant  rester  plus  de 
trois  années  à la  colonie.  Il  venait 
d’y  perdre  la  compagne  de  sa  vie  : 
une  longue  et  pénible  traversée  avait 
aluttu  ses  forces.  Un  coup  non  moins 
douloureux  l’attendait  en  France. 
iSans  égard  pour  scs  émiuents  servi- 
ces , le  ministère  ne  rougit  pas  d’or- 
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donner  une  enquête  sur  la  conduite 
de  l’homme  qui  venait  de  donner 
un  si  rare  exemple  de  fidélité.  Cette 
enquête  ne  présenta  rien  que  d’hono- 
rable : mais  onia  fit  traîner  en  lon- 
gueur; et  par  un  raffinement  de  per- 
sécution, on  défendit  au  comte  de 
Vaugiraud  de  paraître  devant  le  rei, 
qu’il  avait  si  Lien  servi,  jusqu’à  ce 
que  la  commission  eût  prononcé.  Le 
vieux  guerrier  , qui  avait  bravé  pen- 
dant tiue  longue  vie  la  mort  et  tous 
les  genres  d’infortune,  ne  put  sup- 
porter un  pareil  malhenr.  Tous  les 
soins  de  sa  famille,  tous  les  secours 
de  l’art  furent  inutiles  ; il  succom- 
ba à sa  douleur  et  s’éteignit,  le  i4 
mars  1819,  dans  les  bras  d’une  reli- 
ion  consolatrice , enbénissaut  le  nom 
U roi.  On  a publié,  en 
port  au  roi  sur  U gouvernement  de 
la  Martinique  et  de  hi  Guadeloupe, 
par  le  comte  de  Vaugiraud,  précédé 
de  la  Biographie  de  cet  amiral,  in- 
8'’.  Sa  famille  a désavoué  cette  pu- 
blication faite  à son  insu  , et  dans 
laquelle  plusieurs  inconvenances  sc 
remarquent  aisément.  Le  comte  de 
Vaugiraud  n’a  laissé  qu’une  fille.  Ses 
neveux , fils  et  petits-fils  de  son 
fi-ère  , massacré  le  3 septembre  , 
servent  tous  le  roi  dans  divers  pos- 
tes. Le  seul  d’entre  eux  destiné  au 
service  de  mer,  Léon  de  Vaugiraud, 
y annonçait  déjà  un  officier  très-dis- 
tingué. Après  de  longues  courses,  il 
a succombé,  à la  fleur  de  l’âge , sur 
les  côtes  d’Espagne.  Sa  mort  a éteint, 
dans  la  manne  française,  un  nom 
dont  ses  annales  conserveront  du 
moins  l’honorable  souvenir.  L-s-e. 

VjVUGONDY.  F" oy.  Robert. 

VAUGUYON  (0  ( Antoike- 


(1)  Ce  tintneal  t'rri'l  en  ifHii  metj  dans  prr»f|iic 
toute»  trv  liistolres  u«(  il  est  i(ue»ti»u  des  titeitil>rr« 
de  celte  làtuillc.  Sa  vrriluble  urütuÿraphe  est  I-et- 
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Paul- Jacques  de  Quélen,  duc  de 
I.A  ) , issu , par  la  ligue  des  femmes  , 
et  unique  reprcseutaiit  de  la  bran- 
che royale  des  princes  de  Bourbon- 
Carency  , et  en  cette  qualité  prin- 
ce de  Carency  (a),  honore  du  ti- 
tre de  cousin  au  roi , naquit  à Ton- 
neius  le  17  janvier  1706.  11  ajou- 
ta, par  scs  sei-vices  et  ses  vertus 
personnelles , à l’illustration  de  ses 
a'ieux , et  fut  gouvenieur  de  trois  rois 
de  France.  Il  épousa,  en  1735,  la 
fille  aînée  du  duc  de  Bétbiine-Cha- 
rost,  dont  le  père  avait  été  quelque 
temps  gouverneur  de  Louis  XV  .Voué 
au  service  militaire,  il  fit,  en  qualité 
de  co'onel  du  régiment  d’iiifauterie 
de  Beauvoisis,  lescainparaesde  1733, 
1734  et  1735,  et  se  distingua  aux 
sièges  de  KchI  et  de  PhilipM)ourg  , 
à l’attaque  des  lignes  d’Eslingen  , et 
au  combat  de  Clauzcn.  En  i74'a,  il 
fut  chargé  de  la  retraite  de  Vanden- 
bausen  en  Bohème,  et,  à la  tète  de 
quatorze  compagnies  de  grenadiers, 
il  soutint , pendant  huit  hciu'es  , l’at- 
taque des  ennemis , sans  se  laisser 
entamer.  La  même  année,  il  se  rendit 
maître  de  Landau  sur  l’iscr,  où  il  se 
maintint  pendant  huit  jours,  ce  qui 
lui  donna  le  temps  de  faire  des  ponts 
pour  le  passage  de  l’armée  française 
et  des  subsistances.  Il  fut , en  1 743 , 
promu  au  grade  de  brigadier , et 
servit  sous  les  yeux  du  rot , aux  sié- 
es  de  Menin,  Vpres , Toumay , Ou- 
enarde  , Anvers  et  Macstricht.  Il 
contribua  beaucoup  au  gain  de  la 
bataille  de  Fonlenoy  ( 174s  ).  On 
sait  qu’elle  paraissait  perdue  jus- 
qu’au moment  où  l’artillerie  com- 
mença à fuudroyer  la  redoutable 
colonne  anglaise,  dont  la  défaite  as- 
sura le  succès  de  cette  mémorable 
journée.  Les  boulets  vinrent  à man- 
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qiicr  au  poste  du  village  de  Fonte- 
noy , dont  le  comte  de  Lavauguyon 
avait  le  commandement  ; au  lieu 
d’arrêter  le  feu  de  sa  batterie,  ce  qui 
aurait  donné  aux  Anglais  le  temps 
de  se  reconnaître, il  continua  de  faire 
tirer  à poudre , et  l’ellét  mural  fut  le 
même  sur  cette  colonne  qui  se  voyait 
accablée  dans  touteslcs  directions  par 
l’artillerie  française.  Cette  preseqee 
d’esprit  fut  une  des  principales  causes 
du  brillant  résul  ta  t de  cet  te  j oumee.  Le 
roi  lui  en  témoigna  publiquement  sa 
satisfaction , et  l’éleva  au  grade  de 
maréchal-de-camp  sur  le  champ  de 
bataille.  A Rocoux  il  commandait 
une  des  divisions  qui  emportèrent 
ce  village.  Il  ne  se  distingua  pas 
moins  à Laufeld.  Créé  lieutenant- 
général  le  !"■.  jaiivicr  1748,  et  che- 
vaber  commandeur  des  ordres  du 
roi,  le  1"’.  janvier  1753,  il  ajouta 
à tous  scs  titres  pardc  nouveaux  ser- 
vices. Après  la  campagne  de  l’jü’j  , 
il  fut  chargé  du  commandement  du 
duché  de  Grubenbagen  , où  une  par- 
tie des  troupes  françaises  était  eu 
quartiers  d’hiver  : il  sut  maintenir 
la  discipline , ménager  l’habitant  et  se 
concilier  le  respect  cl  la  confiance  des 
magistrats;  ceux-ci,  dans  leur  re- 
connaissance , lui  firent  des  ollrcs 
qu’il  repoussa  avec  un  rare  désinté- 
ressement. Mais  c’estsurtout  comme 
ayant  été  pendant  vingt  ans  l’ami 
intime  du  dauphin,  et  le  gouverneur 
des  quatre  lilsdc  ce  prince^  qu’il  mé- 
rite une  place  dans  l’histoire.  Dès  le 
i4  février  1745,  il  avait  été  nommé 
l’un  des  meuins  du  dauphin , et  de- 
vait ce  choix  honorable  à la  connais- 
sance particulière  qu’aVait  le  roi  de 
sa  pieté  et  de  ses  lumières.  Au  mois 
de  mai  1758,  le  comte  de  Livau- 
guyon  fut  nommé  gouverneur  du  fils 
aîné  du  dauphin,  le  duc  de  Bourgo- 
gne, sur  lequel  reposaient  de  si  gran- 


{*)  Voj.  U Dictionnaire  da 


aH  VAÜ 

(les  espérances.  Ce  choix  avait  éU: 
désiré  par  le  dauphin  ; il  fut  applaii- 
di  par  toute  la  France;  et  la  (lit^nitc 
de  duc  et  pair,  à laquelle  fut  clevc 
le  comte  (le  Lnvaiiçuyon , ne  parut 
que  la  suite  nécessaire  et  juste  de  la 
hante  confiance  du  monarque  f3). 
Secondé  par  le  vénérable  Goetlos- 
<piet(  y.  ce  nom  ) , l’un  des  prélats 
les  [jus  vertueux  (le  son  siècle , par 
le  mar(pjis  de  Sinety,  sous  - gouver- 
neur , et  par  l’abbé  de  RadonvU- 
Kers  \y.  ce  nom) , sous-prcccpteur  , 
le  duc  de  Livauguyon  accomplit  di- 
gnement la  tiche  ^ui  lui  était  confiée. 
Dire  (pie  son  premier  élève  mourut  en 
héros  , à l’âge  de  dix  ans , c’est  faire 
le  plus  bel  éloge  de  l’éducation  de 
ce  précieux  enfant , (jui  fut  enlevé  si- 
tôt à la  France  ( jqbi  ).  Le  duc  de 
Lavauguyon , qui  sans  doute  sentit 
cette  perte  plus  vivement  (pie  tout 
autre,  fut  obligé  de  faire  taire  sa 
douleur , pour  consoler  celle  du  dau- 
phin. Le  succès  de  l’éducation  de  ce 
prince  engagea  le  roi  à confier  à ce 
seigneur  ses  trois  autres  petits-fils , 
à mesure  qu’ils  passèrent  entre  les 
mains  des  hommes.  Le  dauphin  et  sa 
digne  compagne  se  plaisaient  à par- 
tager les  soins  dont  ce  vertueux  gou- 
verneur s’acquittait  avec  tant  de  zèle 
et  de  lumières  ; mais  le  duc  de  La- 
vauguyon eut  trop  tôt  à déplorer 
une  perte  irréparable.  Ce  fut  entre 
ses  bras  (jue,  le  ao  décembre  iqfiS, 
le  dauphin  rendit  le  dernier  soupir 
en  lui  recommandant  de  continuer  à 
former  ses  enfants  à la  sagesse  et  k 
la  vertu.  Tous  trois  devaient  régner 
successivement , sous  le  nom  de  Louis 

^3)  Voici  ccxaiDcnl  l'»bh«  Pniyart  «’cxpntnr  i c« 
•o)«t  duM  «oo  livre  inlituli  f-puit  Xf't  mt  $t$ 
tut  »mx  prisai  mtxe  Im  p^r^^enUi  d*  «on  fUde  : m 1^ 
n Deuphio.  que  Louù  ILV  avait  Uimt  maître  ab»o- 
m la  o«  I* (éducation  de  aea  fila,  leur  avait  doaue 
npoar  foovemear  U doc*  de  La  Vaoiriyoo,  «oé 
w inrur  d‘aoe  VNleur  é|rroavde«  et  <^ui  fatMtt  pro« 
« hiarea  d*al!irr  le  Mrreica  de  ton  Diao  b rattache* 
P oMnt  pour  aoo  roi.  a 
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XVI , (le  LouisXVlll  et  de  Charte* 
X;  et  ils  ont  prouvé  que  la  coiifiaiiT 
ce  et  l’amitié  ac  leur  auguste  père  iic 
pouvaient  être,  iiiiçiix  placées,,  Ou 
trouve  des  détails  sur  réducatîon 
des  fils  du  dauphin  dans  VEloge 
de  Mgr.  le  duc  tlç  Bourgogne , [la.r 
Lcfraiic  de  Pppipign.in;  dans  la  f7e 
du  dauphin  J par  l’ahbé  Proyart;  et 
d.ins,  la  Fie  prwée  des  Bourbons 
(Paris,  mai  i8i5  ),  par  l’auteur  dp 
cet  article.  Le  duc  de  Lavauguyon 
avait  coinposélui-iiicme  des  travaux 
fort  étendus  pour  la  direction  reli- 
ieiise  et  politiiiue  de  scs  clèves  (4). 

1 mourut,  le  4 février  iqqa, à Ver- 
sailles, ne  laissant  qu’un  fils,  M.  le 
duc  de  I.avauguyou  , actuellement 
pair  de  France.  D — a — a. 

V.^ULCIIIER  (Matthieu),  et 
non  pas  Yauchier  ou  Vaucher,  tra- 
ducteur, était  ne  , dans  le  seiziciQc 
siècle,  à Arlay  près  de  Lons  l(hSa4- 
uier.  Il  joiguaità  descounaissances  as- 
sez étendues  pour  le  temps  beaucom> 
d’esprit , de  prudence , et  le  courage 
d’uii  soldat.  II  sut  mériter  la  bico- 
vcillance  de  l’empereur  Charlcs-Quint 
et  reçut  de  ce  prince,  avec  la  charge 
d'un  de  ses  rois  d’armes , le  surnom 
de  Franche-Comté.  D se  signala 


(4^  L*«uta«r  d«  cel  aaiielc  a tooa  Im  on  mo- 
nuncQt  da  la  oa^easc  dca  leçotu  an*  le  dvc  d«  Iji- 
TangoTtm  doooatl  i »m  ^àvM.  C^Mt  U rooia  d*an 
naouacrit  du  roi  Looi*  XVI  , ùotitulé  t 
MUT  mes  0mlreUemà  at'cc  jV.  lé  due  dé 
Cm  catrHiw*  , au  Bombre  d«  trente*  troii  reii> 
fermant  uo  coora  mqijplct  d'éducation  pour  ata 

Prioce.  Il  anSt  de  le«  lire  pour  être  peranadé  aao 
inttituteur  dM  fila  do  daiipbio  était  paf  aea  lu- 
natèrci  b la  bouteur  de  ta  lâche  <^ui  lui  était  im- 
poeée.  On  y trouve  ooe  connataaaDee  profoade 
dM  homnica  et  dc^  devotty  de  la  rujanir.  Par- 
tout U vertu  V parle  le  fouitage  de  la  raiaoia  la 
plua  éclairéa.  Lxnnavt#  élève  y profeM#  l’aoaoar  de 
aea  peuplât , en  at  prometlant  de  maintenir  avec 
fermete  i.on  autorité  Mr  eui.  Ce  maouarrît  de 
l^ouiaX VI  avait  été  cupaé  de  la  main  de  MoNOilUR, 
cuBile  de  Pnivctice  , de|niia  Loui<  XVlll  j et  rctle 
copie  fut  â répoqne  de  la  rrvolnlioa  enveloppde 
daoi  la  diaperoioo  de  la  bililiotbèqoo  de  ce  prince. 
Elle  a clé  retrouvée  et  achetée,  m ifiifi,  par  an 
amateur  éclairé  ( M.  L.  S ) , qui  a'eat  rnapraaia 
d’en  faire  hunimage  eu  roi  Lonta  XVlll. 
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üans  les  gnfrrcs  cüiilrc  les  protestants 
iVAlIcraacne  , et  ne  quitta  Cliarles- 
Quiut  qu\prcs  son  abdication.  On 
ignore  re’poque  de  sa  mort.  II  a 
traduit  de  rcspagnol  en  français  le 
Commentaire  de  don  Louis  d’Avila 
{F.  cenom,  III , lao  ),  de  la  Guerre 

Allemagne , Anvers,  i55o,  in- 
8".  C'est  de  la  meme  famille  que 
descend  le  marquis  de  Vaulchicr, 
directeiir-ge'neral  des  postes.  W — s. 

VAULX-GERNAY  (Piebre, 
moine  de)  embrassa  jeune  la  vie  re- 
l’giense  dans  l’abbaye  de  ce  nom,  au 
diocèse  de  Paris.  Il  était  neveu  de 
l’abbc  Gui , l’un  des  plus  ardents 
promoteurs  de  la  guerre  contre  les 
Allûgeois , mort  évêque  de  Carcas- 
sonne, l’an  I3a3.  Il  accompagna 
son  oncle  dans  la  croisade  des  La- 
tins contre  le<^  Gfecs,  dont  le  ré- 
sultat fut  l’élcvatiun  de  Baudouin  , 
comte  de  Flandres , sur  le  trône  de 
Constantinople  (F.  Baudouin  , 111, 
54i).  ; et  il  le  suivit  egalement 
dans  l’expédition  contre  les  Albi- 
'geois.  11  prit  une  part  active  à cette 
entreprise  par  ses  démarches  et  ses 
prédications.  Ayant  vécu  dans  l’inti- 
mitc  de  tous  les  chefs  de  cette  guerre 
mémorable,  pcrsonnen’était  plusen 
état  que  lui  d en  écrire  l’histoire.  11 
offrit  au  pape  Innocent  111  la  dédica- 
ce de  sou  ouvrage,  qui  commence  en 
i3o6,  et  finit  en  iai8,  à la  mOrt 
de  Simon  de  Montfort , tué  devant 
’ Toulouse.  On  reproche  à l’auteur  sa 
partialité  pour  Simon  de  Montfort , 
son  zl  le  artleut  contre  les  Albigeois , 
et  son  dévouement  aveugle  à la 
cour  de  Rome  : c’est  lui  reprocher 
d’avoir  eu  les  opinions  de  sou  siè- 
cle. Scs  récits  sont  jdeins  de  cha- 
leur et  d’intérêt;  on  sent  qu’il  écrit 
avec  conviction , et  son  livre  est  un 
de  ceux  qui  font  le  mieux  conuailrc 
' les  temps  dcploralilcx  où  il  a vécu. 
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l//Iistoire  de  Pierre  de  Vaulx- 
Ceniay  fut  publiée,  pour  la  première 
fois,  à Paris,  en  iGi5,  iu-8". , par 
les  soins  de  Nicolas  Camus.it  ( F.  ce 
nom  , XI , G63  ) ; Duchesne  l’inséra 
depuis  dans  sa  Collection  des  his- 
toriens de  France,  v,  554,  avec 
quelques  corrections  tirées  d’un  ma- 
nuscrit de  l’abbaye  de  Saint-Martm- 
des-Champs  ; et  enfin  D.  Tissier  la 
réimprima  dans  le  tome  vu  de  la 
Bibliotheca  cislerciensis  , d’après 
un  manuscrit  de  l’abbaye  de  Long- 
Pont.  Cette  édition  passe,  pour  la 
plus  exacte  ; mais  M.  de  Cambis  en 
ossédait  un  manuscrit  qui  ddlere  en 
eaucou[)  d’endroits  des  imprimés, 
et  dont  les  leçons  lui  paraissent  meil- 
leures , parce  qu’il  le  regarde  comme 
une  copie  faite  sur  le  manuscrit  au- 
tographe ( F,  le  Catalogue  des  Ma- 
nuscrits de  Cambis).  L’histoire  de 
Pierre  de  Vaiilx-Cernay  a été  tra- 
duite en  français  par  Arnaud  de  Ser- 
bin  , Paris , 1 5G5  , in-8°.  ( i ),  et  ré- 
cemment par  M.  Guizot , sur  l’écbtion 
deTissier.  Cette  traduction,  précédée 
dhine  Notice  sur  l’auteur^  et  suivie 
de  plusieurs  documents  bistoriques, 
forme  le  tome  xiii  de  la  collection 
des  Mémoires  relatifs  à Vllisloirc 
de  France , depuis  la  fondation  de 
la  monarchie  jusqu’au  treizième  siè- 
cle , Paris  , Brière  , i8u3  et  années 
suivantes.  W — s. 

V.AUMORIÈRE  (Pierre  d’Obti- 
GUE  DE  ) , littérateur  médiocre  , né 
vers  iGio  à Apt  en  Provence,  était 
fils  d’Annibal  d’Ortigue  ( F oy.  ce 
nom  , XXXII , i8a  ) et  d’une  de- 
moiselle de  Barras  ( i ).  Ayant  héri- 


(i)  Il  eo  fiUte  deui  InductioD*  Balrriffurfs 
c«n«  dr  Sorbin,  r**tées  ; U uIub 

Micmne  tût  aaeiiyinr:  la  aMondv  j d»  Gatll.  Pel- 
litirr  ( f'.  et  iiuon  rat  corurrv**  4 la  bibliolii. 
du  nui  , août  |r  II*.  Gÿ'.S* 

ft^  y^ytt  la  BibHolh.fran^itiit  de  G«u)ct,  X>' 
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te  du  fief  dont  il  prit  le  nom , il 
vint  à Paris  , où  scs  manières  ai- 
mables le  firent  aceueillir.  Il  avait 
la  passion  du  jeu,  ainsi  que  sa  fem- 
me (a);  et  comme  il  était  rarement 
favorise'  de  la  fortune,  il  se  trouva 
ruine'  en  peu  de  temps.  C’est  alors 
qu’il  SC  vit  obligé  de  cliercber  une  res- 
source dans  l’exercice  de  ses  talents 
naturels.  S’etant  mis  aux  gages  d’un 
libraire , il  tenta  d’imiter  les  lonçs 
romans  que  La  Calprcnede  avait  nus 
à la  mode , et  fut  assez  heureux  pour 
ne  point  paraître  trop  inferieur  à 
son  modèle.  Vaumorière  était  mem- 
bre de  l’académie  qui  s’assemblait 
chez  d’Aubignac  ( V.  ce  nom  ).  Ce- 
pendant a sa  moindre  qualité,  dit 
« M*'*.  deScudery , était  son  bel-es- 
» prit  ; il  brûlait  partout  ; mais  il 
» était  encore  plus  honnête  homme 
» qu’il  n’était  homme  de  lettres. . . . 
9 11  n’avait  rien  à lui  ; tous  ceux  qui 
9 le  connaissaient  étaient  plus  mai- 
9 très  de  son  bien  que  lui  - même.  Il 
9 disait  toujours  que  l’argent  et  le 
9 coeur  ne  sont  bons  que  quand  on 
9 les  donne  : à quoi  il  ajoutait  que 
9 c’était  un  moindre  mal  d’être  dupe 
9 que  de  craindre  toujours  d’être 
9 dupé.  Dans  un  âge  fort  avancé  , il 
9 conservait  tout  le  feu  et  les  agrc- 
9 inents  de  la  jeunesse.  Il  avait  le 
9 secret  de  ranimer  la  conversation; 
9 il  parlait  bien , il  écrivait  encore 
9 mieux.  9 Vaumorière  n’eut  point 
d’autre  ennemi  que  Richelct,  qui  l’a 
fort  maltraité  dans  son  Dictionnaire, 
notamment  au  mot  Elargir,  où  il 
lui  reproche  d’avoir  été  mis  en  pri- 


Elle  t dans  le  GranAtUciiommminhittfiri^tiadtt 
PrcVieN««.  par  Somatte,  un  article  i 11,1771 , sous 
le  nom  de  KanaMùne.  ,’y  r*t-ij  dit , une  il- 

luslrc  prrcieHM  de  la  ville  de  CefCalle  ^tRne)  ; elle 
1HIM«  stt  mois  de  Panore  li  AUiènes  (Psrù^  ; cVtt 
U femme  Je  («r^re  fKrance)  qui  a le  plus  de  pu* 
Mina  [M>vr  le  ieti , aussi  bien  que  f^mnamine  , sou 
mari. 
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son.  C’est  tans  doute  pour  dettes 
qu'il  avait  été  arrêté.  11  mourut  fort 

Sjuvre,  au  mois  de  septembre  i6<)3. 

litre  la  continuation  du  Faramond 
de  La  Calprcnèdc , dont  il  donna  les 
cinq  derniers  volumes  ( F.  Calphe- 
kÈde  , VI  , 5O9  ),  on  a de  Vaunio- 
ricre  : I.  Le  Grand  Scipion,  Paris  , 
i658,  4 vol.  in  8°.  11.  Histoire  de 
la  galanterie  des  anciens  , ibid.  , 
iG- 1 , a vol.  in-ia.  Cet  ouvrage  est 
devenu  très-rare.  M.  de  Paulmy  nous 
apprend  qu’il  l’ava  it  inutilement  cher- 
cné  pour  en  donner  l’analyse  dans 
la  Bibliothi-quc  des  Romans  ( Voy. 
Mélanges  tirés  d'une  grande  biblio- 
thèque , II,  p.  63).  111.  Diane  de 
France,  ibid.  , 1674,  in-12.  IV. 
M"'.  de  Toumon,  ibid.,  1679, 
in-ia.  V.  Af""'.  d’ Alençon.  Cette 
nouvelle  et  la  précédente  ont  été 
réimprimées  , par  erreur  , dans  le 
Recueil  des  OEuvres  de  M™'.  de 
Villedieu.  VI.  Adélaïde  de  Cham- 
pagne, ibid.,  1G80  ou  iGj)o  , 4 vol. 
in- 1 a.  VII.  Agiatis , reine  de  Spar- 
te, ih'ià.  , iG85,  2 vol.  in-ia.  VI II. 
l'Art  de  plaire  dans  la  conversa- 
tion , ibid. , 1G88 , in-ia  ; troisième 
édition,  1698,  même  format.  Sui- 
vant M"'".  de  Scudéry  , jamais  per- 
sonne n’avait  porté  cet  art  an  mê- 
me degré  que  Vaumorière.  On  peut 
donc  présumer  que  son  livre  couticut 
quelques  préceptes  utiles.  IX.  Ha- 
rangues sur  toutes  sortes  de  sujets  , 
avec  l'art  de  les  composer , ibid.  , 
1688,  in-4“.;  1G93  et  1713,  mê- 
me format.  La  troisième  édition  est 
augmentécder.Éfo"cde  Vaumorière, 
par  M"'.  de  Scudéry , d’une  Disser- 
tation sur  les  oraisons  funèbres , par 
l’abbé  du  Jarry , et  d’un  gr.and  nom- 
bre de  nouvelles  harangues  tirées  de 
différents  auteurs.  Suivant  l’abbé 
Goujet , le  Discours  préliminaire  de 
Vaumorière  mérite  encore  d’être  lu  ; 
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à l’cgard  des  Harangues  , il  en  est 
peu  où  l’on  ne  trouve  de  l’esprit , du 
goût  et  un  style  assez  pur  ( Bibliolh. 
française,  ii,44'>)*  Gil)erl  a fait 
de  cet  ouvrage  , aujourd’hui  près* 
auc  entièrement  ouulic'  , le  sujet 
a’une  longue  analyse  critique,  dans 
les  Jugements  des  sat>ants  qui  ont 
traité  de  la  rhétorique,  m,  111. 
X.  Lettres  sur  toutes  sortes  de  su- 
jets , avec  des  avis  sur  la  ma- 
nière de  les  écrire,  ibid. , i68g, 
a vol.  in- ta;  cinquième  édition, 
iyi4  ; compilation  utile,  mais  sur- 
passer depuis  long-temps.  On  trouve 
une  Notice  sur  Vaumorière  dans  les 
Mémoires  de  Xiccron  , tome  xixv. 

W— s. 

V AUQUELIN , né  en  i7a6,  ii’cut 
pour  maîtres  que  le  ciel,  la  mer  et 
son  père  qui,  dès  l’âge  de  dix  ans, 
le  fit  entrer  dans  la  marine  et  l’em- 
barqua sur  le  bâtiment  qu’il  com- 
mandait. Son  premier  fait  4’arrae^ 
fut  de  soutenir  un  combat  très-vif , 
en  1745,  contre  une  frégate  an- 
glai.se, qui  les  attaqua  dans  les  para- 
ges de  la  Martinique,  et  qu’il  contrai- 
gnit de  s’éloigner.  Le  courage  et  le 
sang  froid  dont  il  ntpreuvedans  cette 
action,  son  patriotisme,  et  la  con- 
naissance qu’il  avait  acquise  des 
côtes  d’.\ngleterrc  déterminèrent , 
dix  ans  plus  tard,  le  ministère  , à le 
charger  de  reconnaître  les  ports  de 
la  Grande-Bretagne.  Il  s’acquitta  de 
cette  mission,  avec  tant  de  zèle  et 
d’habileté  qu’on  le  jugea  rajiabic 
de  porter  des  renforts  et  des  muni- 
tions à Louisboiirg , et  qu’on  lui  cou- 
da le  commandement  de  la  frégate 
V Aréthuse.  « Jesais  , mon  dis,  lui 
» écrivit  son  pèreâ  ce  .sujet  ( iq55), 
» je  sais  cc  que  vous  pouvez  et  ce 
» que  j’ai  droit  d’attendre;  la  car- 
» rière s’ouvre  pour  vous  lallezcom- 
» manderl’y/re/AKse. Songez, quand 
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» vous  monterez  votre  frégate  , 
» qu’elle  doit  vous  servir  de  tombeau, 
» ou  être  le  berceau  de  votre  gloire.» 
( V oy.  Merc,  de  Fr. , avril  ,1764  )• 
Non  content  d’avoir  rempli  sa  mis- 
sion avec  succès,  Vauquelin  voulut 
s’associer  à la  gloire  de  défendre  la 
colonie  ; et  voyant  le  parti  qu’on  pou- 
vait tirer  d’une  baie  devant  laquelle 
devait  passer  l’ennemi  , il  s’y  era- 
bossa  dans  une  excellente  position. 
Les  Anglais  ayant  réuni  tous  leurs 
cITorts  pour  le  contraindre  à l’aban- 
donner , trois  fois  il  vit  son  équi- 
page se  renouveler  sous  le  feu  de 
l'ennemi,  et  son  bâtiment  fut  rasé 
comme  un  ponton  avant  qu’il  son- 
geât à chercher  un  abri  sous  le  canon 
de  la  place.  Ne  voulant  point  atten- 
dre que  sa  reddition  le  mit  à ladiséré- 
tioii  du  vainqueur,  il  dt  promptement 
réparer  sa  frégate , et  oH'rit  ensuite 
au  gouverneur  de  traverser  la  flotte 
anglaise  pour  aller  solliciter  des  se- 
cours dans  la  mère  patrie.  Cette  en- 
treprise hardie , consentie  avec  pei- 
ne, fut  couronnée  du  plus  heureux 
succès  ; Vauquelin  mit  en  défaut  les 
plus  dns  voiliers  envoyés  à sa  pour- 
suite , et  eut  la  gloire  de  leur  échap- 
per. L’amiral  anglais  fioscaven  se 
plut  dans  la  suite  à lui  rendre  justi- 
ce en  présence  des  olliciers  do  la  ma- 
rine française  dont  les  vaisseaux 
tombèrent  en  son  pouvoir  par  .suite 
de  la  capitulation  de  Loiiishourg , 
du  ad  juillet  lySS:  «Je  ne  sais, leur 
B dit-il,  quel  est  l’habile  homme  qui 
» commande  Y Aréthuse , et  qui  m’a 
B échappé;  mais  je  gagerais  que  c’est 
B un  routier  marchatid,  car  il  sait 
» bien  son  métier.  Si  un  de  mes  ca- 
B pitaines  de  frégate  eu  eût  fait  aii- 
B tant,  mon  premier  soin  , en  arri- 
» vant  en  Angleterre,  serait  de  sol- 
B liciterpour  lui  un  brevet  de  capi- 
» taine  de  vaisseau.  » Vauquelin , k 
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son  retour  dans  sa  patrie,  méritait 
sans  doute  une  semblable  récompen- 
sé ; mais  la  noblesse  avait  seule  alors 
le  droit  de  pre'lendrc  au  commande- 
ment dans  la  marine  royale.  Ix;  gou- 
vernement lui  donna  cependant  des 
marques  d’estime  en  lui  confiant 
encore  la  conduite  de  trois  fre'- 
gates.  Dans  cette  nouvelle  expé- 
dition , en  dépit  de  la  vigilance  de  la 
station  anglaise  , il  remonta  le  fleu- 
ve Saint- l.aurcnt,  et  après  y avoir 
mis  scs  fre'gates  à l’abri  de  trflit 
danger,  il  vola,  avec  une  partie 
de  ses  équipages  , au  secours  de  la 
place  de  QiicTicc  , eu  Ce 

renfort,  très-utile  pour  le  service  de 
l’artillerie,  prolongea  quelque  temps 
la, résistance  des  assièges,  qui , après 
soixante-quatre  jours  de  bomliarde- 
raent  , se  trouvant  réduits  h leurs 
propres  forces,  et  n’ayant  plus  l’es- 
oir  d’être  secourus,  furent  oldigcs 
e capituler  le  1 8 septembre.  Dès  la 
malheureuse  journée  du  i3,  Vau- 
uelin, prévoyant  que  la  place  ne  tar- 
erait pas  .V succomber,  prit  la  ré- 
solution de  sauver  scs  frégates.  11  réus- 
sit d’abord  k s’échapper  de  la  pla- 
ce avec  quelques  braves  qui  le  sui- 
virent; et  dès  que  le  moment  luipa- 
nit  propice , il  mit  à la  voile.  Déjà  il 
était  parvenu  jusqu'à  l’embouchure 
du  fleuve  Saint-Laurent , lorsqu’il 
SC  vit  enveloppé  par  des  forces  trois 
fois  supérieures.  Il  n’hésita  pas  néan- 
moins à engager  l’action , et  se  battit 
avec  intrépidité;  mais  bientôt  ses 
avaries  furent  telles , que  son  vais- 
seau se  trouva  hors  d’état  de  manœu- 
vrer. Déterminé  à s’engloutir  dans 
les  flots  plutôt  que  de  se  rendre, 
il  permit  a son  équipage  de  se  sauver 
dans  les  chaloupes , et  resta  seul  sur 
sou  bâtiment  auquel  il  avait  fait 
mettre  le  feu.  Ravi  d’admiration  , à 
celte  vue,  le  commandant  anglais 
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envoya  à bord  du  vaisseau  de  Vau- 
quclin,  et  l’on  parvint  à le  sauver, 
malgré  lui,  de  la  mort  à laijuelle  il 
s’était  dévoué.  Ce  trait  d’intrépi- 
dité fit  pas'-cr  enfin  par  dessus  les 
considérations  de  naissance , et  Vau- 
’quclin  fut  promu,  en  i';63,  au 
rade  de  lieutenant  de  vaisseau.  Mais 
os  ennemis  secrets,  jaloux  de  son 
élévation , mirent  en  jeu  les  plus 
basses  intrigues  pour  le  noircir  au- 
près du  gouvernement.  11  venait  de 
remplir  une  mission  importante  dans 
les  Grandes-Indes,  et  il  s’en  était 
acquitté  loyalement  et  avec  succès; 
au  lieu  des  témoignages  de  satis- 
faction auxquels  il  s’attendait  à son 
retour,  il  se  vil  condamné  à garder 
les  arrêts  dans  son  domicile.  Ren- 
du à la  liberté  au  bout  de  quatie 
mois,  il  se  proposait  d'aller  sc  justi- 
fier devant  le  roi  et  rendre  compte 
de  sa  conduite  , lorsqu’il  perdit  la 
vie  sous  un  fer  assassin , et  fut  trouvé 
percé  de  coups  , sans  qu’on  ait  ja- 
mais pu  découvrir  les  auteurs  de  ce 
crime.  Ainsi  périt,  à l’âge  de  trente- 
sept  ans  J un  marin  dont  la  valeur 
promettait  à la  France  un  digue  hé- 
ritier des  Jean  Bartb  et  des  Duguay- 
Trouin.  M — g — b. 

VAUQUELIN.  r.  Desyvetai-x 
et  Fbeswave. 

V AU  TI  ER  (François)  , né  à 
Montpellier , en  i Sq'A  , y lit  scs  étu- 
des , et  y reçut  le  bonnet  doctoral. 
Il  devint , peu  de  temps  après , pre- 
mier médecin  de  la  reine  Marie  de 
Médicis.  Ses  connaissances , l’agré- 
ment de  sa  personne  et  son  éloquence 
vraiment  entraînante , lui  donnèrent 
un  si  grand  ascendant  sur  cette  prin- 
cesse, qu’oii  l’accusa  de  la  gouver- 
ner, et  qu’il  ne  tarda  pas  à devenir 
odieux  au  cardinal  de  Richelieu.  Ce 
ministre  , abusant  de  son  pouvoir,  fit 
enfermer  Vautier  dans  les  prisons  de 
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Sn1i5 , puis  à la  Bastille , où  toutes 
ruminunications  lui  furent  interdites 
depuis  it)3i  jusqu’en  i()43,  année 
de  la  mort  de  Richelieu.  Une  capti- 
ritc  de  douze  ans , aussi  pénible  et 
aussi  arbitraire,  n’altéra  pas  les  fa - 
cnltés  de  Vautier  ; et  il  reparut  à la 
cuur  dès  que  ses  fers  furent  brisés.  U 
s’y  vit  entouré  d’amis , et  jouit  d’une 
haute  considération.  Élevé  au  titre 
de  premier  médecin  de  Louis  XIV  , 
il  réclama,  en  cette  qualité, la  surin- 
tendance du  jardin  des  Plantes , qui 
y était  attachée  primitivement , mais 
qui,  depuis  la  mort  de  Gui  de  I>a 
Brosse,  était  passée  entre  les  mains 
de  Bouvartl  üe  Fourqueux,  parent 
de  ce  fondateur  du  jardin.  La  deman- 
de , poursuivie  au  parlement , fut  ac- 
cordée par  arrêts  du  conseil , eu  date 
des  i4  |uillet  1646  et  28  mars  1647. 
Cependant  Bouvard  de  Fourqueux 
fds  conserva  sa  place  jusqu’à  l’é- 
poque où  Vallot  SC  k lit  rendre 
( Vallot  ).  Pour  se  venger  de 
cette  injustice,  Vautier  retint  tout  le 
pouvoir  administratif  et  ne  laissa  à 
son  rival  qu’un  vain  titre  sans  fonc- 
tions. On  conçoit  que  l’administration 
dut  être  mauvaise  ; et  elle  le  fut  réelle- 
ment. Les  fonds  destinés  à l’entretien 
du  jardin,  à l’achat  des  plantes, 
furent  détournés.  Toutes  les  fautes 
étaient  du  fait  deVaïuier:  elles  furent 
cependant  imputées  à l'intendant , et 
décidèrent,  plus  lard,  à révoquer  les 
lettres  - patentes  du  3o  juillet  i(>43  , 
qui  donnaient  cette  charge  à Bou- 
vard de  Fourqueux.  On  doit  à Vau- 
tier plusieurs  améliorations.  La  plus 
remarquable  fut  celle  de  substituer 
un  rours  d’anatomie  aux  leçons  insi- 
giiiüantesquc  l’on  donnait  alors  dans 
le  jardin,  sous  le  nom  de  l’intérieur 
des  plantes.  11  était  aussi  habile  mé- 
decin qu’liomme  d’esprit;  mais  il 
avait  beaucoup  d’opiniâtreté  dans 
XLvm. 
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ses  opinions  et  dans  scs  entreprises. 
Il  fut  le  premier  à employer  les 
préparations  chimiques  , les  éraé- 
ti(|ues  antimoniaux  , le  quinqui- 
na , etc.  ; ce  qui  irrita  contre  lui 
une  foule  de  praticiens,  et  surtout 
Gui  Patin  ,qui  poursuivit  à outrance 
et  même  calomnia  ouvertement  oeux 
qui  recouraient  à ces  remèdes.  Vau- 
tier vécut  dans  le  célibat,  et  fut  ton- 
sure. 11  mourut,  en  1 652  , victime , 
s’il  faut  en  croire  Gui  Patio,  son  an- 
tagoniste , de  l’antimoine,  qu’il  faisait 
entrer  dans  toutes  ses  prescriptions, 
et  qu’il  recommandait  avec  une  sor- 
te d’enthousiasme.  T.  n.  B. 

VAÜVENARGUES  ( Luc  de 
Clapiers,  marquis  DE  ),  moraliste 
célèbre , né  à Aix  en  Provence  j le 
6 août  1715,  d’une  famille  no- 
ble, entra  à dix-sept  ans,  en  qua- 
lité de  sous-lieutenant,  dans  le  ré- 
giment du  roi  , et  fit  scs  premières 
armes  eu  Italie,  dans  la  campagne 
de  1734.  Il  n’avait  rapporté  du  col- 
lège qu’une  connaissance  siqKrli- 
ciclle  de  la  langue  latine  ; et  ce  n’est 
pas  dans  le  tumulte  des  camps  , au 
milieu  des  distractions  orageuses 
de  la  guerre , qu’il  pouvait  songer  à 
réparer  des  éludes  imparfaites , eu 
remontant  I.iboricusemcnt  aux  sour- 
ces premières  de  l’instruction.  La 
nature  , qui  l’avait  si  richement  par- 
tage sous  le  rapport  des  qualités  de 
l’ainc  et  des  dons  de  l’esprit , ne  lui 
avait  donné  qu’une  constitution  ex- 
cessivement faible.  Il  avait  coura- 
geusement supporte  la  campagne 
d’Italie  : celle  d’Allemagne, en  17.4 1, 
acheva  de  ruiner  sa  .santé.  Ren- 
tré en  Fèancc  , après  la  mémorable 
retraite  de  Prague , où  les  maladies  , 
la  faim  et  les  fatigues  de  tous  les 
genres  se  réunirent  pour  accabler 
l’armée  française,  Vauvenargues , à 
peine  âgé  de  vingt-six  ans , et  promu 
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au  grade  de  capitaine , fut  obligé  de 
se  retirer  du  sen-ice.  Alors  il  tourna 
scs  idées  et  scs  projets  du  côté  de  la 
diplomatie,  et  demanda  à servir  de 
sa  plume,  dans  les  négociations,  le 
monai'i[uc  qu’il  ne  pouvait  plus  ser- 
vir de  son  épée  dans  les  combats. 
Sai^  fortune  et  sans  autre  protection 
que  son  mérite  personnel,  il  écrivit 
tlireclcmcntau  roi  et  au  ministre  des 
aflaires  étrangères,  pour  leur  expo- 
ser ses  désirs  et  sa  situation.  tx‘s 
deux  lettres  restèrent  sans  réponse. 
Vauvenargues  en  adressa  une  secon- 
de au  ministre;  et  scs  biograj)hcs 
l’ont  conservée,  comme  un  modèle 
de  la  franchise  noble  et  courageuse 
avec  laquelle  peuvent  et  doivent  s’ex- 
jirimer  quelquefois  le  senlimeut  de 
ce  que  l’on  est  et  la  conviction  de 
ce  que  l’on  vaut.  On  y lit , entre  au- 
tres choses  remarquables  : « J’ai  pas- 
» sé, Monseigneur,  toute  ma  jeimesse 
» loin  des  distractions  du  monde  , 
» pour  tâcher  de  me  rendre  capable 
» des  emplois  où  j’ai  cru  que  mon 
» caractère  m’appelait  ; et  j’osais 
» penser  qu’une  volonté  si  laborieuse 
» me  mettrait  du  moins  au  niveau 
» de  ceux  qui  attendent  toute  leur 
» fortune  de  leurs  intrigues  et  de  leurs 
» plaisirs.  » Cette  lettre  obtint  de 
M.  Amelot'unc  réponse  favorable',  et 
de  CCS  promesses  vagues  qui  ne  com- 
promettent jamais  rautorité,  parce 
qu’elles  ne  l’cugagent  à rien , mais 
qui  flattent  et  amusent  pour  un  temps 
l’espoir  du  solliciteur.  Vauvenargues 
était  retourné  dans  le  sein  de  sa 
famille,  pour  y attendre  paisible- 
ment l'efTct  plus  ou  moius  éloigné  des 
promesses  au  ministre , lorsqu’il  fut 
frappé  d’une  petite  vérole  de  l’espèce 
la  plus  maligne , qui  le  défigura  en- 
tièrement; et,  ce  qu’il  y eut  de  plus 
fâcheux,  le  laissa  dans  un  état  d’in- 
firmité et  de  souffrances  sans  rcmè- 
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de,  et  presque  sans  relâche.  C’est 
alors,  qu’éloigné  pour  toujours  des 
emplois  publics,  et  séquestré  d’une 
société  frivole  et  légère  qui  ne  voit 

3 UC  l’écorce  et  s’avise  rarement 
’aller  au-delà  , notre  jeune  philoso- 
he  rentra  tout  entier  dans  cette 
elle  ame  où  son  heureux  naturel 
lui  avait  ménagé  tant  de  ressources 
contre  l’injustice  des  hommes  et  la 
bizarreriedes  événements.  C’est  dans 
la  solitude  la  plus  absolue,  dans  le 
silence  du  plus  profoud  recueillement, 
que  son  esprit  s’éleva  à cette  hau- 
teur de  conceptions  morales  qui 
l'a  si  honorablement  placé  i côté  des 
Pascal,  des  La  liruyèreetdcs  La  Ko- 
chcfoucauld.  Comme  le  premier  de 
ces  hommes  à jamais  célèbres,  ce 
fut  dans  les  courts  intervalles  des  plus 
vives  douleurs,  qu’il  douna  à sa  pen- 
sée le  plus  brillant  essor,  qu’il  écrivit 
scs  phi«  belles  pages  ; et,  comiuelui , 
il  expira  à la  fleur  de  l’âge!  Que  ne 
nous  est-il  permis  d’ajouter  un  trait 
de  plus , et  de  compléter  le  parallèle, 
en  disant  que  Vauvenargues  mourut 
aussi  comme  Pascal  ! Mais  ce  philo- 
sophe , si  intimement  convaincu  de 
l’existence  de  Dieu  ; cet  écrivain  si 
sage,  à qui  la  religion  paraissait 
être  un  sujet  trop  grave  j>our  que 
l’on  se  permît  d’en  parler  légère- 
ment; qui  désapprouvait  hautement 
les  écrits  où  l’on  attaquait  la  reli- 
gion établie,  et  ipii  par  conséquent 
ne  l’a  jamais  attaquée  lui-même  di- 
rectement ou  indirectement;  Vauve- 
uargiies  n’avait  pas  le  bonheur  d’être 

f)crsuadédesdogmcs chrétiens.  Sa  re- 
igiou  était  le  pur  déisme,  si  toutefois 
l’on  peut  donner  le  nom  de  religion 
à cette  mysticité  philosophique  qui 
semble  n’admettre  un  dieu  que  sous 
l’expresse  condition  qu’il  fera  tout 
pour  l’homme,  sans  en  exiger  rien 
qu’une  froide  et  stérile  coutcmpla- 
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tion.  On  attribue  cependant  A Vau- 
venarçues  , et  l’on  a recueilli  dans 
ses  Œuvres , une  Méditation  sur 
la  foi  , suivie  d’une  Prière  , , et 
quelques  autres  frapmeuts  du  mê- 
me genre  , où  respirent  les  senti- 
ments les  plus  religieux.  Mais  ce  ne 
sont , ont  prc'teudu  ses  amis  , que  de 
simples  essais  , des  imitations , où 
lui-même  se  jouait  du  sujet  qu’il 
traitait.  Nous  ne  le  pensons  pas  , et 
nous  croirions  outrager , en  le  suppo- 
sant, la  mémoire  deVauvenargues.  Di- 
sons plutôt , et  nous  serons  probable- 
ment plus  près  de  la  ve'rité  : c’est  de 
bonne  foi  qu’il  rendait  un  hommage 
volontaire  aux  ve'rite's  de  la  religion , 
et  sa  plume  suivait  alors  l’inspira- 
tion de  son  cœur  : si  la  pente  de  son 
siècle  , si  les  hommes  qui  l’en- 
touraient , égarèrent  sa  candeur 
dans  de  fausses  routes  , du  moins 
n’eut  - il  pas  à se  reprocher  d’a- 
voir cherché  jamab  à ébranler  , 
dans  les  auti-es , des  croyances  qu’il 
regardait  comme  la  base  de  l’har- 
monie sociale , du  repos  et  du  bon- 
heur des  états.  C’est  un  trait  qui  le 
distingue  honorablement  des  philo- 
.sophes  ses  contemporains.  11  obtint 
cependant,  et  conserva  leur  estime 
et  mur  amitié.  Voltaire,  surtout,  ne 
parlait  de  Vauvenargues  qu’avec  la 
plus  tendre  vénération  ; et  l’on  sait 
qu’il  rendit  à la  mémoire  de  ce  res- 
pectable ami  l’hommage  le  plus  tou- 
chant , dans  VEloee funèbre  des  of- 
ficiers morts  pndant  la  guerre  de 
i"4'-  premier  fruit  des  loisirs 
philosophiques  de  Vauvenargues  , 
quand  il  eut  forcément  renoncé  à 
la  carrière  des  armes  , fut  l’/ra- 
troduction  à la  connaissance  de 
Vesprit  humain,  publiée  en  i^4®: 
sujet  vaste , cadre  immense , qui  de- 
mandait le  génie  d’un  autre  Pascal  , 
mais  qui  excédait  de  beaucoup  les 


forces  d’up  aussi  jeune  écrivain.  Eu 
reconnaissant  toutefois  l’insufibanre 
des  moyens , la  critique  ne  put  s’em- 
pêcher d’admirer  un  ouvrage  où  l’é- 
nergie d’une  belle  amc  et  la  pénétra- 
tion d’un  esprit  supérieur  sont  si  pro- 
fondément empreintes.  Il  y a de 
grandes  lacunes , sans  doute,  et  quel- 
ques erreurs  même , dans  cette  trop 
rapide  esqubse  de  l’esprit  humain  : 
mais  quel  autre  ne  se  fût  pas  égaré  , 
comme  Vauvenargues  , et  plus  que 
lui  peut-être , dans  cet  elTrayant  abî- 
me de  l’homme , en  essayant  d’y  pé- 
nétrer, privé  du  seul  flambeau  ca- 
pable d’en  éclairer  les  profondes  té- 
nèbres ? Les  Réflexions  sur  divers 
auteurs  annoncent , en  général  , un 
esprit  juste , un  critique  désintéressé, 
qui  cherche  la  vérité  de  bonne  foi  , 
<ït  l’énonce  franchement,  quand  il 
pense  l’avoir  trouvée.  Quelq  <es  pa- 
radoxes s’y  mêlent  A des  vérités  uti- 
les, A des  observations  fines  et  judi- 
cieuses ; Corneille  , par  exemple  , 
et  Molière  ne  sont  pas  jugés  par  Vau- 
venargues comme  ils  l’avaient  été 
avant  lui;  comme  il  est  probable 
qu’ils  le  seront  dans  tous  les  temps  : 
mais  on  ne  peut  qu’applaudir  A scs 
opinions  sur  Bossuet , Fénélon , Pas- 
cal , La  Fontaine , etc.  Notre  écri- 
vain philosophe  a risqué  aussi  quel- 
ques Caractères  , apres  Théophraste 
et  La  Bruyère  : mais  son  pinceau  n’a 
ni  la  fermeté  du  premier,  ni  l’agré- 
ment du  second.  Les  Maximes  sont 
la  partie  de  scs  écrits  qui  a obtenu,  et 
qui  méritait  le  plus  de  succès  ; et  la 
raison  en  est  bien  simple  ; plus  va- 
riées , plus  fécondes  que  celles  de  La 
Kocheioucaidd  , elles  embrassent  un 
cercle  beaucoup  plus  étendu,  présen- 
tent partout  l’nomme  sons  un  jour 
moins  défavorable;  et  si  elles  le  mon- 
trent quelquefois  tel  qu’il  est , c’est- 
â - dire  vicieux  par  faiblesse  ou 
3.. 


Di^nir  Google 


3r>  VAU 

par.  intrïi't  , ellrs  lui  laissent  du 
moins  l'espoir  , et  lui  olTrcnt  les 
moyens  de  devenir  meilleur,  ou  de 
supporter  plus  patiemment  les  incon- 
vénients inséparables  de  sa  nature  et 
de  sa  position  sociale.  Voltaire  fai- 
sait un  cas  particulier  des  Maximes 
de  son  jeune  ami.  Il  en  citeqnelques- 
uncsdansrÉlogcdontnousavons  par- 
lé; et  il  ne  connaît  guère  de  livre,  (bt-il, 
qui  soit  plus  capable  de  former  une 
ame  bien  née  et  digne  d'e'tre  ins- 
truite, 11  n’est  pas  un  lionncte  hom- 
me qui  n’en  doive  porter  le  même 
jugement;  et  l’écrivain  qui  avait  dit 
avec  tant  de  vérité  que  les  grandes 
pensées  viennent  du  cœur  aurait 
pu  ajouter  qu’elles  y rctoument  né- 
cessairement , quand  elles  sont  pré- 
■sentées  avec  le  ton  (jui  les  persuade 
et  l’énergique  concision  qui  les  grave 
d’une  manière  incflaçable.  Ce  n’est 
pas  que  le  style  de  Vauvenargiies  soit 
exempt  de  défauts,  et  ne  pcclie  quel- 
quefois par  l’impropriété  du  terme  ou 
la  touninre  de  fa  pnrasc  : mais  il  se 
distingue  en  général  jiar  la  fermeté 
et  la  vigueur;  ce  qui  ne  rcmpèelic 
pas  d’emprunter  quelquefois  les  plus 
riantes  couleurs  de  la  poésie.  Ici , la 
vertu  rouissante  s’olfre  à lui  avec  la 
grâce  des  premiers  jdltrs  du  prin- 
temps. Plus  loin,  les  feux  de  l'au- 
rore ne  sont  pas  si  doux  que  les  pre- 
miers regards  de  la  gloire.  Ailleurs, 
les  regards  fables  ornent  le  visa- 
ge des  rois. (!e peu  d’exemples, qu’il 
nous  ciît  été  facile  de  multiplier,  suf- 
fisent pour  prouver  que  la  screnitc 
d’une  belle  ame  se  peint  naturelle- 
ment dans  tout  ce  qu’elle  exprime. 
La  conquête  d’un  homme  et  d’un 
écrivain  tel  que  Vauvenargues  étiit 
bien  eap-able  de  flatter  l’ambitieux 
prosélytisme  des  philosophes  du  der- 
nier siccle  ; aassi  n’ont-ils  rien  négli- 
gé pour  la  faire  de  son  vivant  : mais 
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I.aharpe  a victorieii.seinent  venge  s.i 
inéiiioirc  d’un  honneur  qu’elle  ne  ré- 
clamait point,  il  a réfuté  sans  répli- 
que les  titres  injurieux  sur  lesquels 
on  s’elTorçait  de  l’appuyer;  et  ce 
service , on  plutôt  cet  nommage,  La- 
harpe  l’a  également  rendu  à la  vraie 
phifosophic , dans  la  personne  de 
Fontcncllc , de  Montesquieu , de  Buf-. 
fon  et  de  Condillac , dont  les  noms 
figuraient  .sans  preuve,  mais  non  pas 
sans  intention , à la  tête  des  nova- 
teurs du  dix-huitième  siècle.  I^a  pre- 
mière édition  des  ouvrages  de  Vau- 
venargues parut  à Paris  , en  , 
in-ra,  sous  ce  litre  : Introduction  à 
la  connaissance  de  l’esprit  humain  , 
suivie  de  réflexions  et  de  maximes. 
L’auteur  eu  avait  prépare  une  se- 
conde édition  , qui  parut  l’année 
meme  de  sa  mort  ( 1747  ) > publiée 
par  les  abbés  Trublet  et  Ségiiy. 
Vauvenargues  annonce , dans  sa  pré- 
face, les  additions  et  les  corrections 
nombreuses  dont  elle  a été  l’objet. 
Mais  ne  l’ayant  pas  terminée  lui- 
même  , il  ne  put  y insérer , par 
exemple  , l’éloge  du  jeune  de  Sey- 
tres-Caumont , son  ami , ouvrage 
qu’il  chérissait  et  qu’il  regardait 
comme  ce  qu’il  avait  fait  de  mieux. 
Une  troisième  édition  parut,  en  1 7^7, 
a vol.  in-ia,  à Paris,  par  les  soins 
de  M.  de  Fortia  d’Urban  , à qui  les 
manuscrits  de  l’auteur  avaient  etc 
remis  par  M.  Faiiris  de  Saint-Viii- 
cens , qui  les  tenait  du  frère  de  Vau- 
venargues. Ou  y retrouve  la  seconde 
édition  avec  des  variantes  et  des 
notes.  II  y a laa  pages  d’opu.scules 
cntièremeiit  nouveaux  , parmi  le.s- 
qiicls  l’Éloge  de  Gaumont  n’a  point 
été  oublié.  Une  notice  sur  l'auteur  se 
trouve  au  commencement  du  j»rc- 
mier  volume,  et  une  autre  plus  éten- 
due à la  fin  du  second , avec  une 
lettre  de  Marmontel  destinée  au  nou- 
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vpI  cditetir.  La  table  des  matières, 
faite  sur  le  modèle  de  celle  que  l’édi- 
teur avait  composée  pour  son  édition 
de  La  Buchcl'üucauld',  est  dressée 
avec  beaucoup desoin.  M.  de  Fortia , 
ayant  été  oblige  de  partir  de  Paris 
lorsque  l’on  imprimait  les  dernières 
pages  , en  conlia  la  direction  à son 
ami  M.  le  liaton  de  Sainte-Croix , 
qui  supprima  une  partie  de  son  tra- 
vail , et  composa  une  préface  mi’il 
sigua  du  nom  de  Fortia , quoiqu’elle 
fdt  entièrement  de  lui.  Cette  préface 
était  principalement  destinée  à dé- 
précier une  quatrième  édition  que 
publiait  en  ce  moment  M.  Courct  de 
Villeneuve.  Uuecinquicme  fut  publiée 
à Paris  en  1806  , a vol.  in-S**. , par 
Siiard,  qui  donna  une  notice  sur  la 
vie  et  les  ouvrages  de  Vauvenargucs, 
et  reproduisit  les  notes  de  Voltaire, 
eu  y ajoutant  celles  de  l’abbé  Mo- 
rellet. 11  n’a  guère  fait  que  copier 
l'édition  de  M.  de  Fortia  et  sa  table 
des  matières,  où  il  n’a  pas  même  cor- 
rigé de  légères  fautes  d’impression. 
Il  a cependant  fait  quelques  addi- 
tions fournies  par  M.  de  Villeviellc, 
et  qui  furent  vivement  critiquées  dans 
le  Journal  des  Débats,  comme  in- 
dignes de  Vauvenargucs.  Ces  addi- 
tions se  retrouvent  dans  l’édition 
iibliéc  par  Rclin  , en  i8ai  , in- 
des  Œuvres  de  La  Rochefou- 
cauld et  de  Vauvenargucs,  qui  re- 
produit celles  de  M.  de  Fortia.  Les 
éditeurs  de  la  Collection  des  Pro- 
sateursfrançais  ont  publié,  en  1 8 1 8, 
sous  le  titre*  de  SuppUment , tout 
ce  qui  restait  d’inédit  des  écrits 
de  Vauvenargues.  Ce  Supplément  se 
coinjiose  de  aix-huit  Dùilot^es , de 
plus  de  ceut  Pensées  diverses,  d’en- 
viron trois  cents  Paradoxes  , Ré- 
flexions et  Maximes i d’un  ÿaud 
nombre  de  Caractères  , d’uu  Èlope 
de  Louis  XV,  etc.  Toutes  ces  addi- 
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tions  ont  été  reproduites  daus  la 
belle  édition  de  lirière, Paris,  3 vol. 
in-8“.,  i8-ii  (1).  A — D — netF — a. 

VAUVILLIERS(Jean)  naquit  à 
Noyers  en  Bourgogne  , vers  i6y8. 
Après  avoir  commencé  scs  études  au 
collège  de  celte  petite  ville(i) , il  vint 
les  achever  à Paris,  par  les  conseils 
de  son  oncle  Benigne  Greua  , profes- 
seur de  rhétorique  au  collège  d’Har- 
court , et  dut  à scs  succès  sa  nomina- 
tion à la  chaire  de  troisième  au  col- 
lège de  Donnans-Bcauvais.  11  passa 
ensuite  à celle  de  seconde,  et  succéda , 
en  1746,  au  célèbre  Crévier,  dans  la 
chaire  de  rhétorique,  qu’il  occupa  dix 
années.  Les  infirmités  de  l’abbe  Va- 
try , lecteur  de  grec  au  collège  royal , 
l’ayant  forcé  de  renoncer  à l’ensei- 
gnement, Vauvilliers  lui  fut  donné 
pour  coadjuteur- survivancicr  , et 
prit  possession,  le  27  juin  1757, 
par  un  discours  très  - éloquent  sus- 
ce  sujet  : Litteras  grœcas , à qui- 
hus  nostrarum  litterarum  progres- 
sio  exorta  est  , esse  retinendas. 
On  avait  déjà  de  ce  professeur  un 
discours  fait,  par  orarc  de  l’uni- 
versité , eu  octobre  1 745 , sur  la  ba- 
taille de  Fontenoy,  et  oui  pour  la 
pureté  du  style , la  fécondité  et  l’élé- 
vation des  pensées,  pourrait  aller 
de  pair  avec  les  mcilleiircs  oraisons 
latines.  Il  a été  imprimé  iu-4“. , 
1746  , sous  ce  titre  : Ludovico  Vie- 


(il  11  a*wi9tc|H>iut  d« portrait  do  V»OTfo»rn®«  ; 
il  fsl  m^tne  de  nolorirlr  n<il4iqu«)  k Aj»,  qar  U* 
IMÎ*  il  ttr  laiiid  poindro.  I.'arodraio  d’Aix 
ptiqiOM,  il  ; a quelque»  «an«n  , tU  y unee' 

narifftes  , pour  miet  d’uu  pri»  » qtii  lut  remporte 
par  M.  CWIr«  de  Seint*Maurice.  Son  oueraRe  a 
clé  impriuié  ù U tête  de»  (%uvrtf  pouKumtt  dt 

V t i8ii,  in-8®.  A.  B— X* 

(O  Ca  collêga  » teuu  p«r  If*  ^trioeiraa.  arait 
ftf  foéide  n«r  la  cocate»*e  d#  Soi»c»o»,  et  a êt#  d^ 
truil  per  la  rdeolalioo.  fî  »e  glorifiait  d’aeoir  bit 
ao  luol  ou  en  partie  reducalio»  de  fabbe  TreaTe , 
lliestlogal  d*  Mrani , *nu*  Boaanet,  dr>  frere« 

de  J**fi  Van*illier»,  et  Je  firjuemtp  d’an- 
trr«  liomnie»  qtii  »e  »ool  d»*tingnr»  daabla»  IcUr»» 
v«  dana  radminiftration  publique. 
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tori  moderato  , Oratio  in  collegio 

Dormano  BcUovaco  habita à 

Joanne  VauviUiers , Nuceritfnsi  lit- 
tcrarum professore.  Onluidoitaussi 
l’édition  grand  iii-8'’. , it5u,  du 
Schrevelii  Lexicon  græco-lalinum , 
auquel  son  fils  eut  quelque  part. 
Vauvilliers  mourut  le  ao  juillet 
1^66.  G — an. 

VAÜVILLIERS  ( Jean -Fran- 
çois ) , célèbre  helléniste  , (ils  du 
prêchent,  naquit  à Paris,  le  a4 
sept.  1737.  Sous  les  auspices  et  la 
direction  de  son  père , il  se  livra , dès 
ses  premières  années , à l’étude  du 
grec  et  du  latin , et  avec  un  tel  suc- 
cès que  bientôt  il  se  mit  eu  état  de 
suppléer  son  père.  Il  eut , pendant 
quelque  temps,  une  place  à la  biblio- 
thèque du  Roi , et  fut  nommé,  en 
1766,  lecteur  et  professeur  de  grec 
au  collège  royal  de  France.  Son  Es- 
sai sur  Pindarc  (1),  et  son  Exa- 
men du  gouvernement  de  Sparte 
(a),  marquèrent  son  rang  parmi  les 
savants,  et  lui  ouvrirent  les  por- 
tes de  l’academie  des  inscriptions  et 
belles-lettres , en  178a.  I/Èssai  sur 
Pindarc  ofI'rit,pour  la  première  fois, 
une  traduction  poétique  de  cet  au- 
teur { Fojr.  Massieu  , XXVll  , 
4io  );  les  notes  gram.maticalcs  et 
les  dissertations  qui  l’accompagnent 
prouvèrent , ainsi  que  V Examen  du 
gouvernement  de  Sparte , combien 
cet  helléniste  avait  de  sagacité  dans 
la  discussion  , de  profoudeur  et  de 
(inesse  dans  le  jugement , de  facilité 
et  d’élégance  dans  l’expression.  Iley- 
ne , dont  les  connaLssanres  furent 
si  vastes,  a loué,  surtout  dans  Y Es- 
sai sur  Pindare,  le  goût  et  l’élé- 
gance (3).  — Le  tome  xlvi  das  Mém. 


(i)  Paru , 177*  , 

O)  P»rU  , 1769  , 

^ iuilUü  elfgantiam,  fimmmxUleHm 
atmmm  ( loy.  Zlryoe,  Y,  cl.  Puniarum,  p.  109  ). 
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de  l’académie  des  iuscript.  contient 
quatre  Dissertations  de  Vauvilliers 
sur  Pindare  : la  première  traite  de  la 
quatrième  Isthmique;  la  seconde,  de 
la  huitième  Néméenne;  la  troisième, 
de  la  quatrième  Néméenne;  la  qua- 
trième , de  la  septième  Olympique. 
Ces  services  rendus  à la  littérature 
recque  le  firent  désigner  par  l’aca- 
émie  pour  travailler  aux  Notices 
des  manuscrits  de  la  bibliothèque. 
Les  Notices  des  manuscrits  des  tra- 
gédies d’Elschyle,  insérées  dans  les 
tomes  I*”'.  et  iii<^.,  sont  de  lui;  mais 
l’ouvrage  qui  a le  mieux  établi  sa 
réputation  d’helléniste  est  l’édi- 
tion de  Sophocle , qu’il  continua 
après  la  mort  de  J.  (Napperon- 
mer  (4).  Cette  édition,  dont  le  tex- 
te, soigné  par  (Napperonnicr,  n’est 
que  la  répétition  de  celui  de  John- 
son , mérite  d’etre  recherchée  à cau- 
se des  Notes  qui  sont  toutes  de  Vau- 
villicrs,  et  qui  annoncent  une  gran- 
de connaissance  de  la  langue  et  du 
rliythme.  Quoiqu’un  savant  célébré 
( Drunck  ),  dans  un  Commentaire 
hérissé  d'injures  latines  , ait  trai- 
té Vauvilliers  d’ignorant,  et  lui  ait 
prodigué  les  épithètes  les  plus  outra- 
geantes, les  lecteurs  sans  passion  ii’cn 
ont  pas  moins  rendu  justice  à l’édi- 
teur de  Sophocle;  et  ils  ont  i-egrcttc 
que  les  lettres  appelées  humaniores 
u’eussent  pas  mis  plus  de  douceur 
dans  le  cœur  d’un  homme  qui  avait 
passé  dans  leur  commerce  une  grande 
partie  de  sa  vie.  Le  savant  éditeur 
de  laliibliothèquc  de  Fabricius(Ilar- 
les  ) a défendu  Vauvilliers  et  expli- 
qué les  motifs  d’une  animosité  que 
lininck  poussa  jusqu’au  scandale(5). 


(4^  Soph^iclu  traf,æilui  $rpiem  , etc. 
rurmfU  J.  C^ipervnmier^viv.  Eo  t/efmncte  ^ 

itntmi,  pnrjationem  rt  itititcem  iut/ecit  /'ha** 

vUfiertf  rtc., 

(5)  TtMoc  U , {•. 
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Vauvillicrs  a encore  donné  des  Ex- 
traits des  divers  auteurs  grecs,  à 
l’usage  de  V école  militaire  ( G vol. 
in-ia,  17G8  );  une  Lettre  sur  Ho- 
race, adressée  aux  auteurs  du  Jour- 
nal des  savants,  ffin,  in-i'i;  le 
texte  de  Y Hbrêgé  de  l histoire  uni- 
verselle (I)u(los) , 1787-90 , in  8". , 
avec  ligures  ; des  Fies  pour  le  recueil 
des  portraits  des  hommes  et  des 
femmes  illustres  de  toutes  les  na- 
tions ( Duflos  ) , 1787,  in-fol.  J des 
notes  pour  l’édition  du  Plutarque 
d’Amyot,  puldiée  par  Cussac  ; et 
])lusieurs  Oraisons  funèbres , Pané- 
gyricjucs  et  Discours,  tant  en  fran- 
çais qu’en  latin  (GJ.  On  a cherché 
inutilement  dans  scs  papiers  un  tra- 
vail fort  étendu  sur  Thucydide , 
dont  il  -s’occupait  depuis  un  grand 
nombre  d’années , et  qui  est  annoncé 
dans  la  préface  de  Sophocle,  pag. 
iij , et  dans  les  Notes  sur  Electre,  v, 
83o,  p.  36,  1. 1.  Il  avait  aussi  pro- 
mis une  Dissertation  sur  l’écriture 
homérique,  dans  ses  Notes  sur  la 
tragédie  d’Œdipe  à Colonne,  Vj  137, 
t.  Il , p.  a.  Mais  la  révolution  vint  ar- 
rêter le  cours  de  ses  travaux.  Nom- 
mé président  du  district  de  Sainte-^ 
Geneviève,  puis  électeur, et  premier 
député  suppléant  de  Paris  aux  états- 
généraux  (7) , il  ne  tarda  pas  à être 
appelé  à la  présidence  de  la  Commu- 
ne, et  enlin  à la  place  de  lieutenant 
de  maire  ; et  comme  , dès  le  mois  de 
juillet  178g,  l’assemblée  desélecteurs 
s’était  emparée  des  fonctions  du  pré- 


(6)  üffrtMNtnuM  tîUtmntmprtnlmntiA  et  utihla~ 
té  ormtio  iésuttirmUi  » iç4î6»  h U fi»  de  I ttxr 

Piudsr*.  ~ tMiiét  iei  Xr.  rr^ù  OmUiorum 
iéttimi  létiJaUofunéliri*  J /«mim  ét  evlirgu 

regii  i/irirf  à ,/.»r . f'mi*e$uien,  Hf. , 17^.1, 

iii-4".  — Mvllr  *ur  U naitMorc  de  U 

l)ju|'litn,  Parût,  i*9i  » etc. 

Il  refu*«  d’utrr  de  •«*»  droit  pour  aîrger  it 
l'kMetnlttre  cfiiuituantc  , i U |>r<*tnière  Tscaucc  c|ui 
eut  lieu  dans  la  de’pulatiun  de  Paria , et  ec  fut  1 a- 
vorat  l.avtni  e , cx^oratorteo  , tpii  y mira  coeiuie 
•ccond  auppleaut. 
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vôt  des  marchands  , Vauvillicrs  se 
trouva  tout-à-cuup,  au  milieu  de  la 
disette  réelle  ou  factice,  chargé  des 
subsistances.  Ce  fut  un  sjicctacle 
a.ssezextraordinairc  que  celui  de  l’ap- 
provisionnemeut  de  cette  capitale  re- 
mis en  des  mains  accoiitunieesà  feuil- 
leter des  luanuscrits  grecs:  mais  cet 
homineetaitdouéd’iiu  jugement  sain, 
d’une  grande  activité  et  île  beaucoup 
de forcede  caractère,  llseservit.pour 
lesachats  , d'habiles inlerinédiaires  , 
et  il  eut  bientôt  assure  la  provisionde 
Paris  pour  plusieurs  jours  : il  fit  gar- 
nir, ;i  l’aide  de  ce  siiperllu,  les  mai^ 
chés  des  provinces  voisines  , et  par 
CCS  ingénieux  expédients,  ramena  la 
conliance,  rétablit  la  circulation  des 
subsistances  et  en  fit  baisser  le  prix. 
Ce  ne  fut  pas  sans  périls  qu'il  réu.ssit 
dans  ses  projets.  Il  lui  fallut  plusieurs 
fois  haranguer  la  multitude.  Un  jour 
.sa  voix  éloqucutc  arracha  des  mains 
des  assassins  un  malheureux  boulan- 
ger de  la  rue  Notre-Dame  : un  autre 
jour,  seul,  sans  défense,  il  se  pré- 
sente au  milieu  des  habitants  du  fau- 


bourg Saint-Antoine  , armés  de  sa- 
bres et  de  piques  , et  leur  fait  aban- 
donner un  convoi  de  farines  qu'ils  se 
disposaient  à piller  , bien  qu’elles 
fussent  destinées  .i  la  consommation 
du  lendemain.  Dans  une  autre  occa- 
sion , il  tint  tète  à un  nombreux  ras- 
semblement qui  voulait  arrêter  le 
départ  pour  Koueii  d’iiii  bateau  de 
farines  avariées,  que  l’administra- 
tion des  subsistances  avait  échangées 
avec  des  amidonniers  contre  d’autres 
farines  de  meilleure  qualité.  I,e  faible 


Bailly  venait  de  promettre  au  bon 
peuple  de  faire  rapporter  la  décision 
qui  avait  été  prise.  Vauvillicrs  arri- 
ve , se  fait  écouter,  et  sa  fermeté, 
non  moins  que  scs  explications  , cal- 
me 1-1  populace  qui  ne  met  plus  d’bp- 
positiou  au  départ  du  bateau.  Il  ne 
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moutrait  pasmoinsd’cucrgic  hors  de 
la  sphère  de  scs  fonctions.  A rassem- 
blée de  la  Commune,  il  s’élevait  avec 
force  contre  les  propositions  révolu- 
tionnaires. Ainsi , il  combattit  de  tout 
son  pouvoir  l’organisation  primitive 
de  la  carde  nationale,  à,  la  composi- 
tion de  Liquelle  étaient  appelés  les 
>ro1étaires.  Lorsque  Brissot  lit , à 
’hôtel-de-villc , sa  première  propo- 
sition pour  l’aboliliou  de  l’esclavage 
des  noirs , Yauvilliers , se  montrant 
à-la-fois  homme  d’état  et  érudit  , in- 
voqua les  témoignages  de  Thistoirc , 
et  s’éleva  aux  plus  hautes  considéra- 
tions sur  U droit  public  intérieur  des 
peuples  tant  anciens  que  modernes. 
Eniin,  lorsque  Danton  et  I.egondre 
voulurent  faire  établir  à la  Commu- 
ne un  comité  des  recherches,  il  lutta 
corps  à corps  avec  eux,  et  d’uue  voix 
prophétique  il  dit  : a Vous  voulez 
» de  nouveaux  éphores,  des  censeurs 
» d’olGce  , des  inquisiteurs  à gages  , 
» qui  bientôt  seront  vos  tyrans  et  les 
» nôtres  ! vous  aimez  les  Danton , 
» les  Legendre , les  comités  des  re- 
» cherches  ! eh  bien , vous  en  aurez 
» i satiété  , de  toutes  les  couleurs  , 
» dans  tous  les  coins  de  la  France  ! 
» à qui  vous  ai  prendrez-voas , lors- 
» que  vous  eu  serez  les  premières 
•I  victimes?  ■>  Quoiqu’on  eût  intro- 
duit dans  la  salle  des  |>crsoDiics  étran- 
gères qui  n’avaient  pas  droit  de  vo- 
ter, il  y eut  autant  de  suiTrages  pour 
le  rejet  de  la  motion  de  Danton  qu’il 
en  avait  eu  pour  l’adoption  ; mais 
ailly  , qui  présidait  et  qui  voyait 
avec  un  dépit  secret  l’ascendant  que 
prenait  Vauvillicrs,  annonça  qu’il  dé- 
partageait lesvuix  et  donnait  la  sien- 
ne pour  l’établissement  du  comité 
des  recherches.  Lorsqu’il  s’agit  de 
faire  prêter  le  serment  de  fidélité  à 
la  constitution  civile  du  clergé , Vau- 
TÜIiers  fut  prévenu  qu’il  était  désigné 
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pour  aller,  en  quaUté  de  commissa  ire, 
exiger  ce  serment  dans  une  des  pa- 
roisses de  Paris  : il  s’all'rauchit  de 
cette  tâche  en  envoyant  sa  démis- 
sion de  mcinbie  de  la  municipalité 
de  Paris,  et  rentra  au  collège  royal. 
Il  se  crut  toutefois  obligé  de  preudre 
la  défense  de  l’antique  foi  de  l’Église 
catholique  sur  fa  htérarcliie , et  pu- 
blia un  ouvrage  picinde  science  et  de 
piété,  sous  le  titre  de  Témoignage 
de  la  raison  et  de  la  foi  contre  Ut 
constitution  civile  du  clergé , 1791 , 
iu-B".  Il  y rassembla  les  décrets  des 
conciles  , les  passages  des  saints  pè- 
res , les  décisions  des  plus  habiles 
théologiens  ; et  l’on  peut  dire  qu’il 
y sapa  par  les  fondements  cet  édi- 
fice monstrueux  des  constituants,  qui 
avaient  traité  la  religion  et  sa  disci- 
pline comme  un  objet  purement  po- 
litique. Cet  ouvrage  eut  deux  éditions. 
Mais  bientôt  on  étendit  aux  person- 
nes chargées  de  renseignement  la 
mesure  qui  exigeait  le  serment  du 
clergé  ; et  le  collège  royal  fut  iiom- 
inément  désigné  dans  le  décret.  Vau- 
villiers  n’hésita  pas  à donner  sa  dé- 
mission , bien  qu’il  fût  sans  fortune  ; 
et  sur  la  proposition  d’un  de  ses 
confrères,  prêtre,  qui  depuis  épousa 
sa  servante , il  reçut  l’ordre  de  quit- 
ter le  collège  avant  le  coucher  du 
soleil  (8).  IJn  de  scs  amis,  l’avocat 
Blonde , qui  habitait  le  cloître  Saint- 
Benoît,  lui  donna  l'hospitalité  ; il  j 
demeura  jusqu’après  le  10  août.  Dans 
cette  journée  , Vauvilliers  avait  en- 
dossé l’habit  de  garde  national , et 
avait  couru  au  château  des  Tuile- 
ries, pour  s’y  joindre  aux  défenseurs 
du  roi  ; mais  la  retraite  de  Louis  XVI 
au  sein  de  l’Assemblée  rendit  un 
tel  zèle  inutile , et  ne  fit  que  com- 

Il  «pt  |u»(c  tW  dire  f|Be  M.  G*U  « «un  *np. 
plmot , t|gi  lui  «iicceda  ibui  m eJuire,  fat 
|er  l ce» 
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jirommre  ceux  qni  l'avaient  mani- 
feste. Forcé  de  chercher  lui  asile  , 
Vaiivilliers  se  sauva  à Corbcil , où 
son  frère  dirigeait  les  magasins  de 
subsistances.  Cet  asile  ne  le  protégea 
pas  long-temps  : arrêté  par  ordre  du 
comité  révolutionnaire , il  dut  sa  li- 
berté aux  courageuses  sollicitations 
de  sa  itelle-sceur , et  à la  pitié  recon- 
naissante du  secrétaire  au  conven- 
tionnel Musset  y qui  retrouva  dans  le 
royaliste  détenu  son  ancien  pro- 
fesseur. Rentré  dans  sa  famille  , il 
reprit  ses  travaux  littéraires,  et  s’oc- 
cupa spécialement  d’un  grand  ou- 
vrage  politique  qu’il  avait  commencé 
depuis  ])lusicurs  années.  Mais  on  vint 
encore  l’arracher  à scs  études  favo- 
rites , et  cette  fois  il  ne  s’en  plaignit 
point  ; il  s’agissait  du  Lien  public  : 
une  nouvelle  disette  menaçait  Paris 
et  les  départements;  on  jeta  les  yeux 
sur  l’homme  qui  avait  si  bien  admi- 
nistré les  subsistances  en  1789  et 
I 790.  Vauvillicrs  répondit  à l’appel 
qui  lui  fut  fait  par  le  ministre  iJe- 
ncrech  , et  il  accepta  la  direction  de 
ce  service  en  qualité  d’agent  supé- 
rieur du  ministre  de  l’intérieur  pour 
les  subsistances.  Les  fournisseurs 
dont  il  s’était  servi  vinrent  lui  oflrir 
leiircoopératioii.  Sonactivitéct  l’em- 
ploi des  moyens  qui  déjà  lui  avaient 
réussi  ramenèrent  en  quelques  se- 
maines la  confiance  et  la  sécurité.  Le 
danger  passé, on  voulut  exigerde  lui 
*®^^riiieut  de  haine  à la  royauté. 
C’était  lui  demander  sa  démission  , 
il  la  donna  et  retourna  à Corbcil.  Il 
publia  alors  une  petite  brochure  in- 
t'tulcc:  Quffj/ions  sur  les  serments, 
en  particulier  sur  celui  de  haine  à la 
royauté,  itjjG.  Cependant,  il  ac- 
cejita , peu  de  temps  après,  un loce- 
ment  à Paris  chez  M-»-:.  de  Lamoi- 
gnon : voulant  y faire  imprimer  son 
Traité  de  politique  , il  lui  devenait 
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indispensable  d’habiter  celle  ville. 
(iC  fut  vers  la  même  époque,  que 
sur  une  simple  note  trouvée  cher 
M.  de  La  Villeheuruois  , il  fut 
impliqué  dans  la  conspiration  dont 
ce  dernier  et  l’abbé  Brolticr  fu- 
rent accusés  d’être  les  chefs.  Cette 
note  était  ainsi  conçue  : « Nommer 
f' auvilliers  directeur  - général  des 
subsistances  , que  personne  ne  peut 
mieux  administrer  que  lui.  » Sur  ce 
chef,  le  Directoire  le  traduisit  devant 
le  conseil  de  guerre , d’abord  comme 
erabaucheur,  puis  le  garda  comme 
témoin  nécessaire  au  procès.  Le  con- 
seil se  déclara  incompétent.  F.nfin 
le  directeur  du  jury  , auquel  il  avait 
été  envoyé  , le  déchargea  de  tou- 
te accusation.  Désespérant  de  le 
faire  condamner  , le  Directoire  , en 
le  traduisant , à dis-ers  titres , devant 
des  tribunaux  ditrérents,  voulait  pro- 
longer son  arrestation  et  l’empêcher 
d’être  élu  à l’un  des  Conseils  légis- 
latifs. Mais  , malgré  son  absence,  la 
ville  de  Corbeil  Pavait  choisi  pour 
un  de  ses  électeurs  ; s’étant  pré- 
senté en  cette  qualité  à l’assemblée 
électoralede  Versailles,  il  y fut  nom- 
mé, à une  grande  majorité,  membre 
du  conseil  des  Cinq-Cents.  Dans  ce 
poste  au.ssi  honorable  quedangereiix, 
Vaiivilliers  ne  démentit  point  l’opi- 
nion qu’on  avait  de  lui.  11  eut  sou- 
vent occasion  d’y  faire  remarquer 
son  éloquence  , sa  sagesse  et  ses 
vertus  politiques  et  religieuses.  Ce  fut 
sur  son  rapport  que  la  famille  Anis- 
son-Duperron  obtint  la  restitution 
des  presses,  caractères  et  autres  meu- 
bles de  l’imprimerie  royale  , dont  la 
république  s’était  emparée.  Ou  peut 
citer  particulièrement  .ses  Di.scours 
sur  les  finances  , sur  le  serment  , 
sur  la  liberté  indéfinie  des  cultes, 
sur  les  armées  , sur  les  entreprises 
et  les  usurpations  du  Directoire, 
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sur  la  nécessité  de  classer  et  de 
fixer  tous  les  pouvoirs  ( dans  le  sys- 
tème du  gouvernement  adopte  à cette 
epoque),  et  son  opinion  sur  le  divorce. 
Dans  toutes  les  discussioas,  il  se  mon- 
tra fidèle  aux  vrais  princi{>c$  : tou- 
tefois , il  ne  se  fit  point  illusion  sur 
rinetllcace  résistance  de  la  saine  ma- 
jorité des  deux  Conseils;  l’indérisioii 
et  les  lenteurs  de  la  réunion  de  Cli- 
chy  ne  pouvaient,  suivant  lui , lutter 
contre  l’activité  et  rcnsemblc  des 
combinaisons  du  Directoire  secon- 
dé d'ailleurs  par  le  chef  victorieux 
de  l’armée  d’Italie.  Il  n’en  demeura 
pas  moins  attaché  à scs  amis  , et  fut 
compris  dans  la  liste  de  déportation 
du  1 8 fructidor.  Ce  ne  fut  qu’à  la  fa- 
veur d’un  déguisement  qu’il  put  y 
échapper  et  gagner  la  Suisse.  Peu  de 
temps  après  , le  Directoire  menaça 
d’envahir  cette  contrée,  et  Vauvilliers 
dut  chercher  un  autre  refuse.  Se  rap- 
pelant l’accueil  que  lui  avait  fait  Paul 
I*”'. , lorsque,  voyageant  sous  le  nom 
de  comte  du  Nord,  ce  prince  avait 
visité  l’académie  des  inscriptions,  et 
entendu  la  lecture  de  quelques  tra- 
ductions de  Piudarc , il  lui  écrivit 
pour  avoir  la  permission  de  se  reti- 
rer dans  ses  états  ; et  reçut  bien- 
tôt par  un  courrier  l’invitation  de 
se  rendre  en  Russie’,  sa  nomina- 
tion à l’académie  impériale  des 
sciences  de  Pélersbourg  , et  les 
moyens  de  subvenir  aux  dépenses 
de  la  route.  Il  s’arrêta  à Mittau  , 
pour  rendre  scs  devoirs  à Ixmis 
XVIII , qui  venait  de  s’y  établir.  A 
Pétersboiirg,  l’empereur  fui  fit  comp- 
ter la  première  année  de  son  traite- 
ment ; et  si  l’on  joint  à cette  munifi- 
cence les  témoignages  de  considéra- 
tion qu’il  reçut  de  scs  confrères  , à 
son  iu>taIlation  qui  eut  lieu  immédia- 
tement , on  doit  concevoir  qti’après 
une  tempête  aussi  orageuse  , il  dut 
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SC  croire  rendu  au  port.  Il  apprit  Ij 
langue  russe  , et  se  mit  en  mesure  de 
faire  imprimer  son  manuscrit  sur  les 
sociétés  politiques  ; mais  la  rigueur 
du  climat  ne  tarda  pas  à agir  sur 
sa  sauté , affaiblie  par  tant  de  cha- 
grins. Ni  les  témoignages  d’inté- 
rêt que  lui  donna  l’empereur 
Alexandre  , ni  les  soins  touchants 
que  lui  prodigua  un  compatriote  , 
M.  l’abbé  Nicole,  ne  purent  le  sau- 
ver. 11  termina,  le  o3  juillet  i8oi  , 
une  vie  dont  les  seize  dernières  an- 
nées avaient  été  un  modèle  d’édifica- 
tion. Jusqu’en  >786,  la  conduite 
dissipée  de  Vauvilliers  et  scs  lia  isous 
intimes  avec  plusieurs  philosophes 
avaient  pu  faire  croire  qu’il  parta- 
geait leurs  sentiments  et  leurs  prin- 
cipes; mais  en  cette  même  année,  il 
eut  un  songe  dans  lequel  il  se  crut 
transporté  au  jugement  de  Dieu.  Sa 
conduite  lui  fut  reprochée  avec  tant 
de  véhémence,  qu’il  eu  ressentit  une 
impression  profonde.  Il  se  réveilla 
tout  en  sueur  : ses  cheveux  blanchi- 
rent entièrement  durant  cette  nuit. 
A partir  de  ce  moment  , il  se  fit  un 
changement  absolu  en  lui  sous  le 
rapport  moral , et  il  devint  aussi 
exemplaire  qu’il  l’avait  été  peu  jus- 
que-là. Vauvilliers  a raconté plusieurs 
fuis  ce  sonçc  à sa  famille  et  à scs 
amis,  et  il  y rapportait,  sans  le 
moindre  doute  , sa  conversion.  Scs 
mœurs  étaient  simples  et  douces  , sa 
piété  indulgente  et  éclaii-ée,  sa  con- 
versation agréable  et  instructive.  11 

fiossédait  à un  degré  éminent  les  ta- 
ents  oratoires,  et  surtout  le  don  de 
l’improvisation.  Son  désintéresse- 
ment était  tel , qu’après  avoir  été 
chargé  d’une  grande  administration, 
dont  il  avait  rendu  un  compte  ri- 
goureux, il  fallut,  à sa  mort,  pour 
tiaycr  scs  dettes,  vendre  son  niobi- 
lici'  et  sa  bibliothèque.  — 11  est  fort 
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à désirer  que  sa  famille  fasse  jouir  le 
publie  du  fruit  de  scs  veilles  de  quin- 
ze aus  , de  cet  ouvrage  auquel  il  at- 
tachait lui-même  tant  d’intérêt  : ses 
Idées  sommaires  sur  les  socié- 
tés politiques.  Le  savant  qui  avait 
tantmc'dité  Platon  , Aristote  , Xé- 
iiophon,  Thucydide  et  Plutarque, 
iniDu  peut-être  long-temps,  mais  dé- 
sabuse des  paradoxes  et  des  systè- 
mes des  puülicistes  et  des  philoso- 
phes modernes  , a dû , en  yoyant  les 
théories  de  ces  derniers  appliquées 
par  leurs  disciples  à la  science  du 
gouvernement , en  porter  un  juge- 
ment approfondi.  Vauvilliers  n’était 
as  marié  ; il  a laissé  cinq  neveux, 
ont  quatre  de  son  nom.  G — rd. 

VAUX  (Noël  Jourda  , comte 
de)  , maréchal  de  France,  naquit  en 
] ‘;o5  , au  château  de  Vaux , diocèse 
du  Piiy , d’une  branche  très-pauvre 
de  l’ancienne  et  noble  famille  de 
Jourda,  originaire  du  Gevaudan,  qui 
s’était  établie  en  Velay.  Entré  au 
service  en  1734  , comme  lieutenant 
au  régiment  d’Auvergne , il  servit 
aux  sièges  de  Pizzighitone  et  du  châ- 
teau de  Milan;  capitaine  en  1734, 
il  se  trouva  à l’attaque  du  château 
de  Colorno  , et  fut  blessé  aux  ba- 
tailles de  Parme  et  de  Guastalla.  En 
1 738 , il  passa  en  Corse  , et  com- 
manda, en  1739,  à Corté,  avec  un 
détachement  de  deux  cents  hommes 
de  son  régiment.  Attaqué  au  couvent 
de  Giicrsamani  par  deux  mille  Cor- 
ses, il  fut  blessé  de  deux  coups  de 
feu;  mais  il  réussit  .à  garder  le  poste. 
Le  rcçimciit  d’Auvergne  ayant  été 
envoyé  en  Hohêinc , en  1 743  , le 
comte  de  Vaux  se  distingua  à la 
défense  de  Prague:  détaché  avec  huit 
cents  hommes  au  chemin  couvert  de 
la  place , il  y repoussa  plusieurs  fois 
l’eiineiiii , et  ne  la  quitta  qu’à  la  lin 
du  siège.  Les  preuves  de  courage  et 
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de  talent  qu’il  y donna  lui  valureut 
le  commandement  du  n^imenl  d’An- 
oumois.  Employé, en  1744  *745, 

ans  l’état-major  de  l’armée  , il  se 
trouva  aux  sièges  dcMeniii,d’ypres, 
de  Fumes  , au  combat  de  Rielz- 
vaux , au  siège  de  Fribourg  , à la 
bataille  de  Fontenoy;  se  signala  aux 
sièges  deTournayetdeDeudermunde, 
et  couvrit,  avec  quinze  cents  hom- 
mes, celui  d’Otideuarde  , place  dont 
le  roi  lui  donna  le  commandement 
en  récompense  de  ses  services.  Lors- 
que le  maréchal  de  Saxe  entreprit  le 
siège  de  Bruxelles , le  comte  de 
Vaux  , à la  tête  de  cinq  mille  hom- 
mes , fut  chargé  du  passage  du  canal 
de  Vilvorde.  11  fit  deux  cents  prison- 
niers dans  les  redoutes , établit  un 
pont  sur  le  canal , et  lors  de  l’inves- 
tissement de  la  place,  il  fut  détaché 
à l’un  de  ses  faubourgs,  a deux  cents 

Sas  des  fossés,  qu’il  couvrit  de  re- 
çûtes. Après  la  prise  de  la  ville  , 
le  maréchal  de  Saxe  le  chargea  d’en 
porter  la  nouvelle  au  roi,  qui  le 
nomma  brigadier  , et  il  servit  eu 
cette  qualité  aux  sièges  d'Anvers , 
de  Namur,  et  à la  bataille  de  Ro- 
coux. On  lui  confia,  en  17471  l’*»' 
vestissement  du  Sas-dc-Gand  : il  lit , 
avec  six  mille  hommes  , toutes  les 
dispositions  pour  cummencer  ce  siè- 
ge , s’empara  d’uii  fort  et  lit  deux 
cents  prisüuuicrs.  Un  éclat  de  bombe 
l’atteignit  au  siège  de  lierg-op-Zoom. 
Détaché  au  villagede  Vouet,  avec  les 
volontaires  de  Bretagne  , il  y fut  at- 
taqué par  dix  mille  hommes,  qu’il 
força  à la  retraite;  ce  qui  le  lit  iiom- 
iner  au  commandeinent  en  second  de 
la  Franche-Comté.  Envoyé  en  Corse, 
pour  s’y  mettre  à la  tête  des  troupes , 
il  fut  fait  licutcnaiit-géuéral  , et  cui- 
iiloyé  à l’armée  du  maréchal  de 
Broglic.  Il  assista  à la  bataille  de 
Corbach  , fut  chargé  de  la  défense 
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de  Friedberg  et  commanda  une  co- 
lonne qui  attaqua  les  redoutes  de 
Casscl , et  en  chassa  les  ennemis.  Au 
mois  d’août  suivant,  il  eut  ordre  d’at- 
taquer l’arrière-garde  d’un  corps  de 
dix  mille  hommes  , et  la  mit  en  dé- 
route. A la  fin  de  cette  campagne , le 
commandement  de  Ciuttingen  lui 
fut  confie'.  Investi  dans  cette  place 

tiar  l’armée  du  prince  Ferdinand  de 
'russe  , il  fondit,  à dilTcrentes  repri- 
ses , sur  les  troupes  qui  s’etaient  pos- 
tées dans  les  villages  voisins , en 
tailla  en  pièces  une  partie,  lit  l’autre 
prisonnière,  et  obligea  enfin  le  prince 
Ferdinand  de  lever  ce  siège,  après 
lui  avoir  enlevé  près  de  trois  mille 
hommes  en  dilTérentcs  sorties.  En 
l'jdi  , il  eut  un  cheval  blesse  sous 
lui  , à Filangshausen  , et  scs  ha- 
bits furent  cribles.  L’armée  eut  à 
peine  passé  le  Weser,  qu’il  fut  déta- 
che avec  six  mille  hommes  pour  pous- 
ser l’ennemi  au-delà  de  l’F.ms;  et  lors- 
qu’on i-ésolut  d’assiéger  Wolfenbut- 
tel , il  fut  chargé  de  reconnaître  la 
place.  .\u  commencement  de  l'jOi  , 
il  servit  au  corps  de  réserve  du  comte 
de  L usacc;  mais  ce  corps  ayant  re- 
joint le  gros  de  l’armée,  le  comte  de 
Vaux  retourna  à üotlingen.  Bientôt 
après , il  lit  éclater  de  nouveau  sa 
valeur  au  combat  de  Johatinisberg  , 
et  à celui  qu’il  livra  , avec  le  marquis 
de  Poyanne , aux  troupes  légères  des 
ennemis.  Employé,  en  17O3,  dans 
les  Troès-Évêchés,  il  fut  nommécom- 
mandant  en  second  de  cette  province, 
et  commandeur  de  l’ordre  de  Saint- 
Louis,  eu  1764.  fa:  comte  de  Vaux 
fut  envoyé  en  Corse , en  1769 , pour 
y commander  eu  chef  ; et  trois  mois 
suffirent  pour  soumettre  cette  île,  qui 
jusque-là  avait  opposé  une  résistance 
invincible.  On  trouve,  dans  les  Mé- 
moires de  Dumouriez, desdétails  sur 
cette  campagne  ou  plutôt  sur  cette  cou- 
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quête  delà  Corsejet  ce  général,  a iiqiiel 
on  ne  peut  refuser  une  grande  science 
militaire,  donne  de  justes  éloges  au 
comte  de  Vaux.  -Après  la  réduction  de 
la  Corse,  il  fut  employé  successive- 
ment dans  la  généralité  de  Paris,  dans 
les  divisions  de  Provence  et  d’Alsace, 
et  au  camp  de  Vossieux.  En  1779  et 
1780,  il  commanda  l’armée  des  cô- 
tes de  Bretagne  et  de  Normandie, 
et  passa  ensuite  au  commandement 
du  comté  de  Bourgogne.  Enlin  les 
preuves  de  talent  et  de  courage 
u’il  avait  données  pendant  pr& 
e soixante  ans  , dans  dix-neuf  siè- 
ges , dix  combats  et  quatre  batail- 
les , lui  méritèrent  la  dignité  de 
maréchal  de  France,  que  Louis  XVJ 
lui  conféra  le  i4  jnm  1783.  Envoyé 
en  Dauphine  pour  y apaiser  les  pre- 
miers ferments  de  la  révolution  , le 
maréchal  de  Vaux  mourut  à (.îreno- 
ble,  le  1 4 septembre  1788.  Son  corps 
fut  déposé  dans  l’église  de  l’Étoumac, 
pour  être  ensuite  transféré  au  châ- 
teau de  Vaux  ; mais , eu  l’exhumant, 
les  vandales  révolutionnaires  empê- 
chèrent que  ses  cendres  fussent  con- 
fiées au  mausolée  que  devait  exécuter 
son  compatriote  Julien , l’un  de  nos 
mci’leurs  sculpteurs. Observateur  zélé 
de  la  discipline,  sévère,  mais  juste 
et  humain  , désintéressé  , ennemi  de 
ce  faste  qui  corrompt  une  armée  au- 
tant qu’il  l’embarrasse , le  maréchal 
de  Vaux  donna , tonte  sa  vie,  l’exem- 
ple des  vertus  militaireset  surtout  d’u- 
ne scrupuleuse  probité.  Après  avoir 
commandé  l’expédition  destinée  poiu* 
l’Angleterre,  il  demeurait  encore,  en 
1781  . à la  tête  des  troupes  rassem- 
blées eu  Bretagne.  A la  (in  du  pre- 
mier mois  de  service  , le  trésorier  de 
l’armée  lui  apporta  la  même  somme 
qu’il  lui  avait  comptée  l’année  précé- 
dente jiour  le  mois  correspondant  : 

B 11  ne  m’en  faut  que  la  moitié  , dit 
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» le  comte  de  Vaux , n’ayant  plu* 
» les  mêmes  dé{)eDscs  à faire , je  n’ai 
» plus  lw>oin  du  même  traitement;  » 
et  il  cerivitsur  le-cliamp  dans  ce  sens 
au  ministre  de  la  çuerre.  Celui-ci  lui 
répondit  qu’il  avait  mis  sa  lettre  sous 
les  veux  du  roi , et  que  Sa  Majesté 
voulait  qu’il  reçût  la  somme  entière 
comme  temoifiuage  de  la  satisfaction 
qu  elle  avait  de  ses  serviees.  « Je  ne 
» puis  aecepter,  écrivit  le  comte, 
» cette  marque  de  bontd  du  roi  ; et 
I » ce  sera  le  seul  ordre  de  Sa  Majesté 
» auquel  , dans  tout  le  cours  de  ma 
“ vie,  je  me  serai  cru  dispense  d’o- 
» béir.  » Le  maréchal  de  Vaux  mou- 
^ rut  sans  laisser  de  postérité  mascu- 
I line  : il  n’avait  que  deux  filles , les 
marquises  de  Vauborel  et  de Fougiè- 
, rcs.  Il  ne  reste  de  sa  maison  quedeiix 
Lranches  cadettes , les  Jourda  de 
Vaux  du  RLuillier,  et  les  Jourda 
de  Vaux-Foletier.— Alexis  de  Vaux 
du  Rhuillicr,  jeté  sur  la  plage  de 
Quiberon,  en  1795,  par  cette  fa- 
talité  dont  tant  de  Français  furent 
victimes  , voyant  à ses  côtés  son 
frère  aine  blessé  à mort,  quoique 
perdant  lui-même  son  sang  par  suite 
d’une^  blessure,  le  porta  à la  nage 
jusqu’au  vaisseau , et  revint  combat- 
tre dans  les  rangs  de  ses  camarades. 
— La  ^'ic  de  Robespierre,  publiée  à 
Augsboiirg  en  179S  , nous  fournit 
un  autre  trait,  a Dans  le  carnage 
» qui  eut  lieu  à Lyon , apres  le  siège , 

» un  enfant  avait  paru  toucher  les 
» agents  de  Robespierre  : Jeune  ci- 
» ioren,  lui  dirent -ils,  c’est  sure- 
» ment  ton  père  qui  t’a  séduit;  abju- 
” '’^^^pi'iruipes , et  tuauraslavie. 
n - non  père  ne  ma  pas  séduit, 

» rcpoiidle jeune Vaux-Folcticr,i7va 
w mourir  pour  son  dieu  et  pour  son 
» roi.  Je  sers  la  meme  cause,  et  Je 
» m’estime  plus  heureux  de  mourir 
•»  avec  mon  père  que  de  vivre  par- 
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» mi  vous.  O Les  bourreaux  atta- 
chèrent cet  enfant  par  le  bras  au 
bras  de  son  père  , et  ils  furent  con- 
duits au  supplice.  G nn 

VAÜXCFLLES  ( Simon  - Jac- 
ques ( 1 ) Bol-blet  , abbé  ue),  littéra- 
teur , ne,  en  1 734 , à Versailles  de 
parents  attachés  au  château  se 
distingua  dans  scs  études  , et  sui- 
vit les  leçons  de  ColTin  et  de  Le- 
l>eau,  au  college  de  Beauvais,  où  il 
eut  pour  condisciples  Delille  et  Tho- 
mas .avec  lesquels  il  se  lia  d’une 
amitié  dont  le  temps  resserra  en- 
core les  nœuds.  Ayant  embrassé 
I eut  ecclesiastique,  il  ne  tank  pas 
a se  distinguer  par  son  talent  pour 
la  chaire.  L’Oraison  funèbre  du  com- 
te d’Fu,  prince  de  Bombes,  qu’il 
prononça  , en  iu5G,  devant  la  cour, 
lui  valut  le  titrede  prédicatcurdu  roi  • 
et  peu  de  temps  après,  il  futpour- 

vudeplusieurs  bénéfices,  llentreprit, 

en  1770,  nn  voyage  en  Italie,  où  il 
réussit  fort  bien  (a).  Riche  des  cou- 
naissances  qu’il  avait  puisées  dans  la 
fréquentation  des  savants  et  dans 
I examen  des  chefs-d’œuvre  des  arts, 

il  revint  à Paris,  où  il  partagea  son 
temps  entre  les  devoirs  de  son  état 
la  culture  des  lettres  et  la  société  des 
hommes  les  plus  aimables  et  les  plus 
spirituels.  Il  voyait  souvent  Saint- 
Lambert  et  Diderot , quoiqu’il  fût 
bien  éloigné  d’approuver  leurs  opi- 
nions. « C’était  bien,  dit -il  en  par- 
lanl  de  Diderot,  le  bon  Lomme  le 
plus  immoral  en  propos,  le  rai- 
sonneur le  plus  débridé  , le  plus 
® ^.®"^rde  que  Dieu  eût  créé  , 

quand  il  voulut  donner  un  ridicule  à 

la  philosophie huinaine(3).  «L’abbé 

(1)  n'ntrr.  bmgnphr.  !•  noaiiMnl  Sim,  n-JirS. 

(»)  C'r.t  r.,ur»„,o-  J,  C«Iiiui , <ia 

«»>■  l M»>L  da  ; .Trd  i;7». 
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de  Vauxcellcs,  trop  paresseux  ou 
trop  sage  pour  ambitionner  la  gloire 
que  procurent  les  lettres , se  con- 
tenta de  déposer  dans  les  journaux 
le  fniit  de  ses  réflexions.  C’est  ainsi 
qu’il  a publié,  dans  le  Mercure  et 
aans  le  Journal  de  Paris,  une  foule 
de  morceaux  non  moins  remarqua- 
bles par  l’élégance  et  la  pureté  du 
style  que  par  la  justesse  des  vues  et 
la  profondeur  des  pensées.  Lorsque 
M.  le  comte  d’Artois  eut  acquis  la 
bibliotlii-que  de  l’Arsenal  ( V.  Paci.- 
mt),  il  en  nomma  l’abbé  de  Vaux- 
celles  l’un  des  conservateurs.  La  ré- 
volution interrompit,  bientôt  après , 
le  cours  de  scs  études.  Il  concourut , 
apres  le  g tbermidur,  à la  rédaction 
de  la  Quotidienne,  puis,  avec  I>a- 
harpe  et  Fontanes , a celle  du  Me- 
morial, et  partagea  leur  j)roscrip- 
tion  , au  i8  fructidor  ( 4 septembre 
1797  ).  Ayant  échappé  à la  déporta- 
tion , et  obtenu  , après  le  1 8 brumai- 
re , l’autorisation  de  rester  à Paris , 
il  reprit  scs  travaux  littéraires,  avec 
d’autant  pins  d’activité  qu’il  sc  trou- 
vait obligé  de  chercher  une  ressource 
dans  ses  talents.  Il  mourut,  le  18 
mars  i8oa,  à l’âge  de  soixante-huit 
ans,  laissant  la  réputation  d’un  litté- 
rateur aimable,  doué  d’un  goût  sûr 
et  d’un  esprit  juste  et  délicat.  La- 
harpe  l’avait  surnommé  le  ChauUeu 
de  la  prose.  Outre  les  articles  qu’il  a 
publiés  dans  les  journaux,  ou  cite  de 
lui  : I.  Èlogeded’ Aguesseau,  Paris, 
1760,  in-8“.  Ce  discours,  présenté 
au  concours  de  l’académie  française, 
n’etit  pas  le  prix  ( Vc^.  'Puomas); 
mais  Duclos  et  Mairan  invitèrent 
l’auteur  à le  faire  imprimer.  II.  Pa- 
néf^rique  de  saint  Louis,  ibid., 
1761  , in-4“.  et  in-8®.  III.  Oraison 
funèbre  de  Louis,  dauphin  de  Fran- 
ce, prononcée  .à  la  cathédrale  de  Sens, 
en  1766  : elle  est  restée  manuscrite. 
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IV.  Oraison  funèbre  de  Louis  XV, 
1774,  in-4“.  V.  Discours  prononcé 
à la  fête  des  bonnes  gens,  1776, 
in-S".  VI.  Discours  aux  enfants  du 
duc  d’Orléans,  sur  la  mort  de  leur 
aïeul  ( Louis  - Philippe  - Xavier), 
1786,  iu-8‘*.  Ce  morceau  est  écrit 
avec  une  sensibilité  douce  et  un  aban- 
don plein  de  grâce.  VII.  Opuscules 
philosophiques  et  littéraires,  la  plu- 
part posthumes  ou  inédits,  Paris, 
1796,  iu-ia.  Il  y a des  exemplaires 
format  in-8°.,  papier  vélin.  L’aUic 
de  Vauxcelles  est  l’éditeur  de  ce  re- 
cueil (4) , dont  les  différcnles  pièces 
sont  précédées  de  courtes  iiotkrs 
très  - piquantes.  VllI.  Aeckeriana , 
ou  Lettres  sur  les  Mélanges  de  M"”'. 
Necker,  ibid.,  1798,  in-8“  (5). IX. 
Une  édition  des  Lettres  de  M“'.  àt 
Sévigné,  ibid. , 1801 , 10  vol.  in-ii. 
avec  une  Vie  de  cette  dame  et  des 
réflexions  sur  ses  Lettres , morceau 
charmant,  qui  a passé  dans  les  édi- 
tions plus  récentes  ( F oy.  St'vicur). 
X.  Une  édition  de  l’ouvrage  de  Fé- 
nelon ; De  l’Education  des  fücs, 
in-iu,  avec  un  Discours  préliminai- 
re. XI.  Un  Commentaire  sur  te 
Oraisons  funèbres  de  Bossuet,  i8o5, 
in-8“.  L’abbé  de  Vauxcelles  avait 
fait,  pendant  quinze  ans,  sa  lecture 
habituelle  des  chefs-d’œuvre  de  Bos- 
suet, qu’il  trouvait  toujours  égal 
et  souvent  supérieur  aux  plus  célè- 
bres orateurs  de  l’antiquité.  XI.  De 
Notes  sur  le  premier  volume  de* 
Mémoires  secrets  de  Duclos , insé- 


(4)  Ce  rnlame , AM»  rare , coolieot  : R^fUsi^ 
••rie  bonlmtr,  par  M***.  D«cbfttcWt  ; Ant<iM 
rar  le  r«M  de  PniMe , par  TUoaaaa  ( Emirtlitm  A*m 

|»bil<isopbr  avec  ta  narécbalc  de per  Oideroti 

Du  hcithtur  dtt  toit,  par  Necker;  le 

comte  moral  cm  biatoire  «caiMlnlruee  ; le  Vrm^ 
par  OumarMÎa  ; les  /Vmiwer , per  Takk 
Galiaai , et  mBn  le  Suppl,  ae  eonge  de  Rnay» 
ville,  par  Diderot.  La  notice  t^ui  précède 
cale  de  Neckrr  est  de  .Soard. 

(5)  Il  a paru,  ra  ifloS  , ■■  recueil  ^ 

ce  litre  : Èiprii  iu  Madmun  JVecAer»  per  B-  D-  ^ 
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rces  dans  le  tome  vi  des  OEmres 
complètes,  cdit.  de  M.  Aiiger.  Il  a 
eu  part  à VEspril  de  V Encj'clopê- 
die,  la  vol.  iii-8”.  ; et  avec  M.  Gen- 
ce,  à l’édition  du  Dict.  de  Vacad. 
française,  «7;)^»  ^ 'vol.  in *4®.  On 
trouve , dans  la  Correspondance  de 
Griinm,  3®.  part. , iv,  4o4>  frag- 
ment d'im  Dialof^ue  en  vers  de  V aux- 
celles.  Sur  les  dangers  de  la  satire, 
dédie  à Rivarol  ( ce  nom  ).  Quel- 
ques biographes  lui  attribuent  la  tra- 
duction , que  d’autres  donnent  à Jan- 
sen  , du  Dialogue  sur  les  médail- 
les, par  Addison  {Foy.  ce  nom,  I, 
-jof)  ).  W — s. 

VaVASSEUR(1cP.  François^, 
poète  latin  et  littérateur,  né  en  i(3o5 
à Paraydans  le  Charolais, embrassa 
la  règle  de  Saint  Ignace,  enseigna  les 
humanités  et  la  rhétorique  dans  dif- 
férents collèges  ,et  fut  ensuitechargé 
d’expliquer  l’Éeriture-.Saintc  à Bour- 
ges. Scs  supérieurs  l’appelèrent  à 
Paris  pour  remplacer  au  collège  de 
Clermont  le  P.  Pétaii  {F.  ce  nom  , 
XXXIll,  458),  et  il  s’acquitta  de 
ces  nouvelles  fonctions  de  manière  à 
(liminuer  les  regrets  que  faisait  éprou- 
ver la  retraite  de  son  prédécesseur. 
11  possédait  le  grec  et  l’hc'breu  (1); 
mais  il  s’était  attaché  surtout  à l’é- 
tude delà  langue  latine,  qu’il  écrivait 
et  parlait  avec  une  rare  élégance 
(a).  Dès  1637  , il  avait  donné  des 
preuves  de  son  talent  pour  la  poésie 
latine  d.ms  une  Paraphrase  du  livre 
de  Job , dont  il  .se  lit  une  seconde 
édition  l’année  suivante.  Des  Ha- 
rangues , quelques  pièces  de  vers  , 


(1)11  «Elit  DM  pUijftnt*  hiWac  dios  U prrftc« 
CcmmtttUmirt  sur  le  Üvtm  d»  Joh^  pour 
pat  C'iniitrit  U titre  h^brru  d'un  lîrre  da 
ralabin  Moîm  M*uimud«,  f'bj'ct  A'ierruN  , lone 
XIV  , p.  137. 

(s)  Lor»qti'il  ifitrodit  p«rl(T  Ho  projet  de  T>q- 
c«of«  de  recueillir  !«■  tuoU  de  U bu*e  Utmtlê  » 
li  y • plu»  de  •oiiaotr  an» , dit*U . que  je  m'étudie 
b u’cmploycr  aucun  dea  mob  qu’aercchardi^ 
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mais  principalement  son  poème  in- 
titulé : Tlieurgicon  seu  de  miracuUs 
Christi  , achevèrent  de  le  faire  con- 
naître d’une  mauière  avantageuse. 
La  vivacité  de  son  caractère  l’entraî- 
na dans  de  fréquentes  disputes  litté- 
raires , et  il  ne  put'rester  étranger 
aux  tristes  querelles  du  jansénisme. 
En  répondant  au  docteur  Aruauld  , 
qui  lui  avait  attribué  par  erreur  deux 
pamphlets  anonymes  (3),  il  lit  re- 
jaillir sa  mauvabe  humeur  sur  tous 
les  écrivains  de  Port-Royal  , aux- 
quels il  reproche  un  ton  tranchant  et 
la  forme  exagérée  de  leurs  éloges 
et  de  leurs  critiques.  Il  attaqua  Go- 
deau  , évêque  de  Grasse,  parce  qu’il 
avait  été  favorable  au  Petrus  Aure- 
liusdc Saiut-Cyran(^.cenoni);  mais 
tout  l’esprit  qu’il  montra  dans  cette 
occasion  ne  peut  l’excuser  d’avoir 
jeté  des  doutes  sur  la  conduite  d’un 
prélat  aussi  respectable.  Vavassciir 
SC  piquait  d’exceller  dans  l’e’pigram- 
mc  : aussi  ne  pardonna -t- il  point 
au  P.  Rapin  , son  élève , d’avoir  dit, 
dans  ses  Réflexions  sur  la  jioétiquc 
d’Aristote  , qu’aucuii  poète  moderne 
ne  lui  semblait  avoir  réussi  dans  ce 
genre.  Feignant  de  n'avoir  pas  re- 
connu l’auteur  des  Réflexions,  il  re- 
leva trèwivement  ses  erreurs  ; et  la 
dispute  se  serait  prolongée  entre  les 
deux  confrères,  si  le  président  de 
I.aiuoignon  ne  se  fût  interposé  pour 
les  réconcilier  (K.  RArit»  ,XXXVI1, 
ç)4  )•  Le  P.  Vavasseur  mourut  à 
Paris,  le  16  décembre  itiSi  , à l’âge 
de  soixante-seize  ans.  L’abbé  d’Oli- 
vet  dit  qu’il  a été  le  meilleur  huma- 
niste de  son  temps  (4).  C’était  un 


(3)  Triusmphtis  ernth^licm  »*rilmtis , sW*  Jtmunmt 

dmmAusiu*  ; el  Calu^hanust  maiiont  AiA#rnM«»  m 
imijrui  ilU,  tfui  muoer  in  tucem  Lo  pre- 

mier c»l  da  P.  Pkit.  Labbc;  mat»  oa  n'a  pas  en- 
core découvert  l'auteur  do  se«ond. 

(4)  d4  VAcad.  JrMitfaist  t t.  I,  p.  3a», 
cdit.  ia-»a« 
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fort  boa  criiiqiic,  homme  d’csiirit  et 
Je  goût , écrivait!  pur  et  cloquent , 
mats  comme  poète,  il  manque  (Vima- 
giiiatiuii.  Ses  Poésies  furent  publiées 
parieP.  Lucas,  son  confrère,  Paris, 
i(i83,  in-8“. , précédées  d’imc  courte 
Notice  sur  i’auleue,  tirée  en  partie 
de  la  BUl,  du  P.  Southwel , et  de 
quelques  vers  à sa  louange  ; mais  ses 
OEuvres  out  été  recueilbe»  en  un 
vol.  iii-fol.,  Amsterdam,  1^09, sous 
ce  titre  ; Fr.  Favassoris  opéra  om- 
ma  , antehàc  édita  , llieologiva  et 
phdologica  ,■  ad  quœ  accesserunt 
inedita  et  sub  ficto  nomine  einissa. 
Ce  vol.  contient  : I.  De  ludierd  dic- 
tione  liber.  C’est  un  traité  contre  le 
style  burlesque , que  les  ouvrages  de 
d’Assoucy  et  de  Scarroii  avaient  mis 
à la  mode.  Le  P.  Yavasseur  l'entre- 
prit à la  prière  de  Balzac , son  ami 
(5) , auquel  il  le  dédia.  I.a  première 
éditiou  est  de  Paris,  i658,  in-4°. 
Celle  de  Leipzig , 1722,  in-8“. , est 
augmentée  par  J.-Chr.  Kapp.  Coupé 
a publié  une  trad.  abrégée  de  cet  ou- 
vrage dans  les  Soirées  littéraires, 
XVIII,  i6o-aio.  Le  but  de  Vavas- 
scur  est  de  prouver  que  les  anciens 
n’ont  jamais  employé  le  style  burles- 
que ; et  suivant  lui , c’est  une  raison 
suflisantepoiir  leproscrire(G).ll.  De 
Epigrammate  liber , Paris,  1869, 
167'a  , in-i'j.  Il  paraît  ii’avoir  com- 
pose ce  traité  de  l’épigramme  i[uc 
pour  avoir  l’occasion  de  critiquer  la 


iJ5)  lUIvsc  ■ mw  Dittrrtation  »mr  l* 

hnriefqtUf  adnatee  au  P.  Varaatcun  c'eat  U «9*  da 
•et  di**rrtaHoa«  critiunM.  Parmi  tm  lattrr* , uo 
an  IrooTt  ptaaMNira  è Vavaa*aitr  , oiri  têmcMga«nC 
1a  hauU  r*lini«  cja'il  arait  de  Mt  lalmU. 

*(fi)  Ainsî  VaraMcnr  oublie  ou  il  cacaae  le  Mur- 
pàe$.,  la  HMtrwecmjomsehia , \m  tarlupîaadee  d’/f- 
nttaphant , Ir»  ruiLicitr*  de  ThèQcriU  , le  tel  fruê' 
«ter  de  P/aitfr,  In  c|aoUbeU  de  Cieirrtn  , le*  iuaii> 
Tiike*  nluManlerie*  de  Pétrom^  , le*  trop 

peu  dnirate*  de  V ApofoioifHinthot*  , etc.  Il  va 
ÎMqaH  louer  an  morroau  de  l*antiq<iitv  , iatitolé  t 
.t/areai  cor9C9tta  p«rttUns  , «fUt  a’nt 

aatre  tb*«e  <)ur  le  testament  d'nn  pourceau  dicte 
|iar  lai>K»cnAe  | pi^  du  comicpia  to  pbts  bae. 


dissertation  de  Nicole  sur  le  mclTne 
sujet  ( f'.  Nicole,  XXXI,  a53  ). 

III.  Observationes  deviet  ttsn  quo- 
riimdam  verbontm  cùm  simplicium 
tùm  conjunctorum , publié  par  le 
P.  Lucas  , à la  suite  du  Recueil  de 
poésies  cité  plus  haut.  Ces  remar- 
ques, qui  annoncent  un  grammairien 
consommé,  ont  été  réimprimées  par 
JeanKetel,  dans  lesiScriptores  seïecti 
de  elegantiori  latinitate  compa- 
randd , Amsterdam,  1713,  in-4®. 

IV.  Orationes ces  Harangues  ou 
discours  sont  au  nombre  de  douze  , 
dix  sur  des  sujets  profanes  ,et  deux 
sur  des  sujets  sacrés.  V.  De  forrtid 
Chris ti  dissertatio  , Paris,  1649, 
iu-8'’. , contre  Nicol.  Rigaiilt  { F.  cc 
nom  ).  Il  établit  par  des  testes  sa- 
crés que  si  Jésus  n’était  pas  d’iine 
beauté  remarquable , il  n’était  pas 
non  plus  d’une  laideur  repoussante. 
VI.  Com.  Jansenius  suspectas, 
ibid. , iG5o,  in-8<*.  VII.  Anton. 
Godeüus , episcopus  Grassensis,  an 
elogii  Aureliani  scriptor  idonens  / 
idemque  utrùm  poëta  ? Constance 
(Paris),  i65o,in-8°.(7);  ce  petit  vol. 
très-rare  contient  une  IjCltre  de  Pciu- 
Uts  Romanus  à Candid.  He^chius, 
et  la  réponse  à'  Hesychius  à Panlus 
Romanus.  « J’appellerais  , dit  d’O- 
» livet,  ce  petit  écrit,  une  satire  très- 
s ingénieuse , et  même  assez  solide  , 
» si  la  censure  ne  portait  que  sur  les 
» vers  de  M.  Godeau;  mais  comme 
» sa  personne  y est  attaquée  , je  l’ai 
» traité  de  libelle;  et  par  cette  rai- 
■ son  jesupprime  le  nom  du  critiqne, 
» qui  a été  le  meilleur  liumanistc  de 
B son  temps  b ( ffist.  de  Vacad. 

_/ronç. , art. Godeau).  Vlll.y^rf  An- 
ton. Amaldum  dissertatio  de  libella 
suppositio  , ibid.,  i653  , in -8". 
iX.  Jnhus  brevi  commentario  et 

tiM  MnmprrMÎon;  rmJil.  origiiiAU  cA 
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metaphraù  poëticâ  illustrutus,  ib. , 
i()3^  , , souvent  réimprimé, 

dans  divers  formats.  X.  In  Oseatn 
prophetam  Commentarius.  C’est  k 
seul  ouvrage  de  Vavasseur  qui  fûtres- 
té  inédit.  1.6  P.  Leloiig  ne  le  cite  pas 
dans  la  Biblioth.  sacra.  XI.  Theur- 
gicon  swe  de  miracuUs  Christi  U- 
bri  tr  , Paris,  1G44,  in-4®. , ibid. 
( Hollande,  Elzcvirs),  i645  , in-13 , 
jolie  édit,  très-rares  XII.  Elegia- 
rumet  Ileroicorum  liber ^Epigram- 
matum  libri  quatuor.  Xlll.  Re- 
marques sur  les  nouvelles  Réjlexions 
du  P.  Rapin , touchant  la  poétique, 
Paris,  iii-ia  de  lui  pag.  , 

très-raie.  Le  P.  Vavasseur  a publié 
quelques  Lettres  du  P.  Perpinian  , 
Mvaut  jésuite  espagnol  ( F.  ce  nom 
au  Supplément).  Il  avait  le  projet 
de  donner  une  édition  du  Promp- 
tuaire  d’Harmeiiopule  ( F.  co  nom , 
XIX,  439),  et  l’on  trouve  quelques- 
unes  des  remarques  qu'il  avait  lais- 
sées sur  cet  auteur  dans  le  Supplé- 
ment au  Thesaur.  juris  de  Meer- 
mann.  Outre  les  auteurs  cites,  on 
peut  consulter  les  Mémoires  de  Ni- 
ceron , xxvii , 1 3u-5a  ; le  P filmasse 
français  de  Titon  du  Tillet,'p.  36o, 
et  la  Bibliothèque  des  auteurs  de 
Bourgogne.  W — s. 

VAYER  (La  Motte  Le).  Fqy. 
Motbe  , XXX,  vj'i.  ' 

VAYER  (Roland  Le).  F.  Bon- 
TiGNv,  V,  4oG. 

VAYRACi  ( L’abbé  Jean  de),  né 
dans  le  village  de  ce  nom,  en  Quercj, 
fituu  séjour  de  vingt  ans  en  Espagne, 
«tse  rendit  à Paris,  vers  l 10. 11  avait 
l’esprit  caastiqiie  , si  l’on  en  juge 
par  une  anecdote  qui  se  trouve  dans 
quelques  recueils.  Un  jour  qu’il  s’e- 
tait  nus  à couvert  de  la  pluie  souii 
une  porte-cochère,  la  voiture  d’un 
petit-maître  s’arrêta  devant  lui  pour 
quelque  réparation  ; le  petit-maître 
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envoya  son  laquais  lui  demander  à 
quelle  bataille  son  chapeau  avait  été 

Sercé  ? — A celle  de  Cannes , lui 
it  l’abbé,  en  lui  appliquant  de  bons 
coups  de  sa  canne  sur  les  épaules.  T.ie 

[letit-maître.  voyant  maltraiter  son 
aqiiais , se  fâcha  et  dit  k l’ablié  : 
Savez-vous  à qui  vous  avez  à faire  ? 
— Oh  ! très -bien,  dit  l’abbé.  — 
Qui  suis-je  ? — Un  sot.  Nous  avons 
de  l’abbé  de  Vayrac  un  grand  nom- 
bre d’ouvrages  historiques  , qui  ne 
sont  pas  sans  mérite,  quoiqu’ils  aient 
été  écrits  aéec  trop  de  précipitation. 
Voici  les  principaux  : 1.  L'état  pré- 
sent de  V empire , Paris  , 1 n 1 1 , un 
vol.  in-ia.  L’auteur  prend  rengage- 
ment , dans  son  Discours  prélimi- 
naire , de  ne  rien  avancer  qu’il  ne 
prouve  par  de  solides  raisons,  ou 
par  des  autorités  authentiques  , sans 
qu’aucun  motif  de  politique  ni  d’in- 
térêt soit  capable  de  lui  faire  trahir 
la  vérité  ; mais  il  était  trop  léger  et 
trop  peu  appliqué,  suivant  le  juge- 
ment d’un  contemporain  , pour  tenir 
son  engagement.  II.  Lettres  et  Mé- 
moires du  cardinal  Bentivoglio  , Pa- 
ris, 1713  , a vol.  in-ia.  III.  Maxir 
mes  de  droit  et  d’état,  Paris,  1 7 1(>. 
Elles  sont  dirigées  contre  les  princes 
légitimés.  IV.  Histoire  des  révolu- 
tions d’Espagne,  Paris,  1719, 
4 vol.  in-ia,  et  depuis  5 vol.  in-80. 
V.  État  présent  de  l'Espagne , Pa- 
ris, 1718,  4 vol.  in-ia.  L’ab^de 
Vayrac  était  très  - capable  d’écrire 
sur  l’Espagne,  parce  qn’il  connais- 
sait bien  ce  pays,  et  qu’il  avait  beau- 
coup d’esprit  et  d’éruditiou  ; cepen- 
dant il  n’a  ]tas  fait  tout  ce  qu’il  pou- 
vait faire.  Au  sujet  de  ce  dernier 
ouvrage , ou  lui  a adressé  cinq  re- 

firoches , dont  il  croyait  s’être  biep 
avé  dans  sa  préface  , mats  qui  sub- 
sistent en  entier.  VI.  Lettre  au  sujet 
de  Guiüaume,  fils  d’Etienne,  eom- 
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te  de  Blois , \yxi , dans  le  Mercure. 
VII.  Journal  du  voyage  du  roi 
( Louis  XV  ) à Reims...  auec  la  des- 
cription des  fêtes  données  à S.  M. 
à Fillers- Colterets  , etc.,  Paris, 
l'^au,  dans  le  Mercure  du  mois 
de  novembre,  cl  séparément.  VllI. 
Dissertation  historique  , topogra- 
phique et  critique  sur  la  véritable 
sifuotio/id’llxelloduniim,  dont  il  est 
parlé  dans  les  Commentaires  de 
César  , avec  un  plan  dressé  sur  les 
lieux  , Paris,  1725.  Apres  avoir 
détruit  les  systèmes  de*  ses  adver- 
saires, l’abbc'  de  Vayrac  soutient 
Uxellodunum  n’est  autre  que  le 
Pech  d’Ussolun  , près  de  Vayrac  , 
en  Qucrcy.  L — d — e. 

VAYRASSE  d’AL.AIS  ( De««s  ) 
( I ),  d’une  famille  noble , né  à .\lais  eu 
Languedoc,  (it  d’abord  une  cauipa- 
cne  eu  Piémont , prit  ensuite  des  gra- 
des en  droit , et  passa  en  Angleterre, 
où  il  s’occupa  ae  pénétrer  les  intri- 
gues politiques,  et  de' découvrir  les 
maximes  du  gouvernement.  En  i665, 
il  se  trouvait  sur  un  vaisseau  amiral, 
commandé  par  le  duc  d’York.  Quel- 
ques années  après,  ayant  été  regardé 
comme  complice  d’un  ministre,  il  se 
retira  avec  lui  à Paris.  Il  rentra  an 
service , et  fil  la  guerre  de  Hollande , 
en  167a;  mais  la  chute  du  parti  ré- 
formé en  France  lui  ôtant  tout  es- 
poir de  s’avancer , il  se  réduisit  à en- 
seigner l’anglais  et  le  français  aux 
étrangers  qui  venaient  à Paris  , et  se 
fit  aussi  une  certaine  réputation  par 
des  conférences  sur  l’histoire  et  la 
géographie.  La  facilité  qu’il  avait  de 
parler  agréablement  détournait  l’at- 
tention ae  la  singularité  de  sa  figure. 
On  a de  lui , outre  les  ouvrages  indi- 
qués au  tome  i'^.  : I.  Projet  pour 

( 1)  C*f»t  par  «T«ur  qu’nn  artielf  loi  a rt«  coa- 
mn  loma  1*'.,  pac.  585,  mm  U oos>  4'AIIaU^ 
éfai  «tait  cahii  de  m eille  uUlc. 
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arroser  les  plaines  de  Filladague , 
de  la  Calmette,  de  Bomoiran  et  de 
Lezan,  et  pour  rendre  navigables 
les  rivières  de  Fistre  et  du  Gar- 
don ; lu  dans  l’assemblée  des  états 
à Montpellier  , le  xx  novembre 
i6gfi  , et  présenté  aux  états  par 
Denis  Fajrrasse,  d’^lais,  résidant 
à Paris  et  alors  à Nîmes , Mont- 
pellier, i()97  , in  - 4".  Cet  écrit  est 
l’œuvre  d’un  homme  qui  s’occupe  de 
la  prospérité  de  son  pays,  et  qui  en 
connaît  parfaitement  la  situation  et 
les  ressources.  Au  reste,  sa  Gram- 
maire méthodique,  quoique  oubliée 
maintenant,  n’est  pas  sans  mérite. 
L’alphabet  simplifié  qu’il  propose, 
avec  quelques  nouveaux  caractères 
pour  peindre  exactement  la  pronon- 
ciation , est  supérieur  à la  plupart  de 
ceux  qui  ont  été  imaginés  après  lui. 
Elu  parlant  de  l’article  défini  qu’on 
donne  quelquefois  aux  personnes  fa- 
meuses, il  avait  cité  pour  exemple 
la  Maniveau , la  Montespan , la 
Mancini.  On  l’obligea  de  mettre  un 
carton;  et  il  substitua  la  Brinvilliers, 
la  F oùinet  la  Neveu.  La  réparation 
parai^lus  oiïcnsante  que  l'injure, 
quaniAin  en  vient  à la  comparaison. 
Il  publia  , eu  iG83  , un  abrégé  de 
cette  Grammaire , en  anglais , in-i 
T — D et  V.  S.  L. 

VAYRINGE  ( I’bilippe)  (i), 
habile  mécanicien  , né  le  ao  sept. 
1684  à Noiiiilonpont , village  de 
Lorraine , de  parents  pauvres  et 
obscurs  , s’enfuit , k làâge  de  dix 
ans  , pour  se  soustraireaux  mauvais 
traitements  de  sa  belle-mère.  Son 
dessein  était  d’aller  en  pèlerinage  à 
Rome;  mais  il  en  fut  détourné  par 
ses  camarades,  et  il  entra  chex  un 


(t)  Il  Mt  iimJ  noaun^  du*  !«■ 

m0im  dé  l’.demd.  dts  ScitmM.  «on.  ; «t 

^msimgef  duu  l«  Traité  d*/Ior(ogerié f par 
pan  U. 
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serrurier  de  Metz,  qui  lui  promit 
vingt  sols  par  mois.  Il  demanda  la 
permission  de  faire  une  serrure;  et  il 
réussit  assez  bien  dans  ce  premier 
essai  pour  que  son  maître  crût  de- 
voir augmenter  ses  gages.  Anrès  une 
année  d absence , il  revint  dans  son 
village,  et  fut  placé  chez  un  de  ses 
beauvfrfcres,  à-la-fois,  armurier  et 
taillandier  , afin  d’apprendre  cette 
double  profession.  Il  vit  alors,  pour 
la  première  fois,  une  horloge,  et 
l’ayant  examinée  attentivement , il 
conçut  si  bien  l’assemblage  et  le  rap- 
port des  dilférentes  pièces,  qu’il  en 
fit  une  pareille  dans  l’espace  de 
quelques  semaines.  Désirant  se  per- 
fectionner par  les  voyages,  il  se  ren- 
dit à Nanci,  où  il  travailla  à la  grille 
de  l’église  des  Bénédictins.  L’en- 
trepreneur , cliarmé  de  ses  disposi- 
tions , le  prit  en  amitié,  et  lui  enseigna 
les  éléments  du  dessin.  Un  jour  ipi’il 
regardait  à sa  montre , Vayringe  le 
piia  de  la  lui  confier,  et  l’ayaut  dé- 
montée, il  en  dessina  chaque  partie 
avec  beaucoup  d’exactitude , se  ré- 
servant d’en  constniire  une  sembla- 
ble, quand  il  en  aurait  le  loisir.  8on 
assiduité  au  travail  et  sa  bonne  con- 
duite lui  procurèrent  un  mariage 

filus  avantageux  qu’il  ne  pouvait 
’espérer.  Avec  la  dot  de  sa  femme, 
qui  était  de  treize  mille  francs  bar- 
rois,  il  établit  une  boutique  d’horlo- 
gerie , bientôt  la  plus  achalandée  de 
Nanci.  Dans  un  voyage  qu’il  fit  à 
Paris  , pour  quelques  emplettes  , il 
eut  l’occasion  de  voir  chez  un  de  scs 
confrères  la  machine  à fendre  et  à 
diviser  les  roues;  et  dès  qu’il  fut  de 
retour,  il  en  exécuta  une,  plus  par- 
faite sous  tous  les  rapports.  Nommé 
horloger  de  la  ville,  ses  appointe- 
ments, joints  aux  bénéfices  de  son 
commerce,  lui  permirent  enfin  de  se 
livrer  à son  génie  inventif.  « Mon 
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9 penchant  pour  la  inéoanique , dit- 
9 il  naïvement , m’engagea  à compo- 
9 scr  divers  modèles  qui  rac  firent 
9 naître  la  chimérique  idée  du  mou- 
9 vement  perpétuel.  Je  fis  plusieurs 
9 tentatives  vaincs  à cet  égard;  mais 
9 en  y travaillant,  je  réussis  à faire 
9 quantité  de  mouvements  fort  sim- 
9 pics,  et  entre  autres  celui  d’une 
9 horloge,  qui  allait  huit  jours  avec 
9 trois  roues,  et  nui  cependant  son- 
9 uait  les  heures,  les  demies  et  la  ré- 
9 pétition  , et  de  plus  marquait  la 
9 révolution  et  les  phases  de  la  lune. 

9 Je  fis  aussi  une  montre  qui  répé- 
9 tait  les  heures  et  les  quarts  avec  les 
9 seules  roues  du  mouvement , etc.  9 
En  i7ao,ayantctéadmisà  pivsenter 
scs  ouvrages  au  duc  de  Lorraine  Léo- 
pold , ce  prince  en  fut  si  satisfait, 
qu’il  le  retint  à Lunéville,  avec  le  ti- 
tre de  son  mécanicien  et  un  traite- 
ment honorable.  L’année  suivante , 
il  fut  envoyé  à Londres,  pour  y faire 
exécuter , sous  ses  yeux , divers  iiis- 
triimeiits  de  physique , dont  le  duc 
de  Lorraine  voulait  enrichir  sou  ca- 
binet. Vayringe  profita  d’une  circons- 
tance si  favorable  pour  apprendre  de 
Desaguliers(f'.  cenom,  Ai , la 
géométrie,  l’algèbre  et  l’usage  de 
toutes  les  machines  de  physique.  De 
retour  à Lunéville , il  exécuta  sur 
le  champ  une  pendule  à équation , 
et  un  planisphère  d’après  le  système 
de  Copernic , deux  chefs-d’œuvre  su- 
périeurs à tout  ce  qu’on  avait  vu 
jusqu’alors  en  ce  genre.  11  reçut  de 
Léopold  la  commission  flatteuse  de 
porter  le  planisphère  à Vienne , où 
il  fut  accueilli  avec  la  plus  grande 
distinction.  L’empereur  lui  donna, 
à son  départ , une  chaîne  d’or 
et  une  bourse  de  ducats.  Il  serait 
trop  long  de  détailler  toutes  les 
machines  Utiles  et  ingénieuses  que 
Vapinge  exécuta  depuis  pour  les 
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cours  (le  I-(iiiéville  et  de  Vienne,  où 
il  fit  plusieurs  voyages.  îionime',  eu 
I ^3 1 , professeur  de  physique  expe- 
rimentale 3 racademie  de  lA>rrainc  , 
il  eut  le  plaisir  de  voir  toute  la  jeu- 
ne noblesse  s'empresser  d’assister  à 
scs  leçons.  Comble:  de  témoignages 
d’estime,  et  l’on  peut  dire  même  d’a- 
mitié par  son  souverain , rien  ne 
manquait  au  bonheur  de  Vayringe. 
L.a  cession  de  la  Lorraine  à ta  Fran- 
ce devait  en  être  le  terme.  Le  roi 
.Stanislas , si  j’istemeut  surnommé  le 
Bienfaisant , ne  négligea  rien  pour 
retenir  daus  ses  nouveau xétatsuu  ar- 
tiste dont  il  appréciait  le  rare  mérite; 
mais  ccliii-çi  avait  résolu  de  suivre 
ses  anciens  maîtres  en  Toscane,  et  il 
fut  impossible  d’éhraiiler  sa  détermi- 
nation. Il  se  rendit  cependant  à Pa- 
ris , sur  la  demande  du  lieutenant  de 
police  Hérault  ; et  il  lui  remit  le  des- 
sin avec  le  devis  d’une  machine  aussi 
simple  qu’ingénieuse-  pour  élever 
deux  cents  ponces  d’eau  .sur  la  butte 
de  Sainte-Geneviève.  Ayant  visité  la 
machine  de  Marly  (f'.  Rannequin  , 
XXXVIl , 77  ),  il  proposa  de  dou- 
bler le  volume  d’eau  qu  elle  fournis- 
sait, ru  remplaçant  les  fouages,  dont 
le  bruit  était  si  dé.sagréable , partrois 
mouvements  pareils  à ceux  qu’il  avait 
établis  daas  les  bosquets  de  Luné- 
ville. On  voulut  en  vain  le  fixer  à 
Paris  par  les  promesses  les  plus 
brillantes.  Il  refasa  le$  oflres  plus 
magnifiques  encore  des  actionnaires 
des  mines  de  Porapéan  , auxquels  il 
avait  iuJiqué  le  moyen  de  se  debar- 
rasser des  eaux  qui  menaçaient  à 
chaque  ûistaut  de  noyer  leurs  ou- 
vriers; et  il  rejoignit  le  duc  I/éopold 
.’iRmxelles  ,d’où  il  ne  tarda  pas  à se 
rendre  par  mer  «n  Italie.  A son  ar- 
rivée à Florence , il  s’empressa  de 
rouvrir  son  cours  de  physique;  mais 
i peine  daigna -t-on  lire  le  program- 
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me  dans  lequel  il  rendait  compte  de 
ses  principales  expériences , et  il  se 
vit  forcé  d’interrompre  ses  leçons  , 
faute  d’élèves.  Daus  scs  loisirs  , il  fit 
un  petit  voyage  à Gravina,  ville  si- 
tuée au  milieu  des  marais , et  où  ré- 
gne presque  constamment  une  fièvre 
épidémique.  Il  y tomba  malade,  et 
revint  3 Florence,  où  , après  avoir 
langui  dix-huit  mois , il  mourut  le 
a4  mars  1 746  , à l’âge  de  soixante- 
deux  ans.  Les  restes  de  l’.-trchimède 
lorrain  furent  ensevelis  avec  pom- 
pe dans  l’église  des  Uarnabites.  Ja- 
nieray  Diival  ( ce  nom  , XII, 

4 i3  ) , son  compatriote  et  son  ami , 
et  comme  lui  un  exemple  de  ce  que 
peut  le  génie  cpiand  il  est  joint  à la 
patience  et  à la  vertu,  a consamré  sa 
mémoire  par  un  monument  en  mar- 
bre décoré  d’une  épitaphe.  On  p(uit 
consulter  pour  plus  de  détails  la  £i- 
blioth.  de  Lorraine,  parD.  Calmct, 
où  l’on  trouve,  p.  987-99,  la  Vie  de 
Vayringe  , écrite  par  lui  • même , ou 
composée  sous  son  nom  par  Duval. 
L’abbé  Desfontaines  parie  de  cc  cé- 
lèbre mécanicien  dans  ses  Observa- 
tions , tome  X,  page  a8o  , à l'occa- 
sion de  la  machine  de  M.  Dupuy 
pour  clever  les  eaux.  W — s. 

VE.AÜX  ( Antoine-Joseph  ),  gé- 
néral français,  né  à Seurre  le  i8 
septembre  1764^  cuira  au  service, 
des  sa  première  jeunesse  , comme 
simple  soldat,  et  devint  ulTicier  au 
commencement  delà  révolution.  Il 
fit  alors  avec  distinction  plusieurs 
campagnes , et  fut  nommé  général  de 
brigade,  le  10  mars  1797.  Créé 
baron  et  commandant  de  la  Légion 
d’Humieur  , eu  i8o4  , il  obtint,  peu 
de  temps  après,  le  commandemen  t du 
département  de  la  Côte-d’Or  , et  fut 
présenté  le  10  février  1811  à l’em- 
pcrcur,  comme  iiicnibrc  du  college 
électoral.  Se  trouvant  à Auxoïuic 
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londeriava^iou  des  allies,  eu  1B14, 
et  voyant  celte  place  coniproniise,  U 
en  prit  le  commaudement  de  sou 
chef,  prépara  tous  les  moyens  de 
défense , et  réussit  à la  sauver.  Mis 
à la  demi-solde  après  le  rclalilisse- 
ment  des  Bourbons  , il  continua 
d'habiter  celte  contrée;  il  alla. au- 
devant  de  Buouaparte  lors  de  son 
retour  , en  mars  181 5 , eut  avec  lui 
nue  longue  conférence  à Châlons  , et 
fut  nommé  lieutenant- général  et 
commandant  de  la  dix-huitième  di- 
vision militaire.  Ce  fut  en  cette  qua- 
lité qu’il  publia  des  proclamations  , 
et  signa  ailTércnts  actes  publics.  Il 
fut  ensuite  nommé  membre  de  la 
chambre  des  représentants  par  le 
département  de  la  Côte-d’Or,  et  se 
montra  dans  cette  assemldéc , no- 
tamment le  4 juin , un  des  plus  chauds 
partisans  de  Napoléon.  Il  demanda 
ensuite  un  congé  pour  aller  à Di- 
jon , et  SC  trouvait  dans  celte  ville  , 
au  mois  de  juillet,  qu.andles  Autri- 
chiens s’en  approchèrent.  Il  se  ren- 
dit alors  avec  sou  état-major  à l’ar- 
mée de  la  Loire , et  U envoya  de 
Moulins  sa  soumission  au  roL  Sa 
nomination  fut  néanmoins  annulée,  et 
le  18  août  181C  , il  fut  traduit  à la 
Cour  d’assises  de  Dijon  , avec  plu- 
sieurs autres  habitants  de  cette  ville , 
comme  ayant  contribué  au  renver- 
sement du  gouvernement  royal.  Ac- 
quitté par  le  jury  , ainsi  que  les  au- 
tres accusés,  le  général  Veaux  se  re- 
tira à Aloxe  , près  de  Beaune.  Il 
était  à Dijon  dans  le  mois  de  sep- 
tembre 1817  , en  qualité  d’élec- 
teur , pour  y concourir  aux  opéra- 
tions de  l’assemblée  électorale  de  la 
Côte-d'Or  , lorsqu’il  se  donna  lui- 
incmc  la  mort  d’un  coup  de  pistolet, 
par  suite  d’une  aliénation  mentale , 
qui  s’était  déjA  manifestée  en  plu- 
sieurs occasions.  Z. 
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VECCIUETTA  (Lobsmzo  di  Pn> 
no  ) , sculpteur  et  fondeur , né  à 
Sienne  eu  1 48a  , exerça  d’aboid  le 
métier  d’orlcvrc , et  enfin  s’adonna 
à la  sculpture  et  à l'art  de  fondre  le 
bronze.  supériorité  de  ses  talents 
lui  fit  bientôt  confier  l’exécution  du 
Tabernacle  en  bronze  du  maître-au- 
tel de  la  cathédrale  de  Sienne , ainsi 
que  les  ornements  en  marbre  qui  sub- 
sistent encore  aujourd’hui.  Cet  ou- 
vrage excita  l’admiration  de  scs  coi;- 
temporains , et  lui  acquit  une  grande 
et  juste  réputation,  par  les  beautés 
dont  il  brille  dans  toutes  scs  parties. 

Il  exécuta  en  outre  uu  Christ  nud, 
en  bronze,  de  grandeur  naturelle, 
tenant  ru  main  la  croix,  pour  la  cba- 
pcllc  des  peintres  siemiois,  dans  l’hô- 
pital de  la  Scala.  Le  baptistère  de 
Saint-Jean  n’étant  point  encore  ter- 
miné , il  y travailla  à quelques  figu- 
rines en  bronze  , et  finit  quelques 
ouvrages  du  même  métal,  que  IcDo- 
natello  y avait  jadis  commeneés. 

Ce  fut  lui  enfin  qiu  conduisit  à terme 
ce  baptistère,  où  il  plaça  quelques 
figures  en  bronze  fondues  autrefois 
par  Donato , mais  qu’il  termina  avec 
une  rare  perfection.  Il  exécuta  éga- 
lement , dans  la  loge  des  olllciers  de 
la  banque,  deux  statues  en  marbre  , 
de  grandeur  naturelle,  des  j4pô- 
très  saint  Pierre  et  saint  Paid , 
travail  plein  de  délicatesse  , et  d’un 
grand  goût  de  dessin.  Il  cultiva  aus- 
si la  peinture  avec  succès;  on  voit, 
encore  un  de  scs  tableaux  à l’huile , 
dans  l'hôpital  de  la  Scala  de  Sienne, 
et  une  fresque  sur  la  porte  de  l’égli- 
se de  Saint-Jean. Comme  peintre, sa 
réputation  n’a  point  égalé  celle  qu’il 
mérita  comme  sculpteur.  11  pèche 
par  la. dureté  du  style,  défaut  coin-  ^ • 
muu  à la  plupart  des  artistes  de  son 
temps.  Vcccbictta  mourut  en  1 .'ï4o. 

P— s. 
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VEOGHIETTI  ( Jeah-Ba»tistb). 
sATant  orientaliste  ^ oé  à Cosenza,  en 
1 55a , embrassa  l’état  ecclésiastique, 
et  fiit  chargé  par  k pape  Clément 
Vni  de  plusieurs  voyages  apostoli- 
ques eif  Perse  et  en  Égypte , dont  il 
a écrit  la  relation , qui  est  restée  ma- 
nuscrite à Ta  bibliotlicqiie  de  Naniii , 
à Venise , sous  le  litre  de  Relation 
de  la  Perse.  Ce  savant  mourut  en  dé- 
cembre i6i().  — VnccHiETTi  (Jérô- 
me) , son  frère , entra  également  dans 
les  ordres,  et  se  livra  avec  beaucoup 
d’ardeur  à l’étude  de  la  théologie  et 
de  l’histoire  sacrée.  Il  composa  un 
ouvrage  considérable  de  cfironolo- 
gie  , mtitulé  : De  anno  primitivo 
ab  exordio  mtmdi  ad  annum  julia- 
num  accommodato  et  de  sacrorum 
temporum  ratione  , partagé  en  huit 
livres,  Augsbourg,  1631  ou  i6a3  , 
in-fol.  Cet  ouvrage  dans  lequel  on  crut 
trouver  des  opinions  erronées  sur  la 
chronologie  sacrée  et  sur  l’institution 
de  l’eucharistie , fut  réfuté  par  Cap- 
pelli  ( ce  nom  ) , et  brûlé  d’a- 
près une  sentence  de  l’inquisition. 
Vecchietti  , condamné  à une  déten- 
tion perpétuelle  , se  rendit  volontai- 
rement en  prison,  et  y mourut,  à 
l’âge  de  quatre-vingts  ans.  Il  avait 
composé  une  Vie  de  son  frere  Jean- 
Baptiste , dont  le  manuscrit  est  resté 
dans  la  bibliothèque  de  Nanni.  Mo- 
reUi  l’a  publiée  K la  suite  du  Cata- 
logne des  manuscrits  de  cette  biblio- 
thèque , imprimé  à Venise  , en 
1760.  ' Z. 

VECCHIO  DI  SAN  BERNARDO 


(François  Mf.nzoccbi  , dit  Le), 

E cintre,  né  à Forli  vers  i5io,  fut 
1 tige  d’une  famille  de  peintres  qui 
' se  distingua  dans  cette  ville  et  le 
Hpjldispnta  en  réputation  à celle  des 
fbLonghi,  qui  à la  même  époque  illus- 
trait  la  ville  de  Ravenne.  Il  com- 
mença & se  former  dans  sa  patrie , 
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sur  les  ouvrages  du  Parmegiani , et 
il  reste  encore  de  son  premier  temps 
plusieurs  peintures  d’un  dessin  très- 
maigre  , tel  est , par  exemple  , le 
Crucifix  qui  se  voit  aux  Observan- 
tins.  Suivant  Vasari,  il  se  mit 
suite  sous  la  direction  du  Genga  ç 
on  ajoute  même  qu’il  prit  des  leçons 
du  Pordcnonc  : alors  il  changea  en- 
tièrement de  manière , et  adopta  par 
la  suite  un  style  correct , gracieux 
animé,  et  d’une  telle  expression,  que 
la  nature  elle-même  semble  respirer 
sur  sa  toile.  Parmi  les  ouvrages  qu’il 
a exécutés  avec  le  plus  de  soin  sont 
deux  tableaux  latéraux  qui  ornent  la 
chapelle  de  Saint-François-de-Panle^ 
dans  la  basilique  de  Notre-Dame  dfe 
Lorette.  L’im  est  le  Sacrifice  de 
Melchisèdech , l’autre  le  Miracle  de 
la  manne  dans  le  désert.  Les  pro- 
phètes et  les  principaux  personnages 
ont  toute  la  majesté,  toute  la  pom- 
pe des  vêtements  qu’on  retrouve  dans 
l’école  du  Pordenone  ; mais  la  foule 
y est  représentée  sous  les  formes  et 
dans  les  actes  les  plus  vulgaires  ; 
Téniers  lui-même  et  les  autres  fla- 
mands ne  poussent  pas  plus  loin  le 
iiatnrel.  On  admire  dans  ces  ta- 
bleaux le  talent  et  la  vérité  avec 
lesquels  sont  peints  diverses  espè- 
ces d’animaux , ainsi  que  l’exacti- 
tude des  accessoires;'  On  regrette 
seulement  que  l’artiste  ait  introduit 
des  boufl'onneries  dans  des  sujets  aus- 
si graves.  On  vante  beanwup  une 
grande  machine  qu’il  a peinte  à fres- 
que dans  l’élise  de  Sainte-  Marie 
deüa  Grata,  â Forli,  et  qui  repré- 
senté Dieu  le  père  environné  des 
chœurs  des  Anges,.  Les  figures  eu 
sont  grandioses)  d’un  beau  mouivé- 
ment,  pleines  dé  variété  et  peiMcs 
avec  une  force  et  une  intdligcBcendes 
raccourcis  qui  devraient  dtmner  4ieet 
euvtage  une  célébrité  plus  grabde 
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que  celle  dont  il  jouit.  La  même  ville 
ossède  beaucoup  d’autres  tableaux 
e Vecchio,  dans  l’église  de  Saint- 
Dominique  , dans  celle  du  Dôme , 
dans  quelques  galeries  particulières. 
Ce  peintre  mourut  en  Sa 

patrie  a conservé  pour  lui  tant  d’es- 
time, que  lorsqu’on  a été  obligé 
de  démolir  quelques  chapelles  quMi 
avait  peintes  a fresque,  on  a coupé  les 
pans  de  murs  sur  lesqueb  se  trou- 
vaient ces  peintures, afin delesrepla- 
ccr  ailleurs. — Pierre-Paul,  et  Selias- 
tien  Menzocebi , ses  (ils  et  scs  élèves, 
sont  cités  par  Vasari  comme  des 
artistes  d’un  goût  naturel  et  sans  re- 
cherche, mais  sans  relief,  et  dont 
les  inventions  sont  extrêmement  or- 
dinaires. Pierre-Paul,  le  plus  faible 
desdeux, a laisséquelquesliguresque 
l’on  voit  encore  chez  les  Francis- 
cains de  Forli.  Il  existe  de  Scliasticu 
un  tableau  qu’il  peignit  dans  le  cou- 
vent de  Saint-Augustin,  en  i593  ; 
ce  tableau  est  composé  sur  le  goût 
antique,  et  dans  un  style  qui,  comme 
tous  scs  autres  ouvrages , est  en  ar- 
rière de  son  siècle.  P — s. 

VECCÜS  , patriarche  de  Cons- 
tantinople, fameux  par  son  zèle  pour 
la  réunion  des  églises  grecque  et  la- 
tine, s’était,  de  bonne  heure,  fait 
connaître  par  sou  érudition  et  sou 
éloquence.  & vertu  égalait  ses  ta- 
lents , et  sa  modestie  n’avait  d’égale 
que  sa  vertu.  S.a  haute  stature,  sa 
noble  physionomie  ajoutaient  encore 
au  respect  et  à l’admiration.  Aussi 
la  voix  publique  le  désignait-elle 
comme  digne  des  fonctions  les  plus 
élevées.  Il  était  revêtu  de  celle  de 
CAartopfcyiflj: , c'est-à-dire  gardien 
des  archives  de  Sainte-Sophie.  Mi- 
chel Paléologne  , qui  le  connaissait 
et  l’estimait  jiersunnellcment,  Icnom- 
' ma  chancelier  cl  chef  de  la  justice, 
dans  toute  l’étcfubic  de  l’empire. 
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Plus  tard  ( eu  luGg  ) , il  fut  envoyé, 
commeainbassadetir,  à saint  Ixmis, 
au  sujet  de  la  réunion  des  deux  l^jgü- 
ses,  et  il  se  rendit  à Tunis  en  Afri- 
que, où  était  alors  ce  prince.  Mais  la 
mort  allait  frapper  ce  pieux  mouar- 
que  ; et  Vcccas  ii’eiit  que  le  temps  de 
lui  remettre  les  lettres  et  les  dons  de 
l’empereur.  Au  reste  , il  paraît  qu’à 
cette  époque  il  ne  croyait  pas  à la 
légitimité  de  la  réunion;  car,  trois 
ans  apres , l’empereur , à la  sollici- 
tation du  pape  Clément  IV,  ayant 
engagé  le  patriarche  Joseph , et  quel- 
ques évêques , à reconnaître  la  supé- 
riorité de  l’Église  romaine,  Vcccus 
répondit  au  nom  du  premier , que  les 
dogmes  des  Latins  (Ufleraient  essen- 
tiellement de  ceux  des  Grecs,  et  que 
chez  eux  le  schisme  était  en  même 
temps  hérésie.  Paléologne  , irrité  de 
se  voir  contrarié  publiquement  par 
un  homme  dont  le  nom  était  d’un  si 
grand  poids , le  fit  eufcrnicr  dans  la 
tour  d’Anemas  , sous  prétexte  qu’il 
s’était  acquitté  avec  lenteur  et  né- 
gligence ue  son  ambassade  auprès 
de  saint  Louis.  Des  murmures  écla- 
tèrent partout  ; et  Paléologne,  obli- 
gé de  lui"  rendre  la  lilierté,  adojita 
nue  marche  plus  raisonnable  et  ^>lus 
juste  à son  égard.  11  lui  envoya  des 
livres  choisis  sur  le  schisme  et  la 
réunion.  Vcccus  les  médita  , et  il  fut 
tellement  frappe  des  preuves  qu’il  y 
trouva  de  l’orlhodoxic  des  Latins , 
principalement  dans  les  écrits  de  Ni- 
ccphorc  Blimmidas  , qu’il  voua  .sa 
vie  à la  défense  du  système  qu’il 
avait  rcpous.sé  auparavant,  et  de- 
vint le  |iarlisan  le  plus  arJent  de  la 
réconciliation  des  deux  Églises.  Cette 
réconciliation  s’opéra  en  clfet  au 
deuxième  concile  général  de  Lyou„ 
en  1374  ; c*  Vcccus  y fiit  député  par 
l’empereur.  fa*pcndianl  l’immense 
majorité  des  Grecs  persistait  à voir 
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tlct  hérétiques  dans  les  latins , et  le 
patriarche  Joseph  fomentait  eu  se- 
cret cette  opposition.pateute  au  vœu 
de  l’cnipereur.  Il  fut  dépose'  ; et , 
quatre  mois  après , remplace'  par 
Veccus-(  13^5  ).  Dans  ce  poste  émi- 
ncut,  le  nouveau  patriarche  se  lit  ad- 
mirer de  tous  les  hommes  sages  par 
ses  vertus,  sa  douceur  et  sa  simplicité; 
et  il  publia  un  grand  nombre  d’écrits 
lumineux  contre  les  schismaüques. 
Mais  des  ennemis  puissants , à la 
tète  desquels  était  la  princesse  Eulo- 
gie , intriguaient  en  secret  contre  lui , 
et  le  calomniaient  auprès  de  l’empe- 
reur. Trop  crédule , ou  peut-être  ja- 
loux en  secret  d’un  homme  qui  l’é- 
clipsait et  qui  lui  rappelait  trop  sé^ 
vèrement  ses  devoirs , il  se  déclara 
hautement  contre  lui.  Veccus , pré- 
voyant sa  disgrâce  prochaine , rédi- 
gea sa  démission,  et  la  lui  fit  pré- 
senter. L’empereur  feignit  d’abord  de 
la  refuser,  et  ensuite  aouna  son  con- 
sentement. Mais  l’absence  du  patriar- 
che fut  courte  : des  uonces  au  pape 
viumit  à la  cour  de  Constantinople 
se  plaindre  dece  que  la  réunion  était 
illusoire.  Paléologuc , pour  se  jush- 
fler , leur  montra  dans  les  fers  les 
premiers  personnages  de  l’état,  op- 
posés à l’union , et  rétablit  Veccus 
sur  sou  siège  (laHo).  Il  en  resta  pai- 
sible possesseur  jusqu’à  l’avéncment 
d’Anaronic  au  trdne.  Ce  prince,  tout 
différent  de  son  prédécesseur  , était 
gouverné  par  l’impérieuse  Eulogie , 
ennemie  acharnée  des  Latins  et  de 
Veccus.  la:  savant  patriarche  fut 
donc  déposé  de  nouveau.,  et  Joseph 
sortit  du  cloître  de  Péribicptc,  pour 
remonter  snr  son  siège.  Veccus,  trai- 
té d’abord  avec  egard  par  le  jeune 
^percur  , s’eu  vit  ensuite  nc'gljgé, 
j|t  lut  relégué  avec  nue  modique  pen- 
sion dans  un  monastère  au  fond  de 
la  Bitbynie.  Il  y passa  plusieurs  an- 
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nées  dans  l’obscurité,  avec  Constan- 
tin Méliléniotès,  et  mourut  en  i , 
de  misère  suivant  les  uns,  de  vieil- 
lesse ou  de  maladie  selon  les  autres. 
— Veccus  avait  composé  un  grand 
nombre  d’ouvrages  ecclésiastiques. 
Tous  roulent  sur  le  même  sujet,  sur 
celui  qui  occupa  toutes  ses  peusées  , 
la  réunion  et  le  schisme.  Quelques- 
uns  de  ces  Traités  nous  ont  été  ravis 
par  l’injure  des  temps  ; mais  il  est 
facile  de  croire  que  ta  substance  de 
chacun  d’eux  se  trouve  dans  ceux 
qui  nous  restent.  Voici  la  notice  com- 
plète de  ceux  qui  ont  siirvéai  au 
naufrage  : I.  De  l'union  et  de  la 
concorde  des  Églises  de  l'ancienne 
et  de  la  nouvelle  Rome , eu  grec  , 
avec  une  traduction  latine  de  Léon 
Allatius,  dans  sa  Grèce  orthodoxe 
( Græcia  orthodoxa  ) , Borne  , 
■ 653,  in- 4°.,  tom.  i,jp.  G 1-334.  U 
y attaque  violemment  Photius,  pre- 
mier auteur  de  la  scission  des  deux 
Égü  ses.  II.  Traité  de  la  paix  ec- 
clésiastique, par  Feccus  : il  y dé- 
montre par  Thistoirc  seule  l’absur- 
dité du  scandale.  Ou  peut  lire  d’am- 
ples extraits  de  cet  ouvrage  dans  Al- 
iatius.  De  Ætatibus  ordinum  , pag. 
1 65- 1 69,  et  De  Purgatorio , p.  391  - 
Ca6  , ainsi  que  dans  Beveregius, 
Magn.  sj'nodic.,  p.  3^3-39'J.  Jll, 
Douze  chapitres  sur  la  procession 
du  Saint-Esprit , imprimés  dans  la 
Grèce  orthodoxe , tom.  1 , p.  335- 
359.  IV.  EpUtc  sur  la  profession 
de  foi  à Jean  xxi.  On  la  trouve  en 
latin,  chez  .Allatius,  de  l’Union  ( De 
Consensu  ) , livre  11 , chap.  i5  , § 5, 
pag.  ^47"7  Ou  ignore  si  ce  mor- 
ceau fut  originairement  écrit  en 
grec  , ou  si  Veccus  , s’adressant  au 
chef  de  réglisc  latine,  dicta  en  laUn. 
V.  La  Sentence  sj  nodale , en  grec  , 
dans  la  Grèce  orthodoxe,  tom.  1 , 
pag.  306-374.  VI.  Testament.  Cet 
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ouvrage , composé  dnus  {’eiil , con- 
tient une  célèbre  déclaratiou  de  foi , 
relativcuicnt  au  Saint-Esprit  et  à la 
manière  de  laquelle  il  |>rocède.  Il 
existe  imprimé,  dans  1rs  Notes  du 
P.  Poussinrs  , sur  Pacliymère  , et 
grec-btin , dans  Allatius,  Grèce  or- 
thodoxe, tom.  I,  p.  d’jS-d'jS; 
l'Union,  liv.  ii , c.  i5.  VII.  Epitre 
à jilexis  Agallien,  sur  la  proces- 
sion du  Saint-Esprit.  Cet  Alexis 
Agallien  était  un  diacre  de  la  grande 
église  de  Constantinople.  La  lettre  se 
distingue  par  beaucoup  de  modéra- 
tion et  de  sagesse.  Ou  la  trouve  dans 
la  Grèce  orthodoxe,  tom.  i , p.  36o- 
365.  VI 1 1 . Éclaircissement  sur  l'ac- 
cord de  tous  les  livres  et  écrits  de 
V eccus.  Cet  ouvrage , où  il  essaie 
de  montrer  (fue  depuis  qu’il  a com- 
mencé à écrire  sur  la  réunion  des 
deux  Églises  il  n’a  pas  varié  un 
seul  instant , est  adressé  à un  certain 
Théodore,  qui  n’est  pas,  ainsi  qu’on 
le  croit  ordinairement, TheodoreXi- 
philius,  économe  de  la  grande  Egli- 
se, mais  Théodore,  éveque  de  Sug- 
da.  Veccus  avait  promis  au  premier 
de  ne  jamais  écrire  sur  le  dogme;  et 
il  est  visible  qu’il  n’êvait  pas  tenu  sa 
promesse.  D'ailleurs  il  a adressé  un 
autre  ouvrage  { Voy.  plus  bas  Xll  ) 
à l’évêque  de  Siigda  ; et  il  semble  plus 
probable  que,  sur  un  sujet  de  contro- 
verse, il  ait  écrit  deux  fois  au  même 
individu . \' Eclaircissement  se  trou- 
ve dans  la  Grèce  orthodoxe,  tom.  ii , 
pag.  i-io  (de  l’édition  de  Rome, 
1639  ).  IX.  De  Vinjustice  soufferte 
par  V eccus , quand  on  Va  'chassé 
de  son  siépe.  Ce  morceau,  in.sérc 
dans  la  Grèce  orthodoxe,  à la  suite 
de  V Eclaircissement  ( tom.  ii,  pag. 
I I-3G  ),  est  un  exposé  fidèle , i ».  de 
la  conduite  qu’il  a tenue  pendant 
son  patriarcat  ; a ",  des  points  de 
croyance  sur  lesquels  les  Latins  s’e- 
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leignent  des  Grecs.  Il  y démontre 
de  nouveau  que  ces  poûits  sont 
loin  d’ètre  fondamentaux  , et  ne, 
doivent  ]>as  nuire  à runité.  L’ou- 
vrage fut  composé  pendant  sa  se- 
conde disgrâce  , et  dans  sa  re- 
traite de  liithynie.  X.  Apolope  et 
Réfutation,  etc.,  Allatius,  Grèce 
orthodoxe,  p.  3(i-83.  XI.  Apologé- 
tiques, où  Von  prouve  qu'aucun  des 
usages  des  Grecs  n'est  détruit 
par  l'acceptation  de  l’union  avec 
les  Latins,  ibid. , p.  B4-q4-  XII. 
Trois  livres  sur  ce  point  de  doctri- 
ne ; Que  le  Saint-Esprit  procède 
du  Père  et  du  Fils,  A Théodore 
de  Sugda.  Ils  se  trouvent  : 1°.  dans 
la  Grèce  orthodoxe,  pag.  gS-iiB, 

1 i7-i3a,  i33  148  ; a°.  dans  le  li- 
vre du  Purgatoire  ( de  Purgatorio  ) 
d’Allatius,à  la  fin,  pag.  Bay  8 6 
(édit.  Rome,  i65a,  in-8".  );  3“. 
dans  la  Lettre  d’ A I la  tins  à Boineburg, 
sur  l’union  des  deux  Églises ,Yubliée 
par  Rarthold  Nihiisiiis,  eu  latin, 
Maïence , i655,  in-8".  XllI.  Qua- 
tre livres  à Constantin  Méliténio- 
tès,  sur  le  meme  sujet , Grèce  or- 
thodoxe, p.  i4f)-if>H  , 16918Ü  , 
187-aoi , 302-214.  XIV.  Deux  li- 
vres sur  l'ouvrage  de  V évêque  de 
Chypre , et  sur  ses  nouvelles  héré- 
sies. Cet  évêque  niait  que  le  Saint- 
Esprit  procédât  du  Père  par  le  Fils. 
L’ouvrage  est  adressé  à Théodore 
de  Sugda.  Il  se  trouve  dans  la  Grèce 
orthodoxe,  p.  2i5-25r,  252-286. 
Nicolas  Comurne,  dans  ses  Prénola- 
tions  mystiques,  p.  3.56,  fait  men- 
tion d’un  troisième  livre  sur  le  même 
sujet  ; et  Veccus  lui-même  eu  parle , 
Grèce  orihod. , tom.  11 , p.  7.  XV. 
Réfutation  des  Remarques  d'An- 
dronic  Camalès  , sur  les  témoigna- 
ges écrits  toiichiuil  le  Saint-Esprit 
( Grèce  orthwL,  p.  -287-5 1 1 ).  Aii- 
druuic  CalUîilès  .ivait  été  drangar-vi- 
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gla  ( préfet  des  vigiles  ),  sous  Ma- 
nuel Comnène.  XVI.  Treize  pres- 
criptions sur  les  paroles  et  les  pen- 
sées des  SS.  Peres  relatives  à la 
procession  du  Saint-Esprit , Grèce 
ortliod.,  p.  5ia-64i.  On  les  trouve 
en  latin,  dans  les  Opuscula  aurea 
de  Pien-e  Arcadiiis  de  Corcyrc , Ro- 
me, i63o  et  iGgi , in-4®.  — Outre 
ces  ouvrages  principaux,  Allatius 
parle  encore  de  quelques  cli  a pitres 
sur  le  Saint-Espritet  sur  les  hc'résies 
nouvelles;  et  Nie.  Comnène  et  quel- 
ques autres  ( Prénot.  mjrstiq. , pag. 

1 4 } mentionnent , comme  étant  ae 
lui  , quatre  Discours  synodiques  , un 
autre  discours  sur  son  inauguration  , 
un  autre  encore  sur  l’union  de  l’É- 
glise, itne  Épîlrc  encyclique,  une 
Epitre  parcnctique  sur  l’imion , et 
un  morceau  sur  la  tète  de  saint 
Menés.  P — ot. 

VECEI.Ll  (TiziiNo).  V.  XtTiEN. 
VECELU  ou  VECELLIO 
( FRAWçots),  peinti'c  ,'  né  à 
Cadore,  en  i483,  était  frère  et 
clève  du  Titien  , dont  son  sty- 
le se  rapproebe  beaucoup.  Desti- 
ne d’abord  au  métier  des  armes,  les 
premières  anm'-es  de  sa  jeunesse  fu- 
rent perdues  pour  les  arts,  et  ce  n’est 
qu’à  force  u’assiduilé  et  d’études 
qu’il  put  réparer  en  partie  cette  per- 
te. Il  existe  un  assez  grand  nombre 
de  ses  peintures  dans  l’église  de  Saint- 
Sauveur  de  Venise  ; une  très-belle 
Madeleine  aux  genoux  de  Jésus- 
Christ  ressuscité,  à Oriago  , sur  les 
bords  de  la  Rrcnta  ; et  une  admira- 
ble Nativité  de  Notre-Seigneur , à 
Saint-Joseph  de  Bellunc,  qui  avait 
toujours  passé  pour  un  des  beaux 
ouvrages  du  Titien,  jusqu’à  ce  que 
son  véritable  auteur  ait  été  décou- 
vert, d’après  des  documents  authenti- 
ques, par  le  savant  prélat  Doglioiii. 
Mais  le  tableau  qui  excita  la  jalousie 
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même  du  Titien  est  celui  dans  le- 
quel François  a repre'scnté,  dans  l’é- 
glise de  Saint-Vit  de  Cadore , le 
Scùnt  titulaire , en  habit  militaire  , 
au  milieu  d’autres  saints.  C’est  alors 
que  sou  frère,  craignant  de  trouver 
en  lui  un  rival  dangereux , lui  con- 
seilla d’abandonner  la  peinture  pour 
se  livrer  au  commerce.  Ses  nouvelles 
occupations  ne  l’empêchèrent  pas 
cependant  de  |)cindrc  encore  rjiiel- 
quefois  pour  ses  amis  ; et  plusieurs 
de  ses  ouvrages  ont  été  attribués  au 
Giorgion.  Il  s’amusait  aussi  à faire 
des  cabinets  d’ébène,  qu’il  ornait  de 
figures  d’architecture.  Il  mourut 
dans  un  âge  fort  avancé,  mais  avant 
son  frère.  — Horace  Vecei.lio,  ne- 
veu du  précédent,  fils  et  élève  du 
Titien,  naquit  à Venise , et  se  mon- 
tra , comme  peintre  de  portraits , di- 
gne de  marcher  sur  les  traces  de  son 

Îière.  Il  avait  fait  aussi , pour  le  pa- 
ais  du  sénat , un  très-beau  tableau 
d’histoire,  qui  a péri  lors  de  l’in- 
cendie de  ce  palais.  Il  est  vrai  que 
ce  tableau  qui  représentait  une  Ba- 
taille avait  été  retouché  par  le  Ti- 
tien; Vecellio  le  peignit  en  con- 
currence avec  ^aiil  Vcroncsc  et  le 
Tintorct.  Il  accompagna  son  pè- 
re dans  ses  voyages  à Rome  et  en 
Allemagne.  Mais  la  passion  de  l’al- 
ehimiele  détourna  tout-à-fait  de  son 
art , et  il  perdit , à la  poursuite  de  la 
pierre  philosophale,  son  temps  et 
sa  réputation.  Atteint  de  la  peste  , 
qui  éclata  à Venise  en  iS'jô.  et  à 
laquelle  son  père  avait  succombé,  il 
en  fut  liii-meme  la  victime,  dam  un 
âge  très-peu  avaticc. — Marco  V ecel- 
Lio  , né  à Cadore  en  1 545 , est  après 
le  Titien,  dont  il  était  le  neveu  et 
l’élève,  celui  qui  a fait  le  plus  d’hon- 
neur à sa  famille.  11  .accompagna 
sou  oiicle  dans  tous  .scs  voyages, 
et  il  reçut  de  ses  contcmporaiiLs  le 
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samomàe Marco  di  Tiziano.  Dans 
la  composition  pure  et  simple,  dans 
le  mécanisme  de  la  peinture , il  fut 
l’habile  imitateur  de  sou  maître; 
mais  il  ne  sut  pas,  comme  lui,  ani- 
mer ses  ligures  et  exciter  l’intérêt  du 
spectateur.  Toutefois  on  le  char- 

5ea  d’omer  plasieurs  des  salles 
U palais  du  sénat  à Venise,  de  ta- 
bleaux et  de  portraits  de  dilfércnts 
sénateurs  qui  s’y  voient  encore  au- 
jourd’hui. Il  existe  aussi  plusieurs 
de  ses  tableaux  d’autel , à Veni- 
se, à Trevise  et  dans  le  Frioul;  le 
plus  remarquable  est  une  vaste  com- 
position qui  décore  l’une  des  parois- 
ses de  Cadore,  berceau  de  sa  famille, 
et  qui  représente,  dans  le  milieu,  un 
Crucifix  ; de  chaque  côté  sont  deux 
.sujets  tirés  de  la  vie  de  Sainte  Ca- 
therine, vierge  et  martjrc  ;Vun  est 
sa  dispute  ; l’autre,  son  martyre. 
Marco  mourut  en  i6i  i.  — Tiziano 
Vecf.llio  , fils  du  précédent,  sur- 
nommé Tizianello,  pour  le  distin- 

Sucr  de  son  grand-oncle  , floris.sait 
ans  les  premières  aunées  du  dix- 
septième  siècle  , lorsque  la  maniè- 
re commença  à s’introduire  dans 
l’école  vénitienne.  Les  ouvrages  qui 
existent  encore  de  lui  à Veui.se  dans 
l’église  patriarcale , aux  fienrites  et 
ailleurs  , dénotent  un  goût  tout-à- 
fait  différent  de  celui  de  scs  pères. 
Scs  formes  sont  plus  grandes  et 
moins  grandioses  ; son  pinceau  est 
franc  et  plein , mais  il  manque  de 
suavité  ; nouvelle  preuve  de  ce 
que  peuvent  l’exemple  et  la  m<3de 
sur  l’éducation  même.  Cependant  les 
artistes  estiment  de  lui  ses  portraits 
et  scs  têtes  de  caprice  coiffées  d’u- 
ne manière  bizarre.  11  peignait  enco- 
re eu  1648.  — Fabrizio  VtCEi.1.10, 
d’une  autre  br.inchc  que  les  précé- 
dents , s’est  fait  connaître  par  un  ex- 
cellent tableau  qui  orne  11  salle  du 
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conseil  de  Piève,  et  oui  fut  payé  seize 
ducats  d’or , prix  considérable  pour 
cette  époque.  Il  mourut  en  i58o. — 
César  Vecellio  , son  fri-rc  , long- 
temps oublié  dans  l’histoire  des 
peintres , quoique  Lintiai , Vigo  , 
Candido  et  Padola  conservent  plu- 
sieurs de  ses  tableaux , est  plus  connu 
comme  graveur.  On  croit  que  c’est 
lui  qui  a exécuté  en  bois  les  gravu- 
res qu’on  attribue  communément  au 
Titien.  Il  a publié  à Venise , où  il 
faisait  sa  résidence  , deux  ouvrages 
de  gravures , dont  l’un  est  extrême- 
ment rare  aujourd’hui , sous  ce  ti- 
tre ; Ogrd  sorta  di  mostre  di  pun- 
ti  tagUati , punli  in  aria,  etc.  L’au- 
tre est  une  suite  de  feuilles  in-S". , 
gravées  d’une  pointe  spirituelle  et 
savante , publiée  à Venise,  en  i5go, 
sous  ce  titre  : Dcgli  abiti  antichi  e 
modérai  di  diverse  parti  del  mon- 
de , libri fatti  da  Cesare  F ecelUo. 
Dans  une  réimpression  qu’on  en  fit 
en  16Ü4,  pour  donner  plus  de  prix 
à l’ouvrage,  on  attribua  le  dessin 
des  figures  an  Titien , cl  l’on  qua- 
lifia César  frère  de  ce  grand  pein- 
tre. Mais  celte  double  assertion  n’est 
qu’une  ruse  de  libraiie.  César  mou- 
rut vers  1600.  — Thomas  Veoee- 
Lio , autre  peintre  de  la  même  fa- 
mille, est  connu  par  une  Nativité  et 
une  Ci-uc  de  Notre-Seigneiir , que  l’on 
conserve  dans  l’église  paroixsialc  de 
Lozzo , et  dont  les  historiens  font 
l’éloge.  Il  moiinit  en  1G20.  P — s. 

VEDRIANI  (Lotis),  historien , 
né  à Modène  en  iGoi,  dans  une 
classe  obscure, fit, dans  sa  jeunesse, 
le  métier  de  forgeron , suivant  une 
traditiou  populaire  , d’autant  plus 
probable,  que  ce  ne  fut  qu’à»  1 âge 
de  plus  de  quarante  ans  qu’il  entra 
dans  la  congrégation  do  Saint-C.liar- 
les.ii  Modène , où  il  se  consacra  tout 
entier  à des  recherches  historique#  , 
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jus<ju’à  sa  mort,  arrivée  en  iG^o.  11 
avait  public  les  résultats  de  ses  tra- 
vaux aans  divers  ouvrages  , estimés 
et  véritablement  utiles  pour  l’iiis- 
toirc  ; mais  écrits  sans  correction  et 
souvent  inexacts,  si  l’on  en  croit 
Tirabosebi , qui  s’en  est  cependant 
beaucoup  servi  pour  sa  Bibliothèque 
modenoise.  Nous  ne  citerons  que  les 
principaux,  savoir  : \.  Recueil  des 
peintres , sculpteurs  et  architectes 
de  Modène,  Modeue,  1 66'i, in-4”.  II. 
Souvenirs  des  martyrs,  confesseurs 
et  saints,  natifs  de  Modène , ib. 
i6G3 , in-4®.  111.  Fies  et  Éloges  des 
cardinaux  de  Modène , ib. , 1 663 , 
in-4®.  IV.  Histoire  Modène  , 
ibid. , 1667,  in-4”.  V.  Recueil  de 
cent  aventures  plaisantes  ( publié 
sous  le  nom  de  Philadclphe  Denys) , 
i665,  in-8“.  Z. 

VEEN  (Otto  Van  ),  en  latûi  Ot- 
to Venius , peintre , naquit  à Leyde, 
en  i556,  d’une  des  premières  famil- 
les d’Amsterdam.  Son  éducation  ré- 
pondit au  rang  qu’il  occupait  dans 
la  société;  et  l’on  se  plut  à cultiver 
les  dispositions  qu’il  manifestait  pour 
le  dessin.  A l’âge  de  quinze  ans , on 
le  mena  â Liège,  auprès  du  car- 
dinal de  Groosbecck,  alors  prmee- 
evêque  de  cette  ville.  Il  fut  reçu  avec 
amitié,  et  bientôt  après  envoyé  à 
Rome,  avec  des  lettres  de  recom- 
mandation pour  le  cardinal  Maduc- 
cio , qui  le  plaça  dans  l’école  de  Fré- 
déric Zucchcro , lequel  tenait,  à cette 
époque,  le  premier  rang  en  Italie. 
Le  maître  s’attacha  bientôt  à son  élè- 
ve; et  en  peu  de  temps  le  jeune  ar- 
tiste SC  lit  remarquer  par  des  ouvra- 
ges qui  établiiTut  sa  réputation. 
Aprè^sept  années  d’une  étude  assi- 
due, il  SC  rendit  eu  Allemagne,  où 
rempcrcur  le  prit  à sou  service.  Les 
électeurs  de  R.ivièrc  et  de  Cologne 
lui  lii-ent  aussi  les  oITres  les  plus  bril- 
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lantes  pour  se  l’attacher.  L’amour, 
de  la  patrie  l’emporta  fur  tous  les 
avantages  qu’ou  lui  présentait.  Il  re- 
vint dans  les  Pays-Bas,  où  il  se  Gxa. 
La  province  était  alors  gouvernée 
par  le  prince  de  Parme , qui  l’iio- 
nora  d’une  estime  particulière  , 
et  lui  accorda  le  titre  d'ingénieur 
en  chef  et  de  peintre  de  la  cour 
d’Eispagne,  deux  places  qu’il  remplit 
avec  distinction.  A la  mort  de  sou 
protecteur , il  choisit  Anvers  pour 
sou  séjour,  et  embellit  les  églises  cl 
les  édifices  de  cette  ville  d’une  fou- 
le de  tableaux  qui  sont  encore  un 
de  ses  principaux  ornements.  La 
ville  d’Anvers  le  chargea,  à cette 
époque , des  dessins  et  de  la  cons- 
truction des  arcs  de  triomphe  qui  fu- 
rent élevés  pour  l’entrée  de  l’archi- 
duc Albert.  Ce  prince  fut  tellement 
frappé  de  la  beauté  de  ces  travaux , 
qu’dappela  VauVeen  à Bruxelles  et  le 
nomma  intendant  de  la  monnaie,  em- 
ploi qui  ne  l’empêcha  pas  de  se  livrer 
à scs  travaux  ordinaires.  Il  fit  alors 
le  portrait  de  l’archiduc  et  celui  de 
l’infante  d’Espagne , fille  de  Philip- 
pe U . Ces  deux  portraits  furent  don- 
nés à Jacques  1“.,  roi  d’Angleterre, 
qui  y attachait  le  plus  grand  prix. 
Louis  XI 11  voulut  eu  vain  l’appeler 
à sa  cour  : il  résista  aux  offres  de  ce 
monarque.  Parmi  les  tableaux  les 
plus  remarquables  qu’on  doit  à sou 
pinceau  , la  cathédrale  d’.Anvers  en 
possédait  deux  ; la  Cène  et  Jésus- 
Christ  au  milieu  des  pécheurs  con- 
vertis. Il  s’en  trouvait  un  au  5Iiiséc 
du  Louvre,  représentant  la  Résur- 
rection de  Lazare , qui  a été  rendu, 
en  i8i5,  auxconimissairesdcs  Pays- 
Bas.  Van  Vécu  cultivait  avec  un  égal 
succès  l’histoire  et  le  portrait.  Gra- 
cieux dans  scs  airs  de  tète,  dessinant 
exactement,  surtout  les  extrémités, 
il  SC  fait  QBcui'C  remarquer  par  le  jeu 
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(le  ses  draperies.  Sou  genie  est  fa- 
cile et  abondant , quoique  sage  : ou 
peut  même  (Lre  qu’il  a le  pre- 
mier entendu  et  rc'duit  en  prin- 
cipe le  grand  art  des  lumières  et 
des  ombres;  mais  malgré  son  sé- 
jour eu  Italie  et  l’étude  des  plus 
iteaux  modèles , il  u’a  jamais  pu  se 
défaire  de  ce  goût  du  pays  dont  les 
ouvrages  des  plus  fameux  peintres 
flamands,  tels  que  Van  Dyck  et  Ru- 
bens lui-même,  offrent  l’exemple. 
Historien  et  poète,  il  ne  se  distin- 
gua pas  moins  comme  auteur  que 
comme  peintre.  Ses  ouvrages  les 
)lus  remarquables  sont  : 1.  Bel- 
tim  Batavorum  cum  Romanis  ex 
Cornelio  Tacito  , lib.  ly  et  y, 
Anvers,  i6ia  iu-4“.  obi.  ( F'oj-. 
SsiNT-SisioN  , XL,  io4  ) avec  4° 
estampes  gravées  d’après  ses  dessins. 
II.  Q.  Iloralii  Flacci  emblemata  , 
cum  notislatinè,  italicè,  gallicè  et 
flandricè , Anvers,  in-4°. 
Gohbertillc).  Cet  ouvrage  ren- 
ferme I ü3  planches , qui  ont  été 
gravées  par  C.  Doel  et  son  pro- 
pre frère  Gilbert  Vau  Vecn.  III.  f'i- 
ta  5.  Thomæ  Aquinatis,  3u  imagi- 
Fiibus  illustrata.  Les  planckcs  sont 
gravées  par  le  même  artiste.  IV. 
CoHclusiones  phjsicœ  et  theologicce, 
notis  et  figuris  dispositee  , etc.  Les 
pp'avuresqui  ornent  cet  ouvrage  sont 
encore  ducs  aux  mêmes  artistes.  V. 
Ilistoria  /ùspana  septern  infantium 
lAtrae,  cum  icombus.  Les  4o  plan- 
ches qui  fon^  l’omeraent  de  cet  ou- 
vrage ont  été  gravées  par  Antoine 
Tempes  ta.  VI.  Différents  livres  d’em- 
blèmes , tels  que  : Amorum  emble- 
mata, i6o8,  in-4'’.  i Amoris divini 
emblemata,  i6i5,  in-4°.  Mais  le 
jilus  beau  titre  d’Otto  Vau  Vécu  à 
la  rcconnabsance  de  la  postérité, 
c’estd’avoir  été  le  maître  (le  Rubens. 
Ce  peintre  mourut  à Bruxelles,  en 


VEG  6i 

iC34,  laissant  deux  fdles  , dout 
l’aînée , nommée  Gertrude  , est 
eontiue  par  plusieurs  beaux  ta- 
bleaux, et  par  le  portrait  de  son 
père , qui  a été  gravé  avec  une  ins- 
cription en  vers  latins,  du  savant 
Erycius  Puteanus  (Henri  Dupuy). — 
Gilbert  VawVeen  , frère  d'ülto, 
naquit  à Leyde  vers  i566  , et 
s’adonna  à fa  gravure  au  burin. 
Son  style  a beaucoup  de  rapport 
avec  celui  de  Corneille  Cort.  A en 
juger  par  quelques-unes  de  ses  es- 
tampes, il  est  prob.ible  qu’il  accom- 
pagna son  frère  en  Italie.  En 
il  s’établit  à Anvers,  où  il  publia  plu- 
sieurs ouvrages  d’après  son  frère  Ot- 
to. Les  têtes  de  scs  figures  ont  de 
l’expression,  et  les  extrémités  en  sont 
rendues  avec  précision  et  dans  un 
style  qui  fait  iionncnr  à son  talent. 
Parmi  ses  portraits,  on  estime  parti- 
cnlièrcmcnt  ceux  à’ Ernest , duc  de 
Bavière;  du  sculpteur  Jean  de  Bo- 
logne , et  dC Alexandre  Farnèse. 
Son  chef-d’oetivre  est  la  gravure  d’u- 
ne frise  , en  cinq  feuilles , d’après 
Balt.  Peruzri , représentant  la  Pro- 
messe de  mariage  d’Isaac  et  de 
Rehecca.  Snr  l’une  de  ces  cinq  fcuîl- 
Ics , qui  sont  destinées  à être  collées 
à la  suite  l’une  de  l’autre,  se  tronve 
le  portrait  du  peintre,  dans  un  mé- 
daillon. Cette  estampe  est  un  ouvra- 
ge capital  et  rare.  L’autenr  mourut 
à Anvers  , en  1628.  P — s. 

VEGA  (Gadcilaso  delà),  ca- 
pitaine espagnol  ,gouverneiirdeCnz- 
co,  né  ù uadajoz,  de  la  maisbn  de 
Varias,  accompagna  au  Pérou , en 
i53o,  don  Pedro  d’Alvarado,  en 
(pialité  de  capitaine  d’infanterie  , se 
jeta  dans  le  parti  des  Pizarre  , fat 
fait  prisonnier  p.ar  Almagro  , et 
ayant  recouvré  sa  bbertc,  suivit  Gon- 
zale  Pizarre  dans  son  expédition  des 
Amazones,  onil  sedisthigun  p.aV  ^(m 
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courage*.  Il  eut  en  récompense  le 
prciiiicr  departement  d’indiens  à 
Chucpiisaca  , nommé  Tapaccois , le- 
quel valait  quarante-huit  mille  du- 
cats de  renie.  Lorsqu’Almagro  le 
jeune  se  révolta  , Garcilaso  passa 
dn  côté  des  royalistes  , fut  nommé 
capitaine  de  cavalerie,  et  reçut  une 
blessure  dangereuse  à la  bataille  de 
Cbupas , où  les  rebelles  furent  dé- 
faits. Il  flotta  ensuite  entre  le  parti 
royaliste  et  celui  de  Gonialc  l’izarre, 
qir  il  abandonna  tout-à-fait,  en  1 546, 
pour  passer  sous  les  drapeaux  du 
president  La  Gasca.  Fidèle  depuis 
au  parti  rovaliste  , Garcilaso  fut 
nommé  par  (’audience  de  Lima  go^^ 
verneur  de  Cuzco  et  intendant  de  la 
justice.  Il  se  fit  aimer  par  une  ad- 
ministration paternelle , fonda  des 
établissements  utiles,  notamment  un 
hôpital  pour  les  Indiens;  épousa  une 
Loya  ou  princesse  du  sang  des  In- 
cas , et  mourut  a Cuzco , en  iSSg  , 
avec  la  réputation  d’un  des  conqué- 
rants du  Pérou  les  moins  cruels  et 
les  plus  habiles.  B — p. 

VÉGA  (George,  baron  de),  of- 
ficier d’artillerie  autrichien , naquit, 
en  ■■^54  , à Sagoritz,  dans  le  duché 
de  Carniole.  Ses  parents , sans  for- 
tune et  Slaves  d’origine,  portaient  le 
nom  dcfV//a,qiii,  dans  leur  lan- 
gue, signifie  ôontfon  de  tonneau, 
et  q^u’il  changea  en  celui  de  Véga.  Il 
étudia  au  collège  de  Laybach  , et  fit 
des  progrès  rapides  dans  les  mathé- 
matiques. Nomné  ingénieur  en  Car- 
niolei,puis  en  Hongrie,  ce  futdansce 
dernier  emploi  que  Joseph  11  eut  oc- 
casion de  le  connaître  et  d’apprécier 
ses  talents.  Ce  prince  le  plaça  d’a- 
bord , comme  lieutenant , au  secord 
régiment  d’artillerie  , où  il  fut  assez 
long-temps  professeur  de  mathéma- 
ticjues.  Il  fil , avec  ce  corps , les  pre- 
mières campagnes  contre  les  Fran- 
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çais  , et  se  distingua  dans  plusieurs 
occasions  , notamment  en  1 796 , où 
il  fut  nommé  major,  puis  lieutenant- 
colonel  , chevalier  de  l’ordre  de 
Marie-Thérèse  et  baron  de  l’empire. 
Il  était  ainsi  dans  la  plus  brillante 
position  et  destiné  à parvenir  aux 
premiers  rangs  def’armcc,  lorsqu’il 
péritde  la  manière  la  plus  fuue.ste.  Le 
27  sept.  1802,  on  trouva  son  corps 
sur  les  bords  du  Danube.  Il  avait 
quitté  son  logemeuT  le  1 7 du  même 
mois , sans  que  l’on  sût  où  il  diri- 
geait scs  pas.  N(;uf  années  se  passè- 
rent avant  que  l’on  pût  connaître  la 
cause  de  .sa  mort.  Ses  envieux  eber- 
clièrcnt  à accréditer  le  bnùt  que , 
dans  un  moment  de  mélancolie , il 
s’était  jeté  lui-même  dans  le  fleuve  ; 
et  les  auteurs  du  Dictionnaire  histo- 
rique ont  adopté  fort  légèrement  cet- 
te assertion.  Ce  n’est  qu’eu  1 8 1 1 
que  la  vérité  a été  découverte.  A 
cette  époque,  un  soldat  de  l’artille- 
rie, qui,  pendant  la  campagne  de 
1809,  avait  logé  chez  un  meunier  , 
près  de  Rusdorf , devant  les  lignes  de 
Vienne , se  retrouvait  de  nouveau 
dans  le  même  logement  au  commen- 
cement de  1811.  Comme  il  s’occu- 
pait de  inatbématiquçs,  il  dit  qu’il 
avait  bc.soiu  d’un  rapporteur.  Ayâut 
expliqué  au  meunier  ce  que  c’était , 
celui-ci  lui  dit  qu’il  en  avait  un  , et 
il  se  hâta  d’aller  le  chercher.  Le 
soldat  loua  beaucoup  cet  instru- 
ment , et  le  meunier  bu  en  lit  présent. 
Un  officier  à qui  le  soldat  le  montra, 
ayant  vu  que  le  nom  de  Véga  y était 
gravé,  essaya  de  rapprocher  les  cir- 
constances ae  la  mort  du  malheureux 
colonel  avec  la  demeure  du  meunier. 
Celui-ci  futarrèté  ; il  se  contredit  dans 
ses  premiers  interrogatoires,  et  finit 
parfaire  l’aveu  suivant:  o J’avais 
un  cheval  cpic  le  colonel  Véga  me 
proposa  de  lui  vendre , parce  qu’il  en 
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avait  un  parfaitement  pareil.  Il  re- 
vint plusieurs  fois  à la  charge,  ajou- 
tant chaque  fois  à ses  premières  of- 
fres. Je  refusais  toujours,  parce  que 
mon  cheval  me  convenait,  et  que  je 
ne  voulais  pas  m’en  de'fairc.  Le  l'j 
septembre  1803,  le  colonel  revint 
me  presser  de  nouveau,  en  m’ofl'rant 
une  somme  considérable;  et  il  tira 
devant  moi  sa  bourse,  que  je  vis 
pleine  de  ducats.  Cet  or  escita  ma 
cupidité.  Je  feignis  de  consentir  au 
marché.  En  allant  à l’écurie , il  fal- 
lait passer  sur  un  petit  pont.  Ayant 
cédé  le  pas  au  colonel , comme  par 
politesse,  je  le  frappai  par  dewicre 
avec  un  morceau  de  bois , sur  la  tète, 
avec  tant  de  violence,  qu’il  tomba 
sur  ses  mains.  L’ayant  achevé,  je 

S ris  son  argent , sa  montre , son  étui 
e mathématiques, et  je  jetai  le  corps 
dans  le  Danube,  p Après  un  tel  aveu, 
le  meurtrier  fut  condamné  à mort  et 
eVécuté.  Véga  était  un  mathémati- 
cien du  premier  rang.  Il  était  mem- 
bre de  plusieurs  académies,  entre  au- 
tres de  celles  de  Gôttiugiic , d’Er- 
furt  et  de  Berlin.  Il  a publié  : I. 
Cours  de  mathématiques  à l’usage 
du  corps  d’artillerie  de  l’armée  im- 
peTirtfe (ail.).  Vienne,  i^8G  à 1800, 
4 vol.  in*4“. ;3'.  édit.,  1803,  in-fol. 
II.  Mamtel  logarithmo-lrigorwmé- 
trique  (ail.) , Leipzig,  1793 , in- 4®.; 
3'.  éd . , 1 800.  111.  Collection  com- 
plète des  grandes  tables  logarith- 
mo-trigonométriques{a\\.) , Leipzig, 
1 794 , in-fol.  IV.  Manuale  logarith- 
mico-trigonometricum  , matheseos 
studiosorum  commodo  in  minorum 
Vlaccii,  fVoljii  aliarumque  hujus 
generis  tabularum  logarithmico- 
trigonometricarum  , mendis  passim 
quàm  plwrimis  scatentium  , locum 
substitution.  Editio  seconda  , auc- 
ta  et  emendata,  Leipzig,  1800,  in- 
4°.  Cette  seconde  édition , qui  a été 


VEG  63 

suivied’uuctroisièmr,cn  i8i4, est  dé- 
diée à Jos;  dcMalfei,  évêquedeBuntz- 
lau  en  Bohème.  Dans  sa  préface,  Vé- 
ga témoigne  à ce  prélat  mie  vive  re- 
connaissance pour  les  leçons  de  ma- 
thématiques qu’il  avait  reçues  de 
cet  excellent  maître  , au  collège  de 
Laybacb.  L’ouvrage  est  divisé  en 
quatre  parties.  Dans  l’introduction  , 
l’auteur  explique  les  propriétés  des 
logarithmes.  La  seconde  et  la  troisiè- 
me partie  contiennent  les  logarith- 
mes ■ ordinaires  et  les  logarithmes 
trigonométriques.  Dans  la  quatriè- 
me, il  donne  la  résolution  des  trian- 
gles rectilignes  et  sphériques  , la 
table  des  longitudes  des  arcs  cir- 
culaires, des  tables  pour  comparer 
les  poids  et  mesures  des  difTéreutes 
contrées  ; le  système  métrique  de 
France;  celui  des  poids  et  mesures 
de  l'Autriche.  V.  Introduction  à la 
chronologie  (alL),  Vienne,  1801  , 
in-8°.  VI.  Système  naturel  des  me- 
sures , des  poids  et  des  monnaies , 
Vienne,  i8o3,  in-4“.  G — ï. 

VEGA  (Gahcilaso  de  la  ),  poè- 
te et  historien.  F,  Garcias-Laso. 

VEGA  CARPIO  (Félix-Lope 

DE  ).  Fty.  I.rf>PE. 

VÉGÈCE  (Fijivius-Fegetius- 
Rekjtus),  le  plus  célèbre  des  au- 
teurs qui  ont  écrit  en  latin  sur  l’art 
militaire , florissait  vers  la  lin  du 
quatrième  siècle,  sous  le  règne  de 
Valentinien  11,  auquel  il  a dédié  son 
ouvrage.  La  qualité  d’homme  illus- 
tre, jointe  à son  nom  dans  les  ma- 
nuscrits, prouve  qu’il  appartenait  à 
une  famille  d’un  rang  distingué.  Quel- 
ques auteurs  lui  donnent  le  titre  de 
comte.  On  conjecture  qu’il  habitait 
Constantinople.  L’ouvrage  que  nous 
avons  de  lui  est  intitulé  : Ve  re  mi- 
litari libri  quinque.  <C’est,  comme 
il  nous  l’apprend  lui  -ucme  (liv.  i, 
ch.  I ),  un  extrait  de  ce  qu’il  avait 
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trouve  de  plus  inufressanl  sur  la  dis- 
cipline des  llotnains , dans  les  écrits 
de  Caloii  le  Censeur,  de  Goru.  (kisc, 
de  Frontin  et  de  Paterne,  ainsi  que 
dans  les  Onlonnanres  d’Auguste  ^ de 
Trajan  et  d’Adrien.  Il  en  forma  une 
es])ree  d'iiistoire  militaire,  dans  le 
désir  de  rendre  un  nouvel  éclat  aux 
vertus  guerrières.  Il  traite,  dans  le 
premier  livre,  des  levees  et  des  exer- 
cices des  nouveaux  soldats;  dans  le 
second , de  la  légion , de  son  ordon- 
nance , des  cliefs  et  de  leurs  fonc- 
tions, ainsi  que  des  aimes.  Le  troi- 
sième livre  roule  sur  les  grandes  ope- 
rations de  la  guerre,  principalement 
sur  la  tactique.  Le  quatrième  concer- 
ne l’attaque  et  la  défense  des  places  ; 
et  le  cinquième  la  marine.  Il  existe 
deux  éditions  sans  date  de  Végè- 
cc:  rune , iu-fol. , est  imprimée  avec 
les  caractères  dont  Kctelaer  et  Gé- 
rarddcLerapt  seservaienti  ütreclit, 
en  1473  ; et  l’autre,  que  M.  Dibdin 
croit  plus  ancienne  , est  imprimée 
avec  les  caractères  de  Gesaris  et 
Stoll,  à Paris  (V.  le  Man.  du  Ubr. , 
de  M.  Brunet  ).  Parmi  les  autres  édi- 
tions de  Végèce,  on  distingue  celle 
de  Valart,  Paris,  tj6'i,in-  ri,  et 
de Sc h wcbel, Nuremberg.  1767,  in- 
4®. , et  Strasbourg  , 1 806 , in  - 8°. 
Outre  la  Traduction  française  ou 
l’imitation  de  Végèce  , par  J.  de 
Meung  (/^.  ce  nom,  XXV lll,  483), 
il  yen  a une  de  Nicol.  Wolkyr,  Pa- 
ris , 1 53G , in  - fol. , fig.  en  bois  ; et 
une  troisième  par  J.-J.  de  Walliau- 
sen,  Amsterd. , 1616,  in  - fol.,  fig. 
Elles  sont  toutes  deux  très- rares  (i). 
Celle  de  Bourdon  de  SIgrais , Paris  , 
1 7 43 , io- 1 ■» , est  enrichie  d’une  pré- 
face excellente  , et  suivie  de  notes 


(l'i  Bo«r4o«  d«  Simt*  1rs  «tmI  cli*rckr«s  tpmi- 
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philologiques  (a).  Elle  a été  réim- 
primée a Amsterdam,  en  1744» 
ris , 1 75y , iu- 1 a , et  en  1 7G7  , avec 
l'édition  de Schss  ebel, citée  plus  haut. 
Enfin  Bungars  a domié  une  traduc- 
tion de  Végèce,  Paris,  177a,  ih-ia, 
avec  des  notes;  Turpiii  de  Cris- 
sé (f'.  ce  nom),  des  Commentaires 
très  - étendus  et  fort  estimés  sur  cet 
auteur;  etGalitr.in  ce  nom,  XVI, 
343  ) , un  Essai  sur  son  quatrième 
livre.  Vrçècc  est  le  premier  des  au- 
teurs du  Heciieil  : F etercs  de  re  mi- 
litari Scriptores , publié,  pour  la 
première  fois , à Rome,  en  i487,in- 
4®.  Cette  édition  fut  suivie  de  celle 
de  Bologne,  14981  in -fol.,  rare  et 
recherchée.  On  fait  encore  cas  de  ccl- 
icde  Leyde,  1607, in-4®.,  publiée  par 
P.  Scriverius  , avec  les  notes  de  iie- 
wcchiiis(3)etdc  Moilius;  itdc  celle 
de  Wescl , iGuo.iu-S®.  ,qii’un  joint  Ji 
la  Colicct.  F ariorum.  Ce  Reciicd  a 
été  traduit  en  français  par  Nicol. 
Wolkyr,  cité  plus  haut.  — VtGÈcï 
X Publias),  que  l’on  a souvent  con- 
Rmdu  avec  le  tacticien  , malgré  la 
différence  de  leurs  prénoms , est  au- 
teur d’un  Traité  de  l’art  vétérinaire, 
intitulé  : Artisvclerinariæ,  sivemu- 
lo-medicinæ  libri  auatuor,  La  pre- 
mière édition  est  celle  de  Bâle , 1 5‘i8, 
in-4®.,  une  préface  d’Herman 
Netienar  ( F.  ce  nom , XXXI , 94  J. 
J.  Sambuc  en  a donné  une  meilleu- 
re , Bâle  ,1874,  in-4®.  ; la  plus  cor- 
recte et  la  plus  estimée  est  celle  qu’on 
doit  à J.-M.  Gesner  , Manhcim  , 
1781,  in -8®.  Les  deux  premiers 
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livres  traitent  des  sjmptomes  des 
maladies  du  cheval  et  des  moyens 
curatifs  que  l’on  doit  employer  ; le 
troisième  de  la  médecine  des  bœuis , 
et  le  quatrième  de  la  composition  des 
remèdes.  Cet  ouvrage  fait  partie  du 
Recueil  intitulé  : Rei  rusticœ  scrip- 
toresf  et  il  a été  traduit  par  Sabou- 
reux  de  La  Bonnéterie , dont  la  tra- 
duction forme  le  sixième  volume  des 
Anciens  ouvrages  relatifs  à ta- 
griculture  ( f'.  Saboureux  ).  Il  en 
existe  une  autre  plus  ancienne , par 
Bernard  de  Poymonclar  , Paris  , 
i563,  in-4°'i^^  version  ita- 
lienne , Fenise,  i543  ou  i544i 
in-8“.  W— s. 

VEGIO.  Foty.  Maftéo. 

VE1GA(Eusèbe  de), astronome, 
éuit  né,  le  juin  1718,  à Revel- 
les  , dans  le  diocèse  de  Coimbre.  A 
l’âge  de  quinze  ans  , il  prit  l’habit 
de  saint  Ignace , et  après  avoir 
achevé  ses  études , il  fut  nommé 
professeur  de  mathématiques  au  col- 
lege de  Lisbonne.  Lorsque  les  Jé- 
suites furent  bannis  du  Portugal , le 
P.  Veiga  se  rendit  à Rome,  où  ses 
talents  le  firent  bientôt  connaître.  Le 
duc  de  Sulmone  l’ayant  nommé  di- 
recteur de  l’übsers'atoire  qu’il  avait 
fait  construire  dans  son  palais, le  P. 
Veiga  put  se  livrer  à son  goût  pour 
l’astronoraie , et  pendant  plusieurs 
années  il  concourut  â la  rédaction 
des  Ejffemeride  astronomiche , ou- 
vrage fait  sur  le  plan  de  la  Connais- 
sance des  temps.  On  ignore  les  mo- 
tilà  qui  le  déterminèrent  à interrom- 
pre ce  travail  utile.  Nommé  recteur 
de  l’hôpital  roy  a Ides  Portugais  à Ro- 
me, il  se  retira  dans  cette  maison, 
et  il  y mourut , le  g avril  1 798  , à 
l’âge  de  quatre-vingts  ans.  On  a de 
lui  : 1.  Planetario  lusitano  eipli- 
cado  com  problemas, . . . para  uso 
'de  naulica  e astranomia  em  Por- 

XLVIII. 


VEI  65 

tugal  ,esuas  conquistas,  Lisbomie, 
1758  , in-8<>.  On  y trouve  l’obsenra- 
tioD  d’une  éclipse  de  soleil  faite  à 
Lisbonne  par  le  P.  Veiga  , le  u8  oc- 
tobre 1753.  Cet  ouvrage  a été  réim- 
primé avec  des  additions.  II.  Pla- 
netario romano , cioe  EJfemeride 
astronomiche  ,^omt  , 1786-94 , 8 
vol.in-8°.  III.  Trigonometriasphœ- 
r/ca,  ibid.,  1745.  IV.  Des  Cartes 
de  l’ Orénoque  et  du  fleuve  de  Sain- 
te-Madeleine ; la  première,  dans 
l’Histoire  de  V Amérique  du  P. 
Gilli , et  la  seconde  dans  la  Persa 
americana  du  P.  Ant.  Giuliaui  ; et 
entin  une  Carte  des  quatre  parties 
du  monde , dressée  par  l’or^  du 
roi  de  Sardaigne  , et  oITertc  par  ce 
prince  â l’académie  de  Sassari.  On 
trouve  une  courte  Notice  sur  le  P. 
Veiga  dansCaballero,  Bibl.  scriptor. 
soc.  Jesu  supplementum,  pag.  ^74. 

W— s. 

VEITH  ( Laurent  - François- 
Xavier  ) , né  à Augsbourg , le  3 dé- 
cembre 1735  , fit  ses  études  dans 
cette  ville,  et  entra  chez  les  Jésuites 
à Dillingcn.  11  prononça  ses  derniers 
vœux  en  1760,  fut  reçu  docteur  en 
théologie  , et  après  avoir  enseigné 
la  rhétorique  et  la  philosophie  , oc- 
cupa une  chaire  d’Ecriture-Saintc  et 
de  controverse  à Ingolstadt.  Le  bref 
desuppression delà  société,  en  1 778, 
l’ayant  forcé  de  renoncer  à cet  em- 
ploi, il  devint  professeur  de  théolo- 
gie au  lycée  catholique  d’Aiigsbourg. 
Veith  était  aussi  simple  dans  ses 
mœurs  que  laborieux  et  savant  ; au 
milieu  de  ses  travaux  , il  mena  cons- 
tamment une  vie  pauvre,  et  ne  vou- 
lut jamais  rien  relâcher  de  ses  aus- 
térités. Sa  dévotion  tendre  fut  expo- 
sée à des  scrupules  qu’il  n’eut  point 
la  force  de  surmonter.  Ce  théolo- 
gien mourut  â Augsbourg  le  9 oc- 
tobre 1796.  Scs  ouvrages,  tous  es 
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latin  , sont^  I.  Une  dissertation  sur 
la  primauté  ctl’iiifaillibilitc  du  pape, 
j-üi  , in-8“.,  reimprimreà  Matines, 
iÔt»4.  Il-  \jC  Sjrslèmc  de  Richer  ré- 
futé, 1783,  in-S®.  ; réiinpiimc  à 
Malinrs  , en  i835.  Pic  VI  félicita 
l’auteur  par  un  bref  du  i3  février 
;I784.  111.  Dissertation  sur </nu- 
délectation  , 1785,  in-8".  IV. 
Des  avis  et  des  règles , Monila  et 
regiiltp  , pour  ceux  qui  veulent  étu- 
dier l’Écriture.  V.  Scriptura  sacra 
contra  incredulos  propugnata  , 
Augsbou,rg,  de  17893  1795,  huit 
parties,  rcini  primées  à Matines,  1 Ba4, 
5 vol.  iu-iu.  Cet  ouvrage  valut  à 
l’auteur  1111  bref  de  satisfaction  du 
pa^>e , sous  la  date  du  i'’’.  juin  1 790. 
Veith  passe  successivement  en  revue 
tous  les  livres  de  l’Écriture,  et  ré- 
pond aux. diiliciiltcs  des  incrédules; 
la  (in  paraît  moins  travaillée,  ctsur 
l’Apocalypse,  par  exemple,  l’auteur 
traite  quelques  questions  qui  sont  ou 
supêrOuesou  même  déplacées.  Feller 
annonça  plusieurs  fuis  avec  éloge 
dans  sou  jounial  les  ouvrages  de 
Veith.  On  trouve  une  notice  sur  ce 
théologien  dans  le  Journal  allemand 
de  Religion , de  Politique  et  de 
Littérature  , et  il  en  a paru  un  ex- 
trait à la  tctc  de  l’c^tion  du  Scrip- 
tura sacra , donnée  à Matines  en 
1834-  Nous  avons  aussi  consulté 
l’article  Veith  dans  le  Supplément 
à la  bibliothèque  des  écrivains  jé- 
suites, Rome,  i8i4.  in-4“.  P-c-t. 

VëJjA  ( Blsso  Nunez  ),  de  la 
ville  d’Avila  , inspecteur  des  ports 
de  Castille  , sous  Charlcs-Quint , fut 
le  premier  auquel  ce  monarque  con- 
féra le  titre  de  vice-roi  du  Pérou. 
Niinez  Vêla  fut  chargé  d’y  faire  des 
réformes  et  de  réprimer  les  conqiié-i 
rauts  espagnols,  qui  tendaient  sans 
cesse  à l’indépendance.  11  s’embar» 
qua,  en  i543,  décidé  ii  employer 
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la  rignetir  et  l’autorité  pour  faire 
plier  sous  le  joug  de  l’empereur  des 
'hommes  d’une  avidité  insatiable,  et 
qui  avaient  toujours  vécu  dams  une 
espèce  d’anarchie.  Arrivé  h Lima  , il 
proclama  les  ordonnances  de  Charles- 
Quiiit,  et  en  prescrivit  impérien'se- 
meiit  l’exécution.  Le  mécontentement 
fut  général  parmi  les  Espagnols  : ils 
se  révoltèrent , et  se  donnèrent  pour 
ehcflefrèrede  Pizaire  ( P.  Gonzai.e 
PizARBE  ).  Le  vice  - roi . al»ndomié 
jwir  scs  propres  gardes  , fut  livré  aux 
rebelles, qui  le  firent  embarquer  jioiir 
l’Espagne  ; mais  délivré  en  mer  par 
le  capitaiue  du  vaisseau  qui  le  por- 
tait, Vêla  qui  , dans  son  infortune, 
avait  conservé  toute  sa  fierté,  prit 
le  commandement  du  vaisseau  , dé- 
barqua à 'l'umliez,  y arbora  l’éten- 
dard royal , et  se  vit  bientôt  à b tète 
d’un  corps  d’armée.  Forcé  cepen- 
dant de  faire  une  marche  rétrograde 
de  huit  cents  lieues,  pour  éviter  les 
forces  supérieures  de  Gonzalc  Pi- 
zarre  , il  rassembla  de  nouvelles 
troupes  dans  le  Popayan  , et  vint  de 
là  présenter  la  bataille  à son  ennemi, 
sous  les  murs  de  Quito,  où  il  fut 
vaincu  et  tue  le  18  janvier  i546. 

B — P. 

VEL  ASCO  (Grégoire  IlrRNAtv- 
DÈs  de),  poète  espagnol,  naquit  à 
’folède  vers  le  milieu  du  seizième 
siècle.  Tout  ce  qu’on  sait  de  lui,  c’est 
qu’il  fut  prêtre  et  docteur  en  tlicolo- 
gie.  On  Ignore  même  en  quelle  ville 
il  flurissait,  ainsi  <{ue  l’année  de  sa 
mort.  Son  nom  fait  conjecturer  qu’il 
appartenait  à une  des  plus  nobles 
maisons  d’Espagne.  Il  a laissé  des 
traductions  en  vers,  que  les  critiques 
de  sa  nation  placent  au  premier  rang. 
Le  poème  latin  de  Sannazar  : J?e 
partu  f'irginis  , alors  très -répandu 
et  très-adroiré,  fut  le  premier  oiirra- 
ge  doutVciasco  publia  une  traduc- 
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tioii  libre  ou  imiUtiou  en  octaves  , 
TolMe,  1554.  F-l  pMrlo  de  la  Fir- 
fren  reparut,  en  iSGp,  à Madrid, 
in  -8’.  ç et  on  l’a  depuis  réimprimé 
souvent.  En  plusieurs  endroits,  le  tra- 
ducteur $’é1oi{;ne  hardimeut  de  son 
teste , sans  qu’on  lui  sache  mauvais 
gré  de  tout  ce  qu’il  ajoute  de  son  pro- 
pre fonds.  En  général , la  franchise 
et  le  coloris  de  son  style  donnent  à 
son  imitation  l’air  d’un  ouvrage  ori- 
ginal, mérite  qu’on  ne  retrouverait 
pas  au  même  point  dans  la  latinité 
élégante,  mais  timide  de  Sannazar. 
Quelques  scrupules  de  éonvenancé 
ont  aussi  déterminé  plusieurs  des 
changements  adoptés  par  VelaSco 
( f’’.  Saîinazar,  XL,  340).  Il  s’es- 
saya ensuite  sur  Virgile , dout  il  tra- 
duisit la  première  et  la  quatrième 
Églogues.  oedano  les  a insérées,  avec 
de  grands  éloges , dans  son  Pamaso 
efpaiiol,  ainsi  que  \c  Parla  de  fa 
Pirgen,  tomes  1 et  v.  Enfin  il  don- 
na, en  i585,  in-8'>. , â Alcala,nne 
traduction  de  l’Énéide,  qui  obtint  le 
plus  grand  succès,  et  dont  on  a di- 
verses éditions  publiées  siiccessive- 
TOcnt  à Tolède,  a Madrid-,  è Anvers 
et  à Saragossc.  On  peut  dire  de  cette 
traduction , comme  de  celle  du  même 
poème,  pa  r Auuibal  Caro , qu’elle  tient 
plus  du  génie  de  la  poésie  moderne 
qu’elle  ne  reproduit  celui  du  modèle 
antique,  et  qu’elle  oflrc  un  meilleur 
onvrage,  considérée  en  elle  - meme, 
que  dans  son  rapport  avec  l’auteur 
original.  La  versification  de  Velasco 
est  pleine  et  harmonieuse.  Son  ex- 
pression , sauf  les  défauts  habituels 
du  style  espagnol , est  pure  et  classi- 
que. Lope  de  Véga,  qui  introduit 
Velasco  le  premier  dans  sa  Revue  des 
poètes  contemporains,  intitulée  Lau- 
rel de  jdpolo , célèlire  par  des  élo- 
ges vivement  sentis  l’élégance  et  la 
pui-cté  de  scs  traductions.  V — o — R. 
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VELASCO  (le  P.  Nicolas  dé), 
cordelici-  espagnol , n’est  connu  qne 
par  le  rôle  qu’il  a joué  dans  la  cons- 
piration du  marquis  d’Ayamonte 
ce  nom,  111 , i35),  au  dix- 
septième  siècle.  Il  était  dévoué , 
depuis  long-temps , aux  intérêts  de 
cette  noble  mabon , et  il  avait  su 
captiver  la  bienveillance  de  son  pro- 
tecteur par  son  esprit  d’intrigue  et 
surtout  par  sa  docilité.  D’accord 
avec  le  duc  de  Medina-Sidonia 
( Fojr.  ce  nom,  XXVIII,  lot  ) , 
pour  faire  déclaier  rAndalousie  in- 
népendaute  , Ayamonte  cherchait 
l'occasion  d’instruire  de  ses  plans 
le  roi  de  Portugal,  qui  devait  l’aider 
à les  exécuter.  Trop  surveillé  pour 
oser  faire  lui-même  une  démarche 
qui  pouvait  le  compromettre  aux 
yeux  du  ministère  espagnol , il  choi- 
sit le  P.  Velasco  pour  remplir  cette 
mission  délicate.  lie  cordelier , ayant 
reçu  les  instructions  nécessaires , se 
rendit  à Castro  - Marino  , première 
ville  de  Portugal , sous  le  prétexte 
d’y  traiter  de  la  rançon  d’un  Castil- 
lan prisonnier.  Il  y fut  arrêté  comme 
espion  , ainsi  qu’on  en  était  convenu, 
«ondnit  chargé  de  chaînes  à 'Lis- 
bonne , et  jeté  dans  une  prison  , où 
il  fut  traité  fort  sévèrement  en  ap- 
parence. Au  bout  de  quelques  jours  , 
ou  feignit  d’avoir  acquis  la  preuve 
de  son  innocence , et  il  lui  fut  permis 
-de  rester  à Lisbonne  pour  terminer 
l’affaire  qui  l’avait  amené  èn  Portu- 
gal. Profitant  delà  liberté  qu’il  avait 
d’entrer  tous  les  jours  au  palais , il 
s’acquitta  de  la  commission  dont  il 
était  chargé,  sans  exciter  le  moindre 
soupçon  parmi  les  émissaires  espa- 
gnols. Le  roi  lui  promit  un  évêché 
pour  le  récompenser  de  ses  soins. 
Dès  lors  le  P.  Velasco,  se  regardant 
comme  un  personnage , ne  quitta  plus 
le  palais.  Les  courtisans,  jaloux  de 
5.. 
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son  crédit  qui  s’accroissait  chaque 
jour , observèrent  de  plus  près  ses 
démarches  , recueillirent  les  paroles 
cchappe’cs  à sa  vanité',  et  fînirent  par 
se  convaincre  que  sa  captivité  n’avait 
etc  qu’un  prétexte  pour  l’introduire 
à la  cour.  Il  y avait  alors  dans  Irsprè- 
soDsde  Lisbonne  un  Ca.stillan nomme' 
Sanclie,  créature  du  duc  de  Medina- 
Sidonia , et  ancien  payeur  de  son  ar- 
mée. Instruit  de  la  faveur  du  P.  Ve- 
lasco,  il  lui  écrivit  pour  demander 
sa  protectioiu  Jà;  cordclier,  llatté 
de  montrer  son  crédit,  sollicita  la 
liberté  du  Castillan,  et  l’obtint.  Il  al- 
la lui-mrme  le  tirer  de  prison,  et  lui 
proposa  de  le  faire  comprendre  dans 
un  passe-port  que  le  roi  venait  d’ac- 
corder à quelques  domestiques  de  la 
diichassc  de  Mantouc  , qui  retour- 
naient h Madrid.  Le  rusé  Castillan 
feignit  un  grand  doignement  pour 
retourner  dans  une  ville  où  il  serait 
expose  sans  cesse  aux  tracasseries  , 
et  peut-être  même  aux  rigueurs  du 
premier  ministre,  ne  pouvant  rendre 
ses  comptes  à raison  de  la  perle  de 
.ses  paniers;  il  ajouta  que  son  projet 
était  de  se  fixer  dans  l’Aiidaluusie, 
près  du  duc  de  Médina,  son  patron, 
assez  puissant  pour  faire  sa  fortune. 
Le  P.  Vclasco  crut  avoir  trouvé 
l’homme  qui  lui  convenait  le  mieux, 
pour  informer  le  marquis  d’.Aya- 
moutc  du  résultat  de  sa  négociation  , 
et  lui  rapporter  ses  nouveaux  ordres. 
Cependant  il  voulut  s’assurer  de  sa 
fidélité  avant  de  lui  confier  des  se- 
crets dont  il  sentait  toute  l'impor- 
tance. Mais  Saiicbe , en  flattant  sa 
vanité,  gagna  si  bien  sa  confian- 
ce , que  Veiasco  finit  par  lui 
avouer  le  motif  de  son  séjour  à Lis- 
bonne , et  par  lui  remettre  des  let- 
tres pour  le  marquis  d’Ayamontc  , 
qui  ne  laissaient  aucun  doute  sur  ses 
projets,  üanchc  courut  alors  à Ma- 
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drid  porter  les  lettres  au  duc  d’OIi- 
varez  ; et  c’est  ainsi  que  la  conspira- 
tion fut  découverte.  Le  roi  fit  grâce 
au  duc  de  Médina;  mais  lo  marquis  , 
d'Ayamonle  porta  sa  tête.sur  un  écha- 
faud. ()ufut  au  coixlclier  Veiasco  , il 
quitta  la  cour  de  Lisbonne  pour  ren- 
trer dans  un  couvent  oêi  il  mourut 
pende  temps  après ( iG4i  ).  W — s, 

VEL.ASCO  ( Francisco  de  ) , 
énéral  espagnol , né  vers  le  milieu 
U dix -septième  siècle  d'une  an- 
cienne famille  castillane , entra  dès 
sa  jeunesse  dans  la  carrière  des  ar- 
mes, et  fut  nommé  vice-roi  de  Cata- 
logne , sous  le  règne  de  Charles  II. 
En  i()g.'>,  il  fut  chargé  du  comman- 
dement de  l’armée  que  la  cour  de 
Madrid  envoya  contre  le  duc  deVen- 
dôme  pour  faire  lever  le  siège  de 
Itarcclonc,  et  il  échoua  dans  cette 
entreprise  {F.  Vendôme  , Louis  de). 

A l’avénemcnt  de  Philippe  V au 
trône  d’Espagne,  Vclasco  se  déclara 
fr.anchemcnt  pour  ce  prince;  et  ilp 
défendit  sa  cause  avec  Ireaucoup  de 
courage,  en  170^  , lorsqu’il  fut  som- 
mé de  rendre  Bareclone  à l’arclii- 
duc  Charles.  Il  soutint  un  long  siège 
devant  les  flottes  cl  les  armées  réu- 
nies des  Anglais  et  des  impériaux 
que  commandaient  le  prince  d’Arm-'è 
stadt  et  lord  Pcterborougli . Obligé  en- 
fin de  .se  soumettre , il  ne  rendit  la 
place  qu’en  janvier  170G,  lorsqu’elle 
manquait  de  tout , et  que  les  habi- 
tants étaient  près  de  se  soulever  en 
faveur  de  l’Autriche.  François  de,. 
Vclasco  fut  eusuile  gouverneur  de 
Ccuta  en  Afrique,  et  de  Cadix.  111* 
mourut  à Séville,  en  1716,  dans  un 
ôge  avancé.  M — nj. 

VELASQUEZ  ( Diego  ),  fonda- 1 
trur  des  plus  anciennes  villes  de  l’île  . 
de  Cuba  dont  il  fut  le  premier  gou-  • 
verneur,  naquit  de  i^Goà  1470,  à 
Cuellar,  ville  de  La  protiuce  de  Sé- 
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l'O'vie,  en  Espagne,  et  accompagna 
Christophe  Colomb  dans  son  second 
voyage.  11  partit  avec  lui  de  Séville-, 
le  a5 septembre  et  après  avoir 

visite  une  partie  des  iles  Antilles  , il 
s’arrêta  à Saint-Domingue,  qui  por- 
taitalursle  nom  à Ile  espagnole  [h- 
lacspnnola  ) , et  s’y  établit. bai  thc- 
lemi  Colomb,  frère  de  nilustre  na- 
vigateur génois,  ayant  été  nommé 
par  celui-ci  capitaine-général  des  In- 
des ( 1 ) , pendant  son  absence , 

Vélasquez  fut  attaché  à sa  maison, 
et  obtint  sou  estime  et  sa  conüan- 
ce.  Il  jouit  de  la  même  faveur  au- 
près de  Nicolas  de  Ovando,  qui, 
en  i5ni , avait  succédé  à Bobadil- 
la,  dans  le  gouvernement  de  S.iint- 
Domingue , et  il  était  alors  considéré 
comme  l’un  des  prineipaus.  capitai- 
nes de  la  colonie.  Plusieurs  caciques 
s'étant  révoltés  en  i5o3  , Ovando  le 
chargea  de  pacifier  la  province  de 
Hanignayaga.  Vélasquez  eut  bientôt 
réduit  les  Indiens,  dont  il  fit  le  caci- 
que prisonnier.  On  commença  ensui- 
te par  ses  ordres,  et  pour  les  tenir 
en  bride , la  construction  d’une  ville 
ou  forteresse,  qu’ilappela  Salvatier- 
rade  Zaônûa  (i);  et  ce  dernier  nom 
devint  plus  tard  celui  de  toute  la  pro- 
vince. Il  fonda  dans  le  même  temps 
les  villes  de  Vaquimo,  Ae  San-Juan 
de  la  Maguana , d’^dzua  ; et  Ovan- 
do, pour  lui  témoigner  sa  satisfac- 
tion, le  nomma  son  lieutenant  dans 
ces  quatre  villes  et  dans  celle  de  f'e- 
ra  Paz , que  Rodrigo  Mexia  de  T ril- 
lo  avait  fondée  dans  la  province  de 
Guahaba.  Eu  i5o8,  D.  üiégo  Co- 
lomb, fils  de  l’amiral,  fut  rétabli 
dans  une  partie  di-s  privilèges  de  son 
père,  avec  le  titre  d’amiral  des  In- 


(i)  Zmkwta , la  Utina  naturtla,  a«fni> 

Ü«  p«r*  ^ pUine,  el  en  vfirl , loqt  la  rat  plat 
irt  uMifuifiqua)  du  ojoiitâ  d«ua  la  |»arli«  qat  «vai* 
Wne  la  nter. 
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des,  et  il  arriva  à Saint-Domingue  en 
i5o()  pour  en  exercer  les  fonctions. 
Vélasquez,  .à  cette  époque  le  plus  ri- 
chcetle  plus  estimé  des  anciens  habi- 
tants de  nie,  renommé  par  son  ex- 
périence , et  adoré  de  tous  les  Cas- 
tillans qui  avaient  servi  soiiS  lui , 
fut  choisi  par  Diégo  Colomb  pour 
commander  l’es petlition  qu’il  se  pro- 
posait d’envoyer  à la  eonquêledeni- 
ba,  qu’on  supposait  encore  un  conti- 
nent, et  pour  y fonder  une  colonie. 
Plusieurs  jiersoniies  de  distinction  de 
Saiut-Domiiigiie  voulurent  prendre 
part  h l’entreprise,  et  l’on  donna 
seulement  à Vélasquez  trois  cents 
hommes  pour  faire  la  conquête  d’une 
île  qui  a plus  de  trois  cents  lieues 
de  long , et  qui  était  extrêmement 
peuplée.  Il  est  vrai  que  ses  habi- 
tants n’étaient  pas  plus  aguerris  que 
ceux  de  Saint-Domingue,  et  qu’ils 
n’avaieut  fait  aucun  préparatif  pour 
résister  à leurs  nouveaux  ennemis  , 
quoiqu’ils  dussent  s’attendre  depuis 
long- temps  à leur  invasion.  Les  Es- 
pagnols n’éprouvèrent  de  résistance 
que  de  la  part  du  cacique  Matiiey, 
qui  s’était  enfui  de  Saint-Domingne 
et  avait  formé  un  établi.sscment  à 
l’extrémité  de  la  côte  orientale  de 
Cuba.  Il  les  attaqua  à leur  debar- 
quement ; mais  ses  soldats  furent 
bientôt  mis  en  déroute,  et  lui- mê- 
me fut  fait  prisonnier.  Suivant  la 
coutume  barbare  du  temps,  Vé- 
lasquez  le  considéra  comme  un  es- 
clave qui  avait  pris  les  armes  contre 
son  maître,  et  le  condamna  à être 
brûlé.  Lorsqu’il  était  près  de  monter 
sur  le  bûcher,  un  moine  franciscain, 
qui  cherchait  à le  convertir,  lui  van- 
tait les  douceurs  ineffables  du  Para- 
dis, où  il  serait  ccrtaiuemeut  admis 
s’il  voidait  embrasser  la  foi  chrétien- 
ne. « Y a-t-il  des  Espagnols  dans  ce 
paradis  dont  vous  me  parlez,  lui  de 
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manda  Iccacique?  » Après  tut  moment 
desiicncc,  le  moine  lui  nfpondit  « oui, 
mais  seulement  ceux  qui  out  été  ver- 
tueux et  bons.  — Les  meilleurs  d’en- 
tre eux,  re'pliqiia  avec  indignation  le 
cacique,  ne  peuveut  avoir  ni  vertu  , 
ni  bonté' , je  ne  veux  point  êli'e  placé 
dans  un  lieu  où  je  pourrais  me  trou- 
ver avec  un  iudividu  de  cette  race 
maudite ,»  et  il  se  précipita  dans  les 
llammes.  Cet  exemple  terrible  frappa 
d’une  telle  épouvante  les  habitants 
de  la  province  de  Majci,  où  résidait 
le  cacique  Ilatucj,  qu’ils  se  soumi- 
rent sans  résistance.  Pamphile  Nar- 
vaez,  né,  comme  Yélas<]uez,  dans 
le  district  de  Cuellar , apprenant  qu’il 
était  pressé  parles  Indiens,  lui  ame- 
na uii  corps  d’archers , en  i5iu.  Il 
eu  fut  bien  reçu,  et  eut  la  mission  de 
faire  des  découvertes.  Vélasquez  ve- 
nait de  fonder  Baracoa , la  première 
ville  de  Cuba,  lorsque  quelques  Es- 
pagnols, qui  résidaient  dant  cette 
lie,  et  qui  étaient  mécontents  de  lui, 
ayant  appris  que  des  juges  chargés 
de  recevoir  les  appels  venaient  d’ar- 
river a l'ile  espagnole,  résolurent  de 
leur  porter  des  plaintes  contre  sou 
.administration.  Fernand  Curtez , que 
Vélastjuez  avait  amené  de  Plie  cs- 
)>aguole,  coimne  son  secrétaire  , osa 
SC  charger  de  cette  mission  déli- 
cate. IjC  gouverneur  de  Cuba,  qui  en 
eut  avis,  irrité  de  sou  ingratitude, 
donna  ordre  de  l’arrêter  en  manifes- 
tant l’intention  de  le  faire  pendre  si 
on  jiarvcnait  à le  saisir.  Cortex  se  ré- 
fugia dans  une  église,  d’où  on  l’arra- 
cha (a).  Traduit  devant  les  alcades , il 
fut  condamné  à des  peines  très  - ri- 
goureuses , dont  Vélasquez  lui  lit  gra- 


Gutsar*  et  apri-«  lui  OrelUna  prélMiJrul 
q\M  Vrlavquei  e(j«l  irrite  couire  fkart** 

ce  dernitr  «**il  f rfuie  d*rpu««er 

, qtiM  pa<*ilr«it  «voir  aeduite , «I  avec 
Hqw  !!•' il  »•  m»rta  n^iotniw  fi«u  da  aprea. 
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ce  , à la  sullicitatiou  d’Âudrè.s  de 
Ducro,  qui  avait  partagé avec  lui  les 
fonctions  de  secrétaire  du  gouver- 
neur, et  qui  les  exerçait  encore.  Il 
poussa  plus  loin  la  maguaniinité  ; ca  r 
il  tint  sur  les  fonts  baptismaux  un  (ils 
de  Cortex,  qu’il  appela  toujours  de- 
puis son  compère  ; et  il  lui  assura 
une  part  con.sidc'rable  dans  la  répar- 
tition des  Indiens  de  la  ville  de  San- 
tiago, dont  il  le  créa  alcade  ordina  ire. 
La  meme  année,  Vélasquez  se  maria 
avec  la  fille  du  Contador  don  Cbris- 
tobal,  né,  comme  lui,  à Cncllar. 
I.ies  noces  furent  célc'brées  avec 
pompe  ; mais  six  jours  après 
son  épouse  avait  cessé  d’exister. 
Quoiqu'il  éprouvât  un  vif  chagrin 
de  cette  perte  , il  ii’cn  continua 
pas  moins  de  s’occuper  avec  ac- 
tivité du  gouvernemeut  confié  à ses 
soins.  Aidé  de  Narvaex , de  Grijaira 
et  de  Barthélemi  de  Las  Casas,  il 
avança  la  découverte,  la  conquête 
et  la  pacification  de  l’îlc  , qu'il 
gouverna  avec  sagesse  comme  lieu- 
tenant de  don  Diego  Colomb  , quoi- 
qu’il reconnût  peu  l’autorité  de 
son  supérieur  , et  qu’il  cherchât 
à SC  rendre  indépendant.  Sous  son 
administration, Cuba  devint  l’uii  des 
établis.semriits  espagnols  les  plus  Qo- 
rissanls  ; et  beaucoup  d’habitants 
des  autres  colonies  y furent  atti- 
rés par  la  réputation  du  "ouverucur. 
Velasquez  fonda  les  villes  delaT fini  té, 
du  Saint-Esprit , de  Puerto  del  Prin- 
cipe, de  San-Salvador , et  (-arenas, 
qui  a depuis  acquis  tant  d'impor- 
tance sous  le  nom  de  la  Havane.  En 
i5i4,  il  envoya  Narvaez  à la  cour, 
pour  obtenir  de  nouveaux  privilèges; 
et  l’année  suivante,  il  coulia  une 
semblable  mission  au  trésorier  Mi- 
chel Pasamontc.  11  cliargca  enmême 
temps  celui-ci  de  remettre  au  roi  une 
carte  de  l’île  de  Cuba  , qu’il  avait 
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fait  dresser , et  daus  la<{uelle  on  arait 
indiqué  avec  assez  d’exactitude  les 
montagnes  , les  rivières , les  vallées,) 
les  ports , etc.  (3)  ; et  demanda 
d’étre  autorisé  à achever  de  réduire 
Cuba , et  à conserver  le  gonveme- 
incnt  sans  être  obligé  de  rendre 
compte  à D.  Uiégo  Colomb.  Com- 
me Cuba  est  située  à l’ouest  des 
autres  îles  qui  étaient  occupées 
par  les  Espagnols  , et  que  la  mer 
qui  baigne  scs  côtes  dans  cette  direct 
tion  n’avait  pas  encore  été  explo- 
rée, plusieurs  olliciers  et  soldats  qui 
avaient  servi  sous  Pe<irarias,  dans 
le  Darien,  aimant  mieux  tenter  une 
entreprise  qui  pouvait  leur  faire  ac- 
quérir promptement  d’immenses  ri- 
chesses que  de  se  livrer  à la  culture 
et  à la  fabrication  du  sucre  , dont 
les  résultats  devaient  être  beaucoup 
plus  longs , s’associèrent  pourentre- 

r rendre  un  voyage  de  découvertes. 
I.S  i)crsuadërent  à François  Her- 
nandez de  Cordova,  riche  plan- 
teur de  Cuba,  distingué  par  son 
courage,  de  se  joindre  à eux , et  ils 
le  choisirent  pour  leur  commandant. 
Vélasquez  uon-sculciuent  approuva 
leur  projet , mais  se  réunit  à eux  pour 
le  mettre  à exécution.  Les  vétérans 
du  Haricn  se  trouvant  dans  une 
extrême  indigence,  Vélasquez  et  Cor- 
dova  avancèrent  l’argent  necessaire 
pour  acheter  trois  |>ctits  bâtiments  , 

}>our  les  approvisionner  de  toutes 
CS  munitions  de  guerre  et  débouché, 
de  tous  les  objets  d’échange , et 
cent  dix  hommes  furent  embarqués 
abord.  I.’cxpédilion  lit  voile  de  San- 
tiago de  Cuba  le  8 février  1 5 1 7 , et 
se  dirigea  versl’oucst, d’après  leçon- 


(3)  Aolonio  de  Leon  Pin^fo  connac’*  ah  arliclo 
) erttr  c«rt«  t'Uc  <!•  »oo 

iîpUomë  4t  la,  tHhUatktCA  vnwntml , etc.  ^ t.  tl, 
HitUtriai  gtneftMs  d*  t*s  ùLu  «Ut  oc^mno  , 
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seil  dn  pilote  Antoine  Alaminos,  qiif 
avait  servi  sous  Christophe  Colomb, 
et  qui  avait'souvcut  ent''iidii  dire  à ce 
grand  navigateur  , qu’en  allant  dans 
celle  direction  ou  ferait  des  décou- 
vertes importantes.  Vingt  jours  après 
leur  départ  ils  ajierçurent  le  cap 
(^toche  , pointe  orientale  de  cette 
vaste  péninsule  ',  qui  conserve  en- 
core le  nom  dcYiiratan  que  lui  don- 
naient les  naturels.  I.es  Espagnols 
débanpièrcRt  ; mais  ils  recoiiuurent 
bientôt  que  les  habitants  de  cette 
presqu'île  étaient  plus  aguerris  et 

I'  dus  rusés  que  les  autres  tribus  avec 
esqnellcs  ils  avaient  eu  des  relations. 
Après  avoir  perdu  ime  grande  partie 
de  son  monde , Cordova  fnt  obligé  de 
retoiimcr  à Cuba , où  il  expira  en 
arrivant.  Quoique  le  résultat  de 
cette  expédition  n’eût  pas  été  favo- 
rable , cependant  comme  elle  avait 
fait  découvrir  , à peu  de  distance  de 
Cuba  , un  vaste  pays,  qni  paraissait 
fertile  et  habité  par  nn  peuple  inlini- 
meut  pins  avancé  dans  la  civilisation 
qne  les  antres  Américains,  et  qu’on 
y avait  trouvé  quelques  oriicmcnls  en 
ur , un  grand  nombre  d’Espagnols 
résolurent  d’entreprendre  une  nouvel- 
le expédition;  et  Vélasquez,  qui  dAi- 
rait  SC  distinguer  par  quelque  ser- 
vice important , encouragea  leur 
[ardeur,  et  même  éipüpa  à ses  frais 
quatre  vaisseaux  pour  leur  voya- 
ge. Deux  cent  quarante  volontaires, 
parmi  lesquels  il  s’eh  trouvait  pln- 
sieurs  aussi  distingues  par  leur  rang 
que  par  leur  fortune,  s’embarquè- 
rent sous  le  commandement  de  Jean 
de  firi  jalva  '4),  jeune  hommeplein  de 
mérite  et  de  courage.  11  partit  de  San- 
tiago de  CiibaleS  avril  i5i8, et  sui- 
vit d’abord  la  même  route  que  Cor- 


(4)  OrrlI*n»  prt'IrttJ  au’it  rUil  nereu  d* 

: llrficiii  UC  parle  (M*  de  CcUe  parent*. 
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(lova.  Jeté  au  midi  par  la  force  des 
courants,  il  aborda  à Hic  de  Cozii- 
mel  ; de  là  à Potunchan , sur  la  côte 
opposée  de  la  péninsule  ; et  ciilin , en 
SC  dirigeant  à l’ouest,  dans  un  pays 
très- peuple' , riche  et  fertile,  auquel 
il  donna  le  nom  de  Nouvelle  Espa- 
gne, et  que  les  naturels  appelaient 
Mexique.  Françob  de  Monlejo  , 
l’un  de  scs  otiieiers  , dcbar(|^ua  le 
premier  sur  cette  côte,  où  il  eut 
une  entrevue  avec  les  envoyés  de 
Moutcziima,  qui  gouvernait  cet  em- 
pire , et  qui , sur  la  nouvelle  de 
l’apparition  de  soldats  étrangers  (5), 
avait  ordonné  qu’on  prit  des  infor- 
mations sur  leur  compte.  Lorsque 
Grijalva  fut  arrivé  à une  petite  île, 
à laquelle  il  donna  le  nom  de  Saint- 
Jean  de  Ulloa,  il  dépécha  Pàlro 
de  Alvarado,  l’un  de  ses  oillciers  , 
à Vélasquez,  pour  lui  rendre  comp- 
te des  importantes  découvertes  qu  il 
venait  de  faire  j et  après  quelques  au- 
tres excursions , il  se  détermina  à re- 
tourner à Santiago  de  Cuba , où  il 
arriva  le  a6  octobre,  après  une  ab- 
sence de  six  mois.  A peine  Alvarado 
eut-il  rendu  compte  à Vélasquez 
de  ce  qui  était  arrivé  , que  celui-ci , 
transporté  de  joie  d’un  succès  qui 
surpassait  si  tort  son  attente , en- 
voya en  Espagne  Martin  Benito  , 
son  chapelain  , avec  des  échantil- 
lons de  ce  que  produisaient  les 
pays  découverts  par  ses  soins  , 
pour  demander  une  augmentation 
d’autorité , afin  d’être  en  état  d’en 
faire  la  conquête.  Sans  attendre  le 
retour  de  son  messager  ni  même 
l’arrivée  de  Grijalva  , qu’il  blâ- 
mait pour  n’avuir  pas  exécuté  ses 
ordres , en  fondant  une  culohie , il 
commença  à préparer  un  nouvel  ar- 
mement assez  puissant  pour  l’eutro- 


(B)  U anlt  M du  tejnf»  d<  Curdo». 
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prise  qu’il  se  proposait,  et  â la  téted« 
laquelle  il  vomait  placer  un  autre  offi- 
cier. A cette  époque,  le  caractère  des 
Espagnols  était  si  audacieux,  et  ils 
étaient  siavides  de  projets  hasardeuse 
lorsqu’ils  offraient  quelque  espoir 
de  bénéfice,  que  Vélasquez  eut  en 
pende  temps  à sa  disposition  un  nom- 
bre considérable  de  soldats.  Mais  il 
n’était  pas  si  facile  de  trouver  un 
commandant  convenable  pour  une 
expédition  d’une  si  haute  importan- 
ce, et  le  caractère  de  Vélasquez,  qui 
avait  le  droit  de  nomination , aug- 
mentait encore  la  difliculté.  Quoi- 
qu’il eût  une  ambition  démesurée, 
et  qu’il  ne  fût  pas  dépourvu  de 
talents  pour  gouverner  , il  n’avait 
ni  le  courage,  ni  la  vigueur  et  l’ac- 
tivité d’esprit  indispensables  pour 
conduire  l’armemeut  qn’il  prépa- 
rait. Dans  cette  situation  embar- 
rassante , il  formait  le  plan  chiméri- 
rique  non-seulement  de  terminer  les 
plus  grands  exploits  par  un  lieute- 
nant , mais  de  s’assiu-er  à lui-même 
la  gloire  des  conquêtes  qui  seraient 
faites  par  un  autre.  Il  voulait  pour 
l'exécution  de  ce  projet  un  comman- 
dant doué  d’une  rare  intrépidité  et 
de  talents  supérieurs,  parce  qu’il  sa- 
vait que  ces  qualités  étaient  néces- 
saires pour  assurer  le  succès;  mais 
en  même  temps,  par  suite  de  cette 
jalousie  si  naturelle  aux  ]>etits  es- 

Îirits  , il  desirait  que  cette  personne 
ût  si  docile  et  si  obséquieuse  qu’elle 
se  soumît  sans  réflexion  à scs  moin- 
dres volontés.  Mais  lorsqu’il  en  vint 
à l’exécution , il  s’aperçut  que  les 
qualités  qu’il  voulait  trouver  réu- 
nies dans  le  même  individu  étaient 
incompatibles  ; car  ceux  qui  étaient 
distingués  par  leiircoiirageet  leurs  ta- 
lents avaient  des  sentiments  trop 
élevés  pour  être  dans  sa  main  des 
instrudknts  passifs , et  ceux  qui  pa- 
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rais.<aient  plus  maniables  n’avnieDt 
pas  la  capacité  requise  pour  un  tel 
conmamlement.  (^tte  circonstance 
acgmenta  ses  craintes  et  sa  perplexi- 
té. 11  délibérait  depuis  luug-triups 
sur  le  parti  qu’il  avait  à prendre 
lorsqu’Amadur  de  Lares,  trésorier 
royal  de  Cuba , et  Andrès  de  Duero, 
son  propre  secrétaire,  les  deux  per- 
sonnes en  qui  il  avait  le  plus  de  cou- 
fiance,  lui  pruposèient  le  jeune  Fer- 
nand Curtez,  qu’il  connaissait  déj.'i; 
et  ce  choix  ne  fut  pas  moins  fa- 
tal à Vélasquez  , qiAeiireux  pour 
l’Espagne.  On  peut  voir  à l’article 
de  Fernaud  Cortez  ( X , i4  ) 
que  Vélasquez  ne  tarda  pas  à s’en 
repentir,  et  à révoquer  son  lieu- 
tenant ; qu’il  voulut  même  le  faire 
arrêter  , et  que  lorsque  ce  grand 
homme  eut  pénétré  dans  l’intérieur 
du  Mexique  , il  envoya  contre  lui 
(i5ao)  Pamphile  de  Narvaezàla  tête 
d’un  corps  de  tro»ipes(6).  Mais  Cortez 
sut  attirer  à son  parti  les  soldats  qui 
devaient  opérer  sa  ruine , et  il  suivit 
le  cours  de  scs  succës(7).  La  jalousie 
que  Vélasquez  avait  conçue  contre 
son  rival  qu’il  considérait  toujoiii'S 
comme  un  subordonné  rebelle,  et  le 
chagrin  qu’il  éprouva  en  apprenant 
que  le  roi  l’avait  nommé  capitai- 
ne-général et  gouverneur  de  la  Mou- 


(6)  Vclajqim  ToaUit  mène  marrlicr  ra  per* 

•onn«  Contre  lui , m l'on  en  croit  Hrrr«r«i  mois 
l'nudiroc*  de  l'ile  e«pa|t»ole  en  avU  de  m 

résolution,  le  deirrmiiia  bimtôt  à jr  renoncer,  m lui 
faÎMot  observer  cpie  la  préacnre  était  abaoinment 

mire  ^ Cnisa,  oè  par  m pmdrnre  et  m ri- 
Itiienr  il  était  pareriiu  a établir  ta  honue  barmo* 
nie  mire  In  Ea|ta(m>l*  et  Ira  lodieoa,  et  il  bire 
fleurir  U colonie.  Il  eeail  été  nommé  goueernenr 
A e«e  de  louiea  lr«  terre* 'qu'il  dccouvrirait  , 
avec  de  tre*>fr«nd*  privilefca,  le  i)  novembre 
»5i8,  ce«t>i-dir«^  cinq  jour*  avant  qua  Corle» 
mil  i la  vnile. 

(7)  Herrera  reproebe  k Françot*  Lopex  de  Co- 
tnara  w partialité  pour  Cortex,  dont  il  était  le 
ctiepelain  , et  il  paraîtrait  d*api4*  le  premier  de 
ce»  ecHvain»  c^oe  Vrkaquem  evait  bcMCwap  de 
reprorbes  i lîiue  H Min  rival,  qui  lui  devait  a* 
lorttuM,  et  qui  le  paya  d'it>|ratito<la. 
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Telle  Espagne  , malgré  les  efforts 
des  amis  nombreux  qu’il  avait  à la 
cour  , et  particulièrement  de  l’é- 
vêque Fonseca , président  du  conseil 
des  Indes , dont  il  devait  épouser  une 

fiarente , lui  occasioiiq^rent  une  ma- 
adie,  dont  il  mourut  en  i5^3,  sui- 
vant Fernand  Pizarre  Orellana  (8) 

{ f’’ arones  iluslres  del  Nuevo  Mun- 
io,  cap.  V,  pag.  102),  elen  i5a4» 
suivant  Herrera  ( Decada  in  , cap. 
X , pag.  iga  |.  11  laissa,  par  son 
testament , pour  des  œuvres  pies , 
deux  mille  ducats  , que  le  roi 
d’Espagne  ( Charles  - Quint  ) fit 
donner  , avec  l’autorisation  du  pa- 
pe, à la  fabrique  de  l’église  ca- 
thédrale de  Cuba.  Ce  souverain  té- 
moigna un  vif  chagrin  en  apprenant 
la  mort  de  Vélasquez,  et  déclara 
'qu’il  perdait  un  excellent  serviteur , 
qui  avait  obtenu  son  estime.  Une 
élégie  fut  composée  sur  sa  mort  ; elle 
se  termine  par  cette  épitaphe  desti- 
née à être  placée  sur  son  tombeau  : 

Çmi  Hune  é^gmsto  componit  mumhr*  tfputekrOp 
Pn*prr»  ton  viro  nuutero  mtigmm  dedit. 

S*d  jusfido  fmtrut  tmptmnu  mmximm  «/ono 
( Qums Jheit  )JhrUi  tripuett  m«NM<. 

D — Z — s. 

VELASQUEZ  ( Jacques-Rodbi- 
cuEZ  DE  Silva  y ) , peintre , chef  de 
l’école  de  Madrid  gallo-espagnole, 
naquit  à Séville  en  i5gg,  et  ma- 
nifesta de  bonne  heure  ses  rares  dis- 
positions. Il  fut  d’abord  élève  d’Her- 
rera-le- Vieux;  mais  la  dureté  de  son 
maître  le  dégoûta  de  ses  leçons , et  il 
l’abandonna  pour  François  Pacbeco, 
qui  sentit  bientôt  tout  le  mérite  d’uu 
pareil  élève , et  se  plut  à l’initier  dans 
tous  les  secrets  de  la  peinture.  A ses 
cxcelleuts’préceptes , Velasquez  joi- 
gnit ceux  d’un  maître  plus  puissant 
encore,  la  nature,  qu’il  étudia  avec 


(8)  C«t  écrivain  l'sp|i«ile  le  bon  Vclb»q«#»  | et 
dit  qn'il  Int  vivnnrul  rf|r«ttë  d«  »e*  mni». 
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ardeur  et  <]u’il  ne  ressa  jamais  de 
cuiuulter.  11  s’etait  attaclid,  pour 
cela , uu  jeune  paysan  qui  le  suivait 
sans  cesse  , auquel  il  faisait  prendre 
mille  attitudes  diverses,  qu’il  faisait 
rire  et  pleurer^  et  qui  était  jiour  lui 
un  muacle  toujours  sulisistant.  C’est 
par  cette  métliude  qu’il  acquit,  pour 
la  ressemblance  et  pour  la  facilité  à 
peindre  les  tètes , un  talent  que  nul 
artiste  peut-être  n’a  poussé  aussi 
loin  que  lui.  11  ne  bornait  point  là 
scs  études  : les  fleurs , les  fruits , les 
poissons,  les  objets  de  nature  morte, 
exercèrent  aussi  ses  pinceaux , et  il 
peignit  avec  succès  des  intérieurs, 
des  bambuebades  dans  le  genre  des 
Flamands.  Parmi  scs  productions  les 
plus  remarquables  eu  ce  genre,  ou 
cite  le  Marchand  d'eau  de  Séville  , 
une  Adoration  des  bergers,  et  des 
Buveurs.  Ses  talents  engagèrent  Pa- 
cbeco  à lui  donner  sa  lillc  en  ma- 
riage. 11  s’enthousiasma  alors  des 
ouvrages  de  Louis  Tristan , et  s’ef- 
força de  s’approprier  sa  couleur 
brillante  et  la  vivacité  de  ses  concep- 
tions. 11  se  rendit,  en  iGoa,  à Ma- 
drid, où  il  mita  profit  son  court  sé- 
jour pour  étudier  les  belles  collec- 
tions de  cette  capitale , du  Pardo  et 
de  l’Escurial.  11  y revint  l’anncc  sui- 
vante ; et  le  portrait  qu’il  fit  du  cha- 
noine Funscca  eut  un  tel  succès  à la 
cour , que  le  roi  l’admit  à , son  service 
et  le  chargea  de  faire  aussi  son  por- 
trait. Il  représenta  le  prince’ couvert 
de  son  armure  et  monté  sur  un  cheval 
magnifique.  Le  roi , un  jour  de  fêle , 
ayant  permis  que  l’on  exposât  ce 
ortrait  devant  l’église  de  Saint- 
hilippe-le-Royal,  il  excita  un  si 
grand  enthousiasme  que  le  peuple  le 
reporta  en  triomphe  au  palais.  Lors 
du  concours  qui  eut  lieu  pour  l’érec- 
tion du  monument  destiné  à consa- 
crer l’expulsion  des  Maures,  Vclas- 
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quex  obtint  la  palme.  En  1 6x8, Ru- 
bens , avec  lequel  il  était  en  conrs- 
pondaiice,  vint  à M.idrid,  et  lui  iis- 
pira  le  désir  de  visiter  l’Italie.  Le 
coi , qui , dans  la  crainte  de  le  per- 
dre, avait  plusieurs  fois  refusé  de 
le  laisser  partir,  lui  donna  enflu  son 
asseuliment;  et,  en  i6'ig,  Velas- 
quez s’embarqua  pour  Venise  , où 
il  SC  mit  à étudier  et  à copier  les 
chefs-d’œuvre  du  Titien , du  Tin- 
toret  et  de  Paul  Verouèse.  Parmi 
les  nombreuses  copies  qu’il  fit  à Ve- 
nise, il  ne  faut  point  passer  sous  si- 
lence celles  du  Calvaire  et  de  la  Cè- 
ne , d’après  le  Tintorct,  dont  il  fit 
hommage  au  roi  à son  retour  en  Es- 
pagne. Arrivé  à Rome,  scs  études 
d’après  Michel  - .\nge , Raphaël  et 
l’autique  furent  pent-être  plus  acti- 
ves encore,  et  employèrent  si  entiè- 
rement son  temps  , qu’il  ne  fildeplns 
que  son  Portrait,  pour  son  beau-père, 
les  Forges  de  Fulcain,  et  son  ad- 
mirable tableau  de  la  Tunique  de 
Joseph.  Rappelé  à M.idrid,  par  l’or- 
dre du  roi , il  ne  voulut  pas  quitter 
l’Italie  sans  avoir  vu,  à Naples,  Jo- 
si’ph  Ribcra  , qui  soutenait  alors  di- 
ciiemeut,  dans  celte  ville,  la  gloire  de 
l’école  espagnole.  Le  roi , pendant 
son  absence.,  ne  s’était  laissé  pein- 
dre par  aucun  autre , et  pour  lui 
témoigner  son  estime,  il  lui  fit  éta- 
blir un  atelier  dans  le  palais , et  s’en 
réserva  une  seconde  clef  pour  aller 
visiter  l’artiste  quand  il  le  voudrait. 
Velasquez  lit  alors  le  portrait  dcl’/n- 
fant  don  Ballhazar  Charles,  auquel 
le  comte  - duc  de  San-Lucar , son 
grand  écuyer , enseigne  à monter 
à cheval,  et  le  Modèle  du  cheval 
de  la  statue  équestre  du  roi , dont 
l’exécution  fut  confiée  à Pierre  Tac- 
ca , et  qui  est  une  des  plus  belles  pro- 
ductions de  l’art.  Comblé  des  bontés 
du  coinlc-duc  d’Olivarez , il  voulut 
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lui  tinioif'ocr  sa  reconnaissance  en 
faisant  suii  portrait.  Ce  luiuislic  y 
est  représente  couvert  d’nne  riche 
armure  damasquinée  en  or , la  tète 
couverte  d’un  chapeau  orné  de  longs 
]>anache$,  et  tenant  en  main  lelùton 
de  commandement  : monté  sur  un 
cheval  que  l’artiste  avait  choisi  par- 
mi les  plus  belles  races  d’Andalou- 
sie , il  semble  se  précipiter  au  com- 
bat. Dans  le  fond,  on  voit  le  choc 
des  deux  armées , et  l’on  ne  saurait 
trop  admirer  la  lieaulé,  le  feu,  le 
mouvement  des  chevaux , l’ardeur 
des  combattants  et  la  vérité  de  l'ac- 
tion. Cet  ouvrage  est  regarde,  en  ce 
genre,  comme  uii  des  plus  admira- 
bles que  la  peinture  ait  jamais  pro- 
duits. C’est  alors  qu’il  Ct  également 
le  Portrait  de  l’amiral  Paréja,  <\ni 
venait  de  recevoir  l’ordre  de  partir 
pour  une  mission  importante.  Lors- 
que ce  portrait  fut  terminé,  le  pein- 
tre le  plaça  dans  un  des  coins  de  son 
atelier.  Le  roi  étant  venu  , selon  sa 
coutume,  adressa  la  parole  au  por- 
trait, feignant  de  le  prendre  pour  l’a- 
miral luj-mêmc , ct  se  tournant  vers  le 
peintre,  il  lui  dit  avec  bonté:  a Velas- 
quez, tu  m’as  trompé.  » En  1642,  le 
roi  étant  allé  en  Aragon  pour  apaiser 
les  troubles  de  cette  province,  Ve- 
lasquez reçut  l’ordre  de  l’y  accom- 
pagner. L’année  suivante  eut  lieu  la 
disgrâce  du  duc  d’OIivarez  ; l’artiste 
qu’il  avait  protégé  ne  manqua  point 
à la  reconnaissance , et  les  témoi- 
gnages qu’il  en  donna  prouvèrent 
que  la  noblesse  de  son  caractère  ré- 
londaità  l’éminence  de  son  talent; 
e roi , loin  d’en  être  offensé,  le  nom- 
ma encore  pour  le  second  voyage 
qu’il  ût  en  .\.ragon.  De  retour  à llla- 
drid , il  exécuta  le  Portrait  du  roi  , 
laisautsüu  entrée  ii  Lérida,  environné 
de  sa  suite,  et  au  milieu  des  accla- 
nutions  de  tous  les  habitants  ; celui 
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du  Cardinal  infant  don  Fernando, 
ct  un  autre  Portrait  du  roi,  destiné 
k servir  de  pendant  au  précédent, 
où  ce  prince  est  représenté  en  habit 
de  chasse,  armé  d un  fusil , et  suivi 
de  chiens  courants.  Ces  deux  por- 
traits sont  des  chcfs-d'ccuvre  de  na- 
turel et  d’expression.  Il  fit  aussi  ce- 
lui de  la  reine  FJisabeth  de  Bour- 
bon, sur  un  joli  cheval  nain  blanc 
et  à tous  crins , et  de  V Infant  don 
Baltliazar  Charles,  courant  au  ga- 
lop ; il  termina  , à la  meme  époque, 
pour  le  Retiro . la  Prise  d’une  ville , 
par  don  Ambroise  de  Spinola  ; ct 
pour  l’oratoire  de  la  feine,  un  Cou- 
ronnement de  la  Fierge.  En  1648, 
le  roi  l’envoya  une  seconde  fois  en 
Italie,  pour  y choisir  les  modèles 
nécessaires  aux  études  de  l’académie 
des  beaux-arts  qu’il  avait  l’intention 
defonderà  Madrid.  Le  voyagede  Ve- 
lasquez en  Italie  fut  comme  une  espèce 
de  triomphe:  les  artistes,  lessa  vanta, 
les  princes  lui  firent  l’accueil  le  plus 
honorable.  Arrivé  à Rome,  le  pape 
Innocent  X s’empressa  de  lui  donner 
audience,  et  lui  commanda  son  por- 
trait. Ce  portrait  renouvela  ces  pro^ 
digrs  de  l’art  que  l’on  raconte  de  ce- 
lui de  lafon  X , par  Raphaël , et  de 
Patd  III,  par  le  Titien,  c’est-à-dire, 
qu’il  trompa  l’œil  des  spectateurs, 
qui  crurent  que  c’était  le  pape  lui- 
même.  Il  en  fut  récom|iensé  magni- 
liqueincut  par  le  souverain  poiilife, 
ct  il  exécuta  en  outre  les  Portraits 
du  cardinal  neveu , Panfili  , de 
deux  cameriers  et  dumarjodome  du 
palais.  11  fut  admis  alors , en  grande 
pompe , parmi  les  membres  de  l’a- 
cadémie de  Saint-Luc.  Lors  de  son 
premier  voyage  eu  Italie , U,  avait 
commandé  un  tableau  à chacuu  des 
douze  peintres  les  plus  célèbres  de 
cette  contiée,  à cette  époque  , parmi 
lesquels  se  trouvaient  le  Guide , le 
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Dominimiin , le  Guercliin , le  Pous- 
sin , Aiiarê  Sacchi , Piètre  de  Corto- 
ne,  Sandrart,  etc.  Peudaiitsou  second 
séjour  il  trouva  ces  table.uix  termines, 
et  les  remporta  à Madrid  , où  il^  fu- 
rent places  dans  les  difTcrenls  palais 
du  roi.  Rappelé'  en  Espagne,  il  se 
, h.'lta  de  s’y  rendre  avec  toutes  les  ri- 
chesses qu’il  avait  recueillies  eu  bus- 
tes, en  statues  , en  tableaux,  en  des- 
sins, achetés  à grand  prix.  Le  roi, 
pour  le  récompenser  , lui  accorda  la 
charge  de  premier  maréchal-des-lo- 
gis  du  palais.  Cet  emploi  ne  l’empè- 
cha  pas  de  continuer  à se  livrer  à la 

Î teinture  ; et  c’est  en  i656  qu’il  mit 
e comble  à sa  réputation  eu  exécu- 
tant son  fameux  tableau  de  famille, 
représentant  Y Impératrice  Marie- 
Marguerite  d'Autriche , ii^ante 
d'Espagne , à la  Jleur  de  son  âge. 
Parmi  les  nombreux  personnages  que 
renferme  cette  composition,  Velas- 
quei  s’y  est  représenté  lui -même  oc- 
cupe à peindre:  un  miroir,  place 
devant  1 artiste , reproduit  le  sujet 
qu’il  peint.  Rien  n’approebe  de  la 
Mrfection , de  la  grâce  , de  l’éclat  et 
de  la  beauté  de  ce  taUeau.  Lucas 
Giordano  étant  venu,  pendant  son 
séjour  à Madrid , voir  ce  tableau , et 
le  roi  Charles  II  lui  ayaut  demandé 
ce  qu'il  en  pensait , il  répondit  ; « Si- 
■ re , c’est  la  théologie  de  la  peintu- 
» re;  » voulant  dire  par  là  que  com- 
me la  théologie  est  la  première  des 
sciences,  ce  tableau  était  le  plus  beau 
qui  existât.  Jjc  roi,  pour  récompenser 
tant  démérite,  ayant  donné  à Velas- 
ques  le  chois  d’un  des  trois  ordres  de 
chevalerie  d’Espagne,  il  choisit  ce- 
lui de  Saint-Jacques,  et  en  reçut  le 
titre  et  l’habit , le  28  novemb.  i058. 
C'est  pendant  cette  meme  année  qu’il 
fit  pour  l’empereur  d’Allemagne  les 

Sortrails  du  prince  des  Asturies , de 
on  Philip[)c  Prosper,  et  de  l’infante 
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Marguerite.  En  1660,  les  fonctioin 
de  sa  charge  de  premier  maréchal- 
des-logis  au  palais  l’obligeront  de 
■se  rendre  à Inm,  afin  d’y  préparer 
les  logements  du  roi  , qui  se  rendait 
dans  cette  ville  pour  y remettre  l’in- 
fante Marie-Thérèse  destinée  à épou- 
ser Louis  XIV.  C’est  lui  qui  arran- 
gea , d.ins  l’île  des  Faisans,  la  inai.son 
dans  laquelle  les  deux  mouaiqiies  eu- 
rent leur  entrevue.  Mais  les  fatigues 
qu’il  éprouva  pnidaut  ce  voyage 
altérèrent  tellement  sa  santé  , qu  a 
son  arrivée  à M.idrid  il  tomba  ma- 
lade, et  mounit  le  7 août  1660.  Ses 
funérailles  furent  magnifiques.  Les 
grands , les  chevaliers  de  tous  les 
ordres,  et  un  nombreux  concours 
d’artistes  y assistèrent.  I.a  douleur 
que  ressentit  sa  veuve  fut  si  vive 
qu’elle  succomba  au  bout  de  sept 
jours  : elle  fut  inhumée  auprès  de 
lui  dans  l’église  de  Saint-Jean.  Voici 
le  jugement  que  Raphaël  Mengs  por- 
te de  ce  grand  artiste,  dans  sa  Lettre 
à don  Antonio  Ponz  : a Quelle  vé- 
• rité  dans  les  ouvrages  de  Velas- 
» quex  ! Qu’il  a supérieurement 
» bien  entendu  l’elTet  de  l’air  am- 
» biant  interposé  entre  les  objets 
» pour  en  faire  connaître  les  distan- 
B ces  ! Quelle  école  pour  tout  artiste 
B qui  vient  étudier  dans  les  tableaux 
B des  trois  époques  de  ce  maître  la 
B méthode  qu’il  a suivie  pour  arri- 
B ver  à une  aussi  excellente  imitation 
B de  la  nature  ! On  y voit  combien 
B ce  peintre,  dans  sa  première  ma- 
B nière , s’est  restreint  à la  scrupn- 
B leuse  imitation  des  objets,  en  finis- 
B sant  toutes  les  parties  et  en  leur 
B donnant  toute  la  vigueur  qu’il 
B croyait  voir  dans  ces  objets  mé- 
B mes  ; mais  cette  sévère  exactitude 
B l’a  fait  tomber  dans  un  style  qui 
B n’est  pas  exempt  de  dureté  et  de 
B sécheresse.  Dans  sa  seconde  ma- 
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w nière,  on  remarque  une  touche  plus 
» facile  «plus  spirituelle,  et  l’on  sent 
» qu’il  a imité  la  nature  non  telle 
» qu’elle  est  eu  elTet,  mais  telle  qu’elle 
» paraît  être.  Enfin,  dans  sa  dernière 
r>  manière,  il  semble  que  sa  main 
» n’a  eu  aucune  part  à l’exécution 
» de  ses  ouvrages  , et  que  tout  j a 
» été  créé  par  un  pur  acte  de  sa  vo- 
V loiité.  Son  tableau  des  Fileuses , 
» ainsi  que  scs  beaux  portraits  , 
» en  sout  un  exemple  admirable  : 
» c’est,  sans  contredit,  le  plus  beau 
» temps  du  talent  de  ce  maître.  >• 
Sans  suivre  les  traces  d’aucune  école 
en  partieulier,  il  s’éleva  par  son  gé- 
nie à unstjrie  qui  lui  fut  propre.  C’est 
une  imitation  scrupuleuse  de  la  na- 
ture , c’est  une  entente  de  la  magie 
ibi  clair-obscur,  c’est  une  touche 
in.-Ue  et  fière  qui  le  mettent  dans  une 
classe  à part.  Ce  n’est  point  la  beauté 
des  Grecs , ni  celle  de  l’école  romai- 
ne, mais  du  moins  c'est  toujours  la 
nature  elle-même.  Si  l’étude  qu’il  fit, 
pendantson  scjourcnItalie,des  chefs- 
d'œuvre  de  l'antiquité,  de  Michel- 
Ange  et  de  Raphaël,  n’éleva  point 
son  style  jusqu’à  l’idéal , c’est  qu’il 
était  déjà  dans  un  âge  trop  avancé 
pour  pouvoir  se  dépouiller  des  habi- 
tudes qu’il  avait  contractées;  mais 
s’il  manqua  de  grandiose,  son  dessin 
fut  toujours  exact,  et  personne  ne  l’a 
surpassé  dans  la  peinture  des  che- 
vaux et  des  autres  animaux.  Dans  le 
portrait,  on  ne  peut  lui  comparer  que 
le  Titien  et  Van  Dyck.  Le  Musée  du 
J^ouvre  renferme  un  tableau  et  deux 
dessins  de  Velasquez.  I..e  tableau  est 
le  portrait  de  Vinfanle  Marguerite- 
Thérèse , fiUe  de  Philippe  IF,  roi 
d'Espagne,  et  de  Marie- Anne d’ Au- 
triche, sçn  épouse.  Les  dessins  .sont  : 
1 “.  I..C  Portrait  d’un  cardinal.  La  li- 
i;ure  est  dessinée  au  crayon  noir  ; le 
fond  à la  plume  et  lavé.  La  Mort 
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de  saint  Joseph;  il  est  assisté  par 
la  Fier^e  et  le  Sauveur.  Dessin  de 
forme  cintrée  à la  plume  et  lavé.  Le 
meme  établissement  a possédé  cinq 
autres  tableaux  de  ce  maître  : I.  Le 
célèbre  tableau  de  la  Bobe  de  Jo- 
seph. II.  Le  Portrait  du  roi  Phi- 
lippe IF  à cheval.  III.  La  Famille 
de  Felasquez,  IV.  Le  Portrait  d’un 
Espagnol  avec  un  chien  de  chasse. 
V.  I..C  Portrait  de  l’archiduchesse 
Marie- Anne , fille  de  Ferdinand 
III , et  épouse  de  l’empereur  Fer- 
dinand IF,  Les  deux  premiers  ta- 
bleaux ont  été  repris  , en  i8i5,  par 
l’Espagne  , et  les  trois  derniers  par 
l’Autriche.  P — s. 

VÉLASQUEZ  ( Alexsndre- 
Gonzalv.z),  peintre  et  architecte, 
né  à Madrid  en  1719,  fut  un  des 
élèves  les  plus  renommés  de  l’acadé- 
mie de  cette  ville.  A l’âge  de  dix-neuf 
ans , il  fut  chargé  de  peindre  les  dé- 
corations du  théâtre  du  Retiro,  et 
s’y  distingua  par  ses  talents,  comme 
peintre,  comme  architecte  et  comme 
versé  dans  la  perspective.  En  1744» 
on  lui  conGa  la  direction  des  travaux 
de  peinture  et  de  sculpture  qui  s’exé- 
cutaient à Saint-lldeumse.  Il  fut  en- 
suite occupé,  pendant  trois  années, 
à faire  les  plans  et  les  élévations  du 
palais  d’.\ranjuez.  En  17 5a,  il  fut 
élu , par  l’académie,  sous-directeur  de 
la  classe  d’architecture;  et  en  176a, 
il  obtint  le  même  grade  dans  celle  de 

f teinture.  Enfiu,en  17G6,  le  roi,  sur 
a proposition  de  l’académie,  créa 

tour  lui  une  classe  de  perspective. 

orsque  le  comte  d’Aranda  fit  réfor- 
mer les  théâties , il  y eut  une  exposi- 
tion générale  des  décorations  ; et  cel- 
les qu’avait  exécutées  Alexandre  ex- 
citèrent une  admiration  universellF. 
Il  avait  deux  frères,  Louis  et  An- 
toine, qui  l’aidèrent  dans  la  plu- 
part de  ses  ouvrages.  Louis  surtout 
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lui  fut  d’un  grand  secours  : il  se 
chargeait  des  ügurcs,  et  Alexandre 
des  ornements,  ('/est  ainsi  qu’ils  dé- 
corèrent toute  l’eplise  des  Camiéliles 
déchaussées  de  Madrid,  la  voûte  de 
l’église  des  religieuses  du  Saint  - Sa- 
crement , etc.  Alexandre  peignit  .seul, 
dans  l'église  de  Saint-.liist  et  chez,  les 
fiemardines  de  Madrid , nommées 
las  Bmllecas , et  termina , dans  le 
palais  royal  de  Madrid,  de  concert 
avec  (luillaiime  Langlois,  quelques 
ouvrages  d’après  les  dessins  de  Ra- 

Sael  Mengs.  Madrid'  renferme  de 
, comme  architecte,  'plusieurs mo- 
numents qui  fout  honneur  à son  ta- 
lent. Il  a formé  un  grand  nombre 
d’élèves  habiles,  et  il  est  mort  le  21 
janvier  1 77‘i.  — Antoine  - (zoiizaleè 
VÉi-iiSQur'i , frère  du  précédent,  né 
à Madrid,  en  1729,  i-eçut  en  Italie 
son  éducation  pittoresque.  Arrivé  à 
Rome  avec  une  pension  du  roi^  il  en- 
tra dans  l’école  de  ('.ori-ado  (îiacuin- 
I0,  où  il  fit  de  rapides  et  de  solides 
progrès.  Il  fut  chargé  de  ]>ein- 
dre  les  fresqyes  qui  ornent  l'église 
des  Triuitaires  de  Castelli;  à Rome. 
Ot  ouvrage  lui  mérita  des  éloges  uni- 
versels, que  confirma  son  tableau  de 
David  recevant  l'onction  sacrée  , 
dont  il  fit  hommage  à l'académie.  Il 
revint  en  Es|>agne  en  17.53  , et  pei- 
gnit alors  la  coupole  de  la  cha|M>lle 
de  Notre-Dame  del  Pilar,  dans  l« 
cathédrale  ' de  Tarragonc  , dont  il 
avait  fait  l’esquisse  à Rome'.  Cet  im- 
portant travail  consolida  sa  réputa- 
tion. De  retour  à Madrid,  il  part.i- 
cea  plusieurs  dés  travaux  de  scs  frè- 
res Louis  et  Alexandre , et  peignit , 
conjointement  avec  ctw,les  voûtes  du 
monastère  de  las  Salesas  , couvent 
royal  de  jeunes  demoi.selles;  celles 
de  riiicani.ilion , l’église  paroissiale 
é de  Saint-Jiist  et  du  Pasteur,  et  enfin 
le  coavent  des  religieuses  de  Sainte- 
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Anne  et  de  las  Descahms  , autre 
monastère  royal.  Il  a aussi  exé- 
cuté une  Assomption  pour  Cuen- 
ca.  En  récompense  de  ses  talents  , 
Charles  111  lui  accorda,  en  1757, 
le  titre  de  son  peintre,  ot  en  1765, 
la  place  de  directeur  de  Paca- 
mie  de  peinture , qu’il  ne  rem- 
plit activement  qu’eu  1785.  Ces 
fonctions  ne  l’empêchèrent  pas  de  se 
livrer  à de  nombreux  ouvrages  à 
frc.sqiie  et  .i  l’huile,  qui  justifièrent 
constamment  les  faveurs  dont  il  était 
comblé.  C’est  snrtout  par  ses  peintu- 
res à fresque  qu'il  a mérite  sa  répu- 
tation. l’eu  de  peintres  de  son  pays 
ont  po.sscdé  à un  aussi  haut  uogre 
que  fui  la  grâce  et  la  facilité.  Il  avait 
une  imagination  féconde;  et  il  a lais- 
sé un  nombre  prodigieux  d’ébau- 
ches , d'esquisses,  de  croquis  et  de 
de.ssins  de  tous  genres,  parmi  les- 
quels èn-vantc  la  belle  esquisse  pour 
la  Fondation  de  tordre  de  la  Toi- 
son-d’ür,  qui  a été  gr.avée  par  Sal- 
vador Carmona , célèbre  graveur, 
son  contemporain.  Il  mourut  le  18 
janvier  1793,  laissant  trois  fils;  don 
Zacarias- Gonzalez,  don  Castor  et 
don  Isidore,  qui  cultivent,  tous,  les 
arts  avec  succès , et  Soutiennent  l’hon- 
neur de  leur  famille.  — Louis  - Gon- 
zalez VEi.jiSQt'EZ,  frère  d’AlexSiidre 
et  d’Antoine,  naquit  à M,vdrid  en 
1715, et  reçutdeSon  père,scrdpt«ir, 
qui  n’était  pas  dépourvu  de  talent , 
les  premieVs  principes  du  dessin.  11  se 
fit  remarquer  par  ses  progrès  à l’a- 
cadémie, et  fut  chargé,  avec  son  frè- 
re Alexandre,  des  décorations  des 
nies  et  de  celles  du  théâtre  du  Rctiro, 
lors  dii  couronnemeut  de  Ferdinand 
VI.  En  1752,  il  peignit  à fresque  la 
coupole  de  Pégli.sedeSaint-Marc  ; et 
le  roi , en  récompense  de  ce  grand  et 
bel  ouvrage , qu'il  mit  plusieurs  au- 
■iiées  k terminer,  le  nomma  sous-di- 


Diÿ!'  . oy  Googit 


VKI- 

xecleur  de  l’acaderuio , et  lui  accor- 
da , trois  ou  qilatre  ans  ajirrs,  le 
titre  de  peintre  de  son  cabinet.  Cet 
labile  artiste  mourut  le  'x\  mai 

.17(14.  ^ — *• 

VÉLASQUEZ  I»  VÉLASCO 
( Louis- JosEPU  )•,  marquis  de  Valde- 
iluri'S , littérateur  et  antiquaire  espa- 
gnol, naquit,,  à Mala(;a,  le  5 nov. 
172U,  le  même  jour  et  à la  même 
liem'c  que  son pt're était  né,  dix-neuf 
ansauparavaut.  11  apprit  le  latindans 
l’espace  de  vingt  mois,  et  fut  placé, 
au  collège  de  Saint-Michel , à Grena- 
de , où  il  étudia  la  logique  sous  les 
Jésuites,  puis  , pendant  trois  ans,  la 
juri.spnideuce.  De  retour  à Malaga  , 
eu  1739,  il  apprit,  dans  le  collège 
des  clercs  mineurs,  la  philosophie 
d’Aristote  et  la  théologie  ecclésiasti- 
que. ju.squ’à  ce  que,  fatigué  de  ces 
études,  il  se  livra  ^ celles  qui  flat- 
taient das'antage  son  imagination, 
En  17.43,  il  fut  admis,  sous  le  titre 
de  chevalier  damoi.seau  de  la  mer, 
dans  l’académie  poétique  du  Trépied^ 
qui  SC  tenait  chez  le  comte  de  Torre- 
l’aima,  à Grenade.  En  174^,  il  re- 
çut de  Home  le  grade  de  docteur  en 
théologie.  11  vint,  pour  la  première 
foi5,ù  Madrid,  et  fut  moins  empres- 
se de  SC  présepter  k la  cour  que  d’y 
£ré<(ufntfr  les  gens  de  lettres.  11  re- 
vint dans  cette  capitale  en  175©,  et 
fit  partie  de  l’aca demie  poétique  qui 
se  rassemblait  chez  la  marquise  de 
Sarria  , où  se  rendaient , comme  poè< 
tes , la  duchesse  douairière  a jtcos  , 
le  duc  de  Bejar , le  comte  de  Salda- 
ûa,  etc.  En  avril  1751  , il  fut  reçu 
membre  de  l’académie  de  l’histoire; 
et  au  commencement  de  l’année  sui- 
vante, le  marquis  de  la  Ensenada  , 

?iiii  s’était  déclaré  son  protecteur,  lui 
it  obtenir  la  décoration  de  l’ordre 
de  Saint- Jacques,  et  le  chargea  de  la 
direction  d’un  voyage  ordonné  par 
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le  rof  Ferdinand  Vl  pour  rècuèiHir 
tous  les  anciens  monuments  dif  l'Es- 
pagne. Vel.isquez  venait  de  publier  ; 
I.  Essai  sur  les  alphabets  des  carac- 
tères inconnus , qite  Von  voit  sur  les 
plus  anciennes  médailles  et  autres 
monuments  de  l'Espagne,  Madrid , 
175a,  grand  in -4®.  Cet  ouvrage, 
plein  d’nne  judicieuse  énidilion,  fut 
écrit  et  imprimé  par  ordre  de  l’aca- 
démie de  l’Irisfoire , et  valut  à l’au- 
teur le  titre  de  corre.spondant  de 
celle  des  inscriptions  et  liclles-let- 
tres  de  Paris.  Il  y donne  l’explica- 
tion et  la  repré-senfation  en  une  suite 
de  planche*  gravées  de  vingt-cinq 
alphabets  antiques,  particulièrement 
de  ceux  des  |>euples  ipii  ont  succes- 
sivement habité  l’Espagne  avant  les 
Arabes  ; il  donne  ensuite  un  grand 
nombre  demédailles  conservées  dans 
les  cabinets  les  plus  précieux  du 
royaume.  Scs  antres  ouvrages  im- 
primés sont  ; II,  Origine  de  la 
poésie  castillane,  Malaga,  1754, 
in-4®.  Après  avoir  donné  une  idée 
de  la  poésie  latine,  arabe,  pro- 
vençale , portugaise  , galicienne  et 
basque,  l’auteur  divise  la  poésie  cas- 
till.tne  en  quatre  .Igcs  : le  premier 
jusqu’au  rè^e  de  Jean  11,  le  second 
jusqu’au  sci?.ième  sücle;  le  troisiè- 
me, qui  comprend  ce  siècle,  l’ngc 
d’or  de  la  littérature  espagnole;  et 
le  quatrième,  depuis  le  cummeiice- 
ment  du  dix-septième  siècle,  époque 
si  fatale  en  E.spagnc  et  si  brillante 
en  France  et  en  Angleterre,  pour  les 
lettres , les  sciences  et  les  arts.  Il  cito 
les  poètes  oui  ont  contribué  aux  pro- 
grès ou  à la  décadence  de  la  poésie 
castillane,  et  n’eu  compte  que  deux 
dignes  d’être  distingués,  à l’époque 
où  il  écrit.  Feutry  a donné  im  extrait 
de  cet  ouvragedans le /oumaZ étran- 
ger, février  1785,  et  l’a  réimprime 
dans  les  Nouveaux  Opuscules , 99- 
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IQ3,  (i).  III.  Annales  de  la  na- 
tion espapiole  depuis  les  temps  les 
plus  anciens  jusqu'à  Ventrée  des 
Romains,  Mala|;a,  1759,  in-4“.  Cet 
ouvrage  e:>t  puise'  uniquement  dans 
les  sources  originales  et  dans  les  mo- 
numents contemporains.  IV.  Conjec- 
tures sur  les  médailles  des  rois 
goths  et  suives  (V Espagne , Mala- 
ga  , 1 769 , in  - 4“.  On  y trouve  l’ex- 
lication  de  cent  trente-six  médailles 
CS  Cutbs  et  de  trois  des  Sueves,  qui 
servent  à éclaircir  plusieurs  points 
de  riiistoire  d’Espagne.  V.  Notice 
du  voyage  Espagne , entrepris 
par  ordre  du  roi , et  d’une  nouvelle 
histoire  générale  de  la  nation  de- 
puis les  temps  les  plus  anciens  jus- 
qu'en i5i6,  M.idrid,  1765,  in-4“. 
C’est  le  résultat  de  la  commission 
dont  Yélasquez  avait  été  chargé,  et 
qui  aurait  eu  plus  de  succès  si  le 
plan  du  marquis  et  de  ses  collabora- 
teurs eût  été  entièrement  adopté.  Le 
Prospectus  en  fut  publié,  la  même 
année , sous  le  titre  de  Collection  des 
monuments  contemporains  de  Vhis- 
teire  d'Espagqe , etc.  ; et  Velasquez 
en  écrivit  plusieurs  volinnes  in-fol., 
c^ui  sont  conservés  k l’acadcniie  de 
rhistoirc.  Le  marquis  Vélasquez  de 
Valdcllores  ne  s'était  pas  tellement 
occupé  de  matières  d’érudition  qu’il 

(1)  PIlUtpnri  critiqDfs,  c»tr«  autrrt  M.  Roalcr- 
wÂ,  (mt  klatar  la  diTtiMD  «<li>|>lrepar 
comme  rajMt  okitgc  A iotcrvirtir  fWdrc  chrooo* 
loKiait»  det  écriraiot  mpauMtiU.  Oa  re^rcila  aaæi 
l’aotcor.  trop  pr^necopé  dm  tDasimaa  de  1a 
crtliqua  frauraiM  , duotsa  trop  |»aa  d'aUanlioo  et 
accorde  pco  «le  |iuticc  à dm  poètes  teU  que  lea 
L^t  le»  (aidrroo  , qoi , malgré  ieiv*  d^aat», 
n'ea  sont  pa»  uioia»  la  gloire  de  la  aatioa  eapagnole. 
i«e  prufintevirDiète,  de  Cvuetliugur,  duiioa  uaa  Tra» 
doctioo  alUmaoJe  de  cet  mivnige  , eo  y foigoont 
un  i^aod  Domhre  de  noie»  trèa-  ulUe»  pour  rhisioire 
de  celte  Ktlerature  , Gocttîn|ue,  1779  » ■**“l^*-  ï'e 
1*  mhii  que  le  «avant  Dième  prit  d'eori- 
rkir  d'un  gratid  nombre  de  livre»  espantd»  la 
kdÿltotkêqiM  de  (soeiltogue.daat  il  était  admini»- 
troleur  , oat  >an»  daate  rie  «l'oue  grauiJe  ulüàtt  an 
profe«»aar  Roalerwck  p«»nr  la  compotitiun  de  «uii 
«eliaMklc  //utoirv  de  U emegna/r. 
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n’eût  trouvé  le  temps  de  plier  son  es- 
prit et  son  style  h des  sujets  plus  lé- 
gers et  plus  gais.  Dès  l’année  1763  , 
il  avait  publié  un  ouvrage  dont  la 
sixième  édition  parut  sous  ce  titre  : 
VI.  Collection  de  différents  écrits 
relatifs  à la  galanterie,  avec  des 
notes,  par  Liherio  V eranio,  recueil- 
lies par  D.  Louis  de  Valdeflores  , 
contenant  plus  de  vérités  inédi- 
tes qtu:  la  première  édition,  plus 
tC allégories  sans  but  que  la  secors- 
de , plus  de  riens  agréables  que  la 
troisième , plus  d' impertinences  que 
la  quatrième  , plus  de  choses  origi- 
nales que  la  cinquième , Cortejopo- 
lis,  l’an  64  de  (’ère  vulgaire  de  la 
galanterie  k la  française,  avec  la  per- 
mission que  l’auteur  s’est  donnée  de 
dire  les  vérités  du  jour  avec  uue  élé- 
gante indi.Krétion.  Cet  ouvrage  con- 
tient les  Éléments  de  la  galante- 
rie i l’Exercice  des  nuditos  (a)  et 
V Apologie  des  Éléments  de  la  ga- 
lajüerie.  C’est  une  satire  très  - fine , 
non  - seulement  des  ridicules  de  ce 
qu’on  nomme  galanterie  , mais  de 
plusieurs  usages  k la  mode , des  abus 
de  pouvoir,  etc.  Elle  fut  probable- 
ment la  source  des  persécutions  que 
le  marquis  éprouva  bientôt.  On  lui 
attribua  des  écrits  .séditieux  qui  fu- 
rent publiés  11  l’occasion  de  la  fa- 
meuse émeute  de  17(16.  Arrêté  par 
ordre  du  roi,  la  même  année,  il  fut 
conduit  d’abord  au  chôteau  d’Ali- 
cante, puis  renfermé  dans  celui  d’Al- 
hucem.is,  en  Afrique.  11  ne  recouvra 
sa  liberté  qu’en  janvier  1771 , et  se 
relira,  avec  sa  mère  et  ses  frères,  dans 
une  maison  de  campagne  près  de 
Malaca , où  il  monrut  d’apoplexie , 
peu  de  mois  après.  Ses  livres  et 


WC.  nom  MgttiCo  CB  ctpogitol  mtntdê  , r| 
p«r  obrevtmioD/»cf</f  nud*.  Mai»  il  est  àxfBciXm  4« 
ttBdair*  pememoBt  ralWgorm  laattw. 
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papiers,  qui  avaient  été  saisis  lors  de 
son  arrestation , Jni  furent  rendus  en 
partie , le  reste  ayant  été  perdu.  11  a 
laissé  manuscrits  : ^polofie  de  lare- 
ligion  chrétienne  contre  les  impies 
de  ce  temps;  Histoire  critique  des 
calomnies  fulminées  par  les  Païens 
contre  les  premiers  Chrétiens;  Le- 
çons gongoriennes  ; c’est  une  criti- 
pe  du  style  obscui-  et  romantique 
de  1 école  fondée  par  le  poète  Gon- 
gora  (Fqjr.  ce  nom);  Critique  des 
écrits  d .dmobe  (F',  ce  nom  ) ; Dis- 
sertation sur  une  médaille  de  Tar- 
ragone , représentant  Tibère  et 
Drusus;  Histoire  de  la  vUle  de  Ma- 
i Essai  sur  Thistoire  univers 
selle  ; Géographie  de  l’Espagne  ; 
Théorie  des  médailles  d’ Espagne  ; 
Mémoires  historiques  sur  la  Bar- 
barie; Description  du  royaume  de 
Tunis;  Description  du  royaume  de 
Maroc;  Connaissance  et  usage  de 
monuments  antiques  originaux  et 
contemporains  de  l'histoire  d'Es- 
pagne;  Histoire  naturelle  d^ Espa- 
gne, incomplète;  Discours  sur  les 
decouvertes  faites  endiverslieux  du 
royaume  de  Grenade  ; Connaissan- 
ces humaines  ; Poésies  diverses  , la 
plupart  satiriques,  avec  des  notes 

marginales.  ' A x. 

VELASQUEZ  CARDENAS  Y 
LEOiN  (JoACQuiN),  savant  géo- 
mètre et  astronome  du  Mexique , né 
le  ai  juillet  173a  , dans  cette  con- 
^ée,  à la  métairie  de  Santiago  Aube- 
doda  près  du  village  indien  de  Tiri- 
capan,  ne  se  forma , pour  ainsi  dire, 
«rue  par  lui-même,  et  devint,  dans  le 
dernier  siècle  , le  géomètre  le  plus 
distmgué  que  la  Nouvelle -Eispagne 
ait  eu  depuis  l’époque  de  Siguenza. 

A 1 âge  de  quatre  ans  , il  commnni- 
qna  la  petite  - vérole  à son  père , 
qui  eu  mourut.  Un  oncle,  curé  de 
Xaltocan  , se  cLargea  de  son  édnea- 

ILVIII. 
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rion  et  le  fit  instruire  par  un  Indien , 
homraedebeancoup  iTcsprit  naturel, 
connaissance  dé 
1 histoire  et  de  la  mythologie  mexi- 
caines. Velasquer,  apprit  à Xaltocan 
plusieurs  langues  indiennes , et  l’u- 
sage de  1 écriture  hiéroglyphique  des 
Aztèques.  Il  est  k regretter  qu^il  n’ait 
rien  publié  sur  cette  branche  inté- 
ressante de  l’antiquité.  Placé  à Mexi- 
co,au  eoll^e  Tridentin,  il  n’y  trouva 
presque  ni  professeurs,  ni  livres , ni 
instruments  ; avec  le  peu  de  secours 
qu  il  put  obtaiir  il  se  fortifia  dans 
1 etude  des  mathématiquesetdes  lan- 
gues anciennes.  Un  heureux  hasard 
lit  t^ber  entre  ses  mains  les  ouvra- 
ges de  Newton  et  de  Bacon.  Il  puisa 
^ns  les  uns  le  goût  pour  l’astronomie, 
dans  les  antres  la  connaissance  des 
méthodes  philosophiques.  Pauvre,  ne 
trouvant  aucun  instrument  à Mexico 
même,  il  se  mit  i construire  des 
lunettes  et  des  quarts  de  cercle.  Il 
fit  en  meme  temps  le  métier  d’a- 
vocat, occupation  qui,  au  Mexi- 
que comme  ailleurs,  est  plus  lu- 
crative qne  celle  d’observer  les  astres. 

Le  nu  il  gagna  par  son  travail  fut 
employé  a acheter  des  instruments  en 
Angleterre.  Nommé  professeur  à l’u- 
niveraité,  il  accompagna  le  visitador 
don  José  de  Galvez  dans  son  voyage 
a Lasonora.  Envoyé  en  mission  à la 
Californie,  il  profita  de  la  beauté  du 
ciel  de  cette  péninsule  pour  y faire 
un  grand  nombre  d’observations  as- 
tronomiques. Ily  observa,  lepremier, 
que  dans  toutes  les  cartes,  depuis 
es  siècles , par  une  énorme  erreur 
de  longitude,  cette  partie  du  nouveau 
continent  avait  été  marquée  de  iilu- 
aeurs  degrés  plus  à l’ouest  qu’elle  ne 
est  effectivement.  Ixirsque  l’abbé 
Lhappe  arriva  en  Californie,  il  y 
Uouva  déjà  établi  l’astronome  mexi'- 
cain.  Velasquez  s’était  fait  constniirc, 
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h Sainte-Anne,  un  observatoire  en 

Slanclies  de  mimosa.  Ayant  déjà 
clcrminc  la  position  de  ce  vdlage 
iudicn  , il  apprit  à l’abbé  Chappe 
que  l’éclipse  de  lune  du  i8  juin 
1^69  serait  visible  en  Californie.  Le 
géomètre  français  douta  de  cette  as- 
sertion jusqu'à  ce  que  l’éclipse  an- 
noncée eût  lieu.  Velasquez  lui  seul  lit 
une  tres-bunue  observation  du  nas- 
sa^ede  Venussur  le  disque  du  soleil , 
le  :>  juin  lien  communiqua  le 

résultat,  le  lendemain  même  du  pas- 
sage, à l’abbé  Chappe  et  aux  astrono- 
mes espagnols  don  Viceute  Doz  et 
don  Salvador  de  Medicea.  I.e  voya- 
geur français  futsurprisderiiarmonie 
que  présenta  l’observation  de  Velas- 

3UCZ  avec  la  sienne. Il  s’étonna,  sans 
oute , de  rencontrer  en  Californie 
un  Mexicain  qui,  sans  appartenir  à 
aucune  académie,  et  sans  être  jamais 
sorti  de  la  Nouvelle-Espagne,  fai- 
sait autant  que  les  académiciens.  1-in 
177  j,  Velasquez  exécuta  le  grand 
travail  géodésique  sur  la  Cordillère 
de  la  N ouvclIe-Espagne.  Le  service  le 
plus  essentiel  quecethorame  infatiga- 
ble ait  rendu  à sa  patrie  est  l’établis- 
sement du  tribunal  de  l’école'  des 
mines,  dont  il  présenta  le  projet  â la 
cour.  11  finit  sa  carrière  laborieuse  le 
6 mars  178Ü , étant  le  premier  di- 
recteur-général du  tribunal  de  mi- 
neria  , et  jouissant  du  ùUeà'Alcal- 
de  dcl  carte  honorario.  B — p. 

VELBRÜCK  ( EnAscois-CnAn- 
L£s  , comte  DE  ) , né , le  11  juin 
171g,  d’une  ancienne  famille , 
dans  une  terre  près  de  Dussel- 
dorfl' , n’a  point  été  placé  par  la 
providence  sur  un  théâtre  qui  l’ait 
mis  à même  d’exercer  une  grande 
influence  sur  son  siècle';  mais  élu 
prince-évêque  de  Liège,  le  lü  jan- 
vier 1773,  il  fit  le  bonheur  d’un 
dcuii-nullion  d’bommcs  confiés  à ses 
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soins  , et  son  administration  mérite 
d’être  citée  comme  modèle.  C’est  à 
ce  titre  que  nous  croyons  devoir  lui 
consacrer  quelques  lignes.  De  nom- 
breuxétâblissemenlsde  bienfaisance, 
des  hospices,  des  dépôts  de  mendi- 
cité, des  écoles  , des  académies  pour 
l’encouragement  des  lettres,  des  fcien- 
ces  et  des  arts,  sigualèi-ent  son  règne, 
qui  nediira  guère  que  douze  années. 
Ce  prélat  mourut  à Liège  le  3o  avril 

1784.  Velbmck  aimait  à s’entourer 
d’artistes,  de  gens  de  lettres,  et  il 
avait  lui-même  l’esprit  très-cultivé'. 
La  plupart  de  ses  inandeinents,  entre 
autres  le  |>remier  qu’il  fit,  et  dans 
lequel  il  développa  scs  pensées  et  ses 
projets , en  fournissent  des  preuves 
incontestables.  Il  fut  en  quelque  sorte 
le  créateur  de  .Spa  , qui  devint  bien- 
tôt le  rendez-vous  de  toute  l’Europe. 
La  société  d’émulation,  fondée  par 
lui  , plaça  son  buste  dans  la  salle  de 
ses  séances,  et  son  Éloge  funèbre  y 
fut  prononcé  par  le  poète  Reynier  , 
secrétaire  perpétuel  : c’est  une  bro- 
chure in-4".  ac  dix  pages,  Liège, 
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VELDE  (IsaïeVan  df.i*), peintre, 

naquit  à Leyde  vers  l’an  i5g7  , et 
fut  élève  de  Pierre  Deneyn.  li  se  Gt 
une  réputation  très-distinguée  par 
scs  mbleaux  de  liatailles.  Il  habi- 
ta successivement  Harlem  et  Leyde  , 
et  ses  ouvrages  furent  toujours  re- 
cherchés et  payés  fort  cher.  Les  su- 
jets qu'il  aimaità  représenter  étaient 
des  rencontres  de  cavaliers  ou  des 
attaques  de  voleurs.  Il  dessinait  ses- 
ligures  avec  esprit , et  plusieurs  pein- 
tres ont  eu  recours  à lui  pour  pein- 
dre celles  qu’ils  introduisaient  dans 
leurs  tableaux.  11  cultiva  aussi  la 
gravure  à l’eau  - forte , et  l’on  a 
de  sa  main  quatre  pièces  exécutées 
avec  beaucoup  d'intelligence  et  de 
fermeté.  Ce  sont  : I.  Un  Paysa- 
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ge  qui  représente  l’entrée  d’un  vil- 
lage avec  beaucoup  de  figures,  et 
sur  le  devaut  une  foule  de  paysans 
occupés  à Loire  et  à manger,  in-fol. 
II.  Paysage  où  l’on  voit  une  route 
et  un  pont;  sur  le  premier  plan, 
sont  une  tour  ronde  et  un  vacber  qui 
garde  ses  vaches  avec  sa  femme , 
in  ^®.  Ul.  Paysage  omé  de  ruines 
et  de  maisons  rustiques,  petit  in-fol. 
IV.  Paysage  avec  des  cliaumièics  et 
une  bergerie.— Jean  Yak  DEM  Velde, 
frère  du  precedent,  naquit  à Leyde 
vers  i5«)8.II  excellait  à peindre  des 
paysages,  des  kermesses  , des  scènes 
rustiques  ; mais  c’est  comme  gra- 
veur qu’il  est  plus  spécialement  con- 
nu. Il  employait  tour-à-tour,  dans 
son  travail  , la  pointe,  le  burin  , et 
produisait  les  eflets  les  plus  piquants 
de  clair-obscur.  Il  opérait  de  deux 
manières  tout-à-fait  opposées.  Dans 
la  première,  qu’il  réservait  pour  le 
]>aysage  , il  se  servait  de  l’eau-forte  , 
et  exécutait  d’une  manière  libre  et 
peu  terminée.  Dans  la  seconde,  qui 
éuit  pour  les  sujets  finis,  il  se  ser- 
vait presqueexclusivement  du  burin, 
ne  s aidant  de  la  pointe  sèche  que 
dans  quelques  parties.  Ses  gravures 
sont  remarquaules  par  une  grande 
netteté.  Il  sut  tirer  parti  avec  in- 
telligence des  lumières  naturelles  et 
artificielles.  Parmi  ses  portraits , au 
nombre  de  douze,  on  distingue  celui 
d’Olivier  Cromwell, dont  la  planche 
préparée  par  la  manière  noire,  est 
gravée  avec  la  pointe  sèche  : ce  por- 
traii,  grand  in-fol. , est  très-rare; 
ainsi  que  celui  de  Jean  Torren- 
tius.  Scs  sujets  divers  et  scs  pay- 
sages sont  ti-cs-nomlircux,  Hulicr 
et  Uost,^daiis  le  Manuel  desama- 
leprs  de  !’.4rt,  se  bornent  à indiquer 
les  plus  remarquables,  au  nombre  de 
98.  Jean  vivait  encore  en  iG^-j. 
—Velue  (Guillaume  Van  den),  sur- 
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nomme  le  vieux,  dessinateur,  naquit 
à Leyde  en  itiio.  Fort  jeune  encore, 
il  embrassa  le  métier  de  marin , et 
lit,  en  cettcqualitc,  plusieurs  voyages 
sur  mer.  Il  étudia  en  détail  la  cons- 
tructioii  et  la  manceiivrc  des  vais- 
seaux; quoiqu’il  n’eût  pour  maître  que 
son  génie,  on  vit  tout-à-coup  sor- 
tir de  sa  main  de  beaux  dessins  sur 
papier,  représentant  toutes  sortes  de 
navires.  Lntendait-il  direqii’oii  allait 
livrer  un  combat  naval  , il  s’em- 
barquait sans  autre  but  que  d’étre  tc- 
inoin  de  l’action  et  d’en  rendre  toutes 
les  circonstances  avec  plus  d’exacti- 
tude. Les  Etats  de  Hollande  firent 
équiper  pour  lui  une  petite  frégate, 
avec  ordre  au  capitaine  de  se  trans-^ 
porter  dans  toutes  les  positions  que 
Van  den  Velde  lui  prescrirait.  On  le 
vit  alors  s’engager  dans  le  fort  d’un  ' 
combat  naval,  et  aller  jusqu’aurai- 
lieu  de  la  flotte  ennemie  pour  exami- 
ner ses  manoeuvres.  L’amiral  Opdam 
ne  put  s’empêcher  d’admirer  le  cou- 
rage de  l’artiste  ; il  l’invita  à dîner 
sur  son  bord,  pendant  le  combat, 
et  il  n’y  avait  qu’un  instant  que 
Van  den  Velde  l’avait  quitté  quand 
le  vaisseau  amiral  sauta  en  l’air.  En 
1666,  il  fut  chargé  par  les  États 
de  dessiner  le  combat  qui  eut  lieu 
en  vue  d’Ostende,  entre  les  flot- 
tes anglaise  et  hollandaise , sous  les 
ordres  de  Monck  et  de  Ruyter.  Cha- 
uc  moiivemont  de  cette  action  , qui 
lira  depuis  le  11  jusqu’au  i4  juin, 
fut  reproduit  avec  une  exactitude  si 
rande,  que  les  États  purent  se  sersdr 
e scs  dessins  pour  connaître  les  ma- 
nœuvres et  la  conduite  des  officiers 
de  la  flotte.  Sa  réputation  se  répandit 
bientôt  dans  toute  l’Europe.  I,e  roi 
Charles  II  l’appela  à sa  cour  , et  le 
prit  à son  service;  et  il  jouit  de  la 
meme  faveur  sous  le  règne  de  Jacques 
II,  successeur  de  ce  prince.  Il  fit, 
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pour  ces  deux  monarques , un  ('raiid 
nombre  de  dessins , où  I on  ne  sau- 
rait trop  admirer  l’exactitude  avec 
laquelle  il  a su  rendre  tout  ce  que 
la  mer  a de  maicatueux  et  de  terrible. 

Il  dessinait  ordinairement  sur  du  pa- 
pier blanc , sur  des  toiles  imprimées 
en  blanc  ou  sur  des  papiers  colles  wr 
toile.  Jamais  personne  n’a  manié  la 
plume  avec  autant  tle  facilité,  dart 
et  d’intelligence.  Sur  la  lin  de  ses 
jours,  il  essaya  de  peindre;  mais  il 
fut  obligé  d’y  renoncer.  Il  mourut  i 
Londres  le  i(i  déc.  iGgS,  et  fut 
enterré  dans  l’église  de  Saint-Jac- 
ques.— Guillaume  Van  ntN  Velde 
l,; jeune,  (ils  du  précédent , naquit  à 
Amsterdam  en  tli33.  Son  |Kre  liii 
apprit  à dessmer  les  marines  ; mais 
ayant  été  appelé  a la  cour  d Angle- 
* terre,  il  conlia , pendant  son  absence, 
le  jeune  Guillaume  aux  soins  de 
Vlicger  , peintre  estimé.  Van  den 
Velde  fut  bientôt  en  état  de  se  passer 
«le  maître.  Quelques  marines  qu’il 
envoya  à sou  père  frappèrent  ce 
dernier  d’étonnement  : il  f«s  montra 
au  roi  Jacques  11,  qui  s’empressa  de 
faire  venir  le  jeune  artiste  à sa  cour, 
av«ïc  une  pimsion  considérable.^  Les 
travauxqu’ou  lui  ordonna  occupèrent 
dès-lors  tous  scs  loisirs.  Il  futtdiar- 
gé  de  peindre  les  actions  I«s  ^ plus 
mémorables  des  (lottes  anglaises  , 
pour  être  jdacées  dans  les  maisons 
royales.  Malgré  ces  travaux  multi- 
pliés , il  triMiva  encore  le  temps  de 
peindre  quelques  tableaux  pour  de 
riebes  amateurs,  qui  les  lui  payèrent 
fort  cher.  Sa  vogue  devint  si  grande 
en  Angleterre , que , non  contents  de 
posséder  l’artiste,  les  amateurs  üreiit 
reclicrcbcr  à grand  prix^  sur  lecon- 
I tiueut,  tous  les  tableaux  queVan  den 
Velde  y avait  exécutés  ; ce  qui  leur 
donna  une  valeur  extraordinaire  , 
et  les  a rendus  très -rares.  11  est 
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vrai  que  cette  vogue  est  bien  justi- 
fiée par  le  mérite  de  ses  ouvrage». 

Sa  couleur  est  d’uue  transparence  , 
d’une  ûiiessc  et  d’une  légi  rcté  q«*i 
u’ôlent  rien  à sa  vigueur;  les  tons 
en  sont  cLauds  et  dorés.  11  dessinait 
les  vaisseaux  et  les  frégates  avec  une 
précision  , ime  exactitude  et  une  élé- 
gance peu  communes,  llexccllaitsur- 
lout  à reiiréscntcr  l’agitation  des  va- 
gues et  leur  brisement  contre  les  ro- 
chers. Scs  ciels  sont  clairs,  et  ses 
nuages  touches  avec  une  si  grande 
légèreté , qu’on  croit  les  voir  passer 
dans  l’air.  Ces  diverses  qualités  le  fi- 
rent regarder , de  son  temps , comme 
le  plus  habile  peintre  de  marine  que 
l’on  eût  vu  jusqu’alors , et  il  a con- 
servé sa  réputation.  Le  musée  du 
Louvre  a possédé  quelques  tableaux 
de  ce  maître.  I.  Une  mer  calme 
coui’erle  de  vaisseaux.  Des  pêchenrs 
proiitent  da  la  descente  de  la  marée 
pour  prendre  les  poissons  qu’elle 
abaudonue.il.  Bâtiments  en  pleine 
mer.  L’un  d’eux  lâche  une  bordée 
de  stribordet  de  bâbord.  111.  Mari- 
ne en  temps  calme  , couverte  d’un 
grand  nombre  de  bâtiments.  Quel- 
ues-uns  portent  le  pavillon  hollan- 
ais.  IV.  Temps  calme  sur  mer, 
barques  et  vaisseaux  à trois  mats. 
Ces  tableaux  ont  été  repris  en  i8i5 
par  le  royaume  des  l’ays-Bas.  Guil- 
laume Van  den  Velde  mourut  fort 
riche,  à Londres,  le  6 avril  1707. 
— Adrien  Van  den  Velde  , l’un  des 
plus  grands  paysagistes  qu’ait  pro- 
duits la  ilollanife , naquit  à Amstei^ 
dam  en  i(i3().  Même  avant  d’avoir 
eu  des  maîtres,  il  composait  déjà 
des  tableaux.  Ces  rares  oisnositions 
décidèrent  son  père  à ader  à un 
penchant  auquel  il  s’éuit  jusqu’alors 
vainement  opposé.  11  le  playa  chex 
■yS  ynaiiLs  , qui  fut  frappé  du  goût  et 
de  l’exactitude  avec  lesquels  il  avait 
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appris  de  liii-inéme  à dessiner  des 
clicvres , des  mOiitoi»  et  des  vaches. 
Sous  un  aussi  habile  maître,  le  jeune 
Adrien  ne  larda  pas  a faire  les  pro- 
grès les  plus  rapides.  Wynants  se 
plut  à lui  donner  tous  les  secrets  de 
son  art , et  lui  apprit  surtout , ce  qui 
est  le  point  le  plus  essentiel  pour  un 
artiste  , à bien  étudier  la  nature. 
Eiirin , par  les  sages  conseils  de 
son  maître , il  ne  passait  pas  un 
jour  sans  aller  dans  la  campagne  , 
son  crayon  en  main , dessiner  d’après 
nature  des  vues , des  animaux,  des 
arbres , les  dilTérents  elTets  de  la  lu- 
mière, les  nuages;  et  tant  qu’il  vécut 
il  n’abandonna  point  cette  méthode. 
Il  n’avait  pas  borné  ses  études  au 
seul  paysage:  il  en  fit  une  toutepar- 
ticuliére  de  la  figure , ce  qui  ajouta 
un  grand  prix  à ses  propres  ouvra- 
ges , et  lui  permit  encore  d’en  or- 
ner les  paysages  de  plusieurs  artis- 
tes du  premier  mérite , tels  que  Ruys- 
dael , Holbema , Moucheron , Van- 
der-Heyden , cl  même  de  son  pro- 
pre maître , qui,  jusipi’â  ce  qu’il  eût 
reconnu  qu'U  pouvait  sans  crainte 
profiler  du  talent  de  son  élève , avait 
employé  le  pinceau  de  Wouwer- 
mans.DansIe  choix  de  ses  sujets,  dans 
l’agrément  de  ses  scènes , aussi  bien 
ue  dans  l’excellence  de  sa  couleur  , 
est  difficile  de  trotiver  un  artiste 
qui  lui  soit  supérieur  ; et  comme 
la  nature  était  constamment  son 
modèle  , ses  compositions  tirent  un 
nouveau  prix  de  leur  vérité.  Sa  touche 
est  libre  et  sûre.  Ses  arbres  sont 

Ïdeins  de  nature  et  bien  dessinés  ; son 
éuillé  est  exprimé  avec  soin  et  avec 
esprit.  Ses  ciels  surtout  sont  par- 
ticulièrement remarquables  par  leur 
éclat  ; il  avait  observé  avec  une 
étude  approfondie  les  effets  de  la  lu- 
mière sur  chaque  objet  différent , et 
il  a su  en  reproduire  les  divers  acci- 
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dents  avec  un  talent  rare,  soit  qu’elle 
se  joue  à travers  les  branches  des 
arbres , ou  sur  la  surface  des  eaux  , 
soit  qu’elle  se  promène  sur  les  trou- 
peaux ou  sur  les  différents  plans  de 
la  scène.  Mais  quoique  Adrien  suit 
surtout  connu  comme  paysagiste  et 

Seintrc  d’animaux , il  n’a  pas  craint 
e traiter  en  grand  quelques  sujets 
d’histoire  ; et  le  succès  avec  lequel  il 
l’a  fait  prouve  qu’il  n’eût  pas  moins 
bien  réussi  dans  ce  genre.  On  voit 
dans  l’église  catholique  d’Amster- 
dam une  Descente  de  croix  dont 
les  personnages  sont  grands  comme 
nature  , et  qui  renferme  une  foule  de 
beautés.  Il  a peint,  avec  un  succès  non 
moins  réel , une  suite  de  sujets  his- 
toriques tirés  de  la  Passion  de  Jésus- 
Christ.  Quoique  toutes  les  composi- 
tions de  ce  maître  soient  terminées 
avec  un  soin  qui  n’en  exclut  pas  la 
chaleur  , que  ses  figures  soient  par- 
faitement dessinées,  que  ses  animaux 
soient  remarquables  par  leur  carac- 
tère , par  la  vie  qui  les  anime  , par 
la  vérité  de  leurs  allures  et  de  leurs 
habitudes  ; lorsque  l’on  songe  en 
outre  qu’il  a enrichi  de  figures  une 
uantitc  considérable  de  paysages 
’autres  artistes , il  est  évident  qu’il 
a dû  être  infatigable  au  travail , et 
qu’il  peignait  avec  une  facilité  ex- 
traorainaire  , puisque  n’ayant  vécu 
que  jusqu’à  trente-trois  ans  , il  a pu 
exécuter  tous  les  ouvrages  que  l’on 
connaît  de  lui.  Ses  tableaux  sont  ex- 
trêmement recherchés,  et  l’on  paie 
des  prix  exorbitants  ceux  que  l’on 
peut  trouver.  On  en  fait  surtout  une 
grande  estime  daus  les  Pays-Bas,  où 
il  est  regardé  comme  un  des  peintres 
flamands  les  plus  éminents.  Le  musée 
du  lyouvrc  possède  huit  de  scs  ta-, 
bicaux.l.  Un  troupeau  de  bœufs  ou 
de  moutons  au  bord  d'une  rivière. 
Sur  le  second  plan  , sont  deux  ber- 
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, doüt  l'uu  [icclic  à la  ligue. 
Kllctdu!>oIcil levant. II.  Unpàlre  et 
sa  femme  jouant  avec  leur  enfant 
enfaisant  paître  leur  troupeau.  111. 
Pâturage  couvert  de  troupeaux. 
.Sur  la  gauche  , une  cliauiulêrc  près 
de  laquelle  sont  deux  hommes  et  une 
femme  assis.  IV.  Promenade  d’un 
prince  de  la  maison  d' Orange  sur 
la  plage  de  Schevelingen.  V.  Pay- 
sage et  animaux.  Dans  le  lointain 
on  voit  une  liôtclleric.  VI.  Les  amu- 
sements de  l’hiver.  VU  et  ^'I1I. 
Deux  Marines.  I.c  meme  etablisse- 
ment a renferme' cinq  autres  tableaux 
de  ce  maître,  qui  ont  c'té  rendus j en 
iSi5  , au  roi  des  Pays-Bas.  Adrien 
forma  plusieurs  clèves,  parmi  les- 
quels le  plus  distingue'  fut'i'hicriVan 
Bcrglicu.  Vau  den  Vcide  mourut  à 
Amsterdam  le  uo  janvier  167a.  On 
a de  ce  maître  un  certain  nombre 
d’estampes  grave'cs  d’une  pointe  fer- 
me et  spirituelle , et  dans  lesquelles 
on  rctrouTC  les  qualités  qui  distin- 
guent scs  tableaux.  Il  marquait  ses 
pièces  des  lettres  initialesde  son  nom 
A.  V.  V.  Ce  sont  vingt-une  estampes 
représentant  : I . Des  vaches  qui  pais- 
sent et  d’autres  animaux , au  nom- 
bre de  quinze.  11.  Le  berger  dor- 
mant , morceau  très-rare.  III.  La 
place  d’un  bourg.  IV.  La  halte  de 
deux  chasseurs.  Ces  deux  jiièccs 
sont  extremement  rares.  V.  Le  pay- 
san et  la  paysanne.  VI.  Le  paysan 
à cheval,  extrêmement  rare.  VII. 
Paysage  , en  partie  borde  par  une 
rivière.  Jusqu’à  présent  on  ne  con- 
naît que  deux  épreuves  de  ce  mor- 
ceau : l’une  était  dans  le  cabinet 
Rigal,  vendu  à Paris  eu  1B17,  l’au- 
tre appartient  au  roi  des  Pays-Bas. 
Bartscli  n’en  a pas  parlé.  P — s. 

VELDE  (Cuxbles-Frawçois  Vxpf 
deb),  né  à Breslau  le  17  septem- 
bre 1779,  remplit  en  Silésie  dilTé- 
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rcutes  fonctions  de  magistrature  , 
et  se  distingua  dans  les  lettres  , parti- 
culièrement dans  le  genre  du  romaa , 
demanièreàmériterle  nom  honorable 
de  fPalterScott  allemand.  11  com- 
mença sa  carrière  littéraire  en  1 809, 
par  de  petites  pièces,  qu’il  faisait 
insérer  dans  les  journaux.  Il  travail- 
lait en  même  temps  pour  les  théâtres 
de  Breslau , de  Vienne,  de  Prague  et 
de  Magdebourg  , et  lit  jouer  , entre 
autres  pica-s  : qui  porte  le 

ravage , et  le  Théâtre  des  ama- 
teurs. Mais  u’obtenaut  que  peu  de 
succès  au  théâtre,  il  se  livra  tout  en- 
tier à la  composition  de  ses  romans  , 
et  s’il  est  loin  d’égaler  dans  ce  genre 
l’homme  célèbre  auquel  on  lui  a fait 
riiouncur  de  le  comparer,  ou  peut 
dire  qu’il  lui  est  quelquefois  supérieur 
par  des  tableaux  de  mœurs  fort 
exacts  et  fort  touchants , et  surtout 
par  un  style  simple  et  correct.  De- 
puis 1817,11  travaillait  pour  le  Jour- 
nal du  soir , et  cette  feuille  lui  dut 
la  vogue  qu’elle  eut  des  ce  mo- 
ment. Cet  écrivain  estimable  fut  en- 
levé aux  lettres  dans  le  mois  de  mars 
i8a4,  par  une  mort  prématurée. 
I.CS  OEuvres  de  Van  der  Vcide  out 
pani  à Dresde,  en  i4  vol.  in-8°.  , 
i8a3  ; seconde  édition  , 18  vol. 
On  a traduit  en  français  : I.  Nad- 
dock  le  noir,  ou  le  Brigand  des 
Pyrénées,  i8a5,  3 vol.  m-in.  II. 
JVlaska,  ou  les  Amazones  de  Bohê- 
me, iBafi,  3 vol.  ic-i2.  111.  Les 
Anabaptistes,  1826,  in-ia.  IV. 
Les  Patriciens,  1826,  in- 12.  V. 
Arwed  - Gyllenstiema  , 1 82G , a 
vol.  in- 12.  Ces  trois  derniers  ouvra- 
ges, traduits  par  M.  A.  Loève-Vci- 
mars,  forment  la  première  livraison 
de.s  Romans  historiques  de  F an  der 
F eide , traduits  en  français  , col- 
lection qui  doit  avoir  environ  vingt 
volumes.  G — y. 
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VELDECK  on  VELDIG  (Hewm 
DB  ),  l’un  des  plus  anciens  minnésin- 
gers  ou  poètes  allemands,  était  ori- 
ginaire de  la  Basse- Allemagne , et  vc'- 
cut , au  commencement  du  treizième 
siècle , à la  coiir  des  princes  de  Thu- 
ringe  et  de  la  Bassc-Sa\e.  Il  assista  , 
en  iao6,  an  fameux  combat  litte'- 
raire  de  VVartbourg.  Les  poésies 
par  lesquelles  il  a illustré  l’Kppque 
des  princes  suuabes  sont  : 1.  L'Énéi- 
de , qui  est  moins  une  traduction 
du  poète  latin  qu’une  imitation  de 
l’ouvrage  publié  en  langue  françai- 
se ou  provençale,  par  CTirestiens  de 
TrpyeSjSous  le  titre  de  Roman  de 
VEris  et  l'Enéide  mis  en  rimes.  Le 
manuscrit  se  trouve  dans  les  biblio- 
thèques de  Gotha , de  Vienne  et  de 
Dresde,  11  a été  publié  dans  le  Re- 
cueil de  Muller , Berlin  , i ^84.  On 
y compte  i3,33i  vers.  Dans  la 
préface  est  une  Dissertation  cu- 
rieuse : De  antiquissimd  Æneidof 
versione  germanicà  Henrici  de 
V eldeck  anlè  sexcentos  ferè  an- 
nos  concinnatd  , cujus  codex  ma- 
nuscriplus  asservatur  in  bibliothecd 
dttcis  Saxo  - Gothani.  D’ajirès  ce 
qu’on  y lit,  Veldeck  avait  terminé 
•son  travail  lorsque  Louis,  landgrave 
de  Thuringp,  épousa  une  fille  du  land- 
grave de  Clèyes.  La  princesse,  à qui 
l’auteur  avait  présenté  son  ouvrage, 
le  garda  avec  si  peu  de  soin,  qu’il 
fut  égaré  pendant  neuf  ans.  Veldeck, 
ayant  eu  le  bonheur  de  le  retrouver, 
le  revit  et  le  mit  au  jour  , vers  l’an 
T 180.  Si  nous  l’avions  tel  qu’il 
est  sorti  des  mains  de  Veldeck  , 
cet  ouvrage  serait  la  plus  ancienne 
production  des  troubadours  alle- 
mands; et  nous  y trouverions  leur 
langue  et  leur  manière  d’écrire  tel- 
les qu’elles  étaient  à la  fin  du 
douzième  siècle  ; mais  le  plus  an- 
cien manuscrit  , celui  de  Gotha  , 
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n’a  été  transcrit  que  vers  la  lin 
du  quatorzième  siècle.  Celui  de 
la  bibliothèque  de  Vienne  n’est  que 
de  l’an  i474>  il  n’est  point  fa- 
cile de  discerner  ce  que  les  copistes 
peuvent  avoir  changé  ou  ajouté  , afin 
de  le  rendre  plus  intelligible  à leur 
sièrle.  II.  Ernest , duc  de  Ravière, 
poème  épique,  qui  se  trouve  en  ma- 
nuscrit, a la  bibliothèque  de  Gotha. 
Veldeck  assure  qu’il  en  prit  le  texte 
dans  un  ouvrage  latin , qui  est  pro- 
bablement Carmen  devarid  Entes- 
ti,  Ravariæ  ducis,  fortimd , publié 
par  Martene , dans  son  Thesaur. 
anecd.,  iti,  pag.  335;  et  par  Ec- 
kard,  dans  son  Comment,  de  reb. 
Franc.  Orient. , pag.  5 1 o.  Cepoème, 
dqps  lequel  Veldeck  a chanté  les  en- 
treprises guerrières  et  les  infortunes 
d’Ernest  , fut  accueilli  avec  grande 
faveur.  Ces  infortunes  sont  de- 
venues si  populaires  en  Allemagne 
que  les  enfants  même  apprennent  à 
les  chanter.  111.  Légende  du  bien- 
heureux S.  Gervais , évêque  de 
Maëstrich , 4 chants,  qui  se  trouvent 
dans  la  Collection  de  Manassen  et  A 
la  bibliothèque  du  Vatican.  Veldcèk 
est  un  des  minnésingers  qui  ont  le 
plus  contribué  à l’illustration  de  l’é- 
poque que  l’on  appelle  période  des 
empereurs  souabes.  C’est  l’âge  d’or 
de  la  poésie  allemande  : elle  fleurit  et 
disparut  avec  ces  princes.  I>a  gloire 
des  minnésingers  est  un  phénomène 
étonnant  dans  l’histoire.  On  en  cher- 
che la  cause  dans  les  diflerenles  cir- 
constances du  temps,  et  surtout  dans 
les  croisades.  L’Occident  s’était  jeté 
sur  la  Terre-Sainte:  les  croisés,  re- 
venus de  l’Orient , en  racontaient  des 
choses  merveilleuses  ; et  leurs  récits 
enflammaient  tous  les  esprits  roma- 
nesques. De  la  Provence , les  chants 
des  troubadours  passèrent  en  Alle- 
magne , et  les  minnésingers  y trou- 
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rèrent  des  modèles  à imiter.  C’est  k 
Vcideck  ({UC  commence  crttc  suite  de 
poètes  souabes , qui , pcncLiut  plus  de 
^ux  cents  ans,  ont  compte  parmi 
eux  des  princes,  des  rois , des  cra])e- 
reurs.  En  i aoG , Hermann , landgra- 
ve de  Thuringe,  rassembla , dans 
son  château  de  Wartbourg , les 
minnèsingers  les  plus  renommes.  11 
les  engagea  dans  un  combat  litté- 
raire , où  brilla  Yeldeck , et  que  l’un 
d'eux  a dc'erit  sous  le  titre  de  la 
Guerre  de  Wartbourg.  G — y. 

VELEZ.  F(^.  Guevara,  XIX  , 

41. 

VELLA  (Joseph  ),  né  à Malte  , 
chapelain  de  l’ordre,  et  faussaire  lit- 
téraire, est  connu  â ce  dernier  litre. 
Se  trouvant  à Palerme  , en  1783  , il 
accompagna  Mohammed  ben  Oth- 
man  dans  la  visite  que  cet  ambassa- 
deur marocain  fit  à l’abbaye  Saint- 
Martin.  Ayant  appris  de  Louis  Mon- 
, cada  , gentilhomme  sicilien  , ipie 
depuis  long-temps  on  croyait  pos- 
séder un  manuscrit  arabe,  qui  rem- 
f lissait  une  lacune  de  près  de  deux 
siècles  dans  l’histoire  de  la  Sicile , 
pendant  le  moyen  âge , il  imagina  , 
après  le  départ  de  Mohammed , de 
dire  que  cet  Africain  avait  trouvé 
dans  la  bibliothèque  de  Saint-Martin 
un  manuscrit  contenant  la  corres- 
pondance entre  les  gouverneurs  ara- 
Des  de  la  Sicile  et  leurs  maîtres  les 
souverains  de  l’Afrique.  A l’appui  de 
cette  première  imposture,  Vella  sup- 
posa avoir  établi  une  correspondance 
avec  Mohammed , et  bientôt  après  , 
il  annonça  la  découverte  à Fez  d’un 
second  exemplaire  du  manuscrit  de 
l’abbaye  de  Saint-Martin  , mais  plus 
étendu  ; puis  la  découverte  d’un  au- 
tre ouvrage  qui  servait  de  continua- 
tion à celui-ci , et  <pit  était  relatif  à 
la  domination  des  Nomiauds  eu  Si- 
i;ile;  enfin  une  suite  de  médailles 
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confirmatives  du  contenu  des  ma- 
nuscrits. Alphonse  Airoldi , arche- 
vêque d’Hcraclée , juge  de  la  légation 
apostolique  et  de  la  monarchie  de  la 
Sicile,  se  déclara  le  protecteur  de 
\^la , et  pourvut  à toutes  les  dé- 
penses que  la  publication  de  l’ou- 
vrage exigeait.  Sous  les  auspices  du 
prélat,  parut , en  1789,  le  premier 
volume  du  Codice  diplomatico  di 
Sicilia  sotto  il  govemodegli  Arabi, 
publicato  per  opera  e studio  di  A /- 
fonso  Airoldi , etc.  C’était  une  tra- 
duction italienne  faite  par  Vella  du 
manuscrit  arabe;  Airoldi  y avait 
ajouté  des  notes , et  une  longue  pré- 
face ou  introduction.  Cinq  autres 
volumes  virent  le  jour  ; le  sixième  , 
qiiie.stde  179a,  devait  être  encore 
suivi  de  deux  autres.  A l’apparition 
du  premier , des  doutes  furent  élevés 
par  beaucoup  de  savants  sur  l’au- 
thenticité du  texte  original.  Airoldi 
résolut  de  le  faire  im]>rimer,  et  pour 
cela  il  acquit  de  Bodoni  une  fonte  de 
caractères  arabes.  Vella  , loin  d’î'tre 
effrayé  par  les  doutes  manifestés  sur 
le  Codice  diplomatico  , fit  paraître 
à Palerme , en  1 798  , aux  frais  du 
roi  de  Naples,  le  premier  volume  de 
deux  éditions  , dont  la  principale  , 
dans  le  format  in-folio , contenait  le 
texte  arabe  avec  la  traduction  ita- 
lienne du  prétendu  manuscrit  décou- 
vert à Fez , et  intitulé  ; liitab  di- 
van Mesr , ou  Libro  del  consiglio 
d’Egitto.  On  imprimait  le  second 
volume , Igrsipi’après  plusieurs  exa- 
mens , l’imposture  devint  évidimte 
aux  yeux  les  plus  fascinés.  Vella  finit 
par  avouer  lui  - même  ce  qu’il  avait 
fait;  il  fut,  en  1796,  condamné  â 
quinze  ans  de  prison  ; le  bénéfice  de 
baint- Pancrace  , -une  pension  qui 
avait  été  accordée  k Vella,  et  ses 
autres  biens  furent,  sauf  une  rente 
alimentaire  de  trente-six  onces  d’or. 
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adjugés  au  fisc  jusqu'à  rembourse- 
ment des  dépenses  faites  par  le  tré- 
sor royal  pour  le  kilab , ett^QfCe 
qui  était  imprimé  du  secuud  vo- 
lume fut  détruit  ; et  ce  qu’il  y a 
de  singulier,  c’est  que  le  jugrmrnt 
fut  porté  par  ce  même  Aljibonsc 
Airoldi  qui  avait  été  si  long-temps 
sa  dupe.  Velia  est  mort  il  y a quel- 
ques années.  M.  J.  Uager  a donné 
sur  scs  deux  publications  désignées 
aussi , l’une  sous  le  titre  de  Code 
martinien  , l’autre , sous  celui  de 
Code  normand,  une  brochure  alle- 
mande , dont  la  traduction  françabc 
est  intitulée  : Relation  d'une  insigne 
imposture  littéraire  , découverte 
dans  un  voyage  fait  en  Sicile  , en 
1 794  , par  M.  te  docteur  Hager , 
Erlang,  1799,111-8“.  M.  Silvestre 
de  Sacy , qui  a rendu  compte  de  la 
Relation  , etc. , dans  le  Magasin 
ent^clopédique  , v*.  année  , tome 
VI , pages  j3o-35G  , a fourni  de 
Nouveaux  renseignements  sur  l’af- 
fatre  de  Vella  dans  le  même  jour- 
ual , VI*.  année , tome  v , pag.  3u8- 

339.  Z. 

VELLÉDA  ou  VELÉD  A , la  plus 
celidire  des  prophétesses  de  la  Ger- 
manie, appartenait  à la  nation  des 
Bructères , mais  exerçait  uneinlluen- 
ce  en  quelque  sorte  magique  sur  tou- 
tes les  peuplades  barbares  dissémi- 
nées le  longdes  deux  rives  du  Rhin.  On 
sait  par  Tacite  et  par  quelques  autres 
écrivains  que  les  Germains  s’accor- 
daient à trouver  dans  les  femmes 
quelque  chose  de  céleste , et  que , dans 
les  affaires  les  plus  importantes,  ils 
SC  soumettaient  à leurs  décisions  com- 
me à des  oracles.  Aussi  leurs  villa- 
ges et  leurs  huttes  roulantes  étaient 
remplis  de  prêtresses  qui,  les  unes 
par  intervalles,  les  autres  continuel- 
lement , nréteiidaient  dévoiler  les 
inptèrcs  de  l’avenir.  VelJéda  vivait 
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à-peu-près  au  mibeu  du  premier  siè- 
cle de  l’èrc  chrétienne,  en  70,  lors- 
que la  Gaule  presque  tout  entière  se 
souleva  à la  voix  de  Civilis.  Elle 
n’avait  pas  attendu  les  progrès  de  la 
rébellion  pour  se  déclarer  ; et  dès  la 
]>rcmière  levée  de  boucliers , animée 
d’im  enthousiasme  patriotique  et  sau- 
vage, elle  annonça  la  défaite  totale 
et  l’anéantissement  des  Romains , 
qui,  déchirés  déjà  par  les  guerres  ci- 
viles qui  suivirent  la  mort  de  Né- 
ron , ne  pouvaient  opposer  que  de 
faibles  digiu^s  à la  fureur  des  Gaulois 
et  des  Belges.  Les  premiers  succès 
des  troupes  révoltées,  la  défection 
de  Classicus  et  de  Tutor,  rentrée 
triomphale  de  Civilis  à Vetera  Cas- 
tra, justifièrent  dans  les  commence- 
ments son  audacieuse  prophétie,  et 
lui  concilièrent  la  conliance  des  al-  > 
liés.  Par  elle  les  Caninéfates  et  même 
les  G biens,  anciens  et  fidèles  alliés 
des  Romains , se  laissèrent  entraîner 
dans  la  coalition  formée  contre  les 
Romains.  Civilis,  après  la  prise  de 
Vetera,  lui  avait  livré,  avec  des 
dépouilles  magnifiques,  plusieurs  oifi- 
ciers  ennemis  de  la  plus  haute  dis- 
tinction; et  dans  la  suite,  les  Ger- 
mains s’étant  emparés  par  surprise 
de  la  plupart  des  vaisseaux  de  Peti- 
lius  Cerealis , ils  envoyèrent  par  la 
Lippe  la  trirème  prétorieime  à Vel- 
léda.  Enfin , dans  toutes  les  circons- 
tances, on  voit  le  nom  de  Velléda 
uni  à celui  de  Civilis  , meme  dans  le 
langage  des  ennemis,  comme  si  l’au- 
torité suprême  o‘it  été  partagée  entre 
eux  , et  que  le  guerrier  ne  pût  rien 
sans  la  prophétesse  , ou  la  prophé- 
tesse  rien  sans  le  guerrier.  Cepen- 
dant les  efforts  des  Gaulois  pour 
reconquérir  leur  indépendance  ne  fu- 
rent pas  long-temps  couronnés  par 
la  victoire  ; et  les  armées  romaines , 
qui  naguère  étaient  occupées  à s’en- 
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trc-détruire  , ayant  enfin  reconnu 
Vespasien , et  se  re'unissant  contre 
les  ennemis  étrangers  , les  curent 
bientôt  battus  et  forcés  à la  paix. 
Vclléda  joua  encore  un  grand  rôle 
en  cette  occasion  : c'est  à elle  que 
Cerealis  s’adressa  principalement 
pour  réussir  à pacifier  les  Gaules;  et 
celle  qui , en  faisant  parler  les  dieux , 
avait  décidé  à prendre  les  armes  tant 
de  peuples  à peine  connus  les  uns 
des  autres,  les  leur  fit  poser  de  même 
au  nom  de  la  divinité.  Il  parait 
néanmoins  qu’à  une  époque  posté- 
rieure Velléda  appela  de  nouveau 
ses  concitoyens  à la  liberté,  car  elle 
fut  prise  par  Riitilius  Gallicus,  et 
menée  en  triomphe  à Rome.  Depuis 
cet  événement,  l'histoire  ne  fait  plus 
mention  d’elle.  Velléda  vivait  seule 
et  célibataire  : elle  ne  se  laissait  ja- 
mais apercevoir  au  peuple , ni  même 
aux  généraux  avec  lesquels  elle  n'a  vait 
de  communications  qu’au  moyeu  de 
ministres  charges  de  cette  seule  fonc- 
tion. Une  tour  élevée  lui  servait  de 
sanctuaire;  et  c’est  dans  cet  asile 
qu’elle  rendait  scs  oracles.  M.  Hora- 
ce Vernet  a fait  un  beau  tableau  qui 
représente  Velléda  dans  l’attitude  de 
l’inspiration.  Le  caractère  prêté  par 
Tacite  à cette  prophétessc  , a fourni 
à l’auteur  des  Martyrs  un  des  épi- 
sodes les  plus  brillants  de  son  poème, 
livres  viii  et  ix.  — Voir  TTacite, 
Hist. , liv.  iv  et  V ; Esprit  militaire 
des  anciens  Germains,  p.  i5a. 

P OT. 

VELLEIÜS.  r.  Paterculus. 
VF.LLEJUS  ( AwDnÉ-SEVEBipi  ) , 
historiographe  cl  conseiller  de  Fré- 
déric II , roi  de  Danemark  , né  dans 
lebourgdeVcdcleen  Juiland , futd’a- 
bord  prédicateur  de  la  cour.  Ayant 
manifesté  du  goût  pour  l’étude  de 
l’histoire  , il  fut  pourvu  d’uii  ca- 
nonicat  à Ri]>en , et  put  se  livrer  tout 
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entier  à des  recherches  historiques. 
C’était  un  des  hommes  les  plus  sa- 
vadÿde  son  temps.  Il  mourut  le  i3 
février  i6t6  à l’àgc  de  soixante- 
quatorze  ans.  11  estle  premier  qui  ait 
tiré  des  manuscrits  et  publié  Ada- 
mi  Bremensis  Historia  ecclesiasti- 
ca,  avec  des  notes,  Copenhague, 

, in  - 8“.  11  a encore  pu- 
blié : I.  Eie  des  souverains  pon- 
tifes romains  , en  vers  danois , Co- 
penhague, iS^i  , in  - 8“.  II.  5<zron 
le  grammairien , traduit  en  langue 
danoise,  Copenhague,  iS^S,  in-fol.; 
réimprimé  en  iGio.  \U.  Descriptio 
Islandiœ,  per  Gudbrandum  episco- 
pum  Islandiæ  communicata  , ibid. 
IV.  Oratio  funebris  in  obitum  Fre- 
derici  II,  cum  chronologid  rerum, 
imperante  hoc  rege  , ab  i533 
ad  1 588  , gestarum , Copenhague  , 
1 588 , in-4“.  V.  Septem  sapientium 
Græcice  Aphorismi , Sora  , 1 5t)o  , 
in-8‘*.  VI.  Fita  Siinonis  Tiuffves- 
kirg  , Sora,  1842,  in-S®.  Vil.  Cen- 
turia  canlilenarum  danicarum  , de 
priscis  Danorum  regibus  et  rebus 
g«/is  , Copenhague  , i643,  in-8®. 
Ce  recueil  de  chants  populaires  est 
très-précieux  pour  l’histoire  de  I>a- 
nemark  , et  pour  la  connaissance  des 
mœurs  et  des  idiomes  de  chaque  siè- 
cle. G — T. 

VELI.ERON.  V.  Cambis. 

VELLÜTELLO  (Alexaudbe), 
littérateur  lucqiiois  , était  né  dans 
les  premières  années  du  seizième  siè- 
cle (i).  Dans  sa  jeunesse,  s’étant  pas- 
sionné pour  Pétrarque  , il  forma  le 
projet  d’écrire  la  vie  de  ce  grand 
poète  ; mais  , avant  de  l’exécuter , 
il  voulut  visiter  Avignon  , se  flat- 
tant d’y  recueillir,  sur  le  séjour 
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rannee  iSio;  maia  il  n’aorait  eu  que  aept  au  cb 
i5a5,  daleqe  (a  preiui^re  editiim  de  aou  £jrpejt- 
tioH  tur  Ica  »oonet»  de  Petrerque. 
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de  Pétrarque  en  celte  ville  , des  ren- 
seignements inconnus  à ses  devan- 
ciers , et  de  parvenir  enfin  à con- 
naître l’origine  de  la  belle  Laure. 
D’Avignon  il  se  rendit  à Vaucluse, 
et  par-tout  il  visita  les  archives  pu- 
bliques , et  consulta  les  personnes 
qu’il  jqcc.1  le  plus  Capables  de  lui 
(tonner  les  éclaircissements  dont  il 
avait  besoin.  Des  recherches  faites 
avec  tant  de  zèle  n’aboutirent  qu’à 
lui  procurer  des  notions  vagues  et 
fausses  sur  l’objet  de  son  voyage.  De 
retour  eu  Italie , il  publia  les  Son- 
nets de  Pétrarque  , Venise  , i5a5  , 
in-4“. , avec  des  notes  et  la  vie  de 
l’auteur.  Cette  édition  fut  reçue  avec 
empressement  par  les  nombreux  ad- 
mirateurs de  Pétrarque  ; et  la  presse 
la  reproduisit  dix  ou  douze  fois  dans 
un  petit  nombre  d’années  { F.  la  Si- 
blioteca  d'Eloquenza  de  Fontanini , 
Il , ^4  )•  Es  Pétrarque , par 

Vellutello,  devint  la  source  uniipue 
où  puisèrent  tous  ceux  qui  faisaient 
de  ce  poète , et  de  ses  ouvrages,  l’ob- 
jet de  leurs  travaux  ; et  probable- 
ment elle  jouirait  encore  de  cet  avan- 
tage , si  l’abbé  de  Sade  n'en  eût  pas 
relevé  les  erreurs  dans  ses  Mémoires 
sur  Pétrarque  ( F.  Sade,  XXXIX, 
471  ).  Vellutello  est  l’éditeur  d’une 
comédie  d’Aug.  Richi  : / tre  Tiran- 
ni,  Venise,  i533,  iu-4°.  II  nous 
apprend  dans  la  préface  que  cette 
pièce  , composée  à l’imitation  des 
meilleurs  portes  grecs  et  latins  , fut 
représentée  en  présence  de  Charles- 
Quint  et  de  sa  cour,  aux  fêtes  de  sou 
couronnement.  On  lui  doit  encore  un 
Commentaire  sur  la  divine  Comé- 
die de  Dante , Venise , 1 544 , in-4“*  j 
réimprime  phisieiir.sfois , notamment 
avec  cclni  de  Landino  ( F.  ce  nom), 
ibid. , i564,  in -fol.  On  a cité, 
à l’art.  Dante  (f^'.X,  fiai),  les 
meilleures  éditions  de  ce  commcii- 
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taire,  dont  les  Italiens  fout  beau- 
coup de  cas  , et  qui  réellement  est 
fort  utile  pour  pénétrer  le  sens  de 
plusieurs  passages  obscurs  de  ce  fa- 
meux poème.  VS' — s. 

VElLUTI  ( Don ato ),  auteur 
d’une  célèbre  Chronique  de  Florence, 
naquit  en  cette  ville  le  16  juillet 
i3i3. Il  était  d'uiie  ancienne  famille, 
originaire  d’un  Castellodi  Semifonte 
dans  le  Valdelsa  , détruit  eu  luoa 
par  les  Florentins , après  une  longue 
guerre.  Cette  famille,  qui,  ainsi  que 
le  reste  de  l’aristocratie , soutenait 
sa  noblesse  par  de  grandes  affaires 
de  commerce  , fut  une  des  premières  / 
à construire  un  palais  remarquable 
sur  la  Via  Maggio  de  Florence  ; les 
noms  de  la  Fia  dei  F elluli  et  de  la 
Fia  de’  Fellutini  attestent  encore 
en  cette  ville  leur  antique  illustra- 
tion. Le  père  de  Doiiato , nommé 
I-amberto  , obligé  de  s’absenter  sou- 
vent pour  scs  affaires  ou  pour  celles 
de  l’état , confia  fa  première  éduca- 
tion de  son  fils  à quclqiic.s-unes  de 
ses  parentes.  L’enfant , âgé  de  dix 
ans , fut  un  jour  détourné  et  enlevé 
par  des  voleurs , et  conduit  à Luc- 
qiies.  Cette  ville  était  alors  en  guerre 
avec  Florence,  et  gouvernée  par  Cas- 
truccio  Caslracani  auquel  les  ravis- 
seurs remirent  le  jeune  Dunato.  Mal- 
gré les  haines  nationales  , il  subsis- 
tait quelque  amitié  entre  Castriiccio 
et  les  Vellutij  le  seigneur  de  Luc- 
ques  interrogea  le  jeune  Donalo  , fut 
charmédescs  réponses,  et  le  fit  promp- 
tement ramener  dans  sa  famille.  F*n 
i3ar),  Dunato,  âgé  de  seize  ans, 
alla  étudier  à Bologne,  et  après  un 
long  séjour  dans  cette  ville,  étant 
sur  le  point  d’y  recevoir  le  doctorat 
en  jurisprudence , il  en  partit  sans 
pouvoir  se  présenter  pour  ce  grade , 
par  suite  de  l’interdiction  que  le 
baint-Siége  lança  contre  les  Uolu- 
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uai5. 11  alla  continuer  scs  éludes  du 
Digeste  à Careggi , jirès  Florence  , 
où  il  prolita  des  Icçous  de  Ugo  Alto- 
viti.  De  retour  à Florence  , il  vécut 
quelque  temps  très-retiré  ; ensuite  un 
seigneur  de  scs  parents  le  fit  juge  à 
Colle , quoiqu’il  n’eût  point  la  (quali- 
té de  docteur,  Donato  se  distingua 
honorablement  dans  ces  fonctions  , 
et  il  y joignit  l’enseignement  des  1ns- 
titiitcs  sur  lesquelles  il  se  chargea 
d’ouvrir  un  cours  public.  Plus  tard  , 
il  s’établit  à Florence  et  y acquit  une 
grande  considération  comme  juris- 
consulte. Le  duc  d’Athènes  , ayant 
usurpé  le  pouvoir  suprême , le  plaça 
le  ]>rcmicr  au  nombre  des  Priori  di 
libertà  , magistrature  importante  et 
diflicilcàcxerccr  eu  de  pareils  temps; 
il  le  nomma  également  avocat  des 
pauvres.  Mais  Donato  ne  fréquentait 
pas  le  palais  du  maître , et  n’usait 
de  son  crédit  qnepour  d’utiles  récla- 
mations. Le  duc  fut  chassé  ; la  cité 
adopta  de  nouveaux  réglements,  en- 
tre autres  sa  division  par  quartiers, 
conservée  encore  aujourd’hui , et  qui 
fut  souvent  d'une  grande  utilité  poli- 
tique ; le  collège  des  Priori  subit  de 
sages  reformes  ; et  tous  ces  change- 
ments furent  eu  grande  partie  l’ou- 
vrage de  Donato  Vclluli.  Le  reste  de 
sa  vie  fut  partagé  entre  l’exercice 
de  sa  profession  de  juriscousulte, 
conseil  ( savio  ) d’une  foule  de  gran- 
des maisons , et  la  gestion  de  beau- 
coup d’emplois.  Il  fut  gonfaloiiiec 
ou  olHcier  supérieur  dans  une  partie 
de  la  garde  urbaine , et  eu  i35o  , il 
devint  gonfalonier  de  justice,  dignité 
du  premier  ordre.  Son  expérience  et 
son  savoir  le  firent  charger  très-fré- 
quemment de  missions  délicates, soit 
our  traiter  des  intérêts  de  la  répu- 
lique  avec  les  états  voisins , soit 
pour  intervenir  comme  arbitre  au 
nom  de  la  seigneurie  de  Florence 
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dans  une  multitude  de  querelles  co- 
tre diilèi-entes  villes  ou  entre  des  fa- 
milles puissantes.  Ces  déuiêlés , tou- 
jours renaissants,  ne  laissaient  pas 
manquer  d’occupation  les  juristes 
conciliateurs , mais  ils  les  exposaient 
souvent  à d’assez  grands  dangers  per- 
sonnels; ils  les  détournaient  (Railleurs 
des  soins  de  leur  clieutèle  ordinaire, 
et  leur  coûtaicntdegrandesdépcnses. 
Vrlluti  , après  avoir  maintes  fois 
éprouvé  CCS  inconvénients , éluda  les 
missions  lointaines  dont  on  voulait 
le  charger,  entre  autres  une  ambas- 
sade à Avignon  auprès  du  pa|>c  ; des 
douleurs  de  goutte  le  retenant  chez 
lui , il  entreprit  sa  Chronique  à l’ace 
de  cinquante-quatre  ans  , à l’aide 
de  ses  papiers  de  famille  et  de 
ses  souvenirs.  Trois  ans  après  , il 
mourut  le  i“.  juillet  i3'jo,  comme 
il  entrait  de  nouveau  dans  les  fonc- 
tions de  gonfalonier  de  justice.  Il 
avait  été  marié  deux  fois  et  avait  eu 
quatre  enfants  de  chaque  union,  dont 
six  fils.  Ses  descendants  tinrent  long- 
temps un  rang  honorable  à Florence, 
et  ont  passé  depuis  à Naples.  Les 
Mémoires  de  Velluti  restèrent  iné- 
dits jusqu’au  dix-huitième  siècle,  et 
les  diverses  copies  qui  s’en  firent 
furent  prises  sur  un  manuscrit  en- 
dommagé , altéré  même  à dessein 
dans  quelques  passages  par  les  scru- 
pules de  l'un  des  descendants  de  l’au- 
teur, qui  crut  devoir  cflacer,  entre  au- 
tres choses,  une  anecdote  curieuse  sur 
la  transmission  héréditaire  des  ven- 
geances personnelles  dans  les  familles, 
dont  ces  temps  offraient  beaucoup 
d’exemples.  Peudant  le  dix-septième 
siècle  ces  Mémoires  furent  lus  et  men- 
tionnés avec  éloge  par  plusieurs  des 
savants  qui  rendirent  tantde  services 
à la  langue  toscane  , et  ils  fureml  dé- 
clares texte  Je  langue  parla  Crusca. 
lùiiin  Domin.  Marie  Maniii , impri- 
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meiirct  ci-idtjlic  célèbre,  en  publia  ime 
iklitiun  trcs-soignéc,  et  adoptée  coin- 
me  faisant  autorité  , sous  ce  titre  : 
Qromca  di  Firenze  di  Doruito  Fellu- 
ti , daW  anno  1 3oo  , in  circa  ,fino 

al  1370,  Florence,  1731  , in- 4“* 

Maimi  douiic  , en  tète  ae  l’ouvrage, 
une  Préface  étendue  et  intéressante  , 
et  le  fait  suivre  par  un  fragment 
d'une  autre  Chronique  de  François  di 
Durante,  dont  il  convient  de  dire  ici 
quelques  mots.  L’auteur,  né  en  1 3a3, 
est  resté  peu  connu  ; mais  ce  frag- 
inent  est  remarquable  par  un  témoi- 
gnage sur  un  usage  singulier  du  clei^ 
gé  à cette  époque  j c’est  une  descrip- 
tion du  mariage  spirituel  contracté 
par  l’évèquede  Florence  à son  avâic- 
ment,  avec  l’abbrssede  Saint-Pietro 
Maggiorc  : il  lui  donnait  nn  anneau  , 
et  couchait  la  nuit  dans  un  lit  somp- 
tueux que  les  religieuses  lui  offraient 
dans  le«i'  monastère.  De  son  coté  , il 
faisait  présent  à l’abbesse  d’un  che- 
val avec  son  hurnois.  Pour  revenir  à 
I la  Chtoiiiqucde  Velluti,  il  nous  reste 
I à observ"r  qu’elle  offre  surtout  l’bis- 

I toire  dii  aïeux  de  l’auteur  et  la 

I sienne  propre  ; mais  que  les  princi- 

I paux  événements  historiques  s’j 

I mêlent  d’une  manière  tres-intéres- 

I sanie  , relevés  par  le  mérite  et  la 

I naïveté  de  ce  style  tant  admiré  des 

I Toscans  dans  leurs  plus  anciens  mo- 

I uunients  littéraires.  V — g — a. 

I VELLY  (Paul-Frahçois  ),  his- 

I torien  français,  naquit  â Crugny, 

I prèsdeReims,  le  g avril  i7ogjquel- 

ques-iins  disent  1711,  mais  cette 
I seconde  date  est  moias  probable.  Son 

I père  avait  exercé  plusieurs  profes- 

I sions;  on  l’avait  vu  tour  ô-tour  on  à- 

I la-fois  médecin , chirurgien , apothi- 

I Caire  , notaire  , huissier  et  bailli.  Le 

I jcuncVellyfîtsesétudesaucollégcde 

I Reims , que  tenaient  les  Jésuites  , et 

I entra  dans  leur  société,  en  octobre 
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1716.  On  ignore  en  mielles  villes  ils 
l’envoyèrent  remplir  les  fonctions  de 
professeor  ; mais  on  sait  qu’en  déc. 
1740  il  quitta  leur  compagnie  , 
non  sans  conserver  cependant  des  re- 
lations avec  plusieurs  d’entre  eux. 
Il  fut  meme , quand  il  revint  h Pa- 
ris en  1741  ) employé  dans  leur 
college  de  Louis-lc-Grand  ^ en  qua- 
lité de  précepteur.  Pour  se  délasser 
de  ce  service , et  se  mettre  eu  état  de 
s’en  affranchir  un  jour,  il  se  livrait 
à des  études  sérieuses , et  se  prépa- 
rait à prendre  place  parmi  les  écri- 
vains. Il  ne  (fébuta  pourtant  dans 
cette  carrière  au’en  1753,  par  la 
traduction  (t)  a’un  opuscule  satiri- 
que de  Svi'ift  ( F.  XLV,  a86  ) , snr 
la  guerre  terminée  eu  1713  par  le 
traité  d’Ulrecht.  Les  Jésuites  s’em- 
pressèrent d’annoncer  cette  version 
dans  leurs  Mémoires  de  Trévoux 
(déc.  1753),  en  louèrent  excessive- 
ment le  style,  et  déclarèrent  que  le 
traducteur  était  capable  de  quelqtie 
chose  demieur.  En  eflct, l’abbé  Velly 
avait  entrepris  un  bien  plus  grand  ou- 
vrage. On  ne  lisait  presipie  plus  les 
histoires  générales  de  la  b rance  rédi- 
gées avant  le  milieu  du  xvii”’'.  siè- 
cle (a).  On  s’a|)erccvait  même  que  Mé- 
ïcrai(^.  XXVTll  , 5o8-5i  i)  s’était 
souvent  dispensé  de  remonter  airx 
sources  de  nos  anciennes  annales  , et 
on  pouvait  le  regretter  d’autant  plus, 
qu’il  eût  été  fort  capable  d’y  puiser 
avec  clairvoyance  et  discernement. 
Daniel,  tant  prôné  en  1713,  n’avait 
déjà  plus  qu’un  petit  nombre  de  lec- 
teurs: Longuerue  et  Voltaire  avaient 
signalé  ses  erreurs  , accusé  sa  par- 


{x'\Leproeèt  xtintjiny  oal*hùl9in  Ae  John 
par  !•  dortaor  SwaH.  A Laadrr*y  cWaNourta, 
1^53 1 >49  page*  ta-i3. 

(1)  Voye*  dan*  crtie  Bto|cr.  quît.  1rs  articlrs 
Ga»tn,*NicuU  GtUrs,  Wol^ÈmiU  da  V«r«Hr, 
BvllcAircftf  J.  de  Serras , Du  H*tUaU|  Scip.  Du* 
pim. 
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tialité  ; on  se  plaignait  encore  plus 
de  la  négligence  de  sa  diction,  de  la 
monotonie  de  son  style  ; et  ces  de'- 
faiits  choquaient  ou  reluitaient  à tel 
]>oint,  qu’on  ne  lui  tenait  point  assez 
complcdes  rechercheslaboriciisespar 
lesquelles  il  avait,  l’un  des  premiers, 
porté  quelque  lumière  dans  l'iiistoirc 
si  ténébreuse  de  la  dynastie  Méro- 
vingienne. Les  matériaux  d’un  corps 
d’Annales,  plus  complet  et  plus  exact, 
venaientd’étrc  fournis  par  dom  Bou- 
uet  dans  huit  volumes  du  l’ecueil 
e relations  et  de  pièces  originales  , 
imprimés  de  1738  à l’jSi  : on  dut 
croire  que  Velly  avait  exploité 
une  mine  si  féconde , lorsqu’on 
le  vit  mettre  au  jour  les  deux 
premiers  tomes  d’une  nouvelle  His- 
toire de  France , en  1755,  l’année 
même  où  une  seconde  édition  de  cel- 
le de  Daniel , augmentée  par  Grill’et, 
commençait  à paraître.  Cependant 
tous  les  règnes  mérovingiens  tenaient, 
avec  ceux  de  Pépin  et  deCharIcmagne, 
dans  le  tome  (in-ia)  de  Velly  , 
et  le  second  (inissait  à l’an  1108, 
e’poque  de  la  mort  de  Philippe  I, 
quatrième  roi  capétien.  C’était  beau- 
coup de  rapidité  : ces  deux  volumes 
essuyermt  des  critiques,  auxquelles 
l’auteur  répondit  dans  la  préface  du 
troisième  , où  l'histoire  est  continuée 
jusqu’à  la  mort  de  Philippe  II  ou 
Auguste , en  i aaS.  Les  trois  suivants 
ont  pour  matière  les  règnes  de  Louis 
YIII , Saint-Louis,  Philippe  III  et 
Philippe- le-R('l.  L’auteur  travaillait 
au  huitième  , il  en  avait  rédigé  les 
•Ju6  premières  pagesquand  il  mourut 
d’un  coup  de  sang , le  4 î*pt.  ' 7^9  , 
âgé,  dit-on,  de  (juarante-huit  ans; 
mais  il  faut  dire  cinquante,  s’il  était 
né,  comme  on  l’assure,  le  9 avril 
1 709. 11  avaitnrgligé  le  régime  et  les 
précautions  que  lui  conseillaient  ses 
amis,  avertis  par  l’extrême  rougeur 
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de  son  visage  des  périls  dont  son 
tempérament  le  menaçait.  Sa  gaîté 
naturelle  les  lui  dissimulait  ; et  son 
ardeur  pour  le  travail  l’entraînait  à 
les  alTronter.  Ceux  qui  le  connais- 
saient le  regrettèrent  vivement  ; car 
il  était  semible  à l’amitié  , et  ses 
mœurs,  aussi  ^ures  qu’aimables, 
commandaient  1 estime,  en  inspirant 
l’afrcction.  Ou  ne  sait  pas  de  qtmllc 
fortune  il  jouissait  : on  dit  seulement 
que  les  libraires  Dcsaiiit  et  Sailiaiit 
lui  payaient  quinze  cents  francs  par 
volume  de  sou  histoire.  Les  huit 
premiers  tomes  de  cet  ouvrage  ont 
eu,  chez  les  mêmes  libraires,  une 
seconde  édition  in-ia,  en  17G1  et 
1 76a.  La  troisième  est  en  1 5 volumes 
in  - 4®. , qui  ont  été  publics  de  1770 
à 1789,  et  qui  compremient  les  con- 
tinuations,par  Villaret,  depuis  la  se- 
conde année  du  règne  de  Philippe  de 
Valois, en  18^9,  jusqu’à  l’an  14C9, 
sous  LoiiisXl  ; et  par  Garnicr(/’.ce 
nom,XVl,  49o),jiwqu’en  i5t>4,  -'ous 
Charles  IX.  Ou  y joint  l’Avant-Clo- 
visde  Laureaii , la  Table  de  M.  Roii- 
donneau,  une  Collection  de  portraits, 
en  8 vol.  iu-4“. , et  un  Atlas  géogra- 
phique, en  a vol.  in-fol.  Les  éditions 
in-ia  n’ont  pas  ces  deux  derniers  ap- 
pendices; mais  lorsqu’elles  compren- 
nent tous  les  autres  articles , le  nom- 
bre des  volumes  s’élève  à trente- 
cinq.  Fantiii  des  Odoards  en  a fait 
vingt-six  autres , destinés  à continuer 
Gantier.  Un  plus  estimable  travail  a 
été  entrepris,  eu  1819,  par  M.  I)u- 
rau,qui,  reprenant  Thistuirc  géné- 
rale delà  France  à l’au  i564,  l'a 
conduite  jusqu’à  la  mort  de  Henri 
IV,  eu  1610  (G  vol.  in  - la,  outre 
un  tome  d’Avant-Clovis  |.  Mais  nous 
revenons  aux  livres  de  Velly  lui-mê- 
me et  aux  jugements  qui  en  ont  été" 
portés.  L’abbé  Lebeuf  ( Joum.  de 
Verdun,  1755  et  1709)  releva  ri- 
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goureusement,  et  Dcaomoins  sans  mal- 
veillance, quelques  details  incsacls; 
des  noms  de  lieux,  de  personnes,  de 
dignités,  mal  écrits  ou  mal  expliques. 
Lebcufétaitpeusatisfaitdu  plaidoyer, 
assez  étrange  en  elTct,  que  l’auteur 
avait  compose'  en  faveur  de  la  reine 
Brunchaiit,et  refusaitde  reconnaître 
le  nom  de  cette  princesse  daus  celui 
des  anciennes  chaussées  qui  traver- 
sent des  parties  du  royaume.  Une 
critique  plnsamlirc  et  Lieu  moins  jus- 
te parut  sous  le  titre  de  Lettre  im- 
portante; ellcroiilait  sur  de  préten- 
dues fautes  de  chronologie,  et  sur  la 
(qualification  de  patricc,  attribue'e  à 
Charlemagne.  I.a!s  journali.stes  de 
Trévoux  (déc.  1755),  tout  en  trai- 
tant avec  de  grands  égards  leur  an- 
cien confrère,  lui  reprochèrent  de 
n’en  avoir  point  assez  montré  pour 
le  clergé  et  jiour  les  moines.  Sa  ré- 
poiLse  à CCS  observations  diverses, 
imprimée  à la  tète  de  son  tome  troi- 
sième , est  écrite  avec  humeur  ; elle 
Il  est  pas  d'un  très-bon  goût.  Il  eût  été 
plus  iionorahlc  d’avouer  naïvement 
quelques  erreurs  aussi  réelles  que  lé- 
gères, et  de  SC  défendre  avec  modé- 
ration sur  d’autres  articles  très -sou- 
tenables. I.CS  expressions  dont  il  s’é- 
tait servi  en  pariant  de  sainte  Gcnc- 
vièycet  de  saint  Cicrmain,  et  l’usage 
qu’il  avait  fait,  ^plusieurs  reprises,  du 
mot  de  destinée,  provo<iuèrent(/onr- 
rtal  de  Verdun  , 1763;  des  réflexions 
fort  sévères,  dont  l'auteur  était  l'ahlié 
Jean-André  Mignot,  grand-chantre 
d’Auxerre  {Foy.  ce  nom,  XXIX  , 
34  ).  On  rc  récria  ensuite  contre  ce 
qu'il  disait,  dans  scs  tomes  iii  et  iv, 
sur  I autorité  des  états  - généraux  et 
des  parlements  (3).  D’une  autre  part, 

(3)  à Vtthhé  / tUj  lor  totnr«  iii  iv 

HUCoirr  d*  Fnncr  , «n  r«alonld 

£ut«  et  dn  dniil  du  P«rl«-ua«nt  de  Teritier  le* 
etc.  (pw  le  pré«iile»t  HolUnd,  K.  ce  non 
XXXVni,4?4),»3i».g.Îp.|*. 
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Nonnotte  prétendit  qu’il  copiait  l’£f- 
sai  sur  les  mœurs  des  nations  , de 
Voltaire,  et  (pi’ayant  mi  jour  écrit  à 
ce  poète,  pour  savoir  à quelle  source 
était  puisée  certaine  anecdote,  il  en 
avait  reçu  cette  réponse  : a Qu’im- 
o porte  qu’elle  soit  vraie  ou  faus- 
» se  ? Quand  on  écrit  pour  amu- 
» ser  le  public,  faut-il  être  si  scni- 
» pulcux?  » La  vérité  est  que  Vol- 
taire n’a  eu  aucune  correspon- 
dance avec  Vclly.  Celui-ci,  d’ail- 
leurs , .s’il  a quehpicfois  coasulté  l’Es- 
sai sur  les  mœurs  , était  loin  d’en 
adopter  aveuglément  tous  les  récits  : 
il  contredit,  par  exemple,  celui  qui 
concerne  les  vêpres  Siciliennes  j et  à 
ce  propos,  il  a|>pclle  Voltaire  un 
peintre  inimitable  en  tout , mais 
principalement  clans  les  portraits 
d'imagination , paroles  qui  ne  sem- 
blent pas  destinées  à louer  ce  grand 
écrivain  comme  historien.  De  sou 
côté,  Voltaire,  en  avouant  qu’il  y a 
des  morceaux  bien  faits  dans  Vclly, 
trouve  qu’en  général  son  style  est  au- 
dessous  de  son  sujet,  cl  (ju’il  n’a 
point  assez  profité (le  l’avantage  d’ê- 
tre venu  le  dernier,  et  d’avoir  â sa 
disposition  plus  de  matériaux  qu’au- 
cun de  scs  prédécesseurs  : il  blâme 
particulièrement  un  discours  prête 
à Bondücdar  ( Foy,  Bibafs  ) , et 
dans  lequel  ce  Soudan  parle  des 
nobles  champs  du  dieu  Mars. 
De  tous  les  juges  de  Velly  , le 
plus  intraitable  a été  Mably,  qui  n’a 
pas  craint  de  s’exprimer  en  ces  ter- 
mes : O 11  a voulu  prendre  une  autre 
B roule,  rendre  compte  de  nos  lois 
» et  peindre  nos  mœurs;  mais  il  a 
» tout  confondu  par  ignorance.  Il 
V attribue  à la  première  race  des 
9 usages  qui  n’appartiennent  visible- 
» ment  qu’à  la  troisième  : son  his- 
» toireestun  chaos,  où  tout  est  jeté, 

» mêlé , confondu  sans  règle  et  sans 
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» critique  ; en  uii  mut , je  vois  un 
i>  liUtorirn  qui  s’est  mis  aux  gages 
» d’un  libraire,  et  dunt  la  stérile 
V abondance  fait  la  ricbessc.  » Palrs- 
sot  le  trouve  au  contraire  fort  éclai- 
re; mais  il  renouvelle  contre  lui  les 
plaiiucs  des  rédacteurs  du  Journal 
de  Trévoux.  Un  plus  savant  critique 
l’a,  dans  cette  Biographie  même 

(XVI,  49®)>  àêdarc  supe^ciel , 

en  lui  accordant  toutefois  de  l’ esprit 
et  du  goût.  Nous  croyons  devoir  aus- 
si des  éloges  à son  talent,  à la  clar- 
té, à la  douceur  et  même  à l’élégance 
de  sa  diction.  Il  a rendu  notre  his- 
toire plus  lisible , quoique  son  style 
manque  ordinairement  d’énergie,  et 
que  les  couleurs  n’eu  soient  jamais 
bien  vives.  Il  règne  quelque  monoto- 
nie dans  les  tours;  et  l’on  pourrait 
repreudre  çàctlà  des  expressions  ou- 
trées ou  fausses.  Le  fond  de  l’ouvra- 
ge n’est  pas  sans  mérite , et  suppose 
au  moius  quelque  travail:  l’auteur  re- 
dresse Baillet,  critique  Bapin  Thoy- 
ras,  et  le  contredit  im  peu  trop, 
selon  Voltiirc  ; il  corrige  Daniel,  et 
domie  des  conseils  à son  éditeur 
Grillct;  il  proüte  des  ouvrages  mo- 
dernes , de  {'Esprit  des  lois,  de  l’£r- 
sai  sur  les  mœurs  des  nations,  et 
surtout  des  Mémoires  de  l’académie 
des  inscriptions  et  belles-lettres:  mais 
on  est  forcé  d’avouer  que  sou  érudi- 
tion et  sa  ciitique  sont  presque  tou- 
jours d’emprunt  : ce  n’est  pas  sans 
raison  que  jMeusel  et  d’autres  etran- 
gers lui  i-eprochcnt  d’avoir  trop  né- 
glige les  sources.  Il  y avait  plus  de 
parti  à tirer  de  la  collection  de  dom 
Bouquet  : nous  en  avons  aujourd’hui 
des  preuves  bien  sensibles  dans  les 
trois  premiers  volumes  de  l’histoire 
desFrancais,  par  M.  de  Sismondi, 
et  dans  les  Annales  du  moyen  dge 
( jusqu’en 8i 4 ),  publiée  en  i8a5 , à 
Dijon(8  vol.in-do. , parM.Frantin). 
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Velly  n'avait  point  fait  assez  de  re- 
cherches pour  éviter  les  omissions  et 
les  erreurs  : faute  d’études,  il  est  res- 
té quelquefois  plus  crédule  qu’il  n’a- 
vait envie  de  l’étre.  Ou  devrait  lui  sa- 
voir beaucoup  de  gré  du  soin  qu’il  a 
pris  de  retracer  les  origines , les  ins- 
titutions , les  mœurs,  s’il  r^ait  on 
peu  plus  d’exactitude , de  précision 
et  de  méthode  dans  ces  importantes 
parties  de  son  ouvrage.  Mais  nous 
n’aurons  aucune  sorte  de  restriction 
à mettre  aux  éloges  que  méritent  la 
droiture  de  ses  intentions , sa  véraci- 
té, sa  franchise;  il  dit  toujours  ce 
qu’il  croit  vrai;  il  n’omet  que  ce 
qu’il  ignore , et  n’altère  que  ce  qu’il 
sait  mal.  Ses  récits  ne  sont  dominés, 
déterminés  d’avance  par  aucun  sys- 
tème; et' s’il  n’a  point  les  avantages 
de  la  véritable  et  profonde  science , 
il  n’a  pas  les  travers  de  la  fausse. 
Peut-être  ne  possédons-nous  rien  en- 
core qui  puisse  remplacer , pour  le 

S lus  grand  nombre  des  lecteurs , ceux 
e ses  volumes  qui  Concernent  les 
premiers  rois  capétiens  jusqu’à  Char- 
les IV  inclusivement.  Foy.  des  No- 
tices sur  Velly  dans  V Année  litté- 
raire , 1 760 , t.  III , p.  a5()  ; à U 
lin  du  S"”,  tome  de  la  Bibliothèque 

historique  delà  France,  p.  cv  ; 

les  Observations  de  Gaillard  sur 
l’Hist.  de  France  de  Velly  , Villarct 
et  Garnier,  etc.  D — N — o. 

VELSER.  Fay.  Weuer, 
VEI/niElM  ( Auguste  - Ferdi- 
KAND,  comte  de),  membre  de  la  so- 
ciété royale  de  Londres  et  de 
celle  de  Helmstadt,  naquit,  le  18 
septembre  I74>  > 3ti  château  de 
Harbk  dans  le  duché  de  Magde- 
bourg.  Comme  il  avait  de  bonne 
heure  annoncé  des  dispositions  pour 
l’étude  de  la  minéralogie , ses  parents 
lui  firent  faire,  pendant  deux  ans,  un 
cours  de  cette  science , à ruuivcrsilc 
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I de  Hclnistadt  ; et  en  i , ayant  été 
! placé  à la  chambre  des  üuances  du 
I duc  de  Brunswick , il  fit , avec  son 
i père , un  voyage  en  Allemagne,  pour 
I visiter  les  mines  et  les  salines.  A son 
I retour , en  1 766  j il  fut  nommé  sous- 
I inspeeteur  des  mines,  dans  le  Hartx 
fi).  C’est  en  remplissant  avec  zèle 
les  fonctions  de  cette  place  qu’il  écri- 
vit : I.  Son  Traité  de  Minéralogie , 
publié  depuis  à Brunswick,  1781 , 
in  - fol.  En  1770,  allligé  par  la  mort 
de  son  épouse , il  quitta  sa  place  pour 
I SC  retirer  dans  scs  terres.  Depuis  il 
I ' racouCiit  souvent  avec  attcnuris.se- 
I ment,  qu’une  collection  très-précieuse 
I de  minéraux  lui  ayant  été  ofl'erte 
I pour  soH  cabinet,  mais  que  ses  moyens 

I ne  lui  ayant  pas  permis  alors  d’en  fai- 
I re  l’acquisition  , son  épouse  lui  avait 
I donné  scs  bijoux , et  ne  lui  avait 
point  laissé  de  repos  <|u’il  ne  les  eût 
vendus  , pour  pouvoir  payer  cette 
collection.  Le  duc  de  Brunswick  lui 
I propo.sa  une  place  de  ministre  à son 

comseil  ; et  eu  1790,  l’impcratrice 
Catherine  le  nomma  ins|>cctciir-géné- 
ral  des  mines  et  salines  de  la  Russie, 

I en  Europe  et  en  Asie.  A ces  olfrcs 
séduisantes,  il  préféra  la  vie  tran- 
I quillequ’ilmenaità  Harbkrct(it,pour 

ses  domaines  : II.  Des  Réglements 
contre  les  tneendtes  ,|mbliésà  llelnt- 
stadt,  1794  > in-4".  On  les  cite  com- 
me des  modèles  de  sagesse  sur  cet 
objet.  Son  père  avait  commencé  .à 
établir  le  grand  parede  llarbke.  qu’il 
planta  d’arbres  étrangers.  I.e  (ils 
l’augmenta  ; et  ce  parc  devint  la 
pt^inière  de  l’Allemagne.  Il  en  pu- 
Jilia  la  description  , .sous  ce  ti- 
tre : III.  Pépinière  d'arbres  fo- 


(1)  C*  trrrttoÎN  BoiiUitpmz,  coovrrt  d'irnmeo- 
forêt*  • cooltoot  dfo  tainr*  «TarKvot , drfrr^  d« 
«tiitr»,  de  nlntnb , de  mÎMC « de  wMifre  et  deei* 
trioi.  Se«  luioitaitt*  , ea  üooibre  de  ciaquaul*  mU* 

Jr,  MBt  tuo»  rmplorê*  k lenr  etploitaiioa. 


restiers , tirés  en  grande  partie  de 
l’Amérujue  Septentrionale  et  d'au- 
tres contrées  , plantés  dans  le 
parc  de  //arMe,  Bnmswick,  1795, 
l'f.  vol.  de  la  a”,  édit.,  in 8“.,  avec 
planches.  Les  deux  derniers  volumes 
parurent  en  1800.  Chaque  espèce 
d'arbres  avait  son  carré,  qui  portait 
le  nom  d’une  province  d’Amérique. 

Ou  y trouvait  le  Canada,  la  Flori- 
de, la  Virginie,  etc.  La  raontagn# 
appelée  le  Liban  possédait  des  cèdres 
de  la  plus  grande  lieauté.  Us  ont  été 
détruits  pendant  mi  hiver  rigou- 
reux. Ce  beau  parc,  ouvert  au  jm-  < 
blic  , est  la  promenade  des  habitants 
de  Ilelmsiadt.  En  171)8,  Vcltlieiin 
fut  arraché  à ses  paisibles  occujia- 
tions,  ayant  été  numme  député  du 
duché  de  Magdeboiirg , pour  aller 
prêter  fui  et  hommage  entre  les  mains 
de  Frédéric -Guillaume  III,  qui  l’é- 
leva au  rang  de  comte.  Dans  ses  der- 
nières années , il  recherchait  surtout 
la  conversation  d’un  ami,  qui  par- 
tageait avec  lui  scs  études  archéo- 
logiques. Il  lui  permit  de  traduire 
eu  français  : IV.  Son  petit  Traité  sur 
le  vase  de  Barberini  ou  de  Port- 
land,  qu’il  avait  ]>ublié,  en  allemand, 
Hclnistadt,  1791,  in  - 8“.  La  tra- 
duction française  parut,  avec  des  no- 
tes savantes,  aussi  h Helnistadt, 
1801.  Le  château  de  Harbke  étiit 
un  point  de  réunion  pour  les  étran- 
gers , et  surtout  poim  les  profcs.seiirs 
de  runiversite  de  Helmstadt , qui  y 
trouvaient  une  bibliothèque  nombreu- 
se et  choisie , un  cabinet  de  minéraux, 
cl  de  fossiles  , des  collections  de  ta- 
bleaux , de  gravures , etc.  Ennemi 
des  sjiéculations  métaphysiques  , 
Velthcim  parlait  avec  dédain  de  la 
philosophie  de  Kant , qui , selon  lui , 
ii’est  autre  chose  qu’un  recueil  de  .so- 
phismes maladroitement  enchaînes. 

11  avait  applaudi  avec  enthousiasme 

1 
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aux  comineuccmciits  <le  la  révolu- 
tion française;  mais  1rs  violrncrs  dos 
5 cl  G octobre  1789  le  jclèrci.t  dans 
une  autre  extrémité  ; et  demiis  ce  mo- 
ment il  montra  la  plus  forte  répu- 
gnance. non  - seulement  pour  ce  qui 
se  passait  en  France,  mais  encore 
pour  tous  les  Français  en  général.  11 
ne  trouvait  point  contre  eux  d’ex- 
pressions de  haine  et  de  dédain  assez 
véhémentes.  Dans  celle  disposition  , 
il  publia  : V.  Lettres  sur  les  manu- 
factures où  l'on  écrit  les  livres  à la 
mode,  sur  les  orateurs  de  la  révo- 
lution et  sur  tes  r.éologues , Ilelm- 
stadt.  I ’-g'î.  Yellheim  se  permit, dans 
ces  Lettres  , les  personnalités  les 
plus  inconvenantes  contre  scs  anciens 
amis,  Mauvillouct  Campe.  Kilos  re- 
papirent  depuis . dans  le  Recueil  de 
ses  OEuvres.  Campe,  un  peu  plus 
ménagé  , n’y  était  représente  que 
comme  un  puri.sle  plus  ridicule  que 
dangereux.  La  géologie  était  l’étude 
favorite  de  Vclihcim.  11  avait  conçu 
le  plan  d’un  grand  ouvrage  sur  la 
Formation  de  la  superficie  de  la 
terre  dans  ses  temps  primitifs.  Il 
n’en  a publié  qu’un  morceau,  sous  ce 
titre  : Vl.  Formation  du  basalte  et 
ancien  état  des  montagnes  en  Al- 
lemagne. Ce  petit  traité  a eu  un  grand 
nombre  d’éditions,  ainsi  que  les  deux 
suivants.  Vil-  Défauts  (jue  Ion 
pourrait  éviter  dans  les  forges  de  fer 
en  Allemagne.  V 1 1 1 . Reformes  dans 
la  'minéralogie , llelmstadt , 1 7g3. 
IX.  Sur  la  méthode  des  anciens 
pour  liipiéfier  les  minéraux  et  sur 
celle  qu'employa  A nnibal  pourfen- 
dre les  roches  des  A Ipes.  X . Sur  les 
Fases  murrbinsou  F usa  murrhina, 
1-91  , in  - S**.  H croit  que  ces  vases 
sont  faits  avec  une  pierre  particuliè- 
re à la  Chine.  XL  Des  montagnes 
de  Ctésias  qui  produiser.t  V onyx,  et 
du  commerce  des  anciens  dans  les 
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Indes  Orientales,  llelmstadt , 1791 , 
in-8“.  Il  prétend  qu’on  doit  chercher 
ces  montagnes  au  - delà  de  l’Indc. 
XII.  Sur  la  statue  de  Meinnon,  Vê- 
rneraude  de  Néron,  et  sur  la  métho- 
de des  anciens  pour  tailler  la  pierre 
et  le  verre,  llelmstadt,  in-8“. 

XI  ! 1 . Sur  V Hydrophane  des  moder- 
nes et  sur  le  Pantarbas  des  anciens. 
L’étude  de  l’histoire  était  un  délasse- 
ment pour  Vcltheim.  11  a publié,  sur 
l'histoire  moderne  : XIV.  Anecdo- 
tes sur  la  cour  de  France , en  par- 
ticulier dans  les  temps  de  I.oitis 
XI F et  du  régent,  tirées  des  Let- 
tres de  la  princesse  Charlotte  - Eli- 
sabeth, veuve  de  Philippe  I'.,  duc 
Or/eVi ns,  Strasbourg  cl  Brunswick, 
3'.  édit.,  1795,  in-«“.  Le  petit  traité 
suivant  rut  une  grande  vogue  : XV. 
Sur  la  défense  d'exporteries  grains 
hors  du  duché  de  Magdebourg.  Les 
OEuvres  réunies  de  Vcltheim  pani- 
rent  .sous  le  tilie  de  Recueil  de 
Traités  historiques , archéologi- 
ques et  minéralogiques , llelmstadt , 
a vol.  gr.  in -8'*.  L’auteur  vécut 
encore  assez  pour  jouir  de  la  fa- 
veur avec  laquelle  le  public  accueil- 
lit cette  Collection  , faite  avec  autant 
de  soin  que  de  jugement.  Quoique 
Vcltheim  sût  parfaitement  les  lan- 
gues .savantes , il  n’a  écrit  qu’en  alle- 
mand. 11  mourut  à Brunswick,  le  a 
octobre  1801.  L’ordre  qu’il  avait  in- 
troduit dans  l’administration  de  ses 
biens,  et  sa  manière  de  vivre  , le 
mettaient  en  état  de  soulager  .ses 
amis  , qui  n’invoquaient  jamais  en 
vain  son  secours  , et  de  fonder  des 
élablis.scments  de  charité  dans  scs 
domaines.  11  blâmait  vivement  les 
excès  auxquels  la  démocratie  s’alwn- 
donnait  en  France  contre  la  reli- 
gion et  les  objets  extérieurs  de  son 
culte.  Cependant  on  ne  le  voyait  ja- 
mais dans  les  as.scmblées  du  cuUt  ré- 
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forme, auquel  il  appartenait;  et  l’on 
croit  que  -sa  religion  personnelle  n’é- 
tait qu’un  seepticisine  absolu.  Il  eut 
d’une  seconde  épouse  quatre  (ils , à 
l’aîué  desquels  il  dunna  le  nom  de 
Roger,  en  mémoire  de  Roger  dc.Velt- 
heim  , qui,  au  comiiiencemeiit  du 
douzième  sièc'e,  fut  arclievcquc  de 
Magdebüurg.  G — ï. 

VKLTIlUYSEN  (Lamdurt),  en 
latin  FAlhusius,  tliéologicn  protes- 
tant, né  à IJtrcclit  en  itivi'i,  y étu- 
dia , avec  un  succès  éclatant,  la  plii- 
losopbie,la  tlicu'ugiect  la  imxiccine, 
et  piatiqua  qiielipie  temps  cette  der- 
nière science;  mais  il  paraît  qu’il  y 
renonça  de  bonne  licurc  pour  se  livrer 
exclusivement  aux  spéculations  de  lu 
tlicologiectdela  niélapliysique.  Ildc- 
vint  le  plus  savant  coutrovcrsistccar- 
tésien  delà  Hollande. Ses  concitoyens 
l’élevèrent  à plusieurs  dignités  im- 
portantes de  la  magistrature;  et  en 
i(R38 , il  fut  députe  par  les  chefs  de 
la  ville  aux  assemblées  ecclésiasti- 
ques. la;  zèle  avec  lequel  il  défendit 
leurs  droits  et  la  ténacité  qu’il  mit  à 
empêcher  que  rien  n’eût  lieu,  dans 
l’assemblée,  contre  la  police  extérieu- 
re et  les  intérêts  de  l'etat , lui  firent 
beaucoup  d’ennemis.  Ne  pouvant  ac- 
cuser sa  conduite,  ils  attaquèrent  scs 
écrits,  et  déférèrent,  comme  im- 
pies , hétérodoxes  et  subsersifs  de 
toute  discipline  ecclésiastique,  plu- 
sieurs passages  d’un  livrcsiir  le  devoir 
des  pasteurs.  Ces  tracasseries,  dans 
lesquelles  il  eut  pour  antagoniste  le  cé- 
lèbre Vuet , n ’a  menèrent  d ’au  t re  résul  - 
talque  la  destitution  de  Velthuysen, 
en  i()7'i.  Il  mourut  k Utrecht,  en 
i(i85 , âgé  de  soixante  - trois  ans.  Il 
avait  publié,  cinq  ans  auparavant, 
à Rotterdam , une  édition  complète 
rie  scs  OEuvres,  détliéc  à son  frère 
Werner  Velthuysen,  et  intitulée; 
Lamb.  Felthusii  Optra  omnia  duab. 


partibus , Roterod. , l.cers,  i68o, 
in  - 4°.  He  ce*  deux  parties,  la  pre- 
mière contient  neuf  ouvrages,  savoir; 

I “.  un  Traité  de  la  justice  divine  et 
humaine;  a®,  une  Dissertation  sur 
l’usage  de  la  raison  dans  les  con- 
troverses et  questions  théologiques, 
et  principalement  dans  l'interpré- 
tation de  la  sainte  Ecriture;  3®. 
un  Traité  moral  sur  la  pudeur  na- 
turelle et  la  dignité  humaine;  4°. 
Doctrine  sur  la  grâce  et  la  prédes- 
timition,  d'après  une  nouvelle  mé- 
thode ; 5®.  Devoir^  du  pasteur , 
etc.  ; 6®.  Traité  de  V idolâtrie  et  de 
la  superstition  ( ces  deux  ouvrages, 
originairement  écrits  en  hollandais, 
y sont  traduits  en  latin);  7".  Exa- 
men de  cette  question  : Ést-il  per- 
mis à un  prince  chrétien  de  tolérer 
le  moindre  mal  dans  ses  états  (trad. 
du  holl.  en  lat.  ) ; 8 '.  Traité  des  ar- 
ticles fondamentaux  de  la  fui  chré- 
tienne; 9®.  Essai  de  rétorsion  de 
l'accusation  calomnieuse  intentée  à 
V auteur  contre  l'accusateur.  La  se- 
conde ne  comprciid  que  les  six  ou 
.sept  écrits  suivants  : 1®.  De  l’origine 
de  la  philosophie , d’après  les  bases 
de  Descartes , avec  un  Appendice 
sur  Dieu  et  l’ame  ; -11".  Dissertation, 
en  forme  de  lettre,  sur  les  principes 
du  juste  et  du  beau;  3®.  Disserta- 
tion sur  le  fini  et  l infini  , etc.;  4®. 
Démonstration  du  repos  du  soleil 
et  du  mouvement  de  la  terre , pour 
Descartes  contre  Jean  Dubois  ; 5®. 
deux  Traités  nu-dico-pliysiques  , 
l’un  sur  le  Foie , l’autre  sur  la  Gé- 
nération; G®.  Traité  du  culte  natu- 
rel et  de  l'origine  de  la  mortalité , 
etc.  I..a  plupart  de  ces  ouvrages 
avaient  été  publiés  auparavant,  par 
exemple,  les  Traités  médico-physi- 
ques .1  Utrecht,  iGS^,  in-i'i;  la 
Dissertation  sur  l’usage  de  la 
raison  , ibiJ.  , iGG3  , iu-ri  ; lu 
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Traité  de  la  midcur , etc.  , ibi‘E 
lOiG,  iu-4"' 

I’.iutcur  déploie  une  érudition  ini- 
meiisc,  un  grand  sens,  une  modéra- 
tion rare  et  un  amour  de  la  vérité 
aussi  admirable  que  peu  e.omuiuu. 

Il  est  fàclieus  que  sa  méthode  ne  soit 
pas  plus  nette  et  plus  couslautcj  son 
style,  trop  souvent  prolixe  et  lourd , 
rebute  plus  qu’il  n’iutércsse.  Vcllbuy- 
sen  prend  la  défense  de  Dcscartcs , et 
laisse  voir  partout  des  opinions  cal- 
quées sur  celles  de  ce  grand  homme. 
Cette  similitude  est  visible  dans  les 
livres  sur  le  Beau  et  le  Juste, 
imitation  du  Citoyen  de  Hobbes, 
mais  dans  laquelle  il  s’éloigne  des 
corollaires  sombres  cl  désoUints 
du  politique  anglais,  et  substitue 
à son  pessiniLsme  égoïste  des  prin- 
cipes plus  conformes  au  vrai  et  au 
Imn.  Il  faut  convenir  néanmoins  que 
la  lecture  de  celte  imitation  ne  laisse 
pas  dans  l’esprit  des  idées  lumineuses 
et  précises.  Les  Traités  sur  l’usage  de 
la  raison,  sur  la  grâce  et  sur  l’i- 
dolâtrie, méritent  d’être  consultés. 
L’examen  de  cette  question  ; « Un 
prince  peut -il  légitimement,  etc. 

( Voyez  ci-dessus  ) » est  un  para- 
doxe audacieux , traité  avec  talent. 
I,c  Traité  de  la  pudeur  contient  d’ex- 
cellentes choses;c’est  le  plus  détaillé 
et  le  plus  métiiodiqucdc  tous.  1 1 y pas- 
se eu  revue  toutes  les  infractions  ipi’il 
est  possible  de  faire  à cette  loi  natu- 
relle : la  séduction , la  fornication  , 
l’adultère,  la  polygamie , le  divorce  j 
parle  du  mariage  avec  grandeur  et 
autorité,  et  discute  le  problème  des 
vœux  du  célibat.  Toutes  ces  par- 
ties se  lisent  avec  plaisir  : c est 
une  grande  idée  que  d avoir  uni 
dans  le  titre,  comme  elles  le  sont 
dans  la  réalité,  la  pudeur  et  la  di- 
gnité hiiiiiaine,  dont  celle  vertu  est 
le  plus  bel  apanage.  Aucun  des  ou- 
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vrages  de  Velthuysen  n’a  été  traduit 
eu  français.  On  trouve  un  Klogc  de 
cet  auteur  dans  Gaspard  lîiirmann  , 
l'rajectum  truditum.  V — ot. 

VEL  l'WYCK.  ( Gtn sno  ) , orien- 
taliste et  homme  d’état,  était  né, 
vers  la  lin  du  quinticme  siècle,  à Ra- 
veslciu,  ou,  selon  d autres,  à L irecht, 
d’une  famille  d’origine  juive.  Ay.int 
terminé  ses  éludes  d’une  manière 
brillante,  il  se  comacra  d’abord  à 
l’enseignement , et  devint,  en  i5u8, 
recteur  des  écoles  de  Louvain.  L em- 
pereur Charles -Quint,  instniit  du 
mérite  et  de  la  capacité  de  \ ellwyck 
pour  les  atVaircs,  le  lit  l’un  de  se.v 
conseillers,  et  lui  conlia  diverses  rn-- 
gociatioiis  , dont  il  s’acquitta  très- 
bien.  Mommé,  en  i54i>,  ambass.i- 
deur  près  de  Soliman , il  conduisit  h 
Constantinople  Hugues  Favoli,  qui 
SC  trouvait  alors  à Venise,  et  qui  dé- 
crivit ce  voyage  en  vers  latins  {V. 
Fxvoli  , XIV,  a 19).  On  a la  Haran- 
"iic  de  Vcltwyek  à Soliman , et  la  re- 
lation de  son  ambassade,  dans  une 
Lettre  qu’il  adressa  de  Constantinople 
au  chancelier  fi  icol.  dcGraiive!le(A^. 
ce  nom  ).  Ces  deux  pièces  sont  impri- 
mées dans  les  recueils  du  temps.  Eu 
i549,  il  fut  nommé  trésorier  de  l’or- 
dre delaToisou-d’Or,  et  il  mourut  à 
Vieuiieen  1 555.  L’étude  approfondie 
qu’il  avait  faite  de  l’hébreu  et  du  chal- 
daïque  a contribué  beaucoup  à étendre 
sa  réputation  en  Europe.  On  a de  lui 
un  poème  en  vers  hcTueux  : Schcvilè 
tohn,  c’est-à-dire,  les  Sentiers  du 
désert,  Venise,  Bomherg , i53o, 
in-4‘’.  C’est  une  critique  des  rites  ju- 
daï(|ues,  dont  l’auteur  fait  voir  la 
futilité.  Le  Catalogue  de  la  biblio- 
thèque de  laiydc  lui  attribue  encore 
un  autre  ouvrage  intitulé  : Derech 
emmta,  c’e.st-h-dirc,  le  Chemin 
de  la  foi,  l’adone,  1 û63 , in-4®. 
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VEN  AN  CE  ( Jëjl?i -FnAîfçois 
DOÜGADOS,  plus  connu  sous  le 
nom  (le  capucin,  est  le  seul  peut- 
être  des  enfants  de  saint  François 
qui  SC  soit  adonne'  avec  succès  à la 
poésie.  Il  naquit  à Carcassonne,  le  lU 
août  i7G3,de  parents  obscurs,  et 
vivant  de  leur  travail  : mais  l’iiitelli- 
pence  et  la  vivacité  d’esprit  qu’il 
luanif&sta  dès  son  cufaucc  lui  atti- 
rèrent la  bienveillance  d’un  militaire 
distingue , qui  prit  soin  de  son  édu- 
cation. Il  lui  eu  témoigna  depuis  sa 
reconnaissance  eu  adressant  la  plus 
considérable  de  scs  composilious  à 
la  lille  de  cet  homme  généreux.  M. 
de  Puységur , alors  évêque  de  -Car- 
cassonne,  et  depuis  archevêque  de 
Bourges  , lui  permit  d’embrasser  l’é- 
tat ecclesiastique  ; mais  le  goût  dé- 
cidé qu’il  avait  pour  la  poésie  le 
porta  à se  jeter  dans  un  cloître  , où 
il  espérait  trouver  plus  de  loisir  pour 
s’y  livrer  sans  distraction.  Il  se  pré- 
senta chez  les  capucins,  et  fut  envoyé 
d’abord  à Béziers,  où  il  composa 
quelques  Cantiques,  et  ensuite  à Tou- 
louse , où  il  se  trouva  sous  la  direc- 
tion du  fameux  Chabot,  avec  lequel  il 
se  brouilla  bientôt,  et  dont  la  haine 
qalousc  a été  regardée  comme  une 
des  principales  causesdesa  mort.  De 
là  , il  passa  à Bhodez,  portant  alors 
le  titre  de  capucin  clerc  étudiant  ; 
et  en  1 785 , il  résidait  au  couvent  de 
Notre-Dame  d’Orient.dans  le  diocèse 
de  Vabres.  C’est  là  qu’il  composa  son 
Voyage  poétique , qui , publié  sous  le 
titre  de  la  Quête  du  bic' , commença 
à le  faire  connaître.  Son  Élégie  sur 
Venruti , envoyée,  en  1788,  au 
concours  des  jeux  floraux  , lui  valut 
l’honneur  d’être  agrégé  au  musée  de 
'Toulouse,  et  à plusieurs  autres  aca- 
démies. Cette  dernière  pièce  fut  iusé- 
.rée  dans  le  Journal  général  de 
France.  La  réputation  naissante  do 


VEN 

l’auteur  fixa  l’attention  de  M.  d^ai- 
lainvilliers,  intendant  de  Languedoc^ 
qui  l’appela  à ülontpellier.  Là  , il 
adressa  à l’époiise  de  ce  magistrat 
une  pièce  de  vers  très-agréables , in- 
litidée  : la  Feillée.  M.  de  ('.ambis  , 
commandant  de  la  province,  .s’in- 
téressa pour  lui  auprès  du  cardi- 
nal de  Remis  , son  parent,  et  obtint 
la  sécularisation  du  jeune  poète,  qui 
n’était  pas  encore  engagé  dans  les 
ordres  sacrés.  Devenu  libre  , il  alla 
à Nice , auprès  de  M*”'.  de  Lubo- 
mirska  , qui  lui  donna  une  pension 
de  mille  écus  , avec  le  titre  de  son 
secrétaire.  Mais  il  la  quitta  bientôt 
pour  rentrer  en  Fr.iiice,où  la  révo- 
lution venait  d'éclater;  il  en  embrassa 
les  principes  .avec  chaleur , et  vint 
d’abord  à .Sorèze,  puis  à Perpi- 
gnan , où  il  fut  nommé  professeur 
d’éloquence.  Il  prononça,  en  cette 
qualité,  l’éloge  funèbre  de  Mirabeau. 
Peu  après,  la  guerre  s’étant  déclarée 
entre  la  France  et  l’Esqiagne,  il  prit 
les  armes,  et  parvint  au  grade  d’ad- 
judaut-général.  Envoyé  à Paris,  pour 
exposer  le  dénuement  de  l’armec,  il 
s’y  trouvait  lors  du  3i  mai  iqgS.  II 
favorisa  l’évasion  de  plusieurs  Gi- 
rondins , entre  autres  , de  Birotcau  , 
député  des  Pyrénées-Orientales  à la 
Convention  , qui  depuis  périt  à Bor- 
deaux. Cette  action  généreuse  ne  pou- 
vait être  pardonnee  par  les  hommes 
qui  dominaient  alors.  Il  fut  arrêté, 
par  ordre  du  Comité  de  .salut  public, 
à Per|)ignan  , où  il  était  retourné , 
conduit  à Paris  ^ et  livré  au  tribunal 
révolutionnaire , qui  le  condamna  à 
mort.  Il  fut  exécuté  le  la  janvier 
1 7<)4 1 n’ayant  pas  encore  accompli 
sa  trentième  année.  Malheureux  jeune 
homme,  qui,  comme  tant  d’autres  , 
abandonna  la  carrière  jiaisible  des 
lettres,  oi'i  l’attnidait  la  gloire,  pour 
aller  chercher  une  mort  cmollc  au 
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iniirru  des  orages  ! Scs  OEuvres  ont 
été  recueillies  et  publiées  au  pro- 
fit de  sa  mère  , par  M.  Aug.  de 
La  Boiiisse,  1810,  i vol.  in-18. 
L'Ennui  et  la  Quête  du  hlé  sont  les 
pièces  les  plus  dislingiiées  de  ce  Re- 
cueil. r.fttc  dmiièrc  avait  été  impri- 
mée eu  178C.  En  1808,  un  IM.  de 
F.  . . . en  réclama  la  propriété  com- 
me auteur , et  alla  même  juMprà  sou- 
tenir f|uc  Venancc  était  un  être  ima- 
ginaire. LWiteiir  a établi,  sans  ré- 
pli(|ue,  et  l’existence  et  les  droits  de 
celui-ci.  Aux  preuves  qu'il  a données, 
l’auteur  de  cet  article  peut  joindre 
son  téinniguage  particulier.  Il  at- 
teste qu’il  a connu  Vcnance  h Mont- 
pellier, en  fj88  ; que,  dès  cette 
époque . il  a eu  en  son  pouvoir 
une  copie  manuscrite  de  la  Qucle, 
et  que  Vcnance  eu  était  reconnu 
connue  l’auteur  , sans  réclamation, 
a Ces  poésies  , dit  un  critique  distiti- 
» gué  (M.  Aidger , Joum.  de  VEmp. 
» du  16 sept.  181  U), ont  peudeva- 
» riété  d.ins  les  idées  et  de  poésie 
» dans  l’expression  , mais  une  raé- 
» laneolie  douce  cl  une  négligence 
» qui  IJ 'est  pas  sans  cliarmc.  » A la 
suite  des  poésies  , on  trouve  des  ré- 
flexions écrites  par  l’auteur,  pendant 
qu’on  le  transrérait  a Paris. On  y re- 
marque de  la  chaleur  et  une  piquante 
ironie.  S — bd. 

VI' N ANGE.  f.  Fobtunat. 
VENGE  ( IlEKni-FnAKçois  de), 
l’un  des  meilleurs  commentateurs  de 
la  Ribic , était  né  vei-s  iG^fi , à 
Parcid  en  Voivre  , dans  le  Barrois. 
Apiès  avoir  fait  d’exeellenles  étu- 
des, il  embrassa  l’état  ecclésiastique 
cl  prit  ses  degrés  en  Sorbonne. 
Nommé  précepteur  des  jeunes  prin- 
ces de  Lorraine  , il  remplit  ce  pos- 
te important  de  manière  à se  con- 
cilier l’estime  de  ses  augustes  élèves  ; 
et  en  rccompease  de  .ses  soins  , il  ob- 
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tint  la  prévôté  de  l’église  prim.itiale 
de  Nanei.  S’étant  chargé  de  surveil- 
ler l’édition  de  la  Bible  du  P.  de 
Carrières  ( f'.  ce  nom  ) , qui  fut  im- 
primée à Nanci , de  i7’’8à  i^'id  , 
en  1-1  vol.  in- fi  , l’abljé  de  N eiice 
y ajouta  six  volumes  à' Analyses  et 
de  Dissertations  sur  les  lieres  de 
l’Ancien- Test  dînent , cl  deux  volu- 
mes A’ Analyses  ou  explications  des 
Psaumes.  Il  s’occupait  de  revoir  et 
de  perfectionner  ce  travail , quand  il 
mourut  à Nanci  , le  i"'.  novembre 
’749i  * l’ôgcdc  soixante- trei/.e  an.s. 
Dom  C.alniet  , dont  il  a souvent 
cmnijattu  les  opinions,  dit  qu’il  joi- 
gnait à nue  vaste  érudition  une  crili- 
ue  sage  et  lumineuse.  Les  éditions 
cia  Bible  publiées  par  Bondel  {f', 
ce  nom , X XX V 1 1 1 , .55o  ) , renfer- 
ment quclques-niies  des  Dissertations 
de  l’ablié  de  Vence.  Dans  l’édition 
d’Avignon,  1 767-73 , 17  vol.  in-4".  , 
coimne  aussi  sous  le  nom  de  Bible 
de  Vence,  un  trouve  de  lui . tome 
l'r.  ; Dissertations  sur  la  révélation 
et  rinspiralioii  des  livres  .sacrés  ; .sur 
la  canonicité  des  livres  .saints  ; — - 
tome  VIII  : Analjse  du  Cantique  des 
Cantiques  selon  le  sens  spirituel  ; — 
tome  XVII  : Dissertation  où  l’on  exa- 
mine ce  que  l’on  doit  entendre  par  ■' 
le  canon  des  aneiennrs  écritures  ; 
Dissertation  où  l’on  examine  si 
Esdras  est  l’inventeur  des  points  qui 
.servent  de  voyelles  dans  l’hebren  ; 
etsirondoit  lui  attribuer  la  Massore, 
et  ce  qu'on  appelle  la  Cabale.  Doia 
r.alinet  nous  appivnd  que  l’abbé  de 
Venre  a publié  des  Remarques  sur 
quelques  endroits  du  Dictionnaire 
de  Trévoux  , brochure  de  .sept  pa- 
ges : mais  il  n’en  indique  ni  la  date,^* 
ni  le  format  j et  malgré  tontes  les 
recherchesqnc  nous  avons  faites , nous 
n’avons  pu  découvrir  cet  opu.scnle. 

W— s. 
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TENCESLASl".  (Saint),  duc 
de  Bohême  , naquit , en  907 , du  duc 
VratisUs  et  de  la  princcsbe  Draho- 
mirc.  Sa  mère  étant  païenne,  sainte 
Liidmille,  son  aïeule,  pria  le  père 
de  lui  confier  son  petit-fils , afin  de 
relever  dans  la  relifiion  chrclieiine. 
Elle  mit  le  jeune  prince  au  collège  de 
Biidecz,  où  il  se  rendit  habile  dans 
les  sciences  et  dans  les  cserciccs  qui 
eonvenaient  à son  illustre  naissance. 
Fidèle  aux  instructions  qu’il  recevait 
de  sou  aïeule , il  chercha  surtout  à 
acquérir  les  connaissances  qui  font 
le  véritable  chrétien.  Il  évitait  soi- 
gneusement tout  ce  qui  aurait  pu 
ternir  la  plus  belle  des  vertus,  li  n’a- 
vait que  treize  ans  lorsque  la  mort 
lui  enleva  son  père  , eu  ç)'AO.  Draho- 
mirc,  s'étant  emparée  de  la  régence, 
commença  par  redemander  Venccs- 
las  .1  I.udmillo;  elle  craignait  que  sa 
Ijelle-mère , en  gardant  près  d’elle 
l’héritier  du  duclié  , ne  cherchüt  à 
prendre  de  l’autorité,  et  qu’elle  ne  mît 
obstacle  aux  desseins  qu’elle-inèine 
avait  formés.  Ludiuille  rendit  ce  pré- 
cieux dépôt  , et  se  relira  àTctiii , que 
Borzi voy,  son  époux,  lui  .avait  assigné 
pour  douaire.  Eà  elle  se  préparait  à 
la  mort  , prévoyant  que  sa  belle- 
fille  ne  tarderait  pas  à la  sacrifier. 
EnelTct,  deux  assassins,  envoyés  par 
Drahoinire , pénétrèrent  de  nuit  dans 
la  chambre  de  la  sainte  Veuve.  Lud- 
raille  leur  fit  de  douces,  mais  inutiles 
représentations  : l’ayant  arrachée  de 
son  ht , ils  lui  accordèrent  , sur  ses 
instances  , quel(|ues  moments  pour 
olTrir  sa  mort  ;i  Dieu  ; mais  ils  lui 
refusèrent  la  grâce  qu’elle  deman- 
dait de  périr  par  le  glaive , à 
l’exemple  des  anciens  martyrs  ; ils 
iiendirent  la  princesse  dans  sa  cham- 
bre (1).  Draliomire, n’étant  plus  re- 
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tenue  par  aucmi  lïcin , fit  éclater 
une  fureur  barbare  contre  les  Chré- 
tiens. D’après  scs  ordres,  les  églises 
furent  abattues  , et  l’exercice  publie, 
de  la  religion  chrétienne  prohibé. 
Cette  princesse  révoqua  les  lois  que 
Borzivoy  et  Vralislas  avaient  portées 
en  faveur  du  christianisme  ; les  ma- 
gietrats  qui  le  professaient  furent  des- 
titués, (*  leursfonctions  confiées  à des 
païens.  Plusieurs  Chrétiens , connus 
par  leur  attachement  à la  religion  de 
.lésus-Chrisl,  furent  ma.ssacrés.  Mais 
Veuccslas  ayant  atteint  , en  9'»5  , .sa 
dix-huitième  année , fit  assembler 
les  principaux  .seigneurs  de  la  Bo- 
hême , auxquels  il  déclara  qu’il  vou- 
lait gouverner  par  lui -même  et  por- 
ter remède  aux  maux  quiallligcaient 
ses  états.  Drahomirc  avait  scs  par- 
tisans; ils  se  soulevèrent.  Yenceslas, 
les  ayant  soumis,  invita  sa  mère  à sc 
retirer  à I.urzko, aujourd’hui  Maatz, 
qui  appartenait  à la  princesse , et 
l’assura  qu’après  avoir  rétabli  l’or- 
dre et  la  tranquillité , il  la  ferait 
revenir  avec  les  honneurs  dus  à son 
rang.  Venceslas  ayant  ainsi  obtenu 
la  paix  dans  son  intérieur  , donna 
tous  ses  soins  aux  afl’aires  du  gouver- 
nement. Aussitôt  les  prêtres  exilés 
furent  rendus  à leurs  fonctions,  le 
christianisme  ces.sa  d’être  persécuté, 
les  gibets  furent  détruits  ; enfin  toute 
la  vie  de  ce  prince  ne  fut  qu’un  en- 
chaînement lie  vertus  , et  personne 
ne  fut  puni  de  mort  jienilaut  toute  la 
durée  de  son  règne.  Il  envoyait  sou- 
vent au  marché  pour  faire  acheter  à 
.'es  frais  les  enfants  et  les  jeunes 
pîTiens  que  l’on  y exposait  en  vente 
selon  les  moeurs  barbares  de  ce 
temps  , et  il  les  faisait  baptiser  et 
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élfrer  clircticnn<?m(ml.  Il  cultivait 
liiî-im'me  h Miclnick.  une  vipne  qui 
avait  apparleimÀsaintcIjudmille,  et 
il  en  rni>ait  le  vin  pour  la  messe  que 
l'on  célébrait  dans  sa  chapelle.  Il 
préparait  aussi  de  ses  maius  le  pain 
pour  la  consécration.  Le  corps  de 
sainte  I.iKlraüIc  avait  etc  enseveli  h 
Tetin , où  les  fidèles  se  rendaient  de 
toutes  iiarts  pour  honorer  <#n  tom- 
beau. Venceslas  l’envoya  chercher,  et 
il  alla  lui-même  au  devant  de  cette  re- 
Htjue , qui  fut  portée  en  procession  à 
Prague , et  déposée  dans  l’église  de 
Saint-Georges, près  du  duc  Vratislas , 
fils  de  la  sainte.  L’évêque  de  Ralis- 
bonne,  dans  la  juridiction  duquel  se 
trmivait  alors  lasnllede  Prague,  y 
envoya  son  és-êqtie  sulTragant , qui 
eonsarm  l’église , et  fit  la  déposition 
du  corps.  Depuis  cinq  ans  , Yen- 
cesîas  ét.iit  occupé  h rétablir  l’ordre 
en  Bohi'me,  lorsqu’on  qBo  il  s’éleva 
des  nuages  entre  Henri  I®v.  ,empe- 
retir  d’Allemagne,  et  lui.  Il  paraît  que 
ces  dilTércnds  tenaient  au  tribut  que 
les  empereurs  d’.Allcmagne  avaient 
imposé  aux  Bohémiens  et  que  dans 
ces  temps  de  trouble  on  avait  négli- 
gé d’acquitter.  Les  chroniques  di- 
sent que  Henri  porta  la  guerre  en 
Bohême;  mais  elles  ne  donnent  au- 
cun détail.  11  paraît  que  Vences- 
las , depuis  celte  époque , aida 
l’cnipereur  Henri  dans  les  guerres 
qu’il  enta  soutenir  contre  les  Saxons, 
les  Hongrois  et  les  peiiples  Slaves, 
et  qu’en  plusiéurs  rencontres  , en- 
tre autres  à Mersebourg,  il  soutint 
la  gloire  de  scs  armes.  C’est  probp- 
blement  en  q35  qu’il  assista  à la 
diète  que  l’empereur  avait  convoquée 
à Erfnrt , et  c’est  là , selon  quelques 
ehroniques  , que  l’empereur  lui  con- 
féra le  litre  de  roi , avec  permission 
de  mettre  une  aigle  dans  ses  armes. 
Ce  fut  jKu  de  temps  après  son  re- 


VElf 

tour  d’Erfurt,  que  Venceslas  pérît 
delà  manière  la  plus  funeste.  Il  avait 
en  la  faiblesse  de  rappeler  Draho- 
mirc,  et  de  concert  avec  celte,  mé- 
chante femme,  son  frère  Boleslas 
avait  invite  leprinceàvenirà  Kuntz- 
l.vj,  pour  célébrer  avec  lui  la  fêle 
de  saint  Côme  et  de  saint  Damien  , 
dans  l’église  consacrée  en  leur  hon- 
neur. Venceslas  y alla  malgré  fous 
les  avertis-sements  qui  lui  furent  don- 
nés. Après  la  messe , Podevin , un  des 
seigneurs  qui  l’accompagnaient,  le 
cessa  encore  de  monter  à ches  al  et 
e s’éch.ipper.  Venceslas  refusa  ob.s- 
tinément;  et  le  lendemain,  de  grand 
matin,  il  se  rendit  à l’église  pour  y 
faire  sa  prière,  Boleslas,  qui  le  sui- 
vait, fit  fermer  les  portes,  se  je- 
ta sur  son  frère  , et  lui  porta  deux 
coups  d’épée.  Venceslas  le  désarra.-»  , 
et  l’ayant  terrassé , il  lui  rendit 
généreusement  son  épée  , disant 
qu’il  lui  donnait  la  vie.  Boleslas 
appela  aussitôt  scs  complices  ; et 
toiLS  fondirent  sur  le  malheureux 
Venceslas,  qui  fut  traîné  hors  de 
l’église , et  assassiné  dev.ant  la  porte. 
C’était  le  q8  septembre  g35.  Quel- 
ques auteurs  assurent  que  Bolcs- 
las  avait  invité  son  frère  au  bap- 
tême d’un  fils  qui  venait  de  fui 
naître;  que  le  duc  fut  assassiné  à U 
table  du  festin,  et  que  dqmis,  l’en- 
fiut  porta  le  nom  de  Slrachyquas  , 
ce  qui , dans  la  langue  de  ces  temps, 
signifiait  horrible  repas.  En  rjSp , 
Boleslas,  dit  le  Cruel,  permit  de 
transférer  le  corps  de  son  frère  de 
Buntzlau  à Prague , où  il  fut  déposé 
dans  l’église  de  Saint-Vit, que  Ven- 
eeslos  avait  fait  bâtir.  Ce  prince  a 
été  luis  au  rang  des  saints  martyrs. 
L’empercurOlhon  l". , voulant  ven- 
ger sa  mort , s’avança  contre  la  Bo- 
hême , et  lui  fit  une  guerre  fort  lon- 
gue, mais  dont  les  détails  sont  peu 
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coimas.  Ce  ne  fut  qu’en  f)5o  que  Bo- 
)e»las  se  réconcilia  avec  le  chef  de 
l’empire.  G — t. 

VENCESLAS  II  , duc  de  Bo- 
hème, fils  du  duc  Sobieslas , neveu 
du  roi  Vladisins  II  , succéda  , en 

I i<)i , à Frédéric  et  à Conr.id  , ses 
oncles.  Ce  prince,  depuis  dix-huit  ans, 
vivait  dans  l’exil,  passant  de  la  Mo- 
ravie en  Hongrie  , on  en  Pologne. 
Comme  le  duc  Frédéric  son  oncle 
était  odieux  à la  nation  buhémiemie, 
il  forma  contre  lui  un  parti  puissant , 
et  en  1 183,  il  s’avança  jusque  sous 
les  murs  de  Prague,  dont  il  se  se- 
rait emparé  s’il  avait  eu  ])lus  d’au- 
dace. Par  .ses  irrésolutions,  il  don- 
na à Frédéric  le  temps  d’appeler 
à son  secours  I/'opold , margrave 
d’.Aulriclic,  et  Albert,  arebesrquede 
Saltzboiirg.  Vrncc.slas  offrayé  se  re- 
lira en  Moravie  , près  du  due.  Con- 
rad, qui  , en  I i8tj , succéda  h Fré- 
déric dans  le  duché  de  Bohème. 
Ce  prince  étant  mort  , en  1191  , 
Prwfmi.slas  et  Venceslas  .se  mirent 
SUT  les  rangs  pour  lui  succéder.  Ce- 
hii-ci,  appuyé  par  Henri,  évêque 
de  Prague,  fiit  reçu  dans  la  capitale 
du  duché , et  proclamé  .souverain. 

II  avait  à peine  gouverné  pendant 
troismois,  lorsque,  chassé  par  Przé- 
mislas  , il  s’enfuit  à Bamberg  pour 
implorer  la  protection  de  l'empereur. 
Henri,  dont  les  lettres  ellrayèrent  tel- 
lement l’ricmislas  qu’il  abandonna 
Prague  et  se  retira  en  Moravie. 
Venceslas,  s’étant  mis  en  chemin 
poür  rentrer  en  Bohême  , fut  arrêté 
et  jeté  en  prison  par  le  margrave 
de  Lusâce.  Succomlwiit  aux  peines 
de  la  captivité,  et  voyant  appro- 
cher ses  derniers  moments  , il  éta- 
blit tuteur  de  son  fils  Zbigncc  le 
prince  Henri,  évêque  de  Prague.  Ce 
prélat  convoqua  les  états  du  royau- 
me, qui,  malgré  ses  instances,  rejetê- 
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rent  le  jeune  prince  Zbignée,  et  le 
choisirent  lui-même  pour  leur  sou- 
verain. Après  la  mort  de  Henri , 
Zhipiée , trompé  par  de  faux  amis  , 
tomba  dans  le  piège  qu’on  lui  ten- 
dait ; Vladislas  et  Prr.cmislas  , ses 
parents  , lui  firent  crever  les  yeux  , 
et  en  lui  s’éteignit  la  descendance  de 
Vence.slas  II.  G — y. 

VENCESLAS  III,  roi  de  Bohê- 
me , le  second  des  Oitocan-s  , fils  du 
roi  Przénii.slas  II , naquit,  en  iao5 , 
de  la  reine  Constance , so-ur  de  Bêla, 
roi  de  Hongrie.  Dans  les  démêlés 
siirvemis  entre  Othon  et  Philippe , 
qui  prétendaient  tous  le.s  deux  à l'em- 
pire d’Allemagne,  PrzémisI.ns,  après 
plusieurs  changements  , avait-  enfin 
embrassé  le  parti  du  dernier,  et 
Philippe,  reconnaissant  de  l’appui 
que  la  Bohême  lui  fourni.ssait , ac- 
corda sa  fille  Cunégoiide  au  jeune 
Venceslas,  qui  n’avaitalors  qiiecinq 
ans.  I..a  princesse,  qid  était  du  mê- 
me âge , fut  envoyée  à Prague , pour 
y être  élévée  jusqu’à  ce  que  le  maria- 
ge pût  être  célébré.  En  i au6 , Przé- 
miilas , du  consentement  des  grands 
du  royaume  , déclara  Venceslas  , 
son  successeur , ce  qui  fut  confir- 
mé par  l’empereur  Frédéric  II.  Il 
est  dit  dans  l’aêtc  de  confirmation  ; 
« Henri,  margrave  de  Moravie,  les 
magnats  et  les  nobles  de  la  Bohême 
nous  ont  exposé  que,  d’après  la  vo- 
lonté et  le  consentement  de  notre 
bien  aimé  Przémislas  Ottocare,  roi 
de  Bohême , ils  ont  élu  pour  leur  roi 
Venceslas,  fils  aîné  du  roi  de  Bohê- 
me , nous  suppliant  de  vouloir  bien 
agréer  et  confirmer  cette  élection  , 
ce  que  nous  faisons  par  les  présen- 
tes , en  confirmant  les  privilèges  que 
nous  avons  déjà  accoraés  h la  Bohê- 
me. » En  laaS,  l’archevêque  de 
Maïcnce  vint  à Prague , pour  donner 
l’onction  royale  à Venceslas  et  à la 
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reine  Cimcgonde.  Dès  l’ann^  sui- 
vante , Venccslas  parcourut  à la 
tAle  d’une  année  tout  le  duché  d’Au- 
triche jusqu’au\  frontières  de  la 
Hongrie,  et  revint  à Prague,  char- 
ge' de  dépouillés.  Przéinislas  , qui , 
i)end.int  cette  expédition  , était  tom- 
ijé  dangereusement  malade , mou- 
nit  dans  les  premiers  jours  de  jan- 
vier I a3o  , et  Venceslas  régna  seul 
en  tiohème.  Frédéric,  duc  d’Autri- 
che , voulant  venger  l’insulte  qui  lui 
avait  été  faite,  vint  mettre  le  siège 
devant  Wethau , sur  les  frontières  de 
la  llohéme  et  de  la  Moravie.  V'enees- 
las  accourut  à la  tète  de  ses  troupes, 
et  par  ses  ordres  , les  habitants  son- 
nèreut  le  tocsin  pendant  la  nuit, 
dans  toutes  les  églises.  Frédéric  ef- 
frayé prit  la  fuite  ; Venceslas  le 
poursuivit  ; arrêté  par  une  place  for- 
te, il  reçut  de  Frédéric  un  défi  à un 
combat  singulier.  Le  roi  se  trouva  au 
lieu  donné;  et  comme  Frédéric  ne 
parut  point , il  poussa  ses  ravages 
jusque  dans  le  cieiir  de  l’Autriche. 
I.a  Moravie  n’ayant  point  de  prince, 
Venceslas  donna  cette  province  à 
son  fils  Przétnislas,  qui  fut  mis  sous 
la  tutelle  de  la  reine  Constance. 
Le  marquis  de  Brandebourg  s’ét.lnt 
rendu  a Prague  pour  demander 
des  secours  contre  l’archevècpie 
de  Magdebourg , Venceslas  lui  ac- 
corda un  corps  de  troupes  assez 
considérable.  On  en  vint  aux  mains  ; 
l’arclicvé((ue,  que  les  autres  prélats  de 
Saxe  arcumpagnaient,  fut  complète- 
ment défait , et  ne  se  sauva  qu’avec 
peine;  l’évêque  de  llallierstadt  resta 
sur  la  place  ( i a/jo  ).  Les  évêques 
d’Allemagne  , indignés , accusèrent 
près  de  l’empereur  Frédéric  11  Ven- 
ccslas , qui  s'était  rendu  à la  diète  de 
Bamberg.  Ils  le  représentèrent  com- 
me un  piince  inquiet,  qui  cherchait 
par  des  entreprises  téméraires  à trou- 
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hier  la  paix  publique  en  Allemagne; 
ils  engagèrent  l’empereur  à annuler 
les  privilèges  qu’il  avait  accordés  à 
Przémislas  II , père  de  Venceslas  ; à 
reprendre  les  domaines  qui  lui  avaient 
été  cédés , et  à soumettre  de  nouveau 
la  Bohême  au  tribut  qu’elle  ac(|iiit- 
tait  autrefois.  « Les  plaintes , di.sent 
les  annalistes  bohémieus  , furent  ré- 
pétées avec  force,  à la  suite  d'un  de 
ces  repas  de  diète  où  l’on  buvait 
sans  ine.siire,  en  vidant  les  calices 
destinés  à ces  dîners  de  cérémonie.  » 
L’empereur,  échaufTé  par  le  vin  et 
par  ces  rapports  pressants , prit 
Venceslas  à part,  et  lui  lit  de  viGs 
reproches.  Le  roi  répondant  avec 
fermeté,  Fréilcric  le  repoussa  de  la 
main.  Venceslas,  indigné,  .saisit  l’em- 
pereur de  la  main  gauche,  et  de 
l’autre  tira  l’épée,  en  jurant  qu’il 
allait  venger  cette  insulte  dans  son 
sang  s’il  n’obtenait  satisfaction.  L’em- 
pereur effrayé  fit  ce  que  le  roi  de- 
mandait. Comme  Vence.sUs  se  ren- 
dait à son  logement,  l’abbé  de  Ful- 
de,  qu’il  rencontra,  le  frappa  rude- 
ment sur  l’épaule  , en  lui  di.sant  : 
« Si  j’étais  empereur, je  saurais  bien 
» comment  vous  traiter.  » \ ogirius^ 
capitaine  des  gardes  du  roi , répon- 
dit pour  son  prince  en  appliquant 
à l’nbl)é  un  soufHet  de  toutes  ses 
forces,  et  eu  lui  disant  : « Puis- 
» que  tu  es  si  mal  élevé , apprends 
» de  moi  le  respect  que  tu  dois  à un 
» roi.  n Venceslas  partit  an.ssitôt 
saiLS  prendre  congé  de  l’empereur. 
Des  amis  communs  intervinrent  ; et 
la  paix,  se  fit  entre  les  deux  princes. 
Peu  de  temps  après,  Fré^léric  invita 
même  Venceslas  à son  mariage  avec 
la  siFurdu  roid’Auglcterre;eten  celte 
occasion  il  ne  négligea  rien  pour  lui 
montrer  que  tout  était  oublié.  Le  duc 
d’Autriche  avant  méprisé  l’autorite' 
impériale,  Venceslas  fut  chargé  par 
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frëdéricde  venger  celle  insulte,  et 
il  s’empara  de  Vienne,  qu’il  garda 
jusqu’à  ce  que  le  duc  d’Autriche  sc  fût 
soumis.  Cetieevpedition  fut  aussi  ho- 
norable qu’utile  pour  Veiiceslas,  par 
les  impositions  qu’il  lui  fut  pennis 
de^er  sur  le  pays  conquis.  Mal- 
heureusement il  donnait  plus  qu'il 
ne  recevait.  Ne  sach.int  garder  au- 
cune mesure  dans  ses  libéralités,  il 
était  toujours  force  d'emprunter  et 
de  lever  impôts  sur  impôts.  Quand 
il  se  voyait  dans  l’impossibilité  de 
remplir  ses  obligations  , il  faisait 
prendre  chez  les  Juifs,  ou  il  com- 
mandait d’autres  exactions.  Des  ma- 
gnats ayant  voulu  lui  faire  des  repré- 
seiitalions,  il  les  avait  fait  jeter  en 
prison.  Les  mécontents  cniigraieiit 
en  Moravie;  et  le  jeune  Przémislas, 
qui  n’etait  plus  retenu  par  les  avis  de 
la  reine  Constance,  sou  aïeule, mor- 
te en  ia4o,  se  laissait  entrainer  par 
des  conseils  perfides.  On  le  procla- 
mait roi  : la  liohêine  mécontente  l’at- 
tendait; et  il  n’avait  qu’à  se  montrer 
pour  prendre  la  place  de  son  père. 
Henri,  margrave  de  Mcissen,  oH'rait 
ses  troupes  au  jeune  prince , qui  osa 
hautement  se  soulever  contre  son  pè- 
re. Udalriek,  duc  de  Carinihie,  se 
hâta  d’amener  des  secours  à Venees- 
las,  son  beau-frère,  qui  cul  bientôt 
mis  en  fuite  les  révolu^.  I,e  jeune 
Przémislas  vint  se  jeter  aux  pieds 
de  .son  père,  qui,  sans  se  laisser  tou- 
cher par  ses  larmes,  le  fit  garder 
en  lieu  sûr.  Venceslas  eut  h peine 
rétabli  l’ordre  et  la  soumission  dans 
sa  famille  , qu’il  reçut  du  dehors 
les  nouvelles  les  plus  elTrayantes.  Les 
Tartares,  s’étant  emparés  de  la  Rus- 
sie , avaient  dirigé  une  armée  sur  la 
Pologne,  une  autre  sur  la  Hongrie.  La 
première  avait  ravagé  les  palaiinats 
de  Sendosiir,  de  Cracovie  et  une  par- 
, tic  de  la  Silésie , et  s’était  arretée  à 
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laegnitz , devant  un  corps  de  braves, 
commandé  par  le  duc  Henri , beau- 
frère  de  Venceslas.  la;  roi  s’avançait 
à la  tête  des  Bohémieus  : mais  ou 
n’attendit  point  son  arrivée;  et  le  1 5 
avril  ia4i  fut  livrée  la  bataille  de 
Liegnitz,  une  des  plus  brillantes, 
mais  aussi  nue  des  plus  malheureuses 
que  la  valeur  chrétienne  ait  eues  à 
soutenir  contre  les  barbares.  Les  Tnr- 
tares,  quoique  vainqueurs,  au  lieu 
d’aller  en  avant,  se  jetèrent  sur  la 
Moravie.  Venceslas  envoya,  pour 
défendre  Olinutz  , un  général  qui , 
dans  une  sortie , surprit  les  Tartares, 
et  les  défit  complètement.  Béta,  leur 
chef,  resta  sur  la  place;  et  les  restes 
de  l’armée  allèrent  se  joindre  à l'aile 
gauche , qui  ravageait  la  Hongrie. 
Venceslas , craignant  de  nouveaux 
événements, faisait  rétablir  et  garnir 
les  places  fortes  en  Bohème  et  en 
Moravie.  Il  mit  en  liberté  Przé- 
mislas, son  fils,  et  lui  rendit  son  apa- 
nage , en  lui  disant  que  dans  des  cir- 
constances si  dilliciles  il  .saurait 
.sans  doute  mériter  son  pardon.  Mais 
bientôt  de  nouvelles  inquiétudes  vin- 
rent encore  troubler  la  jtait  intérieu- 
re du  royaume.  Un  .seigneur  bohé- 
mien , après  avoir  fait  violence  à 
une  jeune  juive,  l'étrangla.  Le  mal- 
heureux père  se  vengea  en  usant  de 
représailles,  et  le  roi  ne  crut  point 
devoir  punir  ce  dernier  meurtre  : la 
noblesse  .se  souleva  , en  l’acc'i.sant  de 
favoriser  les  Juifs  et  la  populace.  Les 
conjurés  firent  de  nouvelles  ouvertu- 
res à Przémislas,  qui,  .sans  les  tra- 
hir , ne  leur  donna  point  d’espoir. 
Ayant  été  découverts , ils  furent  punis 
du  dernier  supplice.  L’évèque  de  Pra- 
gue, que  le  roi  soupçonnait,  reçut  la 
défense  de  sortlrdu  palais  épiscopal. 
Le  clergé  s'clanl  soulevé, Venceslascé- 
da.  Il  fit  constniirc  des  églises  et  des 
hôpitaux , et  la  tranquillité  .s«  rétabliU 
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Freikfric,  Juc  d’Autriche , paraissait 
ne  poiut  ressentir  les  malheurs  com- 
muns. A peine  les  Tartarcss’claient- 
ils  retires,  qu’il  entra  dans  la  Moravie 
pour  la  ravager.  Ayant  e'tc  repousse", 
il  provoqua  Vrnceslas  à un  combat 
singulier,  qui  devait  avoir  lieu  le  ay 
novembre  ia{4  . à Schecr,  sur  les 
frontières  de  l’Autriche  et  de  la  Mo- 
ravie. Dans  sa  lettre  de  deli , ce 
priiiue  donnait  à Venceslas  le  choix 
de  se  présenter  au  lieu  du  combat  et 
au  jour  donné,  ou  de  signer  un  acte 
qui  commençait  par  ces  paroles  : 
c Moi , Venceslas  , roi  de  Bohême  , 
» je  ne  suis  point  né  légitimement  ; 
B je  suis  (ils  d’une  créature  publi- 
B que  , ce  que  j’atteste  et  attesterai 
B à jamais  pour  moi  et  pour  mes 
B successeurs,  b Le  roi  répondit  à oc 
cartel  grossier , comme  il  k devait , 
en  se  mettant  en  marche  à la  tête  de 
son  armée  ; il  se  trouvait  à Scheez  au 
jour  indiqué,  et  apres  avoir  attendu 
pendant  deux  jours,  il  s’avança  jus- 
qu’au Danube  , et  ravagea  une  par- 
tie do  l’Autriche.  Le  duc  Frciiéric 
ayant  péri  en  la  jG,  dans  un  com- 
bat contre  les  Hongrois  , sans  lais- 
ser d’héritiers , sa  succession  devait 
échoir  à la  princesse  Marguerite,  sa 
flicce , fille  de  Léopold , frère  aîné 
de  Frédéric.  Udalrick,  prince  deCa- 
rinthie,  neveu  de  Venceslas,  tenta  de 
s’empan-r  du  duché  vacant;  mais  il  fut 
pris  et  mis  en  prison.  Les  états  d’Au- 
triche , se  voyant  de  tous  côtés  me- 
nacés perdes  voisins  inquiets  et  puis- 
sants, déclarèrent  (ju’ils  s’en  rap- 
portaient à la  décision  du  roi  Ven- 
ceslas.  C,e  prince  leur  proposa  son 
fils  Przémislas  , qui , ayant  épousé 
la  princesse  Marguerite,  fut  procla- 
mé souverain  du  duché  d’Autriche 
( iü5a).  Bêla  , roi  de  Hongrie,  pré- 
tendit que  l’Autriche  lui  appartenait, 
le  dernier  duc  Frédéric  étant  mort 
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en  combattant  contre  lui.  Sous  or 
prétexte , il  se  jeta  sur  la  Mora- 
vie , la  dévasta , et  se  retira  avec 
un  riche  butin.  Dans  les  premiers 
jours  d’octobre  ia53  , le  roi  Ven- 
ceslas se  refroidit  dans  une  partie  de 
chasse  ; on  le  ramena  à Prague^  où 
il  mourut  au  bout  de  trois  jours.  On 
cacha  .soigneusement  sa  mort , jus- 
qu’à ce  que  l’on  eût  fait  venir  les 
seigneurs  qui  lui  avaient  prête  , et 
qui  rc'.enaici'i:  en  gage  des  places 
fortes  du  rovaiime.  Ce  prince  , qui 
aimait  passionnément  la  chasse,  y 
avait  perdu  un  œil  dès  le  commen- 
cement de  son  règne.  Przémislas., 
apprenant  la  mort  de  son  jH’re,  se 
hâta  de  prendre  des  mesures  pour  ■ 
s’assurer  la  pos.session  de  l’Autriche , 
et  surtout  celle  de  la  Oarintbic,  qui 
avait  refusé  de  le  reconnaître.  H n’ar- 
riva à Prague  qu’un  mois  après  (^. 
Ottocahe  II  ).  G — 

VENCESLAS  IV,  vulgaii-eracnt 
surnommé  le  Fieux , roi  de  Bohême 
et  de  Hongrie,  naquit,  vers  l’an  lîtyo, 
d’Ottocarc  Przémislas,  dit  le  Ficto- 
rieux , et  de  l’impérieuse  Ciinégonde, 
sa  femme.  Docile  aux  conseils  de 
cette  dernière , Ottocare  avait  levé 
l’étendard  de  la  guerre  contre  l’eni- 
peretir  Rodolphe  de  Habsbourg 
Ottocare  11),  et  il  avait  perdu  à 
Laa , près  de  Vienne,  la  victoire  et  la 
vie  ( aG  août  laqB).  Ce  fut  anmilieu 
de  ces  circonstances  orageii.ses  que 
Venceslas,  alors  âgé  de  huit  ans  , 
monta  sur  le  trône , si  c’est  être  sur 
le  trône  que  de  vivre,  avec  le  titre 
de  roi , tantôt  en  tutelle,  tantôt  dans 
les  fers.  Rodolphe  vainqueur  mar- 
chait à la  tète  de  troupes  nombreuses 
sur  la  Bohême,  incapable  de  faire  la 
moindre  résistance  , lorsqu’Othon  , 
marquis  de  Brandebourg  et  cousin 
du  jeune  prince , accourt , occupe 
Prague,  met  eu  sûreté  les  trésors^ 
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amoncelés  pa;  Ottocarc , puis  s’a- 
vance au-devaut  de  rarinec  autri- 
chienne. Rodolphe  alors  feint  la  nia- 
gnaniniité,  renonce  à toute  prétention 
sur  la  Rolicine  , et  dans  une  confé- 
rence ternie  à Coidonges  sur  l’Klbe  , 
reronuaît  Venceslas  roi , et  Othon 
régent,  à condidon  qu'ils  atundon- 
neront  définitivement  la  Carinihie, 
la  Stj-ric  et  l’istrie,  déjà  ravies  à Ol- 
tocare  ; l’alliance  stipulée  précédem- 
ment entre  Venceslas  cl  Gutha , au- 
trement Jmlilli , fille  de  Rodolphe  , 
est  confirmée.  Ce|>eiidant  le  marquis 
de  BrandrlKuirg , en  arrachant  à Ro- 
dolphe la  riche  proie  qu’il  convoi- 
tait , avait  bien  moins  travaillé  pour 
son  parent  que  pour  lui-incmc.  A 
peine  la  régence  fut  - elle  remise 
entre  ses  mains  , qu’il  afl'ecta  les 
manières  les  plus  tyranniques.  Il 
accabla  le  jieuple  d’impôts  , traita 
les  grands  du  pays  avec  dédain 
et  hauteur , viola  les  privilèges 
de  toutes  les  villes  , et  fit  peser  le 

I'oiig  sur  le  roi  même  et  sur  sa  mère. 
.CS  choses  en  vinreut  au  ]>oiut  que 
des  plaintes  fiireut  adressées  à l’em- 
pereur. Rodolphe,  peu  dispose  à don- 
ner raison  au  régent,  lui  envoya  l’or- 
dredegouverner  d’une  manière  moins 
ve.xatoirc.  Irrité  de  la  réprimande, 
celui-ci  quitte  la  Bohême,  mais  en  y 
laissant  pour  la  gouverner  des  otikiers 
allemands,  fidèles  imitatnirs  de  sa 
sévérité , et  après  avoir  enfermé 
Venceslas  et  sa  mère  dans  la  cita- 
delle de  Pragne  ( laSi  ) : les  ordres 
donnés  à leur  egard  étaient  tellement 
rigoureux  , que  l’évêque  de  Prague 
s’étant  présenté  pour  rendre  visite 
aux  deux  augustes  captifs,  on  refusa 
de  l’admettre.  Cette  détention  ar- 
bitraire indigna  tellement  plusieurs 
seigneurs,  qu’ils  résolurent  delà  faire 
cesser , et  formèrent  une  ligue  pour  la 
délivrance  de  la  mire  et  du  fils.  Mais 
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la  conspiration  fut  connue  avant  d’é- 
clater } et  Othon  , arrivant  en  tonte 
hâte  du  Brandebourg  avec  des  trou- 
pes, disperse  les  conjurés,  met  gar- 
nison dans  la  citadelie,  et  confie  le 
prince  à l’évêqiie  de  Brandebourg , 
qui  le  garde  arec  non  moins  de  sévé- 
rité. La  reine  seule  obtint  la  permis- 
sion de  sortir  quelquefois  du  château 
de  Pragiiç,  et  de  se  promener  avec 
les  princesses  ses  filles  ; mais  jamais 
scs  [iricres  ne  purent  procurer  le 
même  avantage  à son  fils  : au  con- 
traire, le  marquis , importuné  de  ses 
sollicitations,  emmena  le  jeune  prince 
à sa  cour,  sous  prétexte  de  l’clever. 
Ccpciidaut  il  consentit  à laisser  le 
gouvernement  aux  seigneurs,  qui  for- 
mcrentiiD  conseil  de  régence.  L’évêqnc 
de  Prague,  Tobie,  elle  préteur  Thi- 
baut en  furent  les  chefs.  Enfin  Ven- 
ceslas atteignit  sa  majorité  ( 1 388  ); 
et  Othon  n’ayant  plus  de  prétexte 
pour  le  retenir,  le  renvoya  dans  scs 
états  apres  l’avoir  armé  chevalier. 
Il  lui  fallut  d’abord  ratifier  la  cession 
de  i’.lutriclie,  de  la  Slyrie,  delà 
Carintliie  et  antres  fiefs  de  la  suc- 
cession de  Frédéric  - le -Belliqueux. 
Il  épousa  ensuite  Giitha , à laquelle 
il  avait  été  fiance  du  vivant  de  son 
père , cl  obtint,  comme  électeur  , la 
charge  de  grand  échanson  ( 1270  ) , 
octroyée  jadis  et  puisretirée(  1274  ) 
à Ottocarc.  Quelques  années  se  pas- 
sent, et  tont-à-coup  un  hasard  inat- 
tendu lui  offre  deux  sceptres  presque 
au  même  iustant.  Depuis  1 389 , la 
Pologne  était  en  proie  à l’anarchie. 
Hciirile-Bou,  de  Breslaii,et  Boleslas, 
de  Mazovie,s’étaieiitdispiitélc  trône. 
A peine  vainqueur , le  premier  était 
mort  ; et  deux  antres  rivaux  , Vla- 
dislas  I.okeitrk , duc  dcCiijavic  et  de 
Syravic  , et  Przcmislas  , duc  de 
la  Grande -Pologne  , combattaient 
pour  son  héritage.  Sur  ces  entrefaites 
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iliine , veuve  ilc  Lesj'.ko-le-Noir, 
«m  des  deniiers  souverains  de  celte 

mallieureuse  contrée,  appelle  Vcnccs- 

las  , et  lui  annonce  qu’il  a e’tc'  élu 
dans  une  diète  de  Posnanie.  Le  roi  de 
Bohème  assemble  d’almrd  ses  sei- 
gneurs à Prague,  demande  s’il  doit 
accepter  la  couronne  que  les  Polo- 
nais I ui  defèren  t ; et  sur  l’a  Ilirma  i i ve, 

il  marche  contre  ses  rivaux.  Vain- 
queiirde  Pr7.erai.das , il  est  vaincu  par 
Lukeitek.  Mais  un  autre  Przèmislas, 
duc  de  Poméranie , triomphe , et  se 
fait  couronner.  Un  coup  de  poi- 
gnard , dirige,  dit  on,  par  iin  en- 
voyé d Othon  de  Brandebourg  , le 
renvcise.  Lukeitek  reparaît  , se 
fait  réélire,  se  fait  chasser  de  nou- 
veau. Venecslas  est  couronné  dans 
Gnesne  , après  avoir  promis  solen- 
nellement de  n’établir  nul  impôt 
sans  le  consentement  des  états,  eld’c- 
pouMT  Uich.^cha,  (illede  Pnu-mislas. 
Peu  de  jours  après,  en  elTèt,  il  re- 
çoit la  main  de  cette  princesse.  Il 
achevé  ensuite  à l’aide  du  comte  de 
la  Lippe,  le  meilleur  de  ses  géné- 
raux , de  ruiner  le  parti  de  Vla- 
dislas  , le  ch.a.sse  de  l.a  Gr.ande- 
Pologne,  et  s’empare  même  de  son 
duché  de  (.ujavic,  L’inle’rieur  du 
roj-aume  n’occupe  jtas  moins  ses 
soins.  Il  rétablit  l’ordre,  fait  fleurir 
la  justice,  in.stitue  un  sénat , et  enfin 
■"•‘«'"■"C  en  Bohême  , comblé  des 
bénédictions  üc  ses  nouveaux  sujets. 
Malheureusement  il  avait,  en  partant, 
confie  I administration  civile  il  trois 
gouverneurs,  dont  l’un  était  son  frère 
naturel  Nicolas, diicde  Troppau  , et 
qui  devaient  recevoir  des  oïdics  du 
comtedela  I.ippe.  I.Æcaraclèrcnoble, 
et  généreux  de  celui-ci  ne  put  empê- 
cher que  les  autres  n’irrita.s.sent  les 
.seigneurs  et  le  peuple  par  leur  arro- 
gance et  des  exactions  continuelles. 
Cependant  Venceslas,  eu  arrivant 
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dans  ses  états,  y troi  vele  nonce  du 
papequi  I attendait,  afin  de  l’engager 
dans  la  querelle  de  Boniface  VllI 
contre  Philippc-le  Bel,  roi  de  Fran- 
ce : il  s y refusa  nettenient.  L’irascible 
pontife  en  fut  piqiiéau  vif,  et  pour  se 
venger  il  enjoignit  au  roi  de  Bohême 
de  quitter  le  sceptre  de  Pologne.  11 
eut  bientôt  une  nouvelle  occasion  de 
manifister  son  ressentiment.  Charles- 
Martel  et  André  le  Vénitien  , tous 
deux  compctileurs  du  trône  de  Hon- 
grie, étant  morts,  l’un  en  ii95,rau- 
treen  i3oi.  plusieurs  seigneurs  hon- 
grois olfrireiit  le  sceptre  à Venceslas, 
comme  descendant  de  leur  ancien  rot 
Be'la  IV.  Venceslas  refusa  pour  lui- 
même;  mais  il  proposa  à sa  place 
son  Ids  et  son  héritier  presonijitif. 
Les  députés  hongrois  acceptereiit 
l’échange,  et  emnicncmit  le  jeune 
Venceslas,  auxquels  ils  donnèrent  le 
nom  de  Ladislas.  A cette  nouvelle 
Boniface  fulmine  contre  l’iri-égula- 
riié  d’une  élection  laite  sans  son  con- 
sentement , proclame  qu’à  lui  seul  et 
au  Saint-Siège  appartient  le  droit 
de  designer  un  souverain  à la  Hon- 
grie, réprimande  Venceslas  , cl  lui 
ordonne  d’envoyer  dans  six  mois  , 
à Rome , des  ambassadeurs  munis 
de  toutes  les  instructions  iiécessai- 
res , se  réservant  de  juger  ensuite 
si  l’eleclion  est  valide.  Venceslas  se 
refuse  à cette  démarche  humiliante, 
et  nie  les  droits  du  pontife  sur  la  Hon- 
grie. Alors  celui-ci  annulle  tout  ce 
qui  s est  fait , déclare  la  couronne 
de  Hongrie  Itcrédilaire  et  non  élec- 
tive , et  l’adjuge  à Alarie , reine  de 
Naples.  Celle-ci  la  destinait  à Cha- 
rohert,  son  petit-fils  , issu  du  raaiia- 
ge  de  Charles-Martel  avec  Clémence 
clpar  comséquentiieveii 
de  Rodolphe,  et  cousin  d’Albert,  alors 
empereur.  Il  était  naturel  que  ce 
prince  prît  parti  dans  la  querelle  : 
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aussi  yint-ii,  suivi  de  HoDgrois,d’Au- 
tricliicns,  de  Germains  et  de  Bul- 
gares , ravager  la  Bobeme  , et  s’a- 
ciiemina  vers  Budsveis  , du  côte  des 
mines  d’argent.  Riais  les  ouvriers 
<]ui  travaillaient  aux  mines  einpoi- 
soiini  rent  les  eaux  du  voisinage  , et 
Albert  vit  ju'rir  ses  soldats  victimes 
d’aflrruses  douleurs  d’entrailles.  Il 
reprit  le  clieinin  de  ses  états  , lais- 
sant la  Bohème  en  paix.  Néanmoins 
Venceslas  ne  put  encore  jouir  d’un 
repos  ai  lieté  par  tant  de  fatigues.  Le 
nièrontentement  était  au  plus  haut 
degté  en  Pologne,  et  des  députés 
vinrent  se  plaindre  solennellement  à 
Prague  des  crimes  de  leurs  trium- 
virs. Les  faits  étaient  si  graves,  que 
le  roi  eu  destitua  deux,  il  fut  en^uit^■ 
obligé  de  reprend 'u:  les  armes.  La 
conduite  de  son  llls  en  llongrieavait 
tellement  aigri  le  peuple  et  les  grands, 
que  quelques-uns  se  révoltèrent  sans 
que  personne  songedt  à prendre  son 
parti  et  à le  défendre,  et  qu’il  fut 
obligé  de  se  renfermer  dans  le  châ- 
teau de  Biide,  et  d’y  soutenir  un 
siège.  Son  père  vint  l’cn  dega'Jer 
( ido5).  Il  survécut  peu  à ce  der- 
nier exploit,  et  mourut  la  même  an- 
née, emporté  par  une  fièvre  lente  , 
et  pl  iant  l’empereur  d’être  le  protec- 
teur de  son  fils.  Il  avait  alors  trente- 
cinq  ans.  C’est  Venceslas  le  Vieux 
qui  est  le  héros  de  la  tragédie  de 
Botron , intitulée  Fenceslas.  Le  su- 
jet de  la  pièce  est  tout  entier  d’ima- 
gination ; et  il  n'y  a de  vrai  dans 
tout  l’ouvrage  que  le  caractère  de  ce 
prince.  P — ot. 

VENCESLAS  V ( ou  selon  quel- 
ques-uns, VcNCLSLAS  111  , Mirnommé 
le  Jeune  , fils  de  Venceslas  IV  et  de 
Gutlia  ou  Judith  de  Habsbourg!  F. 
l'article  précédent  ) , naquit  en  i aSç) 
ou  l 'jQo.  Il  était  âgé  de  douze  ans  , 
lorsque  des  députés  hongrois  , en- 
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voyés  par  ceux  des  seigneurs  qui  ne 
Voulaient  point  un  roi  de  la  main  du 
pape  , olîrirent  le  sceptre  à son  père. 
Ün  sait  que  celui-ci , diqà  chargé  des 
couronnes  de  Pologne  et  de  Bohême, 
rcfii'a  pour  lui-même  ( i3ou),  mais 
proposa  de  transférer  à sou  fils  1?  di- 
gnité dont  on  voulait  le  revêtir.  I.es 
députés  accédèrent  à cette  proposi- 
tion; et  le  jeune  Venceslas  parti  avec 
eux,  fut, au  bout  de  quelque-  jours, 
conroniiéà  Aile  Royale,. sous  le  nom 
de  Ladislas , qu’il  siiljstitua  à celui 
de  son  père.  Mais  bientôt  sa  légèreté 
et  .son  amour  eseessif  pour  les  plai- 
sirs firent  chanceler  son  trône  encore 
mal  allèrini , et  diminuèrent  le  nom- 
bre de  ses  parti-ans  , tandis  que 
Charobert,  .son  compétiteur,  fils  de 
CharIcs-RIartcl  et  de  Clémence  de 
Habsbourg , voyait  augmenter  les 
siens  de  jour  en  jour.  H faut  dire 
aussi  que  le  cardinal  d’Ostie,  légat 
du  pape,  intriguait  cunliniiellement 
en  Pologne,  et  près  de  rcm|iereur 
Albert;  que  l’inconstance  uaturelle 
aux  Hongrois  favorisait  merveilleu- 
sement les  tentatives  de  corruption 
qu’il  étendait  même  en  ce  pays.  Bien- 
tôt il  fut  décrié  dans  l’opinion;  bien- 
tôt on  prit  les  armes  contre  lui , per- 
sonne ne  les  prit  en  sa  faveur.  Quel- 
ques-uns seulement  agi.ssaicnt;  mais 
jiresque  tousapplaudis.caient,  et  toits 
laissaient  faire.  Abandonné  univer- 
sellement, le  jeune  impnident  n’eut 
d'autres  ressources  que  de  se  jeter 
dans  la  citadelle  de  Bude  , et  d’im- 
plorer le  secours  de  son  père.  Ce- 
lui-ci entra  en  Hongrie  à la  tète 
d’une  armée , le  dégagea  et  l’emmena 
en  Bohème , portant  avec  lui  le  ilia- 
demedont  il  avait  été  décoré  trois  ans 
auparavant.  I..a  mauvaisefortuncn’a- 
vait  point  changé  le  caractère  faible 
et  irrélléchi  du  prince.  Son  jù’re 
étant  mort  })eu  de  temps  après  , il 
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monta  sur  le  trône  ( i3o5  ) ; mais  il 
y apporta  la  inôiue  insouciance,  le 
même  faste . la  meme  soif  des  plai- 
sirs. La  Hongrie  semblait  lui  tendre 
les  bras,  et  il  pouvait  aisément  res- 
saisir la  couronne  ; l’absence  avait  dé- 
jà ell’acé  ou  fait  oublier  ses  fautes.  Cba- 
robert,  d’ailleurs,  n’avait  de  parti- 
sans détermines  que  parmi  les  cham- 
pions de  la  suprématie  papale  , fort 
j>eu  nombreux  en  Hongrie. Vcnceslas, 
au  lieu  de  suivre  des  chances  si  fa- 
vorables, vendit,  moyennant  de  gros- 
ses sommes,  le  diadème  qu’il  avait 
rapporté  de  Bude  à l’ambitieux 
OlhoD  de  Brandebourc  , qui  avait 
acheté  les  suHrages  des  électeurs 
hongrois.  Eu  même  temps  il  préten- 
dit conquérir  la  Pologne,  qui  lui  était 
dévolue , disait-il , à titre  d’héritage. 
Üès  le  commencement  de  son  règne  , 
en  elTet , il  s’était  fait  appeler  roi  de 
Pologne  ; mais  cela  n’empêchait  pas 
que  Ladislas  Lokcitrk,  qui,  sous  le 
règne  de  son  père,  avait  erré  misé- 
rablement de  province  en  province  , 
n’eût  rémii  des  foi'ces  nombreuses , 
ris  plusieurs  ch.àteaux  du  palatinat 
eSandomir,  parcouru  la  province  de 
Gracovie,  et  enfin  remis  la  couronne 
sur  sa  tête.  Excité  par  quelques  conseil- 
lers généreux,  à la  têtedesqucUbrillait 
le  comte  de  la  Lippe,  le  jeune  prince 
se  mit  à la  tête  de  ses  troupes  pour  se 
faire  reconnaître,  et  prit  le  chemin  de 
la  Grande-Pologne,  pensant  qu’à  sa 
vue  tout  rentrerait  dans  le  devoir. 
Malheureusement  il  s'arrêta  quelque 
temps  à Olroutz  pour  attendre  des 
renforts  ; et  là  , tandis  qu'il  don- 
nait des  festins  et  des  fêtes,  ne  son- 
geant qu’aux  plaisirs  , et  semblant 
avoir  perdu  de  vue  son  entreprise  , il 
fut  assassiné  par  un  gentilhomme 
thnringien  , nommé  Conrad  l’oten- 
atein,  eu  i3o6.  Le  meurtrier,  arrê- 
té sur  un  escalier , fut  aussitôt  déchi- 
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ré  en  pièces  par  les  officiers  qui 
entouraient  le  roi,  et  ne  put  in- 
diquer ses  complices  ou  ses  insti- 
gateurs.On  dit,  dans  le  temps,  qu’un 
époux  déshonoré  par  ce  prince  vo- 
luptueux avait  conduit  le  coup  ; mais 
il  semble  plus  naturel  de  ctercher 
les  auteurs  du  crime  dans  la  maison 
de  Habsbourg.  Vcnceslas  mourait  à 
peine  âgé  de  seize  ans  , et  sans  pos- 
térité; en  lui  s’éteignait  la  race  anti- 
que des  Przémislas  Ottocare  : deux 
ulles  seulcmcut  et  la  veuve  de  Ven- 
ceslas  le  Vieux  vivaient  encore.  Ro- 
dulpbe  d’Autriche , second  époux 
de  celle-ci;  fut  un  de  ceux  qui  préteu- 
diient  à la  couroune  de  Bohème  ; et 
le  grand-chambellan  Béchin  ayant 
'osé  parler  eu  sa  faveur,  Cnissina  , 
riche  bohémien,  lui  répondit  publi- 
quement : « Comment  osez  - vous 
nommer  ici  l’assassin  de  nos  rois?  » 
P — OT. 

VENCESLAS  VI  , empereur 
d’Allemagne  et  roi  de  Bohème  , sur- 
nommé tantôt  V Ivrogne  et  tantôt 
le  Fainéant , naquit  en  1 35çj , de 
ce'Charlcs  l'e.  ou  Charles  IV  ( de 
T.uxcmbourg  ) dont  on  a répété 
souvent  qu’il  avait  ruiné  sa  mai- 
son pour  arriver  à l’empire  , et 
l’empire  pour  relever  sa  maison. 
Fils  aîné  de  ce  potentat  ambitieux , 
il  porta , dès  son  enfance , le  titre  de 
marquis  de  Brandebourg,  que  dans 
la  suite  il  céda  à son  puîné  Sigis- 
niond;  et  à l’âge  de  dix  sept  ans 
(i3q6),  il  fut  présenté  par  son  père 
à la  candidature  de  l’empire.  Un 
manifeste  fut  publié  , dans  lequel 
l’empereur  s’étendait  sur  la  nécessité 
de  conserver  l’empire  dans  une  mai- 
son puissante  et  riche,  telle  que  la 
sienne,  et  sur  la  sagesse  dont  Uieu 
avait  doué  de  jeunes  princes  de  l’â- 
ge de  son  fils,  par  exemple.  Salo- 
mon , Joas , et  plus  récemment 
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Othon  III  et  Henri  IV.  Tontes  ces 
rolsons,  appuyées  de  In  promesse 
formelle  de  cent  mille  (loniis  n clin- 
cim  des  électeurs  , détrrmiiicrent 
ce«i3t-ci  à faire  le  choix  désiré  par  le 
souverain;  et  Vcnceslas  fut  procla- 
mé , dans  une  dicte  tenue  d’abord  à 
Renix  et  ensuite  transportéeà  Franc- 
fort, roi  des  Romains,  ce  qui  était 
synonyme  d’héritier  présomptif  de 
Icmpire.  Mais  comme  quelques  dif- 
fîcidtés  pouvaient  encore  survenir, 
du  moins  de  la  part  du  Saint-Siège, 
le  jeune  monarque,  par  ordre  de  son 
père,  fit  hommage  de  sa  couronne 
au  souverain  pontife,  et  lui  envoya 
des  ambassadeurs  chargés  de  plems 
pouvoirs  pour  ofl'rir , discuter,  pro- 
mettre et  faire  tout  ce  qui  serait  né- 
cessaire pour  sa  promotion  à l^m- 
pire.  Cette  conduite  indisposa  vio- 
lemment les  grands,  généralement 
euneuiis  de  la  cour  de  Rome.  D’au- 
tre part , le  pape  se  pressa  peu  de  se 
concerter  avec  l’ambassade  du  jeune 
roi.  Rien  ne  s’opposa  cependant  à 
l’accomplissement  de  scs  vues  ; et 
quelque  temps  apres  ( i3^8),  Char- 
les IV  étant  mort  au  retour  d’un 
voyage  en  Brabant  et  en  France , 
voyage  dans  lequel  son  fils  l’avait 
suivi , celui-ci  hérita  non-seulement 
du  diadème  légalement  héréditaire 
de  Bohème  , mais  encore  du  trône 
électif  de  l’empire.  Conformément 
aux  dernières  intentions  de  son  père , 
il  donna  aussitôt  le  marquisat  de 
Brandebourg  à Sigismond , son  frère 
puîné;  et  au  cadet  Jean  la  Lusace 
avec  les  duchés  de  Swicnitz  et  de 
Gorlitz.  I^e  nouvel  empereur  apporta 
d’abord  aux  aflaircs  publâ^ues  beau- 
coup d’attention  et  manifesta  les 
desseins  et  les  vues  les  plussages.  Il 
diminua  les  impôts  , défendit  d’en 
ajouter  de  nouveaux  sans  le  consen- 
tement des  états , promit  d’obéir  aux 
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constitutions  de  l’empire , ôta  au  com- 
merce une  partie  de  scs  entraves,  et 
convoqua  à Nuremberg  une  diète  , 
qii’cusuite  il  transféra  à Francfort. 
Ou  espéra  un  instant  voir  renaître  les 
beaux  jours  de  Henri  VII.  Mais 
bientôt  l’illusion  s’évanouit  à l'as- 
pect de  mille  actes  de  faiblesse,  de 
versatilité,  d’avarice,  de  barbarie 
et  de  débauche.  Il  avait  créé  vicaire 
du  royaume  d’Italie  Josse,  marquis 
de  Moravie , avec  injonction  formel- 
le d’examiner  l’élection  des  deux 
papes  qui , nommés  en  même  temps , 
SC  disputaient  le  sii^e  de  Saint-Pier- 
re. Bertrand  du  Théllis,  qui  fit  cet 
examen  à la  place  de  Josse,  n’osa 
décider,  et  les  renseignements  qu’il 
avait  recueillis  furent  soumis  à la 
diète.  Là , une  grande  contestation 
s’éleva  ; et  tel  fut  le  peu  de  force  et 
d’ascendant  de  Venceslas,  que  la 
question  ,de  plus  en  plus  indécise , ne 
fut  pas  même  tranchée  par  son  ju- 
gement , et  que,  tandis  qu’il  embras- 
sait l’obédience  d’Urbain  VI  , les 
évêques  de  Bavière , d’Âutricbe  et 
de  Lorraine  se  rangèrent  du  côté  de 
Clément  VII.  Bien  plus,  les  deux 
papes  soutinrent  leur  querelle  par  la 
voie  des  armes  ; et  Clément  repoussé 
alla  siéger  dans  Avignon , tandis  que 
son  rival  régnait  en  Italie.  Ainsi 
commença  le  schisme  d’Occident , 
qui  dura  quarante  ans , et  qui  ne  fut 
terminé  que  par  l’autorité  du  concile 
de  Constance.  Peu  après,  Vencesia.s 
donna  une  autre  preuve  d’im{iéritic 
et  de  légèreté  en  confirmant  une 
des  extorsions  les  plus  cundamna- 
bles  des  grands  feudataires  sur 
l’empire.  Charles  IV  , son  père  , 
après  avoir  acheté  la  voix  des  élec- 
teurs pour  le  faire  ébre  roi  des  Ro- 
mains , s’était  trouvé  hors  d’état  de 
payer  les  cent  mille  florins  promis  à 
chacun  d’eux  ; et  pour  se  soustraire 
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à leurs  imporlimites , il  leur  avait 
càlc  jilusiciu's  lies  icvcuus  de  1 em- 
pire , tels  ipic  des  droits  sur  divew 
objets , des  forts  , des  villes , des 
cbâieaus , etc.  ; ce  qui , du  vivant 
mime  de  rempercur , avait  fait  dire 
qu’il  arrachait  bien  des  plumes  à 
l’aiRle  (;ermanique.  Vcnccslas,  par 
lettres conüriuativesdc  1 3'jç)i  consen- 
tit à ce  que  désormais  cos  domaines, 
ces  droiu  et  ces  revenus  ne  pus>cut 

être  revendiques  par  l’empire, et  sanc- 
tionna à perpétuité  des  usurpations 
scandaleuses  fondées  sur  le  trafic  des 
consciences , et  tendant  à rendre  les 
^ vassaux  indépendants  du  su/.crain. 
Cependant  la  jieste  ravageait  la  Bo- 
hême. Yeiiceslas  s’éloigna  de  l’Alle- 
magne centrale,  et  se  relira  à Aix- 
la-Chai>ellc.  C’est  là  qu’il  acheva  de 
.se  corrompre , et  qu  il  donna  pour 
la  premii  rc  fois  un  plein  essor  à son 
goiit  pour  la  magniliceucc,  les  longs 
festins  et  la  volupté.  11  enrichit  de 
vils  favoris,  allccta  le  mépris  et  l’in- 
graliludc  à l’égard  des  ministres  qui 
voulaient  le  rappeler  à lui-même,  et 
abaudonua  coinplétcmcnt  les  allai rcs. 
Dès-lors  le  désordre  et  la  confu- 
sion régnèrent  partout.  Des  hor- 
des de  brigands  infestèrent  les  pro- 
vinces et  les  mirent  à contribution. 
De  leur  côté , les  seigneurs  se  rendi- 
rent indé|)cndants  dans  leurs  terres  , 
ou  se  coalisèrent,  sans  attendre  et 
sans  même  demander  l’autorbation 
impériale,  contre  les  dévastateurs 
universels  t les  villes  de  Souabe  for- 
mèrent une  confédération  pour  ga- 
rantir leur  territoire  du  pillage.  Ces 
désastres  et  ces  mesures  humiliantes 
pour  le  chef  de  l’empire  n ouvrirent 
oint  les  yeux  du  monarque.  Bevenu 
ans  sou  royaume  ( i383  ),  il  y af- 
licha  le  (iième  luxe  et  la  même  mol- 
lesse. D’archevêque  de  Prague  ayant 
ose  hasaider  un  avis  atï  nom  de 
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tonte  la  Bohcine.,  il  lui  dcfcudil  de 
.sortir  de  son  palais^  et  peu  s en 
fallut  qu’il  ne  se  portât  à des  me- 
sures encore  plus  rigoureuses  con- 
tre un  prelat  univer.MjlIcment  res- 
pecté. La  clameur  publique  ne  lit  que 
l’aigrir  davantage;  cl  bientôt  son 
humeur  devint  tellement  atrabilai- 
re et  sombre  , qu’un  gr.ind  uom- 
bic  de  seigneurs  désertèrent  sa 
cour  et  se  renfermèrent  dans  leurs 
châteaux.  Irrité  de  cet  abandoii, 
il  eut  recours  à la  force  pour  fat- 
rc  cesser  ces  liosliiilcs  passives  « 
et  apiiela  des  espèces  de  compagnies 
franches,  nommées  les  ’laid-veuus 
et  les  Lieufards.  Ceux-ci,  brigands 
sans  foi  et  sans  honneur,  accouru 
rciil  plutôt  pour  piller  le  pays  que 
polir  y rétablir  l’ordre  ; et  en  eflct , 
quand  ils  curent  dévasté  la  Bobêmc, 
ils  passèrent  en  Hongrie.  La  seule 
alTaiie  pour  laquelle  il  renonçât  un 
lieu  à son  apathie  ordinaire  était 
la  soumission  de  tous  scs  peuples  au 
pouvoir  spirilucld  Urliaiii  V I ; mais 
scs  cQ'orts  étaient  souvent  accompa- 
gnés de  violences  et  de  cniaulé.  l^s 
chanoines  de  Toul  ayant  reconnu 
pour  évêque  un  partisan  de  Clciuenl, 
il  lit  piller  et  raser  le  palais  éiiisco- 
pal  ; et  le  chapitre  fut  obligé  d’aller 
chercher  un  asile  à Vaiicoiilcurs. 
Biciilôtil  cessa  de  s’occuper  même  des 
contestations  religieuses,  et  s’enseve- 
lit , plus  profondjEinent  que  jamais  , 
dans  un  abîme  de  débauches  inten- 
ses. Sans  cesse  ivre  ou  exténué  de  vo- 
luptés , il  ne  songeait  ni  aux  allian- 
ces matrimoniales  ou  aux  ligues  of- 
fensives et  défensives  formées  par  les 
priuecs,  ni  aux  murmures  sourds  des 
|ieuplcs  accablés  d’impôts  et  de  cliar- 
ges  nouvelles  nécessitées  par  la  pro- 
digalité de  la  cour.  Un  coup  ^ ton- 
nerre le  lira  de  cette  léthargie.  Ro- 
bert , comte  palatin , qui  sous  le  rè- 
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pie  prcailcm  avait  été  forcé  <lc  don- 
ner pour  sa  rançon  presque  tout  le 
Haiit-l’alalinat,  s’était  alhc  aux  ducs 
Etienne , Frédéric  et  Jean  de  Baviè- 
re; et  leur  ayant  persuadé  de  «rede- 
mander le  marqiiisa  t de  Brandebourg, 
qu  OthoD  leur  oncle  avait  cédé  à 
Charles  IV,  moyennant  la  somme  de 
cent  mille  florins,  niais  qui  n’avait 
janiais  été  payée,  il  entra  avec  eux 
en  Bohême,  et  arriva  jux  portes  de 
Prague , sans  pi-esque  trouver  de  ré- 
sistance. L’elhpereur,  dépourvu  de 
forces  et  près  de  tomber  entre  les 
mains  des  feudataires  rebelles,  sous- 
crivit à toutes  leurs  demandes,  et 
donna  au  comte  Robert  le  Haut-Pa- 
latinat,  aux  ducs  Étienne,  Frédéric 
et  Jean,  plusieurs  places  fortes  de 
ses  états  en  nantissement  et  en  at- 
tendant qu’il  eiit  acquitté  les  cent 
mille  florins  promis  par  son  père 
( i384  ).  Les  quatre  années  sui- 
vantes se  passèrent  eu  petites  guer- 
res dans  l’intérieur  de  l’Allema- 
gne.  J.es  Autrichiens  et  les  Suisses 
recommencèrent  les  hostilité.  Stras- 
bourg vit  son  territoire  ravagé  par 
le  marquis  de  Bade , et  lui  rendit  ces 
dégâts  avec  usure.  La  diète  d’Égra 
( i3B8  > ne  put  apaiser  ces  troubles. 
Les  villes  de  Souabc  reçurent  dans 
leur  alliance  celles  du  Rhin  et  de  la 
Franconie,  qui  forn^rent  ainsi  la 
grande  Pendant  ce  temps , les 
Polonais  iaisaietit  de  fréquentes  in- 
cursions en  Silésie  et  jusqu’en  Bohê- 
me; mais  le  prince,  tranquille  au 
fond  du  palais , disait  qu’il  ne  voyait 
point  reluire  leurs  armes.  Devenu 
cruel  après  avoir  été  voliqitueux,  il 
faisait  ue  l’exéruteur  des  hautes-œu- 
vres son  ami  et  son  confident , l’ap- 
pelait son  compère  , tenait  son 
fils  sur  les  fonts  de  baptême,  in- 
venuit  de  nouvelles  agonies , faisait 
construire  à Visigrad  des  bains  ca- 


VEN 


ii5 


chés  sous  des  trappes , envoyait  â 
la  mort  le  eoiifesscur  de  la  reine 
parce  qu’il  refusait  de  lui  révéler  lé 
secret  de  la  confession , et  faisait  mas- 
sacrerparune  populace  fanatiquedes 
milliers  d’Israélites.  C’était  en  idjjo. 
Le  peuple,  qui , depuis  deux  ans,'ne 
cessait  de  persécuter  en  détail  la  ra- 
ce, selon  lui , maudite  de  Dieu , brû- 
la, le  jour  de  Pâque,  la  synagogue 
de  Prague.  Veiiccslas,  renchérissant 
sur  la  multitude,  et  croyant  se  ren- 
dre agréable  par  une  injustice  qui  ne 
portait  que  sur  une  nation  proscrite  * 
déchargea  la  noblesse  et  les  villes 
impériales  de  ce  qu’elles  devaient 
aux  Juifs.  Aussitôt  les  habitants  de 
Spire  passèrent  au  lil  de  l’épée  tous 
ceux  qui  éuient  alors  dans  leurs  vil- 
les , et  ne  réservèrent  que  quelques 
enfants  qu’ils  baptisèrent.  Pms , tous 
les"  Allemands,  comme  de  concert 
ressuscitèrent  contre  ces  infortunés 

l’ancienucet  absurdeacciisation  qu’ils 

avaient  empoisonné  les  fontaines. 
Mais  ici  la  scène  change.  Venceslas 
uni  a reçu  dos  sommes  considérables^ 
des  promesses  immenses  pour  sauver 
le»  jours  de  ces  Parias  européens  , 
entieprend  leur  apologie,  et  les  con- 
damne seulement  A sortir  de  l’em- 
pire. En  vain  la  masse  fanatisée  crie 
que  cette  peine  est  trop  douce,  et 
demande  du  sang;  il  favorise  leur 
retraite  eu  Lithuanie  et  eu  Portugal. 
Cet  acte,  sans  contredit  le  plusteau 
de  .sa  vie,  excita  cependant  l’indi- 
gnation et  mit  le  comble  à la  haine 
publique.  Quatre  ans  après  (iSgî), 
une  conspiration  redoutable  se  for- 
nia,  et  les  magistrats  de  Prague,  A * 
la  tête  de  tout  le  peuple , le  saisirent 
et  le  jetèrent  dans  un  cacEot , où  il 
subit  pendant  ijuatre  mois  la  plus 
horrible  cajitivité.  Au  bout  de  ce 
temps  , on  lui  jicrmit  l’usage  des 
bains,  et  grâce  à une  femme  qui  lui 
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lit  iraTcrscr  l’eau  dans  un  baleict,  il 
je  sauva  dans  un  furt  voisin , et  de 
la  au  cliùtcau  de  Ziebrok,  où  il  testa 
quelques  mois.  Eulin , il  revint  à 
Prague , accompagne  d’une  çardc 
nombreuse,  et  remonta  publique- 
ment sur  le  tronc.  Mais  ses  fureurs, 
encore  plus  insupportables  qu’aupa- 
ravaiit,  deriurent  telles  que  les  grands 
du  royaume  appelèrent  à leur  se- 
cours Sigismond,  son  frère,  roi  de 
Hongrie.  A peine  ce  prince  eut-il  mis 
le  pied  en  iiohême,  que  toute  la  po- 
ulation  se  rangea  sous  sesdrapeaux  ; 
rague  même  oitvrit  ses  portes;  et 
Yenccsias , relire  dans  Uern , oü'rit  à 
son  frère  d’abditpier  et  le  Irùnc  de 
Bohème  et  celui  de  l’empire,  pour- 
vu qu’il  eût  la  vie  .sauve  et  une  pen- 
sion. Sigismond  lit  parade  de  géné- 
rosité, et  dit  qu’il  n’était  venu  que 
pour  l’engager  à mieux  gouverner , et 
qu’il  le  reconnaissait  pour  son  empe- 
reur et  son  roi;  mais  il  eut  suiu  de 
se  faire  contraindre  par  le  peuple  à 
accepter  la  regeuee  et  à enfermer 
son  frère  ; puis , pour  assurer  ses 
jours,  il  l’entoura  d’une  garde  nom- 
breuse, et  le  Ht  transférer  à Kru^i- 
low,  et  de  là  à Vienne,  dans  une 
forteresse  située  sur  le  Danube , sans 
que  personne  sût  en  quel  endroit  il 
était  prisonnier  (i3q^).  Cependant 
Venceslas  a encore  l’adresse  de  s'é- 
chapper ; et  traversant  le  üeuve  sur 
la  iMr(|ue  d’un  pauvre  pêcheur 
(pii  avait  facilité  son  évasion , il 
parvient , à la  faveur  d’un  diigui- 
sement,  à la  forteresse  de  Yisigrad, 
où  vingt  soldats  embrassent  son 
parti , s'empare  du  gouverneur , et , 
attirant  les  magistrats  de  Prague 
dans  la  forteresse , sous  un  prétexte 
spécieux , les  met  aux  fers,  et  rcnlrc 
sans  obstacle  dans  sa  capitale.  i,cs 
autres  villes  de  la  Bohême  suivirent 
l’exemple  de  celle-ci;  et  le  prince, 
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deux  fois  dépossédé,  prit,  pour  la 
troisième  fois,  les  rênes  deson  royau- 
me, sans  rien  craindre  de  Sigismond, 
qui  défendait  alors  .«es  états  con- 
tre IcsTurcs.  Peudantla  seconde  réclu- 
sion de  Venceslas , on  s’était  niiivcr- 
scllcmcnt  occupé,dans  l’Allemagne, 
dé  mettre  ûn  au  schisme  qui  désolait 
l’Église.  Venceslas,  à peine  libre, 
conçoit  l’idée  d’aller  à Reims  , et  d’y 
avoir  une  conférence  avec  le  roi  de 
France.  En  vain  les  grands  de  l'Al- 
lcmaguc,en  vain  Bonilhce  lui-même, 
Booiface,  le  succe.sseur  d’Urbain , et 
le  seul  paprqu’il  reconnaît,  cherchent 
à le  dissuader.  11  accomplit  c»  voya- 
ge; et  coUmaot  la  discussion  à la  suite 
d’un  repas  magiiinquc  que  le  roi  de 
France  lui  a donné,  au  milieu  dc.s 
fumées  de  l’ivresse  , il  en  passe  ]tar 
tout  ce  qu’il  veut , et  approuve  qu’on 
exige  la  cession  de  Bomface  ( 1 3g8). 
Mats  les  événements  ultérieurs  anê- 
tèrent  la  suite  de  cette  aflairc , et  le 
.schisme  se  prolongea  cuéore  vingt 
ans.  L’année  suivante  . l’cin- 

pereiir , de  retour  en  Bohême , épousa 
la  princesse  Sophie  , fille  du  duc 
de  llavièrc.  Ce  mariage,  célébré  avec 
une  lAagniliccncc  extraordinaire,  de- 
vint le  signal  de  nouvelles  prudigali- 
tés.  A partir  de  cette  époque , Ven- 
ceslas ne  mit  plus  de  bûmes  au  luxe 
de  sa  maison  ; et  pour  subvenir  à ces 
dépcn.scs  exorliitautrs,  il  n’est  point 
de  mesures  iniques , ignobles  ou  vexa- 
toircs  devant  lesquelles  il  reeiil.'lt.  11 
ne  se  bunia  plus  à augmenter  les  im- 

fiôls  : il  rcmlit  vénales  les  charges  et 
es  dignités  de  l’empire , venilit  a 
Galéas  Visconti  la  souveraineté  delà 
Ixnubardie,  dissipa  l’argent  que  Ro- 
niface  lui  avait  envoyé  pour  se  faire 
ooiiruiiucr  à Rome;  et  ciilin,  créant 
une  uuiivelle  j urispnidencc , fit  por- 
ter contre  ceux  qui  l’avaient  livré  h 
sou  frère  des  accusations  auxquelles  il 
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n’ctait  possible  d’ëchapperqa’auprix 
do  l’or.  Il  en  vint  même  an  point  de 
Caire  peser  ces  incriminations  sur  des 
bourgs,  des  châteaux  et  des  villes  en- 
tières. Prague,  Biidweis  et  Pilsen  en 
furent  les  victimes  principales;  mais 
ayant  voulu  étendre  ce  système  aux 
villes  de  la  Lusacc  et  de  la  Misnie,  il 
y trouva  la  cause  de  sa  perte.  l.es 
deux  marquis  de  ces  provinces  réso- 
lurent de  le  faire  déposer  par  les  élec- 
teurs réunis;  et  ils  y parvinrent.  Une 
première  diète  eut  lieu  â Boppart, 
petite  ville  sur  le  Rhin  ; et  l’on  y agi- 
ta la  question  de  savoir  si  l’empereur 
serait  déposé  ou  s’il  lui  serait  enjoint 
de  se  choisir  un  administrateur.  Dans 
utie  seconde , qui  eut  lieu  à Frauefort- 
sur-le-Mein,  on  se  décida  pour  la  der- 
nière proposition.  L’empereur , ain- 
si qu’on  le  pense  bien , refusa  d’o- 
béir. Les  électeurs  alors  indiquèrent 
une  troisième  diète  à Lindstem , lui 
ordonnèrent  d’y  comparaître  ; '’et 
après  l’avoir  inutilement  attendu  dix 
jours,  ils  le  déclarèrent  solennelle- 
ment déchu  du  pouvoir  souverain  , 
et , sans  connaître  encore  le  vœu  des 
états  de  l’empire,  nommèrent,  pour 
lui  succéder,  d’abord  Frédéric  de 
Brunswick  , puis  , celui-ci  ayant  été 
assassiné  avant  que  sa  nomination 
fut  connue,  Robert,  comte  palatin 
du  Rhin  ( aa  août  i^oo  ).  Ainsi  ra- 
baissé au  rang  de  prince  du  saint 
empire  , Veiiceslas  refusa  de  recon- 
naître le  jugement  de  la  diète,  et 
protesta  solennellement  , à la  face 
de  l’Europe,  contre  l’arrêt  qui  le 
dépouillait  de  l’autorité  impéria- 
le. Le  Brandebourg  , If  Soiiabe  , 
Gènes,  Milan,  Ferrare  et  leurs  ter- 
ritoiresL,  le  pape  et  les  cardinaux  d’.A- 
vignon  le  reconnaissaient  ’ encore. 
Aix- la- Chapelle^  refusa  de  rwvoir 
son  rival , qui"  fut  obligé  île  se  faire 
couronner  k Cologne.  L'a  France  res- 


ta neutre.  Cependant  il  avait  offert 
de  prendre  son  roi  pour  arbitre  dans 
toute  cette  affaire;  mais  la  faiblesse 
intellectuelle  de  Charles  VI , et  la 
rivalité  de  ses  oncles  empêchèrent 
u’on  ne  parvînt  à un  résultat  dé- 
iiitif.  Au  reste  comme  , toujours 
fidèle  à son  caractère  ordinaire , 
le  prince  dépossédé  se  contentait 
de  prendre  le  titre  d’empereur,  sans 
rien  faire  pour  en  .soutenir  les  droits, 
on  s’accoutuma  bientôt  à ne  plus  son- 
ger â lui.  Cependant  il  ne  renonça  à 
scs  prétentions  que  l’an  i4'Oi  après 
l’élection  de  Sigismond  ; et  lorsipic  , 
cette  année,  les  électeurs  divisés  eu- 
rent nommé , d’une  part  Sigismond 
et  de  l’autre  Jossc  de  Brandebourg , 
l’Allemagne  comptait  trois  empe- 
reurs , comme  l’Eglise  trois  papes  , 
Benoît  XIII,  Grégoire  XTI  et  .îean 
XXIII.  Réduit  à scs  états  héréilitai- 
res,  Venceslas  montra  la  même  in- 
dolence et  la  même  férocité.  Ses  ba- 
rons conspirèrent*  encore  contre  lui  ; 
et  le  peuple  les  favorisait  de  tous  scs 
vœux  : mais  à la  nouvelle  de  cc  qui 
se  préparait,  il  parut  en  Bohême, 
avec  une  armée , et  surprit  tellement 
ses  ennemis , pour  qui  tant  de  célérité 
était  chose  nouvelle,  qu’ils  posèrent 
les  armes , et  se  soumirent  ou  s’enfth- 
rent  en  Hongrie , implorant  le  secours 
de  Sigismond.  Celui-ci  le  leuraccorda, 
et  prit  des  mesures  pour  faire  arrêter 
Venceslas,  qui, dans  l’cspoird’c’chap- 
per  à une  nouvelle  captivité,  allait 
souscrire  aux  conditions  les  plus  du- 
res, et  peut-être  le  déclarer  son  hé- 
ritier au  royaume  de  Bohème,  quand 
les  Hongrois  mêmes  se  révoltèrent, 
et  l’empêchèrent  dé  suivre  ses  pro- 
jets ( 1 4o3  ).  I.es  dernières  années 
de  sbn  rèçnc  furent  ensanglantées 
par  l’hérésie  de  Jean  Huss.  Nommé 
recteur  de  runiversité  de  Pragub  et 
confesseuf  de  la  reine  ( i4uf)I,  ce  , 
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disciple  de  Wiclef  trouva  un  puis- 
saut  protecteur  dans  Venceslas  : 
mais  le  supplice  auquel  il  fut  con- 
damaé  peudaut  la  tenue  du  concile 
de  Constance  ( i4i5)  excita  l'indi- 
gnation de  ses  partisans , qui , vers 
i4i8,  se  rassemblé) eut  en  annes^ 
au  nombre  de  quarante  mille,  sous 
les  ordres  de  Jean  Ziska  et  Nicolas 
de  ilussuetz.  Ils  ne  parlaient  d'abord 
de  rien  moins  que  Je  déposer  le  roi , 
et  d’en  choisir  un  à la  pluralité  des 
voix.  Ils  se  contentèrent  ensuite  de 
l’amener  de  sou  château  de  Visi- 
grad  à Prague  , pour  y euleudre 
leurs  réclamations , et  lui  demandè- 
rent des  places  de  sûreté.  Venceslas 
temporisa  ; mais  la  révolte  n’eu  écla- 
ta qu’avec  plus  de  force;  et  Ziska 
anuouça  hautement  l’intention  de 
venger  la  mort  de  Husssurses  assas- 
sins. L’ex-empereur  mourut , l’année 
suivante,  au  milieu  des  circonstances 
les  plus  orageuses.  Les  lliissites,  maî- 
tres de  presque  toute  la  Bohème,  ve- 
luient  d’emporter  Prague,  et  d’en 
égorger  les  magistrats  et  les  prêtres. 
A cette  nouvelle , la  cour  de  Vences- 
las fnt  dans  la  consternation,  a Je 
» l’avais  bien  prévu,  s’écria  le  grand- 
» échanson.  » A ce  mot,  le  roi  se 
jeta  sur  lui , un  poignard  à la  main  ; 
mais  au  même  instant,  une  attaque 
d’apoplexie,  causée  par  la  colère,  le 
renversa , et  il  mourut  au  bout  de  dix- 
huit  jours,  âgé  de  cinquante  - huit 
ans , après  avoir  porté  viugt  - deux 
ans  le  titre  de  roi  des  Romains  et 
quarante- un  aus  celui  de  roi  de  6o- 
brme.  Il  ne  laissa  point  de  postérité; 
et  après  quelques  mois  d’interrègne, 
Sigismond  , son.frère,  déjà  empe- 
reur, lui  succéda.  Tous  les  historiens 
s’accordent  à peindre  Venceslas  com- 
me un  Sardanapale,  im  Néron  , un 
Coproiiyme.  Voué  à une  moIle.sse  in- 
fâme, il  passait  sa  vie  à table  et  par- 
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mi  ses  femmes,  roulant  sans  cesse 
de  l’ivresse  à la  débauche  et  de  la 
débauche  à l’ivresse.  Fier  de  son  apa- 
thie, lorsque  les  villes  et  les  princes 
l’engageaient  à visiter  les  provinces , 
il  ré{H)udait  : a Je  suis  empereur,  et 
vous  sujets  ; c’est  à vous  de  vous  dé- 
ranger, si  vous  avez  besoin  de  moi.  » 
Une  seule  fois, cédant  à des  avis  réi- 
térés , il  entreprit  un  voyage  eu  Al- 
lemagne : toutes  ses  opérations  se  ré- 
duisirent à voir  un  tournoi  à Colo- 
gne. Insensible  aux  ]ileurs  et  aux 
plaintes  de  scs  sujets,  il  afl'eclait  de 
donner  des  bals  et  des  jeux  au  milieu 
de  la  famine.  Sa  violence  allait  jus- 
qu’à la  barbarie.  On  prétend  qu’il 
avait  lui  - même  dresse  nu  chien 
énorme  à étrangler , sur  un  si- 
gne, ceux  qui  se  présentaient  à lui;  et 
que  Jeanne  , sa  première  femme  , 
ayant  osé  lui  faire  quelques  représen- 
tations , jiérit  de  cette  manière. 
Uue  de  scs  concubines , la  femme  qui 
l’avait  aidé  à fuir  de  sa  preftièrepri- 
son , avait  seule  le  pouvoir  d’adoucir 
ses  fureurs.  Cepeudaiit  queluiits  écri- 
vains, plus  amis  peut-être  au  para- 
doxe que  de  la  vérité , out  dit  que  ce 
prince  fut  au  moins  autant  à plaindre 
u’à  blâmer  ; qu’eutraîiié  à de  fausses 
émarches  par  un  frère  perfide,  qui 
lui  siisritait  des  ennemis,  menacé  et 
deifx  fois  emprisonné  par  ses  sujets , 
son  caractère,  naturellement  facile  et 
doux  , put  s’aigrir,  et  le  porter  soit 
à des  vengeances  trop  sévères,  soit  à 
des  débauches  capables  de  l’étourdir 
et  de  lui  faii-e  oublier  scs  malheurs. 
C’est  ainsi  que  Walpole  a fait  un  li- 
vre , ex  yrofesso  ,•  pour  justifier 
Richard  Ml  de  tous  les  crimes  que 
rhistoirc  lui  impute,  et  qucIJnguct, 
jiréludant  à^  co  mot  connu  d’un 
homme  frop  oplèbre:  « Tacite?  il  a 
calopinié  Jibcrc  ! » s’attache  à atté- 
nuer les  forfaits  dn’Clis  de  Livie. 
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Mais  on  sent  que  ces  jeux  d’esprit 
ne  peuvent  qu’amuser  un  instant  et 
ne  changent  point  la  conviction  des 
siècles  et  la  conscience  du  genre  hu- 
main. P — OT. 

VENCESLAS  DU  BÜDOWA  se 
fit  chef  de  la  secte  des  Ulraquistes, 
li*ühémieus  protestants  qui , dans  le 
dix -septième  siècle,  recevaient  la 
communion  sous  les  deux  espèces , 
prétendant  qu’elle  était  de  droit  di- 
vin. Venccslas  tenait,  sur  les  événe- 
ments qui  regardaient  son  parti , un 
journal  en  latin  , dont  le  manuscrit 
se  trouve  à Prague  dans  les  archives 
du  royaume.  Dubner  eu  a extrait  et 
publié  ( I ) le  passage  où  l’auteur  rend 
compte  de  la  rupture  qui  éclata  , en 
ifiob,  entre  l’empereur  Rodolphe  II 
et  son  frère  l’archiduc  Mathias.  Les 
deux  frères  se  trouvaient  chacun  à 
la  tète  d’une  armée;  l’archiduc  à 
Gzaslaw , où  il  avait  convoqué  une 
diète,  et  l’empereur  à Prague  , où  il 
avait  rassemble  les  états  de  Bohême. 
Venceslas,  profitant  des  circonstan- 
ces, parla,  au  nom  des  U traquiste.s , 
avec  tant  de  force  et  d’audace,  que 
l’empereur  leur  accorda  à-peu-piès 
tout  ce  qu’ils  desiraient.  Ce  prince 
fut  également  forcé  de  reconnaître  les 
prétentions  de  son  frère , qui  après 
cela  reprit  le  chemin  de  la  Hougi'ie 
avecsonarméc.  Le  Journal  de  Venccs- 
las révèle  des  circonstances  curieuses 
sur  ces  événements  : l’auteur  y peint 
vivement  les  troubles  de  la  Bohême  , 
l’agitation  qui  réguait  à Prague  et 
dans  les  états  du  royaume  , les  in- 
quiétudes, les  allées  et  venues  du 
lionne  .apostolique  et  de  -l’ambassa- 
deur d’Espagne,  qui  s’étaient  donnés 
pour  médiateurs,  et  enfin  la  conven- 
tion que  Mathias  arracha  à la  fai- 


(i)  niarium  afU'nymi^  lyt. 
hitiorica  Pniguo,  U,  p.  3«i. 
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blesse  de  l’empereur.  Le  Journal  est 
suivi  des  actes  qui  furent  échangés 
et  aiTctés  eu  cette  circonstance. 

G-ty. 

VENDELIN.  r.  Wendeuw.  . 

VE.NDÜ.ME  ( CÉSAR,  duc  ue  ), 
ap|ielé  César-  Monsieur  , fils  aîné 
de  Henri  IV  et  de  Gabriellc  d’Es- 
trées  , naquit , dans  le  mois  de  juin 
i5o4fau  cliâteau  deCoucyenPicar- 
die.etfutrcconnupar  des  lettres  delé- 
gitimatiou  du  mois  de  jaitv.  suivant 
(i).  Créé  duc  de  Vendôme,  en  i5{)8, 
et  gouverneur  de  Bretagne, il  fut  fian- 
ce , la  même  auiicc,  à la  fille  unique 
du  duc  de  Mercoeur,  la  plus  riche 
héritière  du  royaume.  Par  le  contrat 
de  mariage,  son  beau-père  lui  céda 
le  gouvernement  de  Bretagne  , et 
Henri  IV  lui  fit  don  du  duché-pairie 
de  Vendôme,  ancien  apanage  de  la 
maison  de  Bourbon,  qu’il  veuait  de 
réunir  à la  couronne.  Cette  ces- 
sion portait  atteinte  à l’inaliénabili- 
té  du  domaine,  et  le  parlement  s’y 
refusait;  mais  licnri  leva  toutes  les 
diÜicultés  en  incUaut  cette  note  au 
bas  des  lettres  de  jussion  : a Croyez 
» que  faisant  ce  que  je  vous  deman- 
» de  pour  mou  fils  vous  me  serez 
» très-agréables,  et  d’autant  que  c’est 
» chose  que  j’ai  fort  à cœur  et  que 
» j’all'eclionnc.  » Ce  prince  mit  le 
comble  à scs  f.ivcurs  en  donnant , 
eu  1610,  rang  à son  fils,  immédia- 
tement après  les  princes  du  sang.  La 
tendresse  de  ce  prince  pour  cet  en- 
fant était  .si  gr.aude,  qu’il  songea, 
dit-on , aux  moyens  de  lui  assurer  sa 
-coiiroiiiic,  s’il  n’avait  pas  d’héritier. 
Ainsi  ot  ,ic  doit  j>as'  être  suÂris  nue 
le  duc  de  Vendôme  ait  été  Vuo  aes 
chefs  des  mécontents  qui  cherchèrent 
à troubler  la  Fraucc,  sous  le  pré- 


(t)  Os  lettres  »mit  trr*<un«ases  i lir«.  Dreux 
()ii  Rstlter  le<  a données  dans  ton  *ixic«r  v»iuue 
des  lUtnet  rf  Fumtt, 
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texte  que  le  mariage  de  Louis  Xlll 
avec  uua  iiifaute  d’Espugue  était 
contraire  au  bien  de  l’état.  Retenu, 
l>ar  ordre  de  la  reine-mère,  dans 
son  appartement  au  Louvre  ( i6i  4) , 
il  parvint  à s’évader,  et  s’enfuit  dans 
son  gouvernement  de  Bretagne,  qu’il 
tenta  de  soulever.  La  reine,  voulant 
prévenir  une  guerre  civile,  souscri- 
vit, ii.ir  le  traité  de  Sainte-Mene- 
hoiila  ( 1 3 mai  ),  à toutes  les  condi- 
tions des  mécontents  : mais  le  duc 
de  Vendôme  persista  dans  sa  révol- 
te , et  continua  d’entretenir  des  in- 
telligences avec  le  prince  de  Coudé. 
Sommé  de  licencier  ses  troupes , il 
répondit  qu’ajant  pris  les  armes 
pour  venger  la  mort  du  roi  son  pè- 
re, il  était  décidé  à y sacrifler  sa 
vie  et  ses  biens.  L’approebe  de  l’ar- 
mée royale  et  la  défection  de  ses 
partisans  l’obligèrent  bientôt  à chan- 
ger de  langage;  et  il  s’empressa  de 
se  rendre  aux  conférences  de  Lou- 
dnn,  où  furent  discutés  les  moyens 
d’achever  fa  pacification  du  royau- 
me. [,a  guerre  ayant  été  résolue  con- 
tre les  réformés , il  leur  prit , en 
ib'io  , Clérac,  dont  il  rasa  les  forti- 
fications; centiiit,  avec  une  poignée 
d’hommes  la  garnison  de  Monta  uban, 
et  contriliua  à la  réduction  deMont- 

Sellier.  Engagé  par  le  grand-prieur 
e France,  Alexandre,  sou  frèie, 
dans  la  conspiration  de  Chalais  con- 
tre Richelieu  ( V.  TaLi.EYaiND  ) , il 
se  proposait  d’en  attendre  le  résultat 
eu  Bretagne.  La  crainte  d’éveiller  les 
soupçons  le  força  d’accepter  l’invi- 
tation que  lui  fit  le  roi  de  se  rendre  à 
Blois , où  se  trouvait  alors  la  cour, 
a Sire, dit-il  à Louis  XIII , je  suis  ve- 
nu au  premier  commandement  de  Vo- 
tre Majesté,  pour  lui  obéir  et  l’assnrtr 
i|ue  je  n’aurai  jamais  autre  dessein  ni 
volonté  que  de  lui  rendre  très-humble 
service.  — — Mon  frère,  répondit  le  mo- 
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iiarque,  j’étais  en  impatience  de  vous 
voir.  > Pendant  le  soiijier,  il  lui  pro- 
posa de  l’accompagner  à la  chasse 
du  côté  d’Amboise  : a Je  ferai , dit 
César,  ce  que  Votre  Majesté  me  com- 
mandera ; mais  je  suis  venu  en  poste 
et  je  suis  las. — Je  vois  .reprit  le  roi , 
que  vous  voulez  voir  vos  auiis;  je 
vous  laisserai  faire  vos  visites.  « 
Deux  jours  apres,  dans  la  nuit( 
juin  lüaf)  ),  le  duc  de  Vendôme  fut 
arrêté  avec  son  frère.  Us  étaient  cou- 
chés daus  la  même  chambre , et  pro- 
fundeinent  endormis.  Après  avoir 
entendu  ia  lecture  de  l’ordre  du  roi  : 
a Eh  hieu  , dit  le  duc  à son  fi-ère,  ne 
vous  avais-je  pas  annoncé  eu  Breta- 
gne ^u’on  uous  arrêterait?  — AhI 
s’érna  le  grand-prieur , je  voudrais 
être  mort  et  i^ue  vous  y fussiez,  n Ils 
furent  conduits  au  château  d’Am- 
boise  , puis  à celui  de  Vinceunes  , 
et  traités  avec  beaucoup  de  rigueur. 
Le  grâud  - prieur  y mourut  le  8 
février  1619  (1),  protestant  de 
sou  innocence,  à moins  que  ce  ne 
fût  un  crime  d’avoir  tenté  de  dé- 
tourner Monsieur  ( Gaston  d'Or- 
léans) d’épouser  M'*®.  de  Mout- 
pensier.  Le  duc  de  Vendôme  ayant 
fait  au  coutraire  tous  les  aveux  qu’ou 
lui  demandait , et  s’étant  démis  de 
sou  gouvernement  de  Bretagne , sor- 
tit de  prison  au  bout  de  quatre  aus. 
11  ne  lui  fut  accordé  qu’une  modique 
pension  pour  aller  vivre  obscuré- 
ment dans  les  pays  étrangers.  Il  ob- 
tint du  service  en  Ilollaiide , et  com- 
manda les  volontaires  à la  bataille 
deLillo(i63i).  Ayautnégocié  sa  ren- 
trée«i  France,  il  vécuUautôt  daus  son 
château  d’Auet , tantôt  dans  celui  de 
Vendôme,  où  il  put  quelque  temps  se 
croire  oublié.  En  1 G4 1 , il  fut  accusé 
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d’avoir  tenté  de  faire  empoisouoer 
le  cardinal  de  Richelieu.  Sur  le  pre- 
mier mot,  il  offrit  au  roi  de  se  jus- 
tifier de  cette  absurde  imputation  : 
mais  réfléchissant  que  son  innocen- 
ce pourrait  bien  ne  paslegarantirdc 
la  prison  , il  s’enfuit  en  Angleterre. 
Son  procès  fut  instruit,  et  il  aurait  été 
condamne , si  le  cardinal  n’eût  pas 
donné  au  roi  le  conseil  de  se  réserver 
de  prononcer  sur  celte  affaire.  César 
de  Vendômene  revint  en  Franccqu’a- 
près  la  mort  du  cardinal.  Regardé 
comme  l’un  des  chefs  du  parti  des 
importants,  il  fut  enveloppe  dans  la 
disgrâce  du  duc  de  Beau  fort  son  fils. 
Ayant  reçu  l’ordre  de  sortir  k l'ins- 
tant de  Paris  avec  sa  famille  , il 
s’en  excusa  sur  ce  qu’il  était  malade; 
mais  la  reine,  qui  desirait  le  voir 
e'ioignë , lui  Gt  oflnr  sa  litière  pour 
le  conduire  au  lieu  de  son  exil  (Af cm. 
de  M'*’.  de  Motteville,  i , 190  ).  11 
ne  tarda  pas  à rentrer  en  grâce , et 
lit  sa  paix  avec  le  cardinal  Àlazarin , 
dont  il  avait  d’abord  rejeté  les  avan- 
ces. En  i65o , il  reçut  les  provisions 
de  gouverneur  de  Bourgogne , et 
quelques  mois  après,  la  reine  se  dé- 
mit, en  sa  faveur,  de  la  charge  de 
grand-maître,  chef  et  snrhiteudant 
général  de  la  navigation  et  du  com- 
merce de  Frqpce,dont  la  survivance 
fut  accordée  au  duc  de  Braufort.  Le 
duc  de  Vendôme  contribua  beaucoup 
k la  pacifleation  de  la  Guieunc,  et 
enleva  Bordeaux  aux  mécontents 
( i653  ).  Il  mit  en  fuite  la  flotte 
espagnole  devant  Barcelone  , en 
ib.'ïû.  Ses  infirmités  l’obligèrent  de 
passer  ses  dernières  années  dans  l’i- 
naction , et  il  mourut  k Paris  le  33 
octobre  it)65,à  l’.lge  de  71  ans. 
Son  corps  fut  transporté  à Vendô- 
me et  inhumé  dans  le  caveau  des  Bour- 
bons de  l’église  Saint-fieorges.  Son 
cteur  futdonne  à l’église  de  l’Oratoire. 
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C’était,  suivant  LeVassor(//«5t.  de 
Louis  XIII  ),  un  mince  capitaine, 
qui  ne  sut  jamais  sc  faire  craindre 
ili  se  faire  estimer.  Selon  M™'.  de 
Motteville  ( A/ém.,  i , 136),  il  avait 
beaucoup  d’esprit,  et  c’était  là  tout  le 
bien  qu’on  en  disait.  On  a de  lui 
quelques  lettres  imprimées  en  iGi4  , 
relatives  aux  troubles  de  Bretagne. 
Il  avait  eu  de  son  mariage  avec  Fran- 
çoise de  Lorraine,  duchesse  de  Mer- 
coeur  , deux  fils  : I . Louis , duc  de 
Mcrcœur,  marié  à I.aure  Mancini, 
( Voyez  l’article  suivant)  ; 3.  Fran- 
çois, duc  de  Bcaufort  ( Voyez  ce 
nom  , 111  , G35  ) ; et  une  fille  , 
Élisabeth,  mariée  à Charles-Amé- 
dée  de  Savoie  , duc  de  Nemours , 
quifut  tué  eu  duel  à Paris , le  3o  juil- 
let iG53,  à l’âge  de  vingt-huit  ans. 
Le  portrait  de  César  , duc  de  Ven- 
dôme, a été  gravé  dans  tous  les  for- 
mats. W — s. 

VENDOME  (Louis,  duc  nx), 
fils  aîné  du  précédent  , naquit  en 
1613  et  fut  connu  sous  le  nom  de 
ducirde  Mercosur  y jusqu’à  la  mort 
de  son  père.  Il  fit  ses  premières  ar- 
mes en  i63o,  dans  l’expédition  que 
Louis  XllI  dirigea  lui-méme  en  Pié- 
mont , et  servit  ensuite  en  Hollande, 
où  il  se  trouva  à l’afl'aire  de  Lillo', 
sous  les  yeux  de  son  père.  Depuis  il 
se  distingua  au  siège  d’Ilrsdin,  à 
celui  d’Arras,  et  surtout,  le  3 août 
1640,  à l’attaque  des  lignes  fran- 
çaises , où  il  fut  blessé  d’un  coup  de 
feu.  Après  la  retraite  de  son  père 
en  Angleterre,  il  s’éloigna  de  la  cour 
et  n’y  reparut  qu’après  la  mort  du 
cardinal  de  Richelieu.  En  iG^q,  il 
leva  un  régiment  de  cavalerie  de  son 
nom  ( Mercoeur  ) , et  fut  nommé 
vice-roi  et  commandant  des  troupes 
françaises  en  Catalogne.  11  reprit 
Castel-Iyéou  sur  les  Espagnols;  mais 
n’ayant  pas  assex  de  forces  pour  su 
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mainleoir,  il  demanda  des  secours  , 
et  u’ayaiit  pu  eu  ohteuir  , il  rcsigua 
sa  vice-royaute , eu  i63i.  Ce  ne  lut 
qu’après  avoir  épouse,  eu  i05i  , 
Laure  Maiicini,  rainée  des  nièces 
de  Mazariu , qu’il  entra  toiit-à- 
fait  en  faveur  et  devint  comman- 
dant de  la  Provence,  où  il  apaisa 
des  troubles  , et  se  rendit  maître 
de  Toulon.  En  i()56,  Louis  XIV 
lui  donna  le  commandement  de 
l’armée  de  Lombardie  , conjointe- 
ment avec  le  duc  de  Modèiic  ; et  ils 
résistèrent  de  concert  aux  attaques 
réitérées  du  cardinal  Trivulce.  Le 
roi  le  créa,  en  i6üi  , chevalier  de 
scs  ordres.  Du  reste , c’était  un  géné- 
ral médiocre  et  de  peu  d’esprit. 
Ayant  perdu  sa  femme,  en  iGSu,  il 
embrassa  l’état  ecclesiastique,  et  fut 
créé  cardinal  en  1Ü67.  Le  jrape  Clé- 
ment I X le  nomma  sou  léga  t à latere 
en  France;  et  ce  fut  au  nom  de  ce  pon- 
tife qu’il  tint  le  dauphin  sur  les  fonts 
de  baptême.  11  mourut  à Aix , eu 
1669.  M — D j. 

VENDOME  ( Louis-JosEFH,^duc 
DE  ),  fils  aîné  du  précédent , naquit  en 
1654,  ctqiorta,  jusqu’à  la  mort  de  son 
père , le  nom  de  duc  de  Penthièvre. 
Son  éducation  ne  fut  pas  très-soignée 
sous  le  rapport  de  l’instruction , et  il 
ne  montra  jamais  beaucoup  de  goût 
pour  les  sciences  et  les  lettres.  Il  dé- 
buta dans  la. carrière  des  armes  com- 
me simple  garde  - du  - corps , mar- 
chant à la  suite  de  Louis  XIV,  dans 
l’inrasion  de  la  Hollande,  en 
11  lit  ensuite  les  dernières  campagnes 
de  Turenne,  et  fut  blessé  au.cumbat 
d’Alteuheim , dans  la  retraite  qui  sui- 
vit la  mort  de  ce  grand  homme.  Nom- 
mé brigadier  des  armées  du  roi , en 
1677  , ce  fut  en  cette  qualité  qu’il  fit 
la  campagne  de  Flandre , sous  le  ma- 
réchal de  Créqui , et  qu’il  se  distin- 
gua aux  sièges  de  Coudé  et  de  Cam- 
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brai;  ce  qui  lui  valut,  l’année  sui- 
vante, le  brevet  de  maréchal -de- 
camp.  I,a  paix  de  Nimègiie  ayant 
enfin  rendu  le  >«pos  à rEuro|ie , le 
duc  de  Vendôme  se  retira  dans  son 
château  d’Auct,  où  il  se  livra  sans 
réserve  à son  goût  pour  tous  les  gen- 
res de  plaisirs.  Nommé  gouverneur 
de  la  Provence , en  1 68 1 , il  alla  pren- 
dre possession  de  cette  charge  ; et  les 
états  de  la  province  lui  ayant  of- 
fert , selon  l’usage  , une  somme 
d’argent  considérable , il  la  refu- 
sa avec  un  noble  désintéressement. 
Nommé  lieutenant-général  et  cheva- 
lier des  ordres , en  1 688 , il  se  distin- 
gua dans  quatre  campagnes  succes- 
sives, aux  sièges  de  Mons  et  de  Na- 
miir , au  combat  de  Lcusc , et  surtout 
à celui  de  Steinkerque , où  le  maré- 
chal de  Luxembourg,  ayant  été  sur- 
pris par  les  Anglais,  ne  parvint  à les 
repousser  qu’à  la  suite  de  trois  char- 
ges sanglantes  , dirigées  principa- 
leniciit  ]>ar  le  duc  de  Vendôme  et 
son  frère , qui  y donnèrent  des  preu- 
ves d’intrépidité  ( K.  LuXEMnoune. , 
XXV,  47!^  )•  Eo  le  duc 

de  Vendôme  fut  envoyé  en  Italie  , 
sous  les  ordres  de  Catiiiat,  et  il  con- 
tribua très-eflicaccment  à plusieurs 
victoires  de  ce  maréchal , surtout  à 
celle  de  la  Marsaitlc,  uù  il  comman- 
dait l’aile  gauche  deTarméc  fran- 
çaise. Louis  XIV  lui  accorda  alors 
rang*  au  parlement,  au  - dessus  des 
pairs;  et  il  fut  créé  général  des  galè- 
res , sur  la  déinission  du  duc  du  Mai- 
ne; mais  une  faveur  plus  importante 
fut  le  commandement  en  chef  de  l’ar- 
mée de  Catalogne,  où  Vendôme  arri- 
va dans  le  mois  de  juin  i6ç)5,  pour 
remplacer  le  maréchal  de  Noaillcs. 
A]>rès  avoir  fait  lever  le  siège  de  Pa- 
lainos  et  culbuté  la  cavalerie  cs(>a- 
gnolc  , que  commandait  le  priucc 
ucUessc-Darinstadt,  il  investit  liar- 
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celoDC , et  commença  un  sie'ge  au  suc- 
cès duquel  T^iiis  XIV  mettait  beau- 
coup de  prix.  Ou  avait  eu  conséquence 
donne'  à Vendôme  des  moyens  consi- 
dérables ; et  la  place  fut  iuvcstic  par 
terre  et  par  mer  : mais  elle  était 
bien  approvisionnée,  défendue  par 
une  for^  garnison  ; et  tout  an- 
nonçait que  l’opération  serait  lon- 
gue et  diilicilc.  La  cour  d’Espagne  , 
qui  tenait  beaucoup  à In  conser- 
vation de  ce  boulevard  de  ses  fron- 
tières, envoya  une  armée  nombreuse 
sous  les  ordres  du  vice-roi  de  Ca- 
talogne, François  de  Vélasco,  pour 
attaquer  les  assiégeants.  Le  duc 
de  Vendôme,  informe  de  ce  pro- 
jet, re'solut  de  le  prévenir.  Ne  lais- 
sait dans  ses  lignes  que  le  nom- 
bre de  troupes  nécessaire  pour 
contenir  la  garnison  , il  marche , 
pendant  la  nuit,  contre  Vélasco  , le 
surprend  an  point  du  jour,  et  le  met 
dans  une  déroute  complète.  Cette  vic- 
toire fut  bientôt  suivie  de  la  prise  de 
Barcelone,  qui  capitula  le  lo  août 
1695  ; et  CCS  événements  amenèrent 
la  paix  de  Kiswick.  Vendôme  retour- 
na triomphant  dans  sa  délicieuse  re- 
traite d'Anct,  et  il  n’en  sortit  qu’à 
l’epoque  de  la  guerre  de  la  succession 
d’Èspagne.  Chargé  alors  d’aller  ré- 
parer, en  Italie,  les  fâcheux  résul- 
tats de  l’impéritie  de  Villeroi,  il  prit 
Iccommandemcnt  del’armécdes  deux 
couronnes , et  se  trouva,  pour  la  pre- 
mière fois,  avec  le  nouveau  roi  Phi- 
lippe V,  auquel  il  inspira,  dès  ce 
moment,  une  grande  confiance.  Ce 

5 rince  lui  avait  amené  de  Naples 
e nombreux  renforts;  et  Vendô- 
me se  vit  à la  tète  d’une  armée 
de  beaucoup  supérieure  à celle  des 
Impériaux  : mais  ociix-çi  étaient  com- 
mandés par  le  prince  Eugène,  le 
plus  entreprenant  et  le  plus  fécond 
en  ressources  • des  généraux  de  ce 
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temps- là.  Ces  qualités  n’étaient  pas, 
il  faut  le  dire,  celles  de  Vendôme: 
tous  les  contem[)orains  s’accordent 
à le  représenter  comme  incapable  de 
méditer  et  de  préparerde  longue  main 
une  opération , et  surtout  comme  dé- 
pourvu de  la  vigilance  et  del’aclivité 
qui  peuvent  seules  en  assurer  le  suc- 
cès. Il  est  difficile  d’expliquer  com- 
ment un  tel  homme  s^est  fait  une 
assez  grande  réputation  dans  un  siè- 
cle où  brillèrent  tant  d’illustres  guer- 
riers ; et  l’on  ne  conçoit  pas  mieiLX 
comment  il  a pu  réellement  obte- 
nir des  succès  importants  ; mais  on 
ne  peut  nier  qu’à  son  excessive  in- 
curie , à son  insurmontable  paresse,  il 
joignait  un  coup-d’œil  excellent,  une 
valeur  à toute  épreuve,  un  sang-froid 
impertiirbableuanslcsplus  grands  pé- 
rils, ctqiiepardes  avantages  si  grands 
dans  un  général , il  réparait  souvent 
les  malheurs  qu’avait  causés  son  im- 
prévoyance. Dans  cette  campagne 
de  1^03  , il  débuta  de  la  manière  la 

iilus  brillante  , poussant  devant  lui 
’armée  impériale,  battant  son  ar- 
rière-garde à Ustiano,  à San-Vitto- 
ria , et  faisant  lever  le  blocus  de 
Mantouc.Mais  bientôt,  retombé  dans 
son  indolence , il  se  relâcha  des  pré- 
cautions qu’il  avait  d’abord  prises  ; 
et  après  avoir  marché  sans  ivcon- 
uaître  le  pays  , même  sans  être  pré- 
cédé d’une  avant-garde,  il  allait  éta- 
blir son  camp  sur  le  canal  du  Zéro, 
dans  la  plaine  de  Luzara , lorsque 
Ic'hasard  fit  découvrir  , cachée  der- 
rière ce  même  canal , toute  l’armée 
du  prince  Eugène , qui  avait  passé  le- 
Pô  sans  que  l’on  s’en  fût  aperçu , et 
qui  était  près  de  fondre  sur  les  Fran- 
çais , désarmés  et  occupés  à dresser 
leurs  tentes.  Toute  l’armée  de  Ven- 
dôme était  perdue  sans  ressource,  si 
sa  sécurité  eût  duré  un  quart  d’heure 
de  plus.  Dès  qu’il  est  averti,  il  saisit, 
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au  premier coup-d’œil,  ton»  lesayau- 
tages  et  les  dillictiltcs  du  terraiu  , 
forme  ses  troupes,  les  mëur  au  com- 
bat, et  fait  si  bien  qu’aprè-s  du  longs 
et  sanglants,  eflorts  de  part  et  d'au- 
tre , la  victoire  reste  indécise , dans 
une  jounice  où  l’eiuiemi  croyait  luar- 
eber  à un  triomphe  assure'  ( 
août  170‘a),  Philippe  retourna  en 
EUpagne  aussitôt  après;  et  ]iersuadc' 
iril  avait  assiste'  à une  victoire  , il 
onua  l’ordre  de  la  Toison  d’Or  à 
Vendôme.  Reste  à la  tète  de  l’armée 
conredcrce,  ce  général  pénétra  dans 
le  Tyrol , obtint  divers  avantages 
sur  le  comte  de  Stahrenberg  , et  se 
rendit  ensuite  en  Piémont  , pour 
y combattre  le  duc  de  Savoie , qui 
venait  de  se  séparer  de  la  France.  Il 
désarma  trois  mille  hommes  des 
troupes  de  ce  prince,  alors  réunis 
à l’armée  française,  et  il  lui  enleva 
lusieurs  places , entre  autres  celle 
e Verrue,  qui  capitula  après  nu 
long  siège.  Mais  bientôt,  obligé  de 
marcher  à la  rencontre  du  prince 
Eugène,  qui  venait  au  secours  du  duc 
de  Savoie , il  le  rencontra  sur  l’Ad- 
da , où  fut  livrée  , le  16  août  1706 , 
la  bataille  de  Cassano,  si  sanglante, 
si  indécise , et  dans  laquelle , comme 
à Luzara  ,Ie  hasard  et  la  valeur  fran- 
çaise suppléèrent  à l’imprévoyance 
du  général.  Vendôme,qui  d’abord  s’é- 
tait laissé  tromper  .sur  le  point  d’at- 
taque , fit  de  SI  bonnes  uispusitions 
au  Paradiso,  qu’il  força  le  prince 
Eugène  à tenter  le  passage  du  Qeiive 
d’un  autre  côté  ; mais  il  se  troubla 
ensuite  tellement,!!  agit  si  peu  de  con- 
cert avec  son  frère  le  grand-prieur  (f’’. 
l’article  suivant) , qu’il  ne  put  oppo- 
ser à l’armée  impériale,  sur  le  pont 
de  Cassano , que  des  corps  séparés  , 
combattant  sans  ensemble  et  presque 
sans  direction,  dans  un  ciil-dc-sac  où 
la  victoire  pouvait  seule  les  sousirai- 
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re  à une  mine  absolue.  C’est  ainsi 
que  cette  bataille  a été  représentée 
par  les  meilleurs  juges , par  Feu- 
qiiières  et  par  Folara  lui -môme, 
quelque  admirateur  que  ce  dernier 
fût  du  duc  de  Vendôme,  qui  l’avait 
fait  son  aide-dc-camp.  Ce  général 
montra  plus  d’habileté  quelques 
mois  après  en  surprenant  l’armée 
impériale  dans  scs  quartiers  d’hiver 
àCalcinato  : mais  dans  cette  circons- 
tance il  manqua  encore  d’activité , et 
n’ayant  pas  poursuivi  rapidement  un 
premier  avantage,  il  laissa  échapper 
l’occasion  d’en  obtenir  de  plus  con- 
sidérables. Ce  fut  son  dernier  exploit 
eu  Italie.  Destiné  à remplacer  Ville- 
roi  après  tous  ses  désastres , il  fut 
envoyé  en  Flandre,  en  1708,  pOiir 
y commander  les  débris  qui  venaient 
d’échapper  à la  défaite  de  Ramillies: 
mais  ne  connaissant  ])as  le  pays , se 
trouvant  en  présence  de  Marlbo- 
rough  et  du  prince  Eugène , et  peu 
d’accord  avec  le  duc  de  Bourgogne 
( Vexez  Bourgogne,  V,  376  ),  il 
essuya  toutes  sortes  de  revers,  et  per- 
dit fa  bataille  d’Oudeiiarde , si  fu- 
neste pour  la  France  dans  les  circons- 
tances fâcheuses  où  le  royaume  se  trou- 
vait. Sans  adopter  sur  cet  événement 
toutes  les  assertions  de  Saint-Simon , 
(mi  a traité  Vendôme  avec  beaucoup 
de  sévérité , on  ne  peut  nier  rpe  ce 
général  ne  fit  dans  cette  occasion  au- 
cune disposition  pour  empêcher  la 
jonction  du  prince  Eugène  avec  Marl- 
borough,  ni  pour  opérer  la  sienne 
avec  le  maréchal  de  Berwick , qui 
lui  amenait  des  renforts , ni  enfin 
pour  résister  ù ime  attaque  qu’il  de- 
vait prévoir.  Il  n’est  pas  moms  vrai 
que  scs  troupes , prises  au  dépourvu , 
et  venant  rime  après  l’autre  en  co- 
lonnes sur  le  terrain , n’eurent  pas  le 
temps  de  se  former.  Le  désoidrc  de 
la  retraite,  exécutée  pendant  la  nuit, 
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fut  encore  pins  grand  ; etrannce  fran- 
çaise y fil  des  pertes  immetises  ; en- 
fin Vendôme  initie  comble  à ses  torts 
en  parlant  à l'hcritier  du  trône,  au  mi- 
lieu d’un  conseil  de  guerre,  avec  la 
dernière  arrogance  , et  en  rappelant 
à cc  prince,  de  la  manière  la  plus  du- 
re , qu’il  ( le  prince)  n’était  venu  aue 
pour  obéir.  C’était  se  coudamner  lui- 
même;  mais  ses  partisans  ne  persis- 
tèrent pas  moins  a dire  que  les  ordres 
du  jeu  ne  duc  avaient  fait  tout  le  mal; 
qu’ils  avaient  empêché  les  meilleu- 
res résolutions  ; et  ils  répétèrent  avec 
plus  de  violence  encore  ces  accusa- 
tions contrelc|)etit-lils  de  Louis  XIV, 
lorsque  les  alliés  entreprirent  le  siège 
do  lalle , et  qu’ils  s’emparèrent  de 
cette  place,  en  présence  de  cent  mille 
Français , qui  ne  firent  rien  pour  les 
en  empêcher  {F.  Eugène  et  Bouf- 
FLERS  ).  I^es  partisans  de  Vendôme 
étaient  surtout  appuyés  par  le  Dau- 
phin, pière  du  duc  de  llourgognc, 
qui  avait  le  tort  incroyable  d’être 
jaloux  des.  succès  de  son  fils  ^ 
Louis,  XXV,  2ji  ).  Dès  que  atte 
déplorable  campagne  fut  terminée, 
Vendôme  parut  à Ta  cour  de  Meu- 
don,  et  il  y fut  accueilli  avec  beau- 
coup d’empressement.  Il  jeta  en 
même  temjis  dans  le  public  une  es- 
pèce de  Mémoire  justificatif,  où  la 
plupart  des  faits  étaient  défigurés  et 
rapportes  d’une  manière  tout-à-fait 
injurieuse  au  duc  de  Boiirgogiic.  Ce 
fut  par  tous  ces  moyens  et  par  l’in- 
flucncc  d’un  parti  nombrciLX,  que  , 
malgré  scs  défaites,  Vendôme  conser- 
va une  grande  réputation  d’habileté  ; 
enfin  ce  fut  ainsi  que,  un  au  plus  tard, 
lorsque  la  couronne  d’Espagne  fut 
près  d’échapper  h Philippe  V,  lors- 
que cc  prince,  obligé  de  quitter  sa  ca- 
pitale , n’ciit  pliLs  d’espoir  que  dans 
les  secours  de  la  France , il  ne  vit 
de  moyen  de  salut  que  dans  In  va- 
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leur  du  vainqueur  de  Luzara  , et 
il  le  demanda  avec  beaucoup  d’ins- 
tances à Louis  XIV.  Ce  monarque 
se  bôta  de  faire  partir  le  duc,  et 
il  cnvO)a  en  même  temps  en  Espa- 
gne tous  les  secours  dont  il  put  dis- 

fioscp.  Au  nom  de  Vendôme,  tous 
es  deliris  échappés  à la  défaite  de 
Saragosse  se  réunirent  ; un  grand 
nombre  de  volontaires  accoururent  do 
toutes  les  parties  de  l’Espagne,  jioiir 
SC  ranger  sous  les  drapeaux  de  Phi- 
lippe V ; et  bientôt  l’archiduc  d’Au- 
triche, son  compétiteur,  se  vil  obli- 
gé de  quitter  Madrid  devant  le  pe- 
tit-fils de  Louis  XIV,  qui  y fit  sa 
rentrée  à côté  de  Vendôme,  le  3 dé- 
cembre I " 1 0 , au  milieu  des  cris  de 
Five  Philippe  F,  vire  Fendôme! 
Trois  jours  après,  tons  deux  quittè- 
rent cette  capitiile;  ils  poursuivi- 
rent avec  une  admirable  rapiilité 
l’armée  de  Stahrenberg  ; et  forcèrent 
à capituler  le  général  Slanhope , qui , 
après  s’être  tenu  maladroitement 
trop  éloigné  de  l’armée  dont  il  com- 
mandait l’arrièrc-gorde, s’était,  plus 
maladroitement  encore,  enfermé  dans 
In  mauvaise  place  de  Brihuegn,où  il 
mit  b.ts  1rs  armes  avec  cinq  mille 
Anglais.  Ce  succès  important  fut  bien- 
tôt suivi  de  la  victoire  de  Villa-V'i- 
ciosa,  que  Vendôme  remporta  sur 
Slahreulierg  lui-même.  Cette  victoi- 
re, quoique  long -temps  disputée, 
fut  tout-à-fait  décisive;  et  cette 
époque  du  petit-fils  de  Henri  IV 
est  réellement  très-brillante  : c’est  la 
plus  l>clle  de  sa  vie.  Cependant  il 
était  mal.tdc,  souffrant  de  I;  goutte, 
et  déjà  d’un  âge  avancé  : cc  fut  dans 
cet  étal  qu’on  le  vit  déployer  plus 
d’énergie  et  d’activité  qu’il  n’cii  avait 
montré  dans  toute  la  force  de  sa  jeu- 
nesse. Toujouis  à cheval,  et  se  don- 
nant a peine  le  temps  de  jircudre  un 
léger  répas , il  força  eu  quelque  sorte 
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le  jeune  roi  à suivre  son  cxciujilc. 
Dans  la  soirée  de  la  victoire  de  Villa- 
Viciosa , tous  deux  n’a  vaieiit  que  leurs 
manteaux  pour  couclier  sur  le  champ 
de  bataille.  Ce  fut  alors  que  Vendô- 
me dit  avec  tant  do  grâce  au  jeune 
monarque  : « Je  vais  donner  à Vo- 
» tre  Majesté  le  meilleur  lit  sur  le- 
» quel  un  roi  ait  jamais  pu  cou- 
» cher;  » etfaisanîapporter  tous  les 
drapeaux  et  les  étendarjjs  pris  à l’en- 
nemi , il  les  arrangea  en  sa  présen- 
ce. Revenu  triomphant  à Madrid, 
avec  le  roi , qui  lui  devait  sa  couron- 
ne, il  y fut  comblé  d’homieurs,  et 
admis  au  rang  de  premier  prince  du 
sang  : mais  il  refusa  généreusement 
toutes  les  sommes  d’argent  qui  lui 
furent  od'ertes  ; et  peu  de  temps  apres, 
voulant  achever  son  ouvrage , il  par- 
tit pour  la  Catalogne,  a lin  de  sou- 
mettre quelques  corps  d’insurçés  qui 
tenaient  encore  pour  rAutricuc.  Ce 
fut  dans  cette  expédition  qu’il  mou- 
rut siibitcmentau  milieu  desestriom- 

Ï (lies,  à Tiguaroz , le  1 1 juin  1712. 
•hilippc  V ordonna  que  toute  l’Espa- 
gne prît  le  deuil,  et  il  le  lit  enterrer 
.1  rÊscurial  , dans  le  tom];eau  des 
infants  d’Espagne.  Vendôme  avait 
épousé  , en  l'jio,  Marie- Amie  de 
lîonrbon-Conde,qui  mourut  en  1718. 
Peu  d’hommes  ont  donné  lieu  à des 
opinions  [>lns  diverses  ; peu  de  guer- 
riers oITrent  dans  leur  carrière  de 
quoi  établir  des  jugements  aussi  con- 
tradictoires. Avant  de  commander 
eu  chef,  il  avait  montré  quelque  ha- 
bileté , et  surtout  cette  bravoure 
qui  le  distingua  toujours.  Dans  sa 
remière  rampague  en  Catalogne , il 
rilla  par  l’audace,  l’activité,  et  il 
obtint  de  beaux  résultats  : mais  en 
Italie,  où  il  avait,  par  le  nom- 
bre , une  grande  supériorité  sur 
le  prince  Eugène,  il  profita  peu 
de  cet  avanl.ige,  ne  déploya  aueim 
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plan  , aucune  combinaison  hardie; 
et , dans  les  deux  occasions  les  plu.v 
importantes  , ne  dut  qu’au  hasard 
d’échapper  à une  défaite  absolue  et 
dont  on  n’eût  pu  accuser  que  son  im- 
prévoyance. A Oudrnarde,  où  il  était 
egalement  supérieur  par  le  ntfmbre, 
il  SC  laissa  prévenir  malgré  des'  avis 
réitérés , et  il  voulut  combattre  lors- 
qu’il ii’étaitplus  temps:  il  attribua  tous 
les  torts  à riiéritier  au  trône  ; et  quoi- 
que ce  prince  ne  fût  venu  que  poitr 
obéir,  comme  il  le  lui  dit  avec  tant 
d’insolence,  il  rejeta  sur  lui  toutes  les 
suites  de  sa  propre  indécision , de  son 
im|>éritie  j et  son  parti , qui  ne  lais- 
sait pas  d’être  nombreux , fit  retentir 
ses  plaintes  jusqu’aux  oreilles  du 
roi  et  nuisit  beaucoup  au  duc  de 
Bourgogne  dans  l’esprit  de  Louis 
XIV.  Ou  resta  persuadé,  à la  cour 
et  dans  le  public,  que  Vendôme  était 
un  grand  général , et  ce  fut  l’opinion 
de  toute  la  France  autant  que  celle  de 
Philippe  V,  qui  le  conduisit  presque 
aussitôt  eu  Espagne,  où  l’on  crut 
qu’il  ?tait  le  seul  homme  capable  de 
replacer  la  couronne  sur  la  tête  du 
petit-fils  de  Louis  XIV.  Scs  opéra- 
tions dans  cette  contrée  sont  dignes 
d’éloge  sous  beaucoup  de  rapports. 
Contre  sa  coutume , il  y déploya  de 
l’activité.  Il  fut  admirablement  se- 
condé , il  est  vrai , par  les  troupes, 
et  surtout  parles  généraux  espagnols; 
et  il  eut  le  tort  de  ne  pas  reconnaître 
assez  ce  qu’il  devait  à la  valeur  du 
comte  d’Apuilar,qni  lui  fut  indigne- 
ment sacrifié  par  la  cour.  Si  les 
talents  militaires  de  Vendôme  ont 
ptfêtrc  jugés  diversement,  toutes  les 
opinions  sont  d’accord  sur  le  scan- 
dale de  ses  nuriirs  et  de  sa  vie  pri- 
vée. D’un  cynisme  et  d’ime  malpro- 
preté dégoûtante , il  cachait  à peine 
ses  goûts  honteux.  Personne  n’a  con- 
testé son  désintéressement  et  sa  l>on- 
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fc;  mais  ccttc  bonté  et  ce  désintcrcs- 
scuiriil  n’avaient  souvent  pour  princi- 
pe qu’une  faiblesse  déplorable  et  qui 
tournait  presque  toujours  au  profit 
des  intrigants  et  des  fripons  dont  il 
était  sans  cesse  entouré.  Le  désordre 
de  sa  maison  était  tel  que  le  secré- 
taire de  ses  commandements , Cam- 
pistrou,  a dit  que  l’un  courait  tou- 
juiirs  risque  d’y  mourir  de  faim 
ou  d’indigestion.  Ses  domestiques 
le  volaient  ouvertement.  L’un  d’eux 
lui  ayant  dit  un  jour  qu’il  allait 
le  quitter . ne  pouvant  plus  voir 
piller  aussi  elfrontéroent  : a N’est- 
» ce  que  cela , lui  dit  Vendôme  ? 
» lié  bien, pille  comme  les  autres!  u 
A .ses derniers  moments,  lorsqu’il  fut 
près  d’expirer  des  suites  d’une  indi- 
gestion (i),  ces  mi.sérablcs  vendirent 
]ii.squ’au  matelas  sur  lequel  il  était 
couclié.  Dans  sou  cliôteau  d’Anet, 
comme  dans  son  état-major,  il  pas- 
sait sa  vie  au  milieu  des  hommes  les 
plus  méprisables;  leur  sacrifiant  les 
meilleurs  olbeiers,  et  souvent  ses  de- 
voirs les  plus  im{)érirux.  L’on^d’eux 
était  notoirement  rendu  aux  enne- 
mis de  l’état,  et  leur  livrait  le  secret 
des  plus  importantes  opérations. 
Le  moyen  de  succès  le  plus  assuré 
auprès  du  duc  était  d’alliclier  une 
grande  liberté  dans  sa  conduite  et 
dans  ses  propos.  Ce  fut  par  là  que  le 
fameux  Alberoni  .sut  lui  plaire  et 
sVu  lit  un  protecteur  très-zélé.  Fort 
populaire  et  presque  familier  avec 
ses  inférieurs  et  surtout  avec  les  sol- 
dats, il  était  Ihn-  avec  ses  égaux,  et 
il  tirait  surtout  beaucoup  de  va- 
nité de  son  origine.  Philippe  V 
lui  ayant  témoigné  son  étonnement 
de  ce  qu’il  avait  tant  d’esprit  et  de 
valeur , quoique  son  père  eu  eût  peu 
montré  , il  répondit  au  monar- 
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que  : Mon  esprit  vient  de  plus  loin. 
On  sait  que  Louis  XlVii’aimait  p.ns 
Vendôme,  qu’il  ncTcmploya  jamais 
que  faute  de  pouvoir  faire  mieux  ; et 
l’on  a dit  que  cet  éloignement  venait 
surtout  de  ce  que  les  |irinces  n’ai- 
meiit  ]>as  les  bâtards  de  leur  maison  ; 
mais  aucun  de  nos  rois  n’eut  plus  de 
raison  que  celui-là  d’etre  indulgent 
pour  ce  genre  de  scandale;  il  est  plii.s 
probable  que  le  monarque  détestait 
dans  V endôme  ses  goû  t s infô  mes  et  .son 
irréligion.  C’est  sans  doute  à cause 
de  cette  opinion  connue  du  souve- 
rain, que  les  historiens  contempo- 
rains ont  peu  parlé  d’un  homme 
aussi  remarquaiilr.  Voltaire  lui  a 
donné  de  grands  éloges,  par  les 
iiiemcs  motifs  , peut  - être  , qui 
empêchèrent  Louis  XIV  de  l’es- 
timer. L’aradémic  de  Marseille  pro- 
posa , en  1781.,  pour  sujet  du  iirix 
d’éloquence  , V Étape  de  Fendome. 
I^e  prix  fut  remporté,  eu  1783  , par 
M.  de  Villeneuve,  commis  à l’hôtel 
des  fermes.  L’ouvrage  imprimé  in- 
8>*.  a pour  épigrapnc  : Optimè  is 
laudaverit  qui  jideUter  narraveiit. 
MM.  Diculafoy  et  Ger.sain  ont  fait 
représenter,  sur  le  théâtre  du  Vau- 
deville, le  17  juin  1807  , Les  Papes 
du  duc  de  Fendôme  , pièce  eu  un 
acte,imprimée  la  mèmeannée  in-8»'. 
De  cette  pièce,  M.  Aumer  a fait  un 
ballet  joué  à l’opéra  le  8 octobre 
1820,  et  imprimé  la  même  année 
in-S".  5IM.  Menncchel  et  Empis  ont 
donné  sur  le  même  théâtre , le  5 dé- 
cembre 1 8a3 , Fendôme  en  Espa- 
pne  , drame  lyrique  en  un  acte  , im- 
primé iu-8“.  ( ouvrage  de  circons- 
tance ).  On  a publié,  pour  le  mê- 
me motif  et  dans  la  même  année  :Ze 
duc  de  F endôme  en  Espagne,  pré- 
cis historique  de  sa  vie  et  de  ses 
dernières  campagnes , par  un  an- 
cien militaire , in  8“.  M — 1>  j- 
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V'ENDOME (Philippe de),  fi-èrc 
du  precedent , ne'  le  a3  août  i655  , 
fut  reçu  chcvalicV  de  Malte  dans  son 
enfance^  et  Ht  ses  premières  armes  , 
eu  i(j()9,.soiis  le  (lue  de  Reaufort., 
son  oncle  , qui  pe'rit  si  malheureuse- 
ment au  siège  de  Candie  ( F,  Beau- 
fort,  111 , Ü’j5  ).  Lejeune  chevalier 
donna , à ce  siège  mémorable , des 
preuves  d’un  grand  courage , et  il  lit 
ensuite  ta  campagne  de  Hollande , où 
Louis  XIV  commanda  sou  armée  en 
personne.  Étant  resté  en  Allemagne , 
sous  les  ordres  de  ïurenne,  après  le 
départ  du  monarque  , il  eut  part  à 
la  victoire  de  Sintzheim.  Il  lit  les 
ratnpagnes  de  Flandie  arec  le  gra- 
de de  colonel,  fut  nommé  mai-ècnal- 
de-c.imp,cn  i6gi,ct  ne  se  distingua 
])as  moins  que  son  frère  aîné  , à la 

Elise  de  Namiir  , ainsi  qu’aux  com- 
ats de  Leuse  et  de  Steinkercpie.  De- 
venu grand-prieur  de  France  et  lieu- 
tenant - général  en  i(x)3  , il  passa  à 
l'armée  d’Italie,  et  concourut  à plu- 
sieurs victoires  dans  le  Piémont , no- 
tammcntàcelle  de  la  Marsaillc,  sous 
le maréchalde Câlinât.  Il  suivitciico- 
rc  ton  frère  en  Catalogne,  en  1697,  et 
contribua  beaucoup , par  sa  valeur , à 
la  défaite  de  Vélasco  et  à la  prise 
de  Rarcelone,  11  retourna  ensuite  en 
Italie  , où  il  fut  chargé  du  comman- 
dement de  la  Lombardie,  pendant 
que  le  duc  de  Vendôme  s’emparait 
des  places  du  Piémont.  Il  contraignit 
alors  les  Impériaux  , par  différents 
avantages  , i repasser  l’Adige  et  à 
évacuer  le  iMaiitouan  , repoussa  tou- 
tes leurs  tentatives  pour  secourir  la 
Miramlole  ( Foy,  Folaro  ) , et  leur 
lit  essuyer  un  échec  considérable  au- 
près de  Castiglioue , le  3 1 janvier 
1705.  Mais  tous  ces  lauriers  semblè- 
rent bientôt  cflàcés  par  la  conduite 
du  grand-prieur  A la  lialaillede  Cas- 
•sauo  , où  cependant  il  ne  fit  ipie  sui- 
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vre  les  ordres  de  son  frère,  en  s'éloi- 
gnant du  Ritorto,  que  devait  attaquer 
le  prince  Eugène,  et  en  se  tenant 
éloigné  du  combat,  parce  que  le  duc 
ne  Iqi  envoya  point  d’ordre  d’y  ve- 
nir. On  ne  peut  nier  que  cette  excuse 
ne  fût  militairement  très  bonne  ; ce- 
pendant elle  ne  fut  pasadmise.  Traite 
avec  beaucoup  de  dureté  par  son 
frère,  et  disgracié  par  la  cour  , le 
grand-prieur  perdit  tous  ses  béncCces, 
qui  étaient  considérables  , • et  il  se 
retira  A Rome  , où  il  ne  lui  resta 
our  vivre  qu’une  pension  du  roi, 
e vingt -quatre  mille  francs.  Après 
cinq  ans  de  séjour  en  Italie  , il  reve- 
nait en  France  avec  le  consentement 
de  Louis  XIV,  lorsqu’il  fut  arrêté  à 
Coire  eu  Suisse  , par  le  conseiller 
Mesncr,  ciui  se  vengea  par  IA  de  ce 
que  son  fils  était  retenu  prisonnier 
en  France.  La  cour  de  Versailles  ré- 
clama contre  cette  violation  du  droit 
des  gens:  le  conseiller,  qui  s’élait 
sauve  en  Allemagne,  fut  condamne' 
A mort  pour  cet  abus  de  pouvoir; 
et  le  ^rand-prieur,  rendu  à la  liberté , 
se  hâta  de  revenir  en  France  , où  il 
rentra  dans  la  faveur  du  roi  , et  re- 
couvra ses  bénéfices.  A la  mort  de 
son  frère  il  n’hérita  point  du  duché 
de  Vendôme , en  raison  de  ses  vœux, 
comme  chevalier  de  Malte , et  ce  du- 
ché fut  réuni  au  domaine  de  la  cou- 
ronne. Rétabli  dans  son  palais  du 
Temple , il  s’y  livra  A tous  les  gen- 
res de  plaisirs;  y réunit  très-nom- 
breuse compagnie  et  se  Gt  remarquer 
p.ir  la  licence  de  ses  moeurs,  ^ns 
le  temps  de  la  régence,  où  tout  fut 
si  licencieux.  Du  reste  ce  prin- 
ce aimait  et  protégeait  les  lettres  et 
les  art.s.  La  Fare,  Chaulieu,  Pala- 
prat,  vécurent  dans  son  intimité , et 
souvent  ils  éprouvèrent  sa  bienfai- 
sance. Ce  fut  A lui  que  J.-B.  Roiis. 
seau  adressa  sa  belle  Ode  septième,  A 
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l’occasiou  de  son  retour  de  Malte, 
où  il  s’e'tait  rendu,  m 1715,  pour  y 
prendre  le  commandement  des  trou- 
pes destinées  k combattre  les  Turcs. 
Mais  rattaquequel’oD  redoutait  de  la 
part  de  ces  derniers  n’eut  pas  lieu , 
et  le  grand-prieur  se  bâta  de  revenir 
dans  son  palais  du  Temple,  où  il 
mourut  le  a»  janvier  17U7.  L'es- 
prit de  ce  prince  e'tait  plus  cultive 
que  celui  de  sou_  frère;  et  il  avait 
plus  de  moyens  de  succès  dans  le 
monde.  Le  caractère  de  ces  deux 
bommes  célèbres  fut  d’ailleurs  d’u- 
ne grande  ressemblance  : tous  deux 
aimèrent  beaucoup  la  table , et  tous 
deux  eurent  l’habitude  de rcstcrlong- 
teraps  au  lit , même  dans  leurs  cam- 
pagnes, où  ils  auraient  eu  besoin  de 
la  plus  grande  activité.  C’étaient 
de  vrais  épicuriens , et  sous  quelques 
rapports,  au  moins  pour  la  valeur  et 
le  goût  des  plaisirs, de  dignes  petits- 
fils  de  Henri  IV.  M — D j. 

VENDOME.  Fojr,  Geofkroi  et 
MaTTniEU. 

VENDRAMINO  (AnobÉ),  doge 
de  Venise,  successeur  de  Pierre  Mo- 
cenigo,  au  coinmencement  de  l’année 
1470,  maintint  la  république  de  Ve- 
nise en  paix , à l’qiuque  où  les  deux 
e'tats  voisins  , le  duché  de  Milan  et 
la  république  de  Florence,  étaient  bou- 
leversés parles  plus  redoutables  con- 
jurations. Son  rrgne  ne  présente  rien 
de  remarquable.il  mourut  le  (i  mai 
147^,  et  eut  pour  successeur  Jean 
Mocenigo.  S.  S — I. 

VENEG.AS  ( Michel  ),  jésuite 
espagnol  du  dernier  siècle,  fut  mis- 
sionnaire au  Mexique  et  en  Califor- 
nie ; il  rendit  de  longs  services  à son 
ordre  dans  l’administration  de  cette 
dernière  contrée,  et  ne  cessa  de  re- 
cueillir d’utiles  documents  sur  la 
géographie  du  pays  et  sur  l’histoire 
des  missionnaires  européens  qui  par- 
XLVlll. 
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vinrent  à le  soumettre  au  milieu  de 
dangers  et  de  souffrances  continuel- 
les. Après  sa  mort,  un  religieux  de 
sa  société,  le  P.  André- Marc  Bur- 
riel,  recueillit  scs  manuscrits,  mit 
en  ordre  et  publia , sans  se  nommer 
lui-même,  l’histoire  du  P.  Venegas , 
sous  ce  titre  : Noticia  de  la  Cali- 
fomia  jr  de  su  eonquisla , etc. , Ma- 
drid , 1757,  3 vol.  in-4°.  Cet  ou- 
vrage ne  tarda  pas  à être  traduit  en 
anglais,  et  c’est  sur  cette  traduction 
que  fut  publiée  en  français  r//ù(oi- 
re  naturelle  et  civile  de  la  Califor- 
nie, traduite  par  E.  ( Eidous  ) , Pa- 
ris, 1767,3  vol.  in-fi.  Ou  trouve 
dans  ce  livre  des  détails  peu  connus 
sur  les  travaux  de  la  mission  et  sur 
les  mœurs  des  habitants  déjà  Cali- 
fornie. Il  est  suivi  d’un  supplément 
donné  par  l’éditeur  espagnol,  et  con- 
tenant des  extraits  relatifs  aux  mê- 
mes pays , empruntés  aux  histoires 
et  voyages  de  Gomara,  Viscaino, 
JeandeTorquemada , Woode  Rogers 
et  Anson.  V-g-r. 

VENEL(Gabriel-Fbawçois)  , na- 
quit en  I 7'a3,  à Combes  , diocèse  de 
Béziers,  où  sa  famille  était  établiede- 
puis  long-temps.  Sa  thèse  pour  pren- 
dre le  grade  de  bachelier,  soutenue  à 
l’âge  de  dix-huit  ans,  annonça  par 
les  luincipcs  haidis,  mais  lumineux, 
qu’il  y avance , sur  l’abus  deH  pur- 
gatifs et  contre  les  vertus  des  corps 
terreux  , un  homme  qui  ne  s’en  tien- 
drait pas  à la  routine  de  ses  maîtres. 
Après  son  cours  fait  à Montpellier, 
il  alla  à Paris  , où  il  se  livra  , par 
prédilection  , à la  chimie.  Il  fut 
d’abord  disciple  de  Rouelle  , ensuite 
sou  ami,  puis  son  rival , et  l’objet 
de  la  jalousie  de  ce  savant.  Rouelle 
l’appelait  \c  démon  du  midi,  pour 
marquer  sou  habileté  à deviner  les 
secrets  dont  il  n’avait  parlé  qii’énig- 
matiquement  à ses  disciples.  Le  duc 
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d’Orléaits  ]>laça  Vcncl  à la  tète  <le 
son  laboratoire , ce  (pii  lui  protnira 
fcs  plus  grandes  facilites  pour  suivre 
son  goût  favori.  U choisit  pour  objet 
de  ses  premiers  ti'avaux  l’analyse 
des  vcgèlaiis.  Scs  essais  dans  ce 
genre,  ({ui  aunouçaieiit  desidiies  neu- 
ves , une  méthode  heureuse  , eurent 
l’apprubaliun  de  l’académie  des  sciai- 
ces.  Ainsi  que  l’analyse  des  eaux  de 
Sellz  , les  Mémoires  sur  ces  objets 
sont  ÙMei-és  dans  le  Recueil  des  sa- 
vants étrangers.  C’est  dans  ces  Mé- 
moires qu’on  trouve  aussi  la  première 
découverte  de  l’acidité  de  l’air 
fixe.  Veiicl  s’associa  aux  encyclopé- 
distes ; les  articles  qu’il  leur  fournit 
prouvent  des  connaissances  : a com- 
mencer du  troisième  volume,  presque 
tout  cc  qui  concerne  la  chimie , la 
pharmacie,  la  physiologie  et  la  mé- 
decine est  de  lui.  Eu  , il  fut 

chargé.,  par  le  gouvernement,  de 
faire  l’analyse  des  eaux  minérale.s 
du  royaume  , conjointement  avec 
Baym.  11  continua  ses  courses  et 
aes  travaux  puur  cet  objet  jusqu’en 
, que  le  paiement  des  fonds 
destinés  à cette  dépense  fut  siuspen- 
du  à cause  de  la  guerre.  Reçu , en 
1^58,  memlire  de  la  société  roya- 
1«  de  Montpellier  , il  y lut  des  Dis- 
sertations très-intcivssaulcs  .sur  la 
ixanière  de  séparer  l’acide  nitreux  de 
sa  base , par  le  moyen  du  soufre  ; 
.sur  la  couleur  verte  (ics  plantes,  etc. 
11  introduisit d.ans  ruiiivcrsité  la  nou- 
velle manière  d’enseigner,  plus  pLi- 
losopliique  que  l’ancienne;  il  répandit 
le  goût  de  la  bonne  chimie.  Devenu 
professcurde  médecine  à Mont  jiellier, 
a la  même  époque,  il  commença  ses 
oours'par  la  m.itière  médicale;  il  ré- 
pandit les  principes  d’ilipporratc  , 
il  SC  dérJara  avec  aigrciu-  coutro  la 
fureur  de  médicaineiiter  otde  saignw 
soovenL  Ennemi  de  l’esprit  de  sys- 
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'teme  , il  attaqua  vigoureusement  la 
méthode  de  Boerliaave  , absolument 
théorique.  Borné  à l’inslniction,  il 
se  liviait  peu  à l’exercice  de  la 
médecine,  si  cc  n’est  lorsque  l’a- 
mitié ou  la  charité  l’exigeait.  On 
lui  avait  cependant  reconnu  beau- 
coup de  talent  pour  la  pratique  , 
et  ou  l’a  vu  suivre  avec  le  plus 
grand  succès  , dans  le  traitement 
de  diverses  maladies  , les  idées  qui 
lui  étaient  particmiùres.  11  fut  char- 
gé , ]>ar  le.s  états  de  L'iiigucdoc  , de 
faire  des  expériences  sur  la  hoiiilla; 
elles  furent  Itcurcuscs  ; il  détruisit  les 
préjugés  populaires  contre  cette  .sub- 
stauce  ; et  il  en  accrécbta  Tusage. 
Son  ouvrage  parut  en  iJ74  > -'*u.s  le 
titre  à’ Instruction  sur  t usage  de  la 
houille  , de  cetle  production  si  uécos- 
saire  dans  une  |)roviuce  où  le  bois  est 
très-rare,  et  ou  1rs  manufactures  en 
cousommcntiinetrcs-grandequantité. 
Tous  les  matériaux  de  son  grand  ou- 
vrage sur  les  eaux  minérales  éui(;nt 
]irèts  ; il  s’occupait  de  les  mettre  en 
ordre,  lors({u’il  mourut  à Mont-’ 
pellicr , le  a()  juin  1 775  , des  suites 
d’uii  ulcère  à la  jambe.  Il  avait  un 
juste  et  vif  discernement , im  cotip>- 
d’œil  prompt , rapide  et  sûr.  La 
partie  du  style  ititéressc  dans  ses 
écrits  , la  force  , l’énergie  y domi- 
nent ; on  y voit  des  traits  saülauts-, 
que  son  i ma ginatiou  lui  fouruità  pra- 
pos  ; mais  il  était  trop  dogmatique 
et  tranchant  dans  ses  décisions'.  Il 
était  lié  de  correspondance  avec  les 
savants  de  tous  les  pays , surtout  de 
la  capitale.  Sun  Éloge  a été  compo- 
sé par  de  Batte.  Ou  ^de  lui  un  /*ré- 
cis  de  matière  medicale  , Paris , 
1787  , a vol.  iu-8''. , publié  par  M. 
Garèrc.  2,. 

VKNEL  (jEAN-.A.niiBt),  iié  sur 
les  bords  du  lac  de  Genève  le  a8 
mai  1740,  eut  Cabanis  ot  Trooohin 
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foor  premiers  maîtres  dans  Tatt 
de  cuérir.  S’ôtant  elaWi , eu  <769, 
à I Verdun , il  érigea  , dans  les  bains 
de  celte  tille,  une  e'cole  de  sages- 
femmes,  et  composa  pour  elles  un  li- 
tre classique.  Lorsqu’il  eut  assuré  je 
succès  de  cet  utile  établissement , il 
s’occupa  d’un  antre  objet.  Un  enfant 
né  avec  les  jambes  tout-à-fait  Cour- 
bées en  dedans  fut  confîc  i ses  soins, 
et  il  eut  le  bonbeur  de  le  guérir. 
Ayant  observé  que  cette  partie  de  la 
science  était  encore  bien  imparfaite , 
il  prit , en  1779 , la  résolution  de  re- 
tourner à Montpellier  , et  d’aller 
s' as.seoir  de  nouveau  sur  les  bancs , 
pour  entendre  des  leçons  d’anatomie, 
dirigées  uniquement  vers  son  objet. 
De  retour  dans  le  pays  de  Vaud , 
il  s’établit  à Orbe  , et  opéra  des  cu- 
res si  heureuses , qu’on  lui  amenait 
des  malades  de  tous  les  pays  voi- 
sins. LesdifTonnités  dans  les  jambes 
disparais.SaieiK  par  scs  soins  , et  il 
rendait  à cette  partie  du  corps,  avec 
pins  ou  moins  de  Imnheur  , une  di- 
rection convenable.  Afin  d’avoir 
sous  les  yenx  tous  scs  malades  , il 
ouvrit  à Orbe  nue  maison  de  santé , 
où  il  suivait  leur  traitement  avec 
assiduité.  Quand  011  hii  amenait  un 
enfant  malade , il  faisait  prendre 
un  modèle  en  plâtre  de  ht  partie 
ditfonne,  et  il'  en  faisait  prendre 
im  atUrt  ,•  éprèï  U guérison.  La 
vue  de  ces  modèles  , réunis , don- 
nait du  courage  aux  malades.  Ve- 
nel  profita  dé  sés  loisirs  pour  pu- 
blier : I.  Nouveaux  Secours  pour 
les  corps  arréte’s  dans  Fwsophagtf, 
et  Description  de  quatre  instni- 
«leitfs  propres  à retirer  les  corpi 
par  la  bouche , Lausanne,  i'76f)', 
tn-ia.  II.  Tnslruction  sur  Cusage 
de  la  houille , plus  connue  sous  le 
rtom  de  charbon  de  terre , Avignou 
et  Lyon,  1775,  in-8*.  TTI.  Essdi 
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sur  la  santé  et  sur  l'éducation  iné- 
diàinale  des  JiUes  destinées  au  ma- 
Yvcidun,  i77Ü,iu-iû.  IV. 
Description  de  plusieurs  nouveaux 
moyens  mécaniques , propres  à pre^ 
eefur  , à borner,  et  même  à corri- 
ger , dans^  certains  ,cas  , les  cour- 
bures latérales  , et  la  torsion  de 
l’épiue  du  dos,  Lausanne,  178^, 
in-S®.  On  trouve  dans  cet  ouvraj^c 
de  Vend  les  résultats  de  son  art , qui, 
comme  on  voit,  s’étendait  à la  struq^ 
turc  de  tout  le  corps  humain.  Afin 
que  son  établissement  se  soutînt  apree 
sa  mort , il  forma  deux  médecins  qiii 
devaient  marcher  sur  scs  traces. 
Parmi  les  instruments  dontl’iuveit- 
tion  ou  le  perfcctiomicment  lui . ap- 
partient, on  ne  doit  point  oublier 
celui  qu’il  a fuit  pour  arracher  les 
dents.  Vend  mourut  au  milieu  de  scs 
mal.idcs  legmars  ijgi.  G t. 

VENERONI  (JfcAN  VieWEBON, 
connu  sous  le  nom  de  ) , naquit  à 
Verdun  dans  le  dix-septième  siècle. 
Ayant  fait  une  élude  pariiculicrc  de 
la  langue  italienne , ü sç  la  rendit 
tellement  propre  , qu’il  réussit  à 
tromper,  meme  sur  son  origine,  les 
hommes  Ics  plus  instruits.  Après 
avoir  imlianisc  son  nôm , il  vint  à 
Paris,  ou  il  se  donna  pour  Florentin 
et' SC  fitannoncer  comme  maîtred'ila- 
lieii.  La  pureté  de' Sun  langage  et  la 
clarté  de  ses  principes  lui  procurè- 
rent bientôt  un  géand  nombre  d’cl^- 
ves.  On  lé  regai'dc,  à bon  droit , 
comme  un  des  auteurs  de  ce  tempsi- 
la  fjnî,  pat  la  facilité  de  leur  styfc, 
ont  lé  plus  contribué  à répandre, en  ' 
France  le  goût  dt  la  littérature  îla- 
licmic.  Il  fut  sccrétairc-mterprcte 
du  roi.  Les  eboques  précises  de  sa 
naissance  et  de  sa  mort  ne  sont  pas 
connues;  mais,  diaprés  les  dates  des 
diverses  publications  de  ées  ouvrÿ- 
g«V,  dfi  .1  lien  <Ié  cÔhjéélurri'  qu’il  a 
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fourni  une  assrz  longue  carrière. 
Il  traduisit  rn  français  les  Lettres 
de  J.-F.  Loredano  , poète  et  litté- 
rateur vénitien,  Bruxelles,  1708, 
in-ia  , et  les  Lettres  du  cardinal 
Bentivoglio.  Il  publia  ensuite  «ne 
traduction  italienne  de  Fables  choi- 
sies tirées  de  divers  auteurs  français, 
accompagncfcs  du  texte , et  dont  il 
parut  en  même  temps  iiue autre  ver- 
sion allemande  par  Nickisch,  Augs- 
boiirg,  1709  , in-4“. , fig.  de  Kraus. 
Ces  ouvrages  furent  très-utiles,  en 
ce  qu’ils  facilitèrent  l’étude  de  la 
langue  italienne  aux  jeunes  Françab, 
jaloux  de  se  rendre  familières  les 
productions  si  justement  célèbres  du 
Dante,  de  l’Arioste  , de  Bocc.ace, 
du  Tasse  et  des  autres  beaux  gé- 
nies des  siècles  précédents.  Mab  les 
productions  les  plus  importantes  de 
Vencroui , celles  qui  ont  consacré 
son  nom  à la  reconnaissance  des 
philologues  , sont  : 1.  Le.  Maître 
italien,  in-13,  1710,  grammaire 
dont  un  a fait  successivement  tant 
d’éditions  en  dilTérents  formats,  et 
qui , malgré  sa  prolixité  , est  encore 
suivie  aujourd’hui , de  préférence  à 
ces  abrégés  insuibsants  ou  h ces  mé- 
thodes systématiques,  inintellij^ibles 
pour  la  plupart, que  l’esprit  d’iiuio- 
vation  a voulu  introduire  dans  l’en- 
seignement de  la  jeunesse.  On  a 
prétendu  que  ce  livre  était  du  fa- 
meux Roselli , dont  on  a imprimé  les 
aventures  en  forme  de  roman , et 
oui , lors  de  son  passage  en  France , 
raurait  vendu  pour  une  modique 
somme  à Veneroni  : celui-ci  l’aurait 
publié  sous  sou  nom , en  ^ ajoutant 
sevlemeut  quelque  chose  a son  gré. 
Mais  ce  récit  ne  mérite  aucuue 
croyance.  11.  Dictionnaire  italien- 
français  et  français-italien  , in- 
4°.,  1708,  dont  Placardi  donna, 
en  1 769  , une  nouvelle  édition  re- 
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risée , Paris , 1 vol.  iu-4®.  Il  a été 
eflacé  par  celui  d’Alberti , qui  est 
à-la-fois  plus  clair  et  plus  abon- 
dant; mais  il  a eu  du  moins  le  mé- 
rite d’ouvrir  la  route  diUicilc  que 
celui-ci  a parcourue  depuis  avec  tant 
de  succès.  III.  Dictionnaire-Mas- 
nuel  en  quatre  langues  , français, 
italien , allemand  et  russe,  Moscou  , 
1771,  in-8".  Le  privilège  pour  l’im- 
pressidu  du  Muilre  italien  dans 
sa  dernière  perfection  , nouvelle- 
ment revu  , corrigé  et  augmenté , 
est  du  i5  janvier  170F  ; la  quinzil^ 
me  édition  de  cette  Grammaire,  qui 
n’était  d’abord  qu’un  petit  in-ia,  est 
de  Lyon  1778,  in-8“.,  revue  sur  les 
éditions  données  par  Minazio  et  Ch. 
Placardi.  Parmi  les  autres  qui  ont  pa< 
ni  depuis , il  faut  distinguer  celle  de 
Gattel , augmentée  des  ilalicismes , 
des  synonymes  italieas,  d’un  traité 
de  la  poésie  itaiieune,  d’un  vocabu- 
Ijirc  poétique , etc. , Lyon , i8o3  , 
in-S".  Le  privilège  pour  la  réimpres- 
sion des  OEuvres  de  Veneroni  est 
du  ati  juillet  1730.  M — o — a. 

VENETTE  ( Jesw  de),  roman- 
cier et  chroniqueur,  était  uc,  vers 
i3o7  (i),  d.vns  le  village  près  de 
Compiègne  dmit  il  porte  le  nom  ('a). 
Ayant  embrassé  la  vie  religieuse  dans 
l’ordre  du  Carmel , il  y fit  ses  études 
avec  succès,  et  sut  mériter  l’estime 
de  scs  confrères.  En  1 33p , il  fut  élu 
prieur  du  couvent  de  son  ordre  , à 
Paris  , et  l’année  suivante , il  fut  dé- 
signé pour  y expliquer  les  livres  des 
Sentences  de  P.  Lomliard  { F.  ce 
nom  ).  11  assista  depuis  à la  plupart 
des  chapitres  généraux  de  l’ordre,  à 
Lyon , a Milan , à Metz , à Toulouse, 

{^11  dit  ItiUnicia*,  <bu»  M chrutitqu»,  fps*eii 
|}|5,  qo«  coMmetifw  vtM  |rudc  üiMiM,  U «iMt 

d«  *q»t  i hiMt  «U. 

Om  le  trpave  atuti  tiginine  FMcn  , oui  ee»- 
bWphlfvl  ufi»gbrU|«flq«'itn  Mom  de  fèiitili*  /Vf. 

H Gouiet. 


Di^lizc- ■ ''  ^^1< 


VEN 

k Ferrare,  etc.  Mais  son  séjour  le 
plus  urdiuairc  fut  Paris  , où  il  nous 
. pprcnd  qu’il  demeurait  dans  le  cou- 
vent de  la  Place  Maubcrt.  Il  jouis- 
sait sans  doute  d’une  certaine  répu- 
tation comme  prédicateur  cm 
aii«i  qu’on  peut  expliquer  ses  fré- 
quents voyages  en  Champagne  , à 
Troyes,  à Reims  , à Chdions,  etc. 
11  rendit  aussi  plusieurs  visites  à 
Pierre  de  Nantes , évêque  de  Saint- 
Pol  de  Léon  , retenu  dans  son  lit , 
k Chilly  , près  de  Long-Jumeau  , 
par  une  maladie  dont  il  dut  la  guéri- 
son miraculeuse  à l’intercession  des 
trois  Maries.  J.  de  Venelle  se  rap- 
pelait avec  plaisir  les  repas  qu'il 
avait  faits  à la  table  de  ce  prélat  ; 
l’éloge  continuel  de  scs  vins  et 
une  exclamation  qui  lui  est  échap- 
au  sujet  du  miracle  des  noces 
de  Cana  font  présumer  à Sain- 
te-Palaye  que  la  sobriété  n’était 
pas  sa  vertu  favorite.  J.  de  Venette 
mourut  en  t36g.  Il  est  auteur  d’un 
assez  grand  nombre  d’ouvrages  ; le 
plus  conihi  de  tous  est  le  Roman  des 
Trois  Maries  , en  rime  française  : 
cependant  il  n’a  point  été  imprimé 
(3).  On  en  conserve  deux  copies  la 
Biblioth.  du  roi , sous  les  n«*. 
et  y58u  ; il  en  existait  une  troisième 
dans  le  cabinet  du  duc  de  La  Val- 
lière  ( son  Calai.  ) , et  il  est  plus 
que  présumable  que  ce  ne  sont  pas 
les  seules.  Dans  les  quarante  mille 
vers  dont  cet  ouvrage  se  compose  , 
on  en  trofiverait  à peine  deux  Dons. 
Les  Maries  sont  la  mère  du  Sauvetir, 
MarieCléopfaas  et  Marie  Saloraé,  que 
l’auteur,  d’après  une  ancienne  tra- 
dition , croyait  toutes  trois  filles  de 
sainte  Anne  > mais  de  pères  diflë- 
reiits.  Il  déclare  qu’il  a tiré  ses  récits 


(3)  L’t'dit.  de  t p*** 
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de  l’Évangile  , et  d’un  autre  livre 
authentique  qu’il  ne  désigne  pas  ; 
mais  il  a beaucoup  puisé  dans  des 
sources  fabuleuses , et  il  a semé  sa 
narration  d’une  infinité  de  détails 
pris  dans  les  mœurs  et  dans  les  usa- 
ges'  de  son  siècle.  C’est  l.\  précisé- 
ment ce  qui  rend  aujourd’hui  son 
ouvrage  très-curieux.  Saintc-Palaye 
en  a donné  l’extrait  dans  les  Mé- 
moires de  l’acad.  des  inscript. , 
XIII , 5ao-33  ; l’abbé  Goujet  n’a  pu 
que  l’abréger  dans  la  Bibl. franc.  , 
IX,  i46-55.  Jean  Droyn  a mis  en 
prose  le  Roman  de  Venette  , et  cette 
espèce  de  version  a été  publiée  plu- 
sieurs fois  dans  le  seizième  siècle  ( V. 
Droyk  , XII , 37  ).  Mais  le  transla- 
teur a fait  subir  de  nombreux  chan- 
gements à l’ouvrage  original.  C’est 
n’après  la  version  de  Droyn  que 
l’abbé  d’.Artigny  a donné,  dans  les 
Nouveaux  Mémoires  de  littérature, 
VI,  aSy-gi  , le  Recueil  des  princi- 
paux endroits  du  Roman  des  Trois 
Maries.  Il  est  bien  prouvé  mainte- 
nant que  J.  de  Venette  est  l’auteur 
de  la  Seconde  Continuation  de  la 
Chronique  de  Guillaume  de  Nangis 
( V.  ce  nom,  XIX  , i53  ).  Elle  s’é- 
tend de  i34o  i i3q8,  et  suivant  D. 
Felibien , elle  mérite  d’être  estimée 
comme  l’un  des  meilleurs  monu- 
ments quel’on  ait  de  ce  temps-là.  Le 
style  se  ressent^  il  est  vrai  , de  la 
barbarie  du  siecle  ; mais  l’autenr 
montre  beaucoup  de  jugement  (//irt., 
de  V Abbaye  de  Saint-Denis , a84  )."• 
On  lui  reproche  cependant  sa  partia- 
lité pour  les  moines , dont  l’ambition 
et  la  conduite  peu  régulière  excitaient 
déjà  les  plaintes  des  pasteurs  : mais 
il  lui  était  bien  dilficilc  de  se  défen- 
dre d’un  sentiment  de  bienveillance 
pour  ses  confrères.  D.  d’Achery  a 
publié  la  continuation  de  V ciictte  dans 
le  Spicilegium  , tom.  xi , ySS-Quo  j 
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et  on  la  retrouve  dans  le  tome  lu  de 
rddition  in-fol.  4*  ce  Recueil  impor- 
tant. S.iintc-Pabye  eu  a donne  l’ana- 
lyse dans  les  Mémoires  de  l’acadé- 
mie, VIII,  SGg-^S.  lies  autres  ou- 
sTages  de  Jean  de  Venette  sont  : I. 
Chronicon  Carmelitarum  liber  imus, 
imprimé  dans  le  Spéculum  Carme- 
lilanum  , Venise,  iSoy  , in-fol.  On 
n’ep  trouve  qu’un  extrait  dans  l’cdf- 
tion  de  ce  Recueil,  Anvers,  iG8o, 
tom.  I 000.  II.  Adnotation.es  ad 
quartum  libr.  Regum.  III.  DeOfi- 
ciis  divinis  liber  unus.  IV.  Concio- 
rmm  sjTwdaliitm  liber.  V.  Li- 
ber determinalionum  theologiça- 
ruqi.  Outre  les  auteurs  déjà  cités, 
on  peut  consulter  la  Biblioth.  Car- 
metitana  du  P.  Cosme  de  Villicrs , 
if,col.  i3i-36.  W— s. 

VENETTE  (Nicolas),  docteur 
en  médecine,  et  professeur  d'anato- 
mie et  de  cbirurgic  à la  Rochelle,  na- 
quit dans  cette  ville  vers  iG3o , et  y 
moiicut  en  1G98.  Il  ne  s’était  fixé 
dans  sa  ville  patale  qu’après  avoir 
voyagé  ep  Portugal  et  en  Italie. 

vie  ii’olTrant  rien  de  rcmar(|uar 
ble,  nous  allons  donner  une  idée 
de  scs  OEiivres  : I.  Traité  du  Scor- 
but et  4e  toutes  les  m,aladies  qui 
arrivent  sur  la  mer,  la  Rochelle , 
1671 , in- 10.  Venette,  qui  n’a  point 
mis  son  nom  à cet  ouvrage,  regarde 
comme  cause  fréquente  du  scorbut 
l’usage  çontiniicl  des  lèves  et  des  pois 
sqcs.  y.cs  maladies  chroniques , qui 
abattent  les  forces  , disposent  aussi 
heaucoiip  à cette  alfcction , <pii , sui- 
vant l’auteur,  a son  siège  dans  le 
sang  , et  non  dans  la  rate , comme 
on  l’avait  prétendu  mal-à-prupos  : 
car,d’après  sa  propre  expérience,  sur 
cinq  cents  scorbutiques  à peine  s’en 
tronva-t-il  huit  dont  la  raie  fût  plus 
vohimipciise  que  de.  coutume.  Aprèsr 
avoir  dqpjié  une  boum;  description 
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dp  tcoibut , Yepette  passe  au  traite- 
ment , dans  lequel  il  fait  entrer  l’u- 
sage du  riz,  du  vin , de  la  bière  ; il 
conseille  les  acidulés  , lorsque  les 
malades  vivent  au  milieu  d’un  air 
chaud;  l’hydromel,  la  moutarde  et 
le  cresson  , quand  la  température 
atmosphérique  est  froide  : il  admet 
les  scarifications  des  gencives  tnméf 
fiées  et  l’application  des  sangsues  , 
mais  il  rejette  les  purgatifs  drasti- 
ques : il  aurait  dû  comprendre  l’é- 
métique dans  cette  proscription.  Lors 
du  siège  de  la  Rochelle , le  scorbut 
ayant  attaqué  un  grand  nombre  d’in- 
dividus , Venette  en  triompha  par 
un  abondaiit  usage  de  moutarde.  11 
cumbattiit  les  ulcères  de  la  bouche 
avec  la  décoction  de  tamarin  et  l’a- 
hm  , etc.  On  ne  peut  reprocher  à ce 
traité que  ledéfaul  de  l’époque , c’est- 
àrdire  une  polypharmacie  outrée. 
II.  Observations  sur  les  eaux  miaé^ 
rfiles  de  la  Rouillasse  en  Saintonge, 
avec  une  dissertation  suH’ eau  comi 
Ttuine,  la  Rochelle,  1G83  , in-8<>. 
in.  De  la  génération  de  Tbomma  , 
QU  Tableau  de  V Amour  conjugal , 
Amsterdam,  iGSiii , in- la  , sous  le 
nom  de  Nie.  Salonici,  Vénitien  ^ 
Parme,  1G89,  iu-8°.  ; ouvrage  fré- 
quemment it'imprimé  sous  le  propre 
nom  de  l’auteur,  à Parts-,  Cologne, 
Hambourg,  Lyon,  3 vol.  in-13, 
traduit  en  allemand,  Leipzig,  1G98, 
Kocnjg^icrg  i 1738,  iii-8‘’.  ; eu  an- 
glais, Londres,  1703,  i7i3,in-8®.j 
en  hollandais,  Amsterdam , iGgS  , 
iii-81’.,  la  Haye,  «737  , in-So.  Quel- 
ques auteurs  attribuent  cette  produc- 
tion à Charles  Patio , mais  sans  preu- 
ves. Elle  a Lcauçoiip  d’analogit 
avec  le  Traité  de  Siuibaldi  intitu- 
lé : De  Iwminis  geucratione  deçà- 
theucon , imprimé  à Rome  en  iG4'S, 
in-fol.  la:  Tableau  de.  V Amour  con- 
jugal n’a  probablement  dû  sa  vogue 
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qu’au  ttyle  lubrique  dam  lequel  il 
est  écrit;  car  l’anatomie  eu  est  tres- 
superücielle , et  la  physiologie  fort 
erronce.  En  parlant  des  maladies 
des  parties  externes  , l’auteur  donne 
des  conseils  auxquels  la  chastcle  ne 
préside  pas  toujours.  Ses  0])iuious 
conceniaut  la  sléribté,  les  moyens 
aphrodisiaques  et  anti-aphrodisia- 
ques. sont  loin  d’être  sanctiomiées 
par  J’expérieiice.  Après  avoir  exa- 
miné les  bons  et  les  mauvais  ciTets 
du  rapprochement  des  sexes , il 
traite  des  taches  de  oaissaucc,  de 
l’impuissauce  et  de  la  ridicule  et 
immorale  institution  du  congrès.  11 
u’oublic  ni  les  philtres  qui  peuvent 
inspirer  l’amour  , ni  les  remèdes  qui 
Mssent  pour  avoir  la  vertu  contraire. 
Ëolin  il  décrit , d’après  son  exp?- 
sienoe  même , les  propriétés  exhila- 
rantes  de  l’opium.  Le  Tableau  de 
V Amour  coi^'ugn/ peut  être  considé- 
ré comme  un  livre  populaire,  iinccs- 
pèce  de  roman  médical,  rempli  d’er- 
reurs et  d’histoires  indéceotes.  IV. 
Traité  des  pierres  qui  s’ engendrent 
dans  les  terres  et  dans  les  animaux, 
où  Von  parle  des  causes  qui  les 
forment,  de  la  méthode  de  les  pré- 
venir, et  des  abus  qu’on  commet 
pour  s'en  garantir  et  les  chasser 
hors  du  corps  , Amsterdam,  1701, 
in-iti,  fig.  Dans  cet  ouvrage,  qui 
contient  peu  de  faits,  Vcncttccmet 
une  tlicorie  fort  ridicule  sur  les  pe- 
trilications  ; il  indique  les  aliment^ 
et  les  boissons  qui  peuvent  favoriser 
la  formation  des  pierres  , 011  s’y  0|>- 

Eoser.  Ce  qu’il  y a de  plus  raisouna- 
le  dans  ce  livre , aujourd’hui  com- 
plètement oublié,  c’est  le  rejet  du 
petit  nombre  dos  médicaments  ap- 
pelés improprement  iithoutripliques. 
V.  Traité  du  Rossigiutl , Paris  , 
i6qt  et  1707,  in-ia.  C’est  le  résul- 
tat de  ses  olrservatious  sur  un  rossi- 
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gnol  qui  lui  tenait  compagnie  dans 
son  cabinet.  Vi.  Traité  de  la  taille 
des  arbres  , Paris,  in-iu.  Vil.  De 
potu  gentium  , et  quelques  autres 
petits  écrits  sur  divers  sujets.  Vcnetle 
avait  aussi  traduit  Pétrone;  mais  sa 
version  n’a  poiul  été  publiée  ; seule- 
ment le  vocabulaire  qu’il  avait  com- 
pose pour  faciliter  rinlelligencedc 
cet  auteur  parut  à Amsterdam  eu 
lügl).  R — ü — M. 

VENEZIANO  ( Amtomo  ) , pein- 
tre, aiusi  nommé  du  lieu  de  sa  nais- 
sance, vit  le  jour  vers  l'an  i3io,  et 
fut  élève  d’Agnolo  Gaddi.  Paklinucci 
le  fait  naître  .i  Florence  ; mais  les 
raisons  qu’il  eu  donue  ne  paraissent 
|ias  .ossez  fondées  pour  inUrmer 
que  dit  Vasari.  Après  avoir  surpassé 
soumaîbe , il  obtint  des  travaux  dans 
les  principales  villes  d’Italie.  Il  s’é- 
tait déjà  fait  connaître  à Venise 
par  des  ouvrages  qui  excitèrent  l’ad- 
miration de  scs  contemporains  , 
mais  qui  ont  péri  dans  rincendic  du 
palais  ducal , en  1573.  Scs  rivaux, 
envieux  de  tou  talent , tâchèrent 
de  l’atténuer  , et  parvinrent  à l’em- 
iiêcher  d’obtenir  la  récompense  qui 
lui  était  due.  Irrité  d’une  ivarcille 
injustice  , il  se  rendit  à Florence  , 
où  il  exécuta  plusieurs  tableaux 
dans  l’église  du  Saint-Esprit,  dans 
celle  de  Saint-Étienne,  cl  .à  .Saint- 
Antoine  du  Pout-alla-Girraja , qui 
n’existent  plus.  Appelé  à Pise  , il 
fut  chargé  de  termiuer,  dans  le  Cam- 
po  Santo  , les  peintures  de  la  Vie  de 
Saint  Rauieri , que  Simon  Menuni 
avait  préccdemmeutcoinmencécs.  U 
représenta,  dans  Icpremlcr  tableau,  le 
Départ  du  Saint  de  Jappes  danfr 
le  iÿcond  , le  Saint  montrant  à son 
hôte  le  démon  soifS  la  forme  d" un 
chat;  dans  le Iroisicine,  s.a  Jiécqition  * 
à table  par  les  çjianoines  de  la  ca- 
thédrale de  Fisc  , dans  le  costume 
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religieux  de  leur  temps  ; enfin 
dans  le  quatrième  , la  Mort  et  les 
Junérailles  du  Saint.  Ces  peintures 
sont  encore  un  des  ornements  du 
Cainpo  Santa.  De  retour  à Florence, 
U peignit  à Nuovoli  , en  dehors  de 
la  porte  al  Prato  , un  Christ  mort  , 
V Adoration  des  Mages  , et  le  Ju- 
gement dernier , et  dans  la  Chvr 
treuse,  quelques  peintures  qui  n’exis- 
tent plus.  Maigre'  ses  succès  dans 
son  art,  il  Gnit  par  l’abandonner 
pour  se  livrer  sans  distraction  a 
i’ètudc  de  la  chimie  et  de  la  bo- 
tanique , pour  lesquelles  il  avait  un 
penchant  si  décidé',  que  Dioscori- 
de  était  sans  cesse  entre  ses  mains. 
Il  professa  long-temps  la  médecine 
avec  une  crandc  vogue  ; mais  at- 
taque' de  la  peste  qui  désola  Flo* 
rence,  en  i3U3,  il  y succomba, 
victime  de  l’esprit  de  charité  avec 
lei^uel  il  prodiguait  ses  soins  à ceux 
qui  étaient  atteints  de  ce  fléau. 
Comme  peintre,  il  est  certainement 
un  des  artistes  les  plus  recommanda- 
bles de  son  époque  par  l'exactitude 
de  son  dessin , par  la  sagesse  de  sa 
composition  , la  variété  des  têtes  , 
l’heureux  agcucemont  de  scs  drape- 
ries, l'harmouie  de  son  coloris,  et 
le  scrupule  avec  lequel  il  imitait  la 
nature.  Il  avait  un  procédé  particu- 
lier pour  peindre  à fresque,  supérieur 
è celui  qu’employèrent  ses  contem- 
porains et  les  artistes  qui  sont  ve- 
nus apres  lui  ; car  ses  ouvrages  se 
sont  conservés  d’une  manière  qui 
étonne  encore  aujourd’hui  , lors- 
que l’on  considère  depuis  quel  long 
espace  de  temps  ils  sont  exécutés.  11 
forma  plusieurs  élèves,  parmi  lesquels 
les  plus  célébrés  sont  Paolo  Uccello, 
et  Glierardo  Starnina.  P — s. 

VÏNEZI.4NO  ( Dominique  ) , 
peintre  , né  à Venise  eu  14^0,  bit 
élève  d’Autonello  de  Messine  , qui , 
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our  lui  donner  une  preuve  éclatante 
e son  amitié,  lui  apprit  le  secret  de 
la  peinture  à l’huile  , que  lui-même 
tenait  de  Van  Eyck  , inventeur  de 
cet  important  procédé  , qui  devait 
changer  toute  la  face  de  l’art.  Après 
avoir  exécuté  un  grand  nombre  de 
travaux  dans  sa  patrie,  puis  à Lo- 
rette  et  dans  d’autres  endroits  des 
États  de  l’Église  , notamment  à 
Pérouse,  où,  en  i4^4t  ü ™ 
grand  crédit,  il  se  rendit  enfln  à 
Florence.  L’admiration  générale  qu’il 
excita  éveilla  la  jalousie  d’André 
del  Castagno.  Celui-ci,  cachant  l’en- 
vie qui  le  dévorait , feignit  pour  Do- 
minique une  vive  amitié  ; il  parvint 
à gagner  la  sienne  et  à en  obtenir  le 
•ecret  de  la  peinture  à l’huile.  Pour 
en  demeurer  l’unique  possesseur , 
une  nuit  que  Dominique  donnait  une 
sérénade  à sa  maîtresse  ,en  chantant 
sous  sa  fenêtre , accompagné  de  son 
luth , André  le  frappa  d’un  coup  de 
stylet , dont  il  expira  sur-le-champ. 
L’assassin  sut  si  bien  cacher  son 
crime , que  plusieurs  innocents  furent 
accusés  et  punis  sans  que  jamais  le 
soupçon  tombât  sur  lui.  Ce  ne  fut 
qu’au  moment  de  sa  mort  qu’il  avoua 
sou  forfait.  Dominiqiiecst  compté  pai^ 
mi  les  prciniersartistesdesouépoque 
pour  le  dessin  ,1a  perspective  et  l’art 
des  raccourcis , qu’il  porta  à une  per- 
fection inconnue  jusqu’alors.  Ses 
meilleurs  ouvrages  ont  péri.  Il  ne 
j’este  plus  de  lui  qu’un  seul  tableau  à 
Saiiite-Lucie  de’  Magniioli , et  quel- 
ques sujets  historiques  sur  l’escalier, 
exécutés  avec  le  plus  grand  soin, 
ainsi  qu’un  Christ  entouré  île  plu- 
sieurs saints , peint  sur  le  mur  du 
monastère  dc^li  Angeli.  Il  mourut 
vei-s  l’an  — Augustin  Vbwe- 

ziANO  , graveur,  dont  le  nom  de  fa- 
mille était  de’  Musis,  imquit  à Ve- 
nise vers  1490,  et  viut  se  perfec- 
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tiotmer  dans  la  gravure  sous  la  di- 
rection de  Marc-Antoine  Raimondi , 
dont  il  fut  un  des  meilleurs  ^èves. 
Pendant  la  vie  de  Raphaël , Augus- 
tin s’associa  avec  Marc  de  Ravenne, 
élève,  comme  lui,  de  Marc-Antoine. 
Après  la  mort  de  ce  grand  artiste,  ils 
se  séparèrent  et  travaillèrent  chacun 
pour  son  compte.  Lors  du  sac  de 
Rome,  arrivé  en  , Augustin 
alla  chercher  un  asile  à Florence, 
dans  l’intention  de  s’attacher  à An- 
dré del  Sarto , auquel  son  talent  ne 
plut  point.  Cela  n’empcche  pas  qn’il 
n’occupe  un  rang  très-disting\ié  par- 
mi les  graveurs  de  cette  époque.  Il 
égale  souvent  Marc-Antoiue  pour  la 
finesse  de  son  burin;  mais  il  lui  est  in- 
férieur pour  la  correction  du  dessin.  ■ 
L’oeuvre  de  ce  maître  est  un  des  plus 
difficiles  à compléter,  surtout  en  bon- 
nes épreuves,  ce  qui  provient  des 
retouches  que  les  marchands  d’es- 
tampes ont  fait  subir  à la  plupart  des 
planches  des  artistes  de  ces  temps 
reculés.  Augustin  marquait  réguliè- 
rement les  siennes  des  initiales  A. 
V.,  en  y ajoutant  la  datede  l’anflée. 
On  n’en  trouve  pas  qui  remonte  au- 
delà  de  i5og,  ni  qui  aille  au-delà 
de  1 536.  Huber  et  Rost , dans  le 
Manuel  des  amateurs  de  fart,  ci- 
tent de  ce  graveur  huit  portraits , 
vingt-huit  sujets  sacrés  , vingt-six 
sujets  historiques  ou  mythologiques, 
et  cent  trente-huit  sujets  de  sa  com- 
position. On  peut  voir,  pour  plus 
de  détails,  le  Dictionnaire  des  ar- 
tistes, deHeinerhe,  t.  i"’.,  p.  6o5. 
Aug.  Veiieziano  m'ounit  à Rome 
vers  1 340.  P — s. 

VF.îllERO  (Antoine)  fut  élu  do- 
ge de  Venise,  le  ai  nov.  1 38a,  pour 
succéder  à Michel  Morosini.  On  peut 
lui  reprocher  d’avoir  hâté  par  son 
impolitiqiie  la  ruine  des  deux  mai- 
sons delà  Scala  etdcCarràrc,  qn’il  li- 
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vra, l’une  après  l’autre,  à Jean  Galcax 
Yisconti , puissant  seigneur  de  Mi- 
lan, et  d’avoir  permis  que  ce  prince, 
en  conquérant  V’érone  et  Padoue  , 
étendît  ses  frontières  jusqu’aux  bords 
de  l’Adriatique  , et  en  vue  des  clo- 
chers de  Venise  ; mais  un  heureux 
hasard  mit  aux  conquêtes  de  Vis- 
conti  les  bornes  que  Venicro  n’a- 
vait point  su  poser.  François  Car- 
rare, par  sa  vigueur  , les  Florentins, 
par  leurhéroïsme,cha5sèrent  Visconti 
du  rivage  des  lagunes;  et  le  successeur 
de  Veniero  put  ajouter  aux  domaines 
de  la  république  les  états  que  celui- 
ci  avait  ab.indonnés  au  plus  redou- 
table ennemi  des  Vénitiens.  Ve- 
iiiero  mourut  le  a3  nov.  i4oo  , et  fut 
remplacé  par  Michel  Teno.  S.  S-i. 

VENIERO  ( François  ),  clu  doge 
de  Venise,  le  11  juin  1 554,  pour 
succéder  à Marc-Antoiue  Trcvisÿoi , 
fut  témoin  oisif  des  grandes  révolu- 
tions de  l’Europe  , de  l’abdication  de 
Charles  - Quint , et  de  la  nouvelle 
guerre  suscitée  par  Paul  IV.  Au  mi- 
lieu des  intrigues  les  plus  actives  de 
l’Italie,  il  réussit  à faire  oublier  deux 
ans  sa  république.  Il  mourut  le  2 
juin  i556.  Laurent  Priuli  lui  suc- 
cé^.  S.  S — I. 

VENIERO  ^'Sébastien  ) com- 
mandait à Corfw  pour  Venise , pen- 
dant la  guerre  où  cette  république 
perdit  le  royaume  de  Chypre.  l)cs 
secours  avaient  souvent  été  promis 
aiix*Vénitiens  par  toutes  les  puissan- 
ces chrétiennes,  pour  les  aider  à i-e- 
poiisscr  les  forces  otbomanes;  en- 
fin Philippe  II  donna  ordre  à D. 
Juan  d’.lutriche , son  frère  na- 
turel , de  se  joindre  à eux  avec 
dix-huit  galères.  Sébastien  Venie- 
ro, déjà  âgé  de  soixante-dix  ans, 
fut  donné  par  le  sénat  pour  com- 
mandant à la  flotte  vénitienne,  forte 
de  cent  huit  galères  et  de  huit  galéa- 
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ces.  Les  Chrétiens  rencoutrèrent  les 
Turcs , le  7 octobre  1571,  devant 
Lepante  ; et , dans  la  bataille  qui  a 
illustre'  cette  côte  , aucun  général  ne 
montra  une  intrépidité  et  une  vigueur 
égales  à celles  du  vénérable  Veuiero. 
Son  collègue,  Augustin  Barbarigo,fut 
tué  dans  le  comnat;  quarante- trois 
galères,  qui  tombèrent  au  pouvoir  des 
Vénitiens , furent  le  seul  fruit  de  cette 
insigne  victoire.  La  jalousie  des  au- 
tres généraux  empêcha  Ycniero  de 
s’emparer  de  Sainte-Maure , comme 
il  en  avait  le  projet.  Jacques  Soranzo, 
son  ennemi,  l’accusa  auprès  du  sé- 
nat de  (l’avoir  pas  su  tirer  parti  de 
ses  avantages;  mais  les  Vénitiens 
rendirent  justice  à leur  vieux  géné- 
ral ; ils  lui  donnèrent  le  commande- 
ment du  golfe  ; et  le  doge  Louis  Mo- 
cenigo  étant  mort,  les  électeurs,  d’un 
consentement  unanime  , dès  le  pre- 
mier jour  de  leur  a.s.scmblée  , le  1 1 
juin  1577  , nommèrent  Sébastien 
Veniero  pour  lui  succéder.  Pendant 
son  règne  , un  incendie  consuma  le 
palais  ducal,  et  détnusit  un  grand 
nombre  de  tableaux  du  Titien,  de 
Gian  Bellino  et  de  Pordenone , le  ‘lo 
déc.  >577.  Veniero  mourut  au  mois 
de  mai  1578.  Nicolas  de  Ponte  lui 
succéda.  S.  S — 1. 

VENIERO  (Dominique),  litté- 
rateur célèbre  , était  né  vers  1 5 1 7 , 
à Venise,  d’une  famille  patricienne, 
moins  illustre  par  sa  noblesse  que 
par  le  grand  nombre  d’bommcS  de 
mérite  qu’elle  a produits.  Élève  de 
Bapt.  Egnazio  ( f'qy.  ce  nom  ),  sa- 
vant humaniste,  sou  goût  naturel 
s’accrut  et  se  fortifia  dans  les  entre- 
tiens de  Bembo  ( ce  nom  ) , son 
ami  le  plus  cher.  11  n’avait  que  vingt- 
cinq  ans  , lorsque  Paul  Mnnucc  lui 
dédia,  par  une  Ejiître  pleine  d’éiogçs 
qu’il  est  rare  de  mériter  à cet  âge  , 
jes  LetUre  volÿuii  di  iUpcrsi  iwLi- 
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lisâmi  uomini(j),  Dominique  était 
entré  de  bonne  heure  dans  In  car- 
rière des  emplois  publics  ; mais  scs 
iafirmités  le  forcèrent  de  l’abandon- 
ner. Eu  1 549 , une  maladie  nerveuse 
le  priva  de  l’usage  des  jambçs  , et 
quoiqu’il  n’cûteucore  que  trente-deux 
ans  , la  médecine  ne  put  parvenir  à 
lui  rendre  la  santé.  Sa  maison  devint 
dès-lors  une  sorte  d’académie , où  les 
poètes  et  les  hommes  les  plus  instruits 
venaient  lire  leurs  vers  ou  discuter 
des  questions  littéraires.  Dominique 
fut,  en  1 558  , avec  Badoaro ( ce 
nom,  111,  2o3),  le  fondateur  de 
Y Académie  vénitienne,  si  célèbre 
pendant  le  reste  du  seirJème  siècle. 
La  poésie  avait  le  pouvoir  de  char- 
mer ses  douleurs  ; et  dons  l’intervalle 
de  ses  soufl'rauccs , il  composait  des 
vers  qui , de  l'avis  des  meilleurs  cri- 
tiques, se  distinguent  éminemment 
par  la  vivacité  des  images  et  le  choix 
des  expressions.  11  avait  entrepris 
une  traduction  des  Afétamorphoses 
d’Ovide , in  ottap»  rima , et  l’on 
regrette  qu’il  ne  l’ait  pas  achevée. 
L’auteur  de  la  Jérusalem  délivrée 
avait  tant  d’estime  pour  Veniero 
qn’il  lui  demandait  des  oou.scils  ; Mu- 
zio , dans  .son  A rte  poctica  , loue  la 
délicatesse  de  son  goût.  Cependant 
Tiraboschi  lui  reproche  d’avoir  le 
premier,  en  Italie,  depuis  la  renais- 
sance des  lettres,  composé  des  ..^crof- 
tkhes,  et  donné,  dans  quelques-uns 
de  ses  Sonnets  , le  funeste  exemple 
de  ces  recherches  de  mots  , aussi 
pénibles  poim  le  lecteur  qu’elles  ont 
dû  l’être  pour  lé  poète  la  Storin 
délia  letteratura  ilal. , vu  , 1 1 57). 
Dominique  Veniero  mourut  le  16  fé- 
vrier i58a.  Scs  Poésies,  éjiarses 
dans  les  RaccoUe  de  Dolce  et  de 
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IVvicclli , ont  été  réunies  enfin  par 
l’akbc  Scrassi,  Bergamc , 175 1 , iu- 
8°.  Le  savant  éditeur  les  a fait  pré- 
céder d’une  Notice  exacte  et  détaillée 
sur  l’auteur.  — VE.MEno(François), 
frexe  aîné  du  precedent , s’attacha 
particulièrement  à l’étude  de  la  phi- 
losophie , et  y fit  de  très  - grands 

firogrès.  Ghiliui  d>t  que  François  est 
'un  des  plus  sublimes  génies,  des 
lus  grands  philosophes  et  des  plus 
abilcs  politiques  que  Venise  ait  ja- 
mais pruduils  ( Teatro  (fuemini 
lellerat.,  i ^ 65  ).  Il  remplit  avec 
prudence  et  intégrité  les  divers  cm 

filois  qui  lui  furent  confiés.  Dans  scs 
pisirs,  il  recueillit  des  antiquités  et 
en  forma  un  cabinet,  cité  par  Eln. 
Vico  comme  l’un  des  plus  précieux 
de  Venise  {Discorsi  soprà  le  medo- 
gUe  ).  Il  s’occupait  des  moyens  de 
rendre  sa  première  splendeur  à l’a- 
cademie de  Padoue , fondée  et  dotée 
ep  partie  par  scs  ancêtres  , quand  il 
mourut,  au  mois  d’octobre  i58i  , 
(Lpis  un  ige  avancé.  On  a de  lui  : I. 
Discorsi  soprà  i ire  Ubri  de/  j4ris- 
totele , dove  traita  deW  anima, 
Vepise  , i555,  in-8“.  II.  Dialogo 
ilella volantà  humanaAW.  Discorsi 
soprà  i Ubri  délia  generazione  a 
cornizione  d’ Aristolele , Venise, 
v379  , in-4“.  Notre  De  Thou  parle 
avec  éloge  de  cet  écrivain.  — Ve- 
HiERO  ( Laurent ),  frère  aîné  des  pré- 
cédents , fut  l’élève  et  l’ami  du  trop 
fameux  Pierre  Arétin.  11  déshonora 
sa  pUunecn  composant, dans  la  ma- 
nière de  son  maître , deux  petits  poè- 
mes : la  Put.  . . errante  , et  la  ZaJ"- 
fetta  ou  le  trenUmoj  son  but,  dans 
ces  deux  ouvrages,  est  de  tourner  en  ri- 
dicule Angiol.  ZaHètta,  fameuse  cour- 
tisane. dont  il  avait  è .se  plaindre; 
mab  qu’il  punit  trop  cruellement  des 
torts  qu’elle  phuéait  avoir  eus  à sou 
égard.  Il  ii a. point  rougi  de  s’eu  dt;- 
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ejarer  lui-même  l’auteiu" , en  y met- 
tant son  nom  (a);  cejieodant  ou  les 
a souvent  attribués  à l’Arétin , et 
même  à Maifeo  Yruicro,  son  fils, 
qui  n’était  point  né  lors  de  la  publi- 
cation de  ces  ouvrages.  ’Ccs  deux 
poèmes  in  ottava  rima  furent  im- 
primés à V’enise,  en  i53i  et  i538, 
in-S®.  ( V.  le  Man.  du  libraire  de 
M.  Brunet).  Un  éditciu* *  protestant 
les  a reproduits  avec  quelques  autres 
pièces  du  même  genre  , Lucerne  , 
i65i , iii-8“. , sous  le  nom  de  Maifeo 
Veniero,  archevêque  de  Corfou  , et 
décorés  du  portrait  de  ce  prélat. 
Depuis  long-temps  tous  les  bibliogra- 
phes ont  fait  justice  de  cette  impu- 
tation caliHnnieusc , et  qui  n’a  pas , 
comme  on  vient  de  le  dire , la  moin- 
dre apparence  de  vérité.  Laurent 
était  mort  au  mois  d’octobre  i55o. 
— Venieho  (Maifeo  et  Louis),  fils 
de  Laurent,  héritèrent  des  talents  de 
leur  père  pour  la  poésie , mais  ils 
en  firent  un  meilleur  usage.  Mafico  , 
le  plus  célébré  des  deux , embras- 
sa l’état  ecclésiastique,  et  fut  pour- 
vu de  l’arehevêclié  de  Corfou.  Dans 
sa  jeunesse  H cultiva  la  poésie  lyri- 
que et  dramatique  avec  un  égal  suc- 
cès. Tirahoschi  cite  l’/datta , tragé- 
diedcce prélat, commeunedes  meil- 
leures pièces  que  le  théâtre  italien 
ofl'rc  dans  le  seizième  siècle.  Im- 
primée à Venise , en  1596,  in-4'’. , 
elle  l’a  été depub , en  1610,  in-ia,' 
et  plus  récemment  dans  des  recueils. 
Parmi  les  meilleures  productions  de 
Maifeo  , dans  le  genre  lyrique  , ou 
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dûtingue  une  Canzonc  a la  louange 
de  saint  François  d’ Assise,  Florence, 
i585,  in-4®.,  Venise,  i58g,  et  in- 
sérée par  Salvestro  de  Ponpai  dans 
sa  Raccoha,  Florence,  lOoC,  1607 
et  1 609  , in  - 4°.  : la  Strazzoza  , 
chant , en  langage  ve'niticn  , très- 
fameux  , est  insérée  dans  les  Capitoli 
burîeschi  d’incerta  autore.  La  plu- 
part des  Rime  de  Malfeo  étaient  res- 
tées inédites  ou  se  trouvaient  dissé- 
minées dans  les  Recueils  du  temps. 
ApostüloZeno  témoignait  le  désir  de 
les  voir  réunies  par  quelqurhommede 
goût  ( Notes  sur  la  Ribl.  d’eloq.  de 
Fontauini  ),  L’abbé Serassi  s’est  char- 
;é  de  ce  soin , en  joignant  les  Rime 
le  Mafleo  et  de  Louis  à celles  de  leur 
oncle  Dominique  ( Vo^.  ci-dessus  ). 

W— s. 

VENINO  (IcNiCE),Ie  plus  grand 
prédicateur  de  l’Italie  audix-huitième 
siècle , était  né , le  i o février  1 7 1 1 , 
à Como , dans  le  Milanais.  Après 
avoir  terminé  ses  études,  il  entra 
chez  les  Jésuites,  en  1738 , et  ayant 
embrassé  la  carrièrede  la  chaire,  il  ne 
tarda  pas  à se  placerau  premier  rang 
des  orateur*  sacrés.  Une  diction  na- 
turelle et  élréaute  , un  débit  plein  de 
charme , de  1 élévation  dans  les  idées, 
de  l’ordre  et  de  la  clarté  dans  les 
preuves,  une  dialectique  vive  et  pres- 
sante , toutes  ces  qualités  réunies  lui 
procurèrent  les  succès  les  plus  bril- 
lants. Les  principalesvilles  de  l’Italie 
se  disputèrent  l’avantage  de  posséder 
le  P.  Venino  , et  firent  de  vains  ef- 
forts pour  le  retenir.  L’âge  ayant 
afiaibli  ses  forces  , il  obtint  de  ses 
supérieurs  la  permission  de  se  retirer 
à Milau , où  il  fut  nommé  recteur  du 
collège  de  Urenta.  L’empereur  Jo- 
seph II  , après  la  suppression  de 
l’institut , le  confirma  dans  ce  poste 
honorable,  qu’il  remplit  jusqu’à  sa 
mort,  arrivée  le  a5  août  1778.  Scs 
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sermons  ( Prediche  QuaresimaU  ) 
furent  publiés  à Milan,  1780,  i vol. 
in-8°. , par  le  P.  Ant.  Carli  , qui  les 
mit  en  ordre,  et  les  (it  précéder  d’une 
préface.  Les  Pané^'riques  du  P. 
Venino  parurent  dans  la  meme  ville, 
en  178a.  Ces  deux  Reaieils  ont  été 
réimprimés  plusieurs  fois  à Venise  , 
in-8®,  et  in-q®.  On  trouve  une  cour- 
te notice  sur  Venino,  par  le  P.  Ca- 
ballero , dans  le  Supplément.  Ri- 
blioth.  Soc.  Jesu,  p,  ïrS.  W — s. 

VENIUS(Otto),  F.Yztji. 

VENTEiNAT  (Étiekwe-Piebhe), 
de  l’académie  des  sciences  de  Fran- 
ce, naquit  à Limoges  le  i''.  mars 
1 757. Destiné,  dès  son  enfance,  à l’état 
ecclésiastique,  il  entra  à râgedequinze 
ans  dans  la  congrégation  des  chanoi- 
nes réguliers  de  Sainte-Geneviève. 
Ses  études  en  philosophie  et  en  théo- 
logie furent  très  - brillantes  et  lui 
méritèrent  la  place  de  ré|>étitcur  des 
élèves  les  moins  avancés.  Comme  il 
annonçait  les  plus  belles  dispositions 
pour  la  chaire,  ses  supérieurs  le 
sollicitèrent  de  se  faire  prédica- 
teur : mais  des  succès  certains  en 
ce  genre  le  flattèrent  moins  que  les 
investigations  scientifiques.il  deman- 
da à passer  au  service  delà  bibhothè- 
que,  pour  s’y  livrer  tout  entier  à la 
vie  studieuse.  En  1 788,  il  fut  envoyé 
en  Angleterre,  poiiry  faircdesacquisi- 
tions  bibliographiques  ; dans  le  nom- 
bre il  remarqua  plusieurs  beaux  ou- 
vrages sur  les  plantes.  Cette  partie  de 
rhistoirenaturellehii  sourit  ; il  visita 
les  établissements  et  les  jardins  lesplus 
renommés  de  la  Grande-Bretagne, 
et  à trente  ans  , il  fut  décidément  bo- 
taniste. De  retour  en  France,  après 
uu  naufrage  qui  entraîna  la  perte  de 
toutes  les  richesses  qu’il  rapportait 
en  livres  et  en  plantes  , et  qui  faillit 
lui  coûter  la  vie,  il  s’attacha  àLhé- 
l’habitua  décrire 
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une  plante,  et  lui  donna  le  goût  des 
Duyrages  à gravures.  En  1 79a , Ven* 
tenat  voulut  prendre  place  parmi  les 
savants , en  combattant  la  tbéoric  de 
Hedwig , dans  une  Dissertation  sur 
les  parties  des  mousses  qui  ont  été 
regardées  comme  fleurs  mâles  et 
comme Jleurs femelles,  in-8“. , qu’il 
fît  suivre  trois  ans  après  d’un  Mé- 
moire sur  les  meilleurs  mcyens  de 
distinguer  le  calice  de  la  corolle. 
Ces  deux  sujets  étaient  au-dessus  de 
ses  forces  ;il  ne  s’était  pointassez  oc- 
cupe de  physiologie  végétale  et  d’ob- 
servations suivies  sur  les  nombreuses 
espèces  de  mousses.  Cependant,  en 
1 796 , il  donna  un  cours  de  botani- 
que au  lycée  de  Paris , et  l’année 
suivante  il  en  publia  les  leçons  sous 
le  titre  de  Principes  de  botanique 
développés  au  lycée  républicain, 
I vol.  in-B». , ouvrage  au-dessous  du 
médiocre,  que  l’auteur  chercha  à 
supprimer,  mais  qu’il  ne  put  empê- 
cher d’être  traduit  en  allemand , 
Zurich,  180SI.  Nomme  bibliothécai- 
re en  chef  de  la  bibliothèque  du  Pan- 
théon , et  peu  de  temps  après  mem- 
bre de  l’Institut,  il  publia  son  Ta- 
bleau du  règnevégétal,  Paris,  1799, 
4 vol.  in- H'*.  : c’est  la  traduction  un 
peu  débyée  du  Prœmium  du  Gé- 
néra pLmtanun  de  Jussieu,  mais 
auquel  il  a su  ajouter  des  remarques 
intéressantes  sur  les  propriétés , l’u- 
sage , l’histoire  et  l'étymologie  du 
nom  des  plantes.  Tout  ce  qui  a rap- 
port aux  fonctions  des  diverses  par- 
ties du  végétal  y est  faiblement  traité. 
Le  véritable  cachet  de  Yentcnat  est 
la  botanique  descriptive  : il  le  recon- 
nut bientôt  après  ; et  dès-lors  , il  ne 
songea  plus  qu’à  fîxer  l’attention  de 
l’homme  du  monde  et  du  savant,  en 
unissant  à iin  texte  fort  bien  fait  de 
belles  figures  gravées  ayec  soin , et 
imprimées  en  couleur.  11  ne  dessinait 
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pas  ; mais  il  avait  le  coup-d’ceil  sûr: 
aussi  lui  doit-on  le  mérite  du  pin- 
ceau et  du  burin  des  artistes  qu’il 
employa.  Ces  livres  , d’un  si  grand 
luxe,  sont  peu  utiles  à la  science  pro- 
prement dite;  mais  ils  le  sont  aux 
arts  qu’ils  ramènent  à la  nature,  qu’ils 
élèvent  vers  le  lieau  ; on  leur  doit 
d’avoir  perfectionné  les  planches  de 
nos  livres  usuels.  Le  premier  ouvra- 
ge de  Ventcuat,  dans  ce  geure  ma- 
gnifique, est  la  Description  des  plan- 
tes nouvelles  ou  peu  connues  du  jar- 
din de  J. -M.Celslf^.  Gels),  Paris, 
1800,1111  vol.  iii-ful.,  traduit  en  alle- 
mand, 1801.  Il  fut  immédiatement 
suivi  de  trois  au  très;  i“.  le  Jardin  de 
la  Malmaison  .Paris , 1 8o3  à 1 8o5 , 
a vol.  in-fol. , dont  le  fini  laissa  bien 
loin  derrière  lui  tout  ce  que  la  France 
et  l'étranger  vantaient  de  mieux  en 
ce  genre  ; a®,  le  Clcoix  de  plantes  , 
Paris,  i8o3à  1808,  un  vol.  in-fol.; 
3®.  le  Decas  generum  novorum , 
Paris,  1808,  iu-fül.  Les  soins  minu- 
tieux que  Ventenat  mit  à l’exécution 
de  ces  quatre  grands  ouvrages  , 
joints  à l’initabibié  de  son  caractère 
et  à la  faiblesse  de  sa  santé  depuis 
.son  naufrage,  le  rendirent  fort  sujet 
aux  fluxions  de  poitrine.  Les  eaux 
de  Vichy  ne  purçnt  le  .soulager , et 
il  revint  mourir,  presque  suintement, 
à Paris,  le  i3  août  i8o8,  âge  de 
cinquante-un  ans.  Pendant  la  révo- 
lution et  à l'exemple  de  plusieurs 
génuvéfains  , Ventenat  sc  maria.  Il 
obtint,  en  i8o5,  la  décoration  de  la 
Lcgion-d’Houncur.  Il  avait  la  taille 
imposante  , de  la  chaleur  dans  les 
idées , de  la  candeur  dans  les  senti- 
ments et  une  véritable  passion  pour 
l’étude.  Son  imagination  était  ar- 
dente , prompte  et  facile  à s’exagérer 
les  moindres  contrariétés.  Sous  le 
rapport  de  la  science , il  occupera 
toujours  une  place  distinguée  parmi 
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les  botinistcs  que  Linné  appela  ioo- 
nograplics.  Scs  descriptions  de  plan- 
tes sont  irtSi- exactes  et  enrichies 
d’observations  curieuses.  11  a public' 
plusieurs  Mémoires  intéressants  dans 
tes  actes  de  l’Institut,  dans  les  Anna- 
les botaniques  d’üsteri , et  dans  le 
Magasin  encyclopédique  ; les  plus 
estimés  sont  la  Monoerapkie  des  til- 
leuls , le  Genre  Phallus  et  le  Genre 
SircUtzia.  Il  a laissé  inédite  une  Flo- 
re des  eu  virons  de  Paris,  in  - ta, 
qu’il  aurait  accompagnée  de  dessins  , 
et  rendue  plus  utile  et  plus  complète 
que  les  ouvrages  publiés  jusqu’ici , 
sans  pouvoir  faire  totalement  oublier 
la  Flore  de  Thuillier  , dont  Vcnle- 
nat  avait  relevé  les  erreurs.  On  trou- 
ve , dans  le  Journal  de  botanique , 
octobre  1808  , une  Notice  nécrolo- 
gique sur  Veiitenal.  T.  n.  B. 

VENTIDIÜS  (PoBLiüs)  Basses, 
général  romain,  cclèbrcpar  scs  talents 
militaires  et  par  les  variations  de  sa 
fortune,  était  d’AscuIum  (aujour- 
d’hui AscoÜ  ) , ville  capitale  des  Pi- 
centins,  et  avait  sans  doute  pour  jiè- 
re  Veutidius , un  des  chefs  les  plus  il- 
lustres des  Latins  pendant  la  guerre 
Sociale.  Pris  avec  beaucoup  de  ses 
compatriotes , lors  du  sac  d’Asculom 
par  Pompée  (1) , l’an  de  Rome  645 
(av.  J.-C.  89; , il  fut  mené  en  triom- 
phe. Cette  humiliation  extrême  don- 
na lieu  de  dire  qu’il  était  de  basse 
extraction  , quoique  probablement 
sa  naissance  fut  des  plus  distinguées. 
Oéphelin  et  en  bas  âge , il  végéta 
long- temps,  en  proie  k l’indigence  et 
aux  premiers  besoins.  11  exerça  d'a- 
bord le  métier  de  lecticaire  ou  por- 
teur de  litière.  Il  entra  ensuite  dans 
tà  milice , en  qualité  de  simple  soldat, 
et  se  distingua  par  sa  bravoure.  Eu- 

U)  Ca.  PotapfiiM  Stralso,  ^r«  ^ giauti  Po«* 
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fin  il  entreprit  des  fournitures  ' de 
mulets  pour  les  équipages  des  ofll- 
ciers  et  pour  les  transports,  et  il  alla 
exercer  ce  ministère  peu  brillant  à la 
tête  de  l’armée  de  César  dans  lés 
Caules  (vers  l’an  de  Borne  69^  , av. 
J.-C.  5^  ).  Ce  général,  habile  a con- 
naître les  hommes , démêla  les  talents 
de  Ventidiiis , et  le  tira  de  cette  triste 

Sosilion  , en  lui  donnant  un  emploi 
ansl’armée , et  lui  confîant  quelques 
entreprises  importantes.  Le  succès 
avec  lequel  Ventidius  s’acquitta  de 
toutes  ses  commissions  et  les  services 
qu’il  ne  cessa  de  rendre  pendant 
la  guerre  des  Gaules  augmentèrent 
l’estimede  César,  au  point  que  lors- 
que la  toute  - puissance  fut  entre 
ses  mains  , il  le  nomma  sénateur 
(en  46  avant  J.-C.),  tribun  du  peiiplc 
(45)  et  préteur  (44  pour  l’an  4a). 
L’assassinat  de  Cesarayant  ruine'  de 
ce  cdté  toutes  les  espérances  de  Ven- 
tidius, il  s’attacha  a la  fortuncd’ An- 
toine; et  pendant-  le  cours  de  l’an 
43,  qui  fut  si  fertile  en  intrigues  ei 
en  événements  de  toute  espece , U 
profita  de  l’inlTucncc  que  lui  donnait 
sa  charge  de  préteur  pour  servir  les 
intérêts  de  celui-ci  et  Faire  rc*ussir 
toutes  scs  prétentions.  Pendant  li 
guerre  de  Modene,  ne  pouvant  opé- 
rer de  réconciliation  entre  les  opti- 
males , dupes  et  partisans  d’bc- 
tave , d’une  part,  et  Auloiue  .de 
l’autre,  il  sortit  de  Rome  avec  un 
tribun  en  charge  ét  deux  tribuns 
désignés,  suivi  de  deux  légions  qu’d 
avait  levées  dans  les  colonies  de  Ce'^" 
sar.  Arrêté  dans  sa  route  par  IL'rtiiis 
et  Octave  , il  Ct  retraite  vers  ,\sçu- 
lum,  et  leva  une  troisième  légion 
dans  le  Pirénum , où  il  commandait 
en  maître  absolu.  Cependant  il  lui  fut 
Impossible  d’aller  porter  à propos 
des  secours'  à Antoine,  pressé  par 
l’armét  consulaire';  cl  Ta  müic'cfc'  éë 
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eencral  «fuit  covtainc , si , apfbs  la 
LataiUc  de  FonimGallaruin(£^<ts(è/- 
Franco)  et  la  lerrfe  du  siège  de  Mo- 
dèue  j'Ventidiiis  eût  cousenti  à se  tru- 
mir  au  p^arli  d’Octave , ou  si  le  jeune 
hèritici’  de  César  avait  voulu  dé- 
ployer ses  forces  conlre  lui.  Mais  le 
Dut  d’Octave  n’etait  pas  d’ancantir 
d’abord  la  niiissauce  de  son  ennemi. 
Satisfoit  de  ravoir  vaincu  > et  de  s’ê- 
tre rendu  redoutable  à un  adversaire 
dédaigneux , il  se  re'cuncilia  avec  Ini  ; 
et  le  second  triumvirat  commença. 
Antoine  exigea  que  le  consalat  fût  la 
recompense  de  la  fidélité  et  du  coii- 
rage  de  Ventidius  ; et  Octave  al)di- 
qua  la  dignité  qui  lui  avait  été  con- 
féieeaprès  la  morldcVibius  et  d'Hir- 
tius , en  faveur  du  partisan  le  plus 
décidé  de  son  rival.  Celte  nomina- 
tion , contraire  à toutes  les  règles,  et 
quidoonaitàuu  préteur, l’année  mê- 
me de  sa  préturc , le  rang  et  le  ti- 
tre de  consul , excita  les  murmures 
de*  patriciens.  Des  vers  furent  répan- 
àus  dans  le  public,  où  l’on  repro- 
cbait  au  nouveau  dignitaire  la  bA- 
sesse  de  son  origine  et  de  ses  ancieii- 
iMS fonctions.  ■ Venez,  disaitic  poète, 
aruspiccs,  augures,  venez;  un  pro- 
dige nouveau  se  présente  : l’étrilleur 
des  mulets  est  consul  ! » Ventidius 
resta  encore  quatre  ans  en  Italie;  et 
pevdant  la  guerre  de  Pérouse  (4 1 av. 
J.-C.),  il  fut , avec  Pollion , le  prin- 
cipal lieutenant  d’Antoine  : mais 
après  lo  conclusion  du  traité  de  Drin- 
des,  il  ftit  envoyé  ai  Orient;  et  In  il 
s’acquit,  par  ses  elploits,  une  gloire 
immortelle.  Les  Parthes,  fiers  de  la 
victoire  de  Carrlies  «t  du  désastre 
de  Crassus,  retenus  un  moment  par 
la  crainte  des  armes  toujours  victo- 
rieuses de  César,  animés  de  noiive.in 
à l’aspect  des  guerres  civiles  qui  dé- 
chiraient l’empire  romaiu,  avaient 
envahi  les  provbices  romaine*  du 
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voisinage.  La  Syrie,  la  Judée,  le 
midi  de  l’Asie  Mineure,  éUiicnt  occu- 
pés par  les  armes  de  &s  barbares , 
lorsque  Ventidius  parut  et  changea 
subitement  la  face  aes  choses.  Le  cé- 
lèbre transfuge  Labienus  , général 
des  Parthes , s’enfuit  sur-  le  - champ 
jusqu’au  mont  Taunis.  Ventidius  le 
suivit,  et  campa  sur  une  hauteur,  af- 
fectant les  dehors  de  la  timidité,  et 
refusant  uii  combat  qui , s’il  se  fût 
donné  en  phaine , offrait  des  chances 
favorables  anx  Parthes,  forts  surtout 
par  la  cavalerie.  C.eux-ci  eurent  alors 
l’imprudence  de  l’attaquer  .sur  les  col- 
lines où  il  s’était  posté.  Ils  furent  tail- 
lés en  pièces  ; et  l’Asie  Mineure,  éva- 
cuée, rentra  au  pouvoir  des  Romains. 
Une  seconde  victoire  suivit  de  près 
la  première,  et  rendit  aux  Romains 
la  Syrie.  L’île  d’Aradus  seule  re- 
fusa de  recevoir  le  vainqueur  : mais 
les  forces  des  habitauts  étaient  trop 
inégales;  et  après  des  prodiges  de  va- 
leur, ils  succombèrent.  L’année  sui- 
vante fut  signalée  par  uuc  nouvelle 
bataille,  plus  sanglante  encore  que 
les  préceidentes.  Trompés  par  de 
fausses  indications  , que  Ventidius 
Inî-même  avait  données  à un  traî- 
tre nommé  Channéé  , et  que  ce- 
lui-ci avait  transmises  furtivement  à 
l’ennemi,  les  Parthes  passèi-cnt  l’Eu- 
plirate  au-dessous  de  Iwugma.  Pres- 
que tous  périrent.  Pacorus , héritier 
présomptif  de  l’empire,  resta  lui- 
même  sur  le  champ  de  bataille.  La 
Mésopotamie , ouverte  et  sans  défen- 
se , semblait  une  proie  offerte  au 
vainqiicur.  Enfin  l’empire  des  Arsa^ 
cides  pouvait  deveuir  une  province 
romaine;  mais  Ventidius  craignit 
d'irriter  la  jalousie  , déjà  visible  , 
d’.^ntoinc;  et  s’arrêtant  à l’instant 
oti  une  ample  moisson  de  gjoire  bril- 
lïit  devaut  scs  yeux , il  rendit  l’ar- 
mée h son  général , et  revint  à Rome, 
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où  il  triompha  le  u8  décembre;  exem- 
ple éclatant  des  caprices  de  la  for- 
tune et  des  SHigularit(s  des  destinées 
humaines,  qui  font  uu  triomphateur 
du  captif  conduit  jadis  chargé  de 
chaînes  devant  le  char  de  triomphe. 
Ventidius  passa  le  reste  de  sa  vie 
éloigné  des  affaires.  Il  mourut  uni- 
versellement regretté;  et  les  dames 
-romaines  portèrent  sou  detiil.  Dion 
Cassius  et  Josephe  lui  imputent  quel- 
ques traits  d’avarice.  C’est  l’uni- 
que reproche  que  l’histoire  laisse  pe- 
ser sur  sa  mémoire.  P— -ox. 

VENTURI  ( Pompée),  conunen- 
tatcur  du  Dante  , né  à Sienne  le  a i 
septembre  iGgB , entra  chez  les  Jé- 
suites en  1711,  enseigna  la  philo- 
sophie à Florence  , pru^nt  deux  ans, 
et  la  rhétorique  .successivement  à 
Sienne,  à Pra  tu,  à Florence  et  à Rome, 
jiisqu’cni74^-^>’Iui  laissa  alors  le  re- 
pos dont  d avait  besoin  pour  termi- 
ner de  grands  ouvrages  qui  sont  néan- 
moins restés  inédits.  Sa  sauté  étant 
tout-à-fait  dérangée  , ses  supérieurs 
l’envoyèrent  à Ancône , pour  qu’il  y 
respirât  un  air  plus  pur;  mais  c’é- 
tait trop  tard,  et  il  y mourut  aussitôt 
après  son  arrivée,  le  12  avril  i^S's. 
Ses  ouvrages  sout  t I.  Dante  con 
una  brève  e sufficiente  dicki^razio- 
ne  del  senso  letterale , diversa  in 
più  liwghi  da  queüa  degli  anticki 
Commentatori  , dédié  à Clément 
XII,  Lucques,  i^SajS  vol. iii-8“. ; 
Vérone,  1749,  in-8".  ; Venise, 
1789  et  1751  , in-8®.  Ce  Commen- 
taire n’est  complet  que  dans  l’édi- 
tion de  Vérone  , et  dans  la  dernière 
de  Venise.  Après  un  long  oubli , le 
goût  pour  le  poèÿie  du  Dante  se  ré- 
veilla au  commencement  du  dix-hui- 
tième siècle,  et  ce  fut  alors  que  les 
pères  Venturi , Rettinclli  etZaccaria, 
jésuites,  firent  tous  leurs  efforts  pour 
le  décrier.  Le  Commentaire  de  Vai- 
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turi  parut  anonyme  dans  les  pre- 
mières éditions.  Laissant  à l’écart  le 
sens  allégorique  et  le  sens  moral  , U 
n’explique  que  le  sens  littéral  qui  est 
ordinairement  assez  clair.  Jl  place 
toiijoursun  correctif  à côté  des  invec- 
tives du  poète  contre  la  donation  de 
CoDstautiii,  contre  plusieurs  papes, 
et  contre  les  dé.sorarcs  de  l’Église. 
Lombardi  , qui  a publié  sou  travail 
soixante  années  après  celui  de  Ven- 
turi , a réfuté  plusieurs  assertions 
de  celui-ci.  IL  Orazione  funehre 
delta  nelle  soUnni  eseqiiie  del  M. 
Rev.  Mans.  Luigi  Maria  Strozzi 
Fescovo  di  Fiesole , etc.,  1736. 

Ug — I. 

VENTURI  ( Jeaw-B APTisTE  ) , 
physicien , né  eu  1 746  , à Bibiano  , 
dans  le  duché  de  Reggio , fut  envoyé 
au  séminaire  de  cette  ville , où  il  eut 
pour  maître  Spallanzani.  Il  n'avait 
que  vingt-trois  ans  lorsqu’il  fut  nom- 
mé professeur  de  métaphysique  et 
de  géométrie  dans  ce  même  sémi- 
naire. Ses  collègues,  voulant  se  l’at- 
Ufeher  de  plus  en  plus , l’engagèrent 
à entrer  daus  le  sacerdoce  , et  il  eut 
le  tort  de  céder  à leurs  sollicitations, 
puisque,n’ayant  aucune  vocationpour 
le  ministère  sacré , il  y renonça  nien- 
tôt.  En  1773,  il  fut  nommé  à la 
chaire  de  philosophie  de  Modène,  et 
il  eut  parmi  ses  élèves  le  comte  Pa- 
radis! , qui  a paru  avec  éclat  dans  la 
carrière  politique  et  dans  la  littératu- 
re. I>e  petit  étatde  Modène  était  alors 
gouverné  par  un  ministre  éclairé,  le 
marquis  Kangone,  qui  ajouta  à la 
chaire  de  Veuturi  la  placcd'ingénieur 
du  gouvernement.  Il  ne  contestation 
très-vive  s’étant  élevée,  en  1788, 
entre  deux  particuliers,  au  sujet  d'un 
partage  d’eau  pour  l’irrigation  , Ven- 
turi fut  entra  me  à y prendre  part. 
L’écrit  qu’il  fit  paraître  dans  cette 
aU'airc  est  plein  de  force  et  de 
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raison.  En  1 796,  lorsqueles  Français 
envahirent  rltalic  , Vcnliiri  fufen- 
■ voyc  a Paris  atiprcs<ln  contle  de  San- 
Rumauo , qui  uéguciait  avec  le  direc- 
toire pour  conserver  l’ctit  de  Mo- 
dèiic  à la  famille  dTîste.  N’ayant  pu 
y réussir  , il  resta  en  France, com- 
me simple  particnlier , afin  de  se 
livrer  auv  sciences  qu’il  chérissait. 
Vivant  dans  la  société  des  Foiircroy, 
des  Lacepède  et  <|es  Haüy , il  ajouta 
beaucoup  à ses  connaissances  eu 
chimie  et  en  rainéraloj'ie.  C’était  le 
temps  où  la  découverte  de  Galvaui 
donnait  lieu  à de  uombrenscs  exi>é- 
rieuces  sur  l’électricité  animale.  Ven- 
turi  assistait  aux  séances  de  l’Insti- 
tut, où  il  lut  divers  mémoires.  Il 
donna  aux  Annales  de  Chimie,  au 
Journal  des  Mines,  et  au  Magasin 
Encyclofiédiiiue  quelques  extraits 
d’ouvrages  scientiliques.  Comme  il 
passait  une  grande  pa  rtiede  son  temps 
dans  les  bibliothèques  , outre  le  tra- 
vail qu’il  y fit  sùr  les  manuscrits  de 
Léonard  de  Vinci , il  y copia  deux 
• anciens  manuscrits  grecs  fort  pré- 
cieux. Sa  pa.ssion  pour  les  livres  ra- 
res augmentait  de  jour  en  jour.  Il 
eu  acheta  un  grand  nombre  qu’il  en- 
voya en  Italie  , s’cITorçant  ne  cOm- 
peaser,  selon  ses  moyens,  les  ob- 
}ets  de  sciences  et  d’arts  que  les 
Français  en  enlevaient  dans  le  même 
temps.  Le  retour  dans  sa  patrie,  il 
fut  nommé  membre  du  corps  légis- 
latif de  Milan  ; et  lorsqu'on  établit 
une  école  du  génie  à Modine , il  en 
fut  nommé  professeur.  Mais  après  le 
renversement  du  gouveniement  répu- 
blicain , en  1 , le  duc  de  Modnie 

le  lit  incarcérer , et  ce  fut  en  vain 
que  de  sa  prison  il  adressa  à la  junte 
ae  gouvernement  un  mémoire  justi- 
licatiT,  Il  ne  recouvra  la  liberté  qu’a- 
pres  la  bataille  de  Marengo.  Alors  il 
tut  élu  profe.s.seur  de  physique  k l’u- 
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niversité  de  Pavie,  puis  décoré  de  la 
croix  de  la  Légion  d’Honneur  et  de 
celle  de  la  Couronne  3c  Fer  j enfin  , 
il  fut  chargé  d’affaires  du  royaume  , 
d’Italie  à llernc;  place  qu’il  occupa 
pendant  douze  ans.  Les  moeurs  sim- 
ples de l'HcIvétie  convenaient  parfai- 
tement à sa  manière  de  vivre,  et 
.surtout  à son  excessive  économie. 

Kn  1 8 1 3 , sa  .santé  commençant  à dé- 
cliner , il  obtint  une  pension  de  re- 
traite , et  se  rendit  dans  sa  patrie,  où 
il  fut  accusé  deux  ans  plus  tard , 
lors  du  retour  de  l’ancien  duc,  d'tr- 
voir  causé  un  incendie  dans  nu  grenier 
à foin.  Il  composa,  pour  se  justifier , 
deux  mémoires  qui  fnretit  imprimés, 
et  il  fut  absous  par  les  tribunaux.  Ven- 
turi  consacra  ensuite  tout  son  temps 
à la  révision  de  ses  divers  écrits  , 
n’épargnant  rien  pour  les  rendre 
de  plus  en  plus  exacts  par  des 
recherches  et  des  soins  très-pénibles  ; 
allant  souvent  à pied  d'nne  ville  à 
l’autre , alin  d’y  vérifier  les  sources 
et  les  monuments.  Dans  sçs  voyages  , 
il  n’avait  pour  tout  bagage  ipie  ses 
livres  et  son  dîner , qu’il  mettait 
dans  sa  poche  '(1).  Il  s’occupait 
d’une  nouvelle  édition  de  son  Opti- 
que, lorsqu’il  mourut  le  10. septem- 
bre ib'J'i  à Reggio.  Cette  ville  lui 
avait  donné  des  titres  de  not>li;s$e  en 
inscrivant  son  nom  au  Livre  d’or. 
Venturi  était  de  l’institut  de  Bolo- 
gne, et  de  celui  du  royaume  Lom- 
bard-Vénitien. Il  lais.sa  à .ses  héri- 
tiers une  riche  bibliothèque,  un  re- 
cueil précieux  de  gravures , et  un 
musée  d’histoire  naturelle.  Scs  prin- 
cipaux ouvrages  sont  : I . fiisposta  a 
quanta  è stato  scritto  contro  la 
Helazione  suite  irrigazioni  del  ter-  ' 
ritorio  di  Castelnovo  Gherardini  , 


(1)  n «vatl  lou)our»  ponr  <*»!•  , lorvqu'fl 

k Milan  , d*a  p«rk««  deakidflt  *n  f<^.WUac. 
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in88.  II.  Indaginc  fsica  su  i co- 
ion,  Modcne,  i8oi.  Ce  nicmoire 
valut  h l’auiwr  tm  prix  donné 
par  la  socictc  italienne  des  sciences. 
111.  Commentari  sopra  la  storia  e 
le  teorie  delV  Oltica,  tom.  i , Bolo- 
gne , i8i4,  in-4“-  I-a  dédicace  de 
ce  livre  Lonorc  également  le  talent 
et  le  cœur  de  Yeiitiiri.  La  vie  de  l’ab- 
bé Bonaventurc  Corsi , son  maître , y 
estbeureusemeut  entremêla  à l’iioni- 
mage  qu’il  rend  à sa  mémoire.  Les 
commentaires  , compris  dans  ce 
premier  volume,  sont  : i®.  Conside- 
ralioHS  sur  diflfèrenles  parties  de 
r Optique  des  anciens;  a».  Vu  niveau 
(traguardo) , ouvrage  dellêronle  m e- 
canicicnf  traduit  du  grec , et  expli‘ 
que' par  des  notes  ; 3®.  De  l Iris , du 
Halo  et  du  Parhêlie  , avec  un  ap- 
pendice. sur  l'Optique  de Ptolèmée. 
IWDell’  origine  e de‘  progressi  delle 
odieme  artiglierie , Beggio,  i8i5, 
in-4°.  Ce  sujet  avait  occupé  Venturi 
dès  sa  première  jeunesse.  Ses  fonc- 
tions d’ingénieur , scs  études  sur  les 
manuscrits' de  Léonard  de  Vinci , cl 
scs  travaux  comme  professeur  à 
l’école  du  génie  , conUibucrent  en- 
suite à lui  faire  approfondir  cette 
matière  , et  dans  cet  écrit  , plein 
d’érudition  , il  paraît  réellement 
avoir  épuisé  le  sujet.  V . Memoria 
inlorno  alla  vita  dcl  marchese 
Gherardo  Rangone , Modène,  1 8 » 8, 
in-4®.  C’est  mi  éloge  du  gouver- 
nement d’Herculc  III  d Kstc.  \I. 
Memorie.  e lettere  inédite  o disperse 
di  Galileo  Galilei , Modène , 1 8 1 8, 
a vol.  in-4®.  On  y trouve  un  Traité 
inédit  sur  les  Fortifieations  , dont 
Vivian!  parle  dans  sa  Vie  de  Galilée  t 
des  tercets  ^capitolo),  enstyle badin, 
tirés  d’uuexcroplaire  très-fautif.  Ven- 
turi  les  donne  comme  inédits , tandis 
u’ils  Paient  imprimés, depuis  1 8 1 1 , 
ans  les  Classiques  italiens  , Milan , 
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a^ii  , 374-  VIL  Elogio  di  Lodovico 
Castelvetro  , Modène  , i-;78.  L’au- 
teur parle  de  cette  bruyante  polé- 
mique , h laquelle  Cjiro  et  Caslcl- 
vetro  se  laissèrent  entraîner  pour 
nue  vétille  grammaticale.  Il  se  dé- 
clare pour  Castelvetro  , et  devient 
éloquent  lorsqu’il  raconte  scs  mal- 
heurs. Vlll.  Storia  di  Scandiano  , 
Modène,  i8aa.  On  y trouve  des 
Notices  biograpbic^ues  sur  les  liom- 
mes  célèbres  des  états  de  Modène. 
Ce  fut  le  dernier  travail  de  l’auteur. 
11  a publié  pendant  sou  séjour  à Pa- 
ris plusieurs  écrits  en  français,  entre 
autres  : I.  Considérations  sur  la 
connaissance  de  V étendue  que  nous 
donne  le  sens  de  l ouïe  , Paris  , 
an  IV  ( 179B),  Magas.  Enej  elop. , 
.seconde  année , tom.  iii , pag.  ug. 
II.  Essai  sur  les  Ouvrages  physico- 
mathématiques  dcLéonard  de  Fin- 
ci  , avec  des  fragments  tirés  de  ses 
manuscrits  , Paris , an  v ( 1797  ) > 
iu-4“.  , lig.  ) lu  à l’Institut  de 
France.  — •• 

VENTURIN'I  ( Jean-Geproiùs- 
JuLEs),  né  .1  IkunswiclL  eu  177a, 
entra  fort  jeune  au  service  de  son 
prince , fit  toutes  les  campagnes  de 
L révolution  française  comme  oili- 
cier  du  génie , et  servait  comme  ca- 

Sitaine  de  cette  arme  , en  1799. 

omnié  ensuite  arcbiieclc  dans  le  dé- 
partement de  la  manne,  il  mourut  , 
le  a8  août  i8oa  , après  s’êlrc  fait 
remarquée , pendant  une  si  courte 
carrière  , par  des  ouvrages  tr^ 
savants  sur  l’histoire  de  1 art  mili- 
taire , savoir  : I.  Nouveau  Jeu  de 
Tactique  militaire  , agréable  et 
utile  , destiné  aux  éddes  militaires 
(allemand) , Schleswig,  * 79®  » m-S®., 
avec  planches.  II.  Livre  élémentaire 
sur  la  tactique  appliquée , ou  sur  la 
science  militaire  , avec  des  exem- 
ples pris  sur  le  terr/wn  (allemand), 

• » 
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Sclilcsvvig,  1800,  seconde  édition  , 
7^  vol.  iu-B®.  , avec  plans  et  cartes. 
Cet  ouvrage  est  déclic  à Frcderic- 
Guillautnc  111  , roi  de  Prusse.  L’in- 
troduction présente  à grands  traits 
un' tableau  de  la  science  militaire. 
Le  premier  %'olumc  traite  de  la  par- 
tie matérielle  : troupes  de  dilFércntes 
armes  ; état-major;  liabillcmenls  ; 
armes  ; magasin;  artillerie;  hôpi- 
taux; campements  j cantonnements. 
A ce  volume  sont  jointes  cinq  plan- 
ches , représentant  divers  mouve- 
ments stratégiques  , et  les  environs 
de  Paderborn , donné  comme  centre 
des  mouvements  qui  se  font  sur  le 
VVéser,  le  Niémen,  la  Nelde,  l’Em- 
mer  et  la  Lippe.  Le  second  volume 
traite  des  positions  et  des  mouve- 
ments théoriques.  Dix-sept  planches 
J sont  consacrées  à des  applications. 
On  y trouve  toutes  les  hypothèses  de 
terrain.  Les  opérations  se  font  sur 
le  Wé.-er  et  la  Weita  ; et  le  centre 
ou  pivot  est  à Minden.  Dans  le  troi- 
sième volnnie  , après  avoirexposé  la 
théorie  de  I attaque  et  de  la  défense, 
l’auteur  applique  scs  principes.  Le 
iiatricme  volume  est  consacré  au 
éycloppcment  des  memes  principes, 
et  à l’emploi  des diUërentes positions. 
Dans  le  cinquième  volume,  l’auteur 
expose  la  Dialectique  , la  partie  la 
plus  élevée  dans  la  théorie  militaire. 
Le  sixii  me  volume  est  tout  consacré 
i la  pratique,  et  divisé  en  deux  par- 
ties. Dans  la  première,  il  donne  le 
plan  d’une  campagne  qui  aurait  pour 
but  la  défense  de  la  Westphalic  ; dans 
la  seconde,  un  plan  d’attaque  dirigée 
contre  la  llojlande.  Ce  volume  est 
accompagné  de  cartes  et  de  plans 
qui  forment  une  bonne  topogra- 
phie des  deux  contrées  dont  il 
s agit.  Enfin , le  septième  présente 
de  nouveaux  développements  sur  les 
deux  grandes  opérauons  proposées 
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pour  la  défense  de  la  Westphalie 
et  l’attaque  dirigée  du  côté  de  l’Al- 
lemagne , contre  la  Hollande.  Cet 
ouvrage  mérite  d’être  traduit  en 
français  et  médité  par  les  hommes  de 
l’art.  111.  Sjrslème  mathématique 
appliqué àVArt  militaire  (alleni.) 
Schleswig,  1801  , in-8«.  IV.  Re*- 
vue  critique  de  la  dernière  cam- 
pagne  du  dix  - huitième  siècle 

(allemand),  Uipiig,  t8oi,in-«°. 
V.  Observations  critiques  sur  la 
dernière  campagne  du  dix -hui- 
tième siècle  (allemand),  Bruns- 
wick , iBoa  ,•  in-8®.  VI.  Livre  élé- 
mentaire de  la  Géographie  mili- 
taire des  contrées  du  Rhin  ( alle- 
mand ), Copenhague  , 180a,  avol. 

Tous  ces  derniers  ouvrages 
sont  relatifs  aux  guerres  contempo- 
raines que  I auteur  avait  suigneuse- 
ment  observées.  L’auteur  a traduit 
du  français  en  allcm.ind:£a  France 
avant  la  Révolution , sous  le  rap- 
port de  son  gouvememeirt , avec  un 
Tableau  des  Mœurs  sous  le  Gou- 
vernement de  Louis  XFI,  Bruns- 
wick , i7Ç(.S,  in  8“.  G— Y. 

\ ÉNLSI.NUS  (JowasJsLQi’Es), 
savant  danois,  né  dans  l’ile  de  Hiié- 
na  , était,,  en  1600,  pasteur  d’une 
Eglise  réformée,  et  professeur  de 
physiques  Copenhague.  En  lüoa, 
il  obtint  la  chaire  d’éloquence  et 
d’histoire  , et  le  roi  Christiern  IV  le 
choisit  pour  son  historiographe.  En 
1607  , il  fut  nommé  président  de 
1 académie  royale  de  Sora,  où  il  mou- 
rut le  3o  janvier  iüo8.  C’était  un 
des  savants  les  plus  distingués  de 
son  temps.  On  a de  lui  : I.  L’Imita- 
tion de  J.-C.,  traduite  en  langue 
daiiowe, Copenhague,  i5q9,  ip-o®.; 
réimprimée  en  iBifi  et  1B75.  II. 
Dissertatio  de  historid , Copenha- 
gue, iGoi  , in-4®.  III.  DeReatitate 
liominis , Copenhague,  i6o4,in-4“. 
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lY  In  Timiritm  Plalonis  , Copen- 
basuf , «Oo-»  et  iGo3.  V.  De  fabuld 
oua>  pro  historid  venditatur  , Co- 
bague,  iGo5,  in-4“-  VI.  De 

eoinpurandd  eloquentid , Copcnlia- 

-uc,  1606,  in-4®.  Vil.  Disticha  in 
reges  Daniæ  latina , cum  horum 
iconibits,  Copenhague  , in-fol.  Rud- 
bcck,  dans  son  Atlantique  , cite  sou- 
vent un  manuscrit  de  Vénusinus  sur 
rhistoire.  lemiel  doit  avoir  été  trans- 
porté en  Siicae.  Selon  lui , notre  au- 
tcur  a\âit  3c<^uis  une  connaissance 
profonde  de  THisloire  de  Danemark. 
Plusieurs  de  ses  manuscrits  qui  étaient 
conservés  précieusement  dans  la  bi- 
bliothèque de  Copenhague , ont  péri 
dans  l’incendie  de  1 728.  G T. 

VENüSTI  ( Mabœl),  surnommé 
le  Mawtuaso  , de  sa  ville  natale  , 
naquit  à Mantouc,  en  i5i5,  et  fut 
élève  dePicrino  del  Vaga  , à.la  gloire 
duquel  aucun  de  ses  condisciples  ne 
contribua  plus  que  lui.  Il  était  doué 
d’un  mérite  si  incontestable , que  son 
maître  s’en  lit  aider  dans  tous  les 
grands  travaux  qu’on  le  chargea 
d’exécuter  tant  à Rome  qnja  Flo- 
rence , et  qu’il  obtint  toute  l’estime 
de  Michel-Ange.  11  peignit  deux  ta- 
bleaux d’autel  , représentant  l'An- 
nonciation , d’après  les  dessins  de  ce 
grand  maître,  dont  il  adopta  le  style, 
mais  sans  jamais  l’affecter,  (ksdeux 
tableaux  furent  placés , l’un  à Sarat- 
Jcan-dc-Latran , l’autre  à la  Paix. 
On  cite  encore  de  lui  plusieurs'  ta- 
bleaux d’appartement  , qu’il  a exé- 
cutés également  d’après  les  dessins 
de  Michel-Ange,  tels  que  les  Limbes, 
dans  le  palais  Culonna;  /ésMS-C/im/ 
allant  au  Calcaire , dans  le  palais 
Borghèse , et  quelques  autres  produc- 
tions. Mais  le  plus  célèbre  de  ses  ou- 
vrages est  la  copie  AwJugement  Re- 
nier de  la  chapelle  Sixtiue , qu  il  fit 
pour  le  cardinal  Famèse,  et  que  ce- 
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liii-ci  envoya  à Naples , dont  elle  est 
un  des  plus  Ix-aux  orucmenls.  Quoi- 
que doué  du  génie  de  l’invention, 
ainsi  que  le  prouvent  de  nombreux 
tableaux  de  sa  composition  , ce  qui 
a fait  particulièrêment  la  gloire  de 
Venusti  , c’est  le  talent  supérieur 
avec  lequel  il  a su  revêtir  de  tous 
les  charmes  de  la  peinture  les  idées 
de  Michel  Ange  , notamment  dans 
les  sujets  de  petites  dimensions.  On 
admire  l’exquise  élégance  de  son  dc^ 
sin  , le  grandiose  de  ses  composi- 
tions, la  vigueur  de  son  coloris  , la 
propreté  et  le  fini  de  sou  pinceau. 
IxiMantnano  mourut  en  1576.  P-s. 

VENUTl  (RiDoi-riNo),  l’un  des 
plus  célèbres  et  des  plus  laborieux 
antiquaires  du  dix  - huitième  siècle , 
naquit,  en  1705,  à Cortone,  d’une 
famille  patricienne,  moins  illustre 
encore  par  l’éclat  de  son  rang  que 
par  le  grand  nombre  d’hommes  dis- 
tingués qu’elle  a fournis  (i).  Ridolfi- 
no  montra  de  bonne  heure  des  dispo- 
sitions rares  pour  l’étude.  Après 
avoir  terminé  ses  cours,  il  embrassa 
l’état  ecclésiastique , et  vint  à Rome, 
peifectionner  ses  connaissances  par 
l’examen  des  monuments  et  par  la 
fréquenUtion  des  artistes  et  des  sa- 
vants. Ses  premiers  ouvrages,  en  at- 
testant ses  progrès  dans  les  différen- 
tes branches  de  l’archéologie,  éten- 
dirent sa  réputation  jusque  dans  les 
pays  étrangers;  et  les  plus  célèbres 
académies  de  l’Europe  s’empressè- 
rent de  se  l’associer.  11  fut  nommé, 
par  le  pape  Benoît  XIV , président 

(i>  Philippe  VrNCTI,  deCpTiooe,  fit  un*r(W 
puiaUoo  comme  |>bik>lo|a«»  di»  U fi"  do  •eluemr 
«tcle.  \\  e*t  enleur  d’ui»  OielhitHairm  ilnhtm  ai 
Utin,  Veoi*e,  15^4,  i»  8".,  ^imprimé  iiluMenre 
fois  deoi  direr*  foriu»U  rt  eeec  de»  «ddilion*.  On 
Itû  doit  ep  outre  U irwdurtion  en  iulien  d'une  par- 
ti* J*  X'Emiide  de  Virgile  , dei  Btmmrquat  »nr  le» 
da  même  poite,  ein»»  que  »ur  tes 
famaUras  àa  Cieéroo,  el  eow»  on  opui- 
euk  ialitnk  i Otstrvxictù  de  ttpnmarc  l«t|<  U fm- 
rai*  lelineo*«n/e  ttanio  Vusédi  Oretie. 
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de  U commission  des  inonumeuU  an- 
tiques et  garde  du  cabinet  du  Vati- 
can. Le  pape  Clément  XI  f se  propo- 
sait de  l’élever  à de  nouveaux,  hon- 
neurs J quand  il  fut  frappé  par  tme 
mort  imprévue , le  3o  mars  i ^63  , à 
un  .Ige  qui  faisait  espérer  de  le  voir 
jouir  encore  long-temps  de  la  gloire 
qu’il  s’était  acquise  par  ses  travaux, 
hn  1800,  son  bu.ste,  en  marbre,  fut 
jilacé  au  Panthéon,  par  les  soins  du 
chevalier  Dominique  Venuti,  son  ne- 
veu et  l’héritier  de  ses  talents.  Outre 
une  foule  de  Dissertations , dans  les 
Mémoires  de  l’académie  de  Cortonc, 
dont  il  fut  l’un  des  fondateurs  (2)  ; 
dans  le  Giomale  romano  de  Paglia- 
rini,  qu’il  rédigea  de  1^4^  ^ 1744» 
et  enfin  les  Notes  dont  il  a enrichi  le 
Muséum  Cortonense , 1750 , in-fol., 
et  la  seconde  édition  du  Muséum  Ca- 
pitolinum , les  principaux  ouvrages 
de  Ridolfino  sont  ; I.  Osservazioni 
sopraun  antieaiscrizione,  agj’iunta 
al  museo  Corsini , Rome,  1733, in- 
4“-  Cette  inscription  se  trouvait  sur 
un  autel  antique,  découvert  la  même 
anuée.  II.  Dissertazione  sopra  un 
camcodi  mjrl.  Wàlpole  rappresen- 
tantc  Vostracismo  de’  Greci,  .sans 
date,  in -4°.  UI.  Collectanea  anti- 
quitatum  romanarum  centum  ta- 
buhs  incisarum  <et  notis  illustrata- 
rum  , Rome,  it36,  gr.  in-fol.  obi., 
ouvr.age  recherctié.  Les  gravures  sont 
d’Autoiiie  Borioni , et  les  explications 
de  Ridolf.  Yenuti.  Quelques-unes  de 
.ses  remarques  ajant  été  eritiquées 
par  J.-Chrys.  Scarfo,  le  savant  an- 
tiquaire lui  répondit  par  un  Opuscu- 
le que  son  frère  Philippe  ( r.  l’art, 
siiiv.  ) fit  imprimera  Paris,  en  174°; 


{%)  5ur  puoiqnc*  tit>av«e«  dao« 

ri*r  «l«  in**  A*cnj»«no;  ~ »nr 

i'origiut'  de  0>rtutMt^~  «ur  cie«  Bii*dwMe«  P«ttta> 
Wrp«:  — Mir  oc*  pitfreft-gmtee*  -d«  lunqnji  La* 
ralellt . etc. 
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in-4*.  IV.  Antiqua  mimismata  ma-  , 
ximi  moduli  ex  museo  Alex.  card. 
AVbani  in  Vaticand  biblioth.  trans- 
lata,Womc , i739-44>3  vol.  iii-ful., 
fig..  rare  et  recherché.  C’est  la  noti- 
ce détaillée  des  médailles  acquises 
par  Ridolfino,  pour  le  cabinet  du 
Vatican.  V.  Numismata  romano- 
riim pontijicum  à Martino  V ad  Be-' 
nedictum  XIF  aucta  et  illustrata  , 
ibid.,  1744^  in-4°-  ^l-Ra^ionamen- 
to  sopra  un  franunento  d un  antico 
diaspro  intagliato,  ibid.,  1747,  in- 
4°.,  fig.  Vil.  Osservazioni  sopra  il 
fiume  Clitunno ,del  suo  culto,  etc., 
ibid.,  1753,  in-4“-,  fig.;  di.sserta- 
tion  pleine  de  recherches  curieuses. 
VIII.  Spiegazione  de'  bassirilievi 
che  si  osservano  nelT  urna  sepol- 
craie  d'Aless.  Severo,  ibid.  ,1756, 
in  - 4“.  ,fig.  IX.  Marmora  albarui , 
sive  conjecturæ  in  dttas  inscriptio- 
nes  gladiatorias  collegii  Silvani , 
l’j  id,  in-4°.  X.  La/avoladi  Circe 
rappresentata  in  un  antico  bassori- 
lievo  di  marmo , ibid.,  1758,  iu-4**. 
XI.  ded  Ubertate  cjusque  cultu 
apud  Romanos  et  de  libertinorum 
pileo,  ibid.,  1762,  iu-4“-  XII.  Ac- 
curata  e succincta  descrizione  to- 
pografica  dette  antichità  di  Borna, 
ibid.,  1763 , 2 vol.  in-4“.;  a*,  éd. , 
i8o3.  La  seconde  édition  est  aug- 
mentée des  découvertes  faites  depuis 
la  mort  de  Ridolfino.  Le  premier  vo- 
lume est  orné  de  sou  buste,  d’après 
celui  qu’on  voit  en  marbre  au  Pan- 
théon , avec  l’inscription  placée  au- 
dessous,  par  l’abbé  Gactano  Marini, 
bibliothécaire  du  Vatican.  Cet  ou- 
vrage est  l’un  des  meilleurs  que  puis- 
sent consulter  les  archéologues  pour 
SC  faire  une  juste  idée  de  toutes  les 
richesses  que  Rome  possède  en  aiiti' 
qilités.  XIII.  Accurata  ilescrizione 
tupografica  ed  istorica  di  Borna  mo- 
dema,  ibid.,  1760,  2 vol.  in  - 4"- 
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C’est  une  suite  de  l’ouvrage  précè- 
dent. Elle  ne  parut  qn’après  la  mort 
de  l’auteur.XlV.  frétera  momtmen- 
ta  quee  in  hortiscæümnntanis  et  in 
ædibus  Malhœomm  adservanlur , 
collecta  et  notis  illnstrata,  ibid., 

• 779»  3 vol.  iii-fol.  Ce  bel  ouvrage, 
que  Ridolfino  laissa  incomplet,  fut 
'achevé  et  publié  par  Amadiizzi  {F. 
ce  nom)  (3).  W — s. 

VËNUTI  (Philippe),  antiquaire 
et  littérateur , frèae  du  précédent , 
naquit  à Cortonc  en  170g.  A l’exem- 
ple de  sou  frere,  il  embrassa  l’é- 
tat ecclésiastique,  et  consacra  ses 
loisirs  à la  culture  des  lettres  et  des 
dilFéreiites  branches  de  l’érudition. 
Ayant  été  pourvu  d’un  canonieat  de 
Saiut-Jean-de-I>atran  k Rome  , il 
fut , en  1 739 , chargé  par  son  chapi- 
tre de  l’administration  des  revenus 
de  l'abbaye  deClérac,dans  la  Giiien- 
ne  ( I ).  Il  vint  en  France  , avec 
des  lettres  pour  Montesquieu  , qui 
l’accueillit  dans  son  château  de  la 
llrèdc , et  lui  rendit  toutes  sortes  de 
bons  oflices  (a).  En  174'  > if  rem- 
porta le  prix  proposé  par  l’acadé- 
mie des  inscriptions , sur  ce  sujet  : 
Déterminer  combien  de  fois  le  tem- 
ple de  Janus  a été  fermé  depuis  la, 
naissance  de  Jésus-Christ,  et  en  quel 


(3)  Peur  romplélrr  la  outir«  dea  ouTrage*  Je 
Ridolfino , nuu*  aoprmitooa  le*  tilrea  de  quelques* 
nn»  (U  MB  npotculc»  cilra  à U fiu  du  »«cuad  vola* 
me  de  m drarnptioii  des  aiitiqnitri  de  Rome,  mai» 
mu»  HidicatioD  de  date  ; •cmdrmiéf  elrui* 

ad  earxtinrnlm  i^utrinnm^  RM40/ia* 

memlo  sopra  U pimmo  d*  Aomn , in-M.  ; — Oner- 
r«Moni  toprm  dtte  «recA#  ut  tiûon*  mpparUmtnti  md 
#Ar»i  eUrni*li^  io*4**,  ; — Oi$anem\ivni  mlcH- 

n*  iitnûom  appari$0t*mti  à teUmii  prmiorimni , in- 
âi«.  • Ors/i'e  de  lutàttibuj  /.romiA,  in-fia.  ; — 
y#ljro  Romamo  eiet  P.  Eiehinardi  aeemciuto  , in- 
; ~ RifpottM  mi  mmrcf»m$.  d’/4rgemi,  in  d^etm 
délia  piUmrm  itmlimna  , to*8".  ; ~ yirgilio  vindies' 

. (t)  llanri  IV,  anrA»  «en  ah)nratioo,  avait  fait 
présent  de  celle  aU>ave  au  chapitré  de  Sauil*Jcno* 
d^-Latrao. 

(a)  Parmi  les  /^rr» de^onlesqaiea, 
00  en  trouve  siaadreasér»  A l'abbé  Vanati  j ce  aool 

les  suivantes  ; 3 ,6»  3»f  34  > ^ S?» 
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temps  cette,  cérémonie  païenne  a 
cessé  d’être  en  usage.  En  1 7 43 , il  y 
fut  admis  dans  la  classg  des  associes 
étrangers.  Peu  de  tenips  apres  sou 
départ  de  Rome,  une  cabale  s’était 
formée  contre  lui  dans  sou  chapitre  , 
et  travaillait  à le  faire  rappeler.  Ye- 
nuti , qui  se  plaisait  en  France , pria 
Montes([uieu  de  s’employer  pour  lui 
procurer  quelques  béuélices  dont  les 
revenus  pussent,  en  cas  d’événement, 
le  mettre  à l’abri  dé  toute  inquiétude. 
L’auteur  de  Y Esprit  des  lois  fit  à ce 
sujet  plusieurs  démarches  prés  de  l’é- 
véquede  Mirepoix,cliai-gcdela  feuille 
des  bénéfices  f V.  Royer  ) ; mais  ni 
les  talents  de  l’abbé  Venuti , ni  le 
service  qn’il  venait  de  rendre  à la 
religion  par  sou  excellente  traduc- 
tion italieimc  du  poème  de  Louis 
Racine  ( For.  ce  nom),  ne  purent 
toucher  l’inflexible  prélat.  « Je  i/ai 
» jamais  vu,  écrivait  Montesquieu, 

9 un  homme  qui  fasse  tant  de  ras  de 
9 ceux  qui  administrent  la  religion  , 

9 et  si  peu  de  ceux  qui  la  servent 
9 ( Ijcttre  h l’abbé  de  Guaseo  j.  » 
Cependant  Venuti  trouvait  dans  le 
goût  de  l’étude  l’oubli  des  tracasse- 
ries auxquelles  il  était  en  butte.  En 
1745  , il  avait  été  chargé  de  eorapo- 
ser  les  inscriptions  et  de  diriger  les 
fêtes  que  la  ville  (fc  Bordeaux  offrit 
à M™".  la  Dauphicc.  En  reconnais- 
sance de  scs  services  , las  jurats  lui 
firent  présent  d’une  bourse  de  je- 
tons, de  velours  brodé.  lâcveiiu  mem- 
bre de  l’académie  de  Bordeaux , il  se 
montra  fort  assidu  à ses  séances  , et 
y lut  plusieurs  Dissertations  très-in- 
téressantes sur  les  antiquités  de  la 
Guicnne.  Malgré  les  instances  de 
Montesquieu  pour  le  retenir,  il  prit, 
en  1750,  le  parti  de  retourner  à 
Rome.  Il  obtint  |>eu  delemps  après 
la  prévôté  de  Livourne.  Sur  la  fin  de 
sa  vie , il  sc  retira  dans  sa  famille  à 
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Cortoiic,  et  y mourut  eu  Il 

était  membre  de  la  plupart  ae|  aca- 
démies et  des  §ociétc's  littéraires  d’I- 
talie. Outre  des  traductions  in  versi 
sciolti  de  la  tragédie  de  Bidon  de 
Lefranc  de  Pompipnaii,du  poème  de 
la  Religion  et  du  Temple  de  Gnide 
(3),  ou  connaît  de  lui  : I.  Des  fiis- 
sertations  dans  le  Recueil  de  l’aca- 
démie de  Cortone  : Sur  les  inslru- 
meiits(co2(  vinarii)  dont  les  anciens 
.se  .servaient  pour  clarifier  le  vin  , 
tome  I , 8i  ; — Sur  les  cliapelles 
( tempietti)  des  anciens,  ii  , ai  i ; 
— Sur  le  temple  de-'Janus  (4) , iv  , 
q3  ; — Et  sur  le  nectar  et  l’ambroi- 
sie , V,  76  ; — Uue  Dissertation  sur 
le  cabiuet  de  Cicéron  , dans  le  tome 
Il  des  Mémoires  de  la  société  Ço- 
lombaire  de  Florence  ; l’abbé  Ar- 
naud en  a donné  la  traduction  abré- 
gée dans  le  tome  iv  des  f^ariétés 
littéraires.  II.  Il  irionfo  lelterario 
délia  Francia  , poemetto  in  terza 
rima,  Avignon,  1750,  in-8».  j c’est 
une  sorte  d’apothéose  des  savants  et 
des  poètes  que  la  France 'possédait  à 
cette  époque.  III.  De  cruce  Corto- 
nensi  DissertatiOfhvroume, 
in-4°.  IV.  Dissertations  sur  les  an- 
ciens monuments  de  la  ville  de 
Bordeaux  , les  gabrets  , les  antiqui- 
tés et  les  ducs  d’Aquitaine;  avec  un 
Traité  historique  sur  les  monnaies 
que  les  Anglais  ont  frappées  dans 
cette  proviiice,ctc.,Rordeaux,  1754, 
iii-4“. , fig.  Ce  volume,  dont  le  fils 
de  Montesquieu  ( F.  Secondât  ) fut 
l’éditeur , est  lè  Recueil  des  disser- 
tations communiquées  à l’académie 
de  Bordeaux  par  l’abbc  Venuti  ; 
clics  sont  pleines  de  recherches  eu- 


(3)  C'ett  par  frt»ur  qu«  le  fUctioniuùrc 
itl  lai  aUribae  la  Irodactioii  rn  vtn  du  "Titimuk- 
1 vol.  in-4^.  C«Ut  Iraducliou  ,MmTcnt  réim* 
lirinéa,  Mt  d«  Fbmiaio  So*r»41i. 

(4^  C'««t  h par  racada- 

otia  daa  Imrripliuiu  1 dotil  aa  a parla  |>lui  Laak. 
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rieuses  ; et  plusieurs  points  de  notre 
histoire  encore  obscurs  y sont  éclair- 
cis d’une  manière  satisfaisante.  On 
trouve  l’analyse  de  cet  ouvrage  dans  > 
le  Journal  des  savants  , février 
1755  , 1 1 1 -I  i5.  V.  Expositio  duo- 
denorum  numismatum,  antehac  ine- 
dilorum,  ex  gazophylacio  Ant.  de 
Froj- angli;  Apud  Labronisportum 
( Livourne  ) , anno  periodi  juliance 
6473  (1760) , in-4°.  , fig-  Ouvrage 
savant  , mais  dans  lequel  les  érudits 
ont  signalé  quelques  erreurs.  W — s. 

VERA  (don  PÉDBo  de),  conqué- 
rant de  la  Grande -Caiiarie  , non 
moins  célèbre  par  sa  perfidie  et  ses 
cruautés  que  par  l’étendue  de  ses  ta- 
lents , naquit , vers  l’an  1 44®  > ® Xé- 
rez  de  la  Froutecra  en  Andalonsic  , 
d’une  des  plus  illustres  familles  de 
cette  province.  Vera  était  le  nom  de 
sa  mère  ; D.  Diégo  Gômez  de  Men- 
doza , son  père , appartenait , par  la 
naissance , à la  maison  des  .seigneurs 
de  Hita  et  Buytrago.  Pédro  remplit, 
dans  sa  ville  natale , l’emploi  d’al- 
guazil  et  celui  d’alfcrez-mavor.  En- 
suite il  fut  nommé  alcade  de  Xime- 
na  par  le  roi  Henri  IV  ; et  l’on  voit 
d’après  mie  lettre  de  ce  prince,  qu’il 
était  revêtu  de  cette  charge  en  i47®- 
Plus  tard  il  prit  part  aux  querelles 
du  marquis  de  Cadix,  son  parent, 
avec  plusieurs  seigneurs  ; alla,  suivi 
de  ses  vas.saux,  attaquer  la  forteres- 
se de  Médina  , et  fit  preuve  à ce  siè- 
ge d’une  intrépidité  extraordinaire. 
L’Andalousie  élait  .alors  im  théâ- 
tre sanglant  de  rivalités , de  dis- 
cordes et  de  gucrys.  Isabelle  et  • 
Ferdinand,  qui  régnaient  sur  près-  ^ 
que  toute  l’Espagne,  craignant  qu’*u 
milieu  des  révolutions  de  tout  genre 
qui  troublaient  le  midi  de  leur  em- 
pire Vera  ne  fût  puni  de  ses  ex-  * , 
ploits,  saLsirent  avec  joie  l’occasion 
de  l’envoyer  à la  Graude-Canari» , 
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«Tccletitrede  gouverneur  et  capitni- 
ne-gencral , en  rcmplaccmcut  de  Juan 
Rejon,  qui  s’c'uit  rendu  odieux  par 
le  meurtre  juridique  de  Pedro  Fer* 
uaudez  del  Âlgaba.  Il  dcliuta  parfai- 
re arrêter  son  prédécesseur  ; e*  pen- 
dant que  l'on  conduisait  celui-ci  en 
Espagne,  il  confisqua  ses  biens,  dont  il 
s’appropria  la  plus  grande  partie  (fin 
del’aiince  i48u).  Il augnftnta  ensuite 
le  inccontentemciit  par  le  stratagème 
dont  il  SC  servit  pour  faire  sortir  de 
la  ville  de  Ciudad  Real  de  las  Pal- 
niasun  grand  nombre  de  Canariotes, 
auxquels  il  avait  persuade  de  s’em- 
Larquer  sur  lui  de  ses  vaisseaux, 
pour  coii(|ucrir  l’île  de  Tc'nérinc , et 
que  le  bâtiment  transporta  en  Eiu- 
ropc.  S'il  faut  en  croire  quelques 
historiens  , entre  autres  Niincz  de 
la  Pegna  (livre  i,  cliapit.  xii),  les 
Canariotes,  soupçonnant  la  ruse  ini- 
que du  gouverneur,  avaient  exige' de 
lui  un  serment  sur  l’hostie;  mais  ce- 
lui-ci, avant  de  se  parjurer,  avait 
obtenu  de  son  chapelain  qu’il  lui  jiré- 
senterait  une  hostie  non  consacrée. 
Quoi  qu’il  en  soit,  le  but  de  cette 
fourberie,  qi;j  était  de  faire  dispa- 
raître des  îles  Fortuue'cs'cs  iiidigcucs, 
indigna  la  pop<ila^!on,  ao,^oint  que 
ceux  def  naturel; qui  s’etaient  établis 
parqii  les  Espagiio!'»*,  et  qui  avaient 
leur  dcmicile  à Re'al  de  las  Palmas , 
dc'scrtaient  les  uns  après  les  autres, 
et  allaient  rejohidrelcurs compatrio- 
tes armes.  I>a  domination  de  Ferdi- 
nand ne  romprait  déjà  que  trop  d’en- 
heiiiis  et  d’antagonistes  dans  l’île. 
biais  Yera , excite  par  les  obstacles, 
entreprit , malgré  le  uumbre  peu  con- 
sidérable de  ses  troupes , qui  n’ul- 
Itlefu  pas  à six  cents  hommes,  de 
réduire  tous  les  habitants.  11  marcha 
d’abord  vers  les  éminences  du  dis- 
tinct des  .-Vriicait,  vainquit  en  com- 
bat singulier  Dorrau4s  ,guauartèmc 
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011  chef  de  cette  peuplade,  et  tailla 
eu  pièces  tous  les  soldats  qu’elle  lui 
oppoSa.  Il  s’empara  ensuite,  avec  la 
plus  graude  facilité,  de  tout  le  terri- 
toire de  Tcidc,  Satautejo,  Moyas, 
se  porta  sur  Gualdar,et  alin  de  met- 
tre à l’abri  ses  conquêtes , lit  cons- 
truire le  fort  de  V À gaèle , dont  la 
défense  fut  coiiliée  à Fernandez  de 
Lugo.  Un  échec  dans  les  délilés  de 
Tirajanaet  les  brillants  faits  d’armes 
d’un  chef  ennemi  nommé  Hentagiiya, 
n’cinpêclièrent  point  qu’il  ne  pous- 
sât de  plus  en  plus  scs  conquêtes.  En 
i48a,  il  reçut-  des  renforts,  et  fut 
vaillamment  secondé  par  le  jeune 
liemaiidu  Pezarra  , qui  s’empara  de 
la  ville  de  Giialdar , placée  au  milieu 
de  nie,  et  destinée,  en  quelque  sor- 
te, à en  être  la  métropole.  Le  gua- 
uartème  Tcncsor  Semidan,  fait  pri- 
sonnier et  envoyé  eu  Espagne , s’y 
convertit  au  christianisme , et  sc  lit 
baptiser.  Les  Canariotes  élurent  à sa 
place  Tazartc  ; et  sous  ce  capitaine 
uitréjiidc,  ils  ürent  des  prodiges  de 
valeur.  Cependant  Vera  gagnait  tou- 
jours du  terrain;  et  malgré  les  dif- 
ficultés que  lui  olfrait  la  nature  d’un 
|iays  moiitucux,  coupe  de  bois  et  de 
précipices,  il  posséda,  à la  fin  de 
l’aniiée  1 484 , fitaiia  , Amodar , Fa- 
taga  , en  un  mot  toutes  les  places  for- 
tes de  File.  L’année  suivante  vit  en- 
fin s’accomplir. rentreprise.  11  était 
parti,  le  8 avril  1488,  de  Réal  de 
(as  Palmas  avec  plus  de  mille  hom- 
iites , jurant  de  ne  point  revenir  sans 
avoir  soumis  les  insulaires  au  joug 
de  l’Espagne;  et  il  marchait  sur  le 
fort  d’Ausite,  refuge  de  toute  la  na- 
tion pendant  riiivcr  de  i48a,  lors- 
que D.  Ferdinand  , autrefois  Tenesor 
&midan,  ancien  giianartèmedcGual- 
dar,qui,  en  se  convertissant  au  chris-' 
tianisme,  s’était  atUchéaux  Espa- 
gnols , iicrsuada  , par  son  éloquence. 
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* ses  compatriotes  de  mettre  bas  les 
armes,  et  de  ne  point  tenter  une 
folle  résistance.  Ceux  - ci  jetèrent 
spontanément  leurs  épccs  et  leurs 
dards,  tandis  que  leurs  chefs,  Ben- 
tejui  et  le  Faycan  de  TeWe , se  pré- 
cipitaient de  désespoir  du  haut  des 
rochers  dans  la  mer  ( ug  avril  ).  Tel 
est  au  moins  le  récit  de  presque  tous 
les  historiens.  Cependant  Niinez  de 
la  Pegna  , au  lieu  d’attribuer  la  sou- 
mission déliiiilive  à la  négociation  de 
l’ex-guanartême  et  à la  condescen- 
dance des  habitants , suppose  une 
bataille  sanglante  entre  soixante  mille 
Canariotcis  d'une  part  et  huit  cents 
Espagnols  de  l’autre,  bataille  qui  fut 
précédée  d’une  eonfession  et  d’une 
communion  générales  dans  l’armée 
chréticime , et  dont  il  semble  rap- 
porter le  gain  à l’intervention  de  la 
Divinité.  Après  ces  événements  mé- 
morables , D.  Pédro  de  Vera  ne  s’oc- 
cupa plus  que  de  consolider  la  domi- 
nation espagnole  dans  la  Canarie;  et 
pour  y parvenir , il  commença  par 
faire  partir  un  grand  nombre  des  in- 
digènes, que  l’on  transplanta  en  Eu- 
rope. 11  répartit  ensuite  les  terres  en- 
tre les  gentilshommes  et  les  soldats 
qui  l’avaient  aidé  dans  la  conquête, 
attira  des  îles  voisines,  et  princip,a- 
lemeut  de  TéuérilTe , Ciumera  et  Lan- 
zerote,  plusieurs  habitants  riches  et 
industrieux;  fit  venir  de  Madère  des 
cannes  a sucre,  pour  en  populariser 
la  culture  ; transporta  de  Bubicon 
(dipitale  de  l’ile  Lanzerote)  à Réal 
de  las  Palmas  le  siège  épiscopal  des 
Canaries  ; obtint  des  rois  Fei-di- 
naud  et  Isabelle  divers  privilèges 
pour  nie  qu’il  gouvernait  ; en  un 
mot , il  jeta  les  fondements  de  la 
prospérité  et  de  l^)pulencc  d'une 
grande  colonie,  et  se  montra  aussi 
nabileadministrateurquegraudguer- 
rief.  Telles  étaient  ses  occupations. 
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lorsque  les  habitants  de  Cornera , 
une  des  Canaries,  se  révoltèrent  eon- 
tre  leur  gouverneur  Hemando  Pezar- 
ra.  Vera  courut  à son  secours,  et  les 
soumit  en  peu  de  temps.  Mais  Her- 
nando,àqui  soudanger  n’avait  point 
Tait  ouvrir  les  yeux,  continua  de  ty- 
ranniser les  j4hiples , et  lassa  leurpa- 
ticnce  au  point  qu’un  complot  se  for- 
ma entre  les  principaux  Comérites, 
et  qu’ils  lÂassassinèrent  ( novembre 
1 488  ).  Il*se  déclarèrent  ensuite  in- 
dépendants, poursuivirent  la  veuve 
du  gouverneur,  et  la  réduisirent  à se 
renfermer  dans  la  citadelle,  où  elle 
en  était  aux  dernières  extrémités  , 
quand  le  terrible  Vera  se  présenta 
pour  la  délivrer.  Vaincre  aurait  été 
pour  lui  l’affaire  de  peu  d’instants. 
Mais  il  préféra  employer  la  perfidie, 
et  oITrit  aux  rebelles  une  amnistie 
énérale , à condition  qu’ils  se  rçn- 
raient  sur-le-champ.  Ceux-ci  eurent 
la  faiblesse  de  le  croire.  A peine 
furent-ils  sans  armes  que  l’impla- 
cable gouverneur  condamna  h mort 
tous  les  hommes  au-dessus  de  quinze 
ans.  Tous  périrent  par  divers  sup- 
plices , malgr»les  prières  et  les  me- 
naces de  l’évêque  don  Juan  de  Prias; 
les  tpis  furent  pendus , les  autres 
rompus  ou  mutués;  d’autres  furent 
noyés  en  masse  dans  la  mer  d’Afri- 
que. Ixîs  fenrtnes  et  les  enfants  Jurent 
presque  tous  exportés  et  vendus.  Ce- 
pendant les  plaintes  des  victimes  ou 
plutôt  de  Juan  de  Prias,  leur  défen- 
seur, arrivèrent  au  pied  dit  trône,  et 
Ferdinand  et  Isabelle  rappelèrent  Ve- 
ra ; mais  il  est  probable  que  ce  rappel 
eut  moins  pour  but  de  lui  témoigner 
du  mécontentement,  que  de  le  sous- 
traire à la  haine  des  insulaires , et  mê- 
me de  scs  compatriotes.  En  effet,  ils 
l’employèrent  dans  la  guerre  conti’c 
les  Maures  Grenadins,  et  après  le  siè- 
ge et  la  reddition  de  Grenade  ( 1 4o*)  > 
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iU  le  cunibléi'cnt  de  nouvelles  mar- 
ques d’amitic  et  d’honneurs.  Enrin, 
il  fut  nomme'  c.ipitaine-general , gou- 
verneurdes  Canaiics  ; mais  son  grand 
âge  l’empêcha  d’accepter  cette  char- 
ge. Il  mourut  quelques  années  après, 
à Xcre* , et  fut  enterré  dans  le  cou- 
S'ent  de  Saint-Domingue  de  cette 
ville , qu’il  avait  fondé  pour  la  sé- 
pulture de  sa  famille.  Il  ne  faut  point 
admettre  le  récit  de  ceux  qui  préten- 
dent qu’il  mourut  de  la  lèpre,  apri-s 
avoir  été  lonç-tcmps  enfermé  par  les 
ordres  du  roi , et  en  demandant  par- 
don à Dieu  de  ses  crimes.  11  avait 
été  marié  à Doua  Béatrix  de  Hino- 
josa  , et  en  avait  eu  six  fils,  dont  le 
second,  Fernando  de  Vera  , est  célè- 
bre par  des  couplets  satiriques  qu’il 
fit  contre  Son  propre  père,  le  gou- 
verneur de  Canarie.  Voy.  sur  ce  gé- 
néral , outre  Nune*  de  la  Pegna  déjà 
cité,  Viera,  Nolicias  de  la  llist. 
gen . de  las  islas  de  Canaria , tom. 
Il,  p.  64-138;  Fernand,  dcl  Pulg.  , 
cap.  ; Haro  , Nobil.  Genealog. , 
lib.  V,  cap.  xrv,  p.  481  ; etGeorg. 
(ilas,  Hisiory  oj tne  Discovery  and 
Conq.  of  the  Canaty.  Voy.  aussi 
CaOE2A  DE  VaCA.  P OT. 

VERA  ( Cevebio  de  ) , arâère- 
petit-filsdu  conqiRrant  des  Canaries, 
vécut  long-temps  en  .Amérique  ,.  et 
prit  du  service  dans  l’armée  espa- 
gnole. A quarante  ans  , il  entra  dans 
l’étit  ecclésiastique,  reçut  les  ordres, 
et  re.sta  encore  quelque  temps  en 
Amérique.  Revenu  dans  sa  patrie , 
il  ^ occupa  quelques  emplois  de  peu 
d’importance;  ensuite  il  passa  à Ro- 
me , où  il  fut  acolythe  du  pape  Clé- 
meut  Vlll,  visita  les  lieux  saiuts , 
et  enfin  après  avoir,  en  quelque  sorte, 
£iit  le  tour  du  monde , mourut  à Lis- 
lioimc , en  odeur  de  sainteté,  en  1 G06. 
<>n  a de  lui  une  Relation  de  son 
vuÿagedc  la  Tcrre-Sainlc(f'ifrg'éde 
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la  Tierra Santa:  Description,  etc.  ), 
Madrid  , 1 697  , in-8".  , et  un  Dia- 
logue contre  les  pièces  de  théâ- 
tre usitées  en  Espagne  , dédié 
à’D.  Alphonse  Moscoso  , évêque  de 
Malaga  , Malaga,  iGo5.  Ces  ouvra- 
ges n’ont  point  été  traduits  en  fran- 
çais. E oy. SorgeCardoso, Ifagiolog. 
Lusitan. , ao  avril.  P — ot. 

VERA  ( Don  .TbAN-AnTONio  de), 
Y Figueroa  Y ZvNiGA,  comte  de 
I.aRora,  historien  et  diplomate,  né 
dans  la  Catalogne,  en  i588,  fut 
chevalier  de  l’ordre  de  Saint-Jac- 
ques , commandeur  de  la  Barra  , 
gentilhomme  de  la  bouche  de  Phi- 
lippe V,  membre  du  conseil  suprê- 
me de  la  guerre  et  de  celui  dés  finan- 
ces, ambassadeur  extraordinaire  au- 
rès  de  la  république  de  Venise  et 
’autres  états  d’Italie.  Les  fonctions 
administratives  dont  il  fut  chargé, 
et  sa  longue  résidence  dans  diverses 
cours  étrangères  , ne  l’empêchèrent 
pas  de  cultiver  les  lettres  et  de  s’y 
faire  un  nom.  Il  mourut  à Madrid 
le  ao  octobre  iGüB.  On  a de  lui  : I. 
El  Embaxador  , Séville  , iGao,  in- 
4°.;  traduit  en  italien,  V’enise,  1G4G, 
“n-4“.;  et  en  français,  par  Lancelot, 
sous  ce  titre  : Le  Parfait  Ambassa- 
deur , Paris,  i635,  iu-4“.  ; Ley-' 
de,  1709,  a vol.  in-ia.  II.  Fidade 
Santa  Isabella  de  Portugal  , Ro- 
me, i6a5,  in-8“.  III.  El  Fernando 
o Scvilla  restaurada , poema  hcroi- 
co  escrito  en  los  versos  de  la  Geru- 
salem  liberada  dcl  Tasso  , Milan  , 
i63a,  in'’4°-  IV.  Resultas  de  la 
rida  de  don  Fernand  Alvarez  de 
Toledo  (troisième  duc  d’Albe),  Mi- 
lan, i643,iu-4“.  V,  Epitome  de 
la  Eida  y Ileehos  del  emperador 
Carlos  Ë , Milan,  i645,  iu-i6; 
seconde  édition  augmenter; , Ma- 
drid, 1654,  in-4“.;  Bruxelles,  iG5G, 
in-4®.  Cet  ouvrage  a été  traduir  en 
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français  , par  Diiperron  Le  Ilayer  , 
Paris  , iG6'j  , in-4“.  ; édition  revue 
et  corrigée  , Bruxelles,  )G<i3,  in-ia. 
VI.  El  rei  don  Pedro  drfendido 
( llamado  cl  Cruel , cl  Justicicro  , 
y cl  Necessitado  , rei  de  Caslilla) , 
Madrid,  i(348,  in-4°.  L’auteur  y en- 
treprend inuliirment  de  justiller  ce 
prince  des  crimes  que  l’histoire  lui 
reproche.  VII.  Eida  de  nuestra  Se- 
riora , Saragossc , iG52  ,in-8".  A-t. 

VÉRANZIO  ( Antoiwe),  arche- 
vêque de  Graii  , en  Strigonie  , pri- 
mat et  vice-roi  de  Hongrie  , cclènre 
par  les  missions  diplomatiques  qu’il 
a remplies  près  des  premières  cours 
de  l’Europe,  naquit  d’une  famille  il- 
lustre, le  20  mai  i5o4  , a Sebenico 
en  Dalmalie.  Il  se  trouvait  près  de 
son  oncle  Pierre  Bérislas , e'vequc  de 
Wesprim  , lorsque  ce  prélat  fut 
cnielleinent  mis  à mort  par  les  Turcs 
(i52o).  Un  autre  de  scs  oncles, 
Jean  Statiléo,  évêque  de  Transilva- 
nie  , qui  était  en  grande  faveur  à la 
cour  de  Hongrie  , l’appela  près  de 
lui , pour  l’élever  avec  un  de  ses 
frères.  C’est  là  que  le  jeune  Antoine 
écrivit  la  vie  de  son  oncle  Bérislas  , 
qrii,  un  siècle  plus  tard,  a été  publiée 
à Venise  ( f'.ToMKUs).  11  futenvoyé 
à Padoue  , à Vienne  et  à Cracovie  , 
pour  y continuer  scs  études.  Étant 
revenu  à la  cour  de  Hongrie , il  se  fit 
bientôt  connailrc  de  l’éveque  Étienne 
Broderie  et  de  Martinusms,  depuis 
cardinal  , qui  étaient  les  ministres 
influents  du  roi  Jeau  Zapolya  1°''. 
Depuis  l’an  i528,  ce  malheureux 
monarque  employa  Véranzio  dans 
plusieurs  missions  délicates  près  des 
princes  voisins , le  nomma  son  se- 
crétaire, et  lui  donna  la  prévôté  de 
Bude.  Véranâo,  qui  devait  ces  deux 
places  à la  recommaud.a(ion  de  Bro- 
derie, témoigna  sa  reconnaissance 
il  son  protecteur  par  une  pièce  en 
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vers  latins  qu’il  lui  adressa.  Le  roi 
l’envoya  en  Trausilvanie , comme 
son  commissaire,  avec  ordre  de  rem- 
plir les  fonctions  épiscopales  , à la 
place  de  son  oncle  Statiléo , nom- 
mé ambassadeur  de  Hongrie  près 
de  François  1"'.  H profita  de  son 
court  séjour  en  cette  province,  pour 
y faire  des  recherches  sur  les  monu- 
ments des  Romains  ; et  l’onvoit.dans 
ses  manuscrits  , un  grand  nombre 
d’inscriptions  qu’il  y découvrit.  Il 
était  revenu  près  du  roi,  lorsque  ce 
prince  fut  assiégé  à Bude  ( 1 53o  ) , 
par  le  comte  de  Togendorf,  géné- 
ral de  Ferdinand  I®'".  Après  la  levée 
du  siège,  il  fut  deux  fois  envoyé 
vers  Sigismond , roi  de  Pologne,  beau- 
frère  du  roi  ; deux  fois  vers  la  ré- 
publique de  Venise;  ensuite  vers  les 
papes  Clément  VH  et  Paul  III. 
Plus  tard  il  retourna  pour  la  troi- 
sième fois  vers  le  roi  Sigismond.  Il 
fut  aussi  député  deux  fois  vere  Fran- 
çois I".,  et  il  se  trouvait,  en  i535, 
près  de  Henri  VllI,  roi  d’Angle- 
terre. C’est  dans  ces  derniers  voya- 
ges qu’il  connut  Érasme  et  Mélauch- 
thon.  Le  comte  Fr.  Draganich,  que 
l’abbé  Fortfs  vit  à .Sébénico  , dans 
son  voyage  eu  Dalmatie,  a conservé 
(i)  mie  lettre  d’Érasme  à Véranzio, 
et  un  petit  poème  grec  que  celui-ci 
adressa  à Mélanchlhon.  De  retour 
en  Hongrie , 'Véranzio  fut  envoyé 
deux  fois  vers  Ferdinand  I”''. , mais 
il  échoua  dans  sa  mission.  Eu 
mourant  ( i54o  ),  le  roi  Jean 
nomma  Martinusius  , qui  était  son 
premier  ministre,  et  la  reine  Isa- 
tielle,  pour  tuteurs  de  son  lils  Jean 
Zapolya  II.  Véranzio  , alors  à 
la  cour,  rendit  compte  de  ce  qui  so 
passait  à Jean  Statiléo  son  oncle. 


(l^  rinfaio  lu  Dûtmtita  . V-tntM  , 1^74  ( 
ForlW  ). 
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. Les  deux  Lettres qu’illui  écrivit  sont 
restées  mannscriles  dans  les  archives 
desa  famille.  Isabelle  l'envoya,  pour 
la  huitième  fois,  en  Pologne  (i543), 
vers  le  roi  Sigismond.  Il  peignit, 
devant  la  diète , la  position  de  cette 
reine  malheureuse  en  termes  si  tou- 
chants que  toute  l’assemblée  fondit 
en  larmes.  Sa  harangue  fut  impri- 
mée à Çracovie.  Il  fut  encore , la 
même  année,  envoyé  vers  le  roi  Fer- 
dinand , qui  , par  l’accueil  qu’il  lui 
fit , chercha  à gagner  un  homme  si 
précieux.  Alors  la  rupture  avait  déjà 
éclaté  plusieurs  fuis  entre  la  reine 
Isabelle  et  Martinusius.  Ce  ministre, 
dont  rien  ne  pouvait  .satisfaire  l’ava- 
rice , exigea  qrte  Vérauzio  remît 
entre  ses  mains  les  bénéiiccs  qu’il 
possédait  en  Transilvanie  et  eu  Hon- 
grie. Celui-ci  , après  avoir  rempli 
une  neuvième  mission  en  Pologne , 
)>oiu-  la  reine  Isabelle,  prit  congé 
d’elle  et  rctuuma  à Scbénico , pré- 
voyant les  malheurs  qui  allaient 
fondre  sur  la  Hongrie,  et  ne  pouvant 
les  empêcher. En  i549,  Ferdinand, 
qui , après  l’alxlicatiou  d’Is.abclle 
et  de  son.  fils  Jean  II  , avait  été 
couronné  roi  de  Hongrie,  le  nomma 
évêniic  des  Cinq-Églises , et  conscil- 
ler-a’état.  En  1 553 , il  l’envoya  vers 
Ali-Pacha  , beiglcrbeig  deBude,et 
|»cu  après  il  le. nomma,  avec  Fran- 
çois Zay  , son  ambassadeur  en  Tur- 
quie. \éranzio  fut  oblige  d’accom- 
pagner Soliman  l'r.  ( F'ojez  ce 
nom  ) , qui  faisait  la  guerre  aux 
Persans , et  pendant  cinq  ans  il  sui- 
vit son  quartier-général , ce  qui  lui 
fournit  1 occasion  de  rccueilbr  des 
notions  intéressantes  sur  les  Turcs  , 
sur  leur  gouvernement  et  sur  les 
contrées  qu’il  parcourut.  Busbeck , 
qui  était  attaché  à l’ambassade,  al-' 
lait  et  revenait  du  quartier-général 
turc  à Vienne,  où  Véranzio  retourna 
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( i558),  aprèsavoir conclu  une  trêve 
avec  la  Porte.  En  1567  , Maximi- 
lien II  l’envoya  de  nouveau  à Cons- 
tantinople , et  en  peu  de  temps  il 
réussit  à conclure  avec  Sclim  11  une 
paix  avantageuse  pour  la  chrétien- 
té. Pendant  son  séjour  à la  cour 
othomane  , ce  savant  rassembla  des 
manuscrits  précieux  , dont  il  ne 
reste  plus  que  la  traduction  des  .An- 
nales turques , qu’il  avait  décou- 
vertes à Angora.  Sa  famille  con- 
serve le  manuscrit  de  celte  version 
avec  scs  autres  papiers  à Scbénico; 
c’est  do  là  que  ta^unclavius  a tiré 
son  Hisnirc  , ses  Annales  et  scs 
Pandectes  sur  l’histoire  des  Turcs  , 
ouvrages  que  les  savants  désignent 
sous  le  nom  de  Codex  V eranziarms. 
Véranzio  , nommé  archevêque  de 
Gran  ou  de  Strigonie  , primat 
de  Hongrie  , vice-roi  du  royaume 
( 1 5Gç)  ) , couronna  l’arcbiduc  Ro- 
dolphe , roi  de  Hongrie.  Le  dis- 
cours qu’il  adre.s.sa  au  prince  au  nom 
des  états  fut  imprimé  à Veui.se.  H 
mourut  le  i5  juin  , jieu  de 

jours  après  avoir  reçu  une  lettre  du 
pape  Grégoire  XI II  , qui  lui  an- 
nonçait qu’il  venait  de  le  nommer 
cardinal.  Sa  famille  conserve  de  lui, 
en  manuscrit,  les  ouvrages  suivants: 
I.  P^ita  Pétri  Berislai  ( f^oy.  plus 
haut).  II.  lier  Buda  Iladrianopo- 
lim.  111.  De  situ  Moldaviœ  et  Tran- 
silvaniæ.  IV.  De  rebus  gestis  Jo- 
hatmis  regis  Hungariœ.  libri  duo.  V. 
Deobitu  Johannis  regis  I/ungariœ, 
Epistolœ  ad  Johannem  Statilium  , 
episcopum  Transilyamim  , datœ  , 
dùm  idem  Statilius  in  Gallid  ora- 
torem  ageret , i54o.  VI.  Animad- 
versiones  in  Pauli  Jovi  historiam  , 
ad  marginem  ipsius  Jovi.  VU. 
De  obsidione  et  inUTceptione  Bu- 
dæ  , ad  Prtriim  Pctroi'ich.  VIIÎ, 
P'ita  F.  Georgy.  U tisseny  { c»rdi- 
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iiül  Martimissc).  W.  ColL'Ctio  anti- 
iiuorum  Kpifp'aminatum.'K.  MuUa 
ad  historiain  /Iimgariciim  stii  tciii- 
porif.  XI.  Otia  , seu  Carmina  , 
avec  des  I.Al^es  de  Paid  Maimce  et 
*de  Palcarius  ; une  pièce  en  vers  latins 
que  Seccerwilz  publia  à Vienne  , 
sous  le  titre  de  f'eranzius , pour  cé- 
lébrer sa  seconde  ambassade  à Cons- 
tantinople. En  1^97  , la  Dalmatie 
étant  monace'e  par  les  armées  françai- 
ses, ou  fit  transporter  à Vienne  les 
manusrritsde  Véranzio,  avec  les  ar- 
chives de  sa  famille.  Le  savant  Ko- 
vachich , charge'  de  mettre  en  ordre 
ces  papiers  précieux  , en  a publié  le 
catalogue  sous  ce  titre  : Èlenchus 
chronologicus  actorum  partim  ori- 
ginaütttn  aulhenticorum  , partim 
aiitographorum  , partim  apogra- 
phomm  , ex  archiva  Ferantiano 
Draganichiano.  Les  pièces  les  plus 
importantes  sont  celles  qui  ont  rap- 
]>ort  h l’ambassadedeConstantinople, 
en  I SSE  et  1 557.  On  trouve  dans  les 
Otia  ou  Carmina  de  Véranzio  quel- 
ques petites  pièces  qui  font  croire 
que , dans  sa  jeunesse  , il  n’a  point 
veillé  sur  sa  coïKluitc  avec  toute  la 
sévérité  que  commandait  son  état.  Il 
possédait  à un  degré  éminent  le  ta- 
lent de  la  parole , et  à une  grande 
pénétration  dans  les  affaires  il  joi- 
gnait des  avantagesextérieursquiont 
puissamment  contribué  aux  succès 
de  ses  missionsdiplomatiqucs. — Ve- 
RAf<zio(Faustc),  neveu  du  nrécedeut, 
évêque  in partibusAe  Canaaium,  tom- 
ba en  dir.grace  auprès  de  la  cour  de 
Hongrie,  pareeque,  dansla  collation 
des bénélices ecclésiastiques,  il  l’avait 
compromise  avec  celle  de  Rome.  11 
a publié;  I.un  Pictio/imiire  en  cinq 
langues , Venise,  iSgS  ; II.  Logica 
nova  y suis  instrmnentis formata  et 
recognita , Venise,  1616,  in-4“. 
III.  Machinai  novæ , additd  decla- 
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ratione  latind , italicd  , gallicd  , 
hispardcd  et  gennanied,  Vcni.se, 
in-fol.  Les  planches  de  ce  dernier 
ouvrage  sont  en  grand  nombre  : on 
n’y  trouve  pas  seulement  des  machi- 
nes , mais  des  ponts , des  églises  et 
d'autres  constructions  curieuses  , 
qu’il  avait  eu  occasion  d'observer 
dans  le  cours  de  scs  voyages.  Afin 
de  rendre  plus  utile  ce  traité  pratique 
de  mécanique,  il  explique  chaque 
manière  ou  construction  dans-  les 
cinq  langues  qu’il  connaissait.  Sa  Ta>- 
gique  fut,  dans  le  temps,  vivement  cri- 
tiquée , et  elle  méritait  de  l’être.  Il  a 
lais.sé  eu  manuscrit  : Regulæ  can- 
cellariœ  regni  Ilungariœ.  Il  avait 
aussi  écrit  une  histoire  de  la  Dalina- 
tic , laquelle , d'après  une  disposition 
assez  singulière  de  son  testament, 
fut  mise  avec  lui  dans  son  tombeau. 

G — T. 

VER  AU  (Acgüstiw),  domini- 
cain , natif  de  l’île  Ténériffe , et  lec- 
teur de  philosophie  au  couvent  des 
bénédictins  d’Orotara  , était  un  des 
humanistes  les  plus  habiles  de  son 
temps.  Aux  îles  Canaries,  on  le  sur- 
nommait le  Grec , à cause  de  la  con- 
naissance profonde  qu’il  avait  de 
cette  langue.  En  se  faisant  domini- 
cain, 1768,  il  changea  sou  nom  de 
Domini(|ue  en  celui  d’Augustin,  .sous 
lequel  il  est  connu.  II.  .se  distingua 
particulièrement  par  le  zèle  qu’il  mit 
A améliorer  les  méthodes  d’enseigne- 
ment , et  introduisit  dans  les  cours 
de  philosophie  une  logique  et  une 
physique  raisonnables  , soutint  des 
thèses  sur  le  système  de  Copernic  , 
et  fit  plusieurs  expériences  sur  la  pe- 
santeur et  l’élasticité  de  l’air.  Dans 
scs  dernières  années,  il  devint  fou. On 
a de  lui,  entre  autres  ouvrages,  tant 
de  grammaire  que  de  poésie  : 1.  Une 
Grammaire  latine  {El  arte pequeno 
de  Gramatica  latina).  IL  Une  Pro- 
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sixlic  latine  ( j4rte  mctricab  Poe- 
tica  lalina  ).  III.  Le  Cicérone  espa- 
gnol et  latin  ( Nomenclalor  Castel- 
lano  y Latino  ).  IV.  L’Alcctoro- 
maebie  {Alectoro-machia),  poème 
héroï-comique  latin , composé  à Ciu- 
dad  de  Lagiina  , en  1758.  Il  existe 
encore  de  lui  lacaucoup  de  poésies 
latines  manuscrites  , estimées  des 
auteurs  qui  les  ont  connues.  Aug. 
Verau  imite  le  style  d’Ovide  et  a 
beaucoup  de  sa  facilité  et  de  son 
esprit.  P — oT. 

VERAZZANI  ou  VERAZZANO 
( Jean  ) , navigateur  florentin,  né, 
vers  la  fln  du  quinzième  siècle , 
d’une  famille  noble  , fut  employé 
par  François  I®''.  à faire  de  nou- 
velles découvertes  dans  la  partie 
septentrionale  de  l’Amérique.  Les 
auteurs  varient  sur  la  date  de  son 
départ  ; mais  on  voit,  par  une  lettre 
qu'il, écrivit  au  monarque  français  , 
qu’il  était  en  mer  avant  le  mots  de 
juillet  de  l’année  i5j4,  puisque,  le 
8 de  ce  mois , il  avait  déjà  essuyé 
une  tempête  qui  l’avait  obligé  de 
relâcher  dans  un  port  de  Bretagne  ; 
et  eu  effet  , le  17  janvier  de  la 
même  année  , il  était  parti,  avec  la 
frégate  la  Dauphine  qu’il  comman- 
dait, d’un  roc  désert  sous  lequel  il 
avait  jeté  l’ancre  proche  de  Madère. 
Après  avoir  essuyé  une  grande  tem- 
pête , il  aborda  sur  les  côtes  de  quel- 
ques parties  de  l’Amérique  septen- 
trionale; il  les  parcounit  depuis  le 
3o®.  degré  de  latitude  jusqu’à  Terre- 
Neuve  , et  eut  même  connaissance 
de  la  Nouvelle  - France.  Les  plan- 
tes , les  hommes  et  les  animaux,  lui 
offrirent  des  Iieautés  inconnues.  Sa 
lettre  renferme  une  description  assez 
curieuse  des  sauvages  qu’il  trouva 
dans  ces  contrées.  Scs  découver- 
tes pouvaient  même  passer  pour  très- 
importantes  alors , puisqu’il  visita 
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{dus  desept  cents  lieues  de  côtes.  Les 
sentiments  sont  partagés  sur  la  fln 
de  cet  homme  habile  et  courageux. 
Les  uns  le  font  tomber  au  pouvoir 
de  quelques  sauvages  cruels , qui  le 
mirent  à mort  avec  plusieurs  d^ 
scs  compagnons,  et  firent  rôtir  leurs 
cadavres  pour  les  manger.  D’autres, 
avec  moius  de  vraisemblance , le 
font  mener  prisonnier  à Madrid,  où, 
.selon  eux , il  fut  pendu.  On  conserve 
à Florence , dans  la  bibliothèque  de 
Strozzi , une  description  cosmogra- 
phique  des  côtes  et  de  toutes  les  con- 
trées que  Verazzani  avait  parcourues, 
et  l’on  y voit  qu’il  avait  cherché  un 
passage  par  le  nord  pour  arriver  aux 
Indes-Orientales.  La  relation  de  son 
Voyage,  qu’il  avait  envoyée  au  roi 
de  France  , se  trouve  dans  la  collec- 
tion de  R.vmusio  et  dans  Vllistoirc 
générale  des  Foyages  ( Fojr.  Car- 
TiER  et  Lescadot  '.  M — I.E. 

VERBEECQ  ( Philippe),  peintre 
et  graveur  à l’eau-forte  dans  le  goût 
grignoté  , naquit  en  Hollande  , vers 
1 599.  Scs  ouvrages,  comme  peintre, 
sont  pour  ainsi  dire  inconnus.  Il  u’en 
est  pas  de  même  de  ses  gravures  : 
comme  il  les  exécutait  dans  un  goût 
qui  ap{>rochait  de  celui  de  Rem- 
brandt , beaucoup  d’amateurs  ont 
rangé  ses  productions  parmi  celles 
de  ce  dcniier.  Mais  Yver  et  Gersaint 
ont  démontré  que  c’était  à tort  , at- 
tendu que  sur  les  pièces  qu’il  a gra- 
vées il  a mis  son  nom  ou  son  chiffre. 
D’ailleurs  la  date  de  sa  dernière  pièce 
(1G39)  {trouve  que  cet  artiste  était 
antérieur  à Rembrandt.  On  ne  con- 
naîtdelui  que  les  morceaux  suivants, 
qui  sont  très-recherchés  : I.  Esaü 
vendant  son  droit  d" aînesse , grand 
in-folio.  II.  Sujet  inconnu  , repré- 
sentant un  Nomme  à genoux  devant 
un  roi  d"  Orient,  assis  sur  son  trône, 
ayant  derrière  Ud  une  femme  qid 
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tient  UH  jeune  homme  par  la  main , 
m-4".  , avec  le  nom  du  graveur.  111. 
ün  Berger  assis  au  pied  d'un  arbre, 
pièce  ovale  avec  la  marque  du  gra- 
veiu-,  et  la  date  de  idig.  IV.  Uii 
Buste  d’une  jeune  femme;  elle  est 
vue  de  face , les  yeux  baissés  , coiflee 
d’une  toque  en  fourrure,  ornée  de 
plumes;  ce  portrait,  avec  nom  d’au- 
teur et  date  de  iG3q_  e^t  exécuté  sur 
un  fond  blanc.  VT^e  Buste  d'un 
homme  vu  des  troisApirts,  portant 
moustaches  et  cheÿ^^x  longs  , et 
coifféd’uu  turban  orné  d’une  plume; 
pendant  de  la  pièce  précédente  , et 
avec  la  même  date.  V 1 . Figure  d'un 
jeune  homme  debout  ;i\  est  représen- 
te de  face  ; sa  tête  ressemble  à celle  qui 
a été  décrite  sous  le  numéro  précé- 
dent. La  forme  en  est  ovale  et  porte 
le  nom  du  graveur  et  la  date  de  i ü3q. 
On  peut  voir,  pour  de  plus  grands 
détails,  le  Supplemenlau  Catalogue 
de  Bartsch  , pag.  1 3f).  I’ — s. 

VF.llBlEST  (Le  P.  FtBDiriANp), 
ccli'bre  uiissioimaire  et  astronome , 
était  né  vers  iG3o,  à Bruges,  sui- 
vant {Bibliog.  astronom. , 

3i8  ),  ou,  selon  d’autres  auteurs, 
près  de  Coiirtrai.  Ayant  embrassé  la 
règle  de  saint  Ignace,  il  fut  destiné 

f>ai'  scs  supérieurs  aux  missions  de 
a Chipe,  où  il  se  rendit  en  \0ôg, 
avec  le  P.  Couplet  ( F oy.  ce  nom  ). 
Il  s’y  consacra  d’abord  à la  pré- 
dicatiorf  de  l’évangile  dans  La  pro- 
vince de  Chen-si  ; mais  le  P.  Adam 
Scball , instruit  de  ses  talents , le  lit 
venir  à Példng,  cUne  tarda  pas  à 
l’associer  h scs  travaux  astronomi- 
ques. Pendant  la  minorité  de  l’em- 
pereur Khang-bi,unc  violente  persé- 
cution s’étant  élevée  contre  les  Chré- 

S'ens,  le  P.  Verbiest  partagea  le  sort 
e scs  confrères  et  fut  jeté  dans  une 
obscure  prison.  Le  P.  bchall,  prési- 
dent du  tribunal  des  mathématiques. 
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fut  remplacé  par  un  mandarin,  dont 
le  seul  titre  à cette  marque  de  con- 
(iancc  était  sa  haine  contre  les  Jésui- 
tes. Le  calendrier  impérial  se  trouva 
bientôt  dans  un  tel  désordre  que 
Khaug-bi  enjoignit  à scs  ministres  de 
consulter  les  missiqimaircs  sur  le 
moyeu  d’en  corriger  les  erreurs.  Le 
P.  Verbiest,  a mem:  devant  ce  prince, 
n’eut  pas  de  i)eine  à montrer  que 
l’astronome  .chinois  n’était  qu’un 
ignorant  ; et  l’empereur  l’établit  dans 
la  place  dont  le  P.  Schall  avait 
si  injustement  dépouillé.  I.csmission- 
naircs  se  sont  étendus  avec  complai- 
sance sur  le  récit  des  épreuves  qu’a- 
vait subies  le  P.  Verbiest , parce 
que  la  manière  dont  il  s’en  était  tiré 
avait  eu  momentanément  pour  eux 
les  plus  hcureu.ses  con-équeuces.  Tou- 
tefois ces  épreuves,  qui  consistaient 
à annoncer  la  longueur  de  l’ombre 
d’un  gnomon,  ou  le  lieu  précis  du 
soleil  pour  un  jour  et  aux  heures 
données  , ne  supposaient  rien  de 
plus  qu’une  connaissance  as.sez  exac- 
te des  premiers  éléments  de  l’as- 
tronomie. Dès  qu’il  fut  installé  dans 
son  nouvel  olliee , le  P.  Verbiest 
s’occupa  de  fournir  l’observatoire 
de  nouveaux  instruments  astrono- 
miques , qui  fm-ent  exécutés  sous 
sa  direction;  mais  ayant  quitté  l’Eu- 
roiic  avant  l’époque  où  les  Cas- 
siui , les  Halley,  les  Picard , firent 
faire  tant  de  progrès  à la  science  , 
il  ne  put  pas  leur  donner  toute  la 
perfection  désirable  (i).  L’emjiereur 
voulut  recevoir  du  P.  Verbiest  des 
leçons  de  mathématiques  ;ct  ce  prin- 
ce , charmé  de  plus  en  jdus  des  ta- 
lents du  missionnaire,  lui  fit  appren- 
dre la  langue  tartare,  afin  de  pou- 


(O  ^ DtifripUon  */#  Cesf’Strx'atoire  dt 
i(mg,  parle  P.  Levomte,  diiof  Icâ  a.Yiwrc«ia: 
moif**  de  Im  Chiite^  lettre  3.  eot»i 
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voir  l’cntrelcnir  plus  facilrmcnt  et 
sons  le  secours  d un  interprète.  I/* 
jésuite  SC  rendit  bientôt  fort  ha- 
bile dans  cette  langue;  et  si  l’on  en 
croit  le  P.  Duhalde,  il  en  composa 
mêoieune  Grammaire  (a).  En  it>8i, 
il  fut  chargé  pçr  l’cmnereur  de  di- 
riger la  fabricabon  de  canons  de  fon- 
te, pour  remplacer  les  anciennes  piè- 
c<;s  qui  se  trouvaient  hors  de  service, 
[/opération  réussit,  malgré  le  dé- 
faut d’intelligence  ou  la  mauvaise 
v^ontédes  ouvriers  qui  travaillaient 
sous  ses  ordres,  et  il  eut  le  bonheur 
de  pouvoir  offrir  â l’empereur  un 
parc  de  trois  cents  pièces,  la  plupart 
de  campagne.  L’empereur , après 
avoir  vu  l’effet  de  cette  nouvelle  ar- 
tillei  ie , se  dépouilla  d’une  veste  four- 
rée de  martre,  d’un  grand  prix,  et 
de  sa  robe  de  dessous,  et  les  donna 
au  P.  Verbiest,  comme  une  marque 
de  sa  satisfaction  ; et  quelques  mois 
après,  sur  la  présentation  du  tribu- 
nal des  grâces,  il  le  revêtit  d’un  titre 
d'honneur.  Le  pieux  missionnaire 
n’employait  son  créditque  pour  pro- 
curer de  nouveaux  avantages  à la  re- 
ligion; et  il  ne  dcsc.spérait  pas  de  la 
voir  s’établir  jusque  dans  les  pro- 
vinces les  plus  reculées  de  l’empire. 
Aussi  reçut-il  du  pape  Innocent  XI 
un  bref,  dans  lequel  le  souverain 
pontife  approuvait  sa  conduite  à la 
Chiue,  blâmée  par  les  missionnaires 
dominicains  {F.  Schall,  XL1,-j8). 
Il  offrit,  en  i683,  à l’empereur  , le 
Calcul  des  éclipses  de  soleil  et  de 
lune  pour  deux  mille  ans  , formant 
3a  vol.  de  cartes , avec  leur  explica- 
tion. Ce  beau  travail  lui  valut  de 


(s>  Duba)d^ain«t«  <{nr  rrttc  Crmanaairi*  Uii«r« 
da  P.  V*rb»«»l  r«t  imprimée  i 1*^»  ( Voy.  ifes 
rrtptiom  de  U Chine  , Itl , ^ ; tnfcU  on  n*  b tronv* 
cilW  aucwu  c»talo|nr.  Il  *e  puumut  cette 
Kramouire  >ut  celle  qnt  e iis|irimêe  duoe  U 
tiollection  deTbévenot,  »oaa  U titre  de  Elememta 
kngtim  tnrtnncm,  et  dont  qnelqace  perMumee  don- 
tent  que  le  P.  GerbUkin  eoit  Tanlevr. 
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nouvelles  faveursdela  partdeKhang- 
hi.  Le  P.  Verbiest  facilita  l’admi.s- 
sion  à la  Chiue  du  P.  Lecomte  et  de 
ses  compagnons,  et  leur  procura  l’an- 
torisation  de  se  rendre  h.  Péking; 
mais  il  ne  goûta  pas  la  satisfaction' 
de  les  y recevoir.  Une  courte  mala- 
die l’enleva,  le  janvier  1688,  le 
lendemain  de  la  mort  de  l’inijiéra- 
trice-mère.  Ses  fonérailles,  reLirdées, 
ar  oidre  de  ^empereur,  jusqu’au 
mars  suivant , furent  célelirces 
avec  une  pompe  extraordinaire.  Le 
P.  Lecomte  en  a consigné  la  rela- 
tion détaillée  dans  ses  Nou\fcaux 
Mémoires  sur  la  Chine , i , lettre  a. 
Le  P.  Verbiest  avait  adopté  le  nom 
chinois  de  Nan-hoâ’i-jin , et  le  sur- 
nom de  Thun-pe.  Ce  sont  les  noms 
qu’on  lit  h la  tète  des  ouvrages  qu’il 
a composés  en  langue  chinoi.se.  Th. 
Sig.  Bayer  en  a donne  une  liste  dé- 
taillée ( Miscellanea  Berolinensia  , 
VI , 1 80  et  suiv.  ),  laquelle  a été  réim- 

firiméeavec  quelques  additions,  dans 
e Diction,  de  IMoréri,  édition  de 
i^5<).  Mais  le  catalogue  le  plus  di- 
gne de  confiance  est  celui  qu’on  trou- 
ve dans  le  Ching  kiao-sin-teng,  ou- 
vrage chinois  qui  a servi  de  base  au 
Catalogus  Patrum  soc.  Jesu , du  P. 
Phil.  Couplet.  I^es  livres  composés 
parle  P.  Verbiest  se  trouvent  pres- 
ue  tous  au  cabinet  des  manu.scrits 
e la  bibliothèque  dif~Roi  ; ils  sont 
de  deux  sortes.  Les  uns  sont  relatifs 
à la  théologie;  et  l’auteur,  remplis- 
sant les  fonctions  auxquelles  il  s’etait 

firimitivement  dévoué , y traite,  pour 
’instniction  des  Chinois  néophytes  , 
de  l’Eucharistie,  de  la  Pénitence,  de 
la  rémunération  du  bien  et  du  mal. 
Les  autres  livres,  en  bien  plus  grand 
nombre , roulent  sur  des  sujets  da 
physique  et  d’astronomie.  Dans  ce 
nombre,  on  distingue:  I.  l'i  sian{i 
tchi  ( Des  figures  et  des  instruments 


i 

Digitized  by  Goojtk 


VER 

(l’astronomie  ),  i4  livres,  avec  deux 
livres  de  plauches^  sous  le  titre  de 
Yi-sing-tliou.  II.  AiVw  Mii chme,  ou 
Notice  sur  le  Ijaromètrc  ( et  non  sur 
le  thermomètre , comme  l’a  écrit  le 
P.  Couplet  ).  III.  Une  Mapi)cmonde 
ou  Planisphère  terrestre  , dont  il 
existe  plusieurs  éditions  en  formats 
différents  (l’un  de  6G  p“  sur  58  p“) , 
et  auquel  se  doivent  joindre  deux  li- 
vres d'Erplications.  IV’.  Plusieurs 
Planisphères  : ces  planisphères  ont 
.servi  de  h;ise  à ceux  du  P.  Grimal- 
<11 , et  par  conséquent  à tout  ce  ({iie 
nous  savons  sur  rUranographic  des 
Chinois.  V.  Astronomie  perpétuelle, 
ou  Tables  pour  les  éclipses  et  les  au- 
tres phénomènes  célestes,  offertes  à 
l’empereur  Khang-hi,  et  formant  3a 
livres.  V’I.  Deux  livres  d’Observa- 
tions  célestes , et  un  troisième  conte- 
nant la  Défense  de  la  doctrine  astro- 
nomique des  Européens  , contre  les 
attaques  des  prt'tcudus  astronomes 
du  tribunal  des  malhcinatiqucs.  V'II. 
Liber  orgaiiicus  astronomiœ  Enro- 
peœ  apud  Sùuis  rcstiliUæ , sub  im- 
pcratorc  sino-tarlarico  Cam-hj'  ap- 
peUaio  , i(i68,  ]>ctit  in  fui.  Ce  n’est 
autre  chose  que  le  recueil  des  plan- 
ches du  Vi-siang-tchi  ( ci-dessus 
n®.  1 ),  qu’on  a fait  précéder  d’un 
discours  latin  de  9 feuillets  , gravés 
et  imprimes  à la  manière  chinoise. 
L’abrégé  dit  même  ouvrage  parut 
sous  ce  titre  : Compendium  latinum 
proponens  xii  posleriores  figuras 
libri  Observationum  ncc  non  ppio- 
res  yn  figuras  Libri  organici.  On 
possède  l’ouvrage  et  rabrége  h la 
Libliüthèquc  du  Roi,  et  il  s’en  trou- 
ve .aussi  des  exemplaires  (Lins  les  ca- 
binets de  quelques  curieux.  Le  texte 
, amplilic  et  commente  a été  publié 
de  nouveau  en  Europe , par  les  soins 
du  P.  Couplet,  sous  ce  titre:  ^s- 
tronomia  Europea  sub  imperato- 
xnvin. 
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re  tartaro-sinico  Cam-lijr  appvüato 
ex  umbrd  in  lucem  revocata,  à 
R.  P.  F.  Wrbiest,  etc.,  Diliugcu, 
1687,  petit  in-4“.  Ce  volume,  assez 
rare,  contient  une  des  planches  du 
Liber  organicus,  celle  qui  représen- 
te l’observatoire  de  Pékiiig  ; et  il  est 
terminé  par  le  Catalogus  Patrum 
soc.  /esWjdouton  a parlé  précédem- 
ment. C’est  dans  ce  livre  qu’on  peut 
chercher,  non  des  notions  sur  1 état 
de  l’astronomie  à la  Chine  avant  les 
Jésuites,  mais  une  histoire  com- 
plète et  détaillée  de  la  révolution 
opérée  dans  la  science  par  les  opéra- 
tions du  P.  Verbiest.  Les  Eclations 
des  deux  voyages  que  le  P.  Verbiest 
fit  dans  la  Tarlaric  à la  suite  de  l’em- 
pereur, en  iG8a  et  i083,  ont  été  ■ 
recueillies  par  le  P.  Duhalde,  dans  la 
Description  de  la  Chine,  iv  , 74- 
87.  Elles  avaient  été  imprimées  sé- 
parément, Paris,  iG85  , in-ia,et 
ensuite  dans  le  Eeciuil  des  Voyages 
au  Nord.  Duhalde  cite  du  P.  Ver- 
liiest,  un  Traite  de  la fonte  des  ca- 
nons , en  chinois,  accompagne  de 
44  jilanches  ( ibid. , u,  4(j  );  uue 
tr.iaiictiun  des  Tables  astronomi- 
ques , et  une  auti-c  du  Missel  romain  , 
adiTssécs  toutes  les  deux  au  pape 
Innocent  XI , et  nui  doivent  être 
conservées  à la  bibliothèque  du  \’a- 
tican.  On  a un  portrait  du  P.  Ver- 
biest , rc[irésentc  daus  son  habit  de 
président  du  tribunal,  ou  pour  mieux 
dire,  du  bureau  des  mathématiques , 
dans  Duhalde,  tom.  iii,  pag.  87. 

A.  R — T et  V\’ — s. 
V’ERCELLONI  ( JAct^uts  ) , mc^ 
dccin  piémontais  , né  à Sordevolo 
en  1676  , étudia  à Turin  , à Mont- 
pellier , SC  rendit  h Rome  eu  i Gç)9 , 
fut  (pielques  aimées  médecin  de  l’hd- 
pitaldc  Saint-Jacques,  et  quitta  cette 
ville  pour  s’établir  à Asti.  On  a de 
lui  quelques  ouvrages  estimés; T.  De 
1 1 
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plitruhtlii  œsophapi  conglomeralis 
rt  humorc  vero  dipeslivn,  Asti  , 
1711  , iu-4“-  11-  De  pitdendorum 
morbis  et  lue  venered  tetrahihlion  , 
Asti,  17 lü,  in-8“.  ; l^eyde  , 17 .>.2, 
in-8“.j  1742,  in-S®.  Jean  de  Vaux 
,1  fait  une ‘traduction  française  de  ce 
dernier , et  il  l’a  publiée  à Paris , 
en  ii3o  , iu-8®.  S — 1. 

VKRC!  ( Jeaw  - Baptiste  - Ma- 
thieu ) , liistoricn , né  à Bassano 
en  1739,  débuta  dans  la  carrière 
des  lettres  par  une  noiiTelle  édition 
du  Recueil  de  Maruciui , contenant 
les  Poésies  choisies  des  poètes  de 
Bassano , du  treizième  siècle,  qu’il 
compléta  et  augmenta  de  la  rie  de 
chaque  auteur  , Venise  , 1789,  in- 
4“.  ; et  par  la  publication  des  Poé- 
sies et  Epitres  latines  de  Lazare 
Bonami , 1770,  un  vol.  in-8°. , avec 
nu  commentaire  latin  sur  sa  vie. 
Voici  la  notice  de  scs  divers  ouvra- 
ges : I.  Abrégé  historique  sur  Bas- 
sano , Venise,  1770,  in-4“.  Il  eut 
dans  la  suite  le  bon  esprit  de  désan- 
jn-ouver  lui-même  cet  écrit , et  de 
démentir  ce  qu’il  avait  dit  d’abord, 
d’après  le  préjugé  national , sur 
l’antique  et  fabuleuse  origine  de  cette 
ville.  Il  publia  , à ce  sujet , une  Let- 
tre anonyme,  à laipielie  il  feignit  de 
répondre  dans  sa  Dissertation  sur 
l'état  de  Bassano  au  dixième  siè- 
cle {\etme,  i772,in-ia),  oiil’as- 
•serlion  contraire  était  établie  sur 
des  preuves  incontestables.  11  existe 
(Il  niamiscrit , dans  la  collection 
Nuvelleto , une  autre  Dissertation  de 
Verci , intitulée  : Notices  relatives 
à l'état  de  Bassano  : c’est  un  abré- 
gé de  l’histoire  de  cette  ville  depuis 
le  dixième  siècle  jusqu’à  son  assujé- 
tisseraent  à la  domination  de  Venise. 
II.  Histoire  de  Deli  , on  Aven- 
tures curieuses  d’un  Turc  , Venise  , 
1771,  in-8“. , roman  dans  le  goût  de 
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ceux  deChiari.  111.  Notices  sur  la 
vie  et  les  ouvrages  des  écrivains  de 
Bassano,  Venise,  1775, 2 vol.  in- 
12.  IV.  Notices  sur  la  vie  et  les 
ouvrages  des  peintres  , sculpteurs 
cl  graveurs  de  Bassano,  Venise, 
1775  , in-8®.  ; livre  utile  aux  ama- 
teurs des  beaux-arts,  parles  notices 
qu’il  renferme  , par  les  recherches 
sur  les  Artifices  de  Jacopo  dans 
l’art  de  peindre  , tirées  en  partie  des 
Œuvres  inédites  de  J.-B.  Volpato, 
jieintrc  et  écrivain  du  dix-scjitirine 
siècle,  compatriote  de  l’auteur.  V. 
Eloge  historique  de'Barthel.  Fer- 
racino  , ingénieur  célèbre,  Venise, 
1777,  in  - 8®.  ; refait  en  1779,  et 
augmenté  de  nouvelles  notices.  Tira- 
bosehi  l’inséra  en  entier,  cette  même 
.année, dans  son  Journal  littéraire  de 
Mixlène.  Mais  on  ne  trouve  pas  dans 
celte  réimpression  la  belle  Élégie  la- 
tine de  l’ablié  Gaspard  Toramasi  , 
recteur  du  séminaire  de  Fcltre , sur 
la  cuiistniction  du  pont  de  Bassano. 
VI.  Ijcltre  sur  les  échecs  , Venise  , 
1778  , iu-8®.  Ce  jeu  formait  le  plus 
agréable  passe-temps  de  l’auteur. 
L’opuscule  a pour  but  d'exposer 
l’histoire  du  jeu  et  son  origine,  et 
d’en  indiquer  les  règles  les  plus  né- 
cessaires; il  se  termine  par  la  no- 
menclature des  écrivains  qui  en  ont 
traité  jusqu’à  l’époque  de  sa  publica- 
tion. VII. //istoire  des  Ezzelins  , 
Bassano,  1779,  3 vol.  in-8®. , ou- 
vrage plein  a’ériidition,  remarquable 
parsiiie  critique  judicieuse , et  oll'rant 
un  ensemble  précieux  de  recherches 
di[ilomatiques  et  historiepies,  tirées 
de  l'obscurité  des  siècles.  Les  ré- 
dacteurs de  VArt  de  vérifier  les 
dates  en  ont  donné  un  extrait  à la 
fin  de  cet  ouvrage , édition  de  Paris , 
1783-87,  in-fol.  Tontes  les  vicissi- 
timesde  cette  cclèbrcfamillc,  depuis 
Ezzdiii  ; qui  vint  en  Italie  eu  io3C, 
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à la  suite  de  l’empereur  Conrad  II , 
qui  lui  Ht  don  des  iiels  d’Onora  et  de 
Uumaiio,  jusqu’à  Alberic,  frcred’Ëz- 
zcliu  V , le  tyran , qui  périt  si  raisc- 
rablemeiit  avec  sa  femme  et  ses  en- 
fants , dans  le  château  de  Sau-Zenon, 
en  I a6o  , sont  racontées  avec  soin  , 
discutées  avec  une  sage  critique  , et 
appuyées  d’irréfragables  documents. 
Cet  ouvrage  répand  un  grand  jour 
sur  les  mœurs  , le  génie  , les  entre- 
]>rises  des  guerriers  qui  jouèrent  un 
rôle  important  dans  les  révolu- 
tions d’Italie , surtout  dans  celles 
delà  Lombardie,  au  moyeu  âge.  YllI. 
EpUre  sur  les  monnaies  de  V érone, 
et  particulièrement  sur  celles  qui  fu- 
rentfrappées  sous  les  Ezzelins, 

(^t  opuscule,  écrit  en  latin, a été  insé- 
ré dans  le  Rectieil  Z)e  monetis  Vero- 
rtensrôus  , Vérone,  Gara ttoni,  1779, 
et  reproduit  dans  une  traduction 
italienne  , en  tète  du  tome  s du  Re- 
cueil de  Zanetti  , Delle  Monele  e 
Zecclie  d’Italia.  IX.  Notices  sur 
quelques  évêques  de  licence,  ti- 
rées des  archives  de  Bassano , in- 
la,  sans  date.  Elles  sont  insérées 
dans  la  Nuova  Raccolta  Caloge- 
riana,  et  parurent  en  178a.  Quoi- 
qu’il semble  que  cet  ouvrage  doive 
traiter  des  évêques  de  Viccnce,  il  ne 
traite  , eu  clfct , que  du  iief  de  Bas- 
sano, auquel  les  arcbiprrtres  de 
cette  ville  eurent  beaucoup  de  part , 
et  dont  la  rénovation  avait  lieu  pour 
chaque  prélat  élevé  à la  catliéurale 
de  Vicence.  Viennent  ensuite  quel- 
ques fragments  sur  l’histoire  du  pays, 
et  l’antinuiU  de  l’église  archipresby- 
térale.  X.  Dissertation  sur  les  mon- 
naies de  Padoue,  avec  une  Lettre  sur 
les  Marcltes  de  Carrare , in-4‘’.,  sans 
date.  Elle  est  con^rise  dans  le  tome 
III  du  Recueil  de  ^netti,  imprimé  à 
Bologne  en  1^83,  in-fol.  Il  paraît 
qu’à  l’époque  ou  l’auteur  la  composa. 
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il  avait  l’esprit  exaspéré  par  des 
malheurs  domestiques  ; car  il  se  per- 
met , à la  fin  de  sa  Lettre,  une  sor- 
tie virulente  contre  les  Marches  de 
Carrare  , sortie  qu’il  renouvela  de- 
puis dans  la  préface  de  son  Histoire 
de  la  Marche  Trévisanc.  XL  Lettre 
apologétique  de  F.  G.  à Jules 
Trento  , sur  quelques  points  du 
Prodrome  ^soUn, T révise,  1784  , 
iu-8'>.  Les  disputes  asolanes  ont  oc- 
cii])é  un  grand  nombre  d’écrivains  , 
et  se  trouvent  rapportées  d’une  ma- 
nière assez  agréable  et  spirituelle 
dans  le  Giomale  de’  confini d’Italia, 
arP.  Contini.  Elles  occupèrent  aussi 
eaurou])  notre  auteur,  qui  jugea  à 
propos  de  publier  cet  opuscule  sous 
un  autre  nom  que  le  sien.  XII.  Nis- 
toir'e  de  la  Marche  Trévisane,  Ve- 
nise, 178Ü-90,  a»  vol.  in-8“.  Cet 
ouvrage  , le  plus  considérable  de 
ceux  qu’il  a produits , est  précédé 
d’une  dissertation  historicpie  sur  les 
événements  arrivés  dans  la  M.^rchc 
Trévisanc  , depuis  les  temps  de 
Charlemagne  jusqu’à  l’extinction  de 
la  famille  des  Ezzelins.  L’histoire  qui 
cominence  à 1360  est  conduite  jus- 
qu’au quinzième  siècle.  Quoique  Ver- 
ci  ait  consulté  les  auteurs  con- 
temporains et  des  chroniques  et  do- 
cuments long-temps  ensevelis  dans 
les  ténèbres  , cet  ouvrage  réussit  beau- 
coup moins  que  son  premier  écrit 
sur  les  Ezzelins.  Outre  les  productions 
dont  nous  venons  de  parler , l’infati- 
gable Verci  fit  un  grand  nombre  de 
traductions  d’ouvrage.sfrançais.  C’«it 
lui  qui  a traduit  en  italien  le  Diction- 
naire historique  de  Chaiidon  ; et  sa 
traduction  a eu  plusieurs  éditions  ; 
la  dernière  est  de  1796,  imprimée  à 
Bassano,  33  vol.  iu-8'’.  11  a ajouté  à 
l’ouvrage  français  un  grand  nombre 
d’articles  nouveaux  , particulière- 
ment d’auteurs  et  de  personnages  ita- 
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linis,  et  il  »’esl  associé  comme  colLa- 
' boratciir  dans  cette  entreprise  l’ex- 
jésnite  François  Carrara.  Mais  com- 
jiie  il  avait  choisi  une  assez  mauvaise 
production  française,  il  n’a  fait  de 
la  traduction  qu’un  ouvrage  peu  es- 
time, et  qui  donna  lieu  en  Italie  à 
lieaucoup  de  controverses  et  de  cri- 
tiques. Parmi  les  différents  manus- 
crits qu’il  a lai.ssés  inéilits,  on  re- 
marque une  des  impératrices 
romaines  , qu’il  s’clait  propose  de 
publier,  et  à laquelle  il  avait  coiwa- 
cre  beaucoup  de  soins  et  d applic.a- 
lion.  Verci , dont  la  vie  fut  très- 
.agilée  avait  écrit  scs  Afemoires 
mais  ils  n’ont  pas  panu  11  raon- 
riit  en  novembre  i 7q5  , à Ro- 
vigo,  où  il  était  allé  passer  l’au- 
tomne pour  se  dclas.scr  de  ses  tra- 
vaux. U était  à peine  Agé  de  cinquan- 
te-six ans.  Lecomte  Joseph  Perli  Uc- 
raondini  paya  un  tribut  a estime  pu- 
blique à sa  mémoire,  et  composa 
son  inscription  tuiimlaire.  M-g-r. 

VERCINCÉTORIX , célèbre  chef 
aulois , antagoniste  de  César , était 
U pays  des  Arveriies.  On  ignore 
comment  se  passèrent  ses  premières 
années.  Son  éducation  sans  doute 
fut  toute  çiierriiTc;  mais  avec  le  gé- 
nie iiiilitiiic  , la  nature  avait  placé 
dans  son  amc  le  germe  des  talents 
iiolitiques  et  des  liantes  vertus  civi- 
les. Sa  position  sociale  dut  encore 
les  développer.  Ccltilic  , son  père , 
avait  long-temps  exercé  sur  les  répu- 
bliques de  la  Celtique  une  esjicce  de 
SÜctatiire  bien  voisine  de  la  royauté, 
puis  avait  été  immolé  à la  vengeance 
ou  aux  soupçons  de  ses  concitoyens, 
dans  le  moment  où  il  allait  usurper 
Icdiadème  et  le  titre  de  roi.  Une  telle 
vie  et  une  telle  mort  lixaient  natu- 
rellement l’attention  sur  le  fils  ; et  le 
jeune  orphelin  avait  hérité  de  tout 
le  crédit  de  son  père.  De  plus , un 
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grand  événement  mûrissait  sa  raison 
et  faisait  fermenter  en  secret  sou 
courage.  C’était  le  temps  où  César 
entrait  dans  les  Gaules , et  soumet- 
tait successivement  les  peuplades  iso- 
lées de  CCS  vastes  régions.  Immobile  et 
muet  pendant  les  rapides  conquêtes 
du  héros  latin  , Vercingétorix,  qui 
sortait  de  l’adolcsceiicc  , se  contenta 
de  gémir  en  silence  sur  l’asservisse- 
ment de  sa  patrie.  Mais  à jieiiie  le 
vainqueur  se  fut-il  éloigné  de  sa  proie 
pour  SC  rapprocher  de  l’Italie  et  de 
Rome  , qirit  prit  les  armes , et  fit  re 
teutir  dans  les  Gaules  les  cris  de  li- 
berté. luîsCarniitcs  s’étalent  déclarés 
les  premiers  ; et  sons  la  conduite  de 
deux  chefs  intrépides , Cotiiatc  et 
Cotimediin , iis  massacrent  les  Ro- 
mains dans  Gcuabiim  (Gien).  Mais 
peut-être  eussent-ils  en  vain  pris  l’i- 
nitiative sans  l’activité  et  1 adroite 
politique  de  Vercingétorix.  A la  nou- 
velle du  soulèvement  desCaniiiIcs  , 
usant  avec  adresse  du  jirestige  d’un 
nom  populaire  , le  jeune  fils  de  Ccl- 
tillc  rallie  autour  de  lui  scs  amis , scs 
clients  et  un  grand  nombre  de  par- 
tisans de  rindcpeiidancc.  Kn  vain 
Gobaiiition  , son  oncJe , et  quelques 
autres  des  principaux  ’dc  la  républi- 
que , n’osant  tenter  les  chances  doii- 
teiLses  d’ime  lutte  avec  César , ou  hu- 
miliés de  ne  point  diriger  ce  grand 
moiivcmciit,  lancent  contre  lui  un  dé- 
cret de  liaimisscincnt.  L’exilé  rassem- 
ble des  forces  nouvelles , rentre  dans 
Gergovie , chasse  ses  ennemis  , et. 
proclamé  roi  par  l’enthousiasme  de 
la  multitude,  envoie  de  tous  côtes  des 
ambassadeurs  aux  cités  et  aux  peu- 
ples de  la  Gaule.  Presque  tous  re- 
çoivent avec  transport  scs  invita- 
tions ; les  Senonais , les  Parisii , les 
Pictones  , les  Caidiirccs  , les  Turo- 
ues,  les  Aulerques,  les  Andégaves, 
les  Lémovices  et  les  Armoricains, 
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ht  ra.s«eit4>lciit  soiis  tes  drapeaux  , revlcm  alors  sur  ses  pas , cédtuit  aux 
et  forment  une  confédération  dont  prières  de  ses  coniiKitriotes.  César 
il  est,  à ruuanimité , nomme  gêné-  Tarait  prevu;  et  laissant  le  jeune 
ralissimc.  Aussi  prudent  ([u’au-  liriitus  pour  faire  face  à Tcnnemi , il 
dacicux  , le  jeune  chef  commence  se  rend  en  toute  liâtc  à Vienne,  se 
■>ar  lier  de  nœuds  indissolidiles  à met  à la  tête  d’un  corps  nombreux 
la  cause  commune  tous  les  [)etiples  de  cavalerie , court  à Langi-cs , où  • 
qui  ont  accepté  son  alljance  , eu  se  sont  encore  deux  légions,  réunit  che- 
faisant  livrer,  à titre  d’otaçes , les  min  faisant  les  troupes  éparses  çà  et 
citoyens  de  la  première  distinction;  làsurlaruiite,  et  enfin  se  trouve  àla 
et  il  épouvante  les  autres  par  la  dé-  tête  de  forces  considérables  avant  que 
vastation  de  leur  territoire  et  les  Tcmienii  puisse  seulement  avoir  des 
supplices  qu’il  fait  subir  aux  plus  nouvelles  de  son  dessein.  Au  reste, 
opmiâtres.  Il  partage  ensuite  ses  trou-  il  paraît  qu’il  ne  songeait  pour  le 
pes  en  deux  corps;  et  confiant  l’un  à moment  qu’à  ressaisir  dans  les  (iaii- 
Luctérius  , guerrier  hardi  et  entre-  les  une  attitude  imposante  : l’hiver 
prenant , qui  marche  aussitôt  contre  n’était  pas  achevé  , et  il  eût  préféré 
les  Rutheni  (habitants  diiRouergiie),  il  le  passer  en  paix  , aCndeprévenir 
s’avance,  à la  tète  de  l’autre,  chez,  les  la  défection  des  alliés,  et  de  prépa- 
iiituriges  (habitants  du  Uerry),  qui,  rer  les  approvisioimcraeuts.  Mais 
à l’exemple  des  Édiiens  , leurs  alliés,  Vercingétorix  avait  deviné  son  pro- 
refuseut  de  prendre  parti  dans  la  jet  et  ses  craintes  : décidé  à égalci 
guerre  de  l’indépendance.  Ces  deux  César  même  en  activité,  il  rc|>assa 
attaques  simultanées  réussissent  près-  chczles  Biliirigcs,  laLssant  aux  Ar-  . 
que  en  meme  temps  ; et  tandis  que  vei  nes  un  corps  de  troujies  pour  siir- 
le  généralissime,  parcourant  en  tout  vriller  les  mouvements  du  jeune  Uru- 
seiis  les  campagnes  des  Bituriges,  qui  tus , et  mit  le  siège  devant  une  autre 
appellent  vainement  les  Édueus  à Gergovic,  qui  appartenait  alors 
leur  secours,  les  furve  à comliatlre  aux  Boiens  , peuplade  helvétique 
dans  ses  rangs,  le  lieutenant  deter-  vaincue  par  César  , et  ensuite  Iraus- 
inine  les  Rutheni  à secouer  le  joug  , plantée  , selon  les  règles  de  la  po- 
pénètre  chez  les  Nitiobriges  et  les  fitiqiie  romaine , dans  une  contrée 
Gabali  qui  lui  livrent  des  otages,  et  étraugère  , sous  la  surveillance  d’al- 
menace  la  province  romaine.  Aux  liés  étrangers.  César  fut  contraint  de 
premières  uouvellcs  de  Tiusiirrcc-  ipiittcr  scs  quartiers  d’hiver  , et  de 
tion,  César  était  parti  de  la  Cis.d-  courir  à la  rencontre  de  Tcuneini. 
fine.  11  arrive  à Narbonne,  rassure  les  Résolu  de  sauver  les  Boiens , et  cs|)c- 
fiabitants  et  la  garnison  , appruvi-  raut  qu’à  force  de  célérité  il  échap- 
•sioniie  la  ville  et  met  le  pays  à Ta-  pera  aux  dangers  qu’il  redoute,  il 
bri  d’un  coup  de  main.  Liictériiis  jiart.  La  scène  chauge.  Plu  deu.x 
s’arrête , hésite , enfin  recule.  Taudis  )oiirs  , Vellaunoduuum  capitule; 
iiu’il  fait  sa  retraite.  César,  à la  tête  Genabum  est  prise,  pillée,  réduite 
clés  troupes  qu’il  a ramenées  d’Italie,  en  caidres;  Novioduuum  ouvre  ses 
vole  vers  le  nord-ouest,  franchit  portes  ; les  aigles  romaines  menacent 
les  Cévennes , et  tombant  au  iiiilicii  l.i  capitale  des  Bituriges.  Vercingéto- 
des  Arvernes  étonnés,  porte  par-  rix  ouvrit  alors  le  seul  avis  qui  pût 
tout  le  fer  et  le  feu.  Vercingétorix  assurer  le  triomphe  des  Gaulois  et 
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aiMviiilir  l’armée  de  César:  c'était  de 
tout  incendier  , de  tout  détruire.  I^es 
Romains  savaient  la  guerre;  ils  pou- 
vaient bien  prendre  des  villes , gagner 
des  batailles  ; mais  comment  créer 
des  vivres  ? On  obtempéra  en  partie 
au  vœu  de  Vercingétorix  : les  villa- 
ges , les  fermes  étaient  livrés  aux 
, flammes  ; vingt  villes  lirûlcrent  en 
meme  temps  ; mais  les  habitants 
d’Avaricum  demandèrent  grâce  pour 
leur  ville  , l’ornement , le  sanctuaire 
et  le  boulevard  de  la  Gaule,  disaient- 
ils  , et  promirent  de  la  défendre.  Ver- 
cingétorix, apres  avoir  long-temps 
refuié , y consentit  à regret.  Itérant 
alors  le  siège  de  Gergovie,  il  suit  Cé- 
sar à petites  journées,  et,  campé  à 
seize  milles  d’Avaricum  et  des  tentes 
romaines  , il  ravage  le  pays,  éclaire 
toutes  les  démarches  des  ennemis , 
tend  des  embuscades;  et  paralysant 
ainsi  toute  l’activilé  du  génie  de  Cé- 
sar , il  consume  son  armée  par  l’in- 
action et  la  famine.  Le  blé  manqua 
plusieurs  jours  dans  le  camp  , et 
César  parlait  déjà  de  lever  le  siège  ; 
mais  ses  vétérans  s’indignèrent  de 
sa  proposition , et  malgré  des  obs- 
tacles de  tout  genre  , poussèrent  les 
travaux  avec  tant  d’activité , que  les 
assiégés  , incapables  de  tenir  plus 
long-temps  par  eux-mêmes  et  déses- 
pérant de  voir  Vercingétorix  risquer 
une  bataille  pour  les  dégager , ré- 
solurent de  fuir  pendant  la  nuit. 
Malheureusement  les  Romains  esca- 
ladèrent les  murailles  mal  gardées, 
à l’instant  où  ils  allaient  exécuter  ce 
dessein,  et  en  firent  un  carnage  épou- 
vantable. De  quarante  mille  qu’ils 
étaient , huit  cents  seulement  échap- 
pèrent et  se  réfugièrent  sous  les  ten- 
tes de  Vercingétorix.  Loin  de  perdre 
courage  ou  de  fuir  les  regards  de  son 
armée,  au  récit  de  cette  horrible  ca- 
tastrophe , celui-ci  convoque  et  scs 
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troupes  et  les  victimes  échappées  an 
massacre;  et  après  avoir  rabaisse 
le  facile  courage  des  Romains,  qui  ne 
doivent  leur  triomphe  qu’ù  la  tacti- 
que , il  rappelle  qu’il  s’est  toujours 
opposé  à ce  qu’on  sauvât,  à ee  qu’on 
défendît  Avaricum  ; il  décrit  les  res- 
sources qui  l'estent  encore;  il  jure 
que  dans  peu  la  Gaule  entière  sera 
jK)ur  eux.  En  efict,  tandis  que  César 
repose  ses  troupes  et  s’approvision- 
ne , son  rival  réunit  de  nouvelles 
forces , et  fait  entrer  dans  la  confé- 
dération presque  tous  les  peuples  qui 
jusque-là  sont  restés  paisibles  spec- 
tateurs de  la  hitle.  I/CS  Éduens  mê- 
mes, ces  fidèles  alliés  des  Romains,  dé- 
libèrent. Cependant  César  s’enfonce 
dans  le  pays  des  Arvemes  et  s’avance 
vers  Gergovie,  décidé  à -se  battie  en 
chemin.  Mais  le  pont  de  IT.Iaver 
n’existe  plus , et  l’armée  ennemie  se 
déploie  j>aisiblcment  de  l’autre  côté 
du  fleuve.  Enfin  il  nasse  et  arrive  sous 
les  murs  de  la  ville  qu’il  veut  pren- 
dre: il  voit  alors,  .lu-dcssus  de  sa  tête 
et  sur  la  crête  des  montagnes  qui 
dominent  le  plateau  environnant , 
Vercingétorix  avec  ses  Gaidois;  sur 
chaque  ]>ointc,  à chaque  angle,  dans 
chaque  gorge,  sont  postés  des  déta- 
chements ; à chaque  instant  des  nuées 
de  flèches  contrarient  ses  opérations. 
Les  succès , les  revers  se  balancent  ; 
mais  il  vient  d’être  battu,  lorsqu’une 
révolution  qui  éclate  chez  les  Eduens 
augmente  le  trouble  dans  son  ar-< 
m^et  le  contraint  à la  retraite.  Les 
Éduens  sont  infidèles  : Éporédorix, 
Litaviens , Viridomarc  se  sont  joints 
aux  rebelles  ; Bibracte  est  entre  leurs 
mains,  et  reçoit  un  conseil -général 
de  la  confédérationgauloisc;  Novio- 
dunum,  où  sont  les  magasins  ,1e  tré- 
sor, est  prise  et  pillée  ;Ies  rives  deila 
Loire  sont  bonlécs  d’ennemis  ; il  ne 
s’agit  de  rien  moins  que  de  rclégticr  les 


- bv  üooglt 


VER 

Romaius  cn-<leçà  de  la  province  ro- 
iiiaiiic,  onde  lesdctruire  totalement. 
César,  alors,  ^aruu  prodige  de  Lar- 
diesse  et  de  geoic,  au  lieu  de  rcbroiis- 
-ser  vers  la  Cisalpine,  remonte  vers 
les  contrées  septentrionales  de  la 
Gaule,  et  opère  sa  jonction  avec 
Labic'nus  , un  de  scs  licuten.-iuts,  (lui 
SC  soutenait  difficilement  chez  les 
Parisii  et  les  Jfellovaques  , mais  qui 
pourtant  venait  de  battre  comjdéte- 
nient  le  vieux  chef  ande’gave  Camu- 
logènc.  En  meme  temps , il  fait  des 
levées  dans  les  Germaniques  , et  rc- 

Sand  adroitement  le  bruit  (pi’il  fuit 
ans  ce  pays.  Vercingétorix , trompé 
par  de  fausses  apparences,  poursuit 
César  à grandes  journées  ; et  renon- 
çant au  système  qu’il  a suivi  dans 
toute  la  guerre  il  englue  la  bataille 
sur  les  confins  de  la  Sequanaisc  et 
des  Liugons.  Là  fut  jirêlé , par  les 
cavaliers  gaulois,  ce  fameux  serment 
de  ne  point  rentrer  sous  leurs  toits  , 
de  ne  point  embrasser  leurs  femmes, 
Jours  pères  , leurs  enfants  , qu’ils 
u’eussent  deux  fois  traversé  à clicval 
les  rangs  romains.  Tous  se  signalè- 
rent en  effet  par  des  prcnligcs  de  va- 
leur ; mais  la  tactique  des  Romains 
l’emporta.  Une  foule  de  Gaulois  res- 
ta sur  le  champ  de  bataille;  les  trois 
chefs  principaux  des  Éduens  tombè- 
rent cnti-e  les  mains  de  César,  ^t 
Vercingétorix , à la  tête  de  quatre- 
vingt  mille  hommes  et  de  quelque 
cavalerie,  s’enferma  dans  Alise  , ou 
jiour  mieux  dire  à mi-côte  de  la  mon- 
tagne où  était  située  Alise,  résolu  de 
SC  défendre  jusqu’à  la  dernière  extré- 
mité: mais  il  n’avait  d’apjirovision- 
iicincnts  que  pour  trente  jours;  et  ne 
voulant  plus  en  venir  à une  bataille 
avec  d(a  forces  trop  inégales  , il  en- 
voya dans  toute  la  Gaule  les  cava- 
liers (lui  l’avaient  suivi  pour  rassem- 
bler (les  secours  et  le  dégager.  Pcii- 
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daiit  les  trente  et  quelques  jours  que 
ceux-ci  employèrent  à remplir  leur 
mission , il  n’est  jioint  d’efforts  que 
ne  fissent  les  assiégés  et  les  assiégeants. 
Tout  ce  que  le  courage , le  patriotis- 
me, l’amour  de  la  gloire  peuvent 
oser  et  souffrir  , fut  osé,  fut  souffert. 
César  enferma  dans  scs  lignes  de  cir- 
convallation une  armée  de  quatre- 
vingt  mille  hommes  ; Vercingétorix 
harcela  et  troubla  chaque  jour  son 
ennemi.  Enfin  ,dcux  cent  mille  G.iu- 
lois  parurent  et  rendirent  l’espcraucc 
aux  assi(gés  ; ceux-ci  jnultiplierait  de 
nouveau  leurs  efforts  , et  lircnt  trois 
sorties  générales  en  trois  jours,  tandis 
que  leurs  compatriotes  prenaient  en 
queue  rarracé  romaine.  Mais  César 
était  partout;  et  tels  furent  son  bon- 
heur et  son  babileté,que  uun-sculemeut 
il  empêcha  les  deux  corjis  emicmis 
de  se  joindre,  mais  encore  qu’il  rem- 
porta une  victoire  décisive , et  que 
ceux  des  auxiliaires  qui  ne  restèrent 
point  sur  la  place  ne  trouvèrent 
leur  salut  que  dans  unepromptefuite. 
Le  lendemain  Alise  ouvrit  ses  portes, 
et  Vercingétorix , avec  les  autres 
chefs  gaulois  , fut  livré  à César.  Il 
se  présenta  armé  de  pied  en  cap , 
montant  un  cheval  magnifique  et  ri- 
chement orné  ; et  ajirès  avoir  cara- 
colé autour  du  vainqueur  il  descen-i 
dit,  ôta  ses  armes  et  se  prosterna  à 
scs  pieds.  Si,  comme  l’avance  Dion, 
il  csjiérait  obtenir  sa  grâce,  il  se 
trompa.  César  le  fit  jeter  eu  prison; 
après  avoir  langui  six  ans  dans  le 
silence  et  l’obscurité  des  cachots  , il 
orna  le  triomphe  de  son  vainqueur 
( 46  avant  J.-C.  ) , et  fut  étranglé. 
Ainsi  finit  l’épisode  le  plus  brillant 
de  la  guerre  des  Gaules  ; ainsi  périt , 
à la  fleur  de  son  âge , le  plus  liabilo 
capitaine  qu’eût  eu  à coraliattre  Cé- 
sar. Patriotisme,  génie,  courage, 
sagesse  dans  le  conseil,  promptitude 
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dans  l’exécution,  constance  inQexi- 
lilcdai^s  les  revers,  ascendant  irré- 
sistible sur  les  masses,  Vercingé- 
torix possédait  toutes  les  qualités 
qui  font  le  héros.  S’il  n’eût  point  eu 
■pour  adversaire  l’homme  le  plus 
étonnant  de  l’antiquité  , il  eût  sans 
doute  rendu  sou  pays  à l’indc|>cn- 
dance.  Avec  lui  s’évanouirent  tous 
les  grands  projets  des  Gaulois.  Cé- 
sar acheva  rapidement  la  ruine 
des  rebelles  ; ses  lieutenants  étouffè- 
rent sans  peine  les  révoltes  partielles 
qiii  snivirent;  et  ce  ne  fut  que  cent 
trente  ans  après  que  Gvilis  et  Tutor 
essayèrent  encore  en  vain  de  sous- 
traire les  Gaules  au  joug  des  Ro- 
mains (i).  P — OT. 

VERDIER( CÉSAR ) , né  à Mo- 
j-ières  ( i ) , près  d’Avignon  , le  a4 
juin  i685,  üt  scs  études  dans  sa  pa- 
trie, puis  SC  rendit  à Montpellier, 
pour  y apprendre  la  chirurgie.  Après 
y avoir  pris  les  leçons  de  Nissole  et 
de  La  Peyronie,  il  vint  è Paris,  où 
il  eut  pour  maîtres  Diivcmey,  Ar- 
naud et  Petit.  Reçu  maître  en  chi- 
rurgie, en  1714»  Verdier  fut,  en 
17^5,  nommé  démonstrateur  d’ana- 
tomie aux  écoles  de  chirurgie.  11  ex- 
cellait k préparer  des  pièces  anato- 
miques, et  avait  une  volubilité  de  lan- 
gue extraordinaire.  Ses  leçons  étaient 
très-suivies  ; et  souvent  il  donna  des 
secours  pécuniaires  à ceux  de  scs  élè- 
ves qu’il  savait  être  dans  le  besoin. 
Après  vingt-cinq  ans  de  professorat, 
il  se  démit  de  sa  chaire  en  faveur  de 
J.- J.  Sue  (né  en  1710,  mort  en 
179a),  oncle  de  P.  Suc  (l'ofez  ce 
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nom,  XLl  V , a4 1 ) , et  mourut  quel- 
ques années  après,  le  19  mars  1759. 
On  a de  lui  : 1.  Abrégé  d’anatomie 
du  corps  humain,  1725,  172Q, 

1739,1752,1759,  1764,  i"68, 

2 vol.  in  - 12.  Cette  dernière  édition 
est  augmentée  et  corrigée  par  R.-B. 
Sabatier.  Les  éditions  nombreuses  de 
ce  livre,  et  plus  encore  la  réimpres- 
sion donnée  par  Sabatier,  déposent 
de  sou  utilité  et  de  son  mérite  pour  le 
temps.  Ce  n’est  toutefois  qu’un  ex- 
trait de  l’Anatomie  de  Winslow  (f’". 
ce  nom  ) ; et  il  est  presque  oublié  au- 
jourd’hui, malgré  le  jugement  favo- 
rable qu’en  porte  notre  collaborateur 
Chaumeton , à l’occasion  de  la  tra- 
duction allemande  par  Deisch ( f’qy. 
Deiscb,  X,  660).  II.  Des  JVotes , 
dans  ration  de  V Abrégé  de  Fart 
des  accouchements,  par  M“'.  Bour- 
geois, 1759,  in  - 12.  III.  Des  Mé- 
moires , dans  ceux  de  l’académie 
royale  de  chirurgie;  Observations 
sur  une  plaie  au  ventre  et  sur  une 
autre  à la  gorge;  Recherches  sur 
les  Isemies  de  lavessie.  Morand  pen- 
se que  ce  dernier  morceau  passera 
long-temps  pour  im  chef-d’œuvre.  Le 
Dict.  historique  de  la  Provence  et 
du  Comtat  renaLssin  prétend  que 
l’on  attribue  à Verdier  un  Traité  de 
la  phlébotomie , iu-12,  revu  et  cor- 
rigé par  Martin,  le  Traité  de  la 
phlébotomie  et  de  l’artériotomie , 
jwr  Martin  (qui  n’a  place  dans  au- 
cun des  Dictionnaires  historiques 
que  j’ai  consultés),  est  de  1741,  in- 
1 2 ; et  je  n’ose  m’en  fier  ici  au  Dict. 
de  la  Provence, etc.,  qui  fait  évidem- 
ment erreur , en  donnant  comme  une 
édition  de  \’ Abrégé  de  l'Anatomie 
de  V erdier  le  Traité  complet  d’a- 
natomie , parH.-B.  Saliatier,  1775, 
2 vol.  111-8“.  A.  B — T. 

VKltDIER  ( Jean),  né,  en  1785, 
à la  Fcrté-Bciiiard  dans  le  Maine,  fut 
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avocat,  mcdcctn , instituteur.  Il  avait 
été  médecin  du  roi  de  Pologne  Sta- 
nislas. Après  la  mort  de  ce  prince  , 
il  vint  à Paris , et  vers  i •jjo  y fon- 
da, dans  le  voisinage  dn^ardin  du 
roi , un  établissement  ortbonédiqne. 
11  y joignit  une  maison  d’éducation. 
Le  nombre  de  ses  écoliers  augmen- 
tant beaucoup , il  abandonna  sa  mai- 
son pour  le  rêdresseinent  des  diffor- 
mités; mais  la  gymnastique  faisait 
partie  de  i’en.seignement  qu’on  rece- 
vait chez  lui.  Verdier  était  très-aimé 
de  tous  ses  élèves;  et  ses  affaires  pros- 
péraient , lorsque  vers  i •]ti5  la  mai- 
son qu’il  occupait  , faisant  partie 
d’un  terrain  acquis  pour  l’agrandis- 
sement du  jardin  du  roi , l’établisse- 
ment particulier  fut  détruit.  La  ré- 
volution, qui  an'iva  quelques  années 
après,  acheva  sa  ruine.  Pendant  la 
détention  de  Louis  XVI , Verdier  fut 
uelque  temps  chargé  de  lui  donner 
CS  soins.  On  l’envoya  , eu  i ■J94 , à 
Compiègne , à l’occasion  d’une  épi- 
démie qui  y régnait , et  qu’il  lit  ces- 
ser. Lors  de  la  création  de  l’école 
normale,  où  professaient  Volncy, B. 
de  Saint-Pierre , I^aharpe,  Lagrange^ 
etc. , Verdier  fut  nommé  élève  par  le 
district  du  lictide  sa  naissance.  A l’é- 
tablissement de  l’académiedc  législa- 
tion, il  yprofe.ssa  la  médecine  légale. 
11  est  mortàParis,  lc()  jiiiniSao.On 
a de  lui  : I.  Essai  sur  la  jurispruden- 
ce de  la  médecine  en  France,  trG3, 
in- 1 U.  1 1 . Jurisprudence  générale  de 
la  médecine  en  France j I7l>3,  a 
vol.  in-ia.  111.  La  Jurisprudence 
particulière  de  la  chirurgie  en  Fran- 
ce , 17O4  , a vol.  in-i  a.  IV.  Recueil 
de  Mémoires  et  d’ Observations  sur 
la  perfectibilité  de  l'homme  par  les 
agents  physiques  ou  moraux,  177a, 
in-ia.  V’.  Recueil  deuxième,  conte- 
nant unnouveau  tahleaud'  éducation 
physique,  1774.  VI.  Cours 
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d'éducation  à Vusage  des  élèves 
destinés  aux  premières  professions 
et  aux  grands  emplois  de  l'état , 
1777,  in- ta.  Vil.  Mémoire  à con- 
sulter sur  les  fonctions  et  les  droits 
respectifs  des  trois  classes  des  ins- 
titutions établies  en  France  pour  les 
trois  ordres  de  Fêtât,  1779,  in-ia; 
écrit  à l’occasion  du  procès  qui  lui 
fut  intenté  pour  l’ouvrage  précédent, 
et  qu’il  gagna.  VIII.  Calendrier  d’é- 
ducation et  d'économie  , faisant 
partie  dti  cours  d’ éducation, 
in-ia.  IX.  (Avec'  son  fiU , Fqy. 
Verdier-Hëurtin  ci-après  ) Jour- 
nal de  médecine  populaire  , (F é- 
ducation  et  d’économie  , iu-8“. 
Le  premier  cahier  est  de  germinal 
an  vu.  11  n’en  a paru  que  huit. 
X.  Tableaux  analytiques  et  criti- 
ques de  la  vaccine  et  de  la  vaccina- 
tion, iSoi , in  - 8°.  L’.iuteur  n’est 
point  partisan  de  la  vaccine.  XI. 
Tableau  analytique  de  la  gram- 
maire générale  appliquée  aux  lan- 
gues savantes,  i8o3 , in  - la.  Xlf. 
L’Art  d’étudier  et  d’enseigner  les 
langues  française  et  latine , sépa- 
rément et  conjointement,  i8o4j 
ta.  XllI.  La  Cranomanie  du  doc- 
teur Gall  anéantie  au  moyen  de 
l'anatomie  et  de  la  psychologie  de 
l’ame,  180B.  XfV.  Calendrier  des 
amateurs  de  la  vie  et  de  l’humani- 
té, ou' Avis  sur  V asphyxiatrique , la 
médecine  des  asphyxiés  ou  trépas- 
sés, 181G,  in-ia.  XV.  Plan  d’os- 
thautronie,  nouvel  art  de  traiter 
les  difformités  organiques  par  des 
exercices  appropriés  et  de  nouvelles 
machines  élastiques  et  mobiles. 
%S\.  Introduction  à la  connaissan- 
ce des  plantes  , à la  tète  de  plusieurs 
éditions  du  Bon  Jardinier.  XVII.  Pô- 
cours  sur  l'éducation  nationale, 
physique  et  morale  des  deux  sexes, 
179a,  in-8'>.  XVlll.  Système  delà 


"I 


1 70  VER 

langue  latine , peur  en  rétablir  Vu- 
sage  particulier  par  la  double  tra- 
duction , in-ia.  XIX.  h\drt  de 
discourir  grammaticalement , ou 
Grammaire  générale  du  discours 
purement  grammatical, XX. 
Recueils  des  mots  varialdes  fran- 
çais et  latins , in  • la.  XXI.  L’^lrt 
poétique  d'Horace  corrigé  en  cent 
vingt  endroits  du  texte,  avec  une 
nouvelle  traduction,  des  ana{rses , 
etc.,  i8o4,  in  - la.  XXII.  Poème 
séculaire  d’Horace,  augmenté  d'u- 
ne strophe , corrigé  d’après  le  tex- 
te, traduit  en  français  et  comparé 
avec  le  sublime  Cantique  de.  Moïse 
sur  le  passage  de  la  mer  Rouge. 
Dans  les  dernières  années  de  sa  vie , 
Verdier  s’e'lait  beaucoup  occupe'  de 
la  chronologie  sacrée , et  il  avait  dé- 
couvert , dit-on , O une  foule  d’er- 
» rcurs  dans  la  traduction  du  livre 
» sacre,  et  l’cxistoncc  dedehx  per- 
» sonnages  du  nom  d’Adam , à aeux 
» époques  dilTérentcs.  » 11  avait  , 
vers  1 764  , réuni  des  matériaux 
pour  la  Jurisprudence  particidière 
de  la  médecine  et  de  la  pharmacie  ; 
mais  l’autorité  s’opposa  à la  publi- 
cation de  ces  ouvrages.  A.  B — t. 

VERDIER-DüCLOS(  Thomas- 
Denis  ),  frère  de  Jean  Verdier,  et 
oncle  de  Verdier-Hourtin , était  né  à 
la  Ferté- Bernard,  le  3o  septembre 
1744-11  SC  livra  aussi  à l’art  de  gué- 
rir, et  après  avoir  servi , comme 
chirurgien,  dans  les  armées  en  Corse , 
vint  exercer  la  médecine  et  la  chi- 
rurgie dans  sa  patrie,  où  il  fut  méde- 
cin de  l’Hôtcl-Dieu , depuis  1788 
jusqu’à  sa  mort.  Il  remplit  d’autres 
fonctions  publiques  ; et  il  était , en 
1787  , maire  de  sa  ville  natale.  Il 
fut  successivement,  de  1790  à 1799, 
juge  de  paix.  Juge  au  tribunal  civil 
tlu  district , juge  au  tribunal  crimi- 
nel de  la  Sarthe  ; directeur  de 
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jury  et  président  de  canton.  Depuis 
i8uo,  il  renonça  à ces  places,  et 
s’eu  tint  à son  état.  II  est  mort  le 
9 février  i8i3.  On  a de  lui  : I. 
Brci'iarium  mcdici  clinici.  II.  His- 
toire d’une  sj-m^lrpséotomie  pra- 
tiquée avec  succès  pour  la  mère  et 
pour  l’enfant, \qHq,iuS°.  Il  a lai.ssé 
une  foule  de  Mémoires  sur  des  ob- 
jets d’administration  pubUque,  dont 
les  uns  ont  été  communiqués  au  co- 
mité de  santé  de  l’assemblée  consti- 
tuante. les  autres  à l’adminislratiou 
départementale.  C’était  lui  qui  avait, 
en  1789,  rédigé  le  cahier  des  de- 
mandes de  son  bailliage  pour  les 
États-Généraux;  et  ses  idées  approu- 
vées par  scs  concitoyens  se  trouvent 
aujourd’hui  consacrées  ]iar  le  droit 
public  français.  A.  B — t. 

VERDIER -IIEURTIH  ( Jean- 
François),  (ils  de  Jean  Verdier, 
naquit  à Paris  le  i4  septembre 
17Ü7.  Après  avoir  servi  eu  qualité 
de  cliirurgien  dans  les  armées  de  la 
répiibbque,  il  revint  exercer  la  mé- 
decine à Paris , se  fit  recevoir  doc- 
teur en  i8o4,  fut  nommé  médecin 
^dc  l’un  des  arrondissements  de  cette 
ville  , destitué  et  replacé  dans  un  au- 
tre arrondissement.  Il  est  mort  le  'a4 
mai  i8a3.  On  a de  lui  : I.  Dis- 
cours sur  un  nouvel  art  de  déve- 
lopper la  belle  nature , et  de  guérir 
les  d'fformités  au  moyen  <V exerci- 
ces aidés  par  les  machines  mobiles 
de  M.  Tiphaine,  1784,  iu-8“.  11. 
Des  Articles  de  jurisprudaice  de  la 
médecine  dans  le  Dictionnaire  de 
médecine  de  V Encyclopédie  mé- 
thodique. 111.  ( Avec  sou  père  ) le 
Journal  de  médecine  populaire  , 
etc.  ( f'.  ci-dessus  le  n‘*  ix  de  l’art. 
J.  Verdier  ).  IV.  Discours  sur  le 
devoir  et  le  besoin  d’aimer,  1800, 
in-ia.  V.  Discours  et  essai  aphoris- 
tique sur  l’allaitement  et  l’éduca- 
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tien  physique  des  im/anis,  et  dis- 
sertation sur  un  fœtus  trouvé  dans 
le  corps  d’un  enfant  mâle,  i8o4, 
in-8®. , ouvrage  qui  a été  quelquefois 
aitrihuc  par  erreur  à son  père.  VI. 
Mémoire  et  réclamation  présentés 
à M.  Frochot , préfet  de  la  Seine , 
i8o5  , à i’occasiou  de  sa  des- 
titution. 11  obtint,  comme  on  l’a 
dit,  sa  re'inte'gration.  A.  B — t. 

VERDIER  ( SusANNE  Allut 
Dame)  naquit  à Montpellier  le  19 
janvier  1745.  Son  père  la  conduisit 
à Paris  à l’âge  de  douze  ans,  et  lui 
fit  faire  les  mêmes  études  qu’à  son 
frère.  Elle  ne  s’y  distingua  pas  moins 
que  lui,  et  en  rapporta  la  connais- 
Mnce  des  langues  anciennes  et  de  la 
plupart  des  langues  modernes,  un 
goût  pour  la  littérature,  puise  dans 
la  lecture  des  ouvrages  classiques  de 
tous  les  âges  et  de  tous  les  pays , et  un 
talent  remarquable  pour  la  peinture 
et  pour  la  musique.  I/;s  fruits  de  ces 
germes , développés  ensuite  par  une 
culture  assidue,  ont  été  recueillis  par 
ses  enfants , dans  rinstniction  à - la- 
foLs  solide  et  variée,  que,  sans  dis- 
tinction de  .sexe , elle  voulut  leur  don- 
ner elle-même.  Entraînée  par  un  pen- 
cliant  inné  pour  la  poésie,  la  jeune 
Alliit  bégaya  secrètement  des  vers  dès 
l’âge  de  di.x  ans  ; mais  elle  ne  hasar- 
da la  confidence , même  à son  père , 
des  fruits  de  sa  verve  enfantine,  que 
deux  ans  plus  tard,  lorsque,  péné- 
trée d’horreur  de  l’attentat  contre  la 
vie  de  Louis  XV , elle  exprima  .ses 
sentiments  dans  une  petite  Élégie. 
Son  mariage  arec  un  riche  négociant 
d’üzès  fixa  .sa  résidence  dans  cette 
ville.  Racine  l’avait  habitée  dans  sa 
jeimes.se.  On  serait  tenté  de  croire 
qu’elle  l’avait  pris  pour  modèle  , 
quand  011  lit  les  ouvrages  qu’elle  a 
composés  dans  les  mêmes  lieux.  On  y 
retronveqticlqucchosedcrharmonic. 


de  l’élégance  et  de  la  profonde  sensi- 
bilité du  premier  de  nus  poètes.  Tous 
ces  genres  de  mérite  brillent  surtout 
dans  l’Idylle  de  la  Fontaine  de  Vau- 
cluse , placée  par  Labarpe  au  rang 
des  plus  beaux  morceaux  de  la  poé- 
sie française,  et  qui  lui  a fait  dire  : 

Et  V«rd>er|  dAnsl'idjlIct  • vtioen DesLouU^es. 

liCs  mêmes  caractères  sont  empreints 
dans  celles  des  compositions  de  M“'. 
Verdier  qui  se  rapportent  aux  événe- 
ments de  sa  vie , et  reçoivent  un 
charme  tout  particulier  de  l’expres- 
sion des  sentiments  réels  dont  elle 
était  profondément  pénétrée  : telles 
sont  scs  touchantes  Épîtres  sur  la 
naissance  de  son  premier  enfant;  sur 
la  vie  religieuse,  embrassée  par  iiuc 
de  ses  amies;  sur  la  mort  de  .son  ma- 
ri , qui  lui  fut  enlevé  à la  fleur  de  l’â- 
e;  sur  la  mort  de  sa  fille;  sur  celle 
e son  frère,  égorgé  par  le  tribunal 
révolutionnaire  ; sur  les  maUieiirs 
de  la  France  pendant  le  règne  de 
la  terreur,  etc.,  etc.  Quelques-unes 
de  ces  pièces  ont  été  imprimées 
dans  les  Almanachs  des  Muscs  de 

•775,  >777»  '7^5'  >7^’  *7^7- 
On  trouve  dans  la  Notice  des  tra- 
vaux de  l’académie  du  Gard,  pour 
1807  et  1810,  des  fragments  étendus 
des  Géorgiques  languedociennes , 
poème  en  quatre  chants,  le  plus  con- 
sidérable et  le  dernier  des  ouvitigcs 
deM”'.  Verdier.  Elle  l’eût  sans  dou- 
te perfectionné  si  elle  arait  eu  le 
temps  d’y  mettre  la  dernière  main  ; 
mais  quoique  cette  production  laisse 
beaucoup  a désirer  , sous  le  rapport 
de  l’invention , de  l’ordonnance , du 
rhythme , du  choix  et  de  la  propor- 
tion des  épisodes , riche  comme  elle 
l’est  en  descriptions  de  pratiques 
agricoles  particulières  aux  contrées 
méridionales , remarquable  par  le 
mérite  de  la  difficulté  vaincue  beu- 
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rciKomont  i\ans  la  pdnture  des  ob> 
jets  les  plus  rebelles  à la  pocsie  , 
elle  sera  toujours  pour  l’aiileur  un 
beau  titre  de  gloire.  La  famille  de 
M™'.  Verdier  possède  le  Hecucil 
complet  de  ses  OEuvres,  collection 
précieuse , qui , si  elle  e'tait  publiée, 
lacerait  l’auteur  au  premier  rang 
es  femmes  célèbres  par  leur  talent 
poétique,  ainsi  que  le  fait  pressentir 
le  petit  nombre  de  morceaux  écliap- 
pés  de  ce  porte-feuille,  o Nous  som- 
B mes  une  foule  de  musettes,  disait 
» M”*'.  Viot  à M"'®.  Dufresnoyj 
» M™*.  Verdier  seule  est  une  muse,  b 
Couronnée  trois  fois  aux  jeux  flo- 
raux , avant  la  destruction  de  cette 
académie , elle  en  fut  nomiui^  maî- 
tre à sa  restauration.  M'"®.  Verdier 
appartint  aussi  à celle  des  Arcades 
de  Rome  et  du  Gard,  et  à l’athénée 
de  Vaucluse.  Cette  femme,  douée  de 
tant  de  goût  pour  les  arts  et  de  si  ra- 
res talents,  était  du  caractère  le  plus 
simple  et  le  plus  modeste.  Jamais  , 
dans  le  monde , elle  ne  fit  parade  de 
ses  avantages  ; et  loin  d’y  abiLser  de 
sa  supériorité,  elle  ne  semblait  oceu- 
pée  que  du  soin  de  la  cacher.  Rien  nu 
la  distinguait , dans  la  société  de  sa 
petite  ville,  de  la  femme  la  plus  vul- 
gaire , si  ce  n’est  la  correction  de  son 
langage.  D’ailleurs,  avant  tout,  fem- 
me d’ordre  et  bonne  mère  de  famille, 
elle  ne  craignait  pas  les  entretiens  sur 
les  soins  domesiiipics  et  sur  les  en- 
fants. C’est  daiLS  la  lecture  de  scs 
ouvrages  qu’on  .sent  la  vérité  du  mot 
de  M’b®.  de  Boiirdic  : M"" . Ver- 
tlier  na  de  froid  que  l’épider- 
me.Sou  ame  s'échaudait  aussi  à l’as- 
pect du  malheur;  et  sa  vie  fut  plei- 
ne d’actes  de  bienfaisance , de  dé- 
voilement et  de  vertu.  Elle  mourut  .à 
lires , le  37  février  i8i3.  V.  S.  L. 

VERDIaZOTI  ( JtAN-MARit), 
poète  et  littérateur,  était  né  veis 
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i53o,  à Venise,  d’une  fhniiile  |>a^ 
tricienne.  Il  lit , dans  sa  jeunesse , de 
l’art  du  dessin  , son  principal  hmu- 
semriit;  mais  quoique  scs  essais  au- 
nmuMssent  des  dispositions  très- 
remarquables  , il  n aspira  point  à 

inx-ndre  rang  parmi  les  peintres  dont 
CS  talents  répaialaicut  alors  tant 
d’éclat  sur  l’école  vénitienne.  Plus 
tard  il  devint  l’ami  du  Titieh  , et  re- 
çut des  leçons  de  ce  grand  maître  , 
auquel  il  scrvaitdc  secrétaire  pour  s.x 
correspondance  avec  les  souverains 
qui  SC  disputaient  l’avantage  de  pos- 
ter qiicbpi&s-uns  de  ses  ouvrages. 
Ayant  embra.ssé  l’état  ecclésiastique, 
Verdizzoti  fut  pourvu  d’un  Ijénélicc 
dans  le  Trévisan.  Les  lettres  et  les 
arts  occupèrent  tour-à-toiir  ses  loi- 
sirs. Il  peignit  un  grand  nombre  de 
biblcaiix , de  petite  dimension  , re- 
présentant des  paysages  dans  lesquels 
il  introduisit  des  ligures  d’hommes  et 
d’animaux,  touchéesavcce.sprit,elqiii 
rappellent  la  manière  de  sou  maître. 
Verdizzoti  mourut  vers  1Ü07  , dans 
un  lige  fort  avancé.  Comme  littéra- 
teur on  a de  lui  |)lusieurs  opuscules, 
dont  J.  Slringa  , chanoine  de  Saint- 
Marc  , a domié  les  titres  dans  scs 
additions  à la  Veneziadescritla  de 
.Sansoviiio  ( F.  ce  nom  ).  Quoiqiu; 
fort  longue,  celte  liste  est  incomplète, 
parce  que  l’auteur  a publié  depuis  de 
nouveaux  opuscules.  Outre  quelques 
petits  poèmes  latins,  un,  entre  .autres, 
sur  la  mort  du  Titien  ; les  Ari^u- 
ments  de  V Orltuido  Furioso  daas 
l’édition  de  Venise,  i5ü(j,  in-4“. , et 
l’édition  des  Rime  de  Jérôme  Mo- 
lino , précédées  de  la  Fie  de  l’auteur, 
ibid. , I ü']3,  in-8“. , on  citera  de  Ver- 
dizzoti : I.  La  traduction  in  ottava 
rima  du  second  livre  de  V Enéide  , 
Venise,  i5(îo,  in-8®.  V\.Centofor- 
vole  mnrali  de’  pià  illustri  antichi 
c moderni  aulori  grixi  e Ltlini  , 
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teehe  e trattate  in  varie  maniéré 
iiivcrsivolgari,clc.,\emsc,  l5-jo, 
Hir4‘’-  Chaque  fable  est  ornée  d’une 

{olic  estampe  en  bois  , gravée  par 
'auteur  , d’apres  ses  propres  des- 
sins. Cette  édition  rare  et  recherchée 
des  curieux  a été  . reproduite , en 
1075,  avec  un  nouveau  frontispice. 
Parmi  les  autres  éditions  de  ce  re- 
cueil , les  amateurs  font  encore  quel- 
que cas  de  celle  de  Venise,  1577 
ou  iSgS,  in-4“.  III.  Les  fies  aes 
Sain(s  Pères  avec  le  Pré  spirituel , 
traduites  en  italien,  Venise,  1576  , 
iii-4“. , souvent  réimprimées.  L’édi- 
tion de  i58ç)  est  ornée  de  figures. 
Verdizzoti  n’a  fait  que  revoir  et  re- 
toucher une  ancienne  traduction  de 
cet  ouvrage.  IV.  Genius,  Venise, 
r 57  5 , in-4®.  Ce  poème , dont  le  sujet 
e.st  l’enthonsiasme  poétique  , est  aé- 
dié  à Cl.-Com.  Frangipane.  V.  Il 
Boemondo  ovfero  delV  jéequisto 
eT Anliochia , poema  eroico,  ibid. , 
1607  , in-4“.  Ce  volume  ne  contient 
que  le  premier  livre.  W —s. 

VEUE  ( la:  chevalier  Fbançois), 
général  anglais,  petit-fils  de  Jean 
Vcrc,  comte  d’Oxford , naquit  en 
i554>  Destiné  à la  profession  des 
armes , il  servit  d’abord  dans  le 
corps  de  troupes  anglaises  qu’Élisa- 
beth  envoya  au  secours  des  États- 
Généraux  , sous  le  comte  Leicester. 
La  bravoure  que  Vcrc  montra  , en 
1 588 , au  siège  de  Berg-op-Zoom  , 
attaqué  par  le  prince  de  Parme  , lui 
valut  le  titre  de  chevalier , qui  lui 
fut  conféré  par  lord  Willoughby  , 
successeur  de  Leicester.  L’année  sui- 
vante,d’après  la  demande  des  États- 
Généraux  , il  vola  au  secours  de  la 
ville  de  Bcrgh  vivement  pressée  par 
l’ennemi  , et  parvint  à y introduire 
les  provisions  dont  elle  manquait.  La 
même  année,  il  tcuta  avec  le  même 
succès  une  entreprise  semblable  , 
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qnoimi’il  n’eût  qu’un  petit  nom- 
bre de  soldats.  Après  avoir  encore 
secouni , en  1 5go , le  château  de 
Lickenhooven  et  repris  la  ville  de 
Butrick  dans  la  principauté  de  Elè- 
ves , il  s’empara  de  Zutphen  par  un 
stratagème  dont  il  raconte  lui-même 
les  détails  dans  les  Mémoires  qu’il  a 
laissés.  Vere  assista  ensuite , avec  le 
comte  Maurice , au  siège  de  Deveuter, 
et  contribua  à la  défaite  du  duc  de 
Parme  devant  le  fort  de  Knodseu- 
burgh , situé  près  de  Nimèguc.  Hu- 
me rapporte  qu’en  i5g(),  Éli.sabeth 
confia  à -sir  François  Vere  le  com- 
mandement de  la  place  importan- 
te de  Flcssingue , le  préférant  à 
Essex  qui  avait  demanaé  cet  em- 
ploi pour  lui-même.  J1  quitta  bien- 
tôt les  Pays  - Bas , et  fut  employé 
dans  une  expédition  contre  Cadix. 
De  retour  eu  Hollande,  en  i5q7, 
il  se  distingua  à la  bataille  de  Turn- 
holt  , à la  tête  des  Anglais  auxi- 
liaires qu’il  commandait  avec  sir 
Robert  Sidiiey  , et  contribua  puis- 
samnienl  à la  victoire.  H fut.  nommé, 
peu  après  , gouverneur  de  Brill  , 
l’une  des  places  qui  restaient  en  dé- 
pôt entre  les  mains  des  Anglais,  et 
conserva  en  même  temps  le  com- 
mandement des  troujics  auxiliaires 
au  service  des  États.  En  iSgg,  Phi- 
lippe II  ayant  menacé  l’Angleterre 
dmne  nouvelle  invasion,  Vcrc  reçut 
l’ordre  de  se  rendre  à Londres , et  il 
y demeura  jusqu’à  ce  que  les  craintes 
qu’avaient  fait  naître  les  prépara- 
tifs de  l’Espagne  fussent  aissipées. 
Au  commencement  de  l’année  iGoo, 
il  eut  des  discussions  avec  les  États- 
Généraux  qui  avaient  , en  son  ab- 
sence, diminué  le  nombre  des  hom- 
mes dont  les  compagnies  auxiliai- 
res étaient  composées  : il  continua 
néanmoins  de  les  commander.  Il  se 
trouvait  devant  Nicuport , lorsque 
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l’arcLiduc  Albert  , general  en  chef 
des  troupes  espagnoles,  entreprit 
d’en  faire  lever  le  siège.  Ce  prince 
avait  déjà  taille' enpièces  un  corps  de 
huit  cents  Ecossais  , charge  de  lui 
intercepter  les  passages , et  une  ba- 
taille paraissait  inévitable  : elle  fut 
résolue  à la  suite  d’un  conseil  de 

faerre  dans  • lequel  Verc  proposa 
'attendre  rcnucnii  sur  le  terrain  où 
l’on  était.  L’influence  qu’il  exer- 
çait sur  le  prince  Maurice , comman- 
dant en  chef  l’armée  des  États  , fit 
adopter  son  avis , et  apres  un  com- 
bat sanglant  où  il  fut  blessé  à la 
cuisse  , les  Espaguols  furent  complè- 
tement défaits.  Placé  à la  tète  des 
troupes  des  États,  qui  se  trouvaient 
aux  environs’  d’Ostende  , Ycrc  s’en- 
ferma dans  cette  place,  le  1 1 juillet 
i6oi , et  résolut  de  la  défendre  jus- 
qu’à la  dernière  extrémité , quoiqu’il 
n’eût  que  dix-sept  cents  hommes  , et 
que  les Esjiagnolsfussent  plus  de  dou- 
ze mille.  Pendant  le  siège  , il  fut  ren- 
forcé par  douze  compagnies  anglai- 
ses , et  creusa  un  nouveau  port  qui 
lui  fut  très-utile.  Le  \t\  août , il  fut 
blessé  à la  tôte , et  obligé  de  se  reti- 
rer eu  Zélande  , où  il  resta  jusqu’au 
19  septembre.  Il  vit  à son  retour 
à Osteiide  que  la  garnison  avait 
reçu  un  nouveau  renfort  de  troupes 
anglaises.  La  nuit  du  4 décembre , 
les  Espagnols  donnèrent  un  assaut 
terrible  et  si  imprévu  , que  Vere  ac- 
courut aux  tranchées  sans  avoir 
eu  le  temps  de  se  vêtir  ; il  repous- 
sa l’ennemi , après  lui  avoir  tué 
cimi  cents  hommes.  Les  assiégés 
étaient , à celte  époque,  dans  la  plus 
grande  détresse  : Vere , sachant  que 
les  Espagnols  se  préparaient  à don- 
ner un  nouvel  assaut , feignit,  pour 
gagner  du  temps  , de  vouloir  entrer 
en  négociation  ; mais  ayant  reçu  dos 
renforts  dans  l’iulcrvalle , et  l’assu- 
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rance  de  nouveaux  secours , il  rom- 
pit brusquement.  L’archiduc  , fu- 
rieux, menaça  de  passer  toute  la 
garnison  au  fil  de  l’éjtée,  et  livra  un 
nouvel  assaut , le  7 janvier  1603  ; 
mais  Vere  le  repoussa  complètement. 
L’ennemi  avait  tiré  , ce  jour-là  , 
deux  mille  deux  cents  coups  de  ca- 
non , et  cent  soixante  - trois  mille 
deux  cents  depuis  le  commence- 
ment du  siège  ; aussi  restait  • il  à 
peine  quelques  maisons  sur  pied  dans 
toute  la  ville  qui  n’oQ'raitqu’unamas 
de  ruines.  Après  une  résistance  de 
huit  mois,  Vere,  comblé  de  gloi- 
re , remit  le  commandement  à 
Frédéric  Dorp  ou  Van  Dorp  , que 
les  États-Généraux  avaient  nommé 
i)our  lui  succéder  , et  il  retourna  en 
Hollande.  11  se  rendit  ensuite  en  An- 
gleterre pour  obtenir  de  nouveaux 
secours , et  il  venait  de  les  conduire 
lui-même  dans  les  Pavs-Bas  , lors- 
qu’il apprit  la  mort  d’Élisabeth.  Il 
proclama  Jacques  I'"'.  son  succes- 
seur, dans  la  place  de  Rrill , et  revint 
en  Angleterre  , où  le  nouveau  roi  le 
confirma  dans  son  gouvenirment.  La 
pais  ayant  été  conclue  en  1 6o4  > Veré 
rentra  dans  la  vie  privée  ; et  il  mou- 
rut le  38  août  1G08.  Élisabeth  fai- 
sait le  plus  grand  cas  des  talents 
et  de  la  bravoure  de  Verc,  qu’elle 
considérait  comme  le  meilleur  géné- 
ral de  son  temps.  Il  s’occupait  aussi 
de  littérature,  et  il  a laissé  des  Mé- 
moires ou  ComnufrUaires  sur  les  ac- 
tions auxquelles  il  avait  pris  part  ; 
ils  ont  été  publiés  en  1657 , par 
Guillaume  Dillingham , Cambridge  , 
in-fol . , avec  les  portraits  de  sir  Fran- 
çois Vere,  de  son  frère  Horace,  dont 
l’article  suit,  de  Jean  Ogie,  des  car- 
tes et  plans  , etc. , et  des  additions 
de  Jean  Ogic , de  Henri  Hexham  , 
d’isaac  üorislaus  et  de  l’éditeur. 

D— Z— s. 
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VF.RE  ( Le  che\'a!icr  Horace), 
frire  cadet  du  precedeut , né  en  1 5C5 
à Kirbv-llall , dans  le  comtcd’Essex  , 
SC  distiii{;ua  aussi  dans  la  carrière 
des  armes.  A l’:l(;e  de  vingt  ans  , il 
accompagna  son  frère  dans  les  Pays- 
Bas,  où  il  combattit  avec  valeur.  Il 
se  trouvait,  en  lüuo,  à la  bataille 
de  Niciiport , où  les  Anglais  et  les 
Hollandais  furent  vainqueurs,  et  il 
seconda  sir  François  Vere  dans  les 
operations  du  siège  d’Oslende.  Il 
commanda  ensuite  les  troupes  auxi- 
liaires envoyées  par  Jacques  I au 
secours  de  rclectcur  palatin.  Vivc- 
meut  presse  par  le  célèbre  Spinola , 
il  lit  une  retraite  savante  , et  s’em- 
para de  Sluys.  En  récompense  de 
ses  services,  à l’avénement  de  Char- 
les I".  , sir  Horace  Vere  fut  élevé 
à la  pairie , sous  le  titre  de  baron 
de  Tilbury , et  mounit  le  a mai  i635. 
Il  avait  épousé  la  veuve  de  Jean 
Hoby , et  ce  fut  aux  soins  de  cette 
dame,  aussi  distinguée  par  son  mé- 
rite que  par  sa  piété,  que  le  parle- 
ment coulia  la  garde  des  plus  jeiuies 
enfants  de  Charles  l'r.  Clarke  en  fait 
un  grand  éloge  dans  ses  Vies  publiées 
en  1684.  Sir  Horace  Vere  était  si 
estimé,  qu’on  publia  , après  sa  mort, 
un  Recueil  de  poésies  d^iées  à sa 
femme  , contenant  des  Elégies  des- 
tinées à célébrer  sa  mémoire  , Lon- 
dres , i64^ï , in  -8". — Vere  (Robert 
de),  comte  d’Oxford  , favori  de  Ri- 
chard H , fut  créé,  par  ce  souverain, 
marquis  de  Dublin  , et  ensuite  duc 
d’Irlande. Cesfaveurs  excitèrent  con- 
tre lui  la  hainedes  nobles,  et  malgré 
l'appui  de  Richard,  le  duc  d’Irhiude 
fut  obligé  de  fuir.  Il  sc  retira  dans 
IcCbcshire  , où  il  assembla  quelques 
forces  ; mais  mis  en  déroute  par  le 
duc  de  Oloucester , il  se  réfugia  dans 
les  Pays-Bas , en  1 388 , et  y mourut 
quelques  années  après.  D — z — s. 


VERE  { Jasies  ),  auteur  anglais , 
fit , à Londres  , le  commerce  de  la  • 
soie  , et  acquit  une  fortune  céusidé- 
rable  , dont  il  appliqua  une  partie 
au  soulagement  des  malheureux.  11 
mourut  à Edmonton  , le  ai)  août 
‘779*  ^ ““  volume  inti- 

tulé : Recherche  phjrsique  et  morale 
sur  les  causes  de  celte  inquiétude 
et  de  cette  maladie  intérieure  de 
V homme  , dont  se  sont  plaints  tous 
les  âges,  1778,  in-8“.  ( et  in-4°.  , 
tiré  à douze  exemplaires).  Ce  livre  a 
été  réimprimé  récemment , dans  le 
format  in- 1 a.  L. 

VÉRÉLIUS  (Olai's),  F un  dos 
premiers  antiquaires  qu’ait  eus  la 
Suède,  naquit  le  la  février  1G18,  à 
Ragnisdstorp,dans  le  diocèse  de  Lin- 
kœping  (Ostro-Gothie).  Ayant  fait 
ses  études  à Linkœping  , à Dorpat 
et  à Upsal , il  fut  choisi,  en  1(148  , 
pour  accompagner  dans  leurs  voya- 
ges deux  jeunes  Suédois  , appartenant 
aux  premières  familles  du  royaume,  et 
visita  avec  eux  le  Danemark  et  le 
Holstein.  Il  se  trouvait  k Munster 
lorsque  la  paix  fut  signée  entre  la 
Suède  et  l’empire  germanique.  Il  se 
rendit  alors  dans  les  Pays-Bas  , en 
Suisse , à Rome  et  à Paris , où  il 
passa  une  année  entière.  Etant  re- 
venu , en  165 1 , dans  sa  patrie,  avec 
ses  élèves , enrichi  par  les  connais- 
sances qu’il  avait  acquises , il  fut 
nommé  professeur  d’éloquence  à l’u- 
niversité de  Dorpat , par  la  reine 
Christine  , qui  , l’année  suivante  , 
l’appela  k Upsal,  pour  lui  conGer 
la  questure  de  l’université.  Fin  iG6a, 
il  obtint  la  chaire  des  antiquités  na- 
tionales, et  fut  désigné,  en  \G66  , 
antiquaire  de  la  Suède  , assesseur 
dans  le  collège  royal  des  antiquités 
nabonales,  et  enfin  , en  1G76  , nom- 
mé bibliothécaire  de  l’anivcrsité  , 
place  distinguée  qui  ne  se  donne  qu’à 
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d’anciens  professeurs  pour  recoin - 
penser  de  longs  travaux.  II  mourut 
le  !"■.  janvier  iü8i,  laissant  un 
grand  uomhrc  d'ouvrages  savants  , 
qui  attestent  également  son  activité 
et  l’étendue  de  ses  connaissances. 
Les  plus  remarquables  sont  : 1.  Epis- 
tola  ad  Bcneàiclum  Oxenstiema  , 
IJpsal , 1644  . in-4°.  II.  Monumen- 
tuin  memoriæ  Laurentii  Paulini, 
archiepiscopi , Upsal  , 164O  , in- 
fol. ill.  Oralio  panrçjrrica  defiace 
Suco-Germanied  , Leyde  , it)49> 
in-fol.  IV.  Mcmorice  comilis  Axclii 
Oxenstiema , regni  cancellarii  ma- 
gni , Upsal , iG5n,  in-fol.  V.  Ad 
iUitslrem  dominnm  Axelium  Passe, 
Stockliolm,  i65i  , in-fol.  VI.  Go- 
thrici  et  Rolfi  fV e'strogothiæ  regum 
historia  lingttd  antiqiid  gothied 
conscripta  ; t/ttam  è M.  S.  vetitslis- 
simo  edidit , et  versione  notisque 
illuslravit  Olaiis  V ercUus  antiq.  , 
patr.  prof.  Accédant  Johannis 
Schefferi  argentoratensisrwtæpoli- 
lic't^ psal , I ü6  4 . Cette  histoire  des 
rois  Gütlirick  et  Rolf  est  tirée  d’un 
ancien  manuscrit  islandais,  en  re- 
gard duquel  Vcréliiis  a placé  la  tra- 
duction suédoise.  Apres  le  texte 
viennent  scs  observations  , celles  de 
Scheffer,  un  Glossaire  par  Véréliiis 
pour  rintclligencc  du  texte  islandais, 
et  quelques  monuments  nmiques  , 
avec  quarante  huit  phiucbcs  , par 
IJarée , un  des  amis  de  Vérelius.  VII. 
Herrauds  och  Basa  saga  , hoc  est 
Herraudi  et  Bosæ  historia  , cum 
novd  interprclatione  juxtà  anti- 
qiium  textum  gothicum , è veteri 
M.  S.  édita  et  notis  illustrata , 
Upsal,  i66fi.  Comme  dans  l’ou- 
vrage précédent,  en  regard  du  texte 
islandais  , Vérélius  a aussi  mis  la 
version  suédoise  , avec  un  Glossaire 
à la  fin.  VIII.  Fragmcnlum  histo- 
rié Olai  Trj'ggiasonii  per  Odduin 
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Munck  , lingud  veteri  gotlücd  cons- 
criptum , publicalum  cum  notisbre- 
vihus , Upsal,  iC(i5,  in-8‘*.  IX. 
Historia  Hervorœ  , lingud  veteri 
gothied  scu  islandicd  , cum  inter- 
pretationesueciedetannotationibus, 
Upsal,  1G72  , in-fol.  , dédié  au  roi 
Charles  XI  ctàla  reine  Ilcdwige  Eléo- 
nore. Dans  un  Glossaire  placé  à la 
fin , Vérélius  explique  en  latin  les  ex- 
pressions dilllciles  du  texte  islandais. 

X.  A uctarium  notanim  in  Ilervarar 
saga , Olao  Budbeckio  inscriptum  , 
Upsal,  1G74,  iu-fol.  XI.  jDis/im/o- 
tiuncula  de  Fanin,  ad  Olaum  Bud- 
beckium,  Upsal,  1G74,  in-fol.  XII. 
Manuductio  compendiosa  ad  Ru- 
nographiam  scandicam  antiqnam 
reclè  intelUgendam , Upsal,  1G75. 

Cet  ouvrage  élémentaire  sur  la  Hu- 
nographic  Scandinave  est  en  latin, 
avec  la  version  suédoise  en  regard. 
Trente  monuments  runiques  y sont 
expliqués  , et  les  alphabets  grec  , 
gothique  ou  ulphilanien  et  Scandi- 
nave, sont  placés  l’un  à coté  de  l’au- 
tre et  comparés  cnti-c  eux.  XI II-  In 
obilum  Johannis  Stiendwk  , Stock- 
holm , 167G , in-fol.  XlV.  Aoto! 
in  epistolam  defensoriam  Johannis 
Schefjeri  argentoratensis  de  situ  et 
vocabulo  Upsaliœ , anno  1G77  , 
mense  Julio  scriptœ , et  per  profes- 
sores  binos  ipsi  oblatæ  , Upsal , 
1681 , in  fol.  Cet  ouvrage  polémique 
fut  sévèrement  censuré,  et  la  lecture  en 
fut  défendue  sous  peine  de  mille  tha- 
1ers  d’amende.  XV.  Annotationes  . 
scriplis  Caroli , episcopi  arosiensis  , 
excerptæ,  ex  Mss.  membranaceo  ve- 
tusto  , nunc  primùm  in  lucem  pro- 
latæ , Upsal,  1G78,  in-fol.  Ces 
Notes  ont,  ainsi  que  les  précédentes, 
rapport  aux  discussions  qui  s’élevc- 
rententre  Vérélius  et  SchclTcr,  au  .sujet 
delà  situation  du  temple  qui  a donne 
sonuomAIa  villed’Upsal.  Voyez, sur 
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cela  : Prolrgomena  monumeniorum 
wclesiœ  veteris  sueo-got/ucæ  , par 
Érich  BcdzcI  , archevêque  d’üpsal. 
Les  amis  de  Vcrélius  vireut  avec 
peine  le  peu  de  mesure  qu’il  mit  dans 
scs  attaques  contre  un  ancien  ami , 
pour  un  sujet  si  peu  important.  Les 
contemporains  de  V crélius  , j)leius 
de  respect  pour  l’etendue  de  ses 
connaissances , l’appelaient  : Filum 
Ariadnæum  anliquUatum  palriæ 
et  patrem  eloquentiœ  ; mais  ce  sa- 
vant tenait  à ses  opinions,  sans  vou- 
loir faire  une  concession.  Il  préten- 
dait que  les  Goths,  qui  prirent  et 
saccagèrent  Rome  dans  le  cinquiè- 
me siècle,  u’etaient  autres  que  des 
Suédois , et  que  le  gouvernement  de- 
vait chasser  honteusement  tout  Sué- 
dois qui  oserait  nier  un  fait  histori- 
que aussi  clairemeut  démontre.  Les 
ouvrages  suivants  ont  été  publiés 
après  la  mort  de  Vérelius.  XVI.  In- 
dex linguæ  veteris  sqytho-scandicæ, 
sive  golhicæ , ex  vetusti  ævi  monu- 
mentis  ad  maximaiii  partent  manu- 
scriptis  collectas  atque  operd  Olavi 
Rudheckü  éditas, y psal,  i G9 1 , in-fol. 
XVII.  Dissertatiuncula  de  Hierar- 
ckid  , quant  edidit , sudque  præfa- 
tiunculd  ornari  curavit  Andréas 
Girdi/ig,  Joenkoping , 172a,  in-8®,, 
et  traduit  en  suédois , Revel , 1 7u4 , 
bi-8“.  XVI II.  Epitomarunt  kisto- 
riœ  sueo-gothicæ  Uhri  quatuor  et 
Gothorum  rerunt  extra  patriam 
gestariurt  libri  duo  , è mamtscrip- 
tis , unà  cunt  auclotis  Fitd  ac  ca- 
talogo  scriptorum  , nec  non  hj'- 
pomnematibus  ac  præfatione  Rliy- 
zelii,  cruli , Stockholm  , 1780 , in- 
4®.  XI X.  ereliana,  seu  Ferelii  va- 
ria opuscula,  Linkoepmg , 1 780 , in- 
8“ . On  a trouvé  dans  les  manuscrits 
de  Vérélius  trois  volumes  de  Lettres, 
et  des  Traités  sur  différents  sujets.’ 
G — V. 

XLVIII. 


VEREMOND.  Foy.  Beumude. 
VEREYCKEN  ( Godefroy  ),  né  à 
Anvers  en  1 558 , lit  de  bonnes  étu- 
des dans  sa  patrie,  vint  à Paris, 
obtint  un  emploi  dans  l’enseigne- 
ment , et  se  livra  lui  - même  avec 
beaucoup  d’ardeur  à l’étude  de  la 
philosophie  et  de  la  médecine,  fl  se 
rendit  ensuite  à Toulouse,  y f„t  re- 
çu docteur  on  i586,  et  retourna 
bientôt  à Anvers,  où  il  pratiqua  la 
médecine  avec  succès,  pendant  plus 
de  (fuarante  ans.  Il  contribua  à l’é- 
tablissement du  college  des  médecins 
de  cette  ville;  et  vers  la  fin  de  sa  vie 
il  se  retira  chez  son  fils  , à Maünes 
ou  il  mourut  en  i635.  On  n’a  de  lui 
qu  un  ouvrage  intitulé  : De  cogni- 
tione  et  consetvatione  sut , Ma  fines , 
i6a5;  ibid.,  i(i33,  in-ia.  Dans  ce 
Ira  lie,  de  peu  de  valeur  aiijonr- 
d hui,  raulctir  signale  un  singulier 
usage  observé  de  son  temps  par  le 
peuple,  dans  l’intnition  de  préser- 
ver les  enfants  des  maladies  aux- 
quelles avaient  succombé  leurs  pa- 
rents. Si,  par  exemple,  ceux-ci 
étaient  morts  poitrinaires . on  enle- 
vait le  poumon  et  on  le  plaçait  sur 
les  pieds  du  cadavre  que  l’on  enter- 
rait ainsi.  R— D— N. 

VERGARA  ( Nicolas  de  ),  sur- 
nommé fc  Fieux,  né  à Tolède  vers 
.*®  distingua  comme  peintre* 
d’histoire , peintre  sur  verre  et  sculp- 
teur. Quoiqu’il  ne  paraisse  pas  qu*il 
ait  jamais  quitté  .sa  patrie,  son  granil 
goût  de  dessin , la  délicatesse  de  scs 
acccssoiiTs,  la  beauté  de  .ses  formes, 
tout  décèle  dans  scs  ouvrages  un  ar- 
tiste nourri  des  préceptes  des  écoles 
deflorenceet  de  Rome.  En  154a, 
le  chapitre  de  la  cathédrale  de  Tolè- 
de le  nomma  son  peintre  et  son  sculji  - 
teur;  et,  pendant  trcnte-deiix  ans,  il 
dirigea,*  ce  double  titre . les  tra- 
vaux de  peinture  et  de  sculpture  de 
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cc  luüuunicirt.  11  cxccuîa  luî-inciiie 
une  partie  de*  peintures  des  vitraux 
qui  étaient  tous  à refaire  ; le  reste 
fut  continue  et  terminé  par  scs  deux 
lils  , ^icülas  cl  Jean.  11  mourut  à 
Tolède,  le  n août  1 574-  — Nico- 
las de  Vebgara  , dit  le  Jeune,  né 
à Tolède  vers  iS^o,  lils  et  élève 
du  précédent,  SC  dislincua  ainsi  que 
lui  comme  peintre,  seniptenr  et  ar- 
cliitecte.  11  aida  sou  père  et  sou  frère 
Jean  à peindre  les  vitraux  de  la  ca- 
thédrale de  Tolède,  vaste  opération 
«lunt  l’exécution  dura  près  de  qua- 
rante ans , et  qu’ils  tcriniuèreut  d une 
manière  satisfaisante  pour  le  chapi- 
tre , et  j'iorieuse  pour  eux.  Sou  père 
avait  oblcim  qu’il  le  remplaçât  dans 
l’emploi  que  le  chapitre  lui  avait 
coulié;  la  manière  dont  il  dirigea 
V)us  les  travaux,  tant  de  peinture 
que  de  sculpture  , justifia  conipléle- 
lucut  un  pareil  choix.  11  avait  con- 
tracté une  étroite  amitié  avec  Fernan- 
dez Navarrète  cl  Mudo;  et  lorsque 
ce  cclèbi'c  artiste  vint  à Tolixle  [lour 
recouvrer  la  santé,  ce  fut  dans  la 
maison  de  Vergara  qu  il  descendit , 
et  ce  fut  cuire  ses  bras  qu  il  rendit  le 
dernier  soupir.  Vergara  mourut  à 
Tolède,  le  ii  décembre  lüoü. — 
Joseph  Vergara,  peintre,  lié  A Va- 
lence en  I7'a(),  n’était  âgé  que  de 
..sept  ans  lorsqu’il  concourait  d’après 
le  modèle  vivant  dans  1 école  d Kv.a- 
ristc  Munoz.  11  se  forma  aussi  eu 
copiant  les  estampes  de  j’ILspagno- 
lel.  11  prit  ensuite  du  goût  pour  la 
manière  de  Coypel , et  mit  tant  d’ar- 
deur dans  ses  études  qu’il  tomba 
dangcrcusemeiil  malade.  Revenu  à la 
sauté , il  étudia  la  manière  de  Paul 
de  Mateis  avec  la  meme  ajijilicatiou 
et  le  même  succès.  Doué  d une  ar- 
deur infatigable  pour  son  art , il  ten- 
ta tous  les  genres,  il  essaya  tous  les 
procédés}  peignant  à I huile,  à Ires- 
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que,  en  détrempe,  l.c  nombre  de  ses 
jiorlraits est  immense,  et  la  plupart 
des  villes  de  la  province  de  Valence, 
cl  toutes  les  églises  de  cette  ville  pos- 
sédaientquclques-unes  de  ses  produc- 
tions. Parmi  les  plus  remarquables, 
ou  cite  les  peintures  à rimilc,  dont 
il  a décoré  sa  propre  maison  ; son 
tableau  de  Meiitor  et  Télémaque  , 
dont  il  lit  hommage  à l’aeade'mie  de 
Sainte-Barbe  de  Valence,  fondée  par 
scs  soins  en  17 S'A,  et  qui  depub  a 
été  transféré  à l’académie  de  Saint- 
Femand;  et  une  Conception  <le  la 
Vierge , placée  dans  la  bibliothèque 
du  couvent  de  Saïul-FrançoLs.  Ses 
tableaux  se  fout  remarquer  en  géné- 
ral par  une  excellente  couleur  et  un 
dessin  correct , mais  qui  manque  de 
stylo  ; défaut  qui  |>rovieut  du  goût 
régnant  de  l’époque  , de  sa  premÜTC 
éducation  , et  de  l’àM  avancé  auquel 
il  couimt  cl  put  étudier  l’antique.  11 
a laissé  sur  les  peintures  de  son  pays 
cpiclqucs  notes  qui  ne  sont  pas  sans 
intérêt.  A sa  mort,  arrivée  le  p mars 
inf)p,  il  était  directeur  de  l’acadé- 
mie de  Saint-Charles  de  Valence. 

P— s. 

VlülGARA  (César-Awtoine),  nu- 
mismate, était  né,  vers  tüHo,  dans 
le  rovaiimc  de  Naples,  d’une  famille 
d’origine  espagnole.  Ayant  embrasse 
l’état  ecclésiastique , le  cardinalJ.-B. 
Spinola  le  nomma  son  chapelain,  et 
lui  fit  obtenir  quelques  bénéfices.  lais 
autres  circonstances  de  la  vie  de  Ver- 
gara ne  nous  sont  pas  connues.  On  a 
de  lui  : Le  Monete  del  regnodi  A’«- 
poli  dà  Raggerio  a C'arolo  VI,  rac- 
coUe  e spiegate , Rome , 1 7 1 5 , gr. 
in-4".  Quelques  bibliographes  citent 
une  seconde  édition,  Rome,  i7iC> , 
pet.  in-fol.  ; mais  il  est  probable  que 
les  exemplaires  avec  cette  date  ne 
dificieutdos  prciniersque  parle  freiii- 
tispicc.  Cet  ouvrage  est  assez  rare  en 
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France.  Fontanini  en  parle  avec  peu 
d’estime , jirctcndant  que  l’aulciir 
n’avait  pas  fait  des  recherches  snll’i- 
sautes  pour  se  procurer  les  rensei- 
gnements necessaires  ( Voy.  la  Bibl. 
d’eloq..  Il,  ao5);  mais  Apostolo 
Zeno  prouve  que  la  mauvaise  hu- 
meur de  Fontanini  contre  Vergara 
vient  de  ce  que  celui-ci  n’a  point  ad- 
mis le  droit  de  suzeraineté  des  papes 
dans  le  royaume  de  Naples.  \V — s. 

VERGECE  (A{ige),  habile  cal- 
ligraphe , était  né  dans  l'île  de  Crète. 
Son  écriture  grecque  était  si  belle , 
qu’elle  servit  de  modèle  à ceux  qui 
gravèrent  les  caractères  de  cette  lan- 
gue, pour  les  impressions  royales, 
sous  François  I^r.  Ce  monarque  qui 
avait  fait  venir  Vergecc  de  Venise, 
lui  Ct  dresser  le  Catalogue  des  ma- 
nuscrits de  sa  bibliothèque,  dont  le 
nombre  n’allait  pas,  en  i544> 
dclà  de  deux  cent  soixante.  Les 
poinçons  et  matrices,  ouvrages  de 
Garamond,  après  avoir  été  regar- 
dés long  - temps  comme  perdus  , 
ont  été  retrouvés,  depuis  quelques 
années,  à l’imprimerie  royale,  par 
le  savant  de  Guignes.  Henri  II  fit 
copier  par  Vergèce  le  Çynegeticon 
ou  poème  de  la  chasse,  d’Uppien, 
pour  Diane  de  Poitiers.  I/exemplai- 
rc,  relié,  portait  d’un  côté  les  armes 
du  roi,  de  l’autre  le  portrait  de  sa 
maîtresse.  C’est  d’après  les  caractè- 
res de  cet  Oppien  que  Robert  Estienne 
fit  graver  les  siens.  On  dit  que  le  pro- 
• verbe  écrire  comme  un  an^e  fut 
fait  pour  Vergèce,  qui  vécut  jusque 
sous  le  règne  de  Charles  IX.  Au  ta- 
lent de  si  bien  'écrire,  Vergèce  joi- 
iiait  quelques  connaissances.  11  tra- 
uisit  du  grée  eu  latin  le  .Traité  de 
Plutarque  : De  fUiviorum  et  mon- 
tium  nominibus , Paris , Ch.  Elsticn- 
Jé,  i556,  in-8».  Voy. le  Dict.  de 
Bayle,  qui  a écrit  Fergerius,  etee- 
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lui  de  Prosper  Marchand  , au  mot 
VeugÈce.  Z. 

VERGEN.  f^qy.  Nauclerus. 

^ ERGENNES  ( Charles  Gra- 
vier , comte  de)  , né  à Dijon  le  u8 
décembre  1717  , était  fils  d’un  pré- 
sident à mortier  au  parlement  de 
cette  ville,  et  sortait  d'une  familledti 
barreau  qui  était  entrée  assez  récem- 
ment daiLS  la  magistrature.  Un  on- 
cle desa  belle-.seeur,  M de  Chaviguy , 
qui  fut  successivement  envoyé  de 
France  à Gênes,  en  Espagne,  en 
Angleterre  , puis  ambassadeur  eu 
Portugal , à Venise  et  en  Suisse  , 
protège»  son  début  dans  la  meme 
carrière  , et  l’emmena  avec  lui  à 
Lisbüiiueen  1740.  Lorsqii’en  i^43, 
la  France  voulut  placer  la  couronne 
impériale  sur  le  front  de  l’électeur 
de  Bavière , elle  envoya  M.  de  Cha- 
vigny  à Francfort , auprès  de  la 
diète  d’élection.  Le  chevalier  de  Ver- 
geuues  1,’y  accompagna.  Les  revers  de 
nos  armes  en  Bohême , la  défection 
de  Frt^éric  II , mirent  Charles  VII 
et  l’ambassade  de  France  dans  une 
situation  fort  criiiquOk  Enfin  cet  em- 
pereur mourut,  et  M.  de  Chavigny 
fut  envoyé  à Lisbonne  avec  son  élè- 
ve. Les  deux  cours  de  la  Péninsule 
étaient  ru  discussion  relativement  i/i 
Montevideo  et  à la  colonie  du  Saint- 
Sacrement,  et  elles  avaient  soumis 
ces  diflërends  à l’arbitrage  du  cabi- 
net de  Versailles.  De  volumineux 
mémoiresembrouillaient  la  question  : 
chargé  de  l’éclaircir,  le  chevalier  de 
Vergennes  la  résuma  en  quatre  pa- 
ges; et  son  travail  plut  singulière- 
ment au  marquis  d’Argenson,  par  sa 
clarté  et  sa  simplicité.  Peu  d’années 
après  (en  i75o)  , le  jeune  diplo- 
mate fut  nommé  ministre  du  roi  au- 
prè.s  de  l’électeur  de  Trêves.  Par  un 
enchaînement  de  circonstances , ce 
poste  était  devenu  un  des  pivots  de 
lU.. 
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la  uolilique.l’clcclcur  étant,  comme 
cveque  «le  VVurms  , co-ilirectcur  du 
cercle  du  Haut-Rhin , et  comme  pré- 
vôt d’EUwangcn  , le  premier  du  banc 
des  prélats  du  cerelc  de  Souabc. 
Ij’impératrice-reine  travaillait,  des  ce 
moment,  à faire  élire  roid^  Romains 
son  fds  Joseph,  encore  enfant,  et  elle 
comptait  sur  le  suirragc  de  l’élcctcur 
jiour  avoir  la  majorité.  Le  chevalier 
de  Verpeimcs  parvint  à rendre  ce 
prince  indécis  dans  ses  résolutions; 
et  les  lenteurs  qui  s’eusniyircnt  firent 
échouer  ce  projet  pour  l’instant.  Cet 
échec  ne  rebuta  point  la  cour  de 
Vienne  ; et , à son  instigation-,  le  duc 
de  Newcastle,  premier  ministre  du 
roi  d' .Angleterre  , qui  desirait  main- 
tenir la  dignité  impériale  dans  la  mai- 
son d’Autriche,  nroüta  d’un  voyage 
de  Georges  II , aans  ses  états  d’A|- 
lemagne,  pour  y rassembler  les  mi- 
nistres de  tous  les  électeurs , ce  qui 
lit  doiuier  à cette  réunion  le  nom  de 
congrès  de  Hanovre.  Frédéric  II' re- 
commanda instamment  à Louis  XV 
de  ii’y  envoyer  (ju’uu  ministre  aussi 
habile  qu’intègre,  aussi  ferme  dans 
scs  principes  que  réservé  dans  son 
langage.  Le  roi  ayant  choisi  le  che- 
valier de  Vcrgeniies  , Frédéric  ap- 
plaudit à un  tel  choix  ; et  en  effet , 
ce  ministre  déploya  à Hanovre  tout 
le  talent  d’un  négociateur  consom- 
mé , vis-.à-vis  du  duc  de  New- 
castle, qui  tüur-à-tour  employait  la 
menace  et  la  ruse.  En  définitive  tout 
se  réduisit  à des  discussions  sans  ré- 
sultat. Georges  II , fatigué  de  deliats 
inutiles , retourna  subitement  à Lon- 
dres; et  le  congres  fut  dissous.  Bien 
que  le  chevalier  de  Vergennes  eût 
traversé  le  duc,dc  Newcastle  dans  scs 
projets,  celui-ci  ne  put  s’em [lécher 
de  rendre  justice  à sa  capacité.  Le 
doc  espérait  soustraire  la  négociation 
à sa  vigilance^  en  amenant  l’électeur 
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palatin  à traiter  secrètement  aved 
Marie-Thérèse.  L’acte  allait  être  si- 
gné à Manhcim , lorsque  le  chevalier 
de  Vergennes  y arriva  (1753).  I.«  roi 
l’y  envoyait  pour  contenir  l’électeur 
et  son  ministre , gagnés  par  l’Angle- 
terre. Son  succès  fut  tel,  qu’il  empê- 
cha la  signature  du  traité, et  que  M. 
de  W reden,  ministrepalatin,  fut  forcé 
d’aller  à Versailles,  pour  y justifier 
sa  conduite.  L’intention  du  roi  était 
de  laisser  le  chevalier  de  Vergeimes 
dans  ce  poste  , et  de  rappeler  le 
marquis  de  Tilly,  qui , dans  ces  cir- 
couslanccs  avait  montré  peu  de  fer- 
meté. L’électeur  aimait  Tilly,  et  ne 
le  craignait  nas  : il  estimait  Vergen- 
nes, mais  il  le  redoutait;  il  pria  ins- 
tamment qu’on  lui  laissât  le  pre- 
mier. D’ailleurs , dans  ces  entrefai- 
tes, une  mission  plus  importante 
vint  à vaquer.  la:  comte  Dcsalleurs, 
ambass.'ideur  en  Turquie,  mourut 
presque  subitement  le  a i novembre 
1754  : il  était  initié  dans  la  corres- 
pondance secrète  que  Louis  XV  en- 
trctenaitdcpuis  quelques  années  avec 
scs  amba.ssadcurs  à l’insu  de  scs  mi- 
nistres et  de  son  conseil  ; et  il  impor- 
tait h ce  prince  et  aux  directeurs  de 
cette  correspondance  que  les  papiers 
du  comte  Desalleurs  ne  tombas.sent 
point  en  des  mains  indiscrètes.  Le 
chevalier  de  Vergennes  avait  été  ad- 
mis k ce  secret,  et  comme  ni  la  du- 
rée de  ses  services  ni  sa  naissance  ne 
semblaient  l’appeler  à une  ambassa- 
de de  première  classe , ou  prétend 
que  son  parent,  Chavigny,  imagina 
un  expédient  pour  faire  agréer  ce 
choix.  Le  comte  Dcsalleurs  laissait 
en  mourant  des  dettes  considérables , 
dont  k la  vérité  une  partie  avait  pour 
cause  le  service  du  roi  et  le  désir  de 
soutenir  la  dignité  de  l’ambassade. 
Chavigny  fit  entendre  au  marquis 
de  Piiysieux , ministre  des  allai,- 
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rcs  étrangères  , que  le  ministère 
pourrait  payer  ces  dettes  sans  aug- 
menter la  dépense.  Il  s’agissait  de 
n’avoir  à Constantinople  qu’un  en- 
voyé extraordinaire  ou  ministre  plé- 
nipotentiaire , auquel  on  ne  don- 
nerait qu’une  partie  du  traitement 
alTectéà  l’ambassade,  et  d’employer 
ce  surplus  à l’extinction  des  dettes 
du  comte  Desalleurs;  et  il  proposa 
son  parent  pour  remplir  celte  mis- 
sion à ces  conditions.  Que  l’anecdo- 
te soit  réelle  ou  qu’elle  soit  sup- 

t>osée  , on  lit  partir  en  toute  h.àle 
e chevalier  de  Vergennes  sur  un  bâ- 
timent marchand,  pour  Constantino- 
ple, où  il  arriva  dans  le  courant  du 
mois  de  mai  1^55  , avec  le  baron  de 
Tott  ( F.  ce  nom  ).  On  avait  lai.ssé 
l’option  entre  le  titre  d’envoyé  ex- 
traordinaire et  celui  de  ministre  plé- 
nipotentiaire. La  Porte  admit  le  se- 
cond de  ces  titres.  Mais  }>eu  de  mois 
après,  sur  la  demande  qu’il  en  fit 
faire  au  roi,  au  nom  du  gr.and-.sei- 
gneur  liii-mrmc,  et  sur  l’observation 
que  le  caractered’ambassadeiir  avait 

J)lus  d’influence  sur  le  succès  des  af- 
aires,  le  chevalier  de  Vergennes  en 
fut  revêtu  : l’alUanccdu  roi  avec  Ma- 
rie-Thérèse ( l'jSG),  et  l’accession 
de  la  cz.irine  a ces  traites  rendirent 
fort  diilicilc  la  situation  de  cet  am- 
bassadeur. L’Angleterre  et  la  Prusse 
pressaient  la  Porte  de  se  déclarer 
contre  les  deux  impératrices  , dont 
l’union  avec  la  France  fournissait 
aux  envoyés  de  Frédéric  II  et  de 
Georges  III  un  texte  fécond  pour  je- 
ter l’alarme  dans  les  conseils  du 
grand-scigucur.  M.  de  Vergennes 
réussit  à lui  faire  garder  la  neutrali- 
té , en  lui  persuadant  que  les  liaisons 
des  deux  princesses  avec  Louis  XV 
étaient  de  leur  part  un  engagement 
indirect  de  ne  point  attaquer  Ta  Por- 
te, qu’elles  savaient  être  l’allicc  de 
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la  France.  La  paix  de  i-jGS  mit  lin 
à ces  intrigues  et  à ces  obsessions. 
Mais  la  mort  d’Auguste  III,  roi  de 
Pologne,  et  l’élection  de  Poniatows- 
ki, firent  naître  de  nouveaux  sujets 
de  troubles.  Catherine  1 1 , qui  avait 
fait  élire  ce  dernier,  imposa  des  .sa- 
crifices à sa  reconftaissance.  Une 
partie  delà  nation  exaspérée  s’arma 
pour  s’y  soustraire  ; b czarine,  vou- 
lant défendre  son  ouvrage,  inonda 
la  Pologne  de  scs  troupes.  La  Porte, 
qui  avait  garanti  à la  république  l’in- 
tégrité de  scs  posses.sions  , était  sans 
doute  intéres-sée  à en  empêcher  le  dé- 
membrement; mais  elle  balançait  à- 
prendre  un  parti.  I.c  duc  de  Chobeul 
accusait  la  timidité  du  chevalier  de 
Vergennes  de  l'incurie  du  divan , et 
prétendait  que  le  casus  fatlf  ris  était 
arrivé.  .Argent, promesses,  menaces, 
il  voulait  que  cet  amliassadeur  mit 
tout  en  œuvre  pour  faire  déclarer  la 
guerre  a la  Russie.  Celui-ci  en  calcu- 
lait les  conséipiences  désastreuses 
pour  l’einpirc  othuman , et  ne  rem- 
plissait qu’avec  répugnance  les  ins- 
tructions du  cabinet.  Un  événement 
imprévu  produisit  ce  qu’il  n’avait 
pas  pu  ou  peut-être  pas  voulu  obtenir. 
L’irruption  de  quelques  cosaques  à 
Ralla  fournit  au  baron  de  Tott,  que 
le  duc  de  Choiscul  avait  envoyé  en 
Crimée  , l’occasion  d’exciter  la  ven- 
gcancedu  khan  des  Tartares,  et  força 
le  grand-seigneur  de  lever  l’étendard 
de  la  guerre.  I.a  déclaration  en  fut 
faite  le  3o  octobre  i La  dépê- 
che, qui  en  donnait  la  nouvelle  à 
Versailles,  se  croisa  avec  le  courrier 
porteur  des  lettres  de  rappel  de 
M.  de  Vergennes  , qui  fut  remplacé 
par  Saint-Priest  ( oy.  ce  nom , 
XL  ,71).  Pour  excuser  .sa  précipi- 
tation , le  duc  de  Choi.seul  se  rejeta 
sur  la  déconsidération  qui  devati  ré- 
sulter du  mariage  que  venait  de  faire 
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M.  de  Vergetiiies  arec  la  veuve  d’im 
chirurgien  de  Pera,  nommé  Testa. 
Ficanmoins  en  quittant  Constantino- 
ple, il  emporta  les  regrets  du  divan 
et  du  commerce  français  au  Levant. 
Une  députation  de  la  nation  lui  fît 
hommage  d’une  épée  d’or.  Il  rap- 
porta à Versailles  l’argent  qu’on  lui 
avait  envoyé  pour  faire  déclarer  la 
guerre , et  dont , comme  on  vient  de 
le  voir,  il  n’avait  pas  eu  besoin  , et 
se  retira  eu  Bourgogne  dans  sa  terre 
de  Toiilongeon.  Ce  ne  fut  qu’à  la 
chute  du  duc  de  Choiscul  qu’il  sortit 
de  cette  retraite  pour  être  envoyé  en 
Suède.  Le  duc  de  La  Vrillière,  qui 
tenait  par  intérim  le  porte-feuille  (les 
aflaires  étrangères , le  laissa  maître 
de  rédiger  lui-même  ses  instructions. 
l'réderic-.Vdolphe  était  mort  le  12 
février  1771,  et  avait  laissé  à son 
lils  Gustave  111  un  royaume  agité 
et  divisé  entre  deux  partis  connus 
sous  le  nom  des  Bonnets  et  des 
Chapeaux;  le  premier  sous  l’inÜtien- 
rc  de  la  Uussic  et  de  la  Prusse , et  le 
second  feignant  de  suivre  les  direc- 
tions de  la  France,  ou  du  moins  en 
recevant  des  pensions  sous  jirétexte 
d’un  attachement  jusque-là  fort  sté- 
rile. Depuis  l’année  (754  , le  cabinet 
de  Versailles  avait  payé  d’énormes 
subsides  sans  fruit  pour  sa  politique, 
ni  même  pour  l’autorité  royale  sué- 
doise. La  faiblesse  du  feu  roi  avait 
fait  échouer  les  divers  projets  con- 
çus par  la  France  pour  étendre  scs 
prérogatives.  Tous  les  sacrifices 
(pi’ellc  faisait  dans  ce  but  n’aboutis- 
saient (pi’à  substituer  , pour  quelque 
temps,  une  faction  à une  autre,  et  à 
protéger  un  gouvernement  plus  que 
républicaiu.  C’est  dans  cet  état  de 
choses  que  le  chevalier  de  Vergennes 
arriva  à Stockholm  au  mois  de  juin 
1771.  La  diète  de  cette  année  fut, 
comme  les  précédentes , livrée  à l’in- 
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trigue  cl  a la  corrupiion;  et  Gustave 
fut  au  moment  de  voir  les  deux  fac- 
tions, bien  que  divisiîes  entre  elles, 
se  réunir  contre  lui , malgré  les  som- 
mes considérables  que  l’ambassadeur 
de  France  répandait  dans  les  diffé- 
rents ordres  pour  les  lui  concilier. 
r.ettc  situation  difficile  ne  fit  que  con- 
tinuer en  1772:  des  quatre  ordres 
de  l’état,  trois,  le  clergé,  les  bour- 
geois et  les  paysans,  étaient  vendus  à 
la  Russie , et  insultaient  publique- 
ment le  monarque , tandis  que  les  no- 
bles traversaient  sourdement  tous 
scs  desseins.  D’un  autre  côté,  Ver- 
gennes le  peignait  à sa  cour  comme 
un  prince  aaturellcmcnt  porté  aux 
choses  romanesques,  et  il  exprimait 
des  doutes  sur  la  sincérité  de  la 
déclaration  par  laquelle  ce  prince 
avait  annoncé  u’être  point  dans  l’in- 
tention de  changer  la  forme  du  gou- 
vernement. On  peut  donc  dire  qu’il 
existait  entre  eux  une  sorte  de  ré- 
serve et  même  de  défiance.  Cepen- 
dant le  besoin  de  secours  fit  que  le 
roi  de  Suède  confia  à l’ambassadeur 
de  France  ses  plans  de  révolution; 
et  touj  ours  eelui  -ci,  craignant  decoin- 
prometlre  son  caractère  et  sa  propre 
sûreté,  les  jugea  impraticables,  et 
les  présenta  comme  tels  au  ducd’.Vi- 
guillon.  Le  cabinet  de  Versailles  ne 
l’en  autorisa  pas  moins  à donner 
au  roi  de  Suèae  l’argent  nécessaire 
pour  l'accomplissement  de  ses  plans. 
Einlin  (iustave  III  se  bâta  de  frap- 
per le  coup  décisif  , le  19  août 
177 'J.  On  connaît  les  détails  de  cette 
révolution  qui  détrôna  en  Sui“de  le 
pouvoir  populaire.  Bien  que  jusqu’.à 
l’événement  M.dc  Vergennes  eût  re- 
gardé l’affaire  comme  un  coup  de 
tête  ( i) , on  lui  attribua  à Versailles 

(1)  Oa  prrtcod  qur,  pli>»KW*  jvttn  avant 

Ir  If)  août , il  avait  ini»  ^ vatâscUv  eBVl> 

cirtii  rn  drp6l  rbn  r«uiba*Midr«r  d'Etpagna. 
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le  mérite  de  la  direction,  et  il  fut,  à 
cette  occasion  ,uominc  conseilIcr-dV- 
tat  d'épcc.  11  est  juste  de  dire  que  le 
caractère  mobile  et  impétueux  du 
monarque  autorisait  les  craintes  du 
diplomate,  et  que  ce  dernier  , pen- 
dant le  reste  de  sa  mission,  cliei-cha 
par  de  sages  conseils  à alTermir  le 
pouvoir  que  Gustave  avait  si  lieureu- 
scmeiit  ressaisi.  A ravéuemciit  de 
Louis  XV'l  au  trône,  Vergeunes  fut 
appeléau  ministère  des  allaires  étran- 
gères (juillet  I7’4)(»)-Unedcs  pre- 
mières négociations  qui  marquèrent 
sou  entrée  fut  le  renouvellement  des 
traités  avec  la  confédération  helvé- 
tique. Le  roi  de  France  était  allié  de 
quelques  cantons , et  n’était  ^u’en 
paix  avec  les  autres.  Ces  distinctions , 
de  même  que  la  conclusion  de  trai- 
tés séparés,  parurent  vicieuses  au 
nouveau  ministre.  Il  réunit  dans  une 
seule  et  même  alliance  tous  les  can- 
tons, soit  catholiques  , soit  protes- 
tants. Ce  fut  son  frère,  le  marquis 
de  Vergennes , qui  suivit  cette  négo- 
ciation, dont  les  actes  furent  signés 
à Solciirc,  le  a8  mai  1777.  Des  évé- 
nements d’une  grande  importance  se 
préparaient  dans  l’Amérique  septen- 
trionale , et  devaient  féconder  en 
quelque  sorte  l’avenir  des  plus  gra- 
ves résultats.  Le  cabinet  de  Ver,sail- 
les  n’y  vit  qu’une  occasion  propice 
pour  humilier  un  empire  rival;  et 
une  jeune  noblesse,  imbue  des  princi- 
pes de  la  philosophie  inodeme,  fut 
la  première  à répondre  aux  cris  de 
liberté  poussés  au-delà  de  l’Atlaiiti- 
que,  et  à solliciter  comme  une  fa- 


Il  dut  r«tta  brilUatc  Cortunc  au  vieux  comta 
de  Maiir«Y««  , ujioMtre  , (]ui  eytimuii 

te»  talents  rC  (jnt  le  cruyait  bait^kemme.  Il  lui  dut 
•umî  le»  imprMsioiu  fuTormlile» , source  de  l’cDtiè*' 
r«  confiance  «tu»  le  iooaar>|ii«  tem<ii|(ua  plus  Ivd 
•U  comte  de  VeTjtraae»  , et  qui  résista  aux  plus 
fortes  atisques*  Il  disait  nlaiMmiiietil  qu’il  avait 
appris  dans  le  strail  k braviT  le»  inlrigne*  de 
cour.  A— T. 
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veur  la  permission  d’aller  combattre 
dans  les  rangs  des  coloas  insurgés 
eoiilrc  leur  métropole.  Le  ministère 
de  Louis  XVI  fut , pour  ainsi  dire  , 
entraîné  par  l’opinion  meme  de  la 
cour  à signer  une  alliance,  avec  les 
députés  des  Etats-Unis  , le  6 février 
1778.  Sans  doute  le  traité  du  3 sep- 
tembre 1783  elfaça  la  tache  de  ce- 
lui de  1763  ; sans  doute  la  diplom.1- 
tie  française,  en  faisant  établir  la  li- 
gue maritime  du  Nord  connue  sous 
le  nom  de  Neutralité  armée , on  ar- 
mant l’Esp.ignc  et  la  Hollande  con- 
tre l’Angleterre,  plaça  celle-ci  dans 
une  situation  diiricile.  Mais  le  déficit 
causé  par  cette  guerre,  et  les  prin- 
cipes de  liberté  et  d’égalité  rappor- 
tés d’Amérique  et  en  peu  de  temps 
inoculés  à toute  la  nation , creusèrent 
l'abimc  dans  lequel  la  monarchie  et 
le  monarque  furent  bientôt  engloutis. 
On  ne  peut  que  déplorer  l’impré- 
voyance des  ministres  qui  conseillè- 
rent à Louis  XVI  de  s’engager  dans 
une  querelle  aussi  contraire  à la  sai- 
ne politique  et  aux  vrais  intérêts  de 
la  royauté.  La  succession  de  Bavière 
avait  fourni  au  comte  de  Vergennes 
une  occasion  plus  sûre  de  procurer 
au  roi  un  ascendant  qui  ne  devait 
compromettre  ni  sa  ronronne  ni  sa 
conscience.  Malgré  les  engagements 
ipii,  depuis  1756,  liaient  la  France 
à l’Aiitrichc , ce  ministre  sut,  par  sa 
marche  habile  et  prudente,  contenir 
l’ambition  de  Joseph  11  , garantir 
les  droits  de  l’héritier  légitime,  et 
maintenir  la  balance  germanique 
dans  les  négociations  qiii  eurent  lieu 
à Tcschen  , sous  la  médiation  du  ba- 
ron de  Breteiiil  et  du  prince  Repiiin, 
et  qui  furent  terminées  par  le  traite 
du  i3  mai  1779.  Grâce  aux  mêmes 
soins  , deux  ans  après  l,i  guerre  d’A- 
mérique , des  difi'érciids  siirveims  en- 
tie  l’empereur  et  les  Proviiices-Üiiics 
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furent  également  soumis  à l’arbitra- 
ge de  Louis  XVI,  et  arranges  par 
un  traité  signé  à Fontainebleau  , le 
10  novembre  l.e  traité  de 

commerce  négocié  avec  FAnglctcrre, 
en  I ^85  et  i •jSti,  fut  un  des  derniers 
ti  avaux  du  comte  de  Veigennes. 
Nommé  , après  la  paix  de  fjbi,  pré- 
sident du  conseil  des  finances  (3),  il 
avait  senti  que  cette  place  lui  imposait 
le  devoir  de  surveiller  le  commerce  et 
l'industrie,  et  de  protéger  l’agricul- 
ture : il  avait  pensé  que  la  continuité 
du  système  prohibitif  perpétuait  les 
haines  nationales , et  dépravait  les  po- 
pulations respectives,  en  offrant  une 
sorte  de  prime  à la  fraude , au  détri- 
ment de  la  perfection  des  fabriques , 
et  au  profit  du  monopole  et  de  la 
routine.  Mats  il  n’avait  pas  calculé 
que  les  immenses  capitaux  de  la 
Grande-Bretagne  lui  permettaient 
momentanément  des  sacrifices  à l’ai- 
de desquels  elle  pouvait , eu  peu 
d’années,  anéantir  notre  industrie  et 
faire  fermer  nos  manufactures.  Ce 
traité,  qui  fut  l’objet  de  si  vives  con- 
troverses tant  en  -Cngleterre  qu’en 
France,  fut  signe  le  3o  janvier  i y8ti  j 
et  son  exécution  a lais.se  encore  inso- 
luble la  (juestion  de  la  possibilité 
d’un  traité  de  commerce  entre  les 
deux  pays.  C.elui  que  le  comte  de 
Vergenues  fit  conclure  asec  la  Rus- 
sie, le  3o  janvier  1787,  offrait  à la 
France  des  avantages  moins  problé- 
matiques , surtout  dans  la  mer  Noi- 
re. Un  grand  nombre  de  conventions 
relatives  à l’abolition  du  droit  d’au- 
baine, au  réglement  des  limites  avec 
les  Pays-Bas  et  lesétals  germaniques , 

^3)  Camtnc  il  coo»erra  eu  tnrmc  tenipa  le  pvrt^ 
feuille  dw  •flaire*  etn»D|s*re«  , auu  nourreu  litre 
lui  dootM,rn  (]iiel(|ue  ourle  ^ 1'  ran|  de  premier 
miniolre;  nuio  »«no  •ttriliutiéll*  ai^cialM  . et  c'eat 
ifu  boiilieur  pnur  aa  glutre.  c«r  ou  l'aurait  accuad 
du  laeuvaio  riat  uù  » qvMtre  «uo  pluo  tard . >e  troo* 
vèreat  rêduiteo  leo  finance*  c^ue  Calonne  adnii- 
uiotrail  »ono  loi.  A— ’T. 
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à la  punition  réciproque  des  délits  fo- 
restiers, et  autres,  commis  sur  les 
frouticres  , attestaient  sa  vigilance 
pour  1rs  interets  du  royaume  et  le 
maintien  des  rapports  de  bonne  intel- 
ligence entre  la  h rance  et  ses  voisins. 
Peu  de  ministres  ont  été  plus  labo- 
rieux , et  ont  porté,  dans  la  conduite 
et  dans  la  discussion  des  affaires,  plus 
de  méthode,  de  rectitude  et  de  con- 
naissances positives;  et  lorsque  sa 
corre.>;pondnnce,  ayant  perdu  ce  de- 
gré d’iutcrêt  politiipic  qui  force  de  la 
tenir  secrète,  pourra  sans  inconvé- 
nient être  publiée  et  entrer  dans  le 
domaine  de  l’histoire,  ou  ne  craint 
pas  d’assurer  qu’elle  supportera  la 
comparaison  avec  celle  des  d’Ossat , 
des  Jeanuin,  des  d’Estrades,  des 
Servicn  et  des  Torcy.  Si  le  comte  de 
Vcrgcimes  ne  doit  pas  être  regardé 
comme  un  grand  homme  d’etat , il 
sera  toujours  considéré  comme  un 
des  hommes  supérieurs  de  cette  épo- 
que (4).  Le  soin  qu’il  eut  de  s’entourer 


14)  Vergation  n'aTait  pas  <!•  U oalare  nu 
gviue  nrlraordinnir*  . mata  un*  pLji*ioauinie  l»ru> 
reuM  t tin  canctt-rc  énergique.  ^ conTcnntiuu 
bVtiût  ni  entraînante  ni  per»aa*iv«;  mais  il  «np- 
plnilic««  ilr*avaiitagc«  par  nue  r*trrnM*unpla«a«„ 
par  une  pulitc*s«  frvide  , une  adroite  rircuu»^>ec* 
tion  . tto«  pviide  anvterita  d«  principes , mt  gvAk 
décide  potir  U etc  retirée  , et  un«  eicrUeute 
ronttne.  Pour  ériter  les  fautes  de  ses  prédri-e«*eurs, 
il  *e  lit  un  ■vsti’iae  cnu«iaut  d'abaisocr  l'orgueil  cC 
la  puissance  des  Anglais  , de  ménager  l’Antricbe 
et  la  iVusse,  de  se  défier  de  la  KuMie,  de  soûle- 
nir  rEapagne,  de  tenir  Kome  en  respect^  d«  s<d> 
der  la  Suède  et  U Suisse  , de  protrgn:  la  Turquie, 
d abaodouncr  la  Pologne  comme  |K>ni«ae  de  die- 
corde  entre  les  trois  puissances  co-parlo{,eantes  , 
de  gagner  le»  Uollatidai*  , et  de  stinretller  1^ 
cülonice.  Sun  UM|e  , son  mujcn  de  pditicpic  le 
plus  lubituel,  ctail  de  ne  iamai*  repondre  cn- 
trgoriquetuetit.  Il  rarbail  sou  defaut  de  stncé- 
rilê  sou*  un  air  de  candeur  cl  de  simplicitr  -,  ioonit 
avec  ses  enfsnts  ; dansait  en  petit  mmilé  ; racuA- 
lait  iunguemeat  et  sens  grâce  1rs  periitujartim  d« 
son  séjour  en  Turquie  , et  afCrctait  une  rstrrma 
iodffirrencr  pour  les  Mtiree  et  les  eluutsons  dirigée» 
contre  lui.  Arec  ce  cariicirre  il  joua  un  rMe  en 
Luropr  } mais  sa  rrpnlatnm  a décho  depuis  m 
mort,  et  sou  nom  ne  sera  jamais  rite  parmi  cens 
des  graadi  ministres.  Toutefois  il  a laissé  l*idee 
d’uu  botnme  sage,  probe , laborirox , ami  delà 
pais,  religieux  , saSsaoimetil  iiulmit  i tout  cela 
ue  fait  pas  un  mente  euperienr  ; mais  nn  tri  hom- 
me ne  doit  pas  rester  uiua  rloge.  A— T. 
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d’hommes  Lahües  et  éminemment 
verses  dans  toutes  les  branches  de  la 
science  politique,  tels  que  les  Kayne- 
val  et  les  PfeÜfel , prouve  son  discer- 
nement. 11  céda  peut-être  trop  au!^ 
inüueuces  de  la  cour  dans  les  pre'scn- 
tations  qu’il  lit  pour  plusieurs  am> 
bassades  ; et  cependant  il  savait,  il 
avait  meme  éprouve'  qu’il  sulILsait 
d’opposer  a u v recomma  uda  lions  d’u- 
ne auguste  protectrice  le  bien  de  l’état 
pour  que,  sur-lc<hamp , elle  se dé.sis- 
tât  de  ses  demandes.  Aussi , en  géné- 
ral , l’exécution  ne  répondit  pas  tou- 
jours aux  instructions  émanées  de 
son  cabinet  ; et  comme  s’il  était  dans 
la  destinée  des  hommes  les  plus  hon- 
nêtes de  payer  le  tribut  à la  faiblesse 
humaine,  ou  prétend  que,  par  un 
sentiment  de  rivalité  trop  commun, 
il  écarta  des  coascils  quelques  sujets 
capables , et  qu’il  s’occupa  trop  de 
l’avancement  de  ses  proches  (5). 
Peut-être  se  faisait-il  illusion  sur  le 
degré  d’aptitude  des  nns  et  des  au- 
tres. Les  manières  de  ce  ministre 
étaient  graves, et  semblaient  parfois 
pédantesques,  11  s’enveloppait  des 
formes  diplomatiques,  meme  avec  les 
ambassadeurs  de  famille.  « Je  cause 
» avec  M.  de  Maurepas , disait  le 
» comte  d’Arauda  ; je  négocie  avec 
» M.  de  Vergennes,  » mot  qui  ca- 
ractérise bien  la  légèreté  du  premier 
et  la  gravité  du  second.  Eu  général , 
sa  politique  fut  temporisante  ; ser- 
vant un  prince  timide,  et  n’ayant 
pas  lui-même  cet  ascendant  qui  en- 
traîne , il  avait  probablement  senti 
la  nécessité  d’une  marche  circons- 
pecte et  systématique.  Lié  par  les 
traités  de  l'jSG,  il  sut  contemr  l’am- 


(()  On  rit , ik  U mhn»  c)»o<|n* , ton  Cme  le  mar- 
quù  de  Vrr|«»o«».  eoa  hr«u-ff4r« 

Vivier»  uutitftrc  ulniipotentMire  i tlemb<mr(;; 
^n  neveu  Cachet  de  Mimteeeu , niioiftre  plcuipu- 
leutieire  k Mqtiit'b  ; et  ronetn  le  héron  de  Cot^ 
heruu , «liuistre  [ilmi|*otetilâaêrq  k Oeux-Ponti . 
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bition  inquiète  de  Joseph  II , sans 
manquer  aux  égards  dus  au  frère  de 
la  reine  ; il  sut  arrêter  les  effets  du 
système  de  convenaélees , et  ménager 
à son  souverain  le  noble  rôle  d’arbi- 
tre et  de  médiateur  des  rois.  La  seule 
faute  politique  qu’on  puisse  lui  repro- 
cher est  l’alliance  avec  les  Anglo- 
Américains:  encore  son  cœur  ne  fut- 
il  pas  complice  de  l’erreur  de  .son  es- 
prit; car  il  aimait  sincèrement  le 
monarque  et  la  monarchie  : aussi 
avait-il  inspiré  une  telle  confiance  à 
Louis  XVI,  que  long-temps  après 
la  mort  de  ce  ministre , qui  pourtant 
lui  avait  conseillé  d’assembler  les 
notables,  espèce  d’avant-coureur  des 
étals-généraux,  le  roi  demeurait  per- 
suadé qu’il  eût  empêché  la  révolu- 
tion. Le  comte  de  Vergennes  ne  vit 
pas  même  l’ouverture  de  la  pre- 
mière a.sscmbléc  des  notables.  11  mou- 
rut le  i3  février  1787  , laissant  une 
fortune  de  deux  millions,  après  avoir 
été  vingt-quatre  ans  ambassadeur  et 
treize  ans  ministre.  On  trouve  quel- 
ques écrits  de  Vergennes  dans  l’ou- 
vrage iulilulé  : Politique  de  tous  les 
cabinets  de  l’Europe  ( V.  Faviek, 
XIV  , ai8  ).  Rulhières  a publié  un 
morceau  assez  curieux  sous  ce  titre  : 
Le  comte  de  F ergennes  ( F . Rul- 
HtÈBES  ).  On  a aussi  : Portrait  du 
comte  de  F ergennes , 1 788 , in-8“. 
sans  indication  de  ville.  L’auteur 
anonyme  ne  l’a  peint  que  comme 
ministre , et  n’a  dit  que  peu  de  mots 
sur  scs  ambassades  en  Turquie  et  eu 
Suède.  Il  le  traite  d’ailleurs  avec  une 
impartialité  un  peu  sévère.  Lcmêmc 
auteur,  par  une  contradiction  singu- 
lière, se  montre  ennemi  de  La  Cha- 
lotais,  et  partisan  de  l’indépendance 
américaine.  On  a une  Vie  ou  plutôt 
un  Éloge  de  ce  ministre,  par  de 
Mayer,  un  vol.  in-8“.,  Paris,  1789- 

ür— RD. 
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VERGER  D’HAÜRANNE  (Du). 

F.  KaRCOS  et  SAIST-CYRAt». 

VERGERIO(Pierre-Paui,),  l’un 
des  plus  grands  littérateurs  de  son 
siècle,  surnommé  l’aucieii , pour  le 
distinguer  de  son  homonyme  dont 
l’article  suit,  était  né,  vers  i349,  à 
Ca|)0  d’Istria  , d’une  famille  illustre, 
mais  déchue  de  sa  splendeur.  Il  lit 
scs  premières  études  à Padoue,  et 
s’étant  rendu  fort  habile  dans  l’élo- 
quence et  la  philosophie,  il  alla  suivre 
à Florence  les  leçons  de  Fr.  Zabarella 
{V.  ce  nom), savant  jurisconsulte,  et 
depuis  oardinal.  Vergerio  , quoique 
fort  jeune  encore  , trouva  des  res- 
sources dans  cette  ville  par  l’ensei- 
gnement de  la  dialectique.  Scs  talents 
et  sa  docilité  lui  méritèrent  l’aflection 
deZabarella  qui  le  conduisit  à Rome, 
où  il  lui  procura  quelques  emplois 
honorables  , mais  peu  lucratifs.  Il 
revint  avec  son  maître  à Padoue  , et 
y fut  pourvu  de  la  chaire  de  dialecti- 
que, qu’il  remplit  de  i393  h i4oo  , 
avec  beaucoup  de  succès  ( Papado- 
polo  , ffist.  ^mn.  Palavin.  , i , 
a84  ).  Dans  l’intervalle,  il  avait  fait 
un  voyage  à FloreiiceavccZabarella, 
chargé  d’une  mission  de  la  cour  de 
Rome.  Il  profita  de  son  séjour  en 
cette  ville  , pour  apprendre  du  célè- 
bre Éman.  Chrysoloras  ( F.  ce 
nom  ) les  déments  du  grec  ; et 
il  se  passionna  tellement  pour  cette 
belle  langue  que,  depuis,  il  ne  laissa 
passer  aucun  jour  sans  lire  quelques 
morceaux  de  ses  meilleurs  auteurs. 
De  retour  à Padoue,  il  reprit  l’étude 
de  la  jurisprudence , et  le  5 mars 
i4o4,  il  reçut  le  laurier  doctoral 
dans  les  facultés  de  droit  et  de  philo- 
sophie. Vergerio  avait  alors  cin- 
quante-cinq ans.  Françoisde  Carrare, 
seigneur  de  Padoue,  lui  confia  l’édu- 
cation de  scs  enfants;  et  ce  fut  pour 
eux  qu’il  composa  le  petit  traité  : De 


VER 

ingcniiis  moribiis , dont  nous  parle- 
rons bientôt.  Ea  protection  de  ce 
prince  ne  le  tira  point  de  l’état  de 
gène  et  de  misère  où  il  avait  toujours 
langui;  mais  habitue  dès  l’enfance 
aux  privations,  il  les  supportait  sans 
se  plaindre:  s'il  desirait  ue  la  fortune , 
ce  n’était  que  pour  en  faire  part  à 
scs  parents,  qui  ne  montraient  pas  le 
même  courage  contre  l’adversité.  Il 
accompagna  le  cardinal  Zabarella  , 
légat  au  concile  de  Constance.  Pen- 
dant la  session  de  cette  assemblée , il 
eut  la  douleur  de  perdre  son  princi- 
pal protecteur,  qui  voulut  lui  donner 
un  dernier  témoignage  d’affection, 
en  lui  léguant  une  partie  de  sa  bi- 
bliothèque. Vergerio  s’attacha  de- 
puis à l’empereur  Sigismond , suivit 
ce  prince  en  Hongrie , et  y mourut 
vers  i4»9-  On  a de  lui  : I.  De  in- 
genuis  morihus.  Cet  opuscule  fut  im- 
primé pour  la  première  fois  (i)avcc 
d’autres  petits  traitésdumème  genre. 
Milan  , 1474  > in-4®.  , et  dans  la 
même  ville,  en  i477-  On  en  cite 
deux  éditions  de  Brescia  , de  i485  , 
trois  de  Florence , et  une  de  Venise, 
dans  le  quinzième  siècle  ; et  il  a été 
réimprimé  plusieurs  autres  fois  eu 
Italie , dans  les  premières  années  du 
seizième  siècle  , avec  des  commen- 
taires, qui  ne  sciTcnt  guère  qu’à  em- 
brouiller le  texte  de  Vergerio.  II. 
Petrarchæ  Fita, dans  le  Petrarchus 
redivivus  de  J.  Tomasiui  ( F.  ce 
nom  ).  III.  Fitœ  principum  Carra- 
riensium  ; publiées  pour  la  première 
fois,  dans  le  tome  vi  du  Thésaurus 
antiqidtat.  Italiæ  , par  Burmann 
( F.  ce  nom  ) , et  depuis , par  Mu- 
ratori , dans  le  tome  xvi  des  Rerum 


(1)  Ccft  Apoclol.  Z4*no , p.  $7  * <»•  «ou» 

doBBoo»  crtie  cdit.  pour  U prcini^.  M.  Rrmirl , 
dan*  tOD  Btmnmtl  Hu  fiAra/rv,  rti  cil#  drav  miw 
<Ula  , l’un^  MiiM  chiHTrei , rrcUmrs  ni  «iittuiiurr*  , 
pur  Adaoi  ( d*  Anth#rgau  ) , Tira  « rt  t’aolre 
d*  Komt  . vw»  i474»  .imprimée  par  Laycr. 


Dk)i:;rr,<j  by  - 


VER 

italicar.  scriptores.  Celle  liistoire 
iinit  à l’année  i356.  IV.  Orationes 
et  epistolœ  varice  historicce  ; à la 
suite  de  riiistoire  des  princes  de  Car- 
rare, dans  le  Recueil  de  Mnratori. 
L’invective  de  Vergerio  -'De  Firç^ilii 
statua  , Muntuæ  eversd  per  Carol. 
Malateslam , avait  etc'  publiée  par 
Ilirch.-AngcBiondo , Venise(i54o) , 
in-8".  ; par  Dom  Martcnne,  qui  la 
croyait  inédite,  sous  le  nom  de  Gua- 
rino  de  Verone,  dans  Y Amplissim. 
collectio , III  , col.  868  ; et  par 
Scliciliom,sous  celui  de  Leon.  Are- 
tin  , dans  XosAmœnitales  litterar. , 
lit , 335;  mais  enfin  Muratori  resti- 
tua cette  pièce  à sou  légitime  auteur. 
Il  reste  beaucoup  d’ouvrages  manus- 
crits de  Vergerio  : i°.  une  Trad. 
latine  de  YHistoire  d’Alexandre 
d’Arrien  , qu’il  entreprit  à la  de- 
mande de  l’empereur  Sigismond  , k 
la  bibl.  du  Vatican.  Apost.  Zeno  en 
a publié  la  préface  d’après  un  Mss. 
de  l’abbé  Brunacci , dans  les  Disser- 
taz.  Fossiane,  i , 54  ; 3“.  des  Ha- 
rangues , des  poésies  latines,  et  cent 
quarante-huit  Lettres  formant  i vol. 
in-fol.;  3°.  des  Notes  sur  son  Histoire 
des  princes  de  Carrare un  Re- 
cueil de  Sentences , extraites  du  Ti- 
ntée de  Platon  ; 5“.  De  statu  veteris 
et  inclytœ  urbis  Romee,  dans  la  bibl. 
des  princes  d’Estc;  6".  une  Comé- 
die latine,  intitulée  Paulus,  dans  la 
bibl.  Ambroisienne.  Sassi  en  a pu- 
blic le  prologue  dans  Y Histor.  typo- 
grapk.  mediolanensis , etc.,  dgS , et 
^iio  l’a  reproduit  dans  les  Dissert. 
Voss.  S’j.  Jean  du  Tillet  a donné, 
sous  le  nom  de  Vergerio , un  Abrégé 
de  Quintilien  , Paris , 1 564  , in-8°.  ; 
mais  il  n’est  pas  certain  qu’il  en  soit 
l’auteur.  Zeno  désirait  que  quelqu’un 
se  chargeât  de  publier  le  Recueil  des 
ouvrages  de  Vergerio  ; surtout  ses 
Ix?ttrcs  , qui  sont  très-instructives 
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et  pleines  de  détails  curieux.  Outre 
Zeno , il  faut  consulter  la  Storia 
letlerat.  de  Tiraboschi,  vi,  733- 
38.  Les  autres  biographes  qui  ont 
parlé  de  cet  écrivain  sont  inexacts 
et  incomplets.  W — s. 

VERGFÜKIO  (Pikbbe-Paüi.),  fa- 
meux apostat , était  de  la  même  fa- 
mille que  le  précédent , et  naquit  à 
Capo  d'Islria  , vers  la  fin  du  quin- 
zième siècle.  Ayant  achevé  ses  étu- 
des k l’académie  de  Padoue , il  y re- 
çut le  laurier  doctoral  dans  la  fa- 
culté de  droit , et,  en  i523,  y fut 
pourvu  de  la  chaire  du  notariat.  Il 
remplit  aussi  dans  cette  ville  les  fonc- 
tions de  vicaire  du  Podestat,  et  se  fit 
à Padoue,  ainsi  qu’à  Venise  , la  ré- 
putation d’un  habile  avocat , et  d’iiii 
très-honnête  homme.  C’est  le  té- 
moignage que  lui  rend  Bembo , dans 
une  lettre  à Gabriclli , du  lo  décem- 
bre iSsG.  Vergerio  s’était  marié  ; 
devenu  veuf  au  bout  de  quelques  an- 
nées, il  rejoignit , h Rome,  l’un  de 
scs  frères  ( i ),  qui  joui<sait  de  la  fa- 
veur du  pape  Clément  VII  , et  ayant 
pris  l'habit  ecclésiastique , parvint 
Lieiitôt  à mériter  les  bonnes  grâces 
du  pontife.  La  capacité  qu’il  mon- 
trait pour  les  affaires  détermina  le 
pape  à l’envoyer  avec  le  titre  de 
nonce  à la  cour  de  Ferdinand  , roi 
des  Romains.  Il  partit,  en  i532  , 
pour  l’Allemagne,  chargé  de  s’oppo- 
ser de  tout  son  pouvoir  aux  progrès 
du  luthéranisme.  Trois  ans  après,  il 
fut  rappelé  par  le  pape  Paul  III  , qui 
desirait  avoir  de  sa  bouche  des  ren- 
seignements certains  sur  la  situation 
des  esprits  en  Allemagne;  et  il  y re- 
tourna pour  annoncer  la  convoca- 

(1^  Aur*Vto  yergrrié,  mnrt  iRome,ati  mois 
d’aoAl  i53s,  daman  pta  aTancc,  avail  un 
lalmt  raioarouabla  |»oar  la  poésie.  Jér.  Maatu 
parla  arec  éJo|«.  dam  son  JrlepcetUa^  d'una 
cmnjtnailiuii  dramali<{ue  d'Aur«liO|  est  dis  actes 
on  aeui  soirées. 
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tion  prochaine  d'un  concile  çAa^ral , 
<][ui  mettrait  fin  aux  disscntions  re- 
ligieuses. Dans  ce  second  Toyage, 
étant  passe  à Wittemberg,  il  eut 
avec  Luther  une  entrevue  sur  laquelle 
Fra-Paolo  donne  des  details  assez  pi- 
quants, maisde  pure  invention  scion 
Pallavicini  et  Bayle.  Il  reviiiten  Italie 
en  1 536,  fut  envoyé,  la  meme  année, 
près  de  l’empereur  Charles-Quiut , 
alors  à Naples;  et  à son  retour  de 
cette  nouvelle  mission  , fut  nommé 
d’abord  évêque  de  Modrusch  , dans 
la  Croatie,  puis  de  Capo  d'Istria.  Si 
l’on  eu  croit  Vei^erio,  lui-même(  F", 
scs  Rctraitazioni) , il  n’était  point 
encore  dans  les  ordres.  11  reçut , le 
même  j our, les  qua  tre  ordres  lu  ineurs; 
le  sous-diaconat , le  diaconat  et  la 
prêtrise , et  fut  sacré  par  son  frère 
( Jean-Baptiste  Vergerio)  , évêque 
de  Pola.  Dans  les  premiers  temps  de 
son  épiscopat , .il  eu  remplit  tous  les 
devoirs  avec  beaucoup  de  zèle , ins- 
truisant les  peuples  confiés  à scs 
soins , et  cherchant , du  moins  en 
apparence  , à les  prémunir  contre 
les  nouvelles  erreurs.  En  i54o  , il 
vint  en  France  avec  le  cardinal  Hip- 
polyte  d’Eiste  ; et  l’année  suivante  , 
il  fut  envoyé  par  François  I''.  à la 
diète  de  Worms , où  , si  l’on  en  croit 
scs  adversaires , il  tint  une  conduite 
plus  qu’équivoque.  De  retour  en  Ita- 
lie , ayant  trouvé  la  cour  de  Rome 
prévenue  contre  lui , il  se  retira  dans 
son  diocè,sc.  L’examen  plus  appro- 
fondi qu’il  fit  alors  des  questions  agi- 
tées par  les  réformateurs  accrut  ses 
préventions  contre  certaines  prati- 
ques condamnées  par  Luther.  Il  ins- 
triusit  de  son  changement  l’éveque 
de  Pola , son  frère,  qu’il  n’eut  pas  de 
peine  à séduire  ; et  tous  les  deux  , 
chacun  dans  son  diocèse,  commen- 
cèrent à parler  contre  la  vertu  des 
indulgences  , etc.  Dénoncé  pour  ces 
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faits  à Borne , il  demanda  la  permis- 
sion de  SC  justifier  devant  le  concile 
de  Trente;  mais  les  Pères  refusèrent 
de  l’y  admettre  ( février  1 540  ) , et 
il  fut  renvoyé  devant  le  nonce,  Jean 
Délia  Casa  , et  le  patriarche  de  Ve- 
nise, chargés  de  lui  faire  son  procès. 
Vergerio,  n’ayant  pas  jugé  prudent 
d’obéir,  erra  dans  dificrentes  villes, 
d'où  il  visitait  secrètement  son  dio- 
cèse et  celui  de  son  frère , pour  rani- 
mer le  courage  de  leurs  partisans. 
L’évêque  de  Pola  mourut  subitement 
en  1 548  : Vergerio  fut  persuadé  qu’il 
était  mort  empoisonné.  Informé 
d’ailleurs  qu’Anuibal  Grisoni , son 
compatriote  et  son  ennemi  le  plus 
acharné , venait  de  recevoir  avec  le 
titre  d’inquisiteur -général  la  com- 
mission de  le  poursuivre , il  sortit  de 
l’Italie  le  I'''.  mai  t549,  et  se  retira 
dans  le  pays  des  Grisons,  où  il  rem- 
plit, ainsi  ouedans  la  Valteline  , les 
fonctions  au  ministère  évangélique. 
11  profita  de  son  crédit  sur  les  habi- 
tants , pour  favoriser  les  levées  de 
troupes  que  la  France  y faisait  à 
cette  époque.  Ce  fut  alors  qu’il  com- 
mença d’exhaler  son  ressentiment 
contre  la  cour  de  Rome  , dans  une 
foule  d’opuscules  , empreints  de  tant 
de  fiel  que  Vergerio  fut  désapprouvé 
même  par  les  Protestants.  Appelé  par 
leduc  de  Wirtemberg , à Tubingne, 
en  1 553 , il  en  reçut  un  accueil  plein 
de  bienveillance  , quoique  ce  prince 
blâmât  l’amertume  ae  son  zèle. 
Il  fit,  dans  l'intérêt  de  sa  cause, 
plusieurs  voyages  en  Prusse , en  Hon- 
rie,  en  Pologne,  et  mounit  à Tu- 
inguc,  le  4 octobre  i565,  dans  un 
âge  assez  avancé.  Les  attaques  de 
Vergerio  , contre  l’Église  romaine  , 
lui  suscitèrent  des  adversaires  , dont 
les  principaux  furent  Jérôme  Muzio 
( F',  ce  nom  au  Supplément  ),  Jean 
Délia  Casa , le  cattliual  Hosius , et 
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Hyppol.  Ghizzuola.  Dclla  Casa , uon 
muiDS  emporte  que  Vergerio  , écrivit 
contre  lui  une  invective  (a) , dans 
laquelle  il  le  traite  comme  le  dernier 
des  scélérats  , l’accusant  même  d’a- 
voir empoisonné  sa  femme.  Les  en- 
nemis de  Vergerio  s’accoixleut  à lui 
reprocher  d’avoir  , eu  secret , pro- 
fessé les  principes  de  Luther , depuis 
la  naissance  de  cette  secte  ; de  sorte 
que  suivant  eux  il  n’aurait  été  , 
trente  ans  de  sa  vie , qu’un  fourbe  et 
un  imposteur.  Mais  le  judicieux  et 
impartial  J.-Reu.  Carli  ( F ce 
nom  ),  dans  une  f^ie  très-détaillée  de 
Vergerio,  composée  sur  des  docu- 
ments authentiques  , a prouvé  que 
ce  prélat  n’embrassa  réellement  le 
luthéranisme  que  lorsqu’il  eut  été 
forcé  par  ses  ennemis  de  s’exiler  de 
l’Italie,  (f'.  celte  Vie  dans  les  Œu- 
vres de  Carli , tome  xv , édition  de 
Milan,  in-8®.  ).  Tous  les  opuscules 
de  Vergerio  sont  très-rares,  parce 
qu’ils  ont  été  supprimés  rigoureuse- 
ment , et  que  d’ailleurs  la  plupart 
n’étant  que  de  quelques  feuillets  , il 
a dû  s’en  perdre  beaucoup  d’exem- 
plaires. Le  P.  Niceron  en  porte  le 
nombre  à cinquante- cinq  ; mais  la 
liste  qu'il  en  a donnée  dans  le  tome 
XXXVIII  de  ses  Mémoires  est  incom- 
plète. Ou  SC  contentera  d’indiquer 
ici  ceux  que  recherchent  encore  quel- 
ques curieux.  I.  Le  otto  difensioni 
del  P'ergerio , ovvero  Iraltato  delle 
superstitioni  d'Italia  e delV  ipno- 
ranza  de‘  Sacerdoti  { Bâle  ) , 1 55o, 
in-8“.  Celte  édition  fut  publiée  par 
Ccl.  Curiou  ( F.  ce  nom  ) ; mais  dans 
la  suite  Vergerio  le  dénonça  au  sé- 
nat de  Bâle , comme  auteur  d’un  livre 
hérctiqiie.etils  devinrent  ennemis  ir- 


(«)C«Uc  pire*  r««lM  en  tuean>c«tt.  Mé> 

en  ajent  obteun  unecopie  du  Mrenl  Meetw- 
lt«echi  la  fit  imprimer  i le  tnita  de  V AttU-vmU- 
Ul.  Voj,  II.  45$  dt  l’édit,  in-4». 
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réconciliables.  11.  Il  Vergerio  a Pa- 
pa Giulio  terzo , che  ha  approva- 
to  un  libro  del  Muzio  intitolato  le 
F ergeriane  ( i55i  ),  in  8“.  de  igS 
pages.  III.  Concilium  non  modb 
Tridentinum,  sed omnepapisticum, 
perpétué  fugiendum  esse  omnibus 
piis  (Berne),  i.553,  in-4“.  de  4^ 
pag.  La  réimpression  de  Tiibinguc 
n’a  presque  aucune  valeur.  IV.  Pc- 
traltazioni  del  Vergerio,  i556, 
in-So.  de  55  pag.  Dans  cet  écrit 
adressé  aux  habitants  du  diocèse  de 
Capod’Istria,  l’auteur  désavoue  tout 
ce  qu’il  a dit  et  enseigné  pendantson 
épiscopat.  V.  De  oratione , et  usu 
sacramentonim  et  cœiue  Domini , 
Tubingiie , 1 55q  , in-8®.  de  G4  pag. 
Le  P.  Niceron  n’a  point  connu  cet 
opuscule.  VI.  Postremus  Catalo- 
gus  hæreticorum  Romee  conjlatus 
anno  i55g,  continens  alios  quatuor 
Catalogos,  etc.,Pfort7,heicn,  i56o, 
in-8®.  Vu.  Primus  tomus  operuin 
F ergerii  contra  Papatum  , ibid. , 
i5(>3,  in-4®.  de4oi  feuillets.  Ce  pre- 
mier vol.  duRecueil  desOpusculesde 
Vergerio  n’a  pas  eu  de  suite.  L’art, 
donné  par  Bayle  à Vergerio  , dans 
son  Dictionnaire , est  inexact.;  mais 
on  y trouve  des  détails  et  des  rcnsci- 
gnemeuts  curieux.  W — s. 

VERGl.  Fqyez  Vergy. 

VERGIER  (Jacques),  né  à 
Lyon  le  3 janvier  iG55  (i),  fut 


(1)  Juaou’i  présent  tout  Irt  Dtetioanairef  hi«to* 
riépiMf  Noticeâ,  etc.,  eut  fait  neitre  Ver* 

kicr  en  iGS?.  Voltaire  «enl,  dan*  aon  SiècU  d» 
Lomn  \ di*aititi;5;  mais  cVtait  par  uue  Iran»* 
oaitînndediiflret,  (jai  depniala  premirrr  édition 
e t*5t  a été  copiée  et  répétée  |»ar  loua  Ira  edi- 
tenra  *|u«qu*eu  XMu.  M.  Lequien,  daaa  aoii  édîtiou 
de*  OFnprt$  de  y»ltcire,  e*l  le  premier  qui  ait 
mta  lë**!*.  Cette  date  de  iti&^n'eat  tuutefuia  qn'uiie 
errar  eommunis  , inaia  elle  ne  fiît  pas  droit.  M. 
Heechot  du  l.at,  noire  collaborateur,  a trouvé,  en 
iSaS,  aur  les  regittres  d«  U (Mroisae  .Saiiit-Pierr* 
et  5ùiint -Saturnin  de  Ljuti,  Am  date  que  je  rionoe, 
l'acte  de  baptême  d*un  Jacqi|ea  tUa  de 

HaRiiea  Vcrgier , maître  cordonnier,  et  c'e*t  peut- 
être  à cause  de  celte  drconstuce  du  métier  , pr^ 
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envoyé  à Pans  pour  y achever  ses 
études  , et  lit  son  cours  de  the'üIo{;ic 
à la  Sorbonne  , où  il  prit  le  grade 
de  bachelier.  Scs  parents  le  desti*- 
naient  à l’état  ecclesiastique,  et  Ver- 
gicr  en  porta  quelque  temps  l’habit  ; 
on  l’appelait  l’abbé  Vergier;  mais 
cet  état  n’étant  pas  de  son  goût, il  se 
lança  dans  le  monde , où  il  ctit  bientôt 
desainiset  des  protecteurs.  Employé 
dans  l'administration  de  la  marine  , 
il  fut  nommé,  le  a octobre  i(>S8, 
écrivain  principal  au  Havre  j il  eut , 
depuis  i(i9o,le  titre  de  commissaire 
de  la  marine , et  remplit  ces  fonc- 
tions à Dunkerque.  Après  vingt-six 
ans  d’exercice  , il  se  démit  de  sa 
charge  et  vint  se  fixer  à Paris  , en 
i*;  i4;  il  fut  assassiné  dans  cette  ville, 
au  coin  de  la  rue  du  Bout-du-IVIonde, 
aboutissant  dans  la  rue  Montmartre, 
dans  la  nuit  du  17  au  18  août  i^ao 
(a):  il  reçut  lui  coup  de  pistolet  dans 
la  gorge  et  trois  coups  de  poignard 
dans  le  coeur.  On  attribua  plusieurs 
causes  a ce  crime:  les  uns  prétendi- 
rent qu’il  avait  etc  commis  par  ordre 
du  duc  d’Orléans , régent , blessé 
d’une  parodie  de  la  dernière  scène  de 
Mithridate  , attribuée  faussement  à 
Vergier;  d’autres  crureçt  que  c’était 
une  alTairc  de  jalousie,  ou  nièipc  une 


trndo  du  p)r«  d*  V«rgter,  <|ii«  le  filt  ne 

UiiMPM  dr  reneeiçueinenUpiTciii  lar  M miiMnre; 

Vfrgirr  aurait  au  la  lurme  raihlesae  que  tuo 
unit  J.*K.  iUmsscan , de  ruu|ir  de  ce  qu’oo  appelle 
ha>te*e  d'catrarlinn. 

éditeur»  dr»  Œu¥rn  4*  de 

disent  que  Vergier  fut  aasaMioe  en  i7»i, 
MU»  iodiquvr  le  juur;  le»  rdiirur»  de  17*7  et  de 
173»  le  font  mourir  le  iG  auiit  1710  ; enw  Je*  édU 
fenn  dei^So  et  de  1780  mettent  m mort  au  to 
juin  t7»s<  La  lettre  da  Brosselte  4 J. -U.  Rouvaenu, 
du  to  teptenihre  171e.  parait  lever  ton»  le»  dou- 
te». Brueeette  dit  tfiu  U jour  àt  üt  mort  de  Mada- 
me Oacier  a été  ma  jour  malhcurrujc  pour  Us 
fient  4e  lettre!^  rmr  M.  V erfiierfui  enUri  mm  mendW 
te  mime  jour  ou  plutii  la  nwil  tuirant*.  Il  cat  bon 
de  remarquer  que  cette  lettre,  où  Rroaaclte  parie 
de  la  peala  de  Maneille , cal , par  une  »iu|tttliere  et 
lomnrerabte  faute  d'uopre»»ion,  datée  de  1717 
( au  lieu  da  17*0^  d4o»  le  tome  tl  de»  LeUrrt  Je 
iioMttemm  , a vol.  petit  ii»*i». 


raépri.sc.  L’tm  de  scs  assassins  , le 
chevalier  le  Craqueiir,  camarade  de 
Carloucbc  , qui  fut  rompu  le  lo  juin 
17  au  , avoua  que  l’intention  de  ses 
complices  était  de  voler  Vergier  ; 
mais  qu’ils  en  furent  empêchés  par 
'un  carrosscqiii  passa  dans  le  moment. 
La  réputation  que  Vergier  s’était  ac- 
quise par  sou  talent  poétique  dé- 
cida à recueillir  ses  productions  , et 
une  édition  de  ses  OEuvres  diverses 
arut  à Amsterdam  ( Genève  (3)  un 
ouen),  i7aü,avol.  iu-ia;  une 
édition  de  Paris  ( Amsterdam  ) pa- 
rut eu  1737  , a vol.  ; une 
tion  de  La  Haye,  1731  , a 3 vol. 
in-ia  ; c’est  de  la  même  année  qu’est 
l’édition  d’Amsterdam  , eu  deux  vo- 
lumes in- 1 a , avec  un  Supplément  de 
deux  cents  pages  pour  chaque  vo- 
lume ; on  y a joint  un  petit  cahier  de 
64  pages,  intitulé:  D.  Juan  et  Isa- 
belle, nouvelle  portugaise,  par  M. 
Fergier  , f]3i,  iu-ia.  L édition 
de  1731  , des  OEuvres  de  Vergier  , 
repanit  en  1 74a , avec  de  nouveaux 
frontispices.  Eu  1 750,  on  publia,  sous 
la  rubrique  de  Lausanne  , celle  en  a 
volumes  in- 12  , auxquels  on  mit  de 
nouveaux  frontispices  en  1753.  La 
plus  jolie  édition  est  celle  de  Londres 
(Paris,  Cazin),  3 vol.  in- 18.  C’est 
une  réimpression  fidèle  de  l'édition 
de  Laasanue  ; comme  toutes  les 
autres  cependant , elle  laisse  Wau- 
coup  à désirer  : le  texte  est  souvent 
défiguré;  plusieurs  choses  sont  à ex- 
pliquer ; quelques  pièces  admi.scs  et 
conservées  dans  le  Recueil  ne  sont 
pasde  Vergier , entre  autres  le  Rossi- 
grwl,  qui  a pour  auteur  J.-B.  Lan- 
tiii,  mort  en  i6q5  ( F<y.  son  arti- 
cle, XXIII , 378).  Vergier  avait 

(3)  n'«|»rè*  QU  t»MMge  «le  la  Pil  tiothi^ue  frmn- 
VIII,  33e,  «1t  enl  en  t7»C  draz  edÎTtuai»  , 
1 Moe^ac  Rnuni,  infime  pour  Vtnmrvtuon , l'autr»* 
de  -Genève  ; rrlf*  dernière  §»nrl»  ritidiraliofi 
d ,.\tn«terd»Ri. 
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fjit  ou  £ail  faire  de  nombreuses  co- 
pies de  ses  poésies,  et  eu  les  envoyant 
a chaque  personne  , il  y ajoutait 
une  épitre.  Brossette  espérait  re- 
cevoir de  la  famille  tous  les  ou- 
vrages de  Vergier,  cents  de  sa  main 
et  trouvés  chez  lui  après  sa  mort. 
On  ne  sait  ce  qu’est  devenu  ce  manus- 
crit. Vergier  n’a  fait  qu’un  très-petit 
nombre  de  contes  (4);  mais  ce  sont 
ses  principaux  titres  au  souveuir  de 
la  postérité.  Laliarpe,  qui  eu  trouve 
plusieurs  plaisamuient  imaginés  et 
narrés  avec  agrément  et  facilité  , re- 
proche cependant  à l'auteur  la  lon- 
gueur , la  mouotouic  , le  prosaïsme. 
Malgré  ces  défauts  , Vergier  a , daus 
sou  genre  , la  première  place  après 
La  Fontaine;  imitateur  faible,  mais 
naturel , dit  Voltaire,  il  est  à l’égard 
de  La  Fontaine  ce  que  Cainpistrou 
esta  Racine.  Ilexcellaità  faire  des  pa- 
rodies et  des  cbansuns  de  table.  J.-B. 
Rousseau,  daus  sa  Lcitrcà  Brossette, 
du  a8  oct.  inio  , dsl-.  Nous  na- 
vons  peut-être  rien  dans  notre  lan- 
gue où  il  y ait  plus  de  ndivelé  , de 
noblesse  et  d’éléganeeque  ses  chan- 
sons de  table,  qui  sont  aussi  ce  qu'il 
a fait  de  meilleur  et  qui  pourraient 
le  faire  passer  à bon  droit  pour 
L’Anacréon  français;  nous  les  chan- 
tons tous  les  jours  ici  avec  milord 
Cadogan,  etc.  On  est  aujourd’hui 
un  peu  plus  difUcile  ; on  est  choqué, 
a la  lecture,  de  l’emploi  fréquent  des 
vers  de  neuf  et  de  ouïe  syllabes  , et 
même  de  vers  de  dis  qui  ont  la  cé- 
sure à la  cinquième.  Les  airs  sur  les- 
quels étaient  faites  les  chausons  de 
Vergier  ont  vicillictsontnrcsquetous 
oubliés  ; tout  cela  est  au  désavantage 
de  Vergier;  mais  le  jugement  de  J.-B. 


(4)  ou  V Afritaint  ^ conlf  *a  tcm,  <i««  l’on 

prcMUilr  qnclqtiefeU  cuuuae  ua  vuvm|t  o*  V«r> 
Kirr  , impriiar  sr|tareaMil,  daiu  rrdition  d« 
de  *e«  enivrci,  lume 
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Rousseau  doit  toujours  être  d’un 
grand  poids.  C’est  à Vergier  que 
sont  con.'acrées  les  troisième,  neuviè- 
me , dixième  , onzième,  douzième  et 
treizième  des  Lettres  Bourguignon- 
nes , etc. , par  M.  Aniauton  , Dijon  , 
i8a3,  in-8°. , avec  un  fac-similc  de 
la  signature  de  Vergier.  A.  B — t. 
VEUGILE  ou  VIRGILE,  ^oy. 

POLYDOAE. 

VERGINIÜS  RÜFUS  (Lucas), 
naquit  daus  les  environs  de  Cûmc, 
l’an  >4  de  J.-C. , et  la  dernière  an- 
née du  règne  d’Auguste.  F'ils  d’un 
simple  chevalier  romain,  il  parvint 
par  sa  valeur  et  par  sa  capacité  au 
premier  rang  de  l’armée,  et  fut  nom- 
mé consul  en  l’an  81G  de  la  répu- 
blique ( G3  de  J.-C.  ),  sous  le  rtgue 
de  Néron.  Il  commanda  les  légions 
de  la  Germanie  sur  le  Haut-Rhin  , 
lors  de  la  révolte  de  Vindex  ( f^oyt 
ce  nom  ) l’au  89  de  J.  -C.  11 
vainquit  ce  chef  des  Gaulois , et 
fut  proclamé  empereur  par  les  lé- 
gions qui  étaient  sous  ses  ordres  ; 
mais  il  refusa  l’empire,  et  persista 
daus  ce  noble  refus , même  lorsqu’a- 
près  la  mort  de  Néron  elles  le  lui  of- 
frirent de  nouveau.  Cependant  Gal- 
ba avait  été  proclamé  en  Espagne; 
et  Vciginius  ne  le  Gt  reconnaître  par 
ses  troupes  que  lorsque  le  nouvel  cm- 

i)ereur  eut  été  nommé  par  le  sénat. 
1 SC  rendit  alors  à Rome,oùilfut  reçu 
avec  beaucoup  d’égards,  mais  rete- 
nu en  quclqucsortc  comme  otage.  Sous 
Othon  (an  70  de  J.-C.) , il  fut  encore 
une  fois  honoré  du  consulat,  et  il 
servit  ce  prince  ju.squ’à  ses  derniers 
moments.  Après  sa  mort,  les  légions 
lui  oflrireut  de  nouveau  l’empire  , et 
il  résista  à leur  empressement  avec 
la  même  prudence  et  la  même  géné- 
rosité ; mais  ces  mêmes  soldats,  qui 
l’avaient  proclamé  empereur  , se 
croyant  méprisés , voulurent  ensuite 
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l’ègorgn  sous  les  yeux  de  Vitellius  ; 
et  iis  racciisèrent  d’avoir  tenté  de  fai- 
re assassiner  ce  prince  par  un  de 
scs  esclaves.  Enfin , dit  un  historien , 
cet  illustre  Romaiu  brava  plus  de 
dangers  pour  éviter  la  puissance  sou- 
veraïue  que  l’ambition  n’en  aflron- 
tc  pour  l’obtenir.  Dans  cette  occasion, 
ce  fut  Vitellius  lui-même  qui  le  dé- 
fendit coutre  la  fureur  des  soldats. 
Vci'giuius  vécut  ensuite  dans  la  re- 
traite sous  Vespasicn , Titus  et  Do- 
mitien,  honoré  des  boas  empereurs, 
souffertdes  mauvais,  et  fabant  tous 
scs  efforts  pour  rester  ignoré.  Il  s’oc- 
cupait beaucoup  de  littérature,  et  ne 
s’éloignait  de  sa  retraite  que  pour 
des  devoirs  iudisiicnsablcs  , jusqu’à 
ce  que  sou  ami  jNerva  , devenu  em- 
pereur, le  rappela  sur  la  scène.  Nom- 
mé encore  une  fois  consul , en  l’an 
85o  de  la  république  ( de  J.-C.  ), 
il  mourut  dans  la  même  anuee  à 
l’âge  de  quatre-vingt- quatre  ans. 
Ses  funérailles  se  firent  avec  beau- 
coup de  pompe,  aux  dé()cns  du  trésor 
public,  et  son  éloge  fut  prononcé  par 
l’hbturicn  Tacite  , qui  lui  avait  été 
substitué  dans  le  consulat.  « La  for- 
» tuiie , toujours  lidèlc  à Verginius, 
n gardait  pour  dernière  grâce  un  tel 
» orateur  à de  telles  vertus,  b Pline 
le  jeune,  de  qui  ces  paroles  sont  ti- 
rées, avaiteu  Verginius  pour  tuteur. 
Il  en  fait  un  grand  éloge  dans  plu- 
sieurs de  scs  lettres , où  il  rapjiclle 
Virf^inius,  M — n j. 

VERONE  (L.\  ).  f’qy.  Fatette 
et  Thessah. 

VERGNIAUX  ( PiEwiE- VicTo- 
BiN  ),  l’un  des  cheis  du  parti  Giron- 
din, et  Tun  des  plus  grands  orateurs 
de  nos  assemblées  politiques , naquit 
en  1759  à Limoges,  où  son  père 
était  avocat.  Il  suivit  d’abord  la  mê- 
me profession  dans  cette  ville  ;*iiiais 
voulant  paraître  sur  un  plus  grand 
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théâtre,  il  alla  s’établir  à Bordeaux, 
et  se  plaça  bientôt  par  sou  talent  à 
la  tète  du  barreau  , alors  si  distingué, 
de  celte  capitale  de  la  Guienne.  Doué 
de  cette  extrême  facilité  qui  s’allie 
presque  toujours  à un  caractère  in- 
dolent (i),  il  ne  devait  qu’à  la  na- 
ture cette  éloquence  passionnée,  cette 
improvisation  brillante,  ce  débit  en- 
traînant, qui  plus  tard  lui  valurent 
des  siiccèsà-la-fois  si  éclatants  et  si  fu- 
nestes. Comme  tous  les  jeunes  avo- 
cats de  sa  province , Vergniaux  adop- 
ta avec  ardeur  les  principes  de  la  ré- 
volution , et  fut  nommé  membre  de 
l’administration  du  département  de 
la  Gironde , puis  député  à l’assem- 
blée législative  en  1791.  La  ville  de 
Bordeaux  , qui , vingt-«cinq  ans  plus 
tard,  devait  donner  rimpiiision  roya- 
bste  à toute  la  France  , se  faisait 
alors  remarquer  par  son  exaltation 
révolutionnaire.  Scs  députés  étaient 
tous  plus  ou  moins  pénétrés  de  l’idée 
d’établir  la  république  : la  plupart 
étaient  des  orateurs  distingués;  au- 
cun ne  disputait  à Vergniaux  la  pal- 
me de  l’éloquence  : eux-mêmes  le 
proclamaient  le  chef  deleurparti;ce- 
pendant  il  n’en  fut  jamais  le  meneur. 
Il  avait  toutes  les  qualités  de  l’ora- 
teur , mais  aucune  de  celles  qui  font 
l’homme  d’état.  L’amoiif  des  plai- 
sirs, et  surtout  le  goût  de  la  paresse 
le  tenaient  dans  une  sorte  d’engour- 
dissement, dont  il  neïortait  qu*en  se 
faisant  violence  : son  réveil  était  ter- 
rible jiour  les  adversaires  de  son 
parti  ; et,  selon  l’expression  d’un 
contemporain,  la  foudre  de  Mira- 
beau se  rallumait  dans  les  mains  de 
Vergniaux.  M"’®.  Rolland,  dans  ses 


(1)  Oa  cite  on  tmit  eurieut  de  êon  ioftoncÎMice. 
Un  climl  Tint  lai  ]^|K»rr  nt»e  •flaire  îuiportMi- 
te.  Aeobt  de  répondre,  Ver](nUas,  eflntvd  de  U 
|pro«M>ar  d«  deéaier,  oaere  m rrrcMBuit 

qHc  poor  le  monml  il  potMîdait  «s»ea  d'argeot,  et 
moM  de  *r  cli«rs<r  de  l'eflaire. 
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Mémoires , lui  reproche  avec  amer- 
tume celte  indolence  mii  fut  si  preju- 
diciab  c à la  faction  des  Girondins  ; 
elle  l’accuse  d’égoïsme  philosophi- 
que, de  mépris  poussé  trop  loin  pour 
les  hommes;  elle  regrette  qu’un  ta- 
lent Ici  que  celui  de  Vergniaux  nuit 
pas  été  emplç^éavec  l'ardeur  d’une 
ame  dévorée  de  l'amour  du  bien 
public,  et  la  ténacité  d'un  esprit 
laborieux.  Paganel,  dans  son  His- 
toire de  la  révolution,  représente  cet 
orateur  comme  doue’  d’une  ame  gé- 
néreuse , étranger  .à  toute  ambition 
persouuellc,  ne  parlant  jamais  que 
quand  une  conviction  profonde  et 
les  dangers  de  son  parti  lui  en  fai- 
saRnt  une  loi.  «Représentez-vous, 
» diuii,  un  homme qued’autreshom- 
» mes  entourent  et  entraînent,  qui 
» ne  cherche  pas  une  issue  pour  s’é- 
a chapper,  mais  qui  resterait  là  , si 
» le  cercle  sç  rompait  et  le  laissait 
» libre.  Tel  était  Vergniaux  parmi 
» les  Girondins.  Les  meneurs  l’asso- 
» cièrent  à leur  ambition,  et  ne  par- 
9 Vinrent  jamais  à le  rendre  ainbi- 

» lieux  pour  lui-même H som- 

» meillait  dans  l’intervalle  de  ses 
9 discours,  tandis  que  renuemi  ga- 
'»  gnait  du  terrain , cernait  la  ré- 
» publique  et  la  poussait  dans  l’a- 
» bîme  avec  scs  défenseurs.  » On 
ne  saurait  dire  aujourd’hui  quelle 
marche  aurait  prise  la  révolution  si 
les  Girondins  eussent  montré  plus 
d esprit  de  suite  et  de  prévoyance; 
et  pour  ne  parler  que  de  Vergniaux, 
il  eut  été  appelé  à jouer  iiii  rôle  bien 
jjIiw  important,  si,  puissant  comme 
ti  l’éuiit  par  la  parole,  il  eût  déployé 
aut.ant  d esprit  de  conduite  que  de 
vehemence  , autant  d’habileté  que 
d’exaltation.  Des  les  premières  séan- 
ces de  rassemblée  législa'tive , il  se 
signala  par  la  violence  de  ses  atta- 
ques contre  la  monarchie.  Couthon 
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et  Chabot  ayant  demandé,  l’un  que  le 
fauteuil  du  roi  dans  l’assemblée  fut 
abaissé  au  niveau  de  celui  du  prési- 
dent, 1 autre  que  les  dénominations 
de  Sire  et  de  Majesté  fussent  abo- 
lies , Vergniaux  appuya  vivement 
cette  motion.  Selon  lui,  le  corps  lé- 
gislatif, représentant  la  nation  sou- 
veraine dans  l’exercice  de  scs  droits , 
ne  pouvait  donner  au  pouvoir  exécu- 
tif des  qualifications  qui  emportaient 
l’idée  de  souveraineté.  L’assemblée 
vota  la  proposition  avec  transport; 
mais  cet  acte  d’hostilité  contre  le 
pouvoir  royal , fait  sans  aucun  pré- 
texte et  avec  un  oubli  volontaire  de 
toiite  décence , excita  des  murmures 
universels,  et  parut  précipité,  même 
à ceux  qui  voulaient  allercncorepliis 
loin.  Le  décret  fut  rapporté  dès  le 
lendemain  ( 6 octobre  1791  ).  Dans 
la  discussion  importante  ^li  s’enga- 
gea quelques  jours  après  (a  1 octoï).  ) 
surl«  émigrés , Vergniaux  et  les  Gi- 
rondins, persuadés  que  le  meilleur 
moyeu  de  s’assurer  la  faveur  du  peu- 
ple était  de  l’exalter  dans  ses  crain- 
tes, se  livrèrent  aux  déclamations 
les  plus  violentes  contre  les  proscrits. 
Vergniaux  demanda  que,  si  dans  six 
semaines  iis  n’étaient  pas  rentrés  en 
France,  ils  fussent  irrévocablement 
priv«  de  leurs  traitements , de  leurs 
pensions  et  de  leurs  droits  de  cité.  Ce 
fut  surtout  contre  les  princes  fran- 
çais ipi’il  dirigea  ses  traits  les  plus 
acérés.  L’assemblée  différa  d’adop- 
ter les  propositions  du  fougueux  ora- 
teur : ce  triomphe  était  réservé  à 
Guadet  ; mais  l’élévation  de  Ver- 
gniaux  à la  présidence  au  milieu  de 
celle  discussion  fut , de  la  part  de  la 
majorité,  une  approbation  tacite  des 
sentiments  qu’il  venait  de  professer 
{ ag  octobre  ).  Les  Girondins , enga- 
gés en  quelque  sorte  par  leurs  pre- 
mières démarches,  ne  devaient  pas 
i3 
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s’arrêter  dans  la  carrière  des  lois 
rcvoltilionnaires.  C’est  de  la  pre- 
sidciic6  de  Vwçniaux  (jue  date  le  de- 
cret  qui  séquestra  les  biens  des  prin- 
ces français  , et  qui  condamna  à 
mort  les  émigrés.  Le  roi  refusa  de  le 
sanctiüuner.  Lorsque  le  ministre  Du- 
port-du-Tertre  voulut  exposer  à l’as- 
Unibléc  les  motifs  de  ce  refus,  Ver- 
guiaiix  , qui  présidait,  lui  impo- 
sa silence , en  lui  disant  d un  ton 
severe  y <|uc  la  couslitulion  accor- 
dait bien  au  roi  le  veto,  mais  non 
la  faculté  d’en  développer  les  motifs. 
Bientôt , pour  arriver  à leur  but,  les 
Girondins  crurent  avoir  besoin  de  la 
guerre  contre  les  puissances.  Ce  fut 
Brissot  qui  imprima  ce  mouvement  à 
son  parti,  et  Vergniaux  suivit  avec 
ardeur  cette  direction  : dans  toute 
occasion , il  appelait  la  guerre.  Rien 
ne  paraissait  plus  facile  que  de  fami- 
liariser avec  cc  fléau  les  imaginations 
ardentes  des  législateurs  qui  presi- 
daicntalors  aux  destinées  de  la  Fran- 
ce! L’assemblée  portait  sans  cesse 
des  regards  curieux  et  inquiets  sur 
toutes  les  démarches  des  puissan- 
ces. Le  mipistre  De  Lessart  crut 
calmer  ses  inquiétudes  en  commu- 
niquant les  réponses  faites  par  les 
dinérentes  cours  de  l’Europe  à la 
lettre  où  Louis  XVI  leur  notifiait 
qu’il  avait  accepté  la  constitution. 
La  réponse  de  l’empereur  Léopold 
ne  satisfit  point  l’assemblée , qui  dé- 
sirait qu’elle  fût  plus  précise.  On  in- 
vita le  roi  à faire  des  réquisitions 
aux  princes  allemands , au  sujet  des 
rassemblements  d’émigrés  ( ag  no- 
vembre ).  L’empereur  les  défendit 
dans  les  provinces  belges,  et  le  roi 
s’étant  rendu  <i  l’assemblée,  le  i4 
décembre,  prononça  sur  ce  sujet  un 
discours  qui  fut  généralement  ap- 
plaudi : déjà  l’assemblée  elle-même 
montrait  moins  d'inquiétude.  Lepar- 
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li  de  la  Gironde  réveilla  les  alar- 
mes : Vei-gniaiix  compara,  dans  un 
discours  véhément , les  disposit'ons 
actuelles  des  Français  à celles  des 
Athéniens  au  temps  de  Philippe.  Il 
employa  avec  habileté  tous  les  repro- 
ches que  Uémostliènes  avait  adresses 
à l’indolence  de  ses  compatriotes  dé- 
générés. Le  ^7  décembre , il  propo- 
sa une  adresse  au  jieuplc , dans  la- 
quelle il  établissait  que  la  nation  ne 
pourrait  se  soustraire  à l’esclavage 
où  l’on  voulait  la  replonger , autre- 
ment que  par  la  guerre.  Cette  adres- 
se fut  envoyée  aux  départements 
pour  accompagner  l’envoi  du  dis- 
cours du  roi.  Dès  cc  moment  fut  dé- 
truit le  saluUire  effet  qu’avait  pro- 
duit cette  démarche  du  monarque. 
Chaque  jour  l’assemblée  exigeait  de 
nouvelles  communications  diploma- 
tiques , et  le  ministre  De  Lessart , qui 
faisait  tous  ses  eflorts  pour  conser- 
ver la  paix  avec  les  puissances,  se 
voyait  en  butte  aux  accusations  de 
la  Gironde  et  des  Jacobins.  Sa  cor- 
respondance confidentielle  avec  le 
prince  de  Kaunitz  , au  sujet  des  raj- 
semblemeuLs  d’émigrés  , devint  une 
arme  que  lui-même  eut  l’imprudence 
de  fournir  à ses  ennemis  ( ianv. 
179a). Déjà  précédemment ç3  déc.), 
l’abbé  Fauchet  avait  porté  contre 
lui  une  dénonciation  très-violente  : 
le  1 7 février , ce  député  proposa  un 
decret  formel  d’accusation.  Le  co- 
mité diplomatique  de  l’assemblée  fut 
chargé  de  faire  un  rapport  à ce  su- 
jet ; mais  le  professeur  Koch , ap-  • 
piiyé  de  quelques  hommes  modérés 
qui  étaient  membres  de  cette  com- 
mission , dilféra  ce  rapport  dont  U 
était  chargé,  sous  prétexte  d’avoir 
besoin  de  quelques  renseignements. 

Il  espérait  éloigner  l’orage  qui  gron- 
dait sur  la  tête  du  ministre  ; mais 
Brissot  ne  le  permit  pas  ; il  .se  char- 
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gea  seul , et  sans  l’intermédiaire  du 
comité,  de  faire  passer  le  décret 
d’accusation.  Cependant  son  dis- 
cours n’avait  point  assez  de  vé- 
hémence pour  entraîner  les  esprits , 
lorsque  Vei'gniaux  soutint  que,  pour 
porter  un  deeret  d'acciisntiuu  , 1rs 
preuves  ii 'étaient  |>as  necessaiies  , 
et  que  des  présuui|>tions  siilli- 
saient.  Bientôt  s’abandonnant  au 
mouvement  le  plus  violent  et  le 
plus  irréfléchi,  « Ce  n’est  plus 
» ma  voix,  s’écria-t-il  , que  vous 
P allez  entendre;  c’est  une  voix  plain- 
p fivc  qui  sort  de  l’épouvantable 
P glacière  d’Avignon  ! Elle  vous 
P crie  : Le  décret  de  réunion  du  Com- 
p tat  à la  France  avait  été  rendu  au 
P mois  de  septembre  dernier  ; s’il 
P nous  eût  été  envoyé  sur-le-champ , 
P peut-être  qu’il  nous  eût  apporté  la 
P paix , et  qu’il  eût  éteint  nos  funes- 
p tes  divisions;  peut-être  qu’en  de- 
p venant  Français  nous  eussions  ab- 
p jure  l’esprit  de  haine;  nous  n’eus- 
p sions  point  été  victimes  d’un  mas- 

p sacre  abominable ^ mais  M.  De 

P Lcssarla  gardé  ce  decret  pendant 
P deux  mois  dans  son  porte  feuille,  et 
P dans  cet  intervalle  nos  dissentions 
P ont  continué;  dari^  cet  intervalle  , 
P de  nouveaux  crimes  ont  souillé 
P notre  déplorable  patrie.  C’est  no- 
p tre  sang,  ce  sont  nos  cadavres 
P mutilés  qui  demandent  vengeance 
P contre  ce  iniuistre(u).  p Rapportant 
ensuite  la  fameuse  phrase  de  Mira- 


{9)  Au  milira  da  cm  en|ér«lioDa  , il  j «««it 
cho«€  d»  Trai  dana  r*Jld|tatioo  de  YcT' 
iniaux  reotrele  miaûtre.  Treatr-denx)uur«  fVeou* 
iMeot  «utre  le  »ep(etzU>re  • oà  fut  |>ronoucê  Je 
d«|cret  de  réunion  on  CumUt  1 la  France , ri  U 
ib  oerobr# , de*  maMacrea  de  la  ivlaci^e. 

’Mai»  vuMÎ  par  qnHIe  inaodctanca  , per  quelle  fc- 
Imlilc  comiBÎuaire*  ckargé»  d'operer  celle  léu* 
nion  ne  noaimr*  qae  leo  nctaUre  « et  ne 

rtr«rnit'i«  Irura  coauniwiotu  qna  le  it  ? On  ne 
peut  |w  tupHiaer  que  le  ttini»tre  fui  d'accord 
#001“).  Pent-êtra  «a  |*ev 
plue  d BcUrite  ian(  Ira  bnreaaa  dn  oudi^re  atnrail 
prévenu  une  gra»Je  effoeion  de  aang. 
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beau  sur  la  Saint- Barthelemi,  il  ter- 
minait par  des  imprécations  M des 
menaces,  nui  présageaient  les  funestes 
journées  du  uo  juin  et  du  lo  août: 
« De  cette  tribune  où  je  vous  parle, 
» dit  il  , on  aperçoit  le  palais  où 
» des  coüscdicrs  pervers  (garent  et 
» troinpeul  le  roi  que  la  constilu- 
n liun  «on-,  a rfôtmé  , Ibrgnit  les 
» fers  dont  ils  veu.eut  nous  euchai- 
» ncr  et  préparent  les  manœuvpcs 
P qui  doivent  nous  livrer  a la  maison 
» d Autriche.  Je  vois  les  fenêtres  du 
P palais  où  l’on  trame  la  contre-ré- 
» volulion  , où  l’on  combine  les 
- moyens  de  nous  replonger  dans  lei 
» horreurs  de  l’esclavage.  I.e  jour 
» est  venu  où  vous  devez  mettre  un 
P terme  à tant  d’audace,  à tant  d’in- 
» solence , et  confondre  enfin  tons 
» les  conspirateurs.  L’épouvante  et 
P la  terreur  sont  souvent  sorties, 

» dans  les  temps  antiques,  et  au 
» uom  du  despotisme , de  ce  palais 
» fameux  ; qii  elles  y rentrent  enfin 
P au  nom  de  la  loi;  qu’elles  y pénè- 
p trent  tous  les  cœurs;  que  tous  ceux 
» qui  I habitent  saclieut  que  notre 
P constitution  n’accorde  A'inviolabi- 
» litê  tm  au  roi  (3);  qu’ils  sachent 
P qiie  la  loi  y atteindra  , saus  dis- 
p tinction,  tous  les  coupables,  et 
P qu|il  n’y  a pas  une  seule  tête  con- 

p vaincue  d’être  criminelle  qui  puisse 

P échapper  à son  glaive.  i>  Ce  dis- 
cours fut  applaudi  avec  fureur.  M.  de 
Vanblanc  voulut  en  vain  présenter 
quelques  observations  en  faveur  de 
De  Lessart  ; le  décret  d’accusation  fut 
rendu  à une  immense  majorité  ( lo 
mars  ).  Les  Girondins,  par  ccUe 
victoire,  obtinrent  l'avantage  d’im- 
oser  au  roi  un  ministère  tout  répu- 
licaiii.Dcs  ce  momeut  ils  poussé- 


(3)  Cm  darnttr*  mou  <lnjgnat«il  ^vidrinmant 
la  rame. 
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rent  plus  que  jamais  à la  guerre  ; ce 
u’était  pas  seulement  l’espoir  d’hu- 
uiilier  , par  des  trioinpfies  et  des 
couqHÎ'les  , les  jiuissanccs  protectri- 
ces (le  la  cause  (iesBuurbons,qiii  ins- 
pirait ces  pensées  belliqueuses  aux 
Girondins  ; ils  se  llattaicnt  d’opérer 
une  révolution  dans  les  mœurs 
par  le  moyeu  de  l’entbousiasme  mi- 
litaire. Ce  fut  le  *ao  avril  que  Louis 
XV 1 , dominé  par  ses  nouveaux 
ministres,  viut  proposer  à l’assem- 
blée de  déclarer  la  guerre  au  roi  de 
Boliêiiie  et  de  Hongrie.  Gironde 
était  à l’apogée  de  sa  puissance  ;iuais 
là  Montagne  avait  une  popularité  qui 
s’accroissait  chaque  jour  par  les  ex- 
cès dont  elle  oifrait  l’appât  à la  mul- 
titude. Pour  ne  pas  perdre  tout  la'c- 
dit  auprès  des  Jacobins , les  Giron- 
dins étaient  dans  la  nécessité  de 
paraître  approuver  des  crimes  et  des 
fureurs  qui  se  trouvaient  en  opposi- 
tion avee  les  principes  de  Vergniaux 
et  de  la  plupart  de  ses  collègues.  Ce 
fut  par  cette  lâcbc  et  inbabile  politi- 
que  quele  ig  mars  on  le  vit  appuyer 
de  tous  les  prestiges  de  sou  éloquen- 
ce le  décret  d’amnistie  demandé 
par  le  pn'trc  Bassal , eu  faveur  des 
assassins  d’Avignon.  Vergniaux  ne 
les  défendit  pas  précisément , com- 
me l’ont  avaucé  quelijiies  biogra- 
phes; mais,  ce  qui  était  à peu  près 
la  même  chose  , il  soutint  qu’ils  ne 
pouvaient  être  poursuivis,  sans  les 
plus  grands  dangers  pour  l’État  , et 
que  d’ailleurs  il  y aurait  injustice  à 
punir ees  malheureux,  eu  ménageant 
les  individus  du  parti  opposé.  Tou- 
jours acharné  à la  poursuite  des  no- 
bles et  des  prêtres , il  soutint  que 
c’ctaicnt  eux  qu’il  fallait  accuser  de 
ces  attentats  et  de  toutes  les  calamités 
qui  désolaient  la  France.  Les  g et 
avril  il  dénonça  de  nouveau  les  prê- 
tres, et  pressa  le  decret  qui  devait 
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bientôt  les  condamner  à la  dépor- 
tation. En  appuyant  de  telles  pro- 
positions de  foi , Vergniaux  et  les 
Girondins  étaient  assurés  d’avan- 
ce que  Louis  XVI  , prince  reli- 
gieux, ne  les  sanctionnerait  pas; 
mais  c’était  précisément  parce  qu’ils 
comptaient  sur  la  résistance  du  mo- 
narque, qu’ils  cherchaient  à le  met- 
tre dans  le  cas  d’mer  de  la  faible  ar- 
me du  veto , 'assurés  qu’elle  tour- 
nerait contie  lui.  De  là  cette  sé- 
rie de  mesures  révolutionnaires  , 
provoquées  , réclamées  sans  cesse 
par  les  Girondins , et  dont  le  but 
véritable  était  d’environner  Louis 
XVI  de  périls , d’humiliations  et 
d’embarras,  afin  sic  le  forcer  à ab- 
diijurr  une  couronne  chancelante  et 
avilie.  Ils  espéraient  par  là  éviter  le 
danger  d’une  attaque,  à laquelle  ils 
seraient  contraints  d’appeler  les 
chefs  sanguinaires  d’une  popula- 
tion dangereuse.  Vergniaux  , que  , 
dès  l’année  i^gi , on  avait  entendu 
provoquer  la  déchéance  du  mo- 
narque , suivit  avec  ardeur  cette 
tactique  , qui,  par  un  eflet  tout  con- 
traire à ce  qu  il  en  espérait  , ne 
lit  que  hâter  les  journées  du  ao  juin , 
du  lo  août  et  des  a et  3 septembre. 
Le  ag  mai , il  vota  jmnr  le  licencie- 
ment de  la  garde  constilutioinielle 
du  roi  ; et  cette  mesure  fut  décré- 
tée apres  une  discussion  des  plus 
orageuses,  dans  laquelle  les  révolu- 
tionnaires et  les  constitutionnels  se 
renvoyèrent  mille  invectives  et  mille 
menaces.  Après  cette  victoire,  les 
Girondins , croyant  n’avoir  plus  qu’à 
frapper  un  dernier  coup  pour  ren- 
verser le  trône  privé  de  tous  ses  dé- 
fenseurs, firent  proposer,  t l’insu 
du  roi , par  le  ministre  de  la  guerre 
Servau,  dévuuç  à leur  part-',  la  for- 
mation d’iui  camp  de  /tngt  mille 
hommes.  1 Is  espéra ient,/»r  le  moyen 
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de  cette  milice  départementale,  ache- 
ver la  révolution  sans  avoir  besoin 
d’appeler  la  populace  de  Paris,  dé- 
vouée aux  Jacobins.  Ce  decret , vi- 
vement combattu  par  ceux-ci , fut 
adopté  le  8 j uin.  Les  ga  rdes  na  liona  iix 
de  Paris , indignes  de  ce  qu’on  admet- 
tait d’autres  qu’eiix-mémes  à la  dé- 
fense de  leur  ville , se  prononcèrent 
coutre  cette  mesure.  Huit  mille  ci- 
toyens sigucrent  une  pétition  pour  en 
demander  la  révocation.  Vergniaux 
attaqua  les  pétitionnaires  avec  véhé- 
mence : il  afiecta  de  les  couvnr  de 
mépris,  et  représenta  leur  démarche 
comme  ayant  été  dictée  par  la  cour. 
Quelques  purs  après,  le  général  La 
Fayette , qui  commandait  une  armée 
sur  la  frontière,  adressa  à l’assem- 
blée une  lettre,  dans  laquelle  il  s’ef- 
forçaitde  la  faire  rougir  des  atteintes 
qu’elle  avait  portées  à la  constitu- 
tion. Il  parlait  avec  mépris  et  avec 
menace  des  Jacobins.  La  lecture  de 
cette  lettre  répandit  dans  l’assem- 
blée une  sorte  d’épouvante.  Guadet 
s’efforça  de  détruire  cette  impres- 
sion, eu  soutenant  qu’elle  n’était  pas 
du  général  La  Fayette.  « 11  n’y  a, 
O dit-il  , qu’im  César  ou  un  Crom- 
» wcll  qui  ait  pu  l’écrire.  » Ce  sys- 
tème fut  soutenu  par  Vergniaux. 
Toutefois  les  constiiutloniiels  obtin- 
rent , à une  assez  faible  majorité,  que 
la  lettre  fût  renvoyée  à l’examen  des 
comités;  mais  elle  ne  contribua  qu’à 
faire  écla  ter  l’insurrection  du  oo  juin, 
pour  laquelle  tout  se  disposait.  Sons 
prétexte  de  présenter  à l’assemblée 
une  pétition,  fa  populaccla  plmsalijec- 
tese  présenta  en  armes  à l’assemblée. 
Des  députés  constHutionncIs , entre 
autres  Kamond  et  Dumolard,  s’indi- 
gnèrent de  ce  qu’ou  affectait  de  voir 
des  pétitionnaires  paisibles  dans  un 
ramas  de  séditieux  armés.  Guadet  et 
Vergniaux  parurent  s’oflenser  de 
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pareils  sonpçons  exprimés  sur  les 
intentions  du  peuple.  Ce  dernier  con- 
vint que  la  manière  dont  se  présen- 
taient ces  pétitionnaires  était  peu  lé- 
gale; mais  il  ajouta  qu’il  est  des  cas 
où  la  loi  doit  être  violée.  « C’est  ain- 
» si  , observe  un  historien  , que 
B le  parti  de  la  Gironde  obtint  de 
» l’assemblée  législative  (]u’im  ras- 
» semblemciitarméfût  introduit  dans 
» son  sein.  L’année  suivante , et  pres- 
» que  à la  meme  époque , une  armée 
» de  pe'ti  donna  ires  , composée  en 
n grande  partie  des  mêmes  hommes, 

» vint  demander  à la  Convention  le 
B supplice  de  Vergniaux,  de  Guadet 
B et  de  tous  les  républicains  les  plus  re- 
B coiniiiâudables,  et  l’obtint.  » Les  sé- 
ditieux, au  nombre  de  pliisdehuh  mil 
le  hommes  et  femmes,  munis  d’armes 
et  d’instruments  de  toute  esi>èce , dé- 
illèrcnt , tambour  battant,  dans  la 
salle.  Santerre  marchait  à leur  tète, 
vomissant  dos  injures  coutre  les  émi- 
grés , contre  les  prêtres  et  contre 
le  roi.  Le  rassemblement  se  porta 
ensuite  aux  Tuileries.  1.0  palais  du 
monarque  fut  forcé , la  majesté  roya- 
le méconnue.  I.a  vie  du  roi  et  de  la 
reine  parut  menacée  ; mais  les  détails 
de  celte  .scèno  affreuse  ne  peuvent 
trouver  place  ici  ( F.  les  art.  Louis 
XVI  ,Marie-Antoinetie,  Péthiok, 
etc. }.  .Aucune  catastrophe  sanglante 
ne  devait  marquer  cette  journée,  que, 
selon  l’expression  de  Santerre,  le 
peuple  avait  choisie  pour  avertir  et 
non  pour  frapper.  L’assemblée,  au 
reste,  nomma  une  comjpissioti  pour 
se  transporter  aux  TuileriéS',  et  pour 
jirévcnir  de!j  malhenrs  que  Von  com- 
mençait à craindre.  Vergniaux  était 
au  nombre  des  commissaires,  avec 
Isnard  et  Merlin  de  Thionvillc.  Ils 
curent  beaucoup  de  peine  à traver- 
ser la  foule,  et  à pénétrer  jusqu’au 
roi.  Hs  lui  témoiguèreut  le  dévoue^ 
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mont  de  l’asscmble'e  nationale.  Cc- 
jiendant  Vergniaiix  n’ctait  pas  sans 
inquiétude  : ü entendait  quelques  pro- 
vocations sanguinaires.  II  voulut  par- 
ler; on  ne  sc  montra  point  di.sposé 
à l’écouter.  Il  fut  obligé  de  mon’er 
sur  les  épaules  d’un  homme  pour  se 
faire  entendre.  Sa  harangue  amena 
le  peuple  à une  singulière  réflexion  : 
« Que  venons-nous  faire  ici  ? » dit 
cettepopulace  stupide.  Bientôt  a près, 
sur  l’injonction  du  maire  Péthion , 
le  peuple  se  retira.  I^e  a8  juin  , lors- 
que M.  de  La  Fayette  vint  à la  bar- 
re demander,  au  nom  de  son  armée, 
la  punition  des  attentats  commis  con- 
tre le  roi , jusque  dans  son  palais  , 
Verguiaux,  appuyant  une  motion  de 
Giiadel,  attaqua  de  nouveau  le  gé- 
néral avec  une  graude  véhémence.  11 
le  compara  encore  à Cromwell , à Cé- 
sarpassantleRubicon.Ledécrctd’ac- 
cusatiou  proposé  par  les  deux  ora- 
teurs fut  mis  aux  voix  et  rejeté  à une 
rande  majorité;  maisie  départ  de  M. 
c La  Fayette  rendit  inutile  ce  triom- 
phe pas.sager  du  parti  constitution- 
nel. Cependant  les  suites  de  la  jour- 
née du  uo  juin  furent  en  tous  points 
fata'es  au  parti  de  la  Gironde,  qui 
avait  ordonné  ce  mouvement.  On 

rit  même  assigner  à cette  époque 
lin  de  sa  puissance  réelle,  m 
tourbe  des  Jacobins  s'indignait  d’a- 
voir été  appelée  à une  insiirrection 
sans  résultat , c’est  - h-  dire  sans 
effusion  de  sang.  Ia>s  chefs  de  la 
Montage  ne  pouvaient  pardonner 
aux  Girondins  d’avoir  monté  ce  coup 
sans  leu;-  participation.  L’intervalle 
qui  s’écoula  entre  le  3o  juin  et  le  lo 
août  fut  marqué  par  les  sourdes 
intrigues  de  ces  deux  partis  , dont 
chacun  négociait  a vcos  la  cour  pour 
accabler  ses  adversaires.  C’est  alors 
que  les  trois  chefs  de  la  Gironde , 
Vergnlaux  , Guadet  et  Gensonné , 
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firent  faire  au  roi  quelques  ouvertu- 
res par  l’intermédiaire  d’un  peintre 
nommé  Boze.  Ils  offraient  d’arrêter 
l’insurrection  près  d’éclater  , si  le 
monarque  coasentait  à rappeler  les 
trois  ministres  de  leur  choix  , et  s’il 
.se  résignait  à tenir  sous  eux  une  con- 
duite subordonnée  et  passive.  Ces 
conditions  étaient  formellement  ex- 
primées dans  un  mémoire  signé  par 
ces  trois  députés  ; mais  ceux  qui  les 
ont  accusés  d’avoir  demandé  des 
sommes  considérables  ont,  sans  au- 
cun fondement , calomnié  la  mémoire 
de  Vergniaux  et  de  ses  deux  collè- 
gues, qui,  sous  le  rapport  du  désinté- 
ressement, est  inattaquablç.  On  a re- 
marqué qu’à  l’époque  où  ces  propo- 
sitions furent  faites  les  discours  et 
les  journaux  des  Girondins  changè- 
rent de  couleur , et  parurent  em- 
preints de  doctrines  que  les  consti- 
tutionnels n’eussent  pas  désavouées. 
Avant  cette  négociation  , Vergniaux 
s’était  surpassé  lui-même  par  la  vio- 
lence de  ses  agressions  contre  la 
cour.  Le  ai  juillet  , il  avait  fait 
voter  une  déclaration  au  roi , por- 
tant que  le  salut  de  la  patrie  exi- 
geait la  formation  d’un  nouveau  mi- 
nistère. Peu  de  jours  après  , il  Ct 
naître,  avec  une  perfide  adresse, 
la  question  de  la  déchéance  du  roi  , 
dans  un  des  discours  les  plus  élo- 
quents qu’il  eût  jamais  prononcés. 
Après  avoir  fait  l’énumération  des 
atteintes  qu’il  accusait  le  monarque 
d’avoir  portées  à la  constitution  , il 
s’écria  : « O roi , qui  , sans  dou- 
» te  , ave*  cru,  avec  le  tyran  Ly- 
» sandre.,  qu’il  fallait  amuser  les 
n hommes  par  des  serments,  ain- 
. si  qu’on  amuse  les  aifants  par 
» des  hochets  ; qui  n’avez  feint  d’ai- 
B mer  les  lob  que  pour  parvenir  à 
B la  piiissaucc  qui  vous  servirait  à 
B les  braver;  la  constitution,  que  pour 
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B.  qu’elle  ne  vous  précipitât  pas  du 

■ trône , où  vous  aviez  besoin  de 
a rester  pour  la  détruire;  la  nation  , 
» que  pour  assurer  le  succès  de  vos 
B perlidies  en  lui  inspirant  de  la 
» coiiGaiice  ; pensez-vous  nous  abu- 

■ scr  aujourd’hui  avec  d’hypocri- 
» tes  protestations  ? » L’orateur  re- 
produisant . sous  une  nouvelle  for- 
me , les  reproches  qu’il  avait  déjà 
faits  au  monarque  , terminait  ain- 
si : « La  constilulioii  vous  laissait- 
» elle  le  choix  des  ministres  ])our 
» notre  bonheur  ou  pour  notre  mine? 
B Vous  fit-eÜe  chef  de  l'armée  pour 
B notre  ;;loire  ou  pour  notre  honte  ? 
» Vous  douua-t-elle  enfin  le  droit  de 
B sanction  , une  liste  civile  et  tant 
B de  ;>raudes  prérogatives,  pour  per- 
B dre  constitutionnellement  la  cons- 
B titutiou  et  remjiire?  Non,  non, 
B homme  que  la  générosité  des  Fran- 
B çaisn’a  pu  émouvoir,  homme  que 
B le  seul  amour  du  despotisme  a pu 
B rendre  sensible , vous  n’avez  point 
» rempli  le  vœu  de  la  constitution  lelle 
B peut  être  renversée  ; mais  vous  ne 
B recueillerez  point  le  fruit  de  votre 
B parjure.  . . . Vous  n’etes  plus  rien 
B pour  cette  constitution  que  vous 
B avez  si  indignement  violée,  pour  ce 
B peuple  que  vous  avez  si  lâchement 
B trahi,  b Aucune  des  invectives  de 
Vergiiiaiix  ne  resta  sans  réjionse  : 
M./)umas  surtout  les  repoussa  avec 
beaucoup  de  talent  et  de  véhémen- 
ce ; mais  il  ne  put  empêcher  que 
la  déchéance  ne  fût  mise  en  question. 
L’assemblée  paraissait  sullisamment 
eiitraqiée  à prendre  cette  mesure 
décisive  , lorsque  les  Girondins  , à 
cause  des  négociations  qu’ils  avaient 
engagées  avec  la  cour,  laissèrent  lan- 
guir cette  attaque.  Us  la  repriient 
avec  vigueur  lorsqu’ils  virent,  à l’ap- 
proche du  10  août,  que  les  Jacobins 
se  dis|>osaieut  à une  sauglante  insur- 
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rectiou  : ceux  - ci  espéraient  qu'elle 
irait  jusqu’au  ivgicide:  les  Giroudins 
desiraient  borner  la  victoire  à la  dé- 
chéance du  monarque.  Ce  fut  Ver- 
gniaux  qui , dans  cette  terrible  jour- 
née, présida  l’assemblée  nationale: 
ce  fut  lui  qui,  lorsque  le  roi  et  sa  fa- 
mille vinrent  chercher  un  asile  au 
sein  de  la  législature,  adressa  au 
monarque  ces  paroles  sinistres  : 
« L’as.semblee  nationale  connaît  tous 
B scs  devoirs  ; elle  rcgaide  comme 
» un  des  plus  chers  le  maintien  de 
B toutes  Icsauturités  constituées.  EJle 
B deracui-era  ferme  à sou  poste  : nous 
n saurons  tous  y mourir,  b Bien- 
tôt le  bruit  sc  répand  que  les  dé- 
fenseurs du  château  , un  instant  vic- 
torieux , vont  se  porter  contre  l’as- 
semblée : des  coups  de  fusil  viennent 
frapper  les  croisées  de  la  salie:  o Nous 
B sommes  forcés,  b s’écrient  plusieurs 
députés.  L’épouvante  est  à son  com- 
ble : les  uns  veulent  fuir  , d’autres 
aller  au-devant  du  danger:  Verguiaux 
scnl  conserve  quelque  sang-  froid  : 
« Eu  place,  en  place  , s’écrie -t-il , 
B nous  devons  mourirà  notre  poste,  b 
Mais  le  faible  Louis  XVI  ,cn  se  lais- 
sant arracher  l’ordre  pour  les  Suis- 
ses de  ne  plus  tirer,  s’est  arraché 
la  victoire  à lui-même.  La  popu- 
lace entre  dans  la  salle  , deman- 
dant à grands  cris  la  déchéance  : 
Verguiaux, qui  u’occupc  plus  lefau- 
tcuil , monte  à la  tribune , et  au  nom 
d’uiie  conimissioii  extraordinaire  dite 
des  vingt-un , propose  de  décréter  la 
suspension  provisoire  du  . jwuvoir 
exécutif.  La  présence  du  roi  lui  ins- 
pira quelques  paroles  de  commiséra- 
tion , qui  plus  tard  devaient  lui  être 
reprochées  comme  un  crime  par  les 
Montagnards:^  Je  viens,  dit-il,  vous 
B présenter  une  mesure  bien  rigou- 
8 rcuse  ; mais  la  douleur  dont  vous 
B êtes  tous  '|)cuétrés  m’assure  que 
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» T0II6  jugerez  combieu  elle  est  m- 
» cessaire  au  salut  de  la  patrie.  » Le 
decret  était  en  douze  articles  : il  fut 
adopté  sans  discussion.  Après  un 
considérant  dans  lequel , entre  autres 
griefs  calomnieux, un  imputait  à Louis 
XVI  imc  guerre  entreprise  en  son 
nom  contre  la  constitution  et  contre 
riudé|>eiidance  nationale , les  princi- 
paux articles  portaient  la  formation 
d’une  Couvention  nationale  pour  as- 
surer la  souveraineté  du  peuple  , le 
règne  de  la  liberté  et  de  l’égalité  ; la 
suspension  provisoire  du.  pouvoir 
exécutif  ; la  détention  du  monar- 
oue  et  de  sa  famille  dans  le  cbâleau 
du  Luxanbourg.  Le  cinquième  ar- 
ticle annonçait  le  projet  de  décret 
sur  la  nomination  du  gouverneur  du 
prince  rqjrtd  ; ce  qui  prouve  que 
les  Girondins , satisfaits  d’avoir  dé- 
truit le  pouvoir  de  Louis  XVI  , ne 
voulaient  pas  immédiatement  établir 
la  république , comme  ils  s’en  van- 
tèreot  après  l’événement  : il  pa- 
rait qu’ils  voulaient  une  régence  dont 
ils  auraient  été  les  chefs  ( Px- 
TBION  ).  Ils  terminèrent  cette  lon- 
gue et  déplorable  séance  en  for- 
mant im  ministère  de  leur  choix  , 
ctdans  lequel  furent  compris  Rolland, 
Servan  et  Clavicre.  Ils  avaient  l'air 
de  s’assurer  les  fruits  de  la  victoire; 
mais  les  véritables  triomphateurs 
étaient  les  Jacobins  et  surtout  les 
membres  de  cette  redoutable  Com- 
mune, qui  s’étaitforméc  à l’bôtel-de- 
ville  pendant  que  le  sang  coulait  aux 
Tuileries.  Le  1 1 , les  brigands  de  la 
veille  cernaient  l’assemblée  et  deman- 
daient à grands  cris  la  mort  du  roi , 
Qui  était  toujours  placé  dans  la  loge 
du  Loeographe  : à leurs  clameurs 
réponuaient  les  motions  forcenées 
des. Montagnards  qui  siégeaient  dans 
l’assemblée.  Verguiaux  , qui  prési- 
dait encore  ce  jour-là  be  put  s’em- 
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pécher  de  s’écrier  plusieurs  fois  arec 
une  profonde  douleur  : « Grand  Dieu  ! 

» quels  cannibales!  n Dés  ce  moment 
le  parti  des  constitutionnels  cessa 
d’exister  ; les  Girondins  essajerent 
vainement  de  conserver  quelque  di- 
gnité à l’a.ssemblee  ,,et  d’établir  la 
puissance  des  luis;  vainement  ils  s’ef- 
lorcèreut  d’arrêter  les  usurpations  de 
la  Commune  de  Paris.  Cette  Gironde, 
qui  avait  si  souvent  entraîné  l’assem- 
blée contre  sou  vœu , lorsqu’il  s'agis- 
saitd’attaquerla  cour,  ne  pouvait  plus 
maintenant  obtenir  des  mesures  vigou- 
reuses contre  la  Commimede  Paris, 
que  cette  assemblée  haïssait , mais 
qu’elle  redoutait  davantage.  Déjà  la 
Commune  annonçait  l'intention  de 
proscrire  le  ministre  Rolland,  de  faire 
poursuivre  comme  des  traîtres  Ver- 
gniaux , Guadet , Gensonué  et  Bris- 
sot. La  majorité  de  l’assemblée  était 
plongée  dans  k stujtcur,  et  ses  mem- 
bres ne  .songeaient  qu’à  leurs  propres 
périls.  Vergnianx  cependant  s’honora 
par  quelques  motions  courageuses. 
Les  a3  et  iü  août  , il  s'opposa  à la 
déportation  générale  des  |>rètres  non- 
assermentés.  Il  combattit  également 
la  formation  d’un  corps  de  tyranni- 
cides , proposée  par  Jean  de  Biy. 
Dans  la  séance  du  3o , appuyé  par 
Henri  Larivière,  il  lit  en  vain  le  ta- 
bleau des  u.surpations  de  la  Commu- 
ne : l’assemblée  .se  contenta  de  faire 
à cette  autorité  illégale  i'injonctron 
d’être  plus  circonspecte  sur  les  man- 
dats d’amener.  Cet  acte,  en  avertis- 
sant la  Commune  qu'il  était  temps 
de  frapper  des  coups  décisifs,  hâta 
les  massacres  de  septembrè.  Ver- 
gniaux  resta  muet  pendant  ces  affrets- 
ses  journées.  Au  massacre  des  pri- 
sons de  Paris  succéda  celui  des  juri- 
soBs  d’Orléans,  où  le  ministre  De 
Lessart  troitva  la  mort.  « Sans  doute, 
» dit  II.  Lacretelie , c’est  une  atroce 
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•a  calomnie  que  d’imputer  aux  Giron- 
» dins  la  moindre  part  h des  meiir- 
» très  dont  ils  avaient  horreur  ; mais 
9 quel  profond  repentir  Brissot, Giia- 
» detet  Vergniaiixmêrae,  nedureut- 
9 ils  pas  jivoir  de  la  cruelle  aclivi- 
9 té  avec  laquelle  ils  avaient  rempli 
9 les  prisons  d’Orléans  ? 9 Le  iB 
septembre,  profitant  habilement  de 
l’oecasion  que  lui  oflrait  une  discus- 
sion ouverte  sur  la  manière  languis- 
sante dont  SC  poursuivaient  les  tra- 
vaux du  camp  de  Paris , Vergiiianx 
donna  nn  libre  cours  à l’indignalion 
que  lui  avaient  inspirée  les  forfaits 
des  septembriseurs.  « Les  proscrip- 
» lions  passées,  s’écria-t-il  , le  bruit 
9 des  proscriptions  futures , les  trou- 
9 blés  intérieurs,  ces  haines  particti- 
9 Hères,  ces  arrestations  arbitraires, 
9 ces  violations  de  la  ))roprielé,  enfin 
9 cet  oubli  de  toutes  les  lois,  ont  ré- 
» pandu  la  consternation  et  l’effroi. 
9 L’homme  de  bien  se  cache , il  fuit 
9 avec  horreur  ces  scènes  de  sang  ; 
9 il  est  des  hommes,  au  contrai- 
9 re  , à -la -fois  hypocrites  et  fé- 
9 roces,qiii  ne  se  montrent  que  dans 
9 les  calamités  publiques  , comme  il 
9 est  des  insectes  malfaisants  que  la 
9 terre  ne  produit  que  dans  les  ora- 
9 ges.  Ces  hommes  répandent  sans 
9 cesse  les  soupçons , les  méiiances  , 
9 les  jalousies , les  haines  , les  veii- 
9 geances;  ils  sont  avides  de  san^  : 
9 dans  leurs  pro]>os  .séditieux  , ils 
9 mrislocratisml  la  vertu  meme  , 
9 pour  acquérir  le  droit  de  la  fouler 
9 aux  pieds  ; ils  démocratisent  le 
» crime,  pour  pouvoir  s’en  rassasier 
9 sans  avoir  k redouter  le  glaive  de 
» la  justice , etc.  9 I.’a.ssemblée  en- 
tendit avec  enthousiasme  ce  dis- 
cours , dont  la  haute  éloquence  em- 
pruntait une  nouvelle  force  des  ho- 
norables sentiments  qui  alors  ani- 
maient Porateiir.  fie  p.irti  girondin 


sembla  SC  relever  un  iustanl.  Dèsie 
lendcm.rin,  le  vol  dit  garde-meu- 
ble fournit  à Vergniaux  un  nou- 
veau prétexte  de  tonner  contre  la 
Commune  de  Paris, dans  un  moment 
où  elle  pouvait  disposer  de  sa  vie. 
Il  se  surpassa  lui -même,  et  produi- 
sit surtout  un  efl'et  inexprimable, 
lorsqu’il  en  vint  à ces  paroles  : a I>cs 
9 Parisiens  aveuglés  osent  sc  dire  li- 
» bres!  Ah  ! ils  ne  sont  plus  esclaves, 
» il  est  vrai , des  tyrans  coiiroiintii  ; 
9 mais  ils  le  sont  des  hommes  les 
» plus  vils,  des  plus  détestables  ty- 
9 rans  ! Il  est  temps  de  briser  ces 
» chaînes  honteuses  , d’écraser  cette 
9 nouvelle  tyrannie!  Il  est  temps 


9 que  ceux  uni  ont  fait  trembler  les 
9 hommes  de  bien  tremblent  à leur 


9 tour!  Je  ii’ignore  pas  ciu’ils  ont 
9 des  poignards  à leurs  ordres  : eh  ! 
9 dans  la  nuit  du  u septembre,  n’ont- 
9 ils  pas  voulu  les  diriger  contre 
9 plusieurs  d’entre  nous  ? Dans  leurs 
9 listes  de  proscription , n’ont-ils  pas 
» désigné  au  peuple  plusieurs  d*ra- 
9 tre  nous  comme  des  traîtres?  Et 
9 ma  tête  aussi  est  proscrite!  Ia  ca- 
9 louinic  veut  étoiilfcr  ma  voix  ; 
» mais  elle  peut  encore  sc  faire  en- 
9 tendre  ici  ; et  je  vous  en  atteste, 
9 jusqu’au  cqup  qui  me  frappera  de 
9 mort  elle'  tonnera  de  tout  ce 
9 qu’elle  a de  forces  contre  les  cri- 
» mes  et  les -scélérats!  9 Vergniaux 
conduait  en  demandant  que  la  Com- 
mune fât  déclarée  responsable  de  la 
vie  des  prisonniers;  rc  qui  fut  adop- 
té. Cependant  les  élections  avaient 
lieu  pour  la  Convention  : si  les  can- 
didats montagnards  eurent  la  majo- 
rité dans  Paris  , les  (iirondins  obtin- 
rent dans  les  départements  nn  grand 
nombre  de  noniinations.  Vergniaux 
fut  réélu  par  le  département  de  la 
Gironde  ; et  à la  formation  du  bu- 
reau de  la  C/«iivetitiori , il  fut  nommé 
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secrétaire  avec  Brissot , Guadet  , 
Condorcet , etc.  Plus  tard  il  fut  élu 
membre  du  comité  de  coustitution. 
Toute  la  faveur  de  la  majorité  parut 
d’abord  se  tourner  vers  les  Giron- 
dins. Dès  la  première  séauce , la  guer- 
re éclata  entre  eux  et  les  Monta- 
gnards ; mais  ces  derniers  em'cut 
presque  toujours  l'arautage.  Ce  n’est 
pas  que  Vcrgniaiis  ne  sc  fit  encore 
remarquer  par  son  éluqiirucc  en- 
traînante; mais  la  position  de  la 
Gironde  n’était  plus  la  même  : sous 
l’assemblée  legislative  , son  systè- 
me était  d'atlaqaer  et  de  détruire  ; 
sous  la  Conveiitioii  elle  avait  h dé- 
fendre, à conserver;  et  cette  tâche 
était  plus  dillicile.  I.c$  rapports  ho- 
norables sous  lesquels  Ycrgiiiaux  se 
montra  dans  celte  nouvelle  carrière 
auraient  sans  doute  fait  oublier  que, 
dans  sa  lutte  précédente  contre  le 
trône,  il  avait  été  l’accusateur  im- 
placable et  |>erlide  de  l’infortune 
Louis  XYl , si  un  dernier  crime,  ce- 
lui du  régicide  , n’eût  enliu  répandu 
sur  son  nom  une  tache  indélébile.  Il 
importe  de  dire  toute  la  vérité  sur 
les  Girondins  : trop  lâche  pour  ar- 
rêter les  crimes  des  Jacobins  qu’elle 
condamnait,  cette  faction  voguait, 
pour  ainsi  dire  , à la  repiorque  de  la 
Montagne , dans  cette  mer  de  sang 
qu’a  fait  couler  la  Convention.  Aussi 
abusés  dans  leur  politique  qu’indé- 
cis dans  leui:s  sentiments  généreux , 
Vergniaut  et  ses  collègues  avaient 
commencé  la  révolution  sans  eu  pré- 
voir les  résultats  ; ils  votèrent  la 
mort  du  roi , avec  le  projet  de  le  sau- 
ver. Plus  francs  , plus  conséquents 
du  moins  étaient  les  Montagnards, 
qui,  marchant  droit  à leur  but,  com- 
muaient le  crime  avec  audace , 
quelques-uns  avec  une  farouche  con- 
viction, et  sans  remords  |>cut-ctre. 
Mais  les  Girondins  ont  toujours  mar- 
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ché  sans  ordre  et  sans  plan,  sans 
montrer  jamais  aucun  courage  d’ac- 
tion. Toute  leur  énergie  était  en  pa- 
roles, qui  n’avaient  pour  résultat 
que  d’avertir  leurs  adversaires  de  se 
tenir  eu  garde.  Inhabiles  à prévenir 
aucun  des  forfaits  utiles  aux  Jaco- 
bins , les  Girondins  en  ont  assumé  la 
complicité  par  les  faux  calculs  d’une 
politique  pusillanime  : ils  détestaient 
les  excès  ; mais  la  peur  les  retenait 
dans  la  carrière  du  crime.  Eu  arri- 
vant à la  Convention,  Vergniaux  et 
ses  amis  avaient  espéré  vaincre  leurs 
adversaires  en  popularité  , par  la 
proclamation  de  la  république  ; le 
jacobin  Collot  - d’Ilerbois  les  pré- 
vint eu  la  faisant  décréter  dès  la  pre- 
mière .séanre.  Ce  coup  de  parti  dé- 
concerta les  Girondins;  mais  ils  n’en 
furent  que  plus  animés  à saisir  tous 
les  prétextes  d’attaquer  Robesjiierre 
et  ses  complices.  Dès  le  35  septem- 
bre, le  même  Vergniaux , qui  avait 
fait  amnistier  les  assassins  d’Avi- 
gnon, poursuivit  avec  la  plus  grande 
énergie  les  égorgeiirs  de  septembre , 
et  surtout  le  sanguinaire  Marat.  Une 
profonde  indignation  prêta  de  nou- 
velles armes  à son  éloquence.  Occu- 
pant la  tribune  après  Marat,  il  pa- 
rut eu  ressentir  une  boute  que  par- 
tageait toute  l’assemblée:  ■ Qu’il  est 
n pénible  jiour  moi , dit-il , de  rem- 
» placer  à cette  tribune  un  homme 
» tout  dégouttant  de  calomnies  , de 
» ilel  et  de  sang!  s Malgré  tout  l’ef- 
fet que  produisit  le  discours  de  Ver- 
gniaux, sa  motion  fut  écartée  par 
l’ordre  du  jour.  La  majorité  de  la 
Gonveution  était  toujours  disposée 
à écouter  les  Girondins , elle  les  ap- 
prouvait; mais  rarement  ils  empor- 
taient ses  délibérations.  Ou  se  dé- 
liait avec  raison  de  leur  lorce  réelle  ; 
et  eux-mêmes  n’en  auraient  pu  trou- 
ver que  dans  les  démets  de  cette  as- 
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semblée.  De  U le  rejet  de  la  propo- 
sition faite  par  Buzot,  et  appuyée 
par  Ver|^iaux,tendaut  à appeler  au- 
tour de  ta  Convention  un  corps  char- 
gé spécialement  de  sa  garde,  et  com- 
posé de  jeunes  gens  que  les  départe- 
ments eussent  choisis  avec  l’attention 
la  plus  sévère.  Ce  projet  se  dbeuta 
lentement  : les  Jacobins  l’attac^uè- 
rent , et  voici  comment  un  historien, 
témoin  de  ces  débats,  résume  cette 
discussion  : a Paris  est  aujourd’hui 
U tranquille,  disait  Robespierre.  — 
» Le  sang  versé  au  ti  septembre  fu- 
» me  encore  , répondait  Verguiaux. 
» — Tout  respecte  l’autorité  de  la 
» Convention.  — Vous,  vous  la  dé- 
» noncez  chaque  jour  dans  vos  sédi- 
« tieuses  assemblées , dans  vos  feuil- 
» les  sanguinaires.  — Le  peuple  de 
r>  Paris  est  calomnié  par  un  tel  dé- 
» cret.  — Il  gémit  comme  nous  sous 
» les  assassins  qui  l’oppriment.  — 
» Vous  voulez  créer  une  tyrannie. 
» — Nous  voulons  nous  soustraire 
a à la  vôtre.  — Vous  établissez  une 
a garde  prétorienne.  — Mais  vous, 
a vous  commandez  k une  horde  de 
a brigands.  — La  Convention  est 
a gardée  par  l’amour  du  peuple.  — 
a La  Commune  de  Paris  est  entre  elle 
B et  le  peuple,  a Ce  peu  de  paroles  , 
extraites  des  discours  des  orateurs , 
fait  assez  connaître  la  situation  res- 
pective des  dnix  partis.  Jusqu’aux 
débats  fameux  rnii  précédèrent  le 
procès  de  Louis  XV 1 , la  Conven- 
tion olfrit  chaque  jour  l’aspect  d’une 
arène  oii  les  deux  partis  se  dispu- 
taient avec  fureur.  Les  plus  petits 
objets  comme  les  plus  importants 
donnaient  lieu  à ces  discussions  ora- 

Î'euses.  Il  serait  trop  long  de  rappe- 
er  les  circonstances  qui  inspirèrent 
quelques  beaux  discours  à Vergiiiaux. 
On  peut  lui  reprocher  de  n’avoir 
pas  , maigre  les  fréquentes  inter- 
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pellations  de  Louvet , appuyé  l’ac- 
cusation de  ce  député  contre  Ro- 
liespierre  ( ap  octobre).  Voici  com- 
ment Louvel  s’exprime , k ce  sujet, 
dans  ses  Mémoires,  a Salles , Bar- 
B baruux , Buzot  et  moi , nous  ne 
a cessions  de  dénoncer  la  faction 
B d’Orléans,  (iuadet  , Péthioii  et 
B Vergniaiix  ne  nous  secondaient  que 
a faibiemeut....  Digne  et  iiialheiireux 
B Vergniaiix,  dit  encore  ce  député, 
a pourquoi  ii'as-tii  pas  plus  souvent 
B surmonté  ton  indolence  naturelle? 
a et  surtout  pourquoi , lorsqu’ils  cn- 
a vironiiaient  la  représentation  de 
a mille  embûches  niurlelles,  jiour- 
B quoi  les  yeux  ont-ils  refusé  de  voir? 
a Après  le  lo  mars,  ils  sc  fermaient 
B encore  j ils  ne  se  sont  ouverts  qne 
a le  3i  mai,  hélas  , et  trop  tard!  a 
Il  retrouva  cependant  son  énergie 
pour  appuyer  la  proposition  de  Sal- 
les {F.  ce  nom  ),  qui  demandait  que 
le  roi  eût  la  faculté  d’appeler  au  peu- 
ple du  jugement  à intervenir  contre 
lui  ( 3t  décembre  ).  Le  discours  que 
Vergniaiix  prononça  en  cette  cir- 
constance est  sans  contredit  son  chef- 
d’œuvre.  Il  fit  d’autant  plus  d’im- 
pression , qu’il  fut  entièrement  im- 
provisé. A travers  quelques  conces- 
sions qu’exigeait  l’esprit  du  temps, 
on  y démêle  l’inteuliou  évidente  de 
sauver  les  jours  du  roi.  Il  était  im- 
possible de  le  défendre  plus  habile- 
ment dans  la  position  ou  il  sc  trou- 
vait. Vergniaiix  annonçait  les  évé- 
iicmeiitB  qui  suivraient  la  mqrt  de 
Louis,  comme  si  le  livre  de  cette 
terrible  histoire  eût  été  ouvert  sous 
ses  yeux.  Jamais  il  n’avait  déployé 
avec  plus  d’éclat  ces  images  qui 
donnent  à son  éloquence  un  carac- 
tère tout  particulier.  Après  avoir 
montré  la  guerre  avec  tous  ses  il  eaux , 
épuisant  la  France,  si  la  Conven- 
tion , par  la  mort  de  Ixiuis  XVI , at- 
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tirait  sur  la  paUte  la  TCU^eaiKc  des 
ruis  de  rEurope , il  ajoutait  ; « Crai- 
» gucz  qu’au  milieu  de  ces  triomphes, 
» la  France  ne  ressemble  à ces  mo- 
» uuments  fameux  qui , dans  l’Ëgyp- 
» te,  ont  vaincu  le  temps  : l’etranger 
n qui  passe  s’étonne  de  leur  gran- 
»(leur;  s’il  veut  y pénétrer,  qu’y 
» trouvera-t-il?  des  cendres  inaiii- 
» mées  et  le  silence  des  tombeaux  ! » 
Mais  tout  ce  que  le  génie  du  Dante  a 
pu  concevoir  de  plus  sombre  semble 
au-dessous  de  la  terrible  iniage  par 
laquelle  Verguiaux  terminait  son  ad- 
mirable improvisation.  S’adressant 
aux  citoyens  de  Paris,  qui,  après 
avoir  été  les  instruments  de  l’élé- 
vation de  KoLcspierrc,  allaient  de- 
venir les  esclaves  et  les  victimes 
d’une  poignée  de  brigands,  il  s’é- 
criait : a Quelles  seraient  vos  res- 
». sources  ? quelles  mains  essuie- 
» raient  vos  larmes  et  iporteraienl 
» des  secours  à vos  familles  désespé- 
»rées?  Iriez-vous  trouver  ces  faux 
» amis  , cos  jieriides  flatteurs,  qui 
» vous  auraient  précipités  dans  1 a- 
» bime?  Ali  ! fuycz-les  plutôt!  re- 
» doutez  leur  réponse  : je  vais  vous 
» l’apprendre.  Vous  leur  demande- 
» riez  du  pain  : ils  vous  diraient  : 
» Aüez  dans  les  carrières  disputer 
a à la  terre  quelques  lambeaux  son- 
» glauts  des  victimes  que  nous 
» avons  égorgées  I Ou  : Foulez- 
» vous  du  sang?  Prenez, en  voiàl 
» Du  sang  et  des  cadavres,  nous 
» n'avons  pas  d'autre  nourriture  à 
» youso/Jrir.' V Quelques  joursaprès, 
Verguiaux  vota  la  mort  de  Louis 
XVI.  Une  faible  et  illusoire  modifi- 
cation accompagnait  ce  vote.  Il  de- 
mandait , ainsi  que  l’avait  fait  le  dé- 
puté Mailbc , que  la  Convention  exa- 
miuÂt,  apri'S  le  jugement , s’il  n’é- 
tait pas  de  i’inlérèt  public  que  l’exé- 
cution en  fût  différée  ; mais  il  dé- 
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clorait  son  vote  pour  la  mort  in- 
dépendant de  cette  demande  (4).  Il 
présidait  l’assemblée  le  jour  de  la 
coudamnation,  et  ce  fut  lui  qui  pro- 
nonça la  sentence.  11  le  fit,  il  est 
vrai , d’une  voix  émue , et  après  avoir 
engagé  ses  collègues,  au  nom  de 
l'bumanité,  à gaidcrle  plus  profond 
silence.  Il  avait  vote  pour  l’appel  au 
peuple,  il  rota  contre  le  sursis  b 
l’exécution,  dernier  moyen  qui  eût 

F)u  produire  le  meme  résultat  que 
'appel  au  peuple.  Cette  lâcheté  tar- 
dive ne  put  faire  oublier  aux  Jaco- 
bins la  courageuse  harangue  dans 
laquelle  Vergniaux  les  avait  démas- 
qués. Aussitôt  après  le  supplice  de 
Louis  XVI , ils  mirent  autant  d’a- 
charnement à poursuivre  les  Gi- 
rondins , que  ceux  - ci  en  avaient 
mis , avant  le  lo  août,  à poursuivre 
l’infortuné  monanjuc.  Vergniaux  , 
durant  cette  lutte,  sortit  plus  d’une 
fois  de  son  apathie  jiar  des  mouve- 
ments d'une  éloquence  sublime  ; mais 
ni  lui,  ni  ses  amis  ne  surent  jamais 
agir.  Le  lo  mars, des  pétitionnaires, 
excités  par  les  Montagnards  de  l’as- 
semblée, vinrent  demander  sa  tète 
ainsi  que  celle  de  Gensonné  et  de 
Guadet.  Ija  veille , les  Girondins 
auraient  été  assassinés  sur  leurs  bancs 
par  les  brigands  des  tribunes  , si , 
avertis  à temps  de  ce  complot,  ils 
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d#  TOte  drtuotc  Que  coCMeinsce  troublée. 
«J'ai  diMkil'il.  |>our  «}Qe  le  decrK  fut 

» eouoiia  i U Murliott  au  p^ple.  I>aa«  mon  opi- 
m nûm , tr»  pr«ar>pe«  rt  let  «onstderaliou» 
uiiurade  i 'intérêt  i«  plot  mojear  en  faiMienl  qd 
n devoir  i |«'('.nnve«tino.  !»•  ConveiitMin  Mtlmnale 
I*  vB  a décida  aotmiietit.  J'nbêi*  i um  r >u»t  soupe 
a eut  acqiiittre.  II  l'agit  maiotenatit  de  statuer  sar 
a la  peine  à iuUifer  a Louis.  J’ai  derl«re  hier  que 
P je  le  reriiiinaissaii  iuupable  de  cuospirali'ia  con- 
a tre  U lîlMtrté  et  ta  mreté  nationale»,  f]  né  m'eat 
a paa  permi*  aujatard'liu*  d'beeilar  .aur  faipriae.  La 
a fui  jtarlc  f ejest  la  mort  i litaii  eu  prutionrant  ce 
■ Qjot  Xeerible  . {uquîel  sar  le  »ori  dr  ma  patria*^ 
» aur  1(H  danger*  qui  umiaocat  oaèma  la  librrtd, 
a lur  fotrt  le  Mog  oni  pein  Jtre  vmc,  faspruna  la 
» mésie  e«n  que  MailDe,  «ta.  a 
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ne  s’etaient  abstenus  de  se  rendre  à 
la  séance  dusotr.Trois  jours  après, 
Vergniaux  dénonça  cette  conspira- 
tion à l'assemblée  et  obtint  im  dé- 
cret portant  nomination  de  douze 
membres  pour  défen'Ire  la  Cons’en- 
tion  dans  ses  périls.  C’est  dans  ce 
discours  qu’il  comparait  la  révolu- 
tion à Saturne  dévorant  successive- 
ment tous  ses  enfants.  C’est  là  en- 
core qu’on  trou veeette  suite  de  belles 
images  : a Un  tyran  de  l'antiquité 
» avait  un  lit  de  fer  sur  lequel  il 
» faisait  étendre  ses  victimes  , miiti- 
» lant  celles  qui  étaient  plus  grandes 
P que  le  lit,  disloquant  doiiloureuse- 
p ment  cellcsqui  l’étaient  moins  pour 
P leur  faire  atteindre  le  niveau.  Ce 
P tyran  aimait  l’égalité , et  voilà 
P celle  des  scélérats  qui  te  déchi- 
p rent (ô peujile)  par  letirs  fureurs! 
Wj’égaliié  pour  l’homme  social  n’est 
P que  celle  des  droits  ; on  te  la  re- 
p présente  sous  l’cmblrmc  de  deux 
P tigres  qui  se  déchirent;  vois-la  sous 
P l’emblème  plus  consolant  de  deux 
P frères  qui  s’embrassent  I Celle  que 
P l’on  veut  te  faire  adopter  , fille  de 
P la  haine  et  de  la  jalousie,  est  tou- 
p joursarméedcpoiguardii.La  vraie 
s ^alité , fille  de  la  nature  , an  lien 
P de  les  diviser , unit  les  hommes 
P par  les  liens  d’une  fratcmilé  uni- 
p versellc. . . . Ta  liberté  ! des  mons- 
p très  l’étoufTentet  offrent  à ton  culte 
P égaré  la  licence.  La  licence,  comme 
P tous  les  faux  dieux,  a ses  druides, 
P qui  veulent  la  nourrir  de  victimes 
P humaines.  . . . p Mais  c’était  en 
vain  que  Vergniaux  avait  pour  la 
centième  fois  recommandé  à la  ma- 
jorité de  renoncera  cette  faiblessequi 
perd  tons  les  gouvernements  , pour 
s’armer  de  l’énergie  qui  les  sauve. 
Ses  cft’orts  ne  firent  encore  cette  fois 
qu’accclcrer  les  coups  des  .Tacobins. 
Par  décret  rendu  le  8 avril , la  Con- 


vention , sur  la  proposition  de  Ma- 
rat , ôte  à ses  membres  le  privilège 
de  l’inviolabiltté.  Robespierre  s’em- 
presse de  faire  usage  de  l’arme  que 
ce  décret  lui  fournit  contre  les  (li- 
rondins  : il  accuse  Vergniaux , Gua- 
det,  Brissot,  etc.,  comme  complices 
de  üumoiiricz  et  d’Orléans.  Ver- 
gniaux fit,  à cette  accusation  , une 
réponse  si  vive  et  si  lumineuse  , que 
les  tribunes  elles- memes  restèrent  in- 
terdites et  n’osèrent  soutenir  le  dé- 
nonciateur. Quelques  jours  après,  des 
jiélitionnaiies  se  présentent  de  nou- 
veau à l’assemblée  et  demandent , au 
nom  des  sections  de  Paris , la  pros- 
cription de  vingt-deux  députés  , à la 
tète  desquels  se  trouve  Vergniaux. 
Cette  pétition  fut  improuvée  par  la 
Convention;  mais  la  Montagne  n’en 
avait  pas  moins  désigné  ses  ennemis 
à la  fureur  du  peuple  ( ao  avril  ). 
Dès  ce  moment,  les  vingt-deux  dépu- 
tés ne  virent  plus  passer  un  jour 
sans  entendre  leur  proscription  ré- 
clamée par  de  nouveaux  juitition- 
naires.  I.e  parti  girondin  reçut  le 
dernier  coup  dans  la  journée  du  3i 
mai , où  l'on  vit  les  Jacobins  des 
sections  demander  à la  Convention 
la  mise  en  accusation  des  vingt-deux, 
et  la  suppression  de  la  commission 
des  douze.  Vergniaux  , dans  cette 
occasion  , ne  montra  ni  la  même 
éloquence  que  Guadet,  ni  le  meme 
courage  que  Rabaud-Saint  Elirnne. 
En  présence  dos  brigands  qui  assié- 
geaient toutes  les  parties  de  la  salle, 
il  proposa  que  tous  les  mombres  prê- 
tassent le  serment  de  mourir  à leur 
poste.  Cette  insignifiante  motion  fut 
adoptée  d’entlioiisiasmc  ; mais  le  ser- 
ment fut  à peine  prêté,  que,  sons  dif- 
férents prétextes,  unefoule  de  députés 
quittèrent  la  salle.  Cependant  les 
adresses  sanguinaires  des  sections 
et  les  motions  des  Montagnards  se 
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succédaient  sans  interniption  , aux 
applaudissements  tunrultueiix  des  tri- 
bunes. Vergniaiix  demanda  plusieurs 
fois,  mais  inutilement,  qu’elles  fussent 
dTacuées.  Lui-m^rac  sortit  de  la  salle 
pour  reconnaître  les  dispositions  de 
la  multitude.  Il  rentra,  peu  de  temps 
après , avec  un  air  de  contiauce  , et 
annonça  que,  parmi  les  citoyens  dont 
la  Convention  était  entourée,  le  plus 
grand  nombre  sc  montrait  plein  de 
respect  pour  elle.  Il  proposa  , au 
grand  étounemeut  des  deux  partis  , 
que  rassemblée  décretît  que  Paris 
avait  bien  mérité  de  la  patrie.  Les 
Jacobins  accueillirent  ce  décret  avec 
une  insolente  allégresse  ; mais  rien 
ne  put  désarmer  leur  fureur.  I.e  pro- 
cureur de  la  Commune  (L’Huillier) 
vintcncore  demander  la  proscription 
des  vingt-deux.  Valaréet  Vergniaux 
s’oppo'èrent  en  vain  à ce  que  l’assem- 
blée délibérât  sur  cette  pétition  : en 
vain  il  sortit  un  instant  de  la  salle 
avec  plusieurs  de  ses  amis  , pour  ne 
point  prendre  part  à une  telle  délibé- 
ration , et  pour  aller  se  mettre  sous  la 
protection  delà  force  armée  ; Robes- 
pierre , qui  avait  demandé  la  parole 
pour  appuyer  la  pétition,  n’était  pas 
d’Iiiimeur,  comme  il  le  dit  lui-méme, 
à perdre  ce  jour  en  vaines  clameurs 
et  en  mesures  insipùjiantes.  Cepen- 
dant son  discours,  qui  se  prolonge  en 
phrases  embarrassé,  fatigue  l’audi- 
toire. « Concliiezdonc  » , s’écrie  Ver- 
guiaux , qui  venait  de  rentrer  au  mi- 
lieu des  vociférations  des  tribunes. 
Alors  Robespierre  reprenant,#  Oui, 
» dit-il , et  je  vais  conclure  contre 
» vous  ; » puis  ildcmandequcrassem- 
blée  décrète  d’accusation  tous  ceux 
qui  out  été  désignés  par  les  pétition- 
naires. La  journée  se  termina  sans 
qu’aucune  mesure  eût  été  prise  con- 
tre les  Girondins.  Mais  le  a juin,  une 
nouvelle  insurrection  arrache  â la 
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Convention  un  décret  d’arrestation 
contre  eux  ( F.  Coutuon).  Insou- 
ciant pour  son  existence  comme  il 
l’avait  été  pour  les  plus  grands  in- 
térêts politiques,  Vergniaux  ne  cher- 
cha point  à fuir  comme  plusieurs  de 
sescoll^ies(5);  il  fut  d’abord  détenu 
chez  lui  sous  la  garded’iin  gendarme. 
Le  5 juin  il  adressa  au  Comité  de 
salut  public  une  lettre  par  laquelle  il 
le  pressait , dans  les  termes  les  plus 
énergiques  , d’accclérer  son  rapport, 
et  demandait  la  poursuite  des  auteurs 
des  événimeiits  des  3i  mai  , iv.  et 
2 juin.  Il  demeura  plusieurs  mois 
dans  son  domieilesous  la  surveillan- 
ce de  son  garde,  ayant  même  la  per- 
mission de  sortir  avec  lui.  Un  jour, 
cet  homme  lui  témoignait  scs  inquié- 
tudes sur  la  possibilité  où  il  était  de 
s’évader.  Vergniaux  répondit  que  s’il 
en  avait  i’iutention  , il  le  dédomma- 
gerait des  pertes  qu’il  lui  causerait  ; 
« mais  , ajouta -t- il  , je  ue  veux 
» point  m’échapper  : si  je  l’avais 


(5)  y«rgniâu«  n«  fut  fKii&t  arrête  daoa  b Mt*« 
de  U Coovenliun,  cumme  on  l’a  «lit  fart.  Uccoa  . 
Voici , I ce  aajel  ^ quelque*  dêuiU  dont  iwua 
raotUaotu  raatnenticilê.  Vergaiaux,  qui  était 
libataircy  denjcunil  dana  U rue  de<>lielij,  aeer 
Ducat  et  Rujer-Poofrède  *ea  coUé^ea,  et  leur* 
lenus*  et  ititeraatonlra  e^iuca.  Lca^ïo  au  aair, 
«*>  Aetgoutiaù  ,qui,  loiu  de  (•artager  Je*  anrietme* 
opinieiu  de  Ver^iaiiXy  avait  j~miTii-irHrniaiil  t 
loi  reprocLar  l'aroDUtie  de*  aMaMÎu*  d'Avi{;ncui^ 
mai*  qui  ealîmait  le*  talent»  qo'il  regardait  comme 
nne  barrière  Ji  b tjranuie  cruûaante  de  Rnbra 
pierre  , alla  le  IruoTer  , Int  offrit  on  aaile  dana 
•ou  appartemenl,  et  l’y  emmena  prc*qae  de  Gorce. 
Vcr^tiiMua  y powa  la  aoit.  U eurailpo  y reatar  pla* 
loog-lemp*,  aana  rrainte  d'être  découvert,  puMqu*iI 
b't  avait  aucune  ltai»oa  . ageuoe  intimité  cuaaue 
cotre  lui  et  son  bêle.  Mai*  iuquiet,  irreaula  , ta- 
citurne. il  était  dan*  uo  étal  d'abaUemeot  et  de 
co«t*UmatioU  , indigne  du  gread  fraractéiw  qu'il 
avait  dr|4ojre  en  tant  d’occa*iuu»  ; et  loin  de  rap- 
|»der  raudaciens  tribun,  rdoquenl  orateur,  il  ne 
montrait  que  la  puailiaiiioitr  d'un  bomme  lre*>or- 
dinaire.  Le  leudemain  , il  voulut  r b»olumc«it  re- 
touruer  cbea  *e*  deux  ami*  , qui  u'avaient  |w«  en- 
core été  compn»  dau*  le  décret  d’acru»atioa.  L*À- 
vigaonai*  , un  peu  revenu  de  la  haute  npinioo 
qu'il  avait  conçue  du  peraonuage  , ioaiaia  bai- 
blemrai  pour  le  letenir  , et  le  fit  reconduire 
aon  fil*  dan»  la  rue  de  Qichy  , o4  il  Ail  arrèlé  1e 
IrndeoiaiD  ; c’est  le  fils  de  l'Aviguonaia  lui-même 
qui  rédige  au}oord’bai  cette  noie , et  qui  eu  altaaU 
la  vérité.  4 
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» voulu  , j’en  aurais  trouvé  dix  fois 
» le  moyen.  » Drouet  et  Couthon  , 
dans  la  séance  du  8 juillet  , présen- 
tèrent celte  réponse  comme  une  ten- 
tative de  sédiiclion  envers  le  gendar- 
me , et  demandèrent  que  Vergniaux 
fût  déclaré  traître  à la  patrie;  mais 
cette  proposition  fut  rejetée.  Le  mê- 
me jour,  Saint -Just,  au  nom  du 
Comité  de  salut  public  , avait  lu 
un  rapport  , par  lequel  il  con- 
cluait à la  mise  en  accusation  de 
Vergniaux  , de  Geusonné  et  de  Gua- 
dct.  Il  est  curieux  de  voir  en  quels 
termes  et  pour  quels  motifs  on  les 
accusait  de  royalisme.  Le  grand  cri- 
me de  Vergniaux  était  de  n’avoir 
fait  suspendre  le  roi,  au  lo  août, 
que  pour  le  soustraire  à la  fureur 
populaire.  Saint  - Just  lui  repro- 
chait surtout  la  douleur  qu’il  avait 
manifestée  dans  son  maintien  et  dans 
ses  paroles,  en  prononçant  cette  sus- 
pension. O Verguiaux , qui  tenait  ce 
» langage,  ajoutait  le  rapporteur,  a-t- 
» il  deux  cœurs  ? l’un  qui  s’afflige  de 
» l’abaissement  du  trône,  l’autre  qui 
» est  l’ami  de  la  république?  » Quel- 
ques jours  après  , cette  discussion 
ayant  étéreprisc(i5  juillet), Billaud- 
Varennes  prononça  , contre  les  Gi- 
rondins, un  long  discours,  qu’on  peut 
regaidcr  comme  un  nouvel  acte 
d’accusation.  Il  insistait  principa- 
lemcut  sur  les  négociations  qu’ils 
avaient  entamées  avec  la  cour,  a Ce 
» qui  démontre  leur  royalisme  in- 
• l'éteré,  dit-il,  c’est  la  proposition 
» faite  le  lo  août  , par  Vergniaux  , 

» d’euvoyer  à Louis  XVI  une  dé- 
a putation,  d’abord  de  soixante 
a membres , puis  de  deux  cents,  a 
Au  milieu  de  déclamations  absurdes 
ou  furibondes , on  trouve  cependant 
ce  passage,  qui  caractérise  assez  bien 
la  politique  indécise  des  Girondins  , 
et  particulièrement  de  Vergniaux  : 
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« Telle  est  la  fausseté  de  ces  bom- 
• mes,  qu’après  avoir  employé  tou- 
a tes  les  ressources  de  réloquence 
a pour  soustraire  Louis  le  dernier  à 
a l’échafaiid , ils  ont  eux-mêmes  voté 
a la  plupart  pour  son  supplice.  . . . 
a Vergniaux  oublie  ses  peintures  dc- 
a goûtantes  de  proscriptions  et  de 
a cadavres  enla.s.sés  dans  des  fossés , 
a pour  y précijiiter  le  tyran  de  sa 
a propre  main.  . . a Cependant 

Verguiaux  avait  été  incarcéié  avec 
Brissot  dans  le  palaisdu  Luxembourg, 
au  grand  scandale  des  Jacobins , qui 
auraient  voulu  qu’ils  fussent  jetés 
dans  un  cachot , et  qui  prétendaient 
que, dans  cette  siiperlie  prison,  iis  se 
reposaient  et  jouissaient  presque 
du  fruit  de  leurs  crimes  (6).  Malgré 
les  réclamations coiitinuellesdesMon- 
tagnards , le  procès  des  Girondins  , 
qu’on  avait  retardé  jii.sqii’à  l'organi- 
sation du  nouveau  tribunal  révolu- 
tionnaire, ne  commença  qu’après 
le  procès  de  la  reine.  Les  Monta- 
gnards gardaient  Vergniaux  et  scs 
collègues  comme  otages  , jusqu’à 
ce  que  les  mouvements  contre-ré- 
volutionnaires de  Lyon,  de  Tou- 
lon et  de  Bordeaux  fussent  apai- 
sés. Einlin  leur  acte  d’accusation,  ré- 
digé par  Amar,fut  présenté,  Iea5 oc- 
tobre , à la  Convention.  Cette  pièce 
ufTrg  encore  des  détails  bien  remar- 
quables. Là  se  renouvelle  à chaque 
paragraphe  l'accusation  de  royalis- 
me y c’est  surtout  la  présidence  du 
I O août,  qui  fournit  les  principaux 
griefs  contre  Vergniaux;  son  émotion 
à la  vue  du  roi  captif , son  opposi- 
tion à ce  que  les  membres  des  as- 
semblées constituante  et  législative 
fussent  exclus  de  la  Convcution , les 
registres  de  la  liste  civile  déposés  sur 

(S)  Ce  prnpft»  «IrArr  Tnl  Irnu  • U <1^ 

JacoIkb*. 
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le  bureau , la  déchcauce  dciiuilive 
du  rui , prunoDcee  au  lieu  de  sa  sus- 
peosiun  ; on  l’accusait  encore  d'avoir 
parle  en  faveur  de  Dumourier  ; d’a- 
voir, ainsi  que  les  antres  Girnndins , 
fait  battre  les  soldais  de  la  république 
par  Valence,  et  massacrer  les  repu- 
iilicaiiis  dans  la  Vendée.  Un  lui  re- 
prochait, h lui  particulièrement,  de 
s’être  déchaîné  à la  tribuue  contre 
Paris  ; d’avoir  anuoucé  que  les  dé- 
partements feraient  scission  avec 
cette  capitale  ; d’avoir  professé  la 
doctrine  du  fédéralisme,  en  déela- 
raiit  que  les  députés  n’étaient  que  les 
ambas'adeurs  de  leurs  départements , 
etc.  Le  procès  des  Girondins  com- 
mença le  a5'octobre.  Les  accusés  se 
défendirent  avec  autant  d’habileté 
que  d’éuerj;ie.  Vcrgniaiix , surtout , 
pccfiÿit,  eu  répondant  à ses  accusa- 
teurs , un  ton  d’indifférence  dédai- 
gneuse , qui  lit  la  plus  profonde  im- 
pression sur  l’auditoiiT.  Lorsque  , 
dans  sa  déposition  , Fabre  d’Églan- 
tinc  imputa  ans  Girondins  le  vol  du 
garde-meuble,  il  s’écria  : a Je  ne  me 
B crois  pas  réduit  à l’humiliation  de 
B me  jusiitier  d’un  vol.  b Interpellé 
sur  quelques  lettres  qu’il  avait  écrites 
k Kordeau\  ; « Depuis  mon  airesta- 
B tiou , répondit -il,  j’ai  écrit  plii- 
B sieurs  lettres  ; dire  qne , dans  ces 
B lettres , je  fis  l’éloge  de  la  jouçuee 
B du  3i  mai,  serait  une  Ucheté;  et 
B pour  sauver  ma  vie,  je  n’en  ferai 
B point.  Je  n’ai  pas  voulu  soulever 
B mon  pays  en  ma  faveur;  j’ai  fait 
B le  sacrilice  de  ma  personne  b Cet 
intérêt  général  qu’excita  Vcrgniaiix 
ne  laissait  pas  que  d’alarmer  les  Ja- 
cobins. On  en  voit  la  preuve  dans  ces 
paroles  qu’Hébert  prononça,  le  37  oc- 
tobre, à la  société  des  Jacobins,  eu 
parlant  des  autres  Girondins  : « Ceux- 
B là  n’en  peuvent  échapper;  mais 
B il  n’en  est  pas  de  même  d’un  phé- 
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B nix  qu’on  veut  faire  renaître  de  ses 
B cendres  : c’est  Vergniaux.  Déjà 
B plusieurs  dames  aimables  s’iuté- 
B ressent  à lui , publient  qu’il  se  dé- 
fi fend  comme  un  auge , et  qu’il  op- 
B pose  de  boimes  raisons.â  ses  aceu- 
fi  sateurs  ( 7 ).  » Vergniaux  et  ses 
collègues  avaient  tellement  elfrayé 
Tudieux  tribunal  par  l’énergie  de 
leurs  réponses , qu’il  eut  la  lâcheté 
de  s’en  plaindre  à la  Convention  ; et 
sur  la  proposition  de  HilUud-Varen- 
nes,  cette  assemblée  décréta  qu’ils 
seraient  jugés  révoluliunnairement. 
Dans  la  même  .séanee,  une  députa- 
liou  de  la  société  des  Jacobins  était 
venue  demander  que  les  jurés  du  tri- 
bunal révolutionnaire  pussent , pen- 
dant le  procès  , déclarer  être  assez 
éclairés  , et  par  suite  cloi'e  les  dé- 
bats. O.sseliii  avait  converti  cette  de- 
mande en  une  motion  qui  fut  adop- 
tée. Fjq  constàpience  , le  3o  octo- 
bre , les  débats  furent  fermés  , et 
la  sentence  de  mort  prononcée.  Tan- 
dis que  Valazé  se  ]>erçait  d’un  poi- 
gnard, les  autres  condamnés  firent 
entendre  les  cris  de  vh-c  ré/w- 
bliifue  ! IjOs  juges , effrayés  , quittè- 
rent précipitait)  ment  leurs  sièges.  On 
ramena  les  accusés  en  |irison  : ils  fu- 
rent exécutés  le  lendemain . V ergniaux 
s’était  mmii  d’un  poisuu  sûr;  il  refu- 
sa de  s’en  servir,  pouraccompagner 
son  jeune  ami  Ducos  à Técbafaud. 


(7)  rÔT^lirenl  aaentir  cirrim»laoc« 

DotiTclIr  «ur  U dirvclioo  «!•  U 

des  <jriroDdia*.  Aucua  d'<«ii  ne  ou  U 
ntlanre  lYPT  la  coiiry  |>ar  l*entr«nii»«  du  peiptr« 
Bo»c.  L«s  drpoaittuna  dtaMirruC  <pir  , darwit  Ta** 
■embirr  IrfitUlivc , Croadel,  iicntooDC  rt  Bru>»ot  al* 
Uirnt . avant  l'ouverture  de  la  réanee»  ae  coarerter 
cLe»  VaqiDtaui.  Un  fait  ««aes  ain|(ulier  qui  lut 

K 90  par  le  témoin  l)e«lia«ii  , tuCUne  iacobtn  da 
rdeaai,  r'relqaa.  don»  un*  fike  lirtiUnle  duMiéa 
cbea  Taiuia  , Je*  Oirundm*  avaient  vouki  afitvaai* 
ner  Marat,  qui  avait  oae  preamlerMioa  êlm  in* 
vite.  Ver](DMa«  repon»«a  cette  calomnia  ; roai*  3 
aiontâ  que  l'imprraaioD  d’borreor  qu'avait  répan- 
due dan*  cetta  reonton  l'arrivée  «ubite  da  en  mena 
lre»nvait  canae  nue  frauda ioqniatndeam  fenMoa»* 
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C’fst  ainsi  qu’il  termina , le  3 1 oc- 
tobre fj93,  sa  lirillantc,  mais  ora- 
geuse carrière,  à l’.1ge  de  trcnle-cinq 
• ans.  Doue'  de  re1o(rteiice  du  tribun , 
il  était  dépourvu  des  connaissances 
du  publiciste  et  dos  vues  de  l’homme 
d’c'tat.  Son  cœur  n’etait  point  fait 
pour  le  crime;  mais,  comme  tous 
'les  caractères  faibles  qui  ont  l’ambi- 
liondela  puissance,  il  s’etait  laisse  en- 
traîner A desattentats  politiques  qu’il 
voulnt  ensuite  et  ne  put  pas  réparer. 
Il  passait  pour  faire  des  vers  très- 
agrcablcracnt  (8).  D_n_n. 

VERGY  (Antoine  de  J,  comte 
de  Damraarüu  ,,  s'attacha  h Jean- 
Sans-Peur  ( /•'qr.  ce  nom  ) , duc  de 
Bourgogne,  et  fut  blessé  on 
lors  de  l’assassinat  de  ce  prince,  qu’il 
aecompagnait  A l’entrevue  de  Moii- 
tcrcau-fault-Yonne.  Il  suivit  le  parti 
des  Anglais  contre  le  Dauphin , et  fut 
créé  maréchal  de  France  par  le  roi 
d’Angletctrc,  qui,  pendant  la  maladie 
de  Charles  VI,  prenait  le  titre  de 
régent  du  royaume.  Il  devint  ensuite 
capitaine- général  de  la  Bourgogne 
et  du  Charolais,  et  chevalier  de  la 
Toison-d’Or.  En  i4i3,  il  délit  les 
troupes  de  Charles  VII,  k Crevant 
pr«  d’Auxerre , et  se  trouva  , en 
i43a,  h la  bataille  de  Buigneville, 
où  René  d’Anjou  ( Fq^,  ce  nom  ) 
succomba  et  fut  fait  prisonnier  par 
Antoine  de  Lorraine,  comte  de  Vau- 
demont,  son  compétiteur,  dont  Ver- 
gy  avait  embrassé  la  cause.  Il  mou- 
rut en  1 43g , sans  laisser  de  posté- 

(8)  la*  W>ct»tr  d’sftncullnre , da*  sctracM  et  de» 
«yMil  ftropo*e  pour  •uirt  de  prix 
d j tloft  d«  ?ergnuQi , U uedaille  dor 

fut  donod»,  le, 4 nui  iRon.  h M.  Oed»uu 
^ LalHirdcrio,  d<rr»  ^diant  h Técole  de  droit  de 
^üers.  .Son  «yr-e  • été  iuiprind  i I,itnor« . 

Dalctm^  Il  n’rxiete  poiat  d«>  enlleclioii  dw 
diMoux>  de  'fKWe»».  O»  en  tronre  «Torirnte,- 
■a»  dau>  le  TW  de  typorit  , r?dii- 

C9mn  ffromomfti  m ta  (rikunf^  ttalhnmle,  etc.,  prô- 
nai ■crto  , Péri»,  ^ vohiifi«  m 8**. 

y ronipri*  b fable.  B»T»  ** 
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rite , quoiqu’il  eût  été  marié  deux 
fois.  — Guillaume  de  Veroy  , séné- 
chal de  Boiugoguc,  mort  après  l’au 
laua  , était  l’époux  de  Laure  , fille 
de  Mathieu  I«> . , duc  de  Lorraine. 
Cette  dame  , supposée  veuve  avant 
même  qu’elle  fût  mariée,  est  l’hé- 
roïue  du  roman  de  la  Comtesse  de 
rerpr,(Jonl  l’auteur  ( Adrien 
de  ViGNAcoüRT  ) place  les  as-cn- 
turcs  à la  cour  d'Eudes  III , duc  de 
Bourgogne , qui  avait  épousé , en 
*'P9»  Alix  de  Vergy,  morte  en 
ia5i. 

VERGY  (Antoine  de),  arche- 
vêque de  Besançon,  était  de  la  même 
famille  que  les  précédents  , l’une  des 
plus  illustres  du  comté  de  Bourgo- 
gne ( i ).  Conduit , dans  son  enfance , 
en  Espagne , il  y fut  placé  j^cs  de 
l’archiduc  Charles  (a),  et  sut  se 
concilier  la  faveur  de  ce  prince , qui 
depuis  tenta  de  le  rappeler  à sa 
cour,  par  l’offre  des  plus  brillants  em- 
plois. Il  n’avait  que  quatorze  ans, 

3uand  il  fut  postulé  par  le  chapitre 
e Besançon,  le  lo  octobre  iDoa; 
et  en  attendant  qu’il  eût  atteint  l’-Igc 
fixé  par  les  canons  , le  haut-doyen 
fut  chargé  de  l’administration  du 
diocèse.  Il  fit  son  entrée  solennelle  à 
Besançon  , en  i5i3  , et  reçut  l’onc- 
tion épiscopale  le  jour  de  la  Pente 
côte,  i5i7.  Dès  qu’il  eut  pris  pos- 
session de  son  siège , il  s’occupa  de 
défendre  les  jirivilégcs  de  son  église , 
attaqués  en  même  temps  et  par  les 
citoyens  de  la  ville  et  par  le  par- 
lement de  la  province.  Les  gouver- 
neurs de  Besançon  ayant  refusé  de 

(*)  L*  Ctaéatogia  d«*  cettr  tllaitrt  OMlton  • 
pnbltrepxr  Ihicbriai#  (A',  ceii<>oi  ),  i«.fu|.  EU«  •• 

liMlPnÉ  ttn  .. e_i  ■ 


Coorni  un  cardinnl.  n1a»ietir*  prrinti , nn  tnAr^b-->l 
<Je  France  ( larl.  pn-cedent  ),  dn  gnnrer- 
n^r»  BoiirKune.  tîx  elirraliV  * delà  luiffm 
d’Or  , etc.  Elle  re»l  clcinte  en  i(k»  , nnr  tu  in<^ 
d«  CJaudo  de  VargTfCutiveni«ur  cl  cnpiUiue-gcur- 
ral  du  enmt^  de  )t<turg(»tcr>c. 

(i)  IVpni»  C)«rlc*-(^Kiint. 
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reconnaître  riudepciÉdauce  des  tiibii- 
naux  ecclesiastiques  , rarclicvc(pc 
mil  la  ville  en  interdit , et  se  retira 
dans  son  château  de  Gy,  où  ii  tint, 
en  1 5x0 , un  synode  dont  les  statuts 
ont  ëlc  publics.  En  iSxq,  il  choisit 
pour  coadjuteur  Pierre  de  La  Baume 
\V(yy.  ce  nom),  que  les  protestants 
avaient  forcé  d’abandonner  le  siéce 
épiscopal  de  Genève  ; et  avec  l’aide 
de  ce  prélat,  il  réussit  à arrêter 
les  progrès  de  riicrcsie  dans  sou 
diocèse.  Le  parlement  de  Dole  s’étant 
éles’é  contre  l’abus  que  les  tribunaux 
ecclésiastiques  faisaient  de  l’exconi- 
munica  tion  (3),  l'a  relie  veq  ne  dénonça 
le  premier  président  Hugues  de  Mar- 
inier , dans  les  termes  les  plus  vio- 
lents , et  lit  parvenir  sa  plainte  à 
l’empereurj  alors  à Tolède.  Charles- 
Quint  approuvait  la  conduite  de  sou 
parlement  : mais  , par  suite  de  son 
affection  pour  Antoine  de  Vergy  , il 
tenta  des  moyens  de  conciliation. 
Des  commissaires  furent  nommés  de 
part  et  d’autre  ; leurs  prétentions 
réciproques  éloigiièreut  tout  rajipro- 
ebemeut;  et  ce  ne  fut  qu’apres  la 
mort  de  l’arcbcvcque  et  de  Pierre  de 
La  Baume,  que  celte  grande  querelle 
fut  terminée  |>ar  un  concordat  du  i u 
août  1 558  , inséré  dans  les  ordon- 
nances du  comté  de  Bourgogne , liv. 

(3^  |.r«  dniY  , dit  Fcrdiuaod  Ijnnjtinrt  • 

«ntrercot  m pvtsds  d«'m^i«.avec  le  parlrmeot  de 
Dole,  eu  »uiK  dr  leur»  *|U>tire*  etcleeiMiiqur» , 
doBt  ce*  preUu  voalatcnl  cjne  le»  îtiKerocot*  r ne* 
('MlBMCnl , Miua  d'cicumiuuDtceliun  ; i quoi 

le  parlement  a*op|>owit , remontrant  qne  rexcom- 
■aunicnlion  , mm*  prîra  de  1*  couuDuoion  àr» 
iîdêle»  et  de  ruMAe  de*  Mcrrment*,  e*l  la  plu* 
Itrande  de  toute»  te*  petnr*  ; et  oraiimotnt , qu'ou 
l'encourait  pour  um*  »ommr  de  truU  lirrr* . et  en- 
core moindre,  quand  âpre*  une  >etitflncc  d*  l'oIK- 
cialitc  l'on  n*eit  avait  pa*  fait  te  paieuimt  : d'où 
•uftvaient  de  grand*  aUui  dan*  cetit  pruvtnce, 
que  l'on  J avait  rn,  dan»  le  même  trmp«,  quarante 
mille  exrooimuilir»  ; et  dan*  le»  * ilUgr* , oc*  fem- 
me» portant  |e  gooianua  dan*  la  protc*»ion  , parce 
qne  ton»  le*  houtrer*  »e  tronraient  ncommuoiê* 
pour  de*  afiaim»  denraut.  Bihi.  sétfuan.  7Un. , ta- 
, II  f fol*  « >cr»u.  Duiiod  ne  l'csplique  pa* 

auwi  ilairetneM , dan»  »un  Htitohf 

lie  iferafffio». 
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VI  , ch,  G ( r.  J.  PtTllF.»lAND  ).  Anf, 
de  Vergv  étiil  mort  le  29  décembre 
i54i,  laissant  la  réputation  d’un 
prélat  plein  de  zHf  et  trcs  cbaritable. 

Son  épitaphe , que  l’on  voyait  dans 
l’église  Saint  Élirniie,  le  qualifie:  Re- 
medium  pauperum.  W — s. 

VERllEYDEN  ( FBx^çoIS. 
PiERitz  ) , peintre  et  sculpteur,  na- 
quit à la  Haye  en  i65-.  Ayant 
]>erdu  son  père  de  bonne  neiire  , il 
fut  ]>lacé  chez  Jacques  Nunmiis  , 
sculpteur  et  architecte  du  roi  Guil- 
laume 111 , qui  SC  plut  à cultiver 
les  rares  dispositions  que  cet  enfant 
montrait  pour  le  de.ssin.  Il  ne  tarda 
pas  à se  distinguer  comme  sculpteur; 
et  ,011  1 G7 1 , il  modela  une  partie  des 
Ggurcs  et  des  ornements  destines  aux 
arcs  de  triomphe  qu’érigea  la  ville 
de  la  Haye  pour  célébrer  l’entrée  du 
roi  Giiillaiime  dans  scs  murs.  Il  fut 
ensuite  chargé,  avec  le  sculpteur  Le- 
coq  et  un  grand  nombre  de  peintres,  de 
rembellisscuieut  de  la  maison  royale 
de  Brcda.  Les  relations  continuelles 
qu’il  avait  avQC  ces  peintres  lui  firent 
naître  l’idée  de  s’essayer  dans  leur 
art  ; après  avoir  quelque  temps  tra- 
vaillé Cl!  secret,  il  leur  commiiiiiqna 
scs  ouvrages,  qui  excitèrent  leur  ad- 
miration. Verbeyden  laissa  alors  le 
r iseau  pour  s’adonner  exclusivement  à 
la  pciiiUire.  On  le  blâma  de  vouloir 
exercer,  à l’âge  de  quarante  ans,  un 
artqii’il  n’avait  janiaiscultivé,  et  d’en 
abaiHloiiuer  un  dans  lequel  il  avait  ob- 
tenu de  véritables  succès.  Sans  se  lais- 
ser détourner  par  ces  re[)rtfches , il  se 
mit  à copier  les  plus  belles  jiroduc- 
tions  de  Sneyders  et  d’iiondcku'ter  ; 
puis,  .SC  livrant  à son  propre  talent , 
il  siiqirit  tous  les  artistes  eu  exécu- 
tant et  en  composant  lui-même  des 
Ublcaux  d’une  vaste  dimension  , re- 
présentant des  chasses  au  cerf,  au  • 
sanglier  , animées  par  une  mulli- . 
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tmlc  de  chiens , cl  rendues  avec  mi 
feu  extraordinaire.  II  ne  réussit 

Sas  moins  àf  peindre  les  volatiles  , 
aiLs  la  raauière  d’Hondckreler.  Peu 
de  peintres  ont  su  rendre  avec 
autant  de  vérité  et  de  légèreté  les 
poils  et  les  plumes  des  animaux  , 
ainsi  que  leurs  habitudes  , leurs  al- 
lures et  leurs  mouvements  ; et  l’on 
ne  peut  douter  qu’il  n’eût  surpassé 
les  peintres  les  plus  habiles  en  ce 
genre,  s’il  fût  entré  plus  tôt  dans  la 
carrière.  A ce  mérite  il  joint  celui, 
non  moins  grand , d’une  bonne  cou- 
leur et  d’une  parfaite  harmonie.  11 
mourut  à la  Haye , le  a3  septembre 
1 7 1 1 , laissant  , d’un  premier  ma- 
riage, .six  enfants  , dont  Vaîne,  pein- 
tre cl  sculpteur , mourut  cinq  jours 
apres  son  nère , et  dont  le  plus  jeune, 
nommé  Mathieu , exerça  la  jiein- 

ture  avec  succès.  P s. 

Vh.RHEYKN  (Philippe),  l’un 
des  plus  célèbres  anatomistes  de  son 
siècle  , naquit  en  i648  dans  le  Bra- 
bant, et  travailla  jusqu’à  l’àge  de 
vingt-deux  ans  avec  son  père  qui 
était  laboureur.  !.«  curé  du  lieu,  re- 
marquant en  lui  d’heureuses  disposi- 
tions pour  les  sciences , l’engagea  à 
commencer  ses  études.  Verhcyeii  s’y 
jivraavec  tant  d’ardeur,  qu’en  1677 
il  était  en  théologie , se  disposant  a 
embrasser  l’état  ecclésiastique.  Mais 
une  inllammation  qui  survint  à une 
de  ses  jambes  ayant  forcé  les  méde- 
cins à l’amputer,  il  se  vit  par  là 
exclu  de  l’état  auquel  il  aspirait,  et 
s’appliqua  à l’étude  de  la  médecine, 
où  il  eut  des  succès  si  remarquables, 
fju  rn  i(i^  il  obtint  à l’université 
CIC  Louvain  la  chaire  d’anatomie,  à 
lacjiielleon  joignit, eu  1693,  celle  de 
chirurgie.  Il  mourut,  dans  ces  fonc- 
tions, le  a8  janvier  1710.  Ses  princi- 
paux ouvrages  sont  : 1.  Compendü 
theoriœpracticœpars  i eti,  t/uarum 
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ilia  præcipuos  affectas  capitis , hœc 
ihoracis  breviter cj'pUcatjÏAyuvuux , 
IÜ83,  in-8“.  II.  Corporis  humani 
analomia  , in  qud  tam  vetenim 
quàm  recentiorum  anatomicorum. 
inventa  methodo  nova  describun- 
far  J ac  tabulis  œncis  reprœsen- 
tcintur,  Louvain,  1693,  in-/,».;  se- 
conde édition  , avec  de  nouvelles 
observations  et  figures,  Bruxelles, 
1710,  in-4”.  ; 3®.  édit. , Amsterdam, 
1731.  Ce  Manuel  d’anatomie,  classi- 
que dans  son  temps  , eut  im  grand 
succès.  On  y trouve  les  opinions  des 
anciens  et  lés  découvertes  des  mo- 
dernes, expliquées  avec  jiliis  de  soin 
que  n’avaient  fait  ses  prédécesseurs. 
Le  style  est  clair  et  parfois  élégant. 
Ce  livre , traduit  eu  allemand  , et 
publié  à Konigsberg,  1741^  ii,.8o.  ^ 
a long,  temps  servi  de  manuel  pour 
les  commençants  dans  les  univer- 
sités d’AjIemagne.  Néanmoins  il  a 
été  l’objet  de  plusieurs  critiques 
souvent  fondées  • mais  Haller  y a 
loué  l’exactitude  de  la  plupart  des 
descriptions.  III.  Sapplementum 
anatomicum , sive  anatomice  cor- 
poris humani  liber  secundus , in 
quo  partium  soliiarum  libro  pri- 
mo descriptarum  usas  et  mania 
expUcantar . Accedit  descriptio  ana- 
tomica  partium  fœlds  et  recenter 
natojtropriarum.  Item  controver sia 
de  foramine  ovali  inter  auctorem 
et  D.  Mery  , Bruxelles  , 1 7 1 o , in- 
4“-  Ces  trois  ouvrages  ont  été  réim- 
primés à Naples,  1717  , in-40.  IV. 
l'^crahistoria  de  horrendo  sanguinis 
fluxu  ex  oculis , naribus , auribus  et 
ore  R.  P.  J oan.  B.  Onraet , Soc. 
Jesu,  et  de  miraculosd  ejusdem  sa- 
natione  per  intercessioaem  S.  Fran- 
cisci  Xaveru  y cam  annotalionibus 
brevique  discursu  de  essentid  mira- 
culi  et  de  colla  sanctorum  , Lou- 
vain, 1708,  in- 12. l’Élogede 
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Vcrlioyen  dans  le  Journal  des  sa- 
vants , année  1 7 1 o , p.  i °9- . *‘- 

VERIIOEK  (PiBiinE),  peintre  et 
poète  hollandais  , h peu  près  egale- 
ment médiocre  dans  ces  deux  arts 
(lit  niclurapoesis),  naquit  à IJode- 
crave  le  4 septembre  io3J,  et 
.passa  la  plus  grande  partie  de  w 
tic  à Amsterdam  , où  il  mourut  le 
ao  septembre  1702.  Broucrius  Van 
Niedek  a publié  le  Recueil  de  ses 
Poésies,  eu  1 vol.  in-4‘’- , Amster- 
dam , 1726.  Dans  le  nombre  on  dis- 
tingue sa  tragédie  de  Charles  le  Té- 
méraire. . 

VERINE,  impératncc  d Orient, 
femme  de  Léon  1«-,  était  sœur  de 
Basilisque , dont  l’ambition  séditieu- 
se remplit  de  troubles  le  règne  de  Ac- 
non.  Verine  parut,  sous  celui  de  Leon, 
uniquement  occupée  de  scs  devoirs  j 
mais  après  la  mort  de  son  énoux, 
elle  sortit  tout-à-coup  de  ce  rôle  ho- 
norable, conspira  contre  son  gendre 
Zenon,  après  l’avoir  appuyé  de  tons 
ses  efforts  pour  lui  ouvrir  le  chemin 
du  trône  ; dévoila  ses  vices  et  sa  fai- 
blesse , et  enfui  le  força  de  prendre  la 
fuite  : mais  elle  n’avait  causé  tant  de 
désordres  que  pour  faire  couronner 
Patrice,  son  amant;  et  ce  fut  avec 
une  extrême  fureur  qu  elle  se  vit 
trompée  dans  scs  espérances.  Basdi.s- 
que,  son  frère,  fut  couronne.  Elle 
servit  alors  secrètement  Zénon , qui 
parvint  à remonter  sur  le  trône,  mais 
qui,  fatigué  de  ses  intrigues,  la  fit 
enfermer  dans  le  château  de  Papyrc 
en  Isauric,  où  elle  mounit  en  4^4 • 
Ariadnc,  sa  fille , mariée  à Zenon, 
fut  uresque  toujours  complice  de  ses 
fureurs  et  de  ses  intrigues. 

VERINO  (Ur.oLit*),  poète  latin, 
né  à Florence  en  >44’- 1 ■'*  composé 
divers  ouvrages  médiocres , quoique, 
au  témoignage  d’Ange  Politien,  il  fût 
un  des  littérateurs  les  plus  instruits 
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de  son  temps.  Ces  ouvrages  sont  î 
les  Expéditions  de  Charlemagne  , 
la  Prise  de  Grenade,  \mc  SjrU>e  en 
rhonnciir  de  Philippe  Beniu,  et  trois 
Livres  à la  louange  de  sa  patrie:  De 
iüustratiane  Florenlice,  1 483,  iii-4“. 
Ce  dernier  ouvrage  est  le  plus  estimé. 
L’.iuleur  mourut , eu  i5o5,âgédc 
soixante-trois  ans.  — Vebino  ( Mi- 
chel ) , son  fils , que  quelques  biogra- 
phes font  naître  aussi  h Florence,  et 
mourir  en  i5i4,  c’est-à-dire  neuf 
ans  après  la  mort  de  son  jière,  na- 
quit réellement  dans  l’une  des  îles 
Baléares , à Minorqiic , et  fut  amené 
fort  jeune  à Rome,  où  son  père  fai- 
sait de  fréquents  voyages.  Son  édu- 
cation y fut  confiée  à P.aiil  Saxe,  de 
Ronriglione,  bon  grammairien  et  ex- 
cellent rhéteur,  auquel  il  dédia  de- 
puis les  prémices  de  sa  musc  latine , 
ses  Distiques  moraux,  où  il  a su  ren- 
fermer les  plus  belles  sentences  des 
philosophes  de  l’antiquité,  et  parti- 
culièrement celles  de  Salomon.  Il  se 
montra  tellement  supérieur  à tous 
scs  condisciples , par  les  agréments  de 
son  esprit  et  la  force  de  son  génie , 
que,  s il  eût  fourni  tme  longue  car- 
rière, il  auraitpeut-êtreégalé  la  renom- 
mée des  meilleurs  poètes  latins.  Son 

caractère  était  mélancoli^ic,  sa  pro- 
nonciation difficile;  et  il  était  natu- 
rellement silencieux.  Il  eut  pour  amis 
Dino,  Ridolfi,  Pierre  et  Simon  Caiii- 
siani , avec  lesquels  il  entretint  des 
correspondances,  et  dont  il  fait  sou- 
vent mention  dans  ses  Distiques.  11 
paraît  qu’il  se  voua  , dès  l’adolescen- 
ce, à une  virginité  perpétuelle;  et 
l’on  rapporte  qu’étant  tombe  dange- 
reusement malade , les  médecins  lui 
conseillèrent  de  sc  marier  s’il  voulait 
recouvrer  la  sauté  ; mais  il  refusa 
. de  suivre  leur  avis,  et  mourut  à 
l’.îge  de  dix  - neuf  ans , sacrifiant 
ainsi  son  existence  à l’amour  de 
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la  chastetc.  Presque  tous  les  poètes 
^cs  contemporains  déplorcrcut  sa  fui 
précoce.  Ivarra  lui  fait  dire  : 

7>r  ténet  ljtcktù  rmpiorputr  iUtui  in  nnnof , 
ünm  ytnnit , tfuam  malm  ftrrtt^  vptm. 

Geraldino  ( Ant.  ) l’appelle  Decus 
immortale  pudoris.  Le  distique  sui- 
saut,  de  Beru.  Micliclotti,  prouve 
que , loin  de  survivre  à son  père,  com- 
me on  l’a  prétendu , celui-ci , au  cou- 
traiic,  eut  à pleurer  sa  mort  : 

NtJI.1  riw  ; fruor  tnitdtm , itattr  pplime^  vtrit 
DtlUtis:  etticy  po%teriiaî«f  Dro« 

Nous  citerons  encore  le  témoignage 
d’Ange  Politien,  intime  ami  de  son 
père  Ugolin , qui , dans  Luit  vers , a 
çenfermé  PListoirc  de  sa  vie  et  celle 
de  scs  ouvrages  : 

VkeinL’S  occidU  annit . 

Utonbtii  mmbijumum  mmjor  tut 

eomntttuil  Horto  mirvntta  patmU^ 

Qtt!»  ftmumnt  ^ro  ^rmntiUi  ten$a 
Soin  y«nu$potfmt  IrnietttrrurrertmoHt»; 

pfe  te  peÛuerei,  mnktU  ilU  mûri, 
m*:  jneri.hrut  potri  iloL*r ^ eideett»;  inJijmuentMt 
Extmptnm  ; valet  mtUeriam  ewpianU 

La  versiUcatiou  de  Michel  Verino 
est  facile  et  c'Ie'gantc.  Scs  Distiques 
{Disticha  ethica),  au  noniLre  de 
ténis  cent  vingt-sept , ont  etc  impri- 
més en  France,  traduits  en  vers  fran- 
çais et  en  prose.  L’édition  la  plus 
complète  et  la  plus  correcte  est  celle 
d’Ant.-Aug.  UcnouaiYl,  dans  sou  Re- 
cueil intitulé  : Carmina  etliiui,  ex 
dii'ersis  aucloribus,  Paris,  1795, 
gr.  in- 18.  M-c-b. 

VEIUÜS  (IjOVis  de),  comte  de 
Crecy,  habile  négociateur  , naquit  à 
Paris  , en  iGîg  , d’un  couscillér  au 
parlement.  Pen^nt  les  guerres  de  la 
Fronde,  il  cuira  dans  les  vuesducar- 
dina  ! de  Rctr , auquel  il  se  montra  fort 
dévoué.  Plus  tard,  il  obtint  la  charge 
de  sccrét.aire  du  cabinet  du  roi.  Louis 
XIV,  ayant  deviné  sa  capacité  pour 
les  affaires , lui  confia  une  mh>i>iun 
en  Portugal.  Avec  l’autorisation  de 
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son  souvcr.ain,  il  accepta  la  place  de 
secrétaire  des  commandements  de  la 
reine  liabellede  Savoie; et  il  la  rem- 

1>lis$ait  encore  en  ititid.  Rappelé  en 
'rance  l’année  suivante,  ilfutcnvoyé 
sur-lo-champcn  Allemagne,  pour  trai- 
ter avec  les  princcsopposés  àla  maison 
d’Autriche.  Il  eut  des  démêlés  très-, 
vifs  avec  le  baron  de  Lisoia,  ambas- 
sadeur de  cette  puissance;  mais, 
suivant  Bayle,  personne  ne  répon- 
dit d’une  manière  plus  piquante  à 
ce  redoutable  adversaire  ( Fqyt'c 
Lisul.s  ).  En  1B79 , il  fut  nom- 
me plénipotentiaire  à la  diète  de  Ra- 
tisboimc , où  il  montra  beaucoup  de 
dextérité  et  de  ressources  dans  l’es-  *" 
prit.  Il  concourut,  en  1G97,  au  trai- 
té de  Riswych , qui  rendit  la  paix  à 
l’Europe,  déchirée  depuis  dix  ans 
'par  une  guerre  sanglante  et  générale. 

Cette  paix,  tant  désirée  , fut  reçue  à 
Paris  comme  l’aurait  été  la,  nouvel- 
le d’un  afliont  à l’orgueil  national. 

Les  mécontents , 11’ osant  ]ias  s’en 
prendre  au  roi , rirent  retomber  leur 
mauvaise  hiiniciir  sur  Verjus  et  scs 
collègues,  a Ils  n’osaient,  dit  Voltai- 
re {Siècle  de  Louis  XI F),  se  mon- 
trer ni  à la  cour  ni  à la  ville  : 011  les 
accablait  de  reproches  et  de  ridicu- 
les, comme  s’ils  eussent  fait  un  seul 
pas  qui  n’eût  été  dirigé  par  le  souve- 
rain. » Ce  traite,  tant  blà.Tîé  par  les 
politiques , prépara  cepeudaut  la  suc- 
cession d’un  fils  de  France  à la  mo- 
narchie espagnole.  Dans  le  tumulte 
des  affaires.  Verjus  n’avait  pas  cessé 
de  cultiver  les  lettres.  Versé  dans 
l’histoire  et  le  droit  publie^  il  écri- 
vait avec  élégance  et  ]iolitesse.  11 
remplaça  l’abbe'  Cassagnes  à l’acadé- 
mie française,  en  1G79;  et  ce  choix 
reçut  l’approbation  publique.  Verjus 
muiu'ut,lc  i3déoembre  i709,àl’agc 
de  quatre-vingts  ans. Ou  lui  attribue: 
liéjuialion  d^un  libelle  adressé  à. 
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M.  lo  prince  d' Osnabrück , sur  une 
lettre  qu’on  suppose  faussement  lui 
aToir  e'tc  écrite  par  Verjus , Paris, 
1674.  iii-ia.  C’est  une  re'ponse 
à la  Sauce  au  verjus  de  I.Lspla  ; 
— quelques  Pièces  dans  les  Recueils 
du  temps.  Le  P.  Verjus,  son  frère, 
dont  l’artirlc  suit  , jicut  y avoir  eu 
quelque  jiart.  l’Eloge  du  comte  de 
Cre'cy,  par  d’AIeml>crt,  se  trouve 
dans  le  tome  n , 383-t)o,  de  \’//is- 
toire  des  membres  de  l'académie 
française.  On  a le  portrait  de  ce 
négociateur,  grand  in-fol. , grave  par 
Ant.  Masson.  W — s. 

VERJUS  ( l’abbc  de) J frère  du 
prc'ccfdent  , nd  vers  i6'Ji  , an- 
nonça dès  sa  plus  tendre  enfance  du 
goût  ponr  les  lettres;  à l’âge  de  sis 
ans  l’étude  avait  plus  de  charmes 
onr  lui  que  tous  les  plaisirs  de  son 
ge.  Il  apprit  les  principes  de  la 
langue  latine',  au  college  des  Jésui- 
tes , avec  une  rare  facilite'.  Son  ar- 
deur pour  le  travail  fut  telle  que  sa 
santé  en  sonfTrit.  On  attribua  à ses 
veilles  une  fluxion  sur  le  genou,  qui  le 
força  pendant  deux  ans  de  renoncer 
à ses  classes.  Il  les  reprit  à treize  ans, 
et  en  meme  temps  s’adonna  à la  lan- 
gue grecque.  Il  étudia  ensuite  la 
théologie,  fut  reçu  docteur  en  Sor- 
Loimc,  et  ne  cessa  de  chercher  à 
s’instruire.  Ia;s  pères  grecs  et  latins 
devinrent  scs  lectures  habituelles  , 
sans  qu’il  négligeât  pour  cela  les  au- 
teurs profanes,  philosophes  ou  poè- 
tes. 11  ne  lisâit  rien  sans  en  faire  des 
analyses  ou  des  extraits.  Il  s’exerça 
aussi  dans  la  compositiou  , soit  en 
vers  , soit  en  prose;  il  paraît  que  sa 
correspondance  était  très-étendue. 
!..  lIoLstéuins,le  P.  Wadding recher- 
chaient des  lettres  latines  que  Verjus 
avait  éeritesà  Rome  vers  i(i56.  Jeu- 
ne encore  il  avait  obtenu  des  succès 
dans  la  chaire;  mais  sa  saute  ne  fut 
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jamais  bonne.  Il  souffrait  depuis 
long-temps  lorsqu’il  monniten  iGC>3, 
âgé  de  trente- trois  ans.  On  a de  lui: 
Fanégyriques  de  M.  Verjus,  iGii47 
in-4“. , contenantles  Panégyriques  de 
la  Sainte  Vierge , de  la  Croix , de 
la  Vie  religieuse  , des  Saints  pour  la 
fête  de  la  Toussaint,  de  saint  Au- 
gustin , de  la  Profession  religieuse, 
de  saint  Matthieu , de  saint  Paul  ; 
un  Discours  pour  la  vesture  d'une 
religieuse  , un  Discours  sur  l'humi- 
lité, une  pièce  latine  en  prose  , inti- 
tulée : Dira  Ludovico  Panegj  ricus, 
et  une  autre  ayant  ponr  titré  ; De  re- 
giorum  theologorum  in  regem  chris- 
tiunissimiim  ofliciis  oratio{  1 ).  L’édi- 
teur du  volume  fut  François  Vri-j us, 
prêtre  de  l’Oratoire,  puis  cvêqne  de 
Grasse , qui  mourut  eu  1 7 lo.  ('/était 
le  frère  de  l’auteur , auquel  le  privi- 
lège du  roi  donne  les  titres  d’abbé  , 
conseiller  et  aumônier  du  roi.  Une 
longue  préface  contient  de  grands  dé- 
tails sur  diiïerents  travaux  entiepris 
par  l’abbé  Verjus  ; on  y amionce 
(page  27)  que  quelqu’un  se  propo- 
sait de  donner  un  Recueil  de  ses 
Lettres.  A.  B — x. 

VERJUS  (Le P.  Antoine), frère 
des  précédents,  et  le  premier  direc- 
teur des  missions  françaises  dans  les 
Indes  - Orientales  , naquit  à Paris 
le  a4  janvier  i63a.  Dès  qu'il  eut 
terminé  scs  études , il  embrassa  la 
r^lc  de  saint  Ignace  , cl  fut  envoyé 
par  scs  supérieurs  en  Bretagne , 
où  il  professa  les  bumanités  dans 
différents  collèges.  Sa  politesse  et 
son  goût  pour  les  lettres  l’avaient 
déjà  fait  coimaîtrc,ct  il  était  en 
correspouiLmce  avec  les  littérateurs 


(1)  Outre  rt*  drut  mnrrcauv  rti  l'honurur  <]• 
Tjmitt  XIV  , r*hbr  Veriuti  avait  rompu«^  un  *«tra 
pancertiqur  vu  apulo^fia  du  to«oi«  rvi.  S'il  ne  fut 
pti  iinpriiuc  en  ifiOf  , il  raiil  »Vn  pmidrr,  dit  1 a> 
di!rur«  i V/nr*ruom  du  mcnmrtfur.  pijur  Ui  ^olfrn* 
ri  à M modtttH. 
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les  plus  distingués.  Ménage  cite  avec 
éloge  une  lettre  que  le  P.  Verjus  lui 
écrivit  de  Quimper,  pour  le  remer- 
cier de  son  Recueil  de  poésies  ( Voy. 
Mena^iana  , iii,  i3Ç)).  Dédaignant 
tous  les  avantages  qu’il  pouvait  es- 
pérer en  France,  le  P.  Verjus  nour- 
rissait le  désir  de  sc  consacrer  aux 
missions  étrangères,  et  il  ne  cessait 
de  demander  à ses  supérieurs  la  per- 
mission de  passer  aux  Indes.  Mais  le 
comte  de  Crécy , sou  frère,  combattit 
cette  résolution  avec  tant  de  force  et 
par  de  si  bonnes  raisons , qu’il  fut 
contraint  d’y  renoncer.  F.n  lO-ja,  il 
accompagna  son  frère  eu  Allemagne, 
par  ordre  du  roi,  et  se  ebargea  , 
pour  le  soulager,  de  rédiger  plusieurs 
manifestes  français  et  latins,  en  fa- 
veur des  princes,  et  contre  les  pré- 
tentions de  la  cour  de  Vicnné.  Scs 
talents  et  la  dCuceurde  son  caractère 
lui  méritèrent  l’estime,  même  des 
protestants;  et  quoiqu’il  ne  ménageât 
guère  leurs  opinions,  il  y en  eut  plu- 
sieurs qui  lui  restèrent  altacliés  sin- 
cèrement, et  avec  lesquels  il  conti- 
nua d’entretenir  une  correspondance 
suivie.  La  place  de  procureur  des  mis- 
sions du  Levant  étant  venue  à vaquer, 
elle  fut  donnée  au  P.  Verjus,  et  pen- 
dant tout  le  temps  qu’il  la  remplit, 
il  signala  son  zèle  pour  ces  établis- 
sements , dont  l'utilité  ne  saurait  être 
contestée.  Il  sc  servit  du  crédit  qu’il 
avait  à la  cour  pour  obtenir  l’envoi  de 
nouveaux  missionnaires  dans  les  In- 
des-Orientales et  à la  Chine , et  ne 
cessa  de  les  favoriser  par  tous  les 
moyens  qui  étaient  en  son  pouvoir. 
Ses  iolirmités,  toujours  croissantes, 
l’ayant  oblige  de  sc  démettre  de  cet 
emploi,  il  sc  disposa  , par  la  prière 
et  les  ÎMmncs  œuvres,  à .sa  lin  pro- 
chaine , et  mourut  presque  subite- 
ment , le  i6  mai  iqoti,  à l’àgc  de 
soixante  quatorze  ans.  Le  P.  Verjus 
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est  l’éditeur  du  Recueil  intitulé  : Sc- 
lectæ  orationespancpyricæPP.  soc. 
JesH,  Lyon,  1(167,  * in-ia.  Il 
eut  licaucüup  de  part  à V Académie 
de  l'ancienne  et  de  la  nouvelle  élo- 
ijuence , Lyon,  1666,  3 vol.  petit 
in-ia  ; ouvrage  reproduit  sons  le  titre 
de  Traduction  des  Harangues  des 
historiens  grecs  et  latins  , Lyon  , 
iHdç),  2 vol.  iu-12.  Il  a traduit  du 
P.  Ant.  Vieira  ( H oyez  ce  nom  ) 
Discours  historique  pour  le  jour  de 
la  naissance  de  la  reine  de  Portu- 
gal, Paris,  1669,  in-4®.;  et  Dis- 
cours sur  la  naissance  de  F infante 
de  Portugal,  ih'ià.  , 1671,10-4“. 
On  lui  attribue  une  Apologie  du 
cardinal  de  Furstemberg  ( 1 ).  Les 
antres  ouvrages  du  P.  Verjus  sont  ; 
I.  Fie  de  Michel  Le  A'bWetz, prêtre 
et  rai.ssionnairc en  Rretagne,  Paris, 
i(j(»() , in-8".  Il  la  publia  sous  le  nom 
de  l’abbé  de  Saint-.André.  II.  Fie 
de  saint  François  de  Borgia , ibid., 
1(173 , in-4“.  et  in- 13  ; elle  est  inté- 
ressante et  écrite  avec  soin.  I/C  P. 
Verjus  a revu  la  traduction  française 
du  Catéchisme  de  Canisius  ( F.  ce 
nom),  édition  de  Paris,  i688,  in-13. 
On  a la  Fie  ahrégée  du  P.  Verjus  , 
dans  une  Lettre  du  P.  Legobien 
( F ojr.  ce  nom , XXllI , 570  ) ; elle 
est  ornée  de  .son  portrait,  qu’on  a 
dans  les  formats  in-4“.  et  in- 13. 

W— s. 

VF.RKOLIE  (Jean),  peintre,  na- 
quit à Amsterdam,  en  i65o,  d’un  pè- 
re, serrurier,  qui  voulait  lui  faire  em- 
brasser son  état.  Il  n’était  âgé  que 
de  dix  ans  , lorsqu’une  blessure  qu’il 
.se  fit  au  pied , et  qui  menaçait  de 
lui  faire  perdre  la  jambe  et  la  vie, 
le  retint  au  lit  pendant  trois  ans. 
Pour  se  distraire,  son  seul  plaisir 

(1)  C’ttt  peat>clr«  înliluWi  Priitfi/p. 

r.^onia  Furtlemahtnii  yxolcntm  dtdurli»  et  mjusUt 
ficlentiOf  Amers  ( Ivii  ),  1O74  » 
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cuit  de  copier  des  images  et  des 
estampes.  C’est  ainsi  qu’il  devint 
‘ peintre.  Rendu  à la  santé  , il  se 
mit  à lire  tous  les  livres  qui  trai- 
tent de  la  perspective  ; et  en  moins 
d’un  mois,  il  acquit  les  connaissan- 
ces qui  lui  étaient  necessaires.  Alors 
il  forma  le  projet  de  peindre  ; et 
s’étant  procuré  quelques  ouvrages 
de  (îuérard  Vau  ^il  , il  sut  si  bien 
en  saisir  le  style  et  la  mauicre  , que 
ses  copies  trompèrent  des  amateurs. 
Cependant  le  jeune  Verkolie  sentit 
combien  il  jicrdait  de  temps  à vou- 
loir apprendre  de  lui-mciue  ce  qu’un 
maître  pouvait  lui  enseigner  eu  peu 
de  leçons  ; et  il  pria  Jeau  Liévens  de 
l’aider  des  siennes.  Ce  j>eintrc  reçut 
avec  empressement  un  pareil  élève; 
et,  roettantà  profit  le  talent  qu’il  pos- 
•sédait  déjà , lui  donna  à terminer 
plusieurs  tableaux  que  Guérard  , 
avant  sa  mort,  avait  seulement  ébau- 
chés , et  dont  il  était  devenu  l’acqué- 
reur. Verkolie  fit  alors  une  tentative 
plus  hardie,  en  composant  de  lui- 
même  un  tableau  dans  la  manière  de 
ce  maître.  11  y réussit  si  jiarfaite- 
moit , que  plusieurs  connaisseurs  , 
étant  venus  le  voir  sans  savoir  qu’il 
fût  de  lui,  dirent  en  sa  présence  que 
Liévens  lui  - même  n’avait  jamais  si 
bien  fait , et  qu’ils  ne  concevaient  pas 
comment  il  se  trouvait  en  possession 
de  ce  tableau,  puisque  Guérard  était 
mort.  Verkolie  apprit  ain.si  ce  qu’il 
valait,  et  quitta  Liévens  au  bout  de 
.six  mois,  iustniit  dans  toutesJes  pi- 
tiés de  son  art.  En  167a,  il  se  maria, 
eigiiit  un  nombre  considérable  de 
eaux  portraits , et  essaya  aussi  quel- 
fpies  morceaux  d’histoire , qui  firent 
l’étonnement  de  loas  lesconuaissciir.s, 
en  raison  du  pou  de  secours  qu’il 
avait  eus  pour  parvenir  à ce  degré 
de  perfection.  On  remarqua  pailicii- 
lièrement  les  tableaux  de  F émis  et 
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Adonis;  d’une  Pénitente  à genoux, 
éclairée  par  une  lampe  ; à' nn  Berger 
et  d'une  Bergère , et  d’un  Trompet- 
te, qu’il  a gravés  lui -même  en  ma- 
nière noire.  Il  possédait  une  bonne 
couleur  et  un  pinceau  plein  de  dou- 
ceur; son  dessin , quoique  sans  fines- 
se , ne  manque  pas  de  correction  : ses 
compositions  sont  ingénieuses  ; et  les 
sirjets  qu’il  aimait  à peindre  de  pré- 
férence sont  des  assemblées,  des  fes- 
tins, des  scèneS'galantes.  Après  Vail- 
lant et  Walek,  d est  un  des  artistes 
qui  se  sont  le  plus  distingués  dans  la 
gravure  en  manière  noire.  Il  l’avait 
apprise  sans  maître,  comme  la  pein- 
ture. Il  a exécuté  de  cette  manière 
sou  Portrait  et  ceux  d’£t/eiMie  fVol- 
ters,  amateur;  de  Josias  Fan  Ca- 
pelle , pasteur  à Leyde  ; de  Cor- 
neille F an  A cken , pasteur  à Delft  ; 
de  Guillaume -II enri , prince  d’O- 
range , et  i’Hortense  Mancini  , 
duchesse  de  Mazarin.  I.cs  compo- 
sitions qu’il  a gravées,  outre  les  pré- 
cédentes sont:  I.  Jupiter  et  Ca- 
listo , d’après  Gaspard  NcLscher.  II.  • 
F énusetT  Amour.Wl.Panet  Flore. 

IV.  \IvL  Jeune  homme  quirit , tenant 
d’une  main  un  verre , et  caressant 
de  Vautre  une  jeune  fille.  V.  Deux 
chiens  barbets,  l’un  aboyant  sur 
ime  table , l’autre  à terre.  VI.  Une 
Chatte  aeec  sort  petit , dormant  sur 
un  coussin.  Le  Musée  du  Louvre 
])0sscdc  de  ce  maître  un  tableau  qui 
représente  une  femme  tenant  sur  scs 
genoux  un  enfant  enveloppé  de  lan- 
ges. Une  servante  lui  apporte  une 
tasse;  à droite  une  table  couverte 
d’un  tapis;  à gauche  un  chien  et  le 
bcrce.iu  de  l’enfant.  Verkolie  a for- 
mé un  assez  grand  nombre  d’élèves 
distingués , et  il  est  mort  à Delft , en 
lütjS. — Nicolas  Vebkolie,  son  fils 
et  son  élève , naquit  dans  la  même 
ville  en  1678.  Ayant  jicrdu  son  pc- 
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re  à l’âge  de  viugt  ans,  et  lorsque 
son  ëducat^u  pittoresque  u’etait 
point  cucore  terminée , il  tlclia  de 
réparer  cette  perte  en  redoublant 
d’assiduité  dans  ses  études.  Il  ne 
tarda  pâs  à'sc  faire  connaître  par 
plu.sicurs  beaux  portraits:  mais  bien- 
tôt il  se  hasarda  à (Kindre  l’histuire; 
et  le  succès  avec  le<{uel  il  se  livra  à 
ce  genre  de  peinture  lui  acquit  l’es- 
time de  tous  les  connaisseurs,  qui  ne 
balancèrent  pas  à le  préférer  à son 
père.  Scs  ouvrages  sc ^firent  i-cmar- 
quer  par  la  composition  et  un  excel- 
lent goût  de  dessin , auxquels  se  joi- 
gnaient luie  couleur  et  un  pinceau 
ferme , quoiquç  délicat.  Ses  scènes 
de  nuit,  d’un  effet  extraordinaire, 
sont  un  ornement  „ même  pour 
les  colicctious  les  mieux  choisies. 
Les  ouvrages  qui  ont  le  plus  con- 
tribué à sa  rcpuUtiou  sont  ; Z?ct/i- 
sabée  au  bain  ; le  llenii:nient  de 
saint  Pierre;  Moïse  exposé  sur  les 
eaux;  une  Salle  d’une  maison  d’Ams- 
terdam, qu’il  a ornée  de  Sujets  tirés 
du  Poster  Fido , de  Guariui;  et  une 
jolie  couturière , à laquelle  un  jeune 
homme  f:iit  la  cour;  scène  de  nuit, 
cclaircc  par  ime  bougie,  dout  l’ellet 
est  très-piquant,  et  le  dessin  et  l’har- 
inouie  supérieurement  rendus.  Outre 
la  peinture  a l’huile,  il  poss^lait  un 
autre  talent,  qui  lui  a mérité  luic 
graude  réputation  : c’était  celui  avec 
lequel  il  dessinait,  à l’cucrc  delà  (du- 
ne, de  petits  sujets  qu’il  terminait 
ensuite  à la  plume , avec  un  soin  ex- 
trême, et  qui  ont  acquis  dans  les 
ventes  un  prix  très-élcvc,  qu’un  doit 
attribuer  à leur  perfection  encore 

Elus  i|u’à  leur  rareté.  Le  hluscodu 
ouvre  possède  un  tableau  de  ce  maî- 
tre, représentant  Proscrpme  occu- 
pée à cueillir  des  Jlcurs  avec  ses 
compagnes  dans  les  prairies  d'En- 
na  en  Sicile,  sans  apercevoir  Plu- 
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ton,  qid  attend  un  instant favorable 
pour  l'enlever.  Il  en  rcnlerinait  un 
autre,  dout  le  sujet  était  un  Fieil- 
lard  assis  à son  bureau  et  taillant 
unep/ume,  qui  a été  rendu,  eu  iSi5, 
au  roi  des  Pays-Bas.  Verkolic,  com- 
me son  ])crc,  a cultivé  avec  un  grand 
succès  la  gravure  eu  manière  nuire  ; 
mais  il  lui  est  de  beaucoup  supérieur. 
Scs  estampes  sont  des  jiortraits  et  des 
sujets  historiques,  d’après  scs  propres 
compositions  et  celles  de  difféirnts 
maîtres.  Ses  Portraits,  selon  Ilubcr 
et  Kost , sont  au  nombre  de  six  ; et 
ses  Sujets  historiques  au  nombre  de 
quatorze,  parmi  lesquels  Deux  pe- 
tits chiens  de  mee , qui  jouent  à 
terre , 'sont  très  - recherchés  pour 
l’extrême  délicatesse  du  travail.  Ver- 
kolic mourut  à Üclft  le  ai  janvier 
iqiO.  P — s. 

VE  RL -AC  (Bebtramd),  né  à 
Montpellier  ou  dans  les  environs , eu 
1757  , eut  une  vie  plus  agitée  que 
brillante  : avocat  au  présidial  de 
Nîmes,  en  17B1  , il  émit  quelques 
années  apres  professeur  d’anglais  à 
l’école  de  la  Marine  de  Vannes. 
Monge  qui  l’avait  connu  dans  ces 
dernières  fonctions  , étant  devenu 
ministre  de  la  marine,  l’appela  à Pa- 
ris , et  le  nomma  commis  principal 
au  bureau  des  colonies  orientales. 
Yerlac  quitta  cette  place  pour  suivre 
les  affaires  d’un  de  scs  amis.  Il  émit, 
en  1 797  , professeur  à l’école  cen- 
trale du  dc|iartcmcnt  de  Vaucluse. 
Revenu  à Paris  , il  desirait  être  em- 
ployé à runivensité  impériale  -,  mais 
il  ne  put  rien  obtenir  , et  malgré  la 
haine  violente  qu’il  portait  à l’em- 
pereur, contre  lequel,  en  i8io,  il 
avait  composé  six  satires.,  il  ac- 
cepta , .i  la  fin  de  cette  même  année, 
les  fonctions  de  commissaire  de  po- 
lice à Bois-le-Duc,  puis  à Anvers. 
Des  tracasseries  rempêchcrciit  de 
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jircntlre  possession  de  ces  emplois  ; 
il  habitait  les  environs  de  Paris  lors- 
qu’il fut  arrêté  pour  des  satires  ma- 
nuscrites , dont  il  avait  parle  à un 
de  ses  prétendus  amis.  Aucune  copie 
de  l’ouvrage  n’ayant  été  trouvée,  on 
se  contenta  d'exiler  l’auteur  à quel- 
que distance  de  la  capitale.  Ce  fut  à 
Arras  et  à Mailly  qu’il  se  réfugia  ; 
mais  aussitôt  apres  les  événements 
de  mars  i8i4  , Vcrlac  vint  à Paris 
clicrcher  fortune  , et  fit  imprimer 
scs  Satires  contre  Buonapartc.  Il 
n’en  retira  ni  gloire,  ni  profit.  Se 
croyant  exposéà  quelque  danger , en 
i8i5,  au  retour  de  l’usurpateur  , il 
alla  à Gand,  revint  à Paris  à la  suite 
des  armées  étrangères,  et,  toujours 
solliciteur,  ne  fut  pas  plus  heureux. 
Il  était  compromis  dans  un  procès 
criminel,  lorsqu’il  mourut  à l'hôpital 
de  la  Charité  , le  3o  octobre  loig. 
On  a de  lui  ; I.  Poèmes  et  Poésies, 
Nîmes.,  i^8a  , in-8“.  ; la  Haye, 
1 78(1 , iu-8°.  ; nouvelle  édition  re- 
vue et  corrigée  , 180a,  iu-8“.  II. 
Moyens  de  se  perfectionner  dans  la 
connaissance  de  la  langue  fran- 
çaise, Amsterdam,  178Ü,  in-8®. 
lu.  Discours  sur  les  devoirs  , les 
qualités  et  les  connaissances  du 
médecin,  trad.  de  Gregory,  1787  , 
in- 8°.  {,F(y.  Gregory,  XVllI, 
439  ).  IV.  Observations  sur  les 
princes  , par  Aikin  , avec  une  Let- 
tre à l'auteur  , sur  le  même  sujet  , 
du  docteur  Percival,  trad.  de  l’an- 
glais, 1787,10-12.  y.  La  voix  du 
citoyen,  1789.  VI.  Ilammon  et 
Corbett , 1789,  2 vol.  in- 12  (f'.S.- 
J.  Prstt  , XXXM,  14  ).  VII. 
Mémoire  présenté  à nosseigneurs 
de  V Assemblée  nationale,  1790, 
in-8®.  VIII.  Nouveau  plan  d’édu- 
cation pour  toutes  les  classes  de 
citoyens , avec  un  Traité  de  la  li- 
berté civile  , traduit  du  docteur 
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Price  Rennes  , 1790  , in-8®.  IX. 
Mémoire  a T Assemblée  nationale, 
Paris,  1790,  in-8®.  X.  Second  Mé- 
moire I en  forme  de  dialogue  ) j ces 
deux  Mémoires  ont  caseuible94  pag. , 
et  sont  relatifs  au  Plan  d’ éducation. 
XI.  Mémoire  sur  les  écoles  tic 
marine , et  opinion  sur  le  décret  du 
21  et  du  5o  juillet  1791  , relatif  à 
ces  écoles  , aux  concours  et  exa- 
mens, 1791  , in-8".  XII.  Observa- 
tions sur  le  meilleur  système  moné- 
taire , et  réfutation  du  Mémoire  de 
l’ex-ministre  Clavière , relatif  à 
son  projet  d’une  nouvelle  refonte 
des  monnaies,  février,  lygB , in-8®. 
L’Opuscule  de  Claviijre  que  Verlac 
comnattait  a pour  titre  : Du  Mo- 
nétaire métallique  ou  de  la  Néces- 
sité Æune  prompte  refonte  des 
monnaies  , en  abolissant  l’usage 
d’en  fifer  la  valeur  en  livres  tour- 
nois , fragment  tiré  de  la  Chronique 
du  mois.  Xlll.  La  Morale  natu- 
relle ramenée  aux  principes  de  la 
physique  par  Brvee  , professeur  de 
philosophie  à Edinbourg  , traduit 
de  l’anglais , Paris , au  1 1 ( 1 794  ) , 
in-8®.  XIV.  La  connaissance  de  soi- 
même  , traduit  de  l’Onglais  de  Ma- 
son.  XV.  Abus  de  confiance  , avis 
à la  crédulité  , 1802  , in-8®.  de  7 
feuilles.  Opuscule  relatif  à des  discus- 
sions avec  un  de  ses  amis  ou  clients. 

XVI.  Relation  de  mes  voyages  , 
Poitiers,  C.atineau  , i8i4  , in-8®. 

XVII.  Règne  de  Bunnaparte  , 
quatorze  Satires  en  vers  fran- 
çais, par  un  imitateur  de  Juvé- 
nal,  quatre  cahiers  in-8®. , qui  ne 
contiennent  que  sept  satires  ; les 
sept  dernières  n’ont  pas  vu  le  jour. 
XVIII.  Histoire  de  mes  voya- 
ges en  France  , en  Hollande  , en 
Belgique  et  en  Angleterre  , avant 
mon  arrestation  à Paris,  sous  la 
tyrannie  dcNoftoléon , et  après  ma 
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misa  en  liberté  sous  le  rogne  de 
Louis  XF III , pour  servir  d'intro- 
duction à la  nouvelle  Satire  Me- 
nippée  en  vers  et  en  prose  , Bni\cl- 
1m,  î8i5,  iii-8°.  Ou  .1  quelque- 
fois attribue!  à Bertrand  Vcriac  les 
ouvrages  d’un  Verlac  La  Bastide, 
publies  de  1 758  à 1 766  : l’erreur 
est  évidente.  11  est  probable  que  c’est 
aussi  par  erreur  qu’on  lui  attribue 
les  Gradations  de  l’Amour,  1772  , 
in-S”.  A.  B — T. 

VERMANDOIS  ( HtniBERT  ou 
Hkrbkrt,  comte  de  ) , descendait  de 
Pépin,  roi  d’Italie,  le  second  fils  de 
Charlemagne,  et  par  conséquent  était 
de  la  maison  royale  de  France.  Il  an- 
nonça, dès  sa  jeunesse,  les  inclina- 
tions guerrières  qui  devaient  le  ren- 
dre si  redoutable  à ses  voisins , et 
remplir  sa  vie  de  guerres  continuel- 
les, presque  toujours  funestes  à ses 
propres  sujets.  Le  premier  usage 
qu’il  fit  desa  puissance  fut  pour  ven- 
ger la  mort  de  son  père  , nommé 
comme  lui  Héribert,  que  le  comte 
de  Flandre  avait  fa  it  assassiner  (90a). 
Il  entra  daas  la  conjuration  des 
grands-vassaux  de  la  couronne  con- 
tre le  malheureux  Charles-le-Simple, 
et  contribua  beaucoup  à faire  monter 
sur  le  trône  Robert  ( Fcry.  ce  nom  , 
XXXVIII,  187),  et  ensuite  Raoul 
ou  Rodolphe,  duc  de  Bourgogne  {V. 
ce  nom,  XXXVII,  86).  Informé 
qu’après  la  perte  de  la  bataille  de 
Soissons , Charles , abandonné  de 
presque  tous  scs  partisans,  s’était 
enfui  de  l’autre  côté  de  la  Meuse , il 
engagea  ce  prince  h se  retirer  dans 
le  Vermandois,  lui  promettant , par 
serment,  de  l’aider  à reconquérir  son 
royaume.  Héril>ert  accueillit  Charles 
de  manière  à dissiper  ses  soupçons, 
s’il  en  avait  pu  conserver.  Il  poussa 
la  dissimulation  au  point  de  se  jeter 
à ses  pieds  ; et  voyant  que  son  fils 
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eYiit  resté  debout  devant  le  monar- 
que , il  le  força  de  s’agenouiller , en 
lui  disant  : « Est-ce  ainsi  qu’on  re- 
çoit son  seigneur  et  son  maître?  » I/; 
reste  de  la  journée  se  passa  dans  les 
festins  et  dans  les  fêtes  ; et  pendant 
la  nuit,  Héribert  s’étant  assuré  delà 
personne  de  Charles,  le  conduisit 
prisonnier  à Château  - Thierry.  Le 
comte  de  Vermandois  se  hâta  d’ins- 
tniirc  Raoul  du  succès  de  sa  perfidie. 
H rendit  de  grands  services  à ce  prin- 
ce , dans  les  guerres  qn’il  eut  .à  sou- 
tenir contre  les  Lorrains  et  les  Nor- 
mands; mais  ce  ne  fut  pas  sans  en 
exiger  le  prix.  S’étant  emparé  de  la 
ville  d’Eu  , le  boulevard  des  Nor- 
mands, il  en  Ht  passer  les  habitants 
au  fil  de  l’épée  (gaS),  et  obtint,  en 
récompense,  l’archevêché  de  Reims 
pour  Hugues  , son  fils,  âgé  de  cinq 
ans.  Il  exigea  ensuite  de  Raoul  le 
comté  de  Lion  ; et  sur  son  refus , il 
le  menaça  de  tirer  Charles  de  prison. 
Il  conduisit  en  elTet  ce  prince  à Saint- 
Quentin,  puis  au  château  d’Ku , où 
les  seigneurs  normands  vinrent  Ini 
prêter  hommage;  mais  Raoul  eflrayé 
lui  accorda  enfin  l’investituredii  com- 
té de  Laon;  alors  Héribert  renferma 
son  royal  prisonnier  à Péroniic,  où 
il  mourut,  en  gag  ( Foy.  Ciiari.fs, 
VI II , I o5  ).  Raoul , ne  redoutiut  plus 
les  menaces  d’Héribert,  fit  annuler 
l’élection  de  son  fils  à l’archevêché 
de  Reims,  et  pourvoir  cette  église 
d’un  prélat  cap.ible  de  l’adminis- 
trer. Héribert , furieux , se  ligue  avec 
Henri , roi  de  Germanie , pour  faire 
la  guerre  à Raoul  : mais  il  perd  suc- 
cessivement toutes  ses  places  fortes  ; 
et  obligé  de  fuir  au-delà  du  Rhin  il 
n’obtient  que  par  l’intervention  du 
roi  de  Germanie,  avec  la  paix , la 
restitution  d’une  partie  du  Verman- 
dois. Après  la  mort  de  Raoul  (g3fi) , 
les  grands  ayant  rappelé  Louis  dit 
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«l'Outremer  ( V oy.  «x:  nom  , OCXV , 
lou  ),  ce  prince  eut  la  gc'nc'rosité  de 
pardonner  à nc'ril>ert  sa  trahison  en- 
vers sou  père.  Oubliant  cette  grâce  , 
le  comte  de  Vermandois  s’allia,  en 
ç)3b,  à Hugues-lc-ürand,  pour  com- 
battre sou  souverain  et  ravager  la 
Champagne.  L’excommunication  lan- 
cée contre  lui,  pour  s’«!-trc  empare 
de  «pielques  forts  ou  domaines  ap- 
partenant à Saint  llcmi,  ne  l’nrrêta 
point  dans  l’execution  de  scs  projets. 
Il  assiège  Reims , en  94»  « foree  l’ar- 
chevêque établi  par  Raoul  de  se  dé- 
mettre , et  fait  coullrmer  la  première 
élection  de  sou  lils  Hugues , alors  dia- 
cre. Soutenu  par  l’empereur  Otbon , 
il  se  proposait  de  rentrer  dans  les 
villes  du  Vermandois  dont  il  restait 
dépouille, (|uaDd  une  maladie  de  lan- 
gueur l’arrêta.  Â sa  deruicrc  heure, 
il  était,  dit  B.  Glabcr,  entouré  de 
ses  proches,  «jui  le  pressaient  de  son- 
ger au  salut  de  sou  ame , et  de  régler 
ses  alTaircs  domestiques;  mais  ou  ne 
put  obtenir  de  lui  que  ce  peu  de  mots  : 
Aohs  étions  douze  qui  avions  juré 
de  trahir  C/utrles.  11  répétait  cucore 
CCS  paroles , qui  prouvent  scs  re- 
mords,  quand  il  expira,  l’au  ()'f3 
( I ) ( Voy.  la  Chroniq.  de  Glabcr , 1 , 
ch.  3)  (3).  11  fut  enseveli  par  scs  en- 
fants dans  l’église  collégiale  de  St.- 
Quentiu.  Il  eut  pour  suc«x:sseur  Al- 
bert dit  le  Pu'ux , son  lils  aîné.  Voy. 
la  desccudaiice  d’Héribert , dans 
Y Histoire  ^éiiéaloj^ùjue  du  R.  An- 
selme, I,  4B.  I*a  Chrviiù/ue  de  Flo- 
doard  ou  Frodoard  est  l’ouvrage  qui 


( 1)  de  Serre» . el  r]nrlquM  Biitrr«hi«tnrîena , 
d’aprèk  lui , oui  dit  <^e  MTail  dte  peuda 

par  le»  ordres  de  Loui»  d'OuLrrmer.  «rrmir 

• été  sifiulee  par  dutu  Liroo , dan»  les  Singmlmri' 
hiKoriffut*  ,111,  «37. 

(9)  Chfvniéiin  de  Uaoul  OkLer,  rl  celle  de 
Ftodoard , but  Hé  traduites  ra  français  par  Bi. 
Guisut.  Ll'«s  f.*nt  partie  du  tome  Tl  de  U Cedlec* 
tiOH  tir  iUêmuitTt  tclaUji  « VhiUoirv  AVanre, 
IWû,  Uriirc,  iHel , et  suuecssuiraulcs, 
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renferme  le  plus  de  détails  sur  Héri- 
bert, sa  trahison  et  ses  guerres. 

W— s. 

VERMANDOIS  i: Raoul  (i), 
comte  DE  1,  sumominé  le  V aiüant , 
était  fils  de  Hugues-lc-Grand  ( ^.  cc 
nom , XXI , 35  ) et  petit-fils  de  Hen- 
ri I". , roi  de  France  (u).  11  naquit 
vers  1094-  Sa  trop  grande  jeunesse 
ne  put  lui  permettre  de  prendre  part 
aux  exploits  des  premiers  croisés; 
mais  enllammé  par  le  récit  de  leurs 
hauts  faits , dès  qu’il  sut  manier  im 
cheval  et  une  lance,  il  s’appliqua 
saus  relâche  à tous  les  exercices  ré- 
servés alow  aux  preux , et  s’y  rendit 
bientôt  fort  habile.  Louis  - le  - Gros 
ayant  formé  le  projet  d’abaisser  la 
puissance  des  grands  - vassaux,  «pii 
presque  toujours  ligués  contre  l’au- 
torité royale  la  contraignaient  sou- 
vent à des  sacrifices,  Raoul  le  ser- 
vit «Lins  celte  entreprise  avec  une 
Udélité  qui  ne  se  démentit  jamais. 
Il  SC  signala  dans  la  guerre  que 
Louis  eut  a soutenir  contre  Gui  de 
Rochefort  et  Thibaut , comte  de  Blois 
el  de  Champagne.  Blesse  devant 
Gournay  ( 1 1 10),  il  ne  voulut  pas 
quitter  le  combat , ni  permettre  qu’on 
arrêtât  le  sang  qui  rougissait  ses  ar- 
mes, avant  d’avoir  achevé  la  dérou- 
te des  ennemis.  Fin  1 1 13,  il  assiégea 
le  Ruiset,  défendu  par  le  comte  de 
BloLs  : une  Iwtaille  fut  livrée  soife  les 
murs  de  la  forteresse.  Thibaut,  ayant 
aperçu  Raoul  dans  la  mêlée,  le  joignit, 
et  l’allaquaiit  avec  fureur,  le  força 
des’arrêler.  Raoul,  plus  calmcque  son 
adversaire , lui  plongea  son  épée  au 


(1)  lût  btÎD  RndulfrhuA  T U viral  qne  quciqae» 
Biilrttr*  le  nnouiienl  RuduIpUe. 

(a)  l/îut«TT»Uf'  de  iirv»  de  devx  aïkcle*  qui 

fiareBoottl  d'ilcribrrt,  n'a  pft*  riti}>ccbe  Ua 
ntrar*  de  dire  et  de  rêpvUr  que  Kooul  ctait  liU 
d'Hràibert  Culte  faute  »i  visible  m relmove  daiia 
le  Oietion.  umiv«nrl,  et  uu-iwr  dau»  le  IhcliüHs  de 
rellw.édll.  de  uo  • cupte 

porls'Ul  u&>  chuik  et  aaa«  dieceroetaeol. 
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défaut  de  la  cuirasse,  et  le  renversa 
sur  le  sable.  Ix^s  gens  du  comte  de 
Itlois,  le  croyant  mort , prirent  la 
fuite  ; et  le  château  du  Pmset  ouvrit 
ses  portes  au  vainqueur.  De  nouvel- 
les guerres,  cxcitces  par  les  grands- 
vassaux,  secourus  tantôt  par  les  Al- 
lemands et  tantôt  par  les  Anglais , 
en  occupant  Raoul , lui  fournirent  de 
nombreuses  occasions  de  signaler  sa 
valeur  et  sa  fidélité.  En  i i3o,  il  eut 
Ttcil  ])orcc'  d’une  flèche,  à l’assaut 
du  château  de  I.ivry.  Il  reçut,  l’an- 
née suivante , la  récompense  de  scs 
services,  par  son  élévation  à In  di- 
gnité de  grand-sénéchal,  dont  Gar- 
landc  ( F.  cc  nom  ) fut  forcé  de  se 
démettre.  Dès  - lors  il  partagea  les 
soias  du  gouvernement  avec  le  ver- 
tueux abbé  Suger  {F.  cc  nom ) , et  il 
mérita  l’estime  de  cc  grand  homme. 
Raoul  accompagna  I,ouis-lc-Jeunc  à 
Bordeaux , lors  de  son  mariage  avec 
Éléonorc  de  Guicnuc.  11  y vit  la 
belle  Alix  ou  Adélaïde  (3),  sœur  ca- 
dette d’Éléonore,  et  ne  put  résister  h. 
scs  charmes.  Ayant  fait  annuler,  sous 
le  prétexte  de  parente,  son  union 
avec  la  sœur  (4)  du  comte  de  Blois , 
il  obtint  la  main  d’Adélaïde.  Thi- 
baut, ennemi  de  Raoul,  n’eut  pas  be- 
soin d’étre  excité  par  sa  scrur  pour 
se  venger  d’iin  nll'rout  qui  lui  (feve- 
nait  personnel.  Sur  sa  demande , le 
pape  fit  excommunier  Raoul  par  un 
de  scs  légats.  Louis-lc- Jeune,  em- 
brassant la  cause  de  son  beau-frère , 
ravagea  les  terres  de  Thibaut,  le  me- 
naçant de  le  dépouiller  de  scs  do- 
maines, s’il  ne  faisait  pas  lever  l’ex- 
communication. Thibtiut  fut  oblige 


(3>  CHI*  prinr«*«A  nom  Piir\'miUef  maU 
elle  le  rlianjfr*  contre  celai  tl*.-l/ijr  ou  à' Adètaidf. 

(4)  D'Aurix^iT  dit  qu*  la  prrtntHc  fcaiiiir  de 
Hanoi  cUtI  UJm  de  'Ibibaut.  C’c»t  une  erreur. 
Velt^  «r  cooteiite  de  dira  qu'elle  éUil  {mreute  du 
cotnta  de  Bloi<. 
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de  se  soumettre  ; mais  ayant  renou- 
velé ses  plaintes  contre  Raoul,  le  roi 
rentra  dans  la  Champagne,  prit  Vi- 
try  d’assaut,  et  en  fit  égorger  les  ha- 
Bitants.  Ce  fut  pour  expier  cet  acte 
de  barbarie  que  Louis,  à la  sollici- 
tation de  saint  Bernard,  prit  la  croix. 
Il  établit  Suger  régent  du  royaume  , 
pendant  son  absence  , et  laissa  le 
commandement  des  armées  :\  Raoul, 
sous  les  ordres  du  régent.  L’histoire 
ne  reproche  à Raoul  d’autres  défauts 
que  sa  parcimonie;  mais  nous  n’a- 
vons pas  assez  de  détails  pour  sa- 
voir s’il  ne  faudrait  pas  au  con- 
traire regarder  comme  une  qua- 
lité cc  goût  pour  l’économie  dont 
on  lui  fait  un  crime.  Il  est  plus  dif- 
ficile d’excuser  Raoul  d’avoir  dé- 
pouillé sa  sœur  du  comté  d’Amiens, 
qu’elle  avait  porté  en  dot  .i  son  mari, 
et  cela  par  le  seul  motif  d’agrandir 
son  comté  de  Vermandois.  Sur  la  lin 
de  sa  vie,  Raoul  répara,  par  des  dons 
aux  abbayes , le  scandale  de  son  di- 
vorce, et  mounit,  regretté  de  scs  vas- 
saux et  de  son  souverain,  le  i4  oc- 
tobre 1 1 5 1 , ou , suivant  quelques  au- 
teurs, dans  les  premiers  mois  de 
1 i5a  (5).  11  fut  inniimé  dans  l’église 
de  Saint  - Arnoul,  h Crespy  dans  le 
Valois.  11  avait  eu,  de  son  second 
mariage,  deux  filles  et  mi  fils  (G) , 
nommé,  comme  lui,  Raoul,  et  qui  lui 
succéda.  Raoul  le  jeune  étant  mort, 
CD  1 167,  sans  postérité,  le  Verman- 
dois  revint  à sa  sœur  Élisabeth  ou 
Isabelle,  mariée  à Philippe  d’.Alsa- 
cc , comte  de  Flandre  ( V oy.  l’I/ist. 
çénéalogiq.  du  P.  Anselme , 1 , 534  ). 
On  trouve  une  Fie  de  Raoul  le  Fait- 


(!P  D'Aavtgnv  recule  U mort  do  Raoul  juaqu'en 
i»55. 

(tî)  VcHt  , t roTaot  que  Raoul  euil  mort  wiia 
entoula.  loit  d*Eli»*l>eih  m-  «nrur.  Ou  «oit  que 
la  cunr<a’Uiitê  du  imui  lui  a Cait  cuuluudrc  le  |>vr« 
«i  le  fiU.  Hui.  àeFntncéf  II,  p.  Iki,rdil. 
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lant  parmi  celles  des  Jlommes  ilàiS’ 
1res  lie  France  , par  d’Aiivigny , 

VII,  5G-p4*  ^ 

VERM  ANDOIS  ( Loüis  de  Hoüb- 
BON  , comte  de)  , lils  uaturcl  de  Louis 
XIV  et  de  la  duchesse  de  La  Vallic- 
rc,  uaquit  eu  itîG-j , et  fut  légitimé 
eu  lÜtiy.  11  fut  nommé  amiral  la  mê- 
me aimée, eu  remplacement  du  duc  de 
Heaufort  ; et  lorsque  le  roi  termina 
la  dispute  pour  le  rang  entre  les  prin- 
ces et  les  ducs  de  sa  cour , ce  fut  le 
comte  de  Vermaudois  qui  obtint  le 
pas  , après  les  princes  du  sang. 
Au  retuiii-  de  sa  première  campagne 
en  IÜS3,  et  api-ès  quelques  écarts 
de  jcimesse  qui  avaient  fortement  dé- 
j)lu  au  monarque  son  père,  et  aflli- 
gé  M">®.  de  l,a  Vallière,  il  mourut  à 
Cüiirtrai , d’une  lièvre  maligne , le 
1 8 novembre  de  cette  année  ( V.  La 
V ai.uÈhe  , XLVll , 38i  ).  11  fut  en- 
terré dans  le  chœur  de  la  cathédrale 
d’Arras,  et  on  lui  lit  des  obsèques 
magnifiques.  Malgré  les  éloges  que 
lui  donne  la  présidente  d’Onsem- 
liray  , entre  autres  dans  une  lettre 
insérée  parmi  celles  dcBussy-Rabii- 
tin  ( tome  v , p.  4^4  ) > malgré 
les  vifs  regrets  qu’excita  la  perte  pré- 
maturée de  ce  jeune  prince , on  n’au- 
rait presque  rien  à dire  de  lui , si  l’on 
n’avaitdcbité  sursoncum^ite  uiieanec- 
dotc  tout -à -fait  singulière.  Elle  est 
tirée  des  Mémoires  secrets  pour  ser- 
vir à V histoire  de  la  cour  de  Perse, 
(Amsterdam,  174^ ) « oh, 

sous  des  noms  supposés,  se  trouve 
l’histoire  du  masque  de  fer,  et  où 
l’auteur  a voulu  faire  croire  que  ce 
personnage  mystérieux  n’était  autre 
que  le  comte  deVermandois,  réputé 
coupable  d’avoir  ose  donner  un  souf- 
flet au  dauphin , fils  de  Louis  XIV. 
I.a  réfutation  de  ce  rêve  historitjiic 
ou  romanesque  se  trouve  dans  bien 
des  ouvrages.  Sainte-Foix  en  a iusc- 
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ré  une  très-longue  dans  le  deniier 
volume  de  scs  Essais  historiques 
sur  Paris.  11  y public  l’extrait  mor- 
tuaire de  Marchialy,  décédé  à l.-t 
Bastille  le  19  novembre  1703,  et 
inhumé  le  30  , dans  l’église  parois- 
siale de  .Saint-Paul , à Paris.  C’était 
le  nom  donné  au  prisonnier  qui  a 
été  robjel  de  tant  de  recherches; 
nom  dont  on  a voulu  faire  une  ana- 
gramme : Hic  <imira/(c’cstraiuiral). 
Cette  désignation  , arrangée  comme 
à plaisir  , conviendrait  autant  au 
duede  Beaufort  qu'au  comtedeVer- 
maiidois  ; mais  tout  le  monde  au- 
jourd’hui abandoimc  la  double  con- 
jecture. Poureii  démontrer  l’absurdi- 
té quant  au  fils  de  M™‘.  de  I.a  Val- 
lière , il  siiflit  de  rapprocher  l’épo- 
que et  le  lieu  de  si  mort , de  l’aiiiuife 
où  le  masque  de  fer  termina  sa  dé- 
plorable carrière,  et  de  l’endroit  où 
il  reçut  la  sépulture.  L — p — e. 

VERME  (Jacob)  ,condottière  il- 
lustre du  quinzième  siècle,  était  de 
Vérone,  et  d’une  famille  Gibeline.  11 
fit  ses  premières  armes  vers  l’an 
1 37G  , dans  la  compagnie  de  Sainl- 
George , sous  Alberic  de  Basbiano  ; 
il  entra  ensuite  au  service  de  Jean 
Galcaz  Viscoiiti,  auquel  il  demeura 
attaché  toute  sa  vie.  Jean  Galcaz  le 
désigna  par  son  testament  pour  cm- 
trer  au  conseil  de  régence  de  scs  fils  ; 
mais  Jacob  de  Verme, demeuré  fidèle 
à la  duchesse  - mère , ne  tira  point 
parti  de  l’autorité  qui  lui  était  confiée, 
pour  se  former  , comme  tous  ses 
collègues , une  petite  principauté. 
Après  la  mort  de  la  duchesse  de  Mi- 
lan, il  passa  ,cn  i4o4  , au  service  des 
Vénitiens  : il  commanda  leurs  ar- 
mrés  dans  la  guerre  contre  F raaçois  de 
Carrare  ; et  à la  fin  de  cette  guen-e, 
il  sollicita  le  conseil  des  dix  de  faire 
périr,  avec  toute  sa  famille,  ce  prin- 
ce, qui  était  son  ennemi  personnel. — 
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Tacldcc  de  Vkrme,  fds  de  Jacob, 
suivit  la  même  carrirreque  son  père, 
et  acquit  aussi  quelque  rcputaiiou 
dans  les  armes.  S.  S — i. 

VERMEIL,  ne'  à Montpellier 
vers  la  fin  du  seizième  siècle , se 
livra  dès  sa  jeunesse  à l’élude  des 
sciences  militaires , et  se  rendit  en 
Hollande,  ,ou  il  s’instruisit  dans  la 
défense  des  places.  Revenu  dans  sa 
patrie , il  trouva  occasion  de  signaler 
ses  talents  au  siège  de  Montpellier  , 
en  i6'Z3.I1  se  rendit  ensuite  au  Caire 
et  à Constantinople,  où  il  fit  le  com- 
merce; mais  n’a^ant  pas  réussi , il 
passa  en  Etliiopic,  et  parvint  dans 
cette  contrée  à s’introduire  dans  la 
maison  de  l’emperenr  des  Abyssins  , 
au  moyen  de  la  connaissance  qu’il 
avait  des  pierreries.  Il  s’y  servit 
aussi  de  ses  connaissances  en  artil- 
lerie, et  obtint  le  commandement 
d’une  armée  de  di;t  mille  hommes, 
avec  laquelle  il  attaqua  et  mit  en 
fuite  celle  d’un  prince  voisin.  A son 
retour  l’empereur,  son  maitre,  le  lit 
son  principal  ministre  , et  le  chef  de 
toutes  ses  armées  qui  étaient  compo- 
sées de  plusieurs  centaines  de  tnillc 
hommes.  Vermeil  mourut  en  Abys- 
sinie vers  le  milieu  du  dix-septième 
siècle.  Z. 

VERMEIREN  ( Augustin  ) , né 
en  i()56  à Dendermondc , en  Flan- 
dre, pntra  fort  jeune,  sous  le  nom 
du  P.  Augustin  de  Saint-Gommer , 
au  couvent  des  carmes  de  l’ancienne 
Observance,  dans  sa  ville  natale  , et 
mourut  prieur  d’un  couvent  de  son 
ordre,  à Bruges  , le  6 janvier  i^o3. 
11  est  auteur  du  Fabuliste  moral, 
en  vers  ilamands,  avec  des  notes  , 
vol.  in- 4”.,  1710,  publié  à Gueldre, 
par  le  P.  Marc  de  ^inte- Élisabeth  , 
autrement  Hennans  (d’Anvers),  curé 
de  Gueldre  , et  ancien  provinàal  de 
l’ordre  des  carmes.  Ce  ReetteU  se 
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compose,  en  grande  partie,  de  fables 
imitées  d’Esope  , de  PhWre  et  de 
La  Foutaiue.Douze Élégies  flamandes 
du  P.  .Augustin  de  Saint-Gommer  , 
sur  les  souH'ranccsde  J.-C.  ( le  Ven- 
dredi sanglant),  n’ont  jamais  vu  le 
jour;  le  manuscrit  se  trouvait  encore 
dans  la  bibliothèque  des  carmes  d’An- 
vers, à l’époque  de  leur  suppression, 
en  1795.  St — t. 

VERMEULEN  ( Corneille  ) , 
dessinateur  et  graveur  au  burin , né  à 
Anvers  en  1 G44 , vint  se  perfection- 
nera Paris,  qui  était  I4  première  école 
de  gravure  de  l’Europe  : il  ne  tarda 
pas  à s’y  faire  distinguer  par  le  ta- 
lent avec  lequel  il  grava  le  portrait. 
Le  désir  de  revoir  son  pays  le  ramena 
dans  sa  ville  natale , où  il  se  fixa 
sans  oublier  toutefois  la  France,  à la- 
quelle il  devait  sa  célébrité  , et  où  il 
fitd’assez  fréquents  voyages.Pcu  d’ar- 
tistes ont  gravé  le  portrait  avec  au- 
tant de  perfection  ; on  estime  moins 
scs  sujets  historiques  : il  manque  de 
certaine  correction  dans  le  dessin. 
Parmi  scs  nombreux  portraits,  on  cite; 
I . Marie-Louise  d’ Orléans,  duchesse 
de  Montpensier,  ovale  eu  hauteur , 
d’apres  Rigaud.  11.  Le  maréchal  de 
Luxembourg , d'après  le  meme.  III. 
Le  maréchal  de  Catinat , d’après 
Vivier.  IV.  Anne  de  Boulen,  fem- 
me de  Ileuii  VI II.  V.  Caâterine 
Howard , autre  femme  de  Henri 
VllI.  VI.  Olivier  Cromwell.  VII. 
La  reine  d‘ Angleterre  Elisabeth  y 
CC.S  quatre  portraits  d’après  Vander- 
WerDT.  VIII.  Jean  de  la  Quintinie, 
ordonnateur  des  jardins  du  Roi  , 
grande  pièce  d’après  Richard.  IX. 
Mezzetin  en  pied , d’après  Detroy 
fils , pendant  du  Crispin  d’Édelinck. 
Ses  pièces  historiques  sont  : Marie 
de  Médicis  se  sauvant  de  la  ville 
de  Blois  , d’après  le  tableau  de  Ru- 
bens de  la  galerie  du  Luxembourg  ; 
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et  Érif'one  amourettse  de  Bacchus 
et  métamorphosée  en  raisin  , demi- 
figiirc,  d’aj)rcs  ic  (tiiidc.  Ce  graveur 
iiioiinit  à Anvers  , en  1 70a.  P-s. 

VERMEYN  ( Jeah-Cobnelis  ) , 
peintre  liollandais,  natif  de  Berwick, 
fut  élève  de  son  père,  numme,  cum- 
me  lui , Conielis.  Ses  progrès  furent 
si  grands  que  Cbarles-Quint  le  prit 
en  affection,  et  voulut  toujours  l’a- 
voir avec  lui  dans  ses  voyages.  Il  le 
mena  même  à Tunis,  où  les  talents 
de  Vermeyn  , comme  ingénieur  et 
comme  architecte  militaire  , furent 
<l’un  grand  secours  pour  l’armée  de 
l’empereur.  Ces  occupations  ne  l’cm- 
pèchaient  pas  de  cultiver  la  peinture  ; 
il  représenta  diverses  actions  de  cette 
guerre,  notamment  le  siège  et  la 
vue  de  Tunis,  tablcaus  estimés, 
que  Charlcs-Quiut  fit  depuis  exécu- 
ter en  tapisserie.  Il  avait  omé  l’ab- 
baye de  Saint-Vast,  en  Flandre,  de 
belles  compositions.  A Bniselles , on 
voyait  de  lui,  dans  l’église  de  Saintc- 
Gudule  , plusieurs  taulcaux  remar- 
quables, qui  ont  été  détruits  on 
transportés  en  d’autres  lieux.  Dans 
celle  de  Saint-Gorecks,  il  avait  peint 
une  Nativité  et  nu  Christ  avant  une 
main  sur  la  poitrine , que  l*^on  esti- 
mait beaucoup.  Ilavait  faitdisposcr, 
dans  cette  meme  église , sa  propre 
sépulrtfre  , et  l’avait  ornée,  dans  le 
liaiit.d’une image  de  Dieu  lePère.Cc 
tombeau  fat  transporté  depuis  à Pra- 
gue, dans  la  demeure  d’un  de'  ses 
frères  , nommé  Jean,  habile  orfèvre 
et  savant  modeleur,  que  Charles- 
Quint  honora  egalement  de  sa  pro- 
tection.!^ fille  de  Jean-Comclis  con- 
servait plusieurs  ouvrages  de  son 
père,  notamment  un  portrait  où  il 
s’etait  rcprc'scnté  peignant.  Dans  le 
lointain,  on  voyait  la  ville  de  Timis, 
et  les  diflerents  postes  de  l’année  as- 
sii%eantc.  Il  fut  marié  deux  fois , et 
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n’eut  qu’une  fdlc  dont  il  fit  le  por- 
tait en  habit  de  turque.  Son  plaisir 
était  de  la  voir  dans  ce  costume  ; et 
chaque  année , il  la  conduisait  ainsi 
vêtue  à lafêtcprincipaledcBnixcllcs. 

Il  était  lié  d’une  étroite  amitié  avec 
Scoorel , et  de  l’argent  que  leur  pro- 
curèrent leurs  ouvrages  ils  ache- 
tèrent conjointement  Qcs  biens  con- 
sidérables dans  la  Nort  - Hollande. 
Vermeyn  avait  adopté  un  costume 
particulier  : sa  barbe  était  tellement 
longue,  que  lorsqu’il  la  détachait  il 
pouvait  marcher  dessus,  ce  qui  lui 
avait  fait  donner  le  sobriquet  de  Jean 
de  la  Barbe.  Cet  artistemournt  à Bru- 
xelles , en  1 559.  Son  portrait , gravé 
parThomas  Galle,  parmi  ceux  des  cé- 
lèbres peintres  flamands , fut  im  primé 
vers  l’année  1600,  aveedes  vers  latins 
de  Dominique  Lampsonius.  P — s. 

VERIMIGLI.  Martyr. 

VERMINA  , fils  de  Syphax  , roi 
de  Numidic,"  signala  sa  valeur  contre 
Masinissa  , autre  roi  numide  , qu’il 
chassa  de  ses  états  héréditaires;  mais  . 
battu  h son  tour  par  ce  prince  réuni 
aux  Romains , il  fut  fait  prisonnier 
avec  son  père  Syphax,  et  condnil 
h Albe  pour  servir  d’ornement  au 
triomphe  de  Scipion  l’Africain,  l’an 
ao3  avant  J.-C.  Cependant , soit  par 
la  protection  des  vainqueurs  , soit 
jiar  un  effet  de  leur  politique  , ce 
prince  , après  la  mort  de  son  père , 
fut  remis  en  possession  de  la  partie 
de  la  Nmnidie  qui  n’avait  pas  été 
annexée  au  royaumeide  Masinissa. 
Voilii  tout  ce  qu’on  sait  sur  le  fils  du 
malheureux  Sjrjihax  , dont  la  pos- 
térité régnait  encore  dans  une  petite 
partie  de  l’Afrique,  à l’époque  de  la 
destruction  de  Carthage  par  Scipion. 

B — P. 

VERMOND  ( L’abbé  de  ) , fils 
d’un  chirurgien  de  village , était  doc- 
teur de  Sorbonne,  et  bibliotbccairc 
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an  collège  Mazarin  , lorsque  ses 
liaisons  avec  le  fameux  Loinc'nie  de 
Brienne  ( Foy.  Lomkkif.  , XXIV, 
()53  ) le  firent  sortir  de  l’obscurité'. 
Le  mariage  du  Dauphin  . depuis 
Louis  XVI  , avec  l’archiduchesse 
Marie-.\ntoinctle  , ayant  été  arrêté 
en  itGp,  l’impératrice  Marie-Thé- 
rèse desira  que  la  jeune  princesse  se 
perfectionnât  dans  la  langue  fran- 
çaise. Elle  lui  avait  donné  pour 
Iceteurs  deux  comédiens  nommés 
Aufresne  et  Sninvillc.  Ce  choix 
déplut  au  cabinet  de  Versailles  : le 
marquis  de  Durfort,  alors  ambassa- 
deur à Vienne,  fit  des  représenta- 
tions : les  deux  comédiens  furent 
congédiés  , et  l’impératrice  deman- 
da qu’on  lui  envoyât  pour  les  rem- 
placer un  ecclésiastique  instruit 
et  qui  fût  au  fait  des  usages  du 
grand  monde.  Le  duc  de  Choisciil  se 
trouvait  embarrassé  du  choix  : dé- 
jà plusieurs  sujets  tras  - capables 
avaient  refusé  d’accepter  un  em- 
ploi aussi  délicat  , lorsque  Lomé- 
iiie  de  Brienne  proposa  au  ministre 
l’abbéde  Vermond,  comme  un  hom- 
me d’un  caractère  ferme  et  sûr.  Les 
relations  de  celui-ci  avec  le  parti 
philosophique  parurent  au  duc  de 
Choi.seul  une  garantie  suffisante.  Ver- 
mond fut  envoyé  à Vienne,  avec  tous 
les  éloges  faits  pour  inspirer  une 
confiance  illimitée.  La  nature  lui 
avait  refusé  les  avantages  extérieurs 
qui  rendent  facile  le  rôle  de  courti- 
san : son  regard  sombre  et  farou- 
che , ses  yeux  perçants  offraient 
l’empreinte  de  son  caractère;  mais 
comme  il  savait  joindre  la  finesse 
à la  brusquerie , il  tirait  parti  de 
cet  extérieur  repo>issant  , pour  .se 
donner  l’air  de  la  franchise  et  de 
l’originalité.  11  parvint  d’autant  plus 
facilement  à se  faire  aimer  de  la  jeu- 
ne princesse,  que  lui-même  conçut 
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d’abord  pour  elle  un  dévouement 
qui  allait  jusqu’à  l’adoration.  Vi- 
ve et  aimante  , Marie  - Antoinette 
se  laissa  bientôt  dominer  par  tm 
instituteur  qui , au  caractère  res- 
ectable  d’ecclésiastique,  joignait  la 
rusquerie  impérieuse  d’un  ami  dé- 
sintéressé. On  a même  accusé  l’abbé 
de  Vermond  Je  n’avoir  cherché  qu’à 
se  faire  aimer  de  son  élève , et  par 
un  calcul  adroit,  mais  coupable,  de 
s’etre  très-peu  occupé  de  perfection- 
ner son  instruction.  Marie-Antoinette 
parlait  la  langue  française  avec  beau- 
coup d’agrément; mais  elle  l’écrivait 
moins  bien;  et,  quand  elle  fut  en 
France,  son  ancien  instituteur  lui 
était  surtout  nécessaire  pour  revoir 
les  lettres  qu’elle  envoyait  à Vienne. 
Quoi  qu’il  en  soit,  dès  les  premiers 
moments , la  princesse  contracta  l’ha- 
bitude de  rendre  l’abbé  de  Vermond 
confident  et  arbitre  de  ses  [icnsécs,  et 
jusqu’à  la  révolution,  il  ne  cessa  d’a- 
voir sur  elle  le  même  ascendant.  Pour 
luidonnerdiicréditsurl’espritderar- 
chiduches.se  , autant  que  pour  s’en 
faire  un  .serviteur  dévoué,  l’impéra- 
tricelui  avait  permis  de  sercudre  tous 
les  soirs  au  cercle  de  la  famille  impé- 
riale ; et  voici  comment  il  obtint  cet 
honneur.  L’impératrice,  l’ayant  ren- 
contré chez  sa  fille,  lui  demauda  s’il 
avait  formé  quelques  liaisons  à Vien- 
ne : « Aucune,  Madame,  répondiî- 
» il  ; l’appartement  de  Madame  l’ar- 
V ehiduchesse,  et  l’iiôtel  de  l’ambas- 
» sadeiir  de  France,  sont  les  seuls 
» lieux  que  doive  fréquenter  l’hom- 
» me  honoré  du  soin  de  l’éducation 
» de  la  jirincesse.  » Un  mois  après , 
Marie -Thérèse  ayant  reçu  la  mê- 
me réponse  à la  même  question , lui 
donna  l’ordre  de  se  rendre  tous  les 
soirs  à son  cercle.  L’abbé  de  Ver- 
mond , qui  n’avait  encore  approché 
d’aucun  prince,  fut  enivré  de  cet 
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honneur;  il  ii’admirail  que  In  usa- 
ges de  la  cour  de  Vienne.  Tel  était 
l’homme  que  l’étoile  funeste  de  Ma- 
rie-Antoinette lui  avait  réservé  pour 
guider  ses  premiers  pas  sur  un  tliéA- 
tre  aussi  dangereux  que  la  cour  de 
Versailles.  Di-s  son  début,  l’abbé 
de  Vermond  lit  éconduire  l’histo- 
riographe de  France  Moreau  (^'qr- 
Mon  AV,  XXX,  8i  ),  que  ses  ta- 
lents avaient  fait  choisir  pour  être 
bibliothécaire  de  la  Dauphine.  Exci- 
tée par  son  instituteur , Marie-An- 
toüiette  tourna  en  dérision  la  com- 
tesse de  Noaillcs  , qui  lui  rappe- 
lait sans  cesse  les  ri-gles  de  l’é- 
tiquette. La  Dauphine  témoignait 
lieaucoup  de  tendresse  n Mesdames, 
filles  de  Louis  XV.  Madame  Victoi- 
re , surtout , répondit  avec  empres- 
sement à ces  avances  : elle  ne  négli- 
geait rien  pour  l’attirer  dans  sa  so- 
ciété et  dans  celle  de  Madame  Adé- 
laïde , sa  sœur;  car  elle  sentait  com- 
bien leurs  avis  et  Icurexpéricnce  pour- 
raient être  utiles  à la  jeune  princesse  : 
elle  lui  douna  même  plusieurs  fêtes  ; 
mais  Vermond  , craignant  de  jicrdre 
son  iniluence,  s'opposa  bientôt  à ces 
réunions.  On  le  vit  sans  cesse  pren- 
dre part  h des  intrigues  , qui  eurent 
pour  résultat  de  donner  des  torts  ap- 
parnits  .à  Marie- .Antoinette , et  d’in- 
disposer contre  elle  des  familles  puis- 
.santes.  Ainsi , il  lui  attira  l’inimitié, 
depuis  si  fatale , de  toute  la  maison 
de  Rohan  , en  dépréciant  l’instruc- 
tion de  Madame  Clotilde,  l’aînée  des 
sœurs  de  Louis  XVI , qui  avait  pour 
gouvernante  la  comtesse  de  Marsan. 
Cette  dame  et  ses  amis  répondirent 
à ces  critiques  par  des  réflexions  dé- 
favorables sur  Védiication  que  l’im- 
pcratrice  Marie- Thérèse  avait  don- 
née à ses  filles.  Dès  ce  moment , se- 
lon l’expression  de  M"‘®.  Campan  , 
il  s’établit  un  foyer  de  commérage 
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contre  Marie-Antoinette , dans  la  so- 
ciété dcM“*.  de  Marsan  : scs  moin- 
dres actions  y étaient  mal  interpré- 
tées; et  le  prince  Louis  de  Rolian 
( F",  ce  nom,  XXVllI,  436  ),  am- 
bassadeur à Vienne,  s’y  rendit  l’é- 
cho de  ces  propos  injurieux.  Vers  la 
fin  du  règne  de  Louis  XV,  les  prin- 
ces, frères  du  Dauphin,  et  les  prin- 
cesses, voulant  vaner  les  plaisirs  de 
leur  société  , commencèrent  à jouer 
la  comédie.  L’abbé  de  Vermona,  qui 
évitait  toujours  de  prendre  le  ton 
sévère  d’un  instituteur , ne  s’op- 
posa pas  d’abord  à ce  nouveau  genre 
dedistraction.  Il  laissait  la  Dauphine 
ne  s’occuper  que  de  musique  et  de 
lectures  frivoles.  Jamais  il  ne  lui  jiré- 
senta  un  livre  d’histoire.  A l’avéne- 
ment  dcLoiiisXVI,  il  ne  tint  pas  à lui 
que  la  nouvelle  reine  ne  sc  jet.îtdaiis 
le  tourbillon desaffaires publiques.  Il 
engagea  cette  princesse  à deraaiiderle 
rappel  du  duc  de  Choisciil  ; mais  elle 
n’y  réussit  pas  : le  roi  avait  puisé  , 
dans  les  papiers  du  Dauphin  .son  pè- 
re, d’invincibles  préventions  contre 
cet  homme  d’état.  Loub  XVI , dont 
l’amc  droite  et  jiiirc  devinait  comme 
par  instinct  les  intrigants , ne  se  sen- 
tait pas  moins  d’éloignement  pour 
Vermond  , qu’il  connaissait  pour 
une  créature  dcChoiseul,  et  pour 
un  partisan  des  encyclopédistes.  Ja- 
mais , étant  Dauphin , ce  prince  ne 
lui  avait  adressé  une  parole , et 
très-souvent  il  ne  lui  avait  répondu 
ipic  par  un  haii.ssement  d’éjiaiiles. 
Vermond,  dont  le  secret  pour  con- 
.seiTcr  sa  position  h la  cour  con- 
sbtait  à .savoir  olTrir  sa  retraite  à 
propos,  voyant  que  Louis,  devenu 
roi,  ne  changeait  pas  deprocédé  à 
son  égard,  prit  le  parti  de  lui  écrire, 
pour  lui  mander  que,  tenant  uniqiie- 
ment  de  la  coufi,ancc  du  feu  roi  l'hou- 
neiir  d’être  admis  dans  l’intérieur  le 
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plus  intime  chei  la  reine , il  ne  pou- 
vait continuer  de  rester  aiipri-*  dVlle, 
sans  en  avoir  obtenu  le  consentement 
de  son  époux.  Louis  XVI  lui  renvoya 
sa  lettre  , après  y avoir  écrit  ces 
mots  : a fe  consens  à ce  que  Vab- 
bé  de  y ermond  continue  scs  fonc- 
tions auprès  de  la  reine,  d Dès- 
lors  , la  faveur  dont  il  jouissait  fut 
assurée.  Des  ministres  , des  pré- 
lats lui  faisaient  assidûment  la 
cour  : il  les  recevait  dans  son 
bain , les  accueillant  avec  une  brus- 
«pierie  à-la-fois  respectueuse  et  fami- 
lière. 11  eût  pu, dès-lors,  aspirer  aux 

S lus  hauts  emplois;  mais  satisfait  de 
omiuer  dans  l’intérieur  de  la  reine , 
assez  riche  en  biens  ecclésiastiques , 
il  bornait  là  son  ambition.  11  disait 
que  le  cardinal  Dubois  avait  été  un 
sot; et  qu’il  fallait  q'^’iin  homme  de 
sa  sorte , parvenu  au  cre.*;:  fît  des 
cardinaux  et  refusât  de  l’être,  t.hez  la 
reine , il  ne  soulTrait  aucun  partage 
dans  la  confiance  de  cette  princesse. 
Elle  n’avait  pas  dédaigné  de  con- 
fier à Campan  , secrétaire  de  son 
cabinet , le  regret  qu’elle  avait  de 
n'avoir  pu  faire  rappeler  le  duc  de 
Choiseul.  L’abbé  de  Vermond , qui , 
jusqu’alors,  avait  vécu  avec  ce  ser- 
viteur de  la  reine  dans  la  plus 
étroite  intimité,  le  menaça  de  tou- 
te sa  haine,  s’il  continuait  à profi- 
ter de  la  bienveillance  de  sa  maîtres- 
se pour  s’initier  dans  les  secrets  de 
l’état.  « Comme  instituteur  et  comme 
»*  ami,  lui  dit-il,  j’ai  dû  faire  à la 
» reine  les  représentations  les  phis 
” sévères  sur  te  tort  qu’elle  avait  eu 
» de  vous  communiquer  les  détails 
» qui  sont  à votre  connaissance.  La 
» reine  ne  doit  avoir  que  moi  pour 
« confident  des  choses  qui  doivent 
» être  ignorées.  » L’abbé  de  Ver- 
inond  n’était  sans  doute  pas  blâma- 
ble d’empêcher  cette  jeune  souverai- 


ne de  parler  d’affaires  d’état  à un 
des  moindres  officiers  de  sa  maison; 
mais  il  jr  avait  de  sa  part  plus 
que  de  1 inconvenance  à annoncer 
qu’il  serait  initié  dans  les  secrets  les 
plus  intimes  de  la  reine.  Il  n’éuit 
pas  moins  jaloux  de  ses  fonctions 
de  lecteur,  bien  qu’il  ne  les  exerçât 
point  : il  s’opposa  toujours  à ce  que 
la  lectrice  eu  titre  s’acquittât  des 
siennes  : il  trouvait  bon  cependant 
que  les  femmes  de  chambre  de  la 
reine,  entre  autres  Mm".  Campan, 
fissent  la  lecture  à cette  princesse! 
Dans  scs  entretiens  journaliers  avec 
Marie-Antoinette , il  encourageait 
réloignement  qu’elle  avait  pour  les 
gènes  de  letiquette  , il  ne  cessait 
de  lui  vanter  la  simplicité  de  Ma- 
rie-Thérèse , qui , sans  gardes  et 
5âns  <*scoi*Iç  J visiter  ies  per- 
sonnages qu’elle  honorait  de  scs 
bonnes  grâces.  Entrait-il  chez  la  rei- 
ne au  moment  où  elle  se  disposai^  à 
sortir  : a Pour  qui  donc,  lui  disait- 
» il  d un  ton  moqueur,  pour  qui  ce 
» détachement  de  guerriers  que  j’ai 
» trouvé  dans  la  cour?  Est-ce  qucl- 
» que  général  qui  sort  pour  iiispec- 
» ter  son  armée  ? Tout  cet  étalage 
» militaire  ne  convient  point  à une 
» jeune  reine  adorée  de  scs  sujets.  » 
Tout  ce  qui  était  autrichien  excitait 
l’engouement  de  cet  imprudent  con- 
seiller. Intimement  lié  avec  le  comte 
de  Mcrcjr-d’Argentcau,  ambassadeur 
de  l’empire  auprès  de  Louis  XVI, 
Vermond  passait  pour  rendre  cer- 
tains services  â la  cour  de  Vienne  : 
il  est  constant  du  moins  qu’il  a quel- 
quefois déterminé  la  reine  à des  dé- 
marches dont  elle  n’appréciait  pas 
les  conséquences.  En  it^S,  l’archi- 
duc Maximilien,  frère  de  cette  prin- 
cesse , vint  en  France , et  voulut 
avoir  le  pas  sur  les  princes  du  sang. 
La  reine  appuya  cette  prétention , 
i5.. 
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d’autant  plus  déplacée  que  l’a  relu - 
duc  voyageait  incognito  ; et  si  elle 
commit  rette  faute  , ce  fut  à l’insti- 
gation de  l’abW  de  Vermond.  Le 
ci-rfit  de  ce  dangereux  mentor  pai-ut 
llccliir  un  instant  devant  l’influence 
naissante  de  la  comtesse  Jules  de  Po- 
lignac,  qui  devint  l’intime  amie  d’une 
reine  trop  portée  à chercher  sur  le 
trône  1rs  plaisirs  de  la  vie  privée.  Il 
prit  alors  le  parti  de  se  reürer  de  la 
cour.  « On  lui  fit  l’honneur  de  croi- 
» re , dit  M™'.  Campan , qu’il  s’éuit 
» permis  des  représentations  sur 
» remploi  trop  frivole  du  temps  de 
» son  auguste  meve,  et  qu’il  avait  |u- 
» gé  que  par  son  double  caractère 
» d’ecclésiastique  et  d’instituteur  il 
» était  désormais  déplace  à la  cour  : 

» on  se  trompait  : son  mécontente- 
» ment  portait  uniquement  sur  la  fa- 
» veur  accordée  à la  comtesse  Jules. 

» Après  une  absence  d’une  quinzaine 
» de  jours,  nous  le  vîmes  reparaître 
O à Versailles , et  reprendre  ses  fonc- 
» tions  accoutumées.  » La  reine  1 a- 
vait  fait  inviter,  par  le  comte  de 
Wercy,  à revenir  près  d’elle  ; et  l’ab- 
bé n’y  avait  consenti  qu’à  deux  con- 
ditions ,1a  première,  qu’il  ne  recevrait 
d’oi-dres  que  de  la  reine  ch  jKrsonnc; 
la  seconde,  qu’elle  lui  ferait  donner 
quatre-vingt  mille  livres  de  revenus 
en  biens  ecclésiastiqties.  11  avait  eu 
le  crédit  défaire  nommer  accoucheur 
de  la  reine  Charles-Thomas  Ver- 
mond, son  frère,  homme  grossier 
dans  son  langage,  mais  praticien  ha- 
bile , et  qui . lors  de  la  naissance 
de  Madame  royale  , l’aînée  des  en- 
fants de  IjOuIs  XVI , sauva  la  vie 
de  Marie-Antoinette,  par  une  saignée 
faite  à propos.  On  a remarqué  que 
lorsque  le  chirurgien  Vermond  était 
au  château  , pour  son  service , son 
frère  l’ablK!,  qui  aifectait  avec  lui  le 
tonde  la  supériorité,  ne  l’appelait 
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jamais  que  M.  l'accoucheur.  L’im- 
pératrice Marie-Thérèse  éUut  morte 
en  jnSo,  Louis XVI  envoya  l’ordre 
à l’ahbé  de  Vermond  d’annoncer  à la 
reine  celte  triste  nouvelle.  Celui  - ci 
s’étant  acquitté  de  cette  commission 
avec  la  prudence  convenable,  le  roi 
lui  adressa  ces  mots  : Je  vous  re- 
mercie, Monsieur  l’abbé,  du  servi- 
ce que  vous  venez  de  me  rendre. 
C’est  la  seule  fois,  pendant  l’espace 
de  dix-neuf  ans , que  ce  monarque  lui 
ait  adressé  la  parole.  Le  rôle  de  l’ab- 
bé de  Vermond , pour  le  malheur  de 
la  France,  ne  devait  pas  se  borner  à 
ces  intrigues  d’intérieur.  11  aspirait 
à voir  la  reine  s’immiscer  dans  le 
gouvernement  ; mais  tant  que  le  com- 
te de  Maurepas  vécut , tous  ses  ef- 
forts furent  inutiles.  Néanmoins  le 
maréchal  de  Caslries,  ministre  de 
la  marine,  sans  s’écarter  des  formes 
de  déférence  qu’il  était  obligé  de  gar- 
der envers  le  mentor  du  roi , mar- 
quait publiquement  sa  soumission 
aux  volontés  de  la  reine.  Les  autres 
ministres,  sans  manquer  aux  égaids 
dus  à l’épouse  du  souverain  , ne 
croyaient  pas  cependant  devoir  lui 
' subordonner  leurs  décisions.  Quand 
elle  desirait  quelque  grâce  pour  un 
de  ses  protégés , elle  en  parlait  aux 
ministres, qui  proposaient  au  roi,  ou 
donnaient  un  refus  respectueux.  Cel- 
te dépendance  de  la  reine  envers  les 
ministres  parut  inconvcn.ante  à l’ab- 
bé de  Vermond.  Selon  lui,  les  désirs 
de  leur  souveraine  devaient  être  des 
ordres  pour  eux.  Celte  doctrine  était 
trop  séduisante  et  trop  commode 
pour  ne  pas  cire  du  goût  d’une  jeune 
reine  habituée  aux  adorations  des 
courtisans  : elle  l’adopta  sans  peine  j 
et  si  pendant  les  prciiuères  années  du 
règne  de  sou  époux  elle  eut  peu  d’in- 
fluence sur  le  choix  des  ministres,  du 
moins  le  roi  cut-il  l’attention  de  voii- 
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loir  qiraucunn’arrivâtmalgrcellc  au 
otivoir.  Ainsi , quand  il  fut  question 
’élcver  le  comte  de  Saint -Germain 
au  dc'partemcut  de  la  guerre , l’abbé 
de  Vermond  fut  charge'  de  r^ger , 
pour  être  mis  sous  les  yeux  d«  la  rei- 
ne , un  mémoire  en  fayeur  de  cet 
homme  d’état,  contre  lequel  elle  avait 
d’assez  jastes  préventions.  A la  mort 
du  comte  de  Maiirepas , Vermond  se 
lit  l’instrument  d’une  cabale  secrète , 
qui , sans  que  le  roi  s’en  doutât , vi- 
sait à mettre  l’action  du  gouverne- 
ment entre  les  mains  de  Marie-Antoi- 
nette.  Personne  n’était  plus  propre 
que  lui  à un  pareil  rôle.  Doué  d’une 
ténacité  à toute  épreuve , il  suivit , 
pendant  vingt  années , le  meme  plan, 
sans  jamais  s’en  écarter.  Peu  suscep- 
tible de  bienveillance , avare  de  sou 
crédit , il  disait  du  mal  de  tout  le 
monde;  et  l’habitude  où  il  étai  t de  tout 
improuver  donnait  un  grand  poids 
à son  suffrage  (i).  Ce  fut  ainsi  qu’il 
contribua  à faire  arriver  I.oménic  de 
Urienne  au  contrôle  - général  et  à la 
présidence  du  conseil.  11  avait  fait 
précédemment,  en  faveur  de  son  an- 
cien protecteur,  plusieurs  tentatives 
inutiles , dans  lesquelles  il  s’était  bien 
gardé  de  persister;  car  personne  n’u- 
sa plus  finement  de  son  crédit.  Les 
notables  étaient  très  - mécontents 
du  contrôleur  - général  Galonné  , 
qui  les  avait  fait  convoquer  pour 
approuver  scs  opérations  de  finan- 
ce. La  reine  confia  à Vermond  l’em- 
barras du  roi.  « Madame , lui  dit- 
» il , il  est  un  homme  que  tout  le 
» monde  désire  ; vous  ne  pouvez 
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O mieux  faire  que  d’engager  le  roi  à 
» le  remettre  h la  tète  des  finances  : 
» c’est  Î>L  Necker.  » La  reine  lui  fit , 
contre  ce  dernier,  des  objections  que 
l’ablié  avait  prévues  ; et  comme  de 
guerre  lasse,  il  proposa  de  nouveau 
Loinénic  de  llricunc.  L’élévation  de 
ce  ministre  fut  un  triomphe  pour 
l’instituteur  de  la  reine.  Il  y avait 
travaillé  dix-sept  ans;  et  lui  - même 
disait  que  ce  n’était  pas  un  terme 
troj)  long  pour  réussir  dans  une  cour. 
Dès-lors  il  devint  un  pei-sonnage  im- 
portant à Versailles.  Il  obtint  de  la 
reine  que  son  appartement  au  grand- 
commun  fût  agrandi , afin  de  uomier 
d’une  manière  plus  décente  scs  au- 
diences â des  ministres,  à des  cardi- 
naux et  à des  évêques.  Marie- Antoi- 
nette lui  montra  encore  plus  d’égards 
que  par  le  passe.  Le  mot  de  Afon- 
sicur  précéda  désormais  celui  d’ab- 
bé, quand  elle  lui  adressait  la  paro- 
le; et  l’influence  de  sa  faveur  fut  telle, 
que  dès  cet  instant,  par  un  mouve- 
ment spontané,  les  personnes  qui  com- 
posaient l’intérieur  de  la  reine  se  le- 
vaient au  passage  de  Monsieur  V abbé. 
11  était  réservé  au  ministre  que  Ver- 
mond avait  en  quelque  sorte  créé  de 
bâteric  moment  fatal  de  notre  révolu- 
tion. La  reine,  entraînée  par  son  insti- 
tuteur à se  mêler  des  afTâircs  de  l’état, 
protégea  de  son  influence  les  mesures 
violentes  que  Brieniie  apjielait  au  se- 
cours de  son  incapacité.  L’exil  du 
parlement  h Troyes  souleva  l’opi- 
nion publique.  Les  ennemis  de  Ma- 
rie-Ajitoinettc  fii-ent  circuler  d’infâ- 
mes caricatures,  dans  lesquelles  fi- 
gurait l’abbé  de  Vermond  (a).  L’o- 
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le*  do  qu«drup^le  *ortaient  IVdil  du  liml»rr  et 
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pinion  publique  s’était  déclarée  con- 
tre cette  infortunée  princesse , surtout 
depuis  la  fameuse  afl'aire  du  collier, 
dans  laquelle  Vermoiid  lui  avait 
conseillé,  ainsi  que  Brcleuil  , mi- 
nistre de  la  maison  du  roi , de  don- 
ner de  l’éclat  à sa  juste  vcnceance 
contre  le  cardinal  de  Roban.  Selon  les 
Wémoiresde  l’abbé  Georpel,  le  baron 
de  Breteiiil  fut,  dans  cette  occasion, 
aveuglé  par  sa  haine  contre  le  cardi- 
nal; etVermond,  qui  ne  semblait , 
dit-il , respirer  que  pour  l'honneur 
de  sa  souveraine , se  laissa  seulement 
emporter  par  |■’impétuosité  de  son 
tcle.  M"’».  Campai!  ne  le  traite  nas, 
à beaucoup  près,  avec  autant  d’in- 
dulgence. Elle  ne  sépare  pas  le. 
baron  de  Breteiiil  et  l’abbé  de  Ver- 
mond  dans  ses  reproches.  Selon 
elle,  ces  deux  conseillers  , égale- 
ment animés  d’une  haine  implaca- 
ble contre  le  cardinal , ne  virent 
dans  cette  affaire  que  leur  enne- 
mi perdu  à la  cour  et  déshonoré  aux 
yeux  de  l’Eiii'ope  entière.  Ils  ne  ju- 
gèrent pas  avec  quel  ménagement 
il  fallait  étouffer  une  affaire  d escro- 
querie,danslaquelicle  nom  dcMarie- 
Antoinette  se  trouvait  si  gravement 
compromis  par  d’obscurs  intrigants, 
dont  le  cardinal  de  Rohan  était  la 
dupe.  On  sait  quelle  fut  l’is.sue  du 
procès.  Verroond  eut  l’adresse  de 
rejeter  tous  les  torts  sur  le  baron  de 
Breteuil.  Lors  de  la  convocation  des 
Étals-généraux  , la  rage  des  révo- 
lutionnaires se  dirigea  avec  vio- 
lence contre  Marie  - Antoinette  , 
et  contre  ceux  qui  possédaient  sa 
confiance.  M"‘*.  de  Polignac  ayant 
émigré , tous  les  dangers  attachés  à 


Lamoi(tbou  tenait  la  brid*.  On  entait  a<frtir  da 
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la  faveur  de  cette  princesse  retom- 
bèrent .sur  Vermond.  Il  devint  l’ob- 
jet de  l’exécration  publique;  et  ceux 
qui,  sansètre  les  ennemis  de  la  reine, 
lui  .supposaient  des  torts , les  attri- 
buaient principalement  à la  fatale 
direction  que  lui  avait  donnée  son 
ancien  instituteur.  Dans  les  pam- 
phlets, dans  les  journaux  , on  le  si- 
gnalait comme  un  autre  Narcisse:  on 
appelait  sur  lui  la  justice  du  peuple, 
qui  aurait  voulu  le  voir  à c6lé  de 
Launay  et  de  Flesseües.  Ijt  reine , 
alarmée  des  dangers  qui  menaçaient 
le  plus  ancien  de  ses  serviteurs  , lui 
conseilla  de  se  rendre  à Valenciennes, 
où  commandait  le  prince  d’Elster- 
hary  : il  partit  de  Versailles  le  i-j  juil- 
let 1789;  mais  il  ne  put  rester  long- 
temps en  sûreté  à Valenciennes  , et 
partitpourCoblcntr.  Après  yavoir  ré- 
sidé quelques  mois,  il  se  rendit  à Vien- 
ne , où  il  mourut.  Les  Mémoires  du 
temps  s’accordent  à le  peindre  com- 
me un  intrigant  dangereux,  particu- 
■ lièrement  ceux  du  baron  de  Bczenval 
et  de  M">e.  Campan.  Cette  dernière 
cherche  à s’excuser  d’avoir  traité  si 
sévèrement  un  homme  avec  lequel 
elle  vécut , pendant  vingt  ans , dans 
des  rapports  d’intimité  : a mais  , 
» obscrve-t-elle  , comment  pourrais- 
» je  voir  sous  des  couleurs  favora- 
» blés  un  homme  qui , après  s’etre 
» arrogé  le  rôle  important  de  con- 
» seiller  unique  et  de  confident  de  la 
» reine  , la  dirigea  avec  si  peu  de 
» prudnice  , et  nous  donna  la  dou- 
» leur  de  voir  celte  princesse  mêler 
» à des  qualités  qui  faisaient  le  char- 
X me  de  tout  ce  qui  l'environnait 
» des  torts  qui  nui.saient  à sa  gloire 
» et  à son  bonheur?  » Proyart,  dans 
ses  divers  écrits  sur  Louis  X\1  , et 
l’abbé  de  Baruel  dans  ses  Mémoires 
sur  le  Jacobinisme , accusent  Ver- 
mond d’incrédulité,  et  cependant,  si 
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l’on  eu  croit  M’”'.  Caiii|iau,  il  tenait 
plus  qu’aucun  antre  ecclesiastique  à 
la  liicrarcliic  du  cierge'.  L’abbe 
Georgcl  est  le  seul  qui  le  traite  avec 

?[uelques  ménagements  : mais  il 
aiit  considérer  qu’il  devait  de  la  re- 
connaissance à Vermond  , ^ui  lui 
avait  toujours  montre  de  l’amitié. 
Et  meme  dans  l’alTaire  du  collier,  ce 
fut  le  coulldent  de  la  reine  qui  sauva 
de  la  Bastille  le  confident  du  cardi- 
nal, par  son  iutcrcession  auprès  de 
cette  princesse.  D — it — n. 

VERN.VGE  ( Micuel- Louis  1, 
médecin  , que  Voltaire  a célébré  eu 
beaux  vers  dans  un  de  scs  discours 
philosophiques,  naquit  à Paris,  en 
1697.  Avant  lui  , son  père  s’était 
fait  un  nom  dans  la  médecine.  Le 
jeune  Vernage , ayant  terminé  d’ex- 
ccllcutes  études , qui  ne  s’étaient  pas 
bornées  à l’art  de  guérir , fut  reçu 
docteur-régent  de  la  faculté  à l’àge 
de  vingt-un  ans,  se  lança  dans  la 
pratique,  fut  très-considéré  de  ses 
confrères  et  recherché  dans  le  grand, 
ntpnde.  Helvétius  , père  de  l’auteur 
du  livre  de  V Esprit,  ne  contribua 
pas  peu  à lui  procurer  une  uom- 
oreiisc  et  brillante  clicntclie  ; mais  il 
ne  dut  bientôt  plus  qu’à  son  propre 
mérite  la  confiance  qu’il  in.spirait.  Il 
était  encore  fort  jeune  médecin , lors- 
qu’il fut  appelé  auprès  du  roi  de 
Pologne  Stanislas  , malade  à Cham- 
bord , et  il  eut  le  bonheur  de  l’arra- 
cher à la  mort.  En  1751,  il  prit  part 
au  traitement  de  la  petite  vérole  du 
dauphin  , fils  de  Louis  XV,  qui  était 
l’objet  des  vives  alarmes  de  toute  la 
France  ; et  à la  suite  d’un  heureux 
succès  , il  reçut , ainsi  que  scs  con- 
frères , des  lettres  de  noblesse.  On 
l’avait  accusé  d’être  trop  partisan  de 
la  saignée,  dans  un  temps  où, comme 
aujourd’hui , on  attribuait  presque 
toutes  les  maladies  à l’iullammatiou 
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du  saugj  mais  il  ne  tarda  pas  à évi- 
ter l’excès  d’employer  trop  ou  trop 
peu  ce  moyen  curatif.  Vemage  n'a 
publié  qu’un  seul  écrit , et  encore 
sans  y attacher  son  nom  : Obser- 
vations sur  la  Petite  Vérole  na- 
turelle et  ariiftcielle , Paris,  tl’j'i, 
in-i:a.  Il  était  favorable  à l'ino- 
culation ; mais  il  vouLtit  que  l’on 
n’en  fît  usage  qu’avec  des  précau- 
tions qui  furent  trop  souvent  négli- 
gées à la  première  époque  de  l’intro- 
duction de  cette  méthode.  Doué  d’une 
amc  sensible  et  délicate , il  ne  lais- 
sait échapper  aucune  occasion  d’être 
utile  à scs  jeunes  confrères  et  aux 
gens  de  lettres  peu  favorisés  de  la 
fortune.  la;  dérangement  de  sa  santé 
lui  ayynt  rendu  uécessaire  l’habita- 
tion de  la  campagne  jiendant  plu- 
sieurs étés  , il  eut  occasion  de  con- 
naître , eu  Touraine  , chez  le  mar- 
quis d’Argensou  , qui  était  alors 
exilé  dans  sa  terre  des  Ormes  , une 
jeune  persoimc  de  qualité,  M*’'.  de 
Quinemont,  dont  la  main  avait  déjà 
été  recherchée  par  le  président  Hé- 
naiill,  autre  habitué  de  la  maison 
de  l’ancien  ministre.  Vemage  eut  la 
préférence  : la  disproportion  d’.lge 
n’efl'raya  point  la  jeune  compagne 
qu’il  avait  choisie,  et  qui  joignait 
aux  agréments  de  la  figure  , à des 
grâces  extérieures , toutes  naturelles, 
un  caractère  aimable  et  enjoué.  Le 
mariage  eut  lieu  en  17G1.  Ver- 
nage  reprit  son  état,  dont  il  avait 
suspendu  l’exercice  d’autant  plus 
facilement  qu’il  était  loin  d’en 
avoû'  besoin  pour  sa  fortune.  L u- 
uion  qu’il  avait  contractée  fut  pour 
lui  une  source  de  bonheur  pendant 
les  dernières  années  de  sa  vie,  dont 
le  ternie  arriva  le  1 1 avril  «773.  H 
laissa  à sa  femme  trente  mille  livres 
de  rente  , et  à l’aîné  de  ses  beaux- 
frères  une  jolie  terre  dans  U Vendô- 
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niuis , saus  toutefois  abaixlouncr  scs 
heritiers  naturels.  11  était  devenu  , 
depuis  I ■170 , l’aiicien  de  sa  conipa- 
ciiie  ; il  remplissait  de  plus  les 
fonctions  de  censeur  royal.  Le  doc- 
teur Maloet  a public',  en  1776  , un 
Élo^e  historique  de  M.  de  V cmage, 
où  il  parle  beaucoup  des  vertus  de 
M™'.  de  Vernage  , qui  est  morte  à 
Ranay,  près  Vendôme,  en  janvier 
1816.  L — 1* — 

VERNAZZA  ( Joseph  , baron  de 
FbeneïJ,  antiquaire  et  philologue, 
naquit  à Albc  ( ^Wa  Pompeia  ),  le 
I O janvier  1 74^ . d’Antoine  V'eniaz- 
Ea , médecin  distingué.  Le  jeune  Ver- 
nazu  fit,  avec  un  succès  remarqua- 
ble, ses  études  littéraires  à Turin; 
et,  à l’âge  de  vingt  ans,  il  fut  gra- 
dué docteur  eu  droit  â l’université  de 
cette  ville.  Employé  ensuite  dans  di- 
vers ministères , il  sut  faire  appré- 
cier son  mérite  par  les  hommes  d’é- 
tat qui  les  remplissaient  et  surtout 

Sar  le  célèbre  Bugino  ( F.  ce  nom) , 
ont  il  s’acquit  l’estime.  En  1773, 
lors  de  la  suppression  des  Jesmtes , 
on  lui  confia  la  garde  des  archives 
de  cette  compagnie.  Ce  fut  lui  qui  ré- 
digea l’édit  au  recensement  ordonné 

Sar  Victor-Amédée  111 , pour  procc- 
er  à une  égale  répartition  de  l’im- 
pôt. C'Adelàide  illustrata  de  Jean- 
Thomas  Terraneo , le  premier  histo- 
rien qui  ait  répandu  quelijue  lumière 
sur  la  généalogie  des  princes  de  la 
maison  de  Savoie  , fut  l’ouvrage  qui 
détermina  Vernazza  à diriger  scs  re- 
cherches sur  les  antiquités  de  son 
pays.  11  écrivit  à ce  sujet  plusieurs 
mémoires  remarquables  par  la  saga- 
cité de  l’auteur  dans  l’examen  de  ces 
monuments.  Il  ne  borna  pas  là  sou 
activité:  les  antiquités  romaines  de- 
vinrent bientôt  l’objet  de  scs  tra- 
vaux. La  découverte  d’un  monu- 
ment sépulcral,  trouvé  dans  le  lit  du 
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Tanaro , près  de  la  ville  d’Albe,  et 
portant  les  noms  de  Germanus  et  de 
Marcella , lui  fit  composer  un  opus- 
cule latin  sur  ces  personnages  et  sur 
le  temps  où  ils  vivaient.  Ce  savant 
mémoÿ-c  ollre  le  caractère  qui  distin- 
gue toutes  ses  productions,  savoir, 
une  brièveté  qui  laisse  au  lecteur  le 
soin  de  suppléer  les  détails  accessoi- 
res ou  .secondaires , et  s’attache  aux 
points  principaux.  Le  laconisme  de 
Vernazza  avait  son  principe  dans  les 
vues  qui  le  dirigeaient  ; son  de.ssein 
était  de  ne  proauire  que  ce  qui  lui 
appartenait  en  propre;  et  il  s’abste- 
nait de  ce  qui  avait  été  traité  avant 
lui.  Dans  cet  esprit,  il  recherchait 
avec  soin  les  sources  historiques  en- 
core intactes  ; et  il  était,  par  exem- 
ple, tellement  versé  dans  la  généalo- 
gie des  familles  dont  il  s’était  ins- 
truit , qu’il  y signalait  toujours  quel- 
iie  chose  d’inconnu.  11  en  donna 
es  excmjiles  dans  plusieurs  Vies 
qu’il  écrivit  , telles  que  celles  de 
George  Benvenuli,  de  Pictriuo  Belli, 
de  Macrino , de  Joll'redi , etc. , mais 
surtout  dans  scs  recherches  sur  les 
cintres  anciens.  On  lui  doit,  sur  ce 
emier  point,  la  connaissance  des 
véritables  origines  de  la  peinture  à 
l’huile  en  Piémont,  sous  Amé  V. 
Les  commencements  de  l’art  typo- 
graphique furent  aussi  l’objet  de  re- 
cherches spéciales  et  analogues  à ses 
goûts.  On  a observé  que  la  connais- 
sance des  premiers  livres  imprimés 
était  propre  à fournir  des  lumières 
utiles  à l’iiistoire  littéraire  et  à la 
critique  , soit  parce  que  le  temps  a 
détruit  des  exemplaires  d’après  les- 
quels certains  livres  ont  été  décrits  , 
soit  à cause  des  intercalations  que 
des  modernes  se  sont  permises  dans 
quelques  ouvrages  anciens  , qu’ils 
ont  ainsi  dénaturés.  I^cs  opuscules  de 
Vernazza  sur  la  typographie  ont 
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laissé  loin  derrière  lui , dans  la  jiar- 
tie  qu’il  a traitée,  les  travaux  de 
Meerraan  et  de  Maittairc.  Mais  c’est 
dans  la  connaissance  approfondie  des 
anciennes  inscriptions,  et  dans  l’art 
d’eu  imiter  le  génie  et  le  style  ^u’il 
s’est  particiilicrenient  distingué.  On 
connaît  les  dilKcultés  attachées  à ce 
genre  : outre  la  forme  antique  que 
l’on  recherche  avec  tant  de  soin  dans 
les  inscriptions,  on  veut  y trouver, 
comme  l’a  observé  judicinisemeut 
l’auteur  de  son  Éloge , un  sl^le 
qui  tienne  à - la  -fois  de  la  pucsie 
et  de  la  prose  , et  qui  , dans  sa 
gravité  simple,  ou  dans  son  énergi- 
que brièveté,  oflre  plus  de  justesse 
et  de  naturel  que  de  finesse  et  de  re- 
cherche. Les  inscriptions  de  Vemaz- 
za  sont  éminemment  remarquables 
par  la  beauté , la  force  et  la  proprié- 
té des  termes.  Toutefois  il  serait  à 
désirer  que,  dans  les  inscriptions 
sépulcrales  où  l’on  déplore  la  per- 
te de  quelque  persomie  chérie,  il 
eût  donné  à scs  expressions  cette 
teinte  de  douceur  qui  leur  man- 
que souvent , et  qui  parle  au  coeur  en 
même  temps  qu’à  l’esprit.  Mais  l’une 
des  principales  dilficidlés  du  genre 
est  dans  les  choses  pour  lesquelles  il 
existe  peu  de  modèles;  or , Veruazza 
réussissait  à rendre  heureusement  en 
latin  des  objets  et  des  circonstances 
que  les  Latins  avaient  i^rcmcnt  ex- 
primés. Il  savait  surtoiÿ  dépeindre 
avec  fidélité  ce  qui  tient  aux  mœurs 
et  aux  divers  caractères;  et  c’est  en 
quoi  la  lecture  réfléchie  de  Cicéron 
et  de  Pline  l’Ancien  lui  avait  beau- 
coup servi.  Quoique  la  plupart  des 
inscriptions  de  Veniazia  nous  soient 
connues  , leur  grand  nombre  ne  nous 
permet  pas  d’en  faire  l’énumération. 
Pendant  plus  de  trente  années  il  s’est 
attaché  à consacrer  ainsi  tous  Icsévé- 
nements  un  peu  remarquables  de  son 
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pays,  et  la  mémoire  de  tous  scs  com- 
patriotes distingués.  Il  trouvait  dans 
ce  travail  un  adoucissement  aux  pei- 
nes d’une  vie  laborieuse  et  souvent 
troublée  par  les  évéïiemciiLs.  Ne  pos- 
sédant qu’une  fortune  médiocre,  il 
avait  encore  augmenté  sa  gêne  par 
ses  acquisitions  de  livres  rares  et  de 
monuments  relatifs  à ses  études.  Sa 
position  devint  surtout  pénible,  lors- 
iic  le  Piémont  tomba  au  pouvoir 
es  Français.  Ayant  fait  alors  un 
voyage  à Rome  et  à Naples,  il  ne 
put,  à son  retour  , éviter  la  persécu- 
tion. Déclaré  suspect,  il  fut  mis  en 
surveill.iace  et  sous  la  garde  d’un 
soldat.  Mais  , par  les  soins  généreux 
de  quelques  amis , rendu  ailln  à la 
liberté,  il  fut  préposé,  sous  l’empire, 
à la  bibliothèque  publique  de  Turin, 
avec  la  charge  d’enseigner  l’iiisloirc 
et  les  lettres.  Il  remplit  avec  soin  les 
fonctions  de  bibliotliécairc,  et  ren- 
dit de  grands  services  à des  savants 
étrangers,  par  d’exactes  descriptions 
de  manuscrits  qu’il  leur  procura.  On 
n'en  citera  ici  qu’un  exemple.  Le  fa- 
meux manuscrit  de  V Imitation  de 
Jésus-Christ,  d’Aronc,  sans  date, 
mais  sous  le  nom  d’un  abbé  Jean 
Gessen  ou  Gersen,  se  trouvait  alors 
à la  bibliothèque  de  Turin.  Non-seu- 
lement il  conconnit  à la  description 
qu’en  donna  M.  le  comte  Napione; 
mais,  d’après  la  lecture  des  Consi- 
dérations sur  l’auteur  de  l’Imita- 
tion ( en  faveur  de  J.  Gerson  ),  par 
M;  Gencc,  il  lit  calquer  et  graver 
six  pages  de  ce  manuscrit,  et  envoya 
les  planches  du /ac  simile  à celui- 
ci,  pour  en  joindre  le  5/>cc«men  à 
l’édition  latine  ( i ) de  V Imitation,  et 

(i)  Celle  ëdiliim  BTee  de*  mile*  criti^ur*  »nr  la 
l«tle  • |i«ru  cliem  Trcnticl  «t  WuH» , »ù  m trouva 
«nMi  I»  tradactioo  fraiiçeUa  deM.  Gmce. — M.  de 
Grv^ry  vientdeptiblicr  un  mémoire  «Un» 
il  rrpri>dnit  le  prr»«nn*};e  de  Ger*eo,  eu  porenre- 
raat  il  lui  «ttriburr  le  Une  de  l'/miTaiioa. 
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mettre  ainsi  les  bibliographes  à por- 
tée de  juger  dèfinitiTcmcnt  de  l’anti- 
quité' au  manuscrit  d’Aroue.  Dans 
son  enseignement,  Vemar.za,  plein 
de  zèle  pour  la  science , mais  d’un 
caractère  sévère , réussit  néanmoins 
à se  concilier  l’afTcction  de  ses  élè- 
ves. Remplacé,  après  la  restauration, 
dans  son  em|>loi  de  bibliothécaire , il 
fut  rappelé  a l’enseignement  par  le 
ministre  de  l’intérieur  Balbe,  pro- 
tecteur éclairé  des  arts  et  des  scien- 
ces. Vcmazza  se  livra  dès-lors  avec 
une  ardeur  nouvelle  à ses  travaux 
chéris , et  publia  des  écrits  nom- 
breux, parmi  lesquels  on  distingue 
son  mémoire  concernant  nine  lettre 
militaire  de  l’empereur  Adrien,  écri- 
te sur  une  table  d’airain  , découverte 
peu  auparavant  dans  l'ile  de  Sardai- 
gne. Tsi  deruière  communication  qu’il 
fit  à l’académie  des  sciences  de  Tu- 
rin est  une  dissertation  sur  Laure 
et  sur  Ardenti , peintre  du  duc  de  Sa- 
voie Emnnuel- Philibert , et  sur  l’in- 
terprétation de  l’ingénieux  symbole 

Sar  lequel  Le  Tasse  a célébré  l’union 
e CCS  deux  personnages.  On  croit 
que  cette  dissertation  était  un  frag- 
ment d’un  trav.iil  étendu  sur  le  rè- 
gne de  Charles-Éinanucl  1®’’.  Le  sur- 
lendemain de  sa  lecture,  Vcmazza 
se  mit  au  lit,  affligé  d’une  dysurie 
qui  fit  de  rapides  progrès,  et  à la- 
quelle il  succomba  le  i3  mai  18^2, 
après  avoir  mis  ordre  avec  calme  à 
ses  affaires , et  s’etre  muni  des  se- 
cours de  la  religion , qu’il  n’avait 
cessé  de  pratiquer  dans  le  cours  de  sa 
vie.  Il  avait  été  nommé  en  1^80  se- 
crétaire d’état  pour  les  afl'aires  inté- 
riaires.  Ein  1 790,  il  fit,  par  ordre  du 
roi , un  voyage  en  Savoie,  pom-  re- 
chercher dans  les  diverses  archives 
les  documents  relatifs  à l’origine  et  à 
l’histoire  de  la  maison  de  Savoie, 
dont  il  avait  été  chargé.  En  1816,  il 


VER 

fut  créé  conseiller  du  roi  et  du  prince 
deCarignan.  Des  quahtés  extérieures, 
une  démarche  noble,  des  traits  à la 
romaine , un  regard  sévère,  tempéré 
parsa  gravité  douce,  le  distinguaient, 
et  il  portait  de  même  dans  la  culture 
des  lettres,  qu’il  aimait  par  goût, 
beaucoup  de  décence  et  de  dignité,  il 
n’avait  cessé,  malgré  les  événements, 
d’être  en  correspondance  épistolaire 
avec  les  hommes  les  plus  instruits  de 
son  temps , et  il  fut  lié  d’amitié  avec 
tout  ce  que  Turin  renfermait  de  per- 
sonnages remarquables  par  leur  mé- 
rite et  leurs  connaissances.  A l’.lgedc 
35  ans,  il  avait  épousé  M'*®  Hya- 
cinthe Faussoni , de  condition  nolile, 
dont,  entre  autres  enfants,  il  a laissé 
un  fils.  Les  décurions  de  la  capitale 
du  Piémont  ont  fait  ériger  uu  monu- 
ment à sa  mémoire  ; et  son  buste  a 
été  gravé  par  un  de  .ses  élèves , M. 
Louis  Costa  ( y or.  ce  nom  dans 
la  Biographie  des  hommes  vi- 
vants). Il  serait  didicile  de  donner 
une  liste  complice  des  productions  de 
Vemazza , fniits  de  soixante  ans  de 
travaux  soutenus  : nous  en  avons  in- 
diqué les  principales  dans  le  cours 
de  cet  article;  il  sutlira  de  désigner 
ceux  de  ses  autres  écrits  qui  offrent 
le  plus  d’intérêt;  tels  sont  les  sui- 
vants : — Éloges  du  comte  Tana 
et  du  P.  Pacciaudi. — Dissertation 
sur  les  roonuaics  de  Suze.  — Divers 
Mémoires  communiqués  à Tirabos- 
chi  et  au  P.  Affo.  — Les  articles 
historiques  du  Piémont , insérés  dans 
le  Dictionnaire  géographique  impri- 
mé à Turin.  — Catalogue  des  ma- 
nuscrits en  parchemin  des  archives 
des  Dominicains  de  Sainte-Marie- 
Madeleinc,  à Albc.  — Recherches 
sur  le  culte  de  saint  Théobald.  — 
Vie  du  comte  Camerano.  — Essai 
sur  les  anciens  peintres  à l’huile , du 
Piémont.  — De  l'antiquité  du  siège 
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cpiscopal  d’Albe , arec  les  vies  de 
quelques-uns  des  évêques  de  cette 
ville,  au  nombre  desquelles  est  celle 
du  poète  Vida.  — Eloge  du  comte 
d’Orbassan.  — Éléments  de  géogra- 
phie à l’usage  du  Piémont.  — Disser- 
tation sur  la  patrie  de  Christophe 
Colomb.  — Vie  de  Jean-Bapti.ste  de 
Savoie.  — Histoire  des  ordres  réimis 
des  SS.  Maurice  et  Lazare. — Mémoi- 
re sur  l’ordre  de  l’Auiionciade,  et 
explication  de  la  devi.se  F.  E.  R.  T. 
— Enfin  , un  très  - grand  nombre 
d’insrriptions  latines.  Au  moment  où 
ce  laborieux  écrivain  a été  enlevé 
aux  lettres,  il  s’occupait  de  la  publi- 
cation d’une  Histoire  typograjihique 
du  Piémont.  Le  savant  professeur 
Boucheron  a lu,  en  langue  latine,  à 
l’académie  des  sciences  de  Turin , 
dans  la  séance  du  a3  juin  iBaa,  un 
Éloge  historique  de  Vernazza  , où 
nous  avons  puisé  uue  grande  partie 
des  détails  dans  lesquels  nous  som- 
mes entrés.  G — ce  et  R — m — n. 

VERNE  ( Léger-Mahie-Puiup- 
PE  Tbsnchakt,  comte  de  La  ),  tra- 
ducteur et  auteur  de  plusieurs  ou- 
vrages de  tactique,  naquit  en  l'ÿÔQ 
au  château  de  Borrev , bailliage  de 
Vesoul  , d’une  famille  ancienne  ( i ) , 
et  qui  a fourni  un  grand  nombre 
d’oniciers  distingués.  Son  aïeul,  après 
la  conquête  de  la  province,  étant 
entré  au  service  de  la  France,  fut 
nommé  gouverneur  du  château  de 
Clerval,  et  en.siiitc  ambas.sadcur  en 
Prusse;  son  bisaïeul,  chevalier  de 
l’ordre  d’Alcantara  , commandait 
un  régiment,  en  iG3G,  et  contribua 
beaucoup  k faire  lever  le  siège  de 
Dole  ( f'.  J.  Bovvm  ).  Philippe , qui 
fait  le  sujet  de  cet  article,  Rit  en- 
voyé de  bonne  heure  à l’université 


(i)On  trouve  !•  Krttràtogie  de  reUt  {«miUe  dan» 
VMifO'tre  tlet  itm  de  .fMiiii,  par  Vobbd  Onil- 
Uam*y  t f 9e. 
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de  Gottingue^  où  il  se  disposa  par 
l’étude  de  l’histoire  et  du  droit  pu- 
blic à .suivre  la  carrière  de  la  di- 
plomatie; mais,  eu  même  temps,  il 
y puisa  le  goût  des  idées  philosophi- 
ques qui  dominaient  alors  dans  les 
écoles  de  l’.\!lemagne.  A quatorze 
ans  , il  entra  sous  - lieutenant  dans 
un  régiment  de  dragons  , et  se 
concilia  l’estime  de  ses  chefs  par  la 
douceur  de  son  caractère  et  sou  atta- 
chement à .ses  devoirs.  Dans  l’âge 
de  la  di.ssipation , il  était  sans  cesse 
occupé  de  lectures  sérieuses  , et  ne 
fréquentait  que  des  personnes  avec 
lesquelles  il  pût  s’entretenir  de  ma- 
tières politiques.  Comme  tant  d’au- 
tres bons  esprits  , il  ne  vit  dans  la 
révolution  qu’un  moyen  d’opérer  les 
réformes  jugées  indispen.sables  ; mais 
effrayé  bientôt  de  la  marche  des  évé- 
nements , il  donna  sa  démission  de 
capitaine,  et  rejoignit  l’armée  des 
princes,  qui  s’organisait  à Coblentz. 
11  fit  la  campagne  de  1791 , en  Alle- 
mapie,  et,  après  le  licenciement  des 
émigrés  , rejoignit  sa  famille  h Fri- 
bourg, où  il  se  maria.  Dans  le  cou- 
rant de  l’année  1795,  il  partit  avec 
son  épouse  pour  Saint-Petersbourg  ; 
et  il  y fut  placé  dans  les  bureaux  du 
prince  Alexandre  Kourakin , alors 
ministre  et  vice-chancelier  de  ,1’cm- 
ire  ( f'qy.  ce  nom  , Biographie  des 
ommes  vivants,  ni,  5a5  ).  Le 
calme  paraissant  se  rétablir  en  Fran- 
ce, il  se  hâta  d’y  revenir;  mais  à 
sou  arrivée , il  apprit  la  nouvelle  de 
la  journée  du  10  fructidor  ( 4 sept. 

I "797  ) , dont  le  premier  résultat  fut 
l’expulsion  des  émigrés  ; et , man- 
quant d’argent,  sans  ressources  pour 
s’en  procurer , il  se  vit  obligé  de  ga- 
gner, avec  sa  femme  malade,  la 
Suisse,  seul  asile  qui  lui  restât  dans 
le  monde.  Le  directoire  ayant  exigé 
des  Cantons  l’éloignement  des  émi- 
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grès,  La  Vcnie  se  rcudit  à Vienne, 
et  y demeura  jusqu’en  1800 , e'poque 
uù  U lui  fut  enfin  jicrinis  de  rentrer 
en  France.  La  révolution  l’avait  en- 
tièrement dépouille'  de  sa  fortune, 
ainsi  que  sa  femme  ; mais  il  lui  res- 
tait, avec  du  courage,  le  goût  et  l’ha- 
bitude du  travail.  Par  le  crédit  de 
quelques  amis , il  obtint  successive- 
ment divers  emplois  dans  l’adminis- 
tration de  la  guerre;  et  ses  talents 
l’ayant  fait  connaître  d’une  manière 
avantageuse,  il  fut,  eu  1808,  atta- 
ché comme  traducteur  pour  la  lan- 
gue allemande  (2)  au  depot  général 
de  la  guerre.  Il  remplissait  encore 
ce  modeste  emploi , quand  il  mourut, 
le  26  avril  181 5,  à quarante-six 
ans , et  au  moment  de  recueillir  le 
fruit  de  tous  ses  sacrifices.  La  Ver- 
ne possédait  des  connaissances  très- 
variées  ; il  a pu  quelquefois  se  lais- 
ser entraîner  par  l’esprit  de  systè- 
me; mais  tous  ceux  qui  l’ont  connu 
rendent  justice  à la  droiture  de  son 
cœur  et  à la  pureté  de  ses  intentions. 
Doué  d’une  grande  indépendance  de 
caractère,  il  n’a  jamais  fait  plier 
son  opinion  à des  vues  d’intérét.  Em- 
ployé par  le  gouvernement  de  Buo- 
iianarte,  et  écrivant  sur  des  matières 
militaires  , il  ne  l’a  nommé  dans  au- 
cun de  ses  ouvrages.  On  a de  La 
Verne  : I.  Théorie  de  la  pure  reli- 
gion morale  , considérée  dans  ses 
rapports  avec  le  pur  christianisme, 
trad.  de  l’allemand  de  Kant  ( F.  ce 
nom  ) ; augmentée  d’éclaircissements 
et  de  considérations  générales  sur  la 
philosophie  critique  : insérée  dans  le 
Conservateur  de  M.  François  de 
Neiifchâteau,  II,  92-226.  L’auteur 
s’est  caché  sous  le  nom  de  Phil. 
//uldiger.  II.  Le  Calomniateur, 


(*)  El  non  cuttiOM  rvdncleur  d1ii»loire  ou 
uulonogTcpli*. 
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drame  en  mialrc  actes  et  en  prose, 
imité  de  l'allemand  de  Kotzebue , Pa- 
ris, 1 802,  in-8®.  Cette  pièce  fut  jouée 
k Paris  sur  le  théâtre  du  Marais , 
mais  elle  n’eut  que  quelques  repré- 
sentations. 111. Esprit  du  système  de 
guerre  moderne,  par  un  ollicier 
russien  ( E”.  Bulow,  vi,  260), 
aris , i8o3,  in-8°.  de  256  pag. 
avec  5 pl.  Cet  ouvrage  fut  utile,  en 
ce  qu’il  força  les  jeunes  militaires  à 
s’occuper  davantage  de  théorie.  La 
traduction  de  La  Verne , à l’époque 
où  elle  parut , était  un  véritable  ser- 
vice. Elle  est  devenue  rare.  IV. 
V^oyage  d’un  obs<^ateur  de  la  na- 
ture et  de  l’homme , dans  les  monta- 
nes  du  canton  de  Fribourg  , et  dans 
iverses  parties  du  pays  de  Vaud, 
en  1793,  Paris , 1804,  in-8“.  de  287 
pag.  L’auteur  s’y  représente  ( p.  5 ) 
ardent , curieux , rccncrchant  avide- 
ment les  occasions  de  réfléchir  et 
même  celles  de  rêver.  La  description 
des  pays  qu’il  parcourt  tient  peu  de 
place  dans  son  voyage;  mais  on  y 
trouve  des  digressions  sur  le  déluge, 
sur  la  musique , sur  les  femmes  au- 
teurs, sur  la  philosophie  de  Kant, 
sur  la  vaccine , sur  l’amour , sur 
Voltaire  et  Rousseau , sur  l’esclava- 
ge des  nègres,  et  enfin  sur  la  politi- 
que anglaise.  V.  Lettre  à Ch.  Vil- 
lers , relativement  à son  Essai  sur 
l’esprit  et  l’influence  de  la  réfor- 
mation de  Luther,  Paris,  i8o4, 
in-8’.  { f'oy.  V11.1.EI1S).  VI. 
\'  Art  militaire  chez  les  nations  les 
plus  célèbres  de  l’antiquité  et  des 
temps  modernes,  analjsé  et  com- 
paré, ou  Recherches  de  la  vraie 
théorie  de  la  guerre , et  des  principes 
essentiels  de  l’institution  militaire, 
Paris , 1 8o5 , in-8“.  de  4o4  P*C-  C’est 
le  résultat  des  réflexions  de  La  Ver- 
ne , sur  l’ouvrage  de  Biilow , dont 
on  vient  de  parler.  Son  plan  est  vas- 
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te,  mais  il  ne  l’a  point  rempli.  Les 
questions  les  plus  importantes,  telles 
que  la  composition  de  l’armce,  ion 
organisation, etc.,  sont  à peine  effleu- 
rées. L’idee  qiii  domine  l’auteur , c’est 
la  nécessité  de  former  des  militaires 
une  classe  entièrement  séparée  du 
reste  de  la  société.  En  somme,  l’ou- 
vrage n’olTre  que  peu  de  vues  utiles, 
mais  il  est  intéressant  pour  l’histoire 
de  l’art.  Vil.  Traité  de  la  grande 
lactique  prussienne,  scs  défauts  et 
son  insuflisancc,  et  proposition  d’une 
méthode  meilleure  et  plus  sûre , par 
C.-F.  de  Lindenau , ci-tlevant  aidc- 
dc-camp  du  rohde  Prusse  Frédé- 
ric II,  trad.  de  l’allemand,  Paris, 
1808,  ^-8“.  de  311  pag.  avec  3a 

Î)l.  Cette  édition  est  annoncée  comme 
a seconde  ; on  n’a  pas  pu  découvrir 
la  première.  On  ne  trouve  pas  dans 
cet  ouvrage  la  méthode  meilleure  et 
plus  sûre,  annoncée  sur  le  frontispi- 
ce; mais  tel  qu’il  est, on  peut  le  con- 
sulter utilement.  VIII.  Annibal fu- 
gitif, MA. , 1808,  a vol.  in-ia, 
roman.  IX.  Histoire  du  feld-ma- 
réchal  Smiwarow , liée  à celle  de 
son  temps,  avec  des  observations 
sur  les  principaux  événements  poli- 
tiques et  militaires  auxauels  la  Rus- 
sie a pris  part  pendant  le  dix- 
huitième  siècle,  ibiJ. , 1809  , in- 
8“.  Cet  ouvrage  n’est,  il  faut  en  con- 
venir, qu’un  panégyrique  outré  du 
général  russe.  La  partie  militaire  est 
mcomplèlc  et  incjacte;  mais  on  y 
trouve , sur  le  caractère  et  les  habi- 
tudes de  Souwarosv , des  anecdotes 
intéressantes  cl  peu  connues.  X. 
Esquisse  d'une  nouvelle  cruy  clopé- 
die  ou  introduction  à la  philosophie 
du  A/.X®.  siècle,  ouvrage  dédié  aux 
penseurs;  premier  aperçu  ( i8i3), 
in-8<*.  XI.  Au  mois  de  février 
i8i5,  La  Verne  publia  le  prospec- 
tus d’une  Histoire  générale  de  l’art 
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militaire  en  Europe  , depuis  l'intro- 
duction des  armes  à feu  , en  trois 
volumes.  I>a  première  partie  finis- 
sant au  traité  de  Wcstphalic  était 
sous  presse , mais  la  mort  de  l’au- 
teur en  arrêta  l’impression,  cl  elle 
n’a  point  été  reprise.  On  a trouvé 
dans  scs  papiers  une  Introduction  à 
l’histoire  die  Gustave-Adolphe , et 
le  Plan  d'une  vie  du  feld-maréchal 
Jlomanzow.  La  Verne  a retouché  la 
traduction  , par  Boiirgoin  ( Fqy.  ce 
nom  ),  de  la  Fie  du  comte  de  Mu- 
nich, par  Gérard  Aiit.  de  Halcm, 
Paris , 1 808 , in.8'’.  On  a quelquefois 
attribué  à La  Verne  la  Fie  du  prin- 
ce Potemkin  et  Li  Grotte  de  JVest- 
bury;  mais  le  premier  de  ces  ouvra- 
ges est  de  M™'.  de  Cérenville  ( Fqy. 
CÉnENViLLE  au  Supplément  ) , et  le 
second  est  de  M*>®.  sa  fille  , actuel- 
lement existante.  Barbier , dans  son 
Dictionnaire  des  anonymes  , n°. 
7116,  avait  présenté  le  nom  de  Cé- 
renville comme  un  pseudonyme  de 
La  Verne;  mais  il  s’est  rcctilié  au 
n°.  igo34,  où  il  reconnaît  M™*.  de 
Cérenville  pour  auteur  de  la  Fie  du 
prince  Potemkin  , et  n’accorde  que 
la  révision  à El  Verne.  W — s. 

VERNEREY  (Jeau),  eu  latin 
Femeretus , littérateur,  sur  lequel 
on  n’a  que  peu  de  renseignements  , 
était  né  vers  i54oà  Passonfonlainc, 
bailliage  de  Pontarlier  (i  '.  Il  avait 
cinq  frères,  qui  tous  fréquentaient , 
en  même  temps  que  lui , les  écoles 
publiques.  Après  avoir  fait  ses  études 
à Dole,  il  vint  à Paris,  qu’il  nomme 
Universæ  sapientiœ  imperium  præ- 
stantissimum  , et  s’y  perfectionna 
dans  l’éloquence  et  fa  philosophie. 
Il  se  rendit  ensuite  en  Italie  , et  pen- 
dant sept  aas  il  fréquenta  les  cours 

(1)  C'e>t  ponr  cette  rai«oii  qne.  «airanl  Thms*» 

Mvstitf  at  «OD  tcuipa , il  preocl  U ttlr«  d«  /*««• 
tartùuimi. 
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des  plus  célèbres  professeurs  de  Bo  - 
logne , de  Pavic  et  de  Padoue.  Dans 
le  temps  qu’il  était  à Pavie  , il  argu- 
meula  contre  Midi.  Polet , profes- 
seur au  gymnase  Érailicn  , et  l’em- 
barrassa si  bien  qu'il  le  réduisit  au 
silence.  Polet , honteu?(  d’être  vain- 
cu par  un  jeune  homme,  encore  assis 
sur  les  bancs  de  l'école,  se  permit 
contre  Vernerey  des  propos  outra- 
geants ; niais  celui-ci,  dont  le  carac- 
tère n’était  rien  moins  qu’endurant , 
l’accabla  d’injures  dans  un  pamphlet 
qu’il  ne  manqua  pas  de  distribuer 
avec  profusion.  Vernerey  étaitencorc 
à Padoue  , en  1 5^1  ; mais  il  aimon- 
çait  le  désir  de  revenir  dans  sa  pro- 
vince , et  de  s'y  consacrer  à l’ensei- 
gnement des  lettres.  Ou  peut  conjec- 
turer qu’il  accomplit  cette  résolu- 
tion , nu  plus  tard  , en  i5-5;  mais 
on  ignore  les  autres  particularités  de 
sa  vie , et  il  est  probable  qu’il  mourut 
peu  après  son  retour,  avant  l’âge  de 
quarante  ans.  On  a de  lui  : 1.  ^ni- 
madversionrs  in  Mich.  Poletum , 
Pavie,  i565,  in-4".  de  i3  pag.  11. 
Compendiosa  institutio  in  universam 
Dialccticam  et  Arislolelc , Rivio  , 
aliisque  auctoribus  recentioribus  cul- 
lectain  , ibid. , i565,  même  format. 
Cet  ouvrage  et  le  précédent  ont  été 
réimprimés  à Lyon,  i5‘j5,  in-8“. 
111.  Disputatio  adversàs  Marium 
NizoUum  , Lyon  , 1575,  in  8“. 
Cette  édition  n’est  peut-être  pas  la 
première  , puisque  la  dédicace  à 
Marc  de  Rye  est  datée  de  Padoue , 
sept.  1571.  C’est  une  critique  très- 
violente  de  l’ouvrage  de  Nizîoli  : 
Ve  iieris  principiis  et  verd  rations 
philosophandi  ( f".  Nizzoli  , XXXI, 
3o4  ).  W— s. 

VERNES  ( JiCOB),  pasteur  de 
Genève,  était  né  dans  cette  ville 
en  1708.  Après  avoir  terminé  ses 
études  , il  fut  admis  au  ministère 
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évangélique  ; mais  se  trouvant  sans 
emploi , il  résolut  de  consacrer  ses 
loisirs  à la  culture  des  lettres.  IJé  , 
depuis  plusieurs  années,  avec  Rous- 
seau , il  le  consulta  sur  l’idée  qu’il 
avait  conçue  de  publier  un  Recueil 
périodique  : a Ce  projet,  lui  répondit 
» J. -J.,  ne  me  rit  pas  autant  (|u’à  vous: 

» j’ai  du  regret  de  voir  des  hommes 
» faits  pour  élever  des  monuments 
» se  contniter  de  porter  des  maté- 
» riaux  , et  d’architectes  se  faire ma- 
» noenvres  ( i ).  » Vemes  n’en  per- 
sista pas  moins  dans  le  dessein  de  de- 
venir journaliste  ; et  Rousseau  finit 
par  .s’engager  à lui  fournir  des  articles; 
mais  il  s’excusa  ensuite  de  ne  pas  lui 
en  envoyer  , sur  son  métier  de  co- 
piste, qui  ne  lui  laissait  paslc  temps 
d’écrire  (u).  h' Emile  ay^nt  été  con- 
damné par  les  pasteurs  de  Genève , 
Veines,  sc  rangeant  parmi  les  ad- 
versaires de  son  ancien  ami,  attaqua 
dans  plusieurs  écrits  ses  opinions 
religieuses  ; mais  ce  fut  à tort  que 
Rousseau  le  soupçonna  d’être  l’au- 
teur d’une  brochure  intitulée  : Senti- 
ments des  citoyens  [Z).  Vernes  s’em- 
pressa de  désavouer  ce  libelle , que 
Rousseau  , dans  son  indignation  j 
avait  fait  réimprimer  sous  le  nom  de 
celui  qu’il  en  croyait  l’auteur  , en  y 
ajoutant  des  notes.  Il  écrivit  là-dcssus 
à Rousseau  ; et  celui-ci  offrit  de  con- 
tribuer, autant  qu’il  lui  serait  possible, 
à répandre  son  désaveu  (4)  » >1 

ne  voulut  pas  entendre  parler  de  ré- 
conciliation avec  un  homme  qu’il 
avait  jiigé/’rtHx  (5).  En  effet,  Ver- 
nes, qui  venait  de  se  montrer  si  sus- 
cc])tible  à l’égard  du  christianisme 
de  Rousseau  , restait  lié  de  la  ma- 


(1)  Lettre  de  ItnuMMa,  du  * avril  1755. 
(a)  l«rHrr  du  6 iaiflet , ntrntr  aosée. 

())  C«  hbeUe  c^l  de  Vultaire* 

(4)  Lcltrai  du  7 CrvricT  1765, 4 Sfonlloti. 
Lettre  è Monltoo  ^ «4  ptlHet  176a. 
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nici'c  la  plus  intime  avec  Voltaire. 
Dans  sa  Correspondance , Voltaire 
'ne  le  nomme  que  mon  cher  prêtre , 
mon  prêtre  aimable  , etc.  ; et  Ver- 
nes  composait  alors,  contre  les  philo- 
sophes, un  ouvrage , dont  nous  par- 
lerons plus  bas , qui  l’a  fait  placer, 
par  Sabatier,  parmileurs  adversaires 
les  plus  vigoureux  et  les  plus  adroits 
( y.  les  Trois  Siècles  de  la  Littéra- 
ture). Vemes  eut  l'occasion  devoir, 
à Femey , Palissot , qui  lui  confia  le 
manuscrit  de  ses  Mémoires  litté- 
raires , en  le  priant  d’en  surveiller 
l’impression.  Depuis  dix  ans,  il  était 
pasteur  à Seligiiy  ; mais  scs  talents 
le  firent  rappeler'à  Genève  en  1771. 
Il  partagea  le  sort  de  Senebicr  (f'. 
ce  nom  ) et  des  autres  citoyens  qui 
furent  exiles,  en  178a,  pour  leur 
opposition  atout  changement  dans  la 
constitution  genevoise.  En  1 789 , 
ayant  obtenu  l’autorisation  de  rentrer 
dans  .sa  patrie , il  y mourut  le  aa 
octobre  1791 , regrette  de  ses  con- 
frères et  de  ses  nombreux  amis.  Ou- 
tre des  éditions,  corrigées  et  amélio- 
rées, du  Catéc/jisme  d’OslcrvaldjOn 
a de  lui  : I.  Choix  littéraire  , Ge- 
nève, 1755-60,  a4  vol.  in-8“.  ; 
c’est  moins  un  jounial  qu’un  recueil 
de  pièces  en  prose  et  en  vers.  11. 
Lettres  sur  le  Christianisme  de 
J.- J.  /fons-tcflu, ibid.,  1763,  in-8“. 
— Dialopies  sur  le  Christianisme 
de  J. -J.  Rousseau  , ibid. , 1 763  , 
in-8“.  — Réponses  à quelques  Let- 
tres de  J.  J.  Rousseau , ibid. , 1763, 
iii-8®.  Ces  trois  brochures  sont  rela- 
tives fl  la  Profession  de  foi  du  Vi- 
caire savoyard.  Rousseau,  presse  d’y 
rcjioiidre , refusa  très-durement  (G). 
III.  E xamen  de  cette  question  : 
Convient-il  de  diminuer  le  nombre 
des  .sermons  qui  se  font  à Genève  ? 
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ibid. , 1775,  in-8°.  IV.  Confidence 
philosophique,  1771,  in-8°.;  4'.  édit., 
Genève  , 1788,  a vol.  in-8“.  , trad. 
en  allcmana  et  on  anglais.  Dans  cet 
ouvrage  , dit  Palissot,  la  nouvelle 
philosophie  est  écrasée  sous  le  poids 
de  ses  projires  maximes  mises  en  ac- 
tion, et  rapportées  avec  la  plus  scrupu- 
leuse fidélité.  V.  Des  Sermons,  Lau- 
sanne, 179a,  a voLiii-So.,  précédés 
de  la  vie  de  l’auteur  ( par  son  fils  ). 
Vemes  a laissé  manuscrit  un  Traité 
sur  T éloquence  de  la  chaire,  que  Se- 
nebicr  regardait  comme  un  ouvrage 
très-utile  aux  prédicateurs  ( Voy. 
Ilist.  littér.  de  Genève,  iii  ,57  ). 
^On  sait  qu’il  s’était  occupé,  avec 
Roustan  ce  nom),  de  i Histoire 
de  Genève  : a Je  souhaite  , leur 
écrivait  J. -J.  , que  vous  fassiez  un 
ouvrage  assez  vrai , assez  beau  et 
assez  utile  pour  qu’il  soit  impossible 
de  l’imprimer  ( Lettre  du  18  nov. 
1759  ).  » Cette  histuire  n’a  point 
paru.  — Dans  son  catéchisme  à l’u- 
sage des  jeunes  gens  de  toutes  les 
commiuiions  chrétiennes, qui  a été 
imprimé  à Paris  en  179O  , in- 12, 
Vemes  se  montre  sociuien  prononce'. 
Il  élague  les  dogmes  du  péché  ori- 
ginel, de  la  Trinité,  deriiicarnatioii, 
des  Sacrements  : sur  l’éleruité  des 
peines  il  prétend  que  dans  la  Bible 
on  trouvcle  pour  et  le  contre.  Jésus- 
Christ  est  le  Messie,  le  fils  de  Dieu 
( on  sait  que  les  sociniens  de  Trans- 
silvanie  emploient  les  mêmes  expres- 
sions ).  Rabaud  nous  apprend  que  ce 
Cailéchismeestceluique  M.  Marron  a 
adopte  [Grégoire,  Seçfeî  relig. , li. , 
201  ).  — M.  Vemes  , fils  du  précé- 
dent , est  auteur  d’un  f' oyage  sen- 
timental , dans  le  genre  de  Sterne,  où 
se  trouve  un  Éloge  de  son  père. 

W— s. 

VERNET  (Jacob),  professeur 
de  théologie  à Genève  , naquit  dans 
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ccltc  ville  le  af)  août  1698.  Peu 
d'hommes  ont  fourni  une  earrière 
aussi  longue  et  aussi  bien  remplie  : il 
prêcha  jus<pi’à  l’Age  de  tpiatrc-vingt- 
deuv  ans  , enseigna  jusqu’à  quatre- 
vingt-huil,  cl  en  avait  quatre-vingt- 
dix  lorsqu’il  publia  son  dernier  vo- 
lume. Prive  fort  jeune  de  son  père  , 
il  fut  dirige  par  les  soins  de  son  oncle, 
Daniel  Lwlcrc , le  savant  auteur  de 
l’HLstoiie  de  la  médecine  ( V oy.  son 
article,  XXIII,  5i5).  Scs  délasse- 
ments furent  de  bonne  heure  des  étu- 
des sérieuses.  Ije  hasard  le  rendit  un 
jour  témoin  des  consolations  qu’un 
pasteur  adressait  à une  femme  mou- 
rante. I.CS  discours  touchants  du 
pastciu:  ( c'était  Bénédict  Pictet  ) 
( Fojr.ee  nom,  XXXIV,  290), 
l’impression  qu’ils  produisirent  sur 
la  malade  , frappcrcul  le  jeune  Ver- 
net,  et,  des  ce  moment,  il  se  sen- 
tit appelé  à une  vocation  où  il  pour- 
rait répandre  des  bienfaits  si  pré- 
cieux. Quoiqu’il  ait  cultivé  d’autres 
éludes,  qu'il  ait  embrasse  une  grande 
variété de  eonnaissances,  qu’ilait  me- 
me professe  la  littérature  ancienne  , 
depuis  l’année  1 ■739  jusqu’au  moment 
où  il  passa  .i  la  chaire  de  théologie  en 
l'asti,  il  rapportait  tous  scs  travaux 
k son  étude  favorite , celle  de  la  reli- 
gion et  de  l’Écriture  sainte. qui  était, 
selon  lui , la  seule  baseauthentique  de 
la  foi.  Ce  fut  à la  lecture  approfondie 
des  écrivains  grecs  et  latins  qu’il 
dut  cette  finesse  de  tact , ccltc  saga- 
cité, ce  savoir  qu’il  porta  dans  l’ex- 
plication des  livres  saints.  Les  ré- 
sultats de  ses  recherches  ont  pu  ne 
pas  satisfaire  également  tous  les  es- 
prits ; quelques  - unes  de  scs  opi- 
nions tbéologi({ues  ont  pu  s’écar- 
ter des  systèmes  les  plus  généra- 
lement reçus  avant  lui  ; mais  on 
ne  peut  lui  refuser  la  .sagesse  du 
raisonnement , l'cxactitiKle  et  la 
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bonne  foi  des  recherches,  imc  sa- 
vante et  judicieuse  interprétation 
des  livres  saints  , l’amour  sincère 
et  profond  de  la  religion,  la  véné- 
ration la  micuxsenticpour  l’Évaugi- 
Ic  et  pour  son  divin  auteur  : jamais 
il  n’avança  rien  qu’il  ne  vît  ou  ne  crût 
voir  enseigné  dans  l’Écriture  , dont 
il  connaissait  également  la  lettre  et 
l’esprit.  Personne  n’a  plus  fortement 
repousse  le  système  qui  ne  fait  de 
l’Énvoyc  céleste  qu’un  simple  pro- 
phète , et  du  christianisme  qu^une 
sanction  nouvelle  et  plus  imposante 
de  la  religion  naturelle,  sans  aucun 
dogme  particulier  : enfin,  il  se  mon- 
tra le  dfigne  successeur  de  J.-Alph. 
Turrctliiii , qui  avait  été  son  maître 
et  qui  devint  son  guide  et  son  ami 
(.Fojr.  ce  nom,  XLVII,  iia  ). 
Vernet  passa  quelques  années  de  sa 
jeunesse  à Paris,  où  il  vit  les  hom- 
mes les  plus  distingués , etitre  autres 
le  P.Harduuin,pour  lequel  il  fît  plus 
tard  l’ingénieuse  épitaphe  qu’on  a 
rapportée  à sou  article  ( XIX  , 
4o8  ).  Une  guérison  miraculeuse  , 
dont  on  parla  beaucoup  à Paris, 
en  1725  , et  qui  fut  afbrmée  par  un 
mandement  de  l’archevêque , le  car- 
dinal de  Noailles  , attira  l’attention 
de  Vemet,  et  il  publia,  en  1736 
et  1 727 , deux  brochures  où  il  com- 
bat la  réalité  de  ce  miracle.  11 
voyagea  pendant  quelques  années  en 
, Italie , eu  Allemagne , en  Angleterre, 
et  partout  il  fut  accueilli  nou-sculc- 
raent  comme  un  savant , mais  com- 
me un  homme  aimable  et  spirituel  ; 
il  compta  des  amis  parmi  les  cardi- 
naux et  plusieurs  hommes  éminents 
de  l’Église  catholique.  Ce  fut  lui  , 
suivant  quelques  biographes , qui  re- 
trouva à Turin  la  Table  Isiaque  , 
u’on  croyait  perdue  depuis  le  sac 
e Mantoiic,  en  i63o.  A Rome,  il 
vit  Montesquieu , et  depuis  lors  resta 
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toujours  lié  avec  lui  : ce  fut  à Vernct 
que  Montesquieu  confia  le  soin  de 
faire  imprimer,  à (ieneve  , la  pre- 
mière cdiliou  de  VEsprit  des  lois  , 
en  1747.  On  a dit  que  l’editeur  s’e'- 
tait  permis  d'y  faire  quelques  cor- 
rections de  style;  rien  nest  plus 
faux  ; mais  ce  qui  est  vrai,  c’est  que, 
sur  l’invitation  de  l’auteur,  il  lui 
soumit  des  observations  toujours 
bien  accueillies;  et  entre  autres  il 
l’engagea  h supprimer  une  invocation 
aux  Muses,  qui  lui  paraissait  char- 
mante , mais  peu  conforme  au  tonde 
l’ouvrage.  Ce  morceau  a etc  ini|)rime' 
à partdansquclques  éditions.  Vernct 
soigna  aussi  la  première  édition  de 
la  Théorie  des  sentiments  agréa- 
bles, par  Lévesque  xle  Püuill^  {F". 
ce  nom,  XXIV,  877  ),  et  y joignit 
une  préface  , conservée  en  partie 
dans  l’édition  de  Paris.  Quelques 
années  auparavant,  il  s’éLiit  fort 
attaché  à Giannonc  , lorsqu’il  se 
réfugia  à Genève  en  1735.  11  fit 
imprimer  V Histoire  de  Naples  de 
cet  auteur  , et  mit  en  tète  du  second 
volume  , en  1740  , une  préface 
qui  contient  des  détails  histori- 
ques sur  ce  célèbre  et  infortuné  Na- 
politain. Veruet  eut  aussi  des  re- 
lations avec  Voltaire  et  Rousseau. 
Il  n’eut  pas  à se  plaindre  de  ce  der- 
nier; mais  il  n’eu  fut  pas  de  meme 
de  Voltaire,  qu’il  avait  vu  à Paris  en 
1733.  Pendant  plus  de  vingt  ans,  ils 
eurent  une  correspondance, rare, quoi- 
mic  toujours  sur  un  ton  d’estime  et 
de  politesse  réciproque.  Lorsque  Vol- 
taire vint  se  fixer  dans  les  environs 
de  Genève,  Vernet,  qui  ne  pouvait 
s’empêcher  de  craindre  son  voisina- 
ge, lui  écrivit , à ce  sujet,  une  lettre 
pleine  de  franchise  et  d’égards , da- 
tée du  8 février  1755.  11  alla  quel- 
quefois chez  lui;  mais  lorsqu’il  vit 
que  Voltaire  ne  se  .servait  de  la  faci- 
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lité  de  ce  séjour  que  pour  répandre 
des  principes  dangereux , avec  une  li- 
cence toujours  croissante,  il  cessa  de 
le  fréquenter, et  ne  lui  en  cacha  pas  le 
motif.  Il  écrivit,  au  sujet  dedeux  cha- 
pitres de  V Essai  sur  l'histoire,  une 
Lettre  insérée  dans  la  Nouvelle  bi- 
bliothèque germanique  , tome  xxi, 
et  imprimée  ensuite  séparément.  Vol- 
taire ii’cssaya  pas  de  la  réfuter;  il 
SC  vengea  , comme  ce  fut  trop  sou- 
vent sa  manière,  par  des  calomnies, 
des  libelles,  des  injures,  en  vers  et 
en  prose.  On  trouve  des  détails  cu- 
rieux sur  CCS  querelles  et  sur  d’autres 
objets,  dans  un  Mémoire,  fort  inté- 
ressant, sur  la  vie  et  les  ouvrages 
de  V emet , Genève , 1790,  in  - b“. , 
donné  par  M.  Saladin  , son  petit-fils 
par  alliance.  LesatUiqucsde  Voltaire 
contenaient  des  faits  faux: Vernet 
crut  devoir  rétablir  la  vérité,  dans 
im  Mémoire  présenté  à M.  le  pre- 
mier syndic  , et  imprimé  en  17(1(3. 
Quant  aux  injures,  ils’cn  reposait  sur 
l’estime  des  gens  de  bien;.maisil  mit 
plus  d’intérêt  à défendre  l’Église  et  le 
clergédc  Genève , mal  représentés  par 
d’Alembert , dans  nn  article  de  l’Èn- 
cyclopédic , et  surtout  la  religion,  at- 
taquée chaque  jour  par  de  nouveaux 
écrits.  C’est  ce  qui  doiiua  lieu  à ses 
Lettres  critiques  d’un  vqj-ageur  an- 
glais sur  l'article  Genève  de  T En- 
cyclopédie, qui  parurent  à differen- 
tes époques,  depuis  1761  , et  furent 
augmentées  dans  une  seconde  édi- 
tion de  1 7(13 , contenant  six  lettres  , 
et  complotées  par  une  nouvelle  édi- 
tion , eu  a volumes  in-8“.,  ütrecht, 
t’jÜü  , contenant  treize  lettres. 
Dans  ce  livre , écrit  toiir-à-tour  avec 
finesse  et  avec  force,  on  remarque  le 
talent  que  l’auteur  aurait  eu  pour  la 
polémique  s’il  avait  voulu  s’y  livrer. 
Un  mini.stre  anglais,  M.  Brown,  en 
fut  l’éditeur,  et  passa  d’abord  pour 
16 
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en  être  l’auteur.  Mais  quand  Vernot 
vit  les  injures  qu’il  attirait  sur  .son 
ami , il  se  lidta  de  mettre  l’otivracc 
sous  son  nora.Ildoima  unepreuvede 
sa  sagacité  critique  à l’occasion  de 
V Examen  des  apoloç;istes  de  la  re- 
ligion chrétienne , que  l’on  essaya  , 
par  une  fraude  très-peu  pliilosophi- 
que , de  faire  passer  sous  le  nom  de 
Frciv  t.  Verncl  trouva , dans  une  lec- 
ture attentive  du  livre , la  preuve 
qu’il  ne  pouvait  pas  être' de  cet  illus- 
tre savant;  et  cette  conjecture  a etc 
pleinement  justifiée.  Entre  un  grand 
nombre  d’écrits  de  Vernet,  impri- 
més à part  ou  disperses  dans  des 
recueils  ( VAluc^ow),  et  dont  on 
trouvera  la  liste  complète  dans  le  Mé- 
moire cité  plus  liant  et  dans  Séne- 
bier , nous  indiquerons  les  plus  inté- 
ressants : 1.  Traité  de  la  vérité  de 
la  religion  chrétienne , tiré  en  par- 
tie du  hùn  , de  J.- jdlph.  Turrettini, 
Genève,  i o vol.  in-8®.Cc  fut  l’ouvrage 
de  toute  sa  vie , puisque  le  jiremier 
volume  parut  en  1780,  puis  retouclié 
dans  une  nouvelle  édition , en  1748, 
et  le  dernier  en  1 7 88.  V ernet  avait  d’a- 
bord eu  le  projet  de  traduire  tes  Thè- 
ses de  Turrettini  : De  veritate  reli- 
gionis  christianœ , avec  quelques  dé- 
veloppements; mais  ce  travail  s’é- 
tendit sous  sa  main , et  peut-être  trop 
dans  les  demiei-s  volumes.  Cependant 
si  l’on  V reconnaît  le  vieillard,  ce 
n’est  qu’à  quelques  digressions,  d’ail- 
leurs savantes  et  judicieuses , .sur  di- 
vers points  intéressants  de  critique 
et  d’histoire  ecclésiastique,  comme 
sur  les  guostiques,  sur  le  passage  de 
Josèphe , touchant  Jésus-Christ,  etc. 
On  estime  particulièrement  le  tome 
quatrième , sur  l’excellence  de  la  doc- 
trine chrétienne  (i).  II.  Dialogties 


(1)  L«*  J«ntt  volojncs  ntr  Ie«  Mtrnrlr*  ont 
retm|irtinn  i PirU|  rn  I7â3|  p*r  Irt  toitif  d'ua 
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socratùpies  ou  Entretiens  sur  di-  r > 
vers  sujets  de  morale , compo-  * 
sés  pour  donner  une  idée  de  la  mé- 
thode de  Socrate , ctpubliés  à Paris, 
en  1745»  et  avec  des  additions,  en 
1755.  « Ils  sont  écrits',  dit  Pali.ssot, 
avec  une  pureté  remarquable  dans 
unétrcmger,  et  rrmplisd’intérct.  »III. 

Un  Discours  latin  sur  l’iufliicnee  des 
arts  et  des  sciences,  pour  combattre 
celui  de  Rousseau.  11  se  trouve  dans 
le  Muséum  helveticum  de  175a.  IV. 
Lettres  sur  la  coutume  moderne 
d'emploj'er  le  rovs  au  lieu  du 
TU  (a)  , et  sur  la  question  ; Doit- 
on  employer  le  tutoiement  dans  les 
versivnsdela  Bible  .^lallaye,  1752 , 
iii-i  a.  Il  défend  le  tutoiement  par  des 
raisons  et  par  les  autorités  de  Alontes- 
quieu,  de  VolLiire,  de  Fontcnellc  et 
d’autres  bons  juges  qu’il  avait  consul- 
tés. W.  Instruction  chrétienne,  impri- 
mée d’abord  à Neufchatcl , en  tqSi, 

4 vol.  ih-8".,  et  ensuite  à Genève  , 

5 volumes  in-ia,  i7:>G,  1771 
et  1807  : ouvrage  excellent,  vé- 
ritable cours  de  théologie  bibli- 
que, rais  à la  portée  de  toutes  les 
classes  de  lecteurs.  On  regrette  seu- 
lement que  l’auteur  l’ait  écrit  par 
demandes  et  réponses.  VI.  Ré- 
Jlexions  sur  les  mœurs , la  reli- 
gion et  le  culte,  ^enève  , 1 769  , 
ui-8®. , où  l’on  montre  la  liaison  ne- 
cessaire de  ces  trois  bases  fondamen- 
tales de  la  société.  VU.  Opuscula 

thrulo^rn  callraliqne,  qui  7 m rwilqartqun  rlian» 
irmcntji  fi  a nippritnf  ua  cuuicu  <Iet  * 

uirarlc«  Tabb«  Pitrii. 

(»)  C«C  opu*rulc  a r(«  l'occatioa  d*ane  «încttlârc 
faut*  t}pogra|ihittne  qui  •«  Iroure  dans  Smabtrr 
de  III  ^ « dana  Ur»ch 

( Fntmee  Lit,,  m,  377  ) aiil«ar«  : on 

J atlribne  A Vcruct  uiia  IxtOf  imr  Im  epntmmm 
d*fssÊplofcrU$  au  tien  du  tbr,  i7Si  , iD-8‘*. 

Ce  dmiirr  ouvrage  u*eti«U  pa».  Lr«  raoU 
et  1«  f ma]  liia  A uoe  ûn^rcaaiou  du  titre,  ont 
ceuM  rrrrenr  t maîa  ce  mt  il  t • de  remarqaablr, 
c'«al  qtic  )«  deu<  titres,  l'iau  rsact  et  l'aulrtCkotif, 

•«ut  donné*  h la  suita  l’an  de  l'aulro  par  M3i« 


Senebirr  et  £r>cb. 
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theolofika  selecta , Gcueve , 1784, 
iu-8<’.  Vcruet  3 reuni  dans  ce  Toliime 
ses  jirincipalcs  thèses  tliéologiqncs. 
Pami  tant  de  qualités,  il  lui  manqua 
quclqncs-unes  de  celles  qui  font  l’o- 
rateur. 11  n’a  pasJaisse  de  réputation 
sous  ce  rapport , et  l’on  n’a  imprime 
aucun  de  ses  sermons.  Après  avoir 
parle  du  sinant  et  de  l’horamc  de 
lettres , il  làudrait,  pour  achcvcf  de 
le  faire  connaître,  peindre  l’hoinpae,. 
ses  vertus  publiijucs  et  privée^/ Ja 
douceur  de  sa  socic'tc',  sa  conversa- 
tion instructive,  agréable,  assaison- 
née d’une  gaîte  piquante  et  d’une  fou- 
le de  faits  et  d’anecdotes  dont  sa  mé- 
moire était  enrichie.  11  conserva  jus- 
qu’à la  fin  l’usage  de  ses  facultés. 
Quand  il  eut  cessé  d’enseigner  en  pu- 
blic, il  aimait  à recevoir  chez  lui  les 
jeunes  étudiant^  qu’il  instruisait  en- 
core par  ses  entretiens,  qu’il  intéres- 
sait surtout  vivement  par  la  chaleur 
avec  laquelle  il  leur  parlait  de  la  re- 
ligion et  du  bonheur  qu’elle  répan- 
dait sur  sa  vieillesse.  Quinze  jours 
avant  sa  mort,  à quatre-vingt-onze 
ans,  il  s’occupait  encore  de  lectures 
savantes.  Il  termina  doucement  une 
vie  honorable  et  heureuse , le  16 
mars  17^.  11  envisagea  la  fin  de 
sa  carrière  avec  la  confiance  du 
chrétien  ; et  scs  dernières  paroles 
furent  celles  de  saint  Paul  : Je  sais 
en  qui  j’ai  cru.  On  peut  consulter, 
outre  le  Mémoire  cité  plus  haut,* 
V/Iistoire  littéraire  de  Sénebier,  les 
Mémoires  de  Palissot,et  deux  Noti- 
ces placées  en  tête  des  deux  éditions 
de  I I^truction  chrétienne  qui  ont 
paru  à Genève  en  1807.  M-n-d. 

N ERNET  ( Claude- JosEPii ) , 
peintre  célèbre,  né  à Avignon  en 
• 7.’  4 * élève  de  son  père  Antoine, 
qui  peignait  assez  habilement.  11 
ne  tarda  pas  à s’apercevoir  que 
d’autres  leçons  lui  étaient  néces- 
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saires  , et  il  forma  le  projet  d’ab 
1er  SC  perfectionner  en  Italie.  Il 
n’avait  alors  que  dix-huit  ans.  li 
s embarqua  , pour  parvenir  plus 
promptement  au  but  uc  son  voyage. 
Le  spfttaclc  de  la  mer,  la  vue  des 
vaisseaux , le  soin  avec  lequel , pen- 
dant la  traversée,  il  se  plut  à dessi- 
ner l’aspect  des  deux  et  des  eaux  , 
déterminèrent  la  direction  de  son  ta- 
et  lorsqu’il  arriva  en  Italie,  il 
n avait  déjà  plus  de  rival  comme 
peintre  de  marine.  Établi  à Ro- 
me, il  s’empressa  d’entrer  dans 
l’école  de  Bernardin  Fergioni , qui 
cultivait  avec  un  grand  succès  ce  der- 
nier genre,  et  il  ne  tarda  pas  à sur- 
passer son  maître.  Cependant  scs 
commencements  furent  quelque  temps 
obscurs  et  pénibles.  Réduit  aux  fai- 
bles ressources  qu’il  avait  apportées 
de  France,  il  fut  oblige  de  tirer  par- 
ti de  son  pinceau  pour  subvenir  aux 
besoins  les  plus  pressants  de  la  vie  : 
on  cite  un  de  scs  petits  tableaux 
qui , à la  vente  du  cabinet  de  M.  de 
Julienne,  fut  vendu  mille  écus , et 
qu’il  avait  peint  à Rome  pour  un  ha- 
bit , une  veste  et  une  culotte.  Mais  il 
ne  larda  pas  à se  faire  connaître  par 
une  foule  de  tableaux  qui  alTermirent 
sa  réputation,  et  qui  lui  méritèrent 
l'estime  des  amateurs  les  plus  éclai- 
rés. Parmi  celles  de  scs  productions 
qiu  réunirent  tous  les  suffrages , on 
cite  les  paysages  dont  il  orna  la  ga- 
lerie Borghèse  et  le  palais  Rondani- 
ni.  Il  s est  plu , dans  ces  dcniicrs,  h. 
imiter  le  styledcSalvator  Rosa;  etil 
a rendu  avec  habileté  la  manière  fiè- 
rc  et  sauvage  de  cet  artiste.  I.es  agré- 
ments de  sa  société  lui  a vaicn  t proen  ré 
un  grand  nombre  d’amis , parmi  les- 
quels ou  distinguait  Pcrgolèsc.  Ce 
musicien,  doué  d’un  génie  si  sensi- 
ble , venait  passer  une  partie  de 
ses  loisirs  dans  l’atelier  de  l’arlis- 
iG.. 
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te,  auquel  il  dut  maintes  fois  d’heu- 
reuses inspirations.  C’est  au|iros  de 
lui  qu’il  composa  un  des  plus  licaux 
versets  du  Suüutt.  Vemet  en  conser- 
vait précieusement  le  Lronilli^i , qu’il 
apporta  avec  lui  à Paris , lorsqu  il  fut 
appelé  en  France.  Il  sut  mettre  à pro- 
fil sa  longue  résidence  en  1 talie,  jmur 
dessiner  tous  les  monuments  pitto- 
resques que  renferme  cette  terre 
classique  des  arts  ; mais , non  content 
des  richesses  qu’elle  oflrait  à scs  pin- 
ceaux, il  parcourut  les  mers  de  ce 
pays,  ainsi  que  les  diverses  plages  de 
la  Grèce  ;cl  c’est  apres  avoir  recueil- 
li toutes  les  beautés  de  ces  deux  célè- 
bres contrées  qu’il  sut  reproduire 
avec  tant  de  charme  et  de  vérité  leurs 
sites  les  plus  remarquables.  Pendant 
sou  séjour  à Rome,  il  fut  reçu,  en 
1743  , membre  de  Facadéraie  de 
Saml-T.uc  , et  il  épousa  M'*'.  Par- 
ker , fille  d’un  Anglais  catholique , 
officier  dans  la  marine  du  pape. 
Absent  de  sa  patrie,  depuis  \ingl- 
deux  ans , il  ne  l’avait  point  oubliée, 
malgré  les  succès  qu’il  obtenait  loin 
d’elle;  et  ce  fut  avec  fc  plus  vif  em- 
pressement qu’il  schata  d y revenir, 
sur  l’invitation  que  lui  fit_M.  de  Ma- 
rigny , de  la  part  de  Louis  XV,  qui 
voulait  le  charger  de  peindre  les 
principaux  ports  de  France.  Pour 
obéir  plus  promptement  à une  invi- 
tation aussi  honorable , il  se  rend  à . 
Livourne,  et  s’embarque  dans  une 
petite  felouque.  Pendant  la  traver- 
sée , une  violente  bourrasque  s’élève, 
et  menace  de  briser  le  frêle  bâtiment 
sur  les  rochers.  Au  milieu  des  vives 
alarmes  de  l’équipage  et  des  passa- 
gers, Vemet,  tout  entier  à rcnlhou- 
siasme  de  son  art , et  voulant  obser- 
ver sans  obstacle  le  spectacle  d’nne 
mer  agitt*e  par  la  tempête,  se  fait 
attacher  au  mât  du  vaisseau;  et  tan- 
disque  tout  tremble  autour  de  lui,  il 
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ne  s’occupe  qu’à  retracer  sur  son  li- 
vre de  s'ouvenirs  la  icène  qu’il  a sous 
les  veux.  T.es  seules  exclamations 
qu’elle  peut  lui  arracher  Sont  cel- 
les du  plaisir  et  de  l’admiration.  Ce 
trait,  qui  ne  fait  Jiai  moins  d hon- 
neur au  courage  de  l’artiste qu  à son 
amour  pour  son  art  ,a  été  représenté 
avec  beaucoup  de  talent, dans  un  ta- 
bleau placé  au  salon  du  Louvre , 
en  i8  ja , par  M.  Horace  Vemet , son 
petit-fils.  En  arrivant  h Paris  , où  sa 
réputation  l’avait  devancé,  4 eruet 
fut  reçu  membre  de  l’académie  de 
peinture.  Son  tableau  de  réception 
représente  un  port  de  mer , par  un 
soleil  couchant.  A gauche  est  un 
rocher  ombragé  par  quelques  grou- 
pes d’arbres  ; à droite  s’élève  une 
tour  surmontée  d’un  drapeau.  Parmi 
les  figures  qui  omuit  le  premier 
plan , on  voit  un  homme  et  deux 
femmes  dans  le  costume  oriental.  Ce 
morceau  , digne  eu  tout  de  la  répu- 
tation de  son  auteur  , lui  ouvrit  par 
acclamation  les  portes  de  l’académie. 

11  fait  aujourd’hui  partie  du  Musée 
du  Louvre.  Après  sa  réception  , il 
commença  la  grande  entreprise  dont 
le  gouvernement  venait  de  le  char- 
ger. 11  visita  successivement  les  dif- 
férents ports  qu’il  devait  représenter  ; 
entreprise  ingrate  , en^  apparence , 
comme  toutes  celles  qui  mettent  des 
entraves  au  génie  des  artistes  , mais 
dans  laquelle  il  sut  rendre  pitloresqiiw 
et  piquantes  la  plus  scnipulcusc  pré- 
cision et  la  plus  fidèle  cxaclitudc.^^  | 
Après  avoir , dans  un  espace  de 
moins  de  dix  années,  rempli  cette  U- 
che  iinportanlc  avec  la  supériorité 
que  l’on  était  en  droit  d’attendre  de 
son  talent,  il  revint  à sou  premier 
genre;  et,  doué  de  la  plus  heureuse 
facilité,  il  continua,  par  une  foule  de 
nouveaux  cbefs-d’ocuvre,  à protester 
pour  ainsi  dire , à lui  seul , par  son 
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exemple , contre  le  mauTaisgoûtqui, 
h cette  c'poqiie , avait  envahi  toutes 
les  branches  des  arts  du  dessin  : lors- 
que Vieil  donna  une  meilleure  di- 
rection à l’école  française  , dans  le 
genre  historique,  Vemet,  dans  le  sien, 
n’eut  point  à revenir  sur  scs  pas.  Il 
avait  obtenu,  pour  récompense  de  seS 
ports  de  France  , un  logement  au 
Louvre.  En  ’ i nf)G , il  fut  élevé  au 
rang  de  conseiller  de  l’aradémie,  et 
en  l'jS'j  il  eut  le  plaisir  d’y  recevoir 
son  fils  Carie  sur  son  beau  tableau 
représentant  le  Triomphe  de  Paul- 
Emile.  II  serait  trop  long  de  rappe- 
ler tous  les  tableaux  dus  à sou  pin- 
ceau. On  porte  à plus  de  deux  cents 
ceux  qu’il  a exécutes  seulement  de 
l'ji'ià  i^Fg.  Le  Musée  du  Louvre 
possède  a lui  seul  quarante- huit 
morceaux  de  ce  maître,  parmi  les- 
quels la  collection  des  ports  de  Fran- 
ce, au  nombre  de  quinze,  occupe  un 
rang  distingué.  Ce  sont  : I.  La  P’iu: 
de  l’entrée  du  port  de  Marseille  , 
prise  de  la  montagne  appelée  Tèle- 
de-More.  Veriiet  s’y  est  représenté 
dessinant , et  entouré  de  sa  famille 
qui  lui  fait  remarquer  Annibal,  vieil 
invalide  âgé  de  cent  dix  ans,  tableau 
peint  en  1754-  II-  Ea  Vue  de  Vin- 
térieur  du  port  de  Marseille  , prise 
du  pavillon  do  l'horloge  du  Parc  , 
1704.  III.  Vue  du  golje  de  Ban- 
dai. Ou  voit  sur  le  devant  la  madra- 
gue ou  la  pèche  du  thon  , 1755.  IV. 
V lie  de  la  rade  d'Antibes , prise  du’ 
côté  de  la  terre  , i75(i.  V.  Vue  du 

Î>ort  neuf  de  Toulon  , prise  de 
'angle  du  parc  d'artillerie,  1756. 
VI.  Vue  de  la  rade  de  Toulon.  Elle 
odre  l’aspect  des  belles  campagnes 
(les  environs , i7.'36.  Vil.  Vue  du 
vieux  port  de  Toulon,  prise  du 
côté  du  magasin  aux  vivres,  175G. 
VI 11.  Vue  de  la  ville  et  du  port 
de  Bordeaux , prise  du  côté  des  Sa- 
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linières , 1758.  IX.  Vue  de  la  ville 
et  du  port  de  Bordeaux , prise  du 
côté  du  Château-Trompette , 175;). 
X.  V ue  du  port  de  Cette,  en  Lan- 
guedoc prise  du  côté  de  la  mer , 
derrière  la  jetée  isolée,  i7(ii,  XI. 
Vue  de  la  ville  et  du  port  de 
Bdiotme,  prise  de  la  mi-côte  des  Sa- 
liiiières,  17G1.  XII.  Vuedela  ville 
et  du  port  de  Bdionne , prbe  de 
l’allée  de  Bouiflers,  près  la  porte 
de  Mousscrole,  17G1.  XIII.  Vue 
du  port  'de  la  Rochelle , prise  de  la 
Petite-Rive,  176a.  XIV.  Vue  du 
port  de  Rochefort  , prise  du  maga- 
sin des  colonies,  1762.  XV.  Vue 
de  la  ville  et  du  port  de  Dieppe , 
17G5.  C’est  dans  cette  superbe  col- 
lection , unique  en  son  genre , qu’on 
ne  se  lasse  point  d’admirer , et  qiiii 
peut  supporter  l’cxamcu  le  plus  ri- 
goureux , que  l’on  voit  se  reproduire 
sous  mille  formes  diverses  les  res- 
sources du  pinceau  le  plus  fécond  et 
le  plus  ingénieux.  XVI.  Marine, 
vue  du  soleil  couchant  par  un  temps 
brumeux.  XVII.  Vue  d’un  port  de 
mer,  du  meme  cITet  que  le  tableau- 
précédent.  XVllI.  Le  Matin  ou  la 
Pêche,  clTct  du  soleil  levant.  XIX. 
Le  Midi  on  l’Orage,  marine  avec 
figures.  XX.  Le.  Soir  ,ou  le  Retour 
au  village,  marine  par  un  temps  cal- 
me. circtdesolcil  couchant.  XXL  La 
JViiit,  marine,  effet  de  luue.  Ces  quatre 
tableaux  de  forme  octogone,  et  peints 
eu  1 76a , sont  connus  sous  le  nom 
des  Qiiatreparties  du  jour, et 
été  faits  pour  servir  de  dessus  de  porte 
dans  un  appartements  du  châ- 
teau de  Choisy.xXlI. Port  de  mer, 
cITct  de  soleil  couchant  ; tableau  de 
réception  de  l’auteur  à l’académie  de 
peinture,  en  ijôS.XXllI. Passage 
représentant  la  constniction  d’une 
grande  route.  On  voit  sur  le  devant 
l’ingénieur  Perronct  donnant  des  or- 
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(1res , I 7'j4-  C’est  le  plus  faible  de  la 
collection.  XXIV.  f^ue  des  environs 
de  Borne  ; morceau  d’ctiidc  , connu 
-SOUS  le  nom  du  Torrent.  W\ . f'ue 
du  pont  et  du  château  Saint-Ange, 
construits  sur  les  ruines  du  mausolée 
de  l’empereur  Adrien.  XXVI.  f'^ue 
du  Fonte-Bottoà  /?omc,  dit ’ancicn- 
iiemeut  Pons-Senatorius.  XXVII. 
Marine.  XXVIII.  Pajsage,  cfTct 
de  clair  de  lune.  XXIX.  Marine, 
effet  de  clair  de  lune.  XXX.  Autre 
Mariiu; , effet  de  clair  de  lune.  A 
droite  , sur  le  devant , un  feu  près 
duquel  des  matelots  apprêtent  leur 
repas.  XXXI.  Paysage , vue  des 
environs  de  Rome;  morceau  d’c'tude. 
XXXII.  Le  Naufrage.  Ou  voit  sur 
le  devant  une  chaloupe  dans  laquelle 
des  hommes  et  des  femmes  cheichent 
à gagner  le  rivage.  A gauche  , des 
matelots  se  hasardent  sur  la  pointe 
d’un  rocher  et  vont  leur  porter  des 
secours.  Au  milieu  du  tableau , et  sur 
nn  plan  plus  éloigné , ou  aperçoit  un 
vaisseau  brise'  contre  un  c'cticil  sur 
lequel  une  partie  de  l’écpiipage  est 
parvenue  à se  sauver.  XXXIIl.  Vue 
des  Cascatelles  rie  Tivoli.  XXXIV. 
Une  Marine , où  l’on  voit  une  casca- 
de et  le  château  Saint-Ange.  XXXV. 
La  Bergère  des  Alpes.  XXXVI. 
Les  Baigneuses.  XXXVII.  Le  Ma- 
lin. XXXVIM.  Le  Midi  ou  le  Cal- 
me.  XXXIX.  IjcSoir.  XL.  Le  Soir 
ou  la  Tempête.  Ou  aperçoit  au  mi- 
lieu des  flots  les  restes  d’unbàtimeut 
que  les  vagues  ont  brisd  contre  un 
,ii  rocher  , et  sur  le  devant  une  bart|uc 
à moitié  submergée,  dans  laquelle 
■(  des  naufrages  cherchent  leur  salut  ; 
-;■>( , à droite,  des  matelots  secourcut  une 
* ,■>>  femme  demi-nue  et  évanouie  ; dans  le 
lointain,  à gauche,  un  vaisseau  bat- 
tu des  vents  cherche  à gagner  la 
pleine  mer.  On  voit,  du  meme  côté, 
la  foudre  éclater  au  milieu  dca  uua- 
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ges.  Ce  tableau , que  l’on  peut  re- 
garder comme  le  chef  - d'œuvre  de 
Vemet,  a été  gravé  d’une  manière 
admirable  par  Raicchou.  XLf.  1.6 
Coup  de  tonnerrf.  paysage.  XLII. 
Un i\’in^rogt\Su’rlcdcvaBr,  on  voit 
quatre  figures , dont  une  femipe  éva- 
nouie que  l’on  secourt.  XLIII.  Un 
Clair  de  lune.  Sur  le  devant,  des  pê- 
cheurs retirent  leurs' filets.  XI.IV. 
Marine,  par  uii  clair  de  lune.  XLV. 
Le  Betour  rie  la  pèche.  XLV  I . Port 
de  mer  au  soleil  coucluint;  sur  la 
jetée  qui  est  en  avant , on  voit  des 
canons  et  plusieurs  personuagqs  eu 
costume  levantin.  XLVII.  Port  de 
mer,  par  un  brouÿlard.  XLVIII. 
Pêcheurs  rcmellanlMie  barque  sur 
la  grève,  tandis  que  d’autresvident 
leurs fiL-ts.Ces  huitdemiers  tableaux 
avaient  été  peints  par  Vernetpour 
M.  de  La  borde,  banquier  de  la 
cour;  en  iB^S , ils  ont  été  acquis  de 
ses  héritiers  j)Our  le  Musée.  Vemet 
a aussi  gravé  à l’eau-forte , de  la 
manière  la  plus  spirituelle , quelques 
petits  paysages  de  sa  composition , 
qui  fout  regretter  qu’il  n’ait  pas  mul- 
tiplié ses  productions  en  ce  genre;  ce 
sont  : I.  Un  Paysage  avec  un  bout 
de  village  et  un  petit  pont  qui  tra- 
verse un  ruisseau.  II.  Un  Berger 
assis  à côté  de  sa  bergère, et  jouant 
de  la  musette.  III.  La  Vue  d'un 
marché  dans  une  ville.  IV.  Un  Ca- 
nal occupé  par  des  pêcheurs , et 
bordé  de  rochers  escarpés.  Son 
OEuvre  gravé  est  très-considérable , 
et  d’une  variété  extrêmemeut  pi- 
quante. Les  graveurs  qui  l’ont  rendu 
avec  le  plus  de  succès  sont  Baie- 
chou  , Ix>bas  , Aliamet  et  FliparU 
On  porte  le  nombre  de  ses  pièces  à 
plus  de  deux  cents,  marines  ou  pay- 
sages. Userait  difficile  d'apprécier  le 
mérite  de  ce  grand  peintre  mieux 
que iiel’afait  Diderot  dans  le  passage 
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• suivant  ^cn  parlant  de  vingt-cinq  ta- 
l)1cau!C  que  Vcnicî  avait  exposes  au 
salïm  de  i«/G5.  o 11  n’y  It  presque  pas 
».  un» dé  CCS  (omjlositious  , dit-il , 

• B à'  laquelle  un  peintic  qiti  aurait 
» bien  onii)lûi^  éfau  temps  n’eût 
U donné  les  deu^  a^iiipcs  qu’il  a iliiscs 

. ÿ à Ics'friTC  toutes.  Quels  cli'ets  in- 
n croy.ibifs  de  lumière.!' îes  bea\ix 
B ciels  ! quelles  eaux  laquelle  ordon- 
» nanec  ! qiicll#j)rodjgteusc  variété 
» de’.sécu'es  ! Ici, un  enfaul  o'ebappé 
B dq  naufrage  est  q)oe<ç  sur  les  épau- 
» Ics'dc  »ou  père;  là*,  tinc  femme 
B étendue  morte  sur  le  rivage,  et  sou 
B (Ipoux  qui  "Je  désole.  La  mer  mu- 
wgit  ; les  vents  siUlent  ; le  tonnerre 
B gronde;  da  lueur  sombre  et  pâle 
'>  des  éclairs  perce  la  nue , montre  et 
» dérobe  la  scène-  enlend  le  bruit 
» des  (Vil)cs  d’im  vâisseau  qui  s’en- 
B U-’oBvre;  scs  mâts  sont  enlevés  ,ses 
» voiles décliirces; les  unssur  le  pont 
B ont  les  bras  levés  au  ciel;  d’autres 
U SC  ^ont  élancés  dans  les  eaux. ,11s 

• B sont  portés  par  les  flots  contre  des 
B'rocbes  voisines , où  leur  sang  se 

♦ mêle  h l’écume  qui  les  blanchit. 
B J’en  vois  qui  flottent;  j’en  vois  qui 
B sont  près  de  disparaître  dans  le 
r goiilTre;  j’en  vois  qui  se  bâ^rut 
».  a’atteiudre  le  rivage,  contre  Ic- 
» quel  ils  seront  brisés.  La  même  va- 
» riété  de  caractères  , d’actions  et 
B d’expressions  règne  sur  les  spccta- 
» teurs  ; Ic^uns  frissonnent  et  dé- 
» tournent  la  vue;  d’autres  secou- 
» rcut;  d’autres,  immobiles,  reg.a»- 
B deut.  Il  y en  a qui  ont  allumé  du 
» feu  sous  une  roche  ; ils  s’occupent 
B à ranimer  une  femme  expirante! 
» Tournez  vos  yeux  sur  un  autre  ta- 
» bleau  , et  vous  verrez  le.  calme 
B avec  tous  ses  charmes.  Les  eaux 
» tranquilles,  aplanies  et  riaiitess’é- 
» tendent  en  perdant  inscasiblemcnt 
B de  leur  transparence, cts’éclaircnt 
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B insen.siblemcnl  à leur  surface  , de- 
B juiis  le  rivage  jusqu’où  l’horizon 
B conline  avec  le  ciel.  Les  vaisseaux 
B sont  immobiles  , les  matelots,  les 
»,  passagers  ont  tous  les  amusements 
» qui  peuvent  tromper  leur  impa- 
B tiejice.  Si  c’est  le  matin , quelles 
» vapeurs  légères  s’élèvent!  Comme 
» ces  vapeurs  éparses  sur  les  objets 
» de  la  nature  les  ont  r^frafehis  et 
» vivifiés  I Si  c’est  le  soir,  comme  la 
» cime  de  ces  montagnes  se  dore! 

» De  qucllps  nnapeés  les  cieux  sont 
B colorés!  Cuinnic  les  imàgcS  mar- 
» client, ‘se  meuvent  et  viennent  dé- 
» poser  dans  les  eaux  la  teinte  de 
» leurs  couleurs  ! Allez  à la  campa- 
» giic,  toiirucz  vos  regards  vers  la 
» voûte  des  cieux,  observez  bien  les 
» jdiéiiomèncs  de  l’instant , et  vods 
» jugerez  qu’on  a coupé  mi  morceau 
» de  la  grande  tuile  Inmincusc  que  le 
B soleil  éclaire,  pour  le  transporter 
B sur  le  cbcvaict  de  l’artiste  ; ou 
» fermez  votre  maiu  et  faitcs-cu  un 
» tube  qui  ne  vous  laisse  apercevoir  ^ 

» qu’un  espace  limité  de  la  grande  ^ , 

» toile,  et  vous  jurerez  que  c’est  iiu 
B tableau  de  \^rnct , qu’on  a pris  * 

» sur  son  cbcvalet,  pour  le  trans- 
» porter  dans  le  ciel....  Scs  nuits 
B sont  aussi  toucbanlcs  que  ses  jours 
B sont  beaux  ; scs  ports  sont  aussi 
» beaux  que  scs  morceaux  d’imagi- 
B nation  sont  piquants.  Également 
B mcivcillcux , soit  que  sou  piuccqu 
V captif  s’assiijétissc  à mic  nature 
B douiiée , soit  que  sa  musc,  dégagée 
B d’eiilraves,süit  librectabandoiince 
B à elle- même  ; iiioompréhcnsible, 

B soit  qu’il  emploie  l’aslrc  du  jour 
B ou  celui  de  la  nuit , la  lumière 
B naturelle  ou  les  lumières  artiiiciel- 
B les  à éclairer  ses  tableaux  ; tuu- 
B jours  vigoureux , barmonieux  et 
B sage,  tel  que  ces  grands  poètes,  • 

B,  CCS  hommes  rares  eu  qui  le  juge- 
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» ment  balance  si  parfaitement  la 
1)  verve  qu’ils  ne  sont  jamais  ni  cxa- 
» gc're's  ni  froids.  Scs  fabriques , ses 
» édifices , les  vêtements , les  actions, 
U les  hommes,  les  animaux,  toii^ 
» est  vrai.  De  près,  il  vous  frappe; 
• de  loin,  il  vous  frappe  plus  enco- 
» re.  C’est  un  grand  magicien  : on 
» dirait  qu’il  commence  par  créer  le 
» pays,  et  qu’il  a des  hommes,  des 
B femmes  , des  enfants  eu  reserve , 
B dont  il  jictiple  sa  toile,  comme  on 
B peuple  une  colonie  ; puis  il  leur 
B fait  le  temps,  le  ciel , la  saison,  le 
B bonheur,  lemalheur-qu'il  lui  plaît. 
B C’est  le  Jii])iter  de  Lucien,  qui, 
B las  d’entendre  les  cris  lamentables 
B des  humains,  se  lève  de  table  , et 
» dit  : De  la  grtUe  en  Thrace  ; et 
» l’on  voit  aussitôt  les  arbres  de- 
B nouilles , les  moissons  hachceS^ct 
» le  chaume  des  cabanes  dispersé  : 
B La  peste  en  Asie  i et  l’on  voit  les 
B portes  des  maisons  fcrme'es , les 
B rues  désertes  et  les  hommes  se 
B fuyant  : Ici  un  volcan  ,•  et  la  terre 
» s’ébranle  sous  le’s  pieds,  les  edifi- 
8 ces  tombent,  les  aqimaux  s’effa- 
B rouchent,  et  les  habitants  des  vil- 
B les  gagnent  les  camjiagucs  : Une 
B guerre  là;  et  les  nations  courent 
B aux  armes  et  s’entr’égorgent  : En 
B cet  endroit  une  disette  ; et  le  vieux 
B laboureur  expire  de  besoin  sur*sa 
B porte.  Jupiter  appelle  cela  gonver- 
B ner  le  monde , et  il  a tort.  Vernet 
» appelle  cela  faire  des  tableaux,  et 
B il  a raison,  b Malgré  sa  supériori- 
té sur  tous  scs  contemporains.  Ver-, 
net  n’en  était  pas  moins  modeste.  Il 
disait  de  lui-même  : Me  demandez- 
vous  si  je  fais  les  ciels  comme  tel 
maître  ? Je  vous  répondrai  que 
non;  les  figures  comme  tel  autre  ? 
J e vous  répondrai  que  non  ; les  ar- 
bres et  le  paysage  comme  celui-ci  P 
même  réponse;  les  brouillards , les 
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eaux,  les  vapeurs  comme  ciflui-là^ 
même  réponse  encore  : inférieur  à 
chacun  d’eux,  dans  une  partie,  je 
les  surpasse  din}s  toutes  lés  autres. 
Ccpeuaatit,  il  est  juste  aussi  de  con- 
venir que  ce  peintre  xi  eu  , dans  Sa 
carrière  , deux  matières  tout-à-fait 
dilTércntes  ft  presque  oppdsces  l’une^ 
h l’autre.  Dans  la  première , qu’il  se 
forma  au  commencement  de  son  sé- 
jour .à  Rome,  il  se  raftii'oche  de Sal- 
vator  Uosa  : il  eu  a la  vigueur  et  la 
fierté.  Dans  la  seconde,  qu’il  adopta 
quelque  temps  avant  sou  retour  en 
France,  et  qu’il  conserva  jujqu’à  la 
fin  de  sa  carrière,  il  a su  eclairôir 
scs  teintes , les  varier,  les  rendre 
plus  aimables meure  dans  son 
cxccutio^i  la  facilité  la  plus  mer- 
veilleuse, sans  s’écarter  jamais  de  ’ 
la  nature.  Cependant  quelques  per- 
sonnes lui  ont  reproché  d’abuser 
de  cette  facilité,  au  point  de  c6ih- 
mencer  un  tableau  dans  la  matinée 
et  de  l’avoir  fini  avant  d’aller  dîner  ; • 
et  il  faut  convenir  que  cette  promp- 
titude l’a  forcé  quelquefois  d’adopter  ^ 
un  style  qui  sent  la  manière  ; mais 
ce  défaut  est  racheté  par  les  plus 
éminentes  qualité:.  8cs  contempo- 
rains se  ])hirent  à reconnaître  son 
mérite  transcendant;  et  rien  ne  trou- 
bla la  gloire  que  scs  ouvrages  lui  ac- 
quirent desou  vivant.  Passionné  pour 
son  art,  il  n’était  heiinmx  qu’en  tra- 
vaillant; et  il  tenait  encore  le  pin- 
ceau quaud  la  mort  le  frappa , en 
1^89.  En  i8u6,  l’Athéuée  de  Vau- 
cluse, jaloux  de  consacrer  la  mé- 
moire d’un  artiste  dont  le  génie  fait 
tant  ‘d’honneur  à la  ville  d’Avi- 
gnon , qui  l’a  vu  naître  , décida 
qu’il  serait  donné  un  ]>rix  au  meilleur 
Eloge  en  vers  de  Joseph  Vernet^  Le 
prix  fut  décerné , le  ao  oct.  de  cet- 
te année,  à M.  Bignan;  et  l’accessit 
fut  partagé  entre  MM.  Paul  Lacroix 
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et  Jouvel  Desinarand.  Uue  circons- 
tance qui  ajouta  iniinimeut  à l’inté- 
rôt  de  ccrte  scdctinito , c’est  ([u’ellc 
• eut  lieu  eu  présence  ddlVlM.  Carie  et 
IloraCe  Veriict , (ils  et  petit  - fi|s  du 
, ^ ccU^o  artiste,  qui , pour  tcnioij'iier 
Ictfr  reconnaissance.it  r.i[  Vifle  d’Avi- 
gnon, iircut  pre'scut  âii’musée  de  cet- 
te ville  de  deux  tableaux  de  leur 
ceropputioD  : le  premier,  de  M. 
Carie , représente  une  Course  de 
chkvaux  à Rottfe } et  le  secoud,  de, 
M.  HoriCcy  représente- le  Supplice 
de  'Mau-ppm  i emporte’ par  un  che- 
val jauvage.  Lc*conseil  municipal 
et  le  radSt^  oqt  offert,  en  rclonr, 
à ces  deux  artistes  qui  soutiennent 
d’une  niauitrc  si  éclatanle’la  poi- 
re de  JCur  nom , deux  grandes  ur» 
nos  d’argent,'  doHt  la  ciselure  re- 
- tracele  sujet ‘d’im  lableaa  de  chacun 

• d’eux.  ■ P — s.  * 

VERREÜIL  ( C^Turjiii*E-HtN-, 
‘^'’niETTF.  DE  Bstisc  d’Enthaicdes  , 
marquise  de),  était  fille  de  François 

• d’EnüaicucSjCouvcriieurd’Orléani’, 
et  de  Huric  Toiiclict  î ' sa  seconde- 
femme , qui  avait  etc'  la  maîtresse  de 
Clntrlcs  IX.  ^ans  être  une  beauté 
parfaite,  elle  joignait  à beaucoup 
d’agréments  , de  l’esprit , de  la 
grdee  et  de  l’en|oucincnt.  Apres  la 
mort  de  la  duchesse  de  Beaiifort(Ga-. 
Lrielle  d'Estrees  ) , les  courtisans 
vantèrent  tant  à Henri  ly  les  char- 
mes de  M*l«.  d’Eiitraigues  , qu’il  eut 
la  curiosité  de  la  voir  , et  bientôt  il 
en  devint  éperdument  amoureux. 

■ Plil^  ambitieuse  que  tendre,  elle  ac- 
crut la  passion  du  roi  par  tous  les 
manèges  de  la  coquetterie,  et  en  ob- 
tint, avec  cent  mille  écus,  la  promesse 
de  l’épouser,  si , dans  l’année,  elle 
lui  donnait  un  fils.  Henri  IV  ayant 
communiqué  cette  promesse  à Sully, 
le  ministre  iudignéla  déchira  { F’o^. 
Sui.i.v  , XldV,  aou);  mais  aveuglé 
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par  son  amour  , le  roi  la  récrivit  et 
se  hâta  de  la  porter  à sa  maîtresse. 

Lé  tonnerie  étant  tombé  dans  la 
chfHnlire  de  M**®.  d’Entraigues,  pen- 
dant .sa  grossesse,  la  frayeur  la  lit  ac- 
coucher avant  terme.  Dè.s. qu’elle  fut 
rétablie,  elle  se  rendit  h Lyon,  pour 
être  plus  rapjfrochéc  de  son  royal  ' 
amant  ; et  elle  y.jeçut  Fhoiumage 
des  dr.apeaux  conipiis  par  Henri  IV 
dau#la  Maurienne,  .sur  les  troupes 
du  duc  de  Savoie.  Informée  que  le 
mariage  de  ce  priucejvec  Marie  de 
Médicis  venait  d’être  conclu  , elle 
quitta  brusquement  Lyon  pour  oie 
point  SC  trouvera  l’entrée  de  la  nou- 
velle ^reiuc.  Lorsque  Henri  IV  la 
rejoignit , elle  l’accabla  d’mjufes,  et 
il  ne  réussit  à i’a])aisci*  qu’en  lui 
donnant  le  marquisat  de  Verneuil. 

Ce  prince  s'étaut  chargé  de  la  ré- 
concilier hvre  la  rciue,  elle  consentit 
à venir  habiter  Jlf  Louvre,  où  elle  ac- 
coucha d’un  (ils  f I ) , un  mois  apres 
la  nai-ssafica  du  dauphin;  l’année 
suivante,  elle  eut  une  fille,  qui-  fut 
mariée  à Bern.-ml,  duc  d’Espeennu. 
L’aiislcrc  probité  de  Sully  ne  pou- 
vait manquer  de  déplaire  à la  mar- 
quise de  Verneuil,  naturellement 
avare  et  exigéhuto>{  plus  d’une  fois 
elle  fut  obligée  d’entendre  de  la  bou- 
che du  ministre  de  dures  vérjtés  , et 
malgré  son  ascendant  sur  l’esprit  du 
roi , elle  ne  put  le  faire  renvoyer.  11 
était  impossible  que  la  reine  etia  mar- 
quise de  Verneuil  vécussent  en  bonne 
intelligence.  C’étaient  sans  cesse'  de 
nouvelles  tracasseries , et  Hepri  IV, 
malgré  tout  son  amour,  ne  trouvait 
pas  que  la  marquise  eût  toujours  rai- 
son. \jA  reine  ayant  exige  de  Henri 
qu’il  retirât  la  promesse  de  mariage 
qu’il  avait  eu  l’imprudence  de  faire 
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à sa  maîtresse  , celle-ci  refusa  de  la 
rendre.  Leroi,  pique',  lui  reproclia 
le.s  liaisons  plu?  que  suspectes  qu’cjle 
entretenait  avec  plusieurs com-li>ans; 
mais  au  lieu  de  clierclier  à se  jiisli- 
lier,  la  marquise  j>ril  à sou  tour  le 
ton  du  reproche  , et  ntl.i  jusqu’.i  Ini 
dire  qu’eu  devenant  vieftx,  il  devenait 
déliant  et  soupçonneux  ; qu’elle  ne 
]>üuvain  pas  vivre  plus  long- temps 
avec  lui;  et  elle  se  permit  eusuiiades 
mots  si  piquants  contre  la  reine',  que 
Henri  fut  sur  le  point  de  lâ  souflleler 
{FAesMém.  deS,ultjryWy.x\u).  La 
marquise  dissimula  son  ressentiuicnt  ; 
mais  quelque  temps  après  elle  lit  de- 
mander au  roi  la  permission  de  se 
retirer  eu  Angleterre  ^vec  scs  eufants. 
Il  y consentit,  mais  sous  la  condi- 
tion qu’elle  lui  rendrait  cette  pronies- 
.sc  de  mariage  « qu’plie  faisait , dit 
» Mézeray  , .soimcr  Lieu  4iaiit,  la 
P montrant  à quicqpque  voulait  la 
» voir.  » iiiarqMse  finit  par  la 
duimer,  mpjenuant  viniit  Siillc  écus 
qui  lui  furent  comptes  sur-le-champ , 
et  l’reperance  de  la  dignité'  de  mars- 
chal  pour  son  père.  Quoiqu’elle  n’eilt 
jamais  aime  liaDs  Hruri  IV  que  le 
suuveraùi,  elle  s’.i^t  toujours  flattee 
' d'amener  ce  priitae  à Képouscr  ; for- 
cée d’y  renoncer , elle  osa  . conce- 
voir l’idée  de  détrôner  sou  amant , 
et  devint  l’ame  d’une  conspira- 
tion, dont  sou  père  et  le  comte 
d’Auveigne  Angoulême,  II, 

173) , son  frère  ulc'rini,  étiient  les 
principaux  ageuts.  Cette  trame  ayant 
été  découverte  , le  roi  lui  lit  ôter  ses 
enfants,  et  la  fit  garder  dans  son 
hôtel  par  le  chevalier  du  guet.  Henri, 
toujonrs  bon  , lui  envoya  nu  de  scs 
gculilshomnics  pour  lui  oITr’tr  sa  grâ- 
ce; mais  elle  répondit  : qu’elle  n’a- 
vait jamais  oflensé  le  roi , et  que 
quand  il  n’y  avait  point  d’oll'ensc  il 
u’y  échéait  point  de  pardon.  Cepeu- 
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dant  l’alTaire  s’iiinriiisait  Au  parle- 
ment. Ayant  été  mandée  devant.' 
les  rommissaires  ^ le  meme  jour  que- 
<lc  ronite  d’Aifrergilc',  elle  s’excusa, 
d’obéir , sons  le  prétexte  qu’elle  vc-” 
liait  d’ôlre  saigpé^'  afin  de  savoir  çc 
que  son  Irèfc  uurait  répondu., Lots-  ' 

que  la  marquiseslc  Verncuil  sut  qu’il- 
avait'  tout  rejetç  sur  clic,  clic  dk 
qn’cHc  ne  dcniplidait  au  roi  qiip  troif 
choses  ; mic  cordc  poujÿoii  freré,’iiD 
pardon  pôiir  sud  nèr»  et  une  juÿlieç 
poprcllc  I Voy.  TIwtF,^ 

iiv.  i3;i  et  i33  ).  D’Eetti^itp  ct'Ie 
comte  d’Auvergne  l'iiitnt  Cdiiua  innés 
à niopt.  Qiiabt  » ce-qui  conocruitt  la 
niarniiisc  de  VernenjJ , la.  cour  or-' 
donna  un  plus  anijilc  fltfermc , pen-, 
dant' lequel 'clle  re.sterait  détenue  à 
l’abbaye  fie  Boaiimoni--  les  - Tours. 
Elle  recourut  alors  à la  clémence  du 
roi  qui  lui  fit  grâce  entière , et  .1  sa 
cousidcratioii  commua  la  peine  des 
deux  côup'ableA  eu  une  déteulion. 
Henri  IV  eut  encore  la  faiblesse  de 
l'enoiicr  avec  la  uiarqiii.se  , et  ne  se' 
guérit  de  l’amour  qu’elle  lui  avait 
inspire  qu’m  formant  uiic''iiouvrIlc 
intrigue.  Oubliée  dès  cè  moment , elle 
assa  le  reste  de  scs  jours  tantôt  à. 
'criieiiil , et  tantôt  à Paris,  où  elle 
mourut  le  9 février  iC33 , à l’àgc  de 
cinquante  ans.  I>a  demoiselle  Co- 
maii , attachée  à la  rèiiie  Margue- 
rite , chargea  beaucoup  madame 
de  Verncuil  dans  sa  déposition  , 
après  l’assassinat  de  Henri  IV;  mais 
ayant  été  condamnée  pour  faux  té- 
moignage à une  réclusion  perpé- 
tuelle, on  ne  peut  tirer  de  sa  décla- 
ration aucune  preuve  contre  la  mar- 
uisc.  Dreux  du  Radier  a recueilli 
CS  détails  sur  la  marquise  de  Ver- 
ueiiil , tirés  des  auteurs  contempo- 
rains , dans  les  Anecdotes  des  reines 
et  régentes  de  France , iv,  374-- 
3u3,  éditidii  de  17Ü4,  iu-12.  Le 
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portrait  de  ccttc  dame  a (lé  gravé 
dans  divers  formats.  W- — s.  ■ 

VERNEY  (ÇiERnE)^mcdccin, était 
lié  vers  la  lin  du  fjiiinziciue  pctlc'  à 
Semur  dans  l’AujCDis.  A la  tète  des 
deux  opuscules  dont  on  vïi  parler, 
il  prend  le  titre  de  professeur  en 
médecine  et  d’astropliilc  ( aStroUi- 
guc').  On  sait  aussi  qii’il  résidait  à 
Âletz.  Lés  bibliothécaires  de  Dour- 
gogitc  et  dé  Lorraine  n’en  fout  a(i- 
cuiie  meiltion.  On  a de  lui  ; I.  Em- 
manuel *;  • pronoslicalion  apjioristi- 
que  , personnelle  et  peri>étuelle  du 
divih  et  maître  def  mé/L-cins,  Hy- 
pocrqf  'l  jîc) ,, compilée  et  translatée', 
etc,,  Lyon,  Leprincè^sans  date  (vers 
1 5ao)*,  in-'4®^ guth.  de  huit  feuillets, 
Ifès-rare,  11.  /.e  livre'dcs  priiicipef, 
préviens  'ou  pronostiques  du  divin 
Il^yjxtmis,  divisé  eu  trois  parties  ou 
particules  ; avec  la  protestation  et 
serment  -<jue  ledit  .nypocras  faisait 
faite  à'scs  disèiplés^  trâduitdu  latin , 
I.yoh , P.  de  Sainte-Lucie,  i SSq  , in- 
8“.  de  dix-netlT  rctu'llets,4ion  ch  i(l  rés,' 
ibid._,  Pülct,  f54a  , in-8°.  de  38  p. 
I.e  Iradtictciir  l’a  fait  précéder  cFime 
viCjftbrégéc  d'ilippo<#ate  , qu’il  ter- 
mine par. ces  moCi  : Priez  pour  lui 
et  pour  mo{.  Le  style  de  la  seconde 
édition  a été  retouché,  sans  doute, 
par  Dolet. — VïHf*EYt  Pierre),  mé- 
decin , que  l’on  a confondu  quch|uc- 
fois  avec  le  précédent,  était  né  vers 
1677  à Dole;  pendant  quelques 
années  , il  suivit  les  cours  de  la  fa- 
culté de  Paris,  où  il  reçut  ses  pre- 
miers degrés,  et  revint  ensuite  achc- 
Ter  ses  études  dans  sa  ville  natale  , 
où  il  prit  le  doctorat.  Il  fut  député  , 
vers  lüoC,  à Venise,  poney  voir  con- 
fectionner la  thériaque  , regardée 
alors  comme  un  préservatif  assuré 
contre  la  peste.  De  retour  à Dole , il 
partagea  son  temps  entre  la  pratique 
de  son  art  et  l’étude  de  l’anatumie  et 
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de  la  botanique.  11  fit  plusieurs  voya- 
ges pour  se  perfectionner  dans  la 
connaissance  des  plantes.  Dans  une 
de  ses  excursions,  il  rencontra  le  lio- 
taiiiste  P.  Peiia  (/''.  XXXHl  j 807  ); 
et  il  assure  lui  avoir  entendu  dire  : 

« Qu’il  n’avait  trouvé  contrée  où  il 
» y •dît  plus  de  remèdes  et  simples- 
» qn’en  cette  petite  province  du  com- 
•»  te  dcjlourgognc  (i).  » Pourvu  de 
ia  chaire  dfc  laiipie  grecque  à l’aca- 
démi(f  de  Dole,  il  l’échangéa  bientôt 
contre  celle  d’anatomie;  et  il  se  eWr- 
gea  de  faire  eu  même  temps  des 
cours  de  matière  médicale  et  de  lio- 
tanique.  On  ignore  l’époque  de  sa 
mort;  mais  il  jiaraît  certain  qu’elle 
eut  lieu  en  i53o  ; puisqu’on  le  voit 
remplacé , dès  raniiéc  suivante,  dans 
l«  chaire  d’anatomie  par  Claude 
I.iaiirens  (a). Le  seul  ouvrageque  l’on 
connaisse  de  lui  est  : V Antidote  apo- 
lo^êtic  de  la  peste  ; suivi  d’un  pe- 
tit Traité  latin  : De  recto  syrtipi 
de  cassid  usu  epitogismus  , Dole  , 
lfiaf>,  in  - 8°.  de  174  pages.  11 
a laissé  en  manuscrit  des  Observa- 
tions m 'édicales  (3) , et  un  géos  T rai- 
té  de.  botanique  , in-fol.  ( V oy.  le 
Parangon  du  {rs  sacré , par  le  P. 
Rousselet , p.  G5  ).  'VN’ — s. 

VERNIER  (Piebre)  est  l’iiivcn- 
teiir  de  l’instrumait  astronomique 
qui  porte  son  nom.  Né , vers  1 58o , 
à Orua^^ns  le  comté  de  Ruiirgo-  • 
gnc,J^^^p'tiéde  bonne  hcurcdaiis 
les  s^HPRxaetcs , par  Claude  Ver- 
nier père,  mathématicien  tres- 
iustriiit.  « Dès  mes  plus  jeunes'aiis,  dit- 
» il  ( I ) ,à  l'imitation  de  feu  mon  père, 

» je  me  suis  étudié  particulièrement 
» à examiner  toutes  sortes  d’iiistrii- 

(1)  yiititdot*  0pvl4}gitie , |t.  ç>5.  « 

(»)  /ï#ÿ.  /W».  de  VunieertiU  de  DuU.  * 

(î)  D«u«  If  Trmité  0f*oU>jt€fir , p.  f)3 . Vcr»fr 
rmvcM  A U dccfde  d«  *rs  oifvfrN'mlioim  lU  ^ 

tîone, 

) DéJitace  A l'ifilkole  lMb^e*('iâiri>EagdB«f . 
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)>  ment'!,  non seulement  par*spé- 
» eiilatioii , mais  par  pratique.  » Ses 
laleiits'rayaiil  fait  caniialtre  , il  fut 
empluvf,  tanteiiFlaiidie  (pi’en  Boiir- 
p;o};iie,  à diverses  eominissioiis  qu’il 
rem])lit  d’iu.e  manière  liuiiorablc. 
Numme  capitaine  - eommati(lant  du 
eliâtraii  d’Ornans,  il  fut,  en  outre  , 
fait  conseiller  du  roi  d'ivspapnc  , et 
dircclenr-peuèial  des  monnaies  au 
conilèdc  l!our"0"ue.  I.ors  de  l’inva- 
sion de  celle  province  par  les  l'^anai 
eais,  eii  i()3(3,  il  fut  adjoint  au  con- 
■seiller  Peirey  ( ce  nonî ) , et  char- 
ge de- mettre  la  ville  de  Gray  en  état 
de  défense.  Etant  tombe  malade  peu 
de  teinjis  après,  il  fut  remplace, 
dans  celle  commission,  par  J.-Mjur. 
Tissot  (3^''.-ce'nom),  son  beau-frère. 
Il  se  lit  tr.inspprler  à Ornans;  et  il  y 
mourut  le  i4  septeml)Tc  \(]3n  , dans 
un  âge  peu  avancé.  On  a de  lui  ; La 
Construction , l’usafe  et  les  -pro- 
priétés du  quadrant  nouveau  de 
mathématiques  ; comme  aussi  la 
construction  de  la  table  des  sinus,  de 
minute  en  minute  suecessivcmcnt , 
par  une  seule  maxime;  de  plus  un 
abrégé  desdites  tables,  en  une  petite 
demi-page,  avec  son  usage;  et  lina- 
Icracnt  la  metbode  de  trouver  les  an- 
gles d’un  triangle,  par  la  connais- 
sance des  côtés,  et  les  côtés  par  les 
angles  , sans  l’aide  d’aucune  table , 
Bruxelles,  iü3i , p. , 

avec  une  (ig.  Cet  onvra^^^^kès- 
rare;  mais  Dclambre cn^^^B^l’a- 
nalyse  détaillée , dans  soiirristoirc 
de  l’astronomie  moderne',  ii,  i it)- 
iu5.  « Ce  traité,  dit  l’auteur,  cx- 
» nlique  la  construction , l’usage  et 
» les  propriétés  d’un  instrument  en 
» tout  admirable,  de  mou  invention, 
» et  qui  n’a  jamais  été  vu.  Il  est  tel- 
» lement  nécessaire  à la  perfection 
» des  sciences  mathématiques  , et 
» principlcmcnt  à l’observation  des 
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n mouvements  du  ciel  (3)  , à la  cor- 
j)  rcclion  des  longitudes  et  latitii- 
» des  des  régions  et  aux  mesures  de 
» Fa  terre,  que  sans  l’aide  d’iceluy  , 
» la  science  demeure  manque  (3), 
» comnfb'elle  a été  jusqu’à  présent 
» (4).  » Cet  iiistniment  se  compose 
d’yn  quart  de  eei-clc , divisé  en  qua- 
tre-vingt-dix degrés  égaux,  placé'^ur 
un  secteur  mohiljr,  pa,rtagé  en  tiente 
parties  égales,  et  enfermé  dans  deux 
irgnes  de  foi,  qui  servent ’A  vérifier 
la  justesse  de  la  macbinc  et  l’exac- 
titude des  opéivijions.  Quelques  as- 
tronomes avaient  doimç  à cet  in- 
strument ingénieux  le  nom  d«  No- 
niiis  ( fq^r.  CO  soin , XXiXI.S.H); 
mais  les  réclamations  de  Tjalande  en 
oyl  fait'rcsiiiuer  la  gloire  au  vérita- 
ble inventeur.  « J,cs  améliorations  , 
dit  Delambrc,  faites  à cet  hjslru- 
incnt,  sont  imc  conséquence  toutena- 
tiircll*  des  inventions  plus  modernes. 
Elles  se  réduisent  a l’addition  du  mi- 
croscope, et  à la  substitution  d’une 
limette  avec  deux  alidades.  Ainsi  il 
doit,  eu  toute  justice,  porter  à ja- 
mais le  nom  de  ernicr.  ii  En  termi- 
nant sunx)uvragc,>V|U'nirr  dit  a que 
» si  ce  petit  traité  At  bien^reçn  par 
» les  amateurs  de  la  scignee,  il  s’é- 
» vertuera  à mettre  au  jour  quelque 
» chose  de  plus-relevé.  » Mais  ses 
occupations  remp^chcrent  sans  dou- 
te de  tenir  sa  promesse.  On  lui  attri- 
bue un  Traité  de  l'artillerie,  reste' 
manuscrit.  On  n’en  connaît  -aucune 
copie.  W — s. 

VERNIER  (Tuéodobe)  naquit, 
le  38  juillet  1731 , à Lons-le-Saul- 
nier,  d’une  famille  de  bourgeoisie. 
Après  avoir  achevé  ses  humanités  à 


(1)  Cf  passage  tttmkU  prtmvfr  que  c*«t  A tort 
que  . DfUtabre  dit  qu«  rioveatcur  n’ft  poial  «ik 
en  vue  le*  astrouome*. 

(3)  C'Mt'i^ire  mandiole  , incoaplHe. 

(4)  étvÀt  kw  Itfttnr. 
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Be5ançun , avec  beaucoin)  de  succès, 
il  se  décida  pour  la  profession  d’a- 
vocat; mais  ses  parenis  le  destftiant 
à l’ctat  ecclesiastique,  il  se  vit  force 
de  suivre  eu  même  temps  les  cours 
de  droit  et.de  tliéologie.  Ayant  com- 
• battu  long-temps  le  désir  que'  son 
père  avait  de  le  faire  prêtre  , pour 
ne  Itik  laisser  âucun  espoif,  il  entra 
dans  le  corps  de  la  petite  gendarme- 
rie à Luucville.  Quoiqu’il  n’eût  pas 
une  vpeation  pronoiicce  pour  les 
armes,  il  sut  concilier  sou  goût  pour 
l’ctude  avec  ses  devoirs,  et  mériter 
l’estime  de  ses  chefs.  A|ircs  quel(|ues 
campagnes,  il  revint  à l.ons-lc-Saul- 
nier;  et  des  son  début  dans  la  car- 
rière du  barreau,  il  se  lit  la  réputa- 
tion d’un  liabile  juriscon.siille.  Le 
miqistrc  Saint-Germain  , son  parent, 
l’attira  alors  à Paris  ; mais  ne  trou- 
vant aucun  avantage  aiix  idaces  qui 
lui  furent  oITerles,  il  se  liata  de  re- 
tourner à Lons-le-Saulnier  pour  y re- 
prendre ses  travaux  de  cabinet.  Dé- 
puté par  le  bailliage  d’Aval,  en  178;), 
aux  Etats-généraux,  il  devint  mem- 
bre de  l’assemblée  constituante,  dont 
il  fut  élu  président  au  mois- de  sep- 
tembre 1791.  Pendant  toute  la  durée 
de  cette  assemblée,  il  s’occupa  spé- 
cialement des  moyens  propres  à ré- 
tablir l’ordre  dans  les  linances;  lit, 
au  nom  des  comités,  un  grand  nom- 
bre de  rapports  sur  cette  matière, 
#insi  que  sur  les  subsistances,  et  dut 
à la  droiture  de  ses  intentions , l’es- 
time et  les  égards  de  tous  les  partis. 
Le  département  du  Jura  l’élut  à la 
Convention.  Ixirsdu  procès  de  Louis 
XVI , il  déclara  qu’il  ne  se  regardait 

Eas  comme  juge , et  vota  iiour  le 
aiinissement  et  pour  l’ap|)el  au  peu- 
ple. Resté,  par  son  caractère, étran- 
ger aux  factions  qui  divisèmit  bien- 
tôt la  Convention , il  romjiit  eulin  le 
silence  , lorsque  les  chefs  de  la  Mou- 
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tagne  Cfirent  dévoilé  le  projet  d’ex- 
pulser de  l’asscmbiée  tous  ceux  qui 
ne  paraissaient  pas  disposés  ü secon- 
der Icnrs  projets  sanguinaii-«s;  et, 
montant  à la  tribune  ( 1 3 avril  1 79Î), 
après  avoir  rappelé  son  vole  dans  le 
procès  du  roi,  il  ajouta  : « Je  suis  un 
de  ces  scélérats  avec  qui  l’on  ne  veut 
ni  paix  ni  trêve;  et  eoiiime  je  crains 
d]çchappcr  à cette  noble  proscrip- 
tion , je  viens  me  dénoncer  ]mblique- 
meut.  i Dans  la  disetusion  qui  s’ou- 
vrit, quelques  jours  après,  sur  l'éta- 
blissemcntdu  tribunal  révolutionnai- 
re , il  s’opposa  de  tout  son  'pouvoir 
à sa  formation.  Cependant  il  ne  fut 
point  proscrit,  au  3i  mai , avec  les 
députés  de  la  Gironde  ( r qy.  Vra- 
GNiAUx)^  mais  ayant  pvolesté  con- 
tre cette  journée,  il  fut  décrété  d’ar- 
restation, avec  soixante-douze  de  ses 
collègues.  Vernier  se  réfugia  d’abord 
dans  le  Jura.  Craignant  de  compro- 
mettre les  amis  qui  lui  donnaient 
asile , il  se  retira  d^ns  le  canton  de 
Zurich,  dont  les  magistrats  conçu- 
rent tant  d’estime  pour  lui , qu’ils  lui 
firent  l’olTre  de  lettres  de  bourgeoi- 
sie. C’est  alors  que , cherchant  à se 
distraire  , j>ar  l’étude,  des  malheurs 
qui  pesaient  sur  la  France,  il  écrivit 
son  Traité  des  Passions , qpvrage 
d’une  philosophie  douce  , cf  entre- 
pris uniquement  dans  la  vue  d’être 
utile  aux  hommes,  mais  qui  se  res- 
sent malheureusement  de  l’Jgc  de 
l’auteur.  R.ippelé  dans  le  sein  de  la 
Convention,  par  le  décret  du  8 dé- 
cembre 1794»  d dt  adopter  diverses 
me.siires  projircs  à rétablir  le  crédit 

fmblic  et  à diminuer  les  désastres  de 
a famine.  Il  présidait  la  Convention 
dans  les  fameuses  journées  de  prai- 
rial (mai  1795),  où  quelques  fac- 
tieux , soutenus  d’une  partie  des  sec- 
tions de  Paris,  tentèrent  de  rétablir 
le  régime  de  la  terreur  (f’’.  Féraüd). 
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Expose  pendant  plusieurs  licnrcs  aux 
iusultcs  d’une  populace  furieuse,  il 
lai  résista  rüurageuscraont,etncqujt- 
tj  le  fauteuil  que  quaaid  ses  fqrrcs  fu- 
rfiit  cpubces  par  cette  terrible  lutte. 
11  remit  alors  la  présidence  à Tiois- 
sj-d’Auglas  ( V.  ce  nom , au  Supplé- 
ineut);  mais  il  ne  vouliil  point  sortir 
delà  salle,  maigre  les  instances  de 
ses  .collègues;  et  des  qu’il  tut  en  état 
de  le  reprendre,  il  réclama  le  fauteuil, 
v^l’occupa  tant  que  dura  lé  danger. 
A la  clôture  Je  la  Convention,  Ver- 
nier fut  élu  nicmbric  du  conseil  des 
anciens  pour  son  dé[iartemeut.  11  en 
était  president  en  lytjü,  le  jour  an- 
niversaire du  ai  janvier;  et  en  celte 
qualité,  il  prononça  le  serment  de 
naine  à la  royauté,  qu’il  dut  faire 
précéder  d’un  discours  analogue. 
Après  la  jounu«  du  iS’Lrumaire,  à 
laquelle  il  eut  beaucoup  de  part , 
il  fut  nomme  sénateur.  Appelé  par 
Buonapartc  dans  un  de  ses  conseils 

S rivés  , Vernier  y montra  .tant 
’opposition  à ses  projets,  que  le 
premier  consul  ne  jugea  pas  à propos 
de  lui  demander  à l’avenir  son  avis. 
Aimant  avec  passion  la  vie  de  la 
campagne,  il  nrofita  des  loisirs  que 
lui  laissait  sa  disgrâce  pour  se  retirer 
A Villcneuve-Saint-Gcorge,  près  de 
Paris  ; et  il  y partagea  son  teiii|às  en- 
tre l’étude  et  la  société  de  quelques 
amis.  Ayant  appris  que  la  maison 
qu’il  habitait  était  celle  qu’avait  oc- 
cupée 1/C  Peleticr  ( ce  nom , 
XXXlll , contrôleur  des 

finances  sous  Ixmis  XIV  , il  lit 
réimprimer  la  Letlrv  de  Le  Pele- 
tier  à Rollin , qui  contient  la  des- 
cription de  cette  maison,  avec  la 
traduction  et  une  nouvelle  descrip- 
tion de  ce  site  enchanteur.  Nommé, 
lois  de  son  institution,  commandant 
de  la  Légion  - d'Ilonneur,  il  fut  fait 
comte,  à l’époque  de  la  création  de 
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la  nouvelle  noblesse.  Tous  ces  titres 
durent  le  flatter  d’autapt  moins,  que 
veuf  depuis  long-temps,  il  n’avait 
pas  d’enfants,  et  qu’H  ne  pouvait  es- 
pérer de  les  transmettre.  A la  ren- 
trée du  roi,  en  1814,  il  fut  appdc 
à la  chambre  des  pairs.  N’ayant 
point  siégé  pendant  les  cent  jours , 
il  reprit  son  rang  ai»  second  ^tour 
du  roi  , et  mourut  à Paris  le  G 
•février  1818,  à l’âge  de  quatre- 
vingt-sept  ans.  Depuis  quelques  an- 
nées il  avait  .perdu  la  vue  ; mais 
d’ailleurs  il  jouis.sait  de  toiitçs  ses 
facultés  morales.  Peu  d’hommes  ont 
poussé  plus  loin  que  Vernier  l’exer- 
cice de  la  bienfaisance.  Sa'  fortune 
était  cependant  médiocre;  mais  il 
trouva  constamment,  dans  une  sage 
économie,  les  moyens  d’être  utile.  11 
était  membre  d’un  grand  nombre  de 
sociétés  littéraires.  Ou  a de  lui  ; 1, 
Eléments  de  finances  , Paris,  1791, 
in-8®.  II.  Caractères  des  passions  , 
an  physique  et  au  moral,  ibidem , 
i7Ç)ü , iu-B».;  2",  cd.,  revue  et  aug- 
mentée, ibid.,  1807, 2 vol.  in-8“. 
O C’est,  dit-il , le  résultat  de  mes  ré- 
flexions , et  plus  encore  de  ma  pro- 
pre expérience;  » mais  il  convient 
qu’il  a beaucoup  empnmté  à ses  de- 
vanciers. 111.  Sur  V éducation,  no- 
tions générales  qui  peuvent  et  doi- 
vent être  adaptées  à tous  les  degrés 
d’instruction , ibid. , 1802 , in-8“.  de 
4*  pag.  ; petit  écrit  tres-substantiol , 
et  qui  pourrait  être  médité  utile- 
ment par  les  instituteurs.  V.  Châ- 
teau de  Bcaure^ard  à FiUeneuve- 
Saint-George , ibid.,  1807,  iu-8°. 
de  48  pages  V.  Description  de  la 
maison  de  Montorient  et  de  ses 
points  de  vue,  par  son  propriétaire, 
Lons-Ic-Saulmer,  1807,10-8“.  de 
Go  pag.  Vernier  avait  habité  cette 
maison  pendant  sa  jcimcssc  ; et  il  n’y 
retournait  jamais  sans  éprouver  une 
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vive  émotion  de  plahir.  Qnnnd  il  fut 
revêtu  du  titre  de  comte,  il  y joignit 
le  nom  de  MontOrient,  qui  lui  rap- 
pelait les  plus  doux  souvenirs. /Vf. 
Les  Délfces  de  la  vie  champêtre , 
ibid, , .r8o7  j in  - 8“.  C’est  un  *obolx 
trlVbien  fait  des  morctauv  les  plus 
agréables  en  vers  cLcn  |)rosc  sur  la 
vie  de  la  campagAc.  V 1 1 . Lettre  écri- 
te du  chdteiiu  de  Beauregard  à 
M,  ,'iu-i-A,de‘J'ji 

pag. , Paris,  1807.  VIII.  Notices  et 
obserx'ations  pour  préparer;  et  faci- 
liter la  lecture  des  Essais  de  Mon- 
tai gae , ibid.,  1810,  a vol.  iu-8“.; 
ouvra'^ê  fort  utile  ans  jeunes  gens  et 
le  seul  de  l’anteur  qui  paraisse  desti- 
ne àlyi  survivre  long-temps.  IX. 
Du  bonheur  individuel  ^ considère' 
au  physique  et  au  moral,' dans  .scs 
rapports  avec  les  facultés  et  les  con- 
ditions humaines,  ibid.,  181 1 , in- 
8“.  L’auteur  place  le  bonheur  dans 
la  modération  et  dans  l’accom plisse- 
ment de  ifts  devoirs.  X.  Abrégé 
* analj  liiiue  de  la  Fie  et  des  ouvra- 
ges de  Sénèipte , ibid. , 1 8 1 a , in-8°. 
h’ Eloge  de  Vernier,  prononcé  par 
le  comte  de  Richebourg,  à la  cham- 
bre des  pairs,  est  imprime  dans  le 
Moniteur  dif  lü  février  1818.  Son 
portrait  a été  gravé  in- 4".  et  in-8’. 

W— s. 

VERNIER  ( Jean  ).  F.  Ménf.s- 
TBiER  (Perrenin),  XXVIII , af)i. 

• VERNINAG  DE  SAlN'f-MAÜR 
( Raimond),  né  à Gonrdon  , dans  le 
Querci,  en  , vint  de  bonne 

heure  à Paris , où  il  suivit  la  car- 
rière du  barreau  , cherchant  on  mê- 
me temps  .1  se  faire  connailrc  par 
des  pièces  de  vers  insérées  dans  les 
joninauv.  Une  figure  agréable , une 
tournure  distinguée  , une  mise  élé- 
gante accompagnée  d’une  certaine 
dose  de  fatuité , pouvaient  lui  ser- 
vir à se  pousser  dans  le  monde; 
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mais  sans  la  iVfvolution,  il  est  pro- 
bable qu’il  n’qnrait  jamais  pu  , coin-, 
inc  avocat , ni  comme  littérateur , 
s’élever  au-deSsus  de  la  médiocrité. 
Zélé  partisali  dçs  id^'es  nouvelles  , il 
UC  joua  cependant un  rûlp  obs- 
eug  jusqu^u  jiun  1791,  épo- 
qife  où  le  ministre  llnport-Dutertrc  , 
son  ami,  le  lit  noratner,  parle  roi , 
l’un  des  trois  couimLssàii-es- média-  » 
teiirs  envoyés  dans  le  cointat  Vé- 
naissin  pour  y rétablir  la  tranquil- 
lité (■  Fqy.  Lescène  des  Maisoivs  et 
Mdlot  ).  Ces  coinmissairés  parvin- 
rent à mettre  fin  à la  guerre,  non 
inoias  atrpee  que  ridicule,  qui  avait 
lieu  ëntre  Avigno'n  et  Caé^entras  ; et 
à faifo  rcutfcr  dani  leurs  foyers  les 
détaehements  de  gardes  nationales  , 
fournis  par  les' diverses  communes 
qui  avaient  pris  parti  dans  cette  dé- 
plorable querelle;  mais  les  ellbrtsdes 
médiatcnrsécliouèrentà  .Avignon.  Ils 
ne  purent  empêcher  les  brigands  de 
Vaucln^  aux  ordres  des  Jourdan  , 
des  Duppat,  des  Mainviellc  et  des  Ro- 
vère,  d’y  rentrer  en  triomphe  et  d’y 
braver  la  municipalité  qui  s’était  op- 
poséeàleurdépart.etquiavait  refusé 
de  favoriser  leurs  pillages  et  leurs  dé- 
vastations. C’est  à Veminac  et  à sa 
dissidence  avec  scs  collègues  , qu’on 
a géncraleraent  attribué,  et  non  san.s 
raison  , l’ascendant  que  la  faction  ré- 
volutioimaire  pritdès-Iorssurle  parti 
de  la  municipalité,  composé  d’hom- 
mes modérés  et  bien  intentionnés, qui 
ne  désiraient  la  réunion  de  leur  pays 
à la  France  que  comme  un  terme 
à l’anarchie  qui  le  désolait.  Jeune  et 
dans  la  force  des  passions,  il  paraît 
que  Verninac  se  laissa  séduire  par 
les  charmes  de  la  femme  de  üu- 
prat,  et  que,  dès  ce  moment,  il  ap- 
puya les  prétentions  des  révolu- 
tionnaires contre  la  municipalité, 
que  les  deux  autres  raédiatenis  sou- 
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tcuaient  |i.ir  cc$  faibles  moyens  cl 
ces  demi  ■ mesures  qui  manquent 
toujours  leur  cllct  dans  les  cir- 
coustniices  difUcilcs.  Les  mesures  des 
anarchistes  fui;c;fit  plus  promptc$ct 
plus  décisives.  TLs  parvijircut  à dé- 
sarmer leurs  adversaires.  Vcrninac 
ne  rougit  jms  dé  compromeltrcSson 
earaclcne  , en  (Igur.iRt  c«i  -persoune 
dans  r.ette^  opération.  Il  lit  plus  ; et 
lorsque  les  dcinagqguescnrcut  assure' 
leur  domination  dans  Ayignon  apres 
la  fuite  ou  l’arrestation  des  citt^ens 
qui  leur  portaient  ombrage,  il  accom- 
pagua  leurs  députes  Ji  Paris  ;ct  dans 
un  rapport-  lu  , le  lO^ept.  1791  , 
n l'asscnlblée  constituante,  il  défen- 
dit ses  amis,  pillia  les  crimes  qu’ils 
îtvaient  commis,  rassura  siir.jerirs 
projets  ultérieurs^  sur  Içs  mslheurs 
qui  devaient  en  résulter  , et  alTaiblit 
ainsi  l’impression  que  \*enait  de 
produire  le  compte  rendu  par  son 
collègue  Lescène  des  IVIaisons,  au 
nom  de  la  commission.' L’eflet  de 
son  rapport  ayant  été  dp  retarder 
l’envoi  des  nouveaux  commissaires  , 
charges  de  mettre  à execution  le  de- 
cret qui  réunissait  Avignon  et  le 
Comtat  à la  France,  il  assuma  , en 
quelque  sorte,  la  responsabilité  des 
massacres  de  la  Glacière,  qui  ensan- 
glantèrent cette  ville  , les  16  ét  17 
octobre  suivant.  Cette  mission  , dé- 
but peu  honorable  de  Ventiuac  dans 
les  affaires  publiques  , fut  le  premier 
échelon  de  sa  fortune  diplomatique, 
tandis  que  scs  deux  collègues  , qui 
du  moins  l’avaient  remplie  loyale- 
ment, furentvoués  à l’obscuritéetà  la 

Scrsécution.Nomméchargéd’affaircs 
cFranccen Suède, euavril  l'jga,  il 
arriva  à Stockholm,  le  iG  mai,  deux 
jours  .après  les  funérailles  de  Gus- 
tave III.  Quoique  la  mort  de  ce  prin- 
ce eût  rendu  la  nouvelle  cour  de 
Suède  moins  défavorable  à la  révo- 
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lution  française , Vcrninqc  n’y  fut 
pas  bien  accueilli  d’abord,  et  il  eut 
à lutter  contre  de  justes  preventiuns 
qui  lui  étaient  personnelles.  Il  en 
triompha  par  sa  fermeté,  ct.parvint 
a y fiire  rcconiiaitre  le  nouveau  pa- 
villon français-.  Mais  le  scandale  que 
causa  eu'Eiu;o|i«  l’arrivoc  d’iiii -am- 
bassadeur de  Siflde  eu  France  ( 
Staël)»,  six  semaines  apres  le  sup- 
plice de  Louis  XVI , obligea  les  deux 
gouvemementsà  rappeler  respective- 
ment leurs  ministres  , vcj-ÿ  le  milieu 
de  1 793  , sans  aydir  terminé  les  né- 
gociations d’uu  projet  d’ajliauce. 
Vcrninac  fut  alors  nommé  envoyé 
cxlraofdinairc  auprès  de  la  Porte- 
Olliomane , où  il  remplaça  Descor- 
ches  de  Sainte -Croix,  et  fit  son  en- 
trée à Constantinople  le  uG  avril 
1 795.  {yemière  audience , il  fut 
précédé  d’uuc  musique  militaire  , et 
escorté  d’un  détachement  de  troupes 
françaises  , la  b^omictte  au  bout  du 
fusil , jusque  dans  la  seconde  cour 
du  sérail,' où  elles  présentèrcijt  les 
armes  au  grand-vézir  qt  aux  divers 
membres  du  divan  ; cércmonjal  inu- 
sité jusqu’alors.  D’autres  innova- 
tions Signalèrent  encore  cette  am- 
bassade. Yerninac  est  le  premier 
étranger  qui.  ait  fait  imprimer  et 
distribuer  une  gazette  dans  sa  lan- 
gue à Constantinople.  I..C  grand- 
vézir  lui  donna  le  titre  de  citojren 
qu’il  prononça  en  français , le  mot 
n’ayant  pu  être  traduit  en  turc.  Cet 
• envoyé  notifia  à la  Porte  les  traités 
conclus  avec  la  Prusse,  la  Hollande, 
l’Espagne  , etc. , et  détermina  l’en- 
voi d’un  ambassadeur  permanent  à 
Paris  , dans  la  personne  de  Séid- 
Aly-ElTcndi  ; mais  traversé  dans  ses 
négociations  par  les  ministres  d’An- 
gleterre , du  Russie  et  d’Autriche  , il 
ne  put  faire  entrer  Sébm  1 1 1 dans  tme 
alliance  avec  la  république  française. 


Digitized  by  Google 


f 


VER  « 

«I 

Ayant  sotlicilc  son  rappel , il  eut 
pour  siicceiscur  Aubei't  - Dubayet , 
et  (|iiitta  Constantinople  dans  les 
premiers  jours  de  novembre  1791». 
Arrête  à Naples , çt  gardé  à vue-peu- 
daiit  quelques  mois , il  n’arriva 
eu  Prance  qu’eu  mai  1797.  Le  9 
juin  suivâiil,  il  üit  reçu  en  grande 
audience  par  le  Directoire  cxcéuiif , 
auquel-  il  présenta  un  éteaidard  otlio- 
man  et  iiit  diplôme  de  Sélim  111.  Ce 
tut  peu  de  temps  ajirès  qu’il  épousa 
de  Lacroix,  lilledu  ministre  des 
relations  extérieures.  Des  la  création 
des  préfectures , sous  le  gouverne- 
ment consulaire,  en  février  1800, 
il  fut  appelé  à celle  du  Rhône  , qu’il 
administra  avec  sagesse  et  modéra- 
tion.Nommé,  an  moisd’août  1801  , 
ministre  plénipotentiaire  en  ilclvé- 
tic,  Vcrninac  fut  rappelé  à Paris  ^.cn 
octobre  i8o'j,  sous  prétexte  d’y  as- 
sister aux  séances  de  [1  consulta  licl- 
yétique  , réunie  par  les  ordres  de 
Biionaparte.  Mais  comme  en  favori- 
-sant  l'iudépendance  du  Valais  qui 
s’était  organisé  en  république  , sous 
la  protection  de  la  b rance , il  avait 
contrarié  les  projets  du  premier 
consul  qui  aurait  voulu  (aire  de*ce 
pays  un  nouveau  département , il 
tomba  dans  la  disgrâce,  et  cessa 
d’exercer  des  fonctions  publiques. 
Eu  i8o5  , les  Valaisans  déclarè- 
rent que  Veminaïf  avait  bien  mé- 
rité de  leur  république, et  lui  accor- 
dèrent à lui  et  à sa  famille  le  titre 
et  les  di'oits  de  citoyens  du  Va- 
lais: ce  témoignage  de  leur  recon- 
naissance acheva  de  lui  nuire  dans 
l’esprit  du  dominateur  de  la  Fran- 
ce. Veminac  fut  élu  , en  1816,  par 
ran  undissemeut  de  Gourdon , ean- 
didat  à la  seconde  chambre  légis- 
lative; mais  il  ne  fit  point  partie 
de  la  députation.  L’âge  avait  mûri 
ses  idées  ; et  lâ  vérité  nous  oblige  de 
xivm. 
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dire  qu’ayant  eu  occasion  de  le  voir  * 
chee  lui , il  nous  lit  l’aveu  sincère  de 
ses  anciens  torts  dans  sa  missiqn 
d’Avignon , et  ne  témoigna  pas  moins 
de  regrets  d’avoir  coopéré  à une  ré- 
volution qui  n’avait  abouti  qu’à  met- 
tre la  Fraitte  sous  un  joug  plus  dur 
que  celui  dont  elle  avait  voulu  s’af- 
franchir. Vcrninac  est  mort,  le  l'r. 
juin  1833  , dans  une  terre  qu’il  pos- 
sédait, à Mansic  , piés  d’Angou- 
lême.  On  a 9e  lui  : I.  Un  Re- 
cueil de  poésies  fugitives,  Paris, 

■ 1 787 , in- 18.  II.  Recherches  sur  les 
cours  et  les  procédures  criminelles 
d’ Angleterre  , extraites  des  Cora- 
meotaires  de  Blackstone  sur  les  lois 
anglaises,  Paris,  1790,  in-8".  111. 
Description  physique  et  politique 
du  département  du  Rhône  , Paris , 
1803,  iii-8®.  M.  J. -B.  Dumas,  se- 
crétaire perpétuel  de  l’académie  de 
Lyon  , y a lu  , le  39  mai  1836 , un 
Éloge  historique  de  R.  V erninac  , 
qui  a été  imprimé  dans  le  tome  iv 
des  Archives  historiques  et  sta- 
tistiques (ht  département  du  Rhô-  - 
ne.  Ce  n’est  point  lui , comme 
on  l’a  dit  dans  quelques  biogra- 
phies, mais  un  de  scs  frères  ou  son 
oncle  , l’abbé  Verninac  de  Saint- 
Maiir , vicaire  général  de  Rhodez  , 
qui  prononça  à Paris,  le  17  février 
178!),  V Oraison  funèbre  de  Louis- 
Philippe  , duc  d‘ Orléans,  dans  l’é- 
glise du  Val-de-Gracc  , où  ce  prin- 
ce avait  été  enterré.  Ce  discours 
fut  analysé  avec  éloge  dans  le  Mer- 
cure de  France  du  39  juillet  1 786. 

A — T. 

VERNIQÜEiT  (Edmf.  ),  archi- 
tecte, né  le  9 octobre  1737  à Châ- 
tillon-sur-Seine , acheva  ses  études  à 
Dijon.  Ses  talents  le  firent  prompte- 
ment coimaitrc,  et  lui  méritèrent  la 
cunliance  de  ses  compatriotes.  La 
Bourgogne  lui  dut  une  foule  d’égli- 
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ses,  des  chAtcaux,  des  ponts  , des 
usines , etc. , et  celle  province  ii’offrc 
4iictinc  conslnictiortdela  meme  épo- 
que qui  rc'iinisso  au  incmc  deçre 
l’élégance,  le  bon  goflt  et  la  solidjlé.-^ 
Appelé  suceessivcmeul  dans  le  JMai- 
ne,  le  Poitou,  rile-de-l*’rancc,  etc. , 
Veriiiqiirt  y lit  exéeuler  «les  travaux 
importauts.  b.’fboriixix  et  intègre,  la 
fuiiuiie  qu’il  acquit  péuibicineiit  fut 
le  fruit  de  sou  esprit  d’prdre  et  de 
S(u>  économie.  Ses  amis  le  défermi- 
.nèreiit  en  1774  à se  fixer  .i  Paris, 
u(i  il  aclirLi  la  charge  de  cummissai- 
. le-voyer.  Devenu  par  cette  |)!ace  ar- 
chitecte du  jardin  du  Itoi,  il  réalisa 
les  projets  que  BiifTon  avait  eonçiis 
pour  porter  cet  établissement  au  point 
de  megnillcoicc  oii  nous  le  voyoïis 
maiutcnaut.  Verniquet  entreprit  de 
dressiu'  un  plan  de  Paris  , sur  une 
éclicllc  «l’ime  demi-ligne  pour  toise. 
Ce  travail  immease  lui  coûta  vingt- 
huit  ans  de  soins  et  d’applications. 
Me  pouvant  opérer  «pie  la  nuit  sur  le 
terrain , à raison  des  embarras  qui 
obstruent  les  rues  nendafit  le  jour,  il 
employa  pour  l’aider  jusqu’à  soixan- 
te ingénieurs , et  plus  dcquatre-viugts 
aides.  Ce  plan , composé  de  soixante- 
douze  feuilles  grand-atlas,  y compris 
les  cartouches  et  les  cartes  des  opé- 
rations trigonumétriques , parut  en 
i7«|(i.  « Aucun  plan  de  ville,  dit  La- 
a lande  , n’a  jamais  approché  de  la 
» perfection  de  cc  grand  et  beau 
» plan  » {Bibliopr.  aslronomiijue , 
<>9i  ).  C'est  celui  dont  oü  s'est  servi 
pour  tiacer  les  alignements  nou- 
veaux, et  pour  déleniiiner  les  chan; 
gements  et  les  embellissements  qui 
s’exécutent  dans  la  capitale  avec  tant 
de  succès.  Vcniiqiie.t  s’occupait  en- 
core de  perfectionner  ce  travail,  qui 
.siiliirait  pour  lui  assurer  une  gloire 
durable,  quand  il  inoiinit,  le  no- 
vembre ibo/|.  W — a. 
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VKRNOM  (Énoiuitn),  amiral  an- 
glais,d’uiieanciemie  famillcdti  comté  ' 
de  Siaflbrd.,  naquit  à Weitmuis-  ,* 
1er  le  j3 novembre  iti84-  Son  père, 
qui 'était  .^crétairc  d’état  sous  le  riv 
gne  de  Ciiillauim'  et  Marie  , .lui  lit 
donner  une  buniie  édneation  } mais 
il  ne  voulait  pas  qu’il  entrât  d.^us^« 
marine.  II  y eouseutit  cependant 
lorsque  le  jeune  Vcrnoii  eti  eut  to- 
moigiié  le  desir^x  oelui-ci  s’occupa 
dès-lors  as'EC  arileur  de  l’élude  (les 
sciences  qui  ont  rapport  au  service 
navpl  et  à l’artillerie  , et  il  y (il  «les  ' 
progrès  rapides.  Il  commença  sa  car- 
rière en  170a,  sous  l’amiral  Hopson,^ 
à l’epoquc  où  la  llotte/raiiçaise , char- 
gée d'«?scorter  tii  Kurope  les  galions 
du  Mexique,  fut  forcée  de  se  réfugier 
dans  le  port  de  Vigo  ( f'«jr.  Cha- 
teau-Rkonaud,  VllI,  t»7'A).  Il  ser- 
vit 1a  mihne  année  dans  une  expédr- 
tioii  qui  fut  envoyée  aux  Indes  Orci- 
dcntales,  sons  Iccommodore  Walkei; 
etilsclroiivait.ru  1704,  surla  flotte 
de  sir  (îeuigc  Kouke  qui  conduisait 
à T.isliouiic  l’archiduc  Charles,  rival 
de  Philippe  V.  Ce  prince  donua , de  sa 
propre  main  , k celte  occasion  , une 
bague  de  prix  et  cent  guitiécs  au  jeu- 
ne olllcier  de  marine.  Apres  ^voir 
nis-  part  à la  bataille  navale  de  Ma- 
aga,  et  commandé  le 1 705), 
le  liqyal  Oak  (J707) , et  XcJcrsiy 
(1708),  ili  fut  envoyé  anx  Indes 
Occidentales,  comme  contre-amiral, 
sons  sir  Charles  VS’ager,  fit,  sdon 
les  écrivains  anglais,  «les  prises 
iniporlanles  ,,  cl  nuisit  considérable- 
ment an  coniinercc  des  Français.' 
Kn  1715  , il  commanda'  dans  la 
lialtiqiie  le  vaisseau  de  guerre  W4s- 
sistanre  , et  en  1 7 16  , le  Grafton 
«lans  Ici  mêmes  mers.  A ravénement 
de  (îcorge  11,  en  1727  , \ ernoii 
fut  nommé  membre  du  parlement , 
et  liientdt  après  enve/jé  à (iîbraltar, 
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pouf  SC  i cimi»  à sir  Charles  Waçcr. 
Ce  fut  en  pjSq  qu’il  se  fit  partini- 
lièrenient  romarqmp.  Il  élait  clans 
son  lit  à Cliatliam  , lorsqu’un  four- 
rier arriva  à de«ix  heures  du  malin.  * 
Ayant  appris  que  cet  liuininc  appor- 
tait des  dc'pù^fs  de  la  plus  haute 
importance^  il  se  leva , ouvrit  le  jia- 
quet  qui  Jui, était  adresse,  y trouva 
une  cumraission  de  vice-amiral , et 
l’ordre  d’aller,  avec  luie  Acadre 
dont  il* était  nommé  commandant, 
détruire  les  établissements  espagnols 
dans  les  Indes  OQcidcuitales  , et  de 
SC'  rendre  iii^médiatemenl  auprès  du 
roi.  Apres  avoir  reçu  scs  instruc- 
tions . il  mit  à la  voile  le  a3  inillet^ 
et  arriva  le  ao  novembre  suivant  en 
vut  de  Porlo-llello , avec  six  vais- 
seaux de  guerre.  11  commença  , le 
lendemain,  l’attaque  de  la  ville,  dont 
il  s’empara  le  aa-,  apres  avoir  é])rou- 
vé  une  vigoureuse  résistance  : un 
nombre  considérable  de  canons  et 
de  mortiers , des  munitions  et  deux 
vaisseaux  de  ligne  espagnols  tomliè- 
rent  également  en  son  pouvoir.  L’a- 
miral Vemon  fit  sauter  les  fortifica- 
tions , .abandonna  la  ville,  n’ayant 
pas  des  forces  de  terre  snlii.sautc$ 
pour  la  garder,  et,  avant  de  partir, 
distribua  à scs  (équipages  dix  mille 
doll.ars  qui  avaient  été  envoyés  à 
Porto-Bcllo  pour  |iayer  les  troupes 

S noies.  Réuni,  en  1741  » au  gé- 
Weiitworth  , il  fit  une  attaque 
iuünictueuse  contre  Garthagène(i) , 

^1)  ihi  lit . d«of  dt  qM, 

|or*Qi<*  r*mirjl  Ventqa  «U*  mctlrç  Je  Mc|r  ét^aol 
«UrtlMÇvM,’  Wt  .\nglai*,  qiir  crorent  me  rtm  ne 
lui  rrM«t<T«it , *e  LAlirntt  dd  ccklcer  M )>rÎM  de 
cetlrpUce;  de  «ortrqne  , d«ni  le  lerapi  uir|»e  qae 
VerMon  ni  leTsit  le  il«  firmi  iWpper  une 

luedSille  mi  IN*n  v<nut  1*  port  «1  le»  n^«tr<me<le 
^rtlM^ènF,  aecc  cetlr^irgende  ; Itmprii  C«rlkm- 
l.e  reTcr*  r^reM'nlMÎi* l’amiral  Vernuti,  cl 
on  « luait  ce«  *uoU  i .4\*>fngtnr  dr  1*  puttit,  11^ 
a,  ^ate  rautrar , beaucoup  d'esetu^c*  de  ce* 
ncdaillcni  preiAilitrt^  dpi  tromperaient  U^oatrri- 
t»  , *1  riii«toire,  plaflidt'le  et  plu*  ciacte,*>napf«;- 
vanett  dr  trlle**  eiievr», 
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çt,  lorsque  la  révolte  de  174;'!  écla- 
ta , il  fut  employé  à gaisler  les  côtes 
des  comtés  de  ként  et  de  Siissex  , et 
à ompc’clicr  les  vaisseaux  fr.mçais 
^e pénétrer  dans  la  Mancbc.  Rientôt 
après,  dcs’’plaintcs  ayant  été  portées- 
contre  lui , pour  avoir  désoliéi  aux 
ordres  des  lords  de  l’amirauté  , et 
pour  avoir  forcé  les  hommes  qu’il  - 
commandait  à un  service  trop  jiéni- 
blc  , il  fut  ray^  de  la  liste  des  ami- 
rauxis’cdant  retiré,  il  ncseinêla  plus-V 
des  alfaires  publiques  qu’en  sa  qua- 
lité de  membre  de  la  chambre  des^ 
communcs,où  il  représenta  il  Ipswich.* 
11  mounit  subitemetU  dans  sa  terre 
de  Nacton , dans  le  Sull'olk , le  qc) 
octobre  1757.  L’amiral  Vemon, 
dont  r.liaruuck  , dans  sa  Hiog.  na- 
val.,{ail  le  pins  grand  éloge,  comme 
marin  brave  et  habile,  et  comme 
huininc  plein  d’honneur  , a érril 
])liuicurs  Mémoires  pour  sa  propre 
défense  ou  pour  soittenir  .scs  opinions 
particnlières.  Une  Vie  de  ce  marin  , 
publiée  en  1 758,  le  jircseiitc  comme  • 
profuiidèmeul  versé* daii.s  la  cônnais-  ‘ 
sauce  des  classiques.  D — z — s. 

VERNON  (Gay  de),  r.  Gay  de 
Veukon  au  Supplément. 

VERNULÆUS  ( Nicolas  de 
VER  N U LZ,  en  latin),  litlérrtteiir  es- 
timable, était  né  le  10  avril  i583  à 
Robelmout,dans  le  duché  de  Luxem- 
bourg. Ayant  achevé  ses  études  avec 
sDccès  .1  Trêves  et  à Gologne  , il  ré- 
solut de  consacrer  sa  vie  ,i  l’ensei- 
gnement. En  i(5u8  , il  fut  nommé 
professeur  de  rhétorique  à Louvain. 
Trois  ans  après,  il  juigiiit  à cette 
chaire  celle  d'elo<|uence  à l’école  pu- 
blique des  arts,  dont  le  titulaire  était 
en  même  temps  cbanoinedu  chapitre 
de  Saiiit-Ricrre.  Malgré  les  soins 
qu’exigeait  de  sa  jiarl  ce  double  em- 
ploi , il  trouva  le  loisir  d’étiidicr  la 
théologie , et  , en  1618  , il  se  fit  re- 
n.. 
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revoir  licencie.  L’année  suivante  , le 
collège  (lit  de  LnxcmLoiirg  , fonde' 
|iar  le  docteur  J,  Myl  on  Mylins  , 
ayant  été  ouvert,  Vcnndæns  en  fut 
nommé rcctciH-  le  premier,  lin  i646,« 
il  remplaça  le  savant  Erycius  Pii- 
leatms  ( lienri  Dnpuy  ) , dans  la 
chaire  latine  du  college  des  trois  lan- 
gues. L’empereur  Ferdinand  111  le 
nomma  son  historiographe , avec  le 
titre  de  conseiller  aniitjue.  Il  inoiinit 
^’let)  janvier  i64f),à  l’agcdcsoixanto-. 
.six  ans,  et  fut' inhumé  sans  épitaphe 
ans  une  des  chapelles  de  l’«^lisc 
aint  - Pierre , à coté  de  Puleauns , 
son  prédeeesseur  et  son.  ami.  Ant. 
i)avc  prononça  son  oraisou  funihre. 
Verimia'us  est  nn  des  professeurs  qui 
ont  le  plus  contribué  à la  réputation 
de  l’université  de  Louvain  dans  le 
dix-septième  siècle.  Il  joignait  à des 
connaissances  très -variées  le  talent 
de  mettre  les  idées  les  plus  abstraites 
à la  portée  des  élèves  ; et  il  s’expri- 
mait avec  line  telle  élégauce  , qu’il 
faisait  oublier  le  vice  de  son  organe 
• naturellement  rauque  et  désagréable. 
On  assure  que  ViM'nulæus  avait  le 
travail  si  facile  , qu’il  ne  retouchait 
jamais  ses  ouvrages.  I/;  nombre  en 
est  très-grand;  Paqiiot  donne  les  Ji- 
Ires  de  cinquante-un  imprimés , et  de 
sept  manuscrits.  On  doit  se  conten- 
ter de  citer  ici  les  principaux  : 1. 
Orationes , Louvain,  i6i4  et  an- 
nées suiv.,  â vol.  iu-ia.  Flic»  curent 
beaucoup  de  succès,  mais  elles  sont 
complètement  oubliées.  IL  De  arte. 
dicemli  libri  1res  , ibid.  , , in- 

13.  Ce  traité  de  rhétorique  , suivi 
long-temps  dans  les  collèges  des 
Pays-Bas,  a été  .souvent  réimprimé. 
111.  Inslitutionum  politicaruin  li- 
hri  ir , ibid.,  i6-i4.  in-i3.  IV,, 
Inslitutionum  moralinm  lihri  ty  , 
ibid.  , jtîaS,  in-i3.  Cet  ouvrage, 
.suivant  Paqudt , est  nn  des  meilleurs 
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que  l’on  ait  dans  ce  gAi-e.  V.  fnsti- 
tntionnm  tcconomicanim  lihri  duo , 
ibid.,  iGa(i,  in-i3.  Ces  trois  ouvra- 
ges üut  été  re’imprimés  avec  des  no- 
tes in-fül.,  en  i(î47  'l>49*  VL 

Acadania  Lovantensis  f ejus  origo, 
incrementum  , forma  , magistra- 
tus , facilitâtes , elc.,  ibid.,  i(vi7, 
in-4“. , revue  et  continuée'par  Chr. 
dcLangcndonch,  ibid. , 1667,  iii-4®. 
Cette  Histoire  de  l’académie  de  Lou- 
vain est  moins  estimée  que  les  Fasti 
LttvaSüenses  de  Valèrc/  André  ( F. 
ce  nom , 11 , 1 35  ).  VIL  Tragædice, 
ibid.,  i6:i6,  3 vol.  in-13.  Cette 
édition  est  la  plus  complète;  elle  con- 
tient qnatorre  pièces,  la  plupart  tirées 
de  l'Histoire  Sainte , on  des  légijn- 
des  pieuses  du  moyen  âgé.  L’édition 
de  i63i  ,.  citée  par  M.  Brunet , n’en 
renfenne  que  dix  ( F.  le  Manuel  du 
Libraire  ).  Les  curieux  doivent  donc 
donner  la  préférence  h celle  qu’on 
vient  d’indiquer  ; le  second  volume 
est  précédé  d’une  Vie  de  l’auteur. 
La  tragédie  de  Jeanne  d' Arc ( foan- 
nes  Darda  ) , de  Vemiilæus , fait 
partie  des  dilfércntes  éditions  de  son 
Thé.ltrc  ; elle  a été  imprimée  sépa- 
rément, Louvain, Dormalius  , tC'jg, 
petit  in-8“,  ; cette  pièce  seule  est  ré- 
eherehée  eh  France  plus  que  tout  le 
Théâtre  de  l’auteur.  On  peut  consul- 
ter pour  plus  de  details,  outre  les 
Mémoires  de  Niccron , tom.  xxxiit, 
.387-97  ■>  ^'Histoire  littéraire  des 
Pays-Bas  , par  Paquot,  i , 338-33 , 
édit,  in-fol.  W — s. 

VERNY  (Chables  (i)  , poète 
français  , né  à Besançon  le  10  jan- 
vier 1 753  , avait  fait  d’excellentes 
études  an  collège'  de  .sa  ville  natale. 
La  lecture  des  meilleurs  auteurs , et 
surtout  des  poètes  , développa  de 


(1^  {1,«^  iKinar«jiit  Ckttr{ft»Fren^iti  mxi*  i]  n’* 

lyfir  U'|>teinicr  votu.  ’ 
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^ufc  heure  50U  goût  pour  les  kttres. 
Il  apprit,  saus  maître,  l’anglais  et 
rilalicn  , cl  se  rendit  familiers  les 
chefs-d’œuvre  derits  dans  ces  deux 
kngues.  Oblige  de'prendrc  un  état  , 
il  entra  dans  les  aides  ; mais  indigne 
des  vexations  dont  il  était  tcmoui , 
sans  puuvoi^'  les  empêcher  , il ‘se 
démit  de  son  emploi , et  revint  dans 
sa  famille.  Quoique  sou  revenu  fût 
très-borné , la  simplicité  de  ses  goûts 
l’cmpècha  de  connaître  les  priva- 
tions , et  il  sut  trouver  , au  milieu 
de  scs  livres  , et  entouré  de  scs  amis, 
nu  boiineiirque  ne  donne  pas  l’opu- 
Irncé.  Son  attachement  sincère  aux 
principes  du  christianisme  l’avait 
garanti  de  la  contagion  des  idées 
iiouvcllés  (’i);  cependant  il  sé  mon- 
tra favoralile  à la  révolution  , parce 

3ii’il  n’y  vit  que  la  réforhie  des  abus 
ont  il  avait  gémi.  Lors  de  la  guerre 
avec  l’cmifereur  d’Autriche,  il  fut 
employé  dans  les  Yourfages  .i  l’ar- 
mée du  Rhin , et  il  le  fut  ensuite  à 
Paris  dans  les  bureaux  de  l’adininis- 
Iratiou.  Étranger  à l'intrigue  , et 
satisfait  de  sou  modique  traite- 


meut  , il  ne  songea  |amais  aux 


moyens  d’accroître  sa  fortune,  l.a 
ciiltiiie  des  lettres  avait  fait  le 
charme  de  sa  vie.  Uans  ses  loisirs,  il 
s’occupait  à revoir  , k retoucher  les 
productions  de  sa  jeunesse,  et,  ce- 
dant atix  désirs  de  ses  amis  , il  se 
disposait  k les  publier  , quand  il  fut 
atteint  de  la  maladie  à laquelle  il  suc- 
comba le  ta  janvier  1811,  âgé  de 
cinquante-huit  ans.  Vciny  fut  le  meil- 
leur des  hommes.  Ses  ouvrages  res- 
pirent la  murale  la  pliu  pure , les 
seiiliinems  les  plus  vertueux  , et  sa 
conduite  fut  constamment  eu  har- 
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manie  avec  ses  écrits.  On  a de  lui  : 
I.  Je(rlles  sentimentales , suivies  de 


mes  væux  , Genève  ( Rcsauçon  ) , 


(s')  il  tta  crAÎRait  fM»  dr  taunlrflr  m>d  «r«r«on 
^ir  l«*  tluHrmc*4r  IKdrrwl  «vdemu* 

frr*  , daiM  Iw  not«M  de  «HV  poeW  dr» 

dan*  la  pràmirra  d*  ffMvine. 


(3)  .Vri  Kieiijr,  noie  tfi. 


1 

il 


i'jRt  , in-8®.  Ou  trouve  dans  les 
Jdj'llcs  de  la  sensibilité,  de  la  grâce, 
du  naturel. ''£11  lisant  .ses  descrip- 
tiuus,  011  devine  que  le  poète  avait 
sous  les  yeux  les  objets  qu’il  a dé- 
peints. 'Mes  Faux  sont  un  petit 
poème  eu  vers  de  dix  syllabes,  dont 
il  a puisé  l’idée  dans  Horace',  sou 
auteur  fa  von.  IL  Roxane  , poème 
hèroî-comiifue , eu  cinq  citants,  suivi 
de  Pièces  fugitives  ( llcsançon  ) , 
1788,  in-8'’.  Le  sujet  de  ce  jioèine 
est  l’cnlévcment  d’un  épagneul,  ob- 
jet de  toutes  1rs  alléctious  ne  la  belle 
Zéniis.  11  y a de  l’imagiuation  , des 
détails  heureux  ; mais  la  critique 
pourrait  y relever  des  iiicorrecliotis 
et  des  tftiits  de  mauvais  goût.  Cette 
édition  ne  s’étant  pas  débitée , l’au- 
teur la  reproduisit  eu  1793  avec 
un  nouveau  fruutLspiee;  mais  il  la 
supprima  ; et  ayant  profilé  des  cuii- 
seiLs  qu’il  âvait  reçus , pour  reton- 
eher  et  rajeunir  quelques  détails  de 
son  poème  , il  le  lit  réimprimer  s<k. 
parement,  Paris,  1809, 111-18.  III. 
Des  Stances  sur  le  14  juillet , >789, 
iii-80.  et  in- 11.  IV.  Le  Départ  d'un 
volontaire  du  /un»  idylle  , Besan- 
çon , 1791,  iii-B°.  V.  Des  Dia- 
logues, dans  le  genre  de  ceux  de 
Lucien  , insérés  dans  VÂlmartach 
des  prosateurs.  Il  a laissé  mamis- 
critc  une  Traduction  en  vers  des 
Odes  d'Horace,  terminée  en  s ^87 
(3)  ; — les  Quatre  Saisons , poeme 
en  vers  de  huit  syllaiies  ; — un  Re- 
cueil <V Élégies  ! — 1111  Recueil  de 
Pièces  fugitives  , dout  qiielqués-iiiies 
ont  pani  dans  V Àlmanach  des  Mu- 
ses; -7-  Mes  Promenades^  la  villv 
et  au-v  champs , 1 vol.  ; — des  Dia- 
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lo{;iicSfu  |iri>.se,  ■»  vol.j  — uiicTra'»' 
dui  tiun  (lu  Fo^a^e  sentimental  de 
Stcnic  ; — quelques  Comédies  en 
prose,  non  représentées  ; et  eplin  lés 
Deux  Dortraits  , ^opétA  comique, 
dont  un  auteur  cuiyiu  a compose' 
avec  de  le'^ers  chaiigcmeuls  nue  peti- 
le^coniédie  qu’il  a fait  jouer  sous  son 
nom',  y qy.  ime  'courte  Notice^  sur 
Veniy , par  MijAgnîel , dans  IcÀbu- 
vel  Almanach  des  Muses  , année 
i8ia,  pag.  a54-5t).  W — s. 

VERON  ( François),  conlrovcr- 
sistc  très  - distingue , naquit  à Paris 
vers  iS^S.  Sa  famille  tenait  à des 
magistrats  de  la  chambre  des  comp- 
tes , et  à des  olHcicrs  de  la  maison 
du  roi.  11  fit  ses  e'tudcs  dans  le  col- 
lege des  Jésuites  , dont  il  embrassa 
l’institut  en  i6y5,  à l’Jge  de  vingt 
ans.  Dans  son  cours  de  the'ôlogie  , il 
s’appliqua  principalement  à la  con- 
troverse et  y réiijisit  jiarfaitemeut.  A 
peine  revêtu  du  sacerdoce,  il  par- 
courut dilfcrcntes  pro  viuccsdu  royau- 
me eu  qualité  de  missidunaire.  J^es 
conversions  se  multiplièrent  à sa  vois  : 

, des  grands,  des  savants,  des  minis- 
tres abjurèrent  leurs  erreurs  et  re- 
tournèrent au  sein  de  l’unité.  Il  eut 
des  coiifcrcnccs  publiques  avec  les 
(dus  célèlires  ipinistres  de  l’Église  rc- 
foriucc,  les  confondit  par  .ses  raison- 
nements , et  les  contraignit  souvent 
de  s’avouer  vaincus.  Il  sortit  de  la 
société  en  iGao,  pour  travailler  avec 
plus  de  liberté  à la  conversion  des 
protestants , et  se  livra  à toute  l’ar- 
deur de  son  rèle  , prêchant , dispu- 
tant. écrivant  sans  cesse.  Par  lettres- 
nateiites  du  iç)  mars  ifiaîi,  le  roi 
l’autorisa  à faire  .ses  prédications  , 
dans  les  places  publiques , et  â^dis- 
|uiter  avec  tous  ceux  qui  se  présen- 
teraient , sans  pouvoir  en  être  eiu^- 
ché.  Diflérentes  asscnibices  du  clergé 
de  France  joignirent  à l’autorisa- 
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lion  royale  la  juridiction  spirituelle^ 
dont  il  avait  Lc.soin,et  lui  allouèrent 
une  pension  de  six  oeiils  liyrcs , s’en- 
gageant , ju  outre,  h p.iycr  les  frais 
d’impression  de  sé.s  livres.  11  obtint 
d’aboid  la  cure  de  Saint- Brice  , . 
mais  on  crut  bientôt  qu’il  serait  plus 
utfle  dans  celle  de  Charenlon  , et  le 
chapitre  dc.Saint-MarccI  la  lui  don- 
na ; ou  bien  il  perinnta  l'une  contre 
l’antfe  , comme  l’a  dit  dans  le  temps 
un  de  ses  antagonistes.  Les  fonctions 
pastorales  ne  l’eiiipêclièrent  pas  de 
voyager, ‘de  tenir  des  conférences^ 
Saint-Germain-des-Prcs.,  au  tfellége 
de  Cambrai , et  de  publier  divers  oiv 
vrnges.  Lor.sque  les  (jncrellcs  du  jan- 
sénisme commencèrent,  levure  de 
Cliareutou  ,se  prouonçâ  avec  beau- 
coup de  chaleur  contre  les  disciples 
de  l’évêque d’Ypres. Il  écrivit.!  cette 
occasion  le  Bddlon  des  jansénistes  , 
comme  il  avait  éçrit  dans  sa  jeunesse. 
VM brégéde  l’art  et  méthode  nou  velle 
pour  bâillonner  lès  ministres  ; ce 
qui  a fait  dire  (pic  l’auteur  méritait 
le  bdillm  qu'il  voulait  mettre  aux 
autres  (f'.  Drixi.ncoubt  et  Janssis). 
Véron  mourut  à Charenton  le  6 - 
décembre  iG^ç).  Scs  principaux 
ouvrages  sont  : I.  Traité  de  la 
puissance  <f//  pape  , Paris,  iG-j6, 
in-8".  On  y trouve  le  passage  sui- 
vant: O Bien  que  l'Église  ait  juri- 
» (bctionsurlcs  rois,  cette  puissance 
» ne  s’étend  pas  sur  les  royaumes. 

» Les  rois  sont  dans  l’Église  et  non 
M le  royaume  : il  est  donc  hors  du. 
O pouvoir  de  l’Église  et  du  jiape. 
,»  C’est  l’Église  qui  est  dans  lé  rovau- 
« me.  Que  s’ensuit- il  de  là  ? (/est 
n (pie  tant  s’en  faut  que  le  pape  ni 
» l’Église  aient  rien  à voir  sur  les 
B royaumes , qu’au  contraire  les  rois 
» ont  puissance  sur  l’Église,  parce 
P qii'cllc  est  dans  le  royaume,  b 11. 
De  la  primauté  de  l’Église, de 
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/a  hièrardUe  en  ia-Ue,  Enris,  i <>|i , 

. iii-R'*.  L’auteur  -s’exprime  ytfrilal)!e- 
• Rient  dans  ce  Traite  en  bdh  tlieulu- 
çieti.  WL.^hré^êel  resolution  ana- 
trtùjua  de  toutes  les  controverses , 
Paris,  i63o,  IV . AcFes  de 
la  conférence  entre  F éron 
Isauc Lecomte , d'une  pisrt, et  MM.' 
*Sainuel  Uocdtart  'et  Jean  liaille- 
hàche,  ministres,  de  l'autre , Caen, 
i6ay  j.iiHia.  Ün  protestant  deman- 
dait à un  catlioliqiic'j  après  cette 
conférence,  ce  qu’il  dépensait  ; celui- 
ci  répondit  : «j  Pour  vous  dire  la  vé- 
» rité,  un  nc-peut  pas  assurer  qke 
» notre  savaut  'soit  plus  savant  que  ' 
. a vôti'c  savant;  mais  en  fccompeusc 
» notre  i;;norant  est  dis  fois  plus 
» ignorant  qne  votre  ignorant.  » V. 
Le  moj  en  de  la  paix  chrétienne  , 
Paris , i6'3t),  in-É^.  ; ouvrage  Ires- 
curieux.  VI.  Lumières  évangeli- 
f ifucs,  Paris  , iG46,  in-iG.  VU.  Mé- 
thode de  traiter  les  conlroverses'de 
religion,  Paris,  iC38,  in -fol.  Ce 
livre , un  des  plus  forts  qui  puissent 
être  opposés  aux  protestants  , avait 
,.^cté  imprimé  vingt  fuis  auparavant', 
'à  dater  de  l6i5,en  dilTérenls  for- 
y mats,  en  divers  pays,  en  trois  ou 
quatre  langues,  avec  des  additions 
« plus  ou  moins  considiTabtes  , et' 
sous  des  titres  liii  peu  modifiés.  I..a 
plupart  des  livres  du  P.  Véron,  com- 
% posés  avant  iG3‘^ , ont  été  refondus 
dans  sa  Méthode  , ou  n’en  sont  que, 
des  analyses  et  des  abrégés.  VIII. 
Règle  generale  de  la  foi  calholi- 
4jue,  Paris,  iG45,  in- fol.  ; Lyon., 
1674  , iu-.t  a;  Paris,,  i8a5  , in-iG. 
Cette  édition  contient  une  Not^e dé- 
taillée sur  le  P.  Véron  et  sur  ses  ou- 
. vrages , par  l’auteur  de  cet  article. 
I>i  Règle  générale  de  la  Joi  t^tho- 
Mi/iu’  fut  U'Kduitc  en  latui  (vir 
, jésuites  d’Iugülsudl.  Les  frèics  Vva- 
Içmbuurg  y Cient  de  trcs-légcrs  chau-. 
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gcmcnls  de  forme  , et  la  donnèifiit , 
eu  iG8i,.tIa  lin  du  second  volume  de 
leurs  Controverses.  Elle  fut  réimpri- 
mée à Louvain,  eu  i70-i;  à Paris, 
par  les  .foins  de  Codescard,  en  17G8, 
m-i:r;  et,  eu  1774  r dans  la  tome 
troisième  des  Princi/’cs  de  la  reli- 
gion naturelle  et  révélée  , du  doc- 
teur Hoock.  L’original  est  préférable 
à la  traduction.  L— u — e. 

VÉRÔN  ( Pilbue-Antoine  ),  as- 
tronome , ne  aux  .\iitliieux-siir-Hu- 
chy,  eu  i"3G,  dc^  parents  peu  fa- 
vorisés de  la  fortune  t maiiftesta  de 
buuue  Lcurc  des  dispositions  pour  les 
matliématiqncs.  Destiné  par  son  jièrc 
h l’état  de  jardinier,  il  se  sciifit 
au-dcsiiis  d’ime  tpile  profession  , et 
se  rendit  à Roücn  , clicz  un  onêlc  , 
qui , frappé  de  son  excellent  juge- 
ment , et  approuTBiit  sou  gnûtÿour 
la  iiavigaligii , le  Ht  inscrire  dans  les 
classes  de  la  inariue  , eu  1757  , puis' 
lui  donna  un  m;utrcdeTiiatiiéiii.a(iq lies 
et  d’iiydrograpliic.  Satisfait  de  Ses 
progrès , il  l’cuvoya  suivre  un  cours 
au  collège 'royal  a Paris,  sous  La- 
lande. Après  à voir  termiuéses  études , 
Véron  s'cmbanpia,  en  i^Go , sur  le 
vaisseau  le  Diadème , d où  il  passa 
sur  le  Scefjfre  , et  fut  mis  enfin, 
comme  pilote , en  1 76J , 'a  bord  de 
la  Capricieuse , où  son  “savoir  le  fit 
rechercher  par  M.  dcChaniicres  qui, 
remplissait  sur  ce  bâtiment  le  grade 
de  garde-marine.  Il  insjnra  à cet  olfi- 
cier  lé' goût  des  observations  astro- 
nomiques appliipiécs  à la  iiarigatiuii; 
et  celui-ci  eut  la  fi^ncUise  de  recou- 
inître  les  obligations  qu’il  avait  à 
Véron,  dans  le  .Mémoire  qu’il  piiblta 
depuis  ( 17G7.3  ^siiv  un  histriiim'Ut 

Î'iropre  à mesm'er  la,,  distance  de  la 
une  aux  étoilés'’,'  et  qu’il  iiomina  le 
Mégamèlre.  Lqbsipi’cu  1 7GG , Rou- 
gÿiiivillç,  se  disposant  à faire  le  tour 
au  moïKlc , tnànifestSPK'  dcsii  d’a- 
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vuir  avec  lui  un  astronome  pour 
observer  les  longitudes , le  jeune 
Véron  lui  fut  j>ropose'  et  il  l’accenta  j 
mais  on  ne  put  obtenir  pour  lui , 
du  duc  de  Praslin , alors  ministre  , 
que  le  titre  de  pilote  avec  une  mo- 
dique somme  de  douze  cents  francs 
pour  acheter  des  instruments.  En 
février  i ^()n,  Véron  partit  de  Roche- 
fort,  sur  la  ilùte  Y Étoile  qulmouilla, 
le  lo  juin  suivant, à Rio- Janeiro,  et 
de  là  il  passa  à bord  de  la  frégate  la 
Boudeuse  que  montait  Bougainville. 
Ce  navigateur,  appréciant  tout  le 
mérite  du  jeune  astronome  , l’admit 
dans  sou  ûitimitc.  lis  eutièrcnt , le 
, 5 décembre^  i , dans  le  détroit  de 
Magellan , et  eu  sorliient  le  u6  jan- 
vier, au  bout  de  cinquante  - quatre 
jours  de  navigation  ; passage  d’au- 
tant plus  remarquable,  qu’avant  lui 
des  mariusavaieut  attendu  huit  mois 
sans  pouvoir  le  Iraucbir.  .Après  di- 
verses relâchés  , on  aborda  , le  8 
novembre  17G8,  à l’Ile-de-France. 
Bougainville  , charmé  des  services 
de  Véron  , lui  fit  présent  d’une  pen- 
dule à secondes  cl  d’un  grapliomctrc 
pour  lever  des  plans.  Quelque  mo- 
deste que  fût  ce  jeune  homme,  son  ta- 
lent le  recommandait  partout  ; il  plut 
par  .ses  connaissances  à.M.  Poivre, 
intendant  dé*la  colonie , qui  l’engagea 
à rester  anprèsdc  lui  pour  faire  desob- 
servations  astronomiques,  dans lebut 
de  déterminer  la  position  de  quelques 
îles  de  la  merdes  Indes,  cl  de  suivre 
ime  expédition  dans  laquelle  il  lui  se- 
rait utile,  ainsi  que  poiu'  l’observa- 
tion du  passage  de  venus  sous  le 
disque  du  soleil  . qui  devait  arriver 
le  5 juin  1769.  Bougainville  permit 
à \^ron  d’accepter  ces  .offres  , et  le 
jeune  astronome ‘profita  de  ces  cir- 
couslauces  afin  de  rendre ^son  voya- 
ge encore  plus  utile  aux  progrès 
des  sciences.  Il  lui  fut  crji<ipdaut 
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impossible  de  partira  temps  de  l’ilo 
dc-Fratico  pour  aller  observer  le  pas- 
sage de  Venus;  mais,  ne  pouvant 
rester  inactif,  il  fit  voile  avec  M.  de 
Trémiguun  pour  les  Mohiqurs,  sur 
la  corvette  le  Diligent.  Avant  son 
départ , il  adressa  au  duc  de  Praslin 
une  lettre  détaillée,  contenaul  les. 
ob^rvations  qu’il  avait  faites  sur 
le  détruit  de  Magellan  et  dans  la 
mer  du  sud , à l’île  dé  Cythère,  aiasi  - 
UC  les  résultats  de  l’éclipsc  de  soleil 
U 1 3 juillet  17G8,  qu’il  avait  ob- 
servée au  sud  de  la  partie  de  l’est 
de  la  Nouveüc  - BrcMgiic;  ce  qui 
fixait  la  largeur  de  la  Mer  Padfiquc 
dans  cette  partie.  Il  s’apjiliqua  conti- 
nuellement,dans  le  cours  de  ce  grand 
voyage  , à l'observation  des  loogr- 
tiules  en  mer,  par  le  moyen  de  l'oc- 
tant à réflexion,  auquel  il  Comptait 
faire  des  additions  qui  l’auraient 
perfcctiomié.  Il  détermina  aussi,  par 
le  même  moyai',  la  longitude  de 
toutes  les  terres  : mais  son  xèlc  ne 
tarda  pas  à lui  devenir  funeste.  M. 
de  Tréraignon  était  allé  bc.*.acoup 
plus  loin  qu’il  u'avait  d’abord  résolu. 
Véron , qui  l’avait  suivi,  après  de 
nombreuses  observations  dans  les 
îles  de  Mindanao  et  de  Lugon , abor- 
da as’ec  lui  à Timor.  Là , il  voulut 
descendre  à terre  pour  faire  des  ob- 
servations plus  suivies  ; vainement 
on  lui  représenta  le  danger  auquel  il 
«'exposait;  il  était  dans  toute  la 
srigueur  de  l’âge,  et  crut  pouvoir 
braver  la  maladie  du  pays  j mais  il 
en  fut  atteint  et  il  y succomba  dans 
les  premiers  jours  de  mai  1770,3 
paue-âgé  de  trente-quatre  ans.  ‘\|c- 
ron  méritait  de  sortir  de  l’oubli  où 
l’ont  laisse  tous  les  biographes,  à 
l’cMcption  de  M.  Guillierl,  son  com- 
patriote, à qui  nous  dcvons'Ia  con- 
. naissancedrs  faits  consignés  dans  cet- 
te Notice  , et  uotammeut  de  la  lettre 
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originale  au  duc  de  Prasliii , que 
nous  avons  citée.  M— *ci — b. 

VÉllON.  r.  Fobbonwais. 

’VÉRONÈSE(Paul),/^  Galiari. 

VKRPOORTÈNM  [Gciu.aume), 
né  à I.ubcck , dans  le  comincuccmeut 
du  dLi-septiume  siècle,  appartenait 
à Aine  famille  protestante , qui  avait 
quitté  les  Pays-Bas,  pour  se  sous- 
traire aux  persécutions  du  duc  d’AI- 
Le.  En  iG3a  , il  était  suriuteudant 
it,LubeeL  , d’où  il  fut  appelé  à Co- 
lÀurg  , pour  y remplir  les  fonctions 
dç  surintendant -général.  Comme  il 
avait  toute  la  conliauce  du  duc  Er- 
nest , il  lui  insinua  qu’il  serait  im- 
portant pour  le  bien  de  la  religion 
réformée,  que  l’on  établît  un  tribunal 
de  dour.e  théologiens  qui  fût  chargé 
(Tesaminer  lcsqucstionsdiûiciles,de 
les  décider,  et d'étuullér  ainsi  les  dis- 
scutious  qui  agitaient  les  différentes 
sectes  de  la  réforme.  On  aurait  ainsi 
rétabli , dans  les  commimions  réfor- 
mées , le  principe  de  l’autorité  qui 
cc{>eud.iut  avait  fouimi  des  motifs 
apparents  pour  abandonner  l’Eglise 
catholique.  Le  prince  coûta  beau- 
coup le  projet  ; mais  voiuant,  sur  un 
objet  si  imjiortant,  consulter  le  Üa- 
ncinark  et  la  Suède , il  envoya  à 
Co{ienhague  et  ù Stockholm  son 
Cl»,  le  prince  Albert,  accompagné 
de  Verpoorteim , pour  proposer  et 
Alisculcrla  mesure.  Elle  fut  accueillie 
alla  cour  de  Stockholm  ; mais  elle  dé- 
plut à celle  de  Dresde , qui  y trouva 
de  grandes  dillicultés.  La  plus  forte 
étaitque  ce  tribunal  n’aurait  reçu  son 
autorité  que  des  puissances  terrestres 
ausqnçlles  Jésus -Christ  n’a  point 
conlic  la  mission  de  décider  les  ma- 
tières «pli  tienueiit  à la  foi.  V erpoor- 
teim  mourut  à Cobourg  , eu  i685  , 
sans  avoir  vu  réiistir  son  projet. — 
V uirooHTKN  K ( Philippc-T  héodorc  ) , 
Clsdu  précédent,  professeur  de  lau- 
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gue grecque  et  de  poésie,  à l’univer- 
sité de  VVittemberg  et  !t  Altdorf , né 
àCubourg,  le  4 mai  i65^,  mourut 
à Altdorf,  le  3o  décembre  171a.  Il 
a publié  : I.  Ref^nutn  Salamimum 
in  Çypro , Cobourg  , 1 704  , in  4''. 
II.  De  diicatibus  in  releri  Germa- 
TÙœ regno  hieredilariis , ibid.,  1707, 
in-4“.  IIL  De  peregrinonim  apud 
Grtecos  veteres  conditione  ,-ibid., 
1708,  in-4°.  IV.  Disenrpanlia  Dei 
et  hominum  de  scholis  judictà , ib. , 
yog',  in-4".  V.  Ovidii  Nasonis 
Tristium  Libri  V , et  Epistolariim  ex 
Ponto  Libri  IP',  scholiis  perpetuis 
explanati,  ibid.,  171a,  in-8“.Vüy. 
Fita  Philip.  Theod,  Ferpoortennii, 
pat- Fischer, Cobourg,  17^1 , iii-8“. 
— Vehpoortewk  ( Albert-Mcnon  ), 
frère  du  précédent , né  à Gotha  le 
12  octobre  a rempli  des  fonc- 

tions houorabics  dans  rfiistruclion 
publique  à Cobourg  et  à Dantzig.  Il 
mourut  dans  cette  dernière  ville , le 
3 juin  1752  , n’ayant  que  deiniis 
quelques  mois  pris  congé  du  collège 
dont  il  était  le  recteur.  11  parlait  la 
plupart  des  langues  vivantes  : mais 
il  s était  surtout  attaché  k la  (itléru- 
turc  grccqiic.  11  a publié  : 1.  Cuin- 
merUatiu  historica  d^  Martino  Bu- 
cero  , Cobourg  ,,  1709  , iu-8”.  II. 
Histoire  de  la  Reforme , dans  le 
duché  de' Cobourg  (allein.)  ,ibid.  , 
1 72a , in-8".Dans  eci  ouvrage  (l’au- 
teur remoute  jusqu’au  siècle  où  le 
christianisme  fut  introduit  en  Fran- 
couie.  111.  Dissertationes  ad  theo- 
logiam  , maxiinè  exegeticam  , et 
philologiam  sacram'pertinentes  , ad 
iülistranda  varia  veteris  et  novi 
Testamenti  loca  , 'ùs. , 1733.  G-r. 

VERRÈS  ( C.  Licimusi , le  plus 
(^èbre  couciissior.uaire  dont  l’his- 
toire fasse  mention  , naquit  à.P.oine 
d’ime  brandie  peu  connue  de  l’aii- 
ctcime  et  illustre  famille  Liciuia.  Il 
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«•St  probable , quoique  les  monuments 
à rappui  nous  inanqiieul,  que  ta 
naissance  doit  être  portce,;i  l’au  1 19 
avant  J. -G.  , peut-être  même  an\ 
années  121  011  Sa  jeunesse , 

ainsi  que  celle  de  ]ires(|ue  tous  les  fds 
de  patriciens,  se  passa  au  milieu  d’iu- 
fànics  débauches  j et  au  sein  d’uiie 
mollesse  dout  on  commençait  à faire 
gloire , et  tpi’ou  nommait  philoso- 
phie. Verrcs«e  fit  épicurien  et  ama- 
teur de'beaiix  tableaux  , de  statues, 
de  bas-reliefs  ^ etc.  Arrivé  à l’âge 
• viril , il  se  mit  sur  les  rangs  pour 
briguer  les  charges  publiques  , et  à 
la  faveur  des  troubles  et  de  l’enthou- 
siasiuc  qu’il  manifesta  pour  la  cause 
du  peuple  et  la  mémoire  de  Marins  , 
il  fut  nomme'  questeur  de  Carbon, 
qui  avait  été  consul  deux  ans  aupara- 
vant , et  qui  alors  avait  un  comman- 
dement dans  la  Gaule  cisalpine  (86 
avant  J.-C.  ).  Mais  au  bout  de  quel- 
ques mois  , feiguaiit  un  grand  zèle 
pour  la  cause  des  optimales,  ilaban- 
«toima  sou  général , et  passa  dans  les 
rangs  ennemis,  emportant  la  caisse 
militaire.  Ce  crime  était  d’aulaut 
plus  horrible  , que,  d’apres  la  dis- 
cipline romaine,  il  y avait  un  lien  en 
«piclque  sorte  paternel  entre  le  con*' 
sul  et  son  questeur.  Aussi,  tout  eu 
profitant  de  l’iiifamiede  Verres,  Syl- 
la  ne  lui  témoigna  ni  estime,  ni  con- 
fiance ; il  lui  laissa  sculemeut  la 
- jouissance  des  sommes  immenses 
qu’il  venait  de  s’approprier  , et  lui 
abandonna  , lors  des  proscriptions  , 
•les  biens  de  quelquÀ-nims  de  tes  vic- 
times (84  a vaut  J.-ï;.)-,  faveur  que 
sans  doute  Verrès  mérita  ou  reconnut 
|>ar  quelque  iusigne  atrocité.  Deux 
ans  après,  sous  le  consulat  du  dictai 
‘ ' leur  et  de  Q.  Métellus  Plus  , il  pas^ 
en  Asie  à la  suite  du  proconsul  Dola«- 
liella , avec  le  titrede  son  licuteiuut, 
> et  fut  chargé  de  conduire  la  guecrc 
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contre  les  pirates.  Pirate  mille  fois  '' 
plus  audacieux  que  ceux  qu’il  ét’it 
chargé  depoursuivre,  il  abusa  de  tous 
lesdroitset  detoutes  les  prérogatives 
que  lui  conférait  sa  charge,  pour  pH- 
^cr  impunément  la. province.  A 6i- 
cyone,  il  exige  du  premier  magistrai 
une  .somme  considérable,  cl  sur  son 
refus  il  le  fait  brûler  à demi  dausim 
brasier;  h Milet,  il  s’empare  d’iiu 
vaisseau  magnifique  , le  vend  et  en 
.garde  le  prix  ; à Délos,  à Samos  , à 
Ténédosy  Athènes,  A spende',  il  dé- 
pouille les  temples  de  leurs  onie- 
meuts,  alléguant  les  besoins  dé  l’é- 
tat , mais  se  gardant  bien  de  riai 
faire  entrer  «fans  les  colfres  pu- 
blics ; partout  enfin  il  fait  des 
réquisition»  de  coidagcs , d’armes, 
de. vivres,  et  permet  à chaque  ville 
d’acheter  , moyeuuant  un  don  con^ 
venablc,  l’çxcmptioiidu  tribut  qu’on 
lui  impose.  S’il  se  fût  borné  à ces 
déprédations  , les  alliés  qu’il  volait 
impudemment  lui  eussent  pent-être 
pardonné.  Mais  à uqe  insatiable  cu- 
pidité il  joignait  une  horrible  disso- 
lution de  mœurs  et  une  iullexiblc 
cruauté.  Reçu  h Larapsaque  , ville 
hors  du  département  «le  Dolabclla  , 
il  J-  devient  éperdument  amoureux 
de  la  fille  d’un  riche  citoyen  nommé 
philodamus , et  donne  ordre  à ses 
licteurs  de  l’ciilcvci'.  La  jeime  fille 
résiste  ; son  père , son  frere , leurs 
esclaves  repoussent  4’  les  armes  à la 
main  , les  satellites  du  lieutenant;  le 
peuple  s’ameiTtc  ; un  licteur  est  tué  ; 
déjà  la  foule  court  à la  maison  qu’oc- 
cupe Verrès  , l’investit,  l’entoure  de 
bois  ; lit  Uanime  va  s’élever , et  nulle 
force  humaine  uc  peut  le  sauver 
quand  lés  sollicitations dcschevaliers 
et  des  négociants  romains  aïKiisenl 
la  multitunc,  et  permettent  au  uem- 
blant  général  de  s’enfuir  par  iiue 
porte  .sccretc.  Qui  le  croirait  ? ai» 
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Bout  de  miclques  jours  on  informe 
contre  Pliiiodamus;  cl  Verrès,  avce 
DülaBclIa  et  tous  ses  ofliciers,  si(?ge 
au  banc  des  juges.  L’iimoceiirc  des 
« accusds  est  i-cconiuic  |)ar  ime  jircr 

• mière  seutcuce  : Verrès  V^digne, 
exige  un  ^cund  jugement , intimide 
le  gouverneur  de  Ib’lhjnie  , Néron  , 
et  enfin  extorque  la  condaniuation  à' 
mort  des  deux  liouimes  qui  ont  ose' 
J'ârrèter  dans  ses  tenlalives  ciinii-' 

nelics,  et  tous  deux  subissent  la  peine 
, capimlc  au  milieu  de  Iq  place  publi- 
que de  I.uodicéc.  Tant  de  forfaits 
u’empèclièrent  pas  que  ijuclquos  an- 

• nées  aprcs'.^qG  avant  J. -C.),  il  ne  fût 
nonimti  préteur  , et  n’obtînt.lc  plus 
beau  département,  celui  que  les  Ro- 

■ maiiis  nommaient  In  prétiire  delà 
ville.  Cette  charge  cminente  qui  le 
'mettait  à la  tète  de  toute  la  justice 
* civile  de  Rome,  et  qu’il  remplit  sons 
(c  consulat  de  I.uciillus  et  de  Pompée 
( q.'î, avant  .l.-C.“),  ne  fut  pour  lui 
qu’une  occasion  de  commettre  de 
' nouvelles  exactions.  Une  courtisane 
grecque,  nommée  Cliclido,le  gouver- 
nait à son  gré  et  décidait  d’avance, 
d’après  son  caprice  ou  sou  interet , 
l'issue  de  toutes  les  procédures.  Ainsi 
ilvcnditla  justice , depuis  le commen- 
cetnent  jusqu’à  la  fin  de  sa  preture; 
sans  cela  eût  - il  sufli  aux  désirs 
d’une  femme  encore  plus  insatiable 
de  riebesses  ipie  de  pouvoir  7 Après 
avoirdonne,  jieudantun  an,  à Rome 
et  à l’Italie  cet  oïlicux  spectacle  , il 
fut  envoyé  en  Sicile  avec  le  même 
- titre , et  succéda  à Ciïus  Sacerdos. 
Il  ne  devait  d’abord  rester  qu’un  an 
CD  ciiarge  ; mais  des  circonstances 
jiarticnbèi'esfireiitqu’il  obtint  a deux 
reprises  une  prorogation  , et  que  la 
duree  totale  de  Sun  administration 
fiit  de  trois  ans.  Il  éh  frolita  pour 
multiplier  les  excès  de  tout  genre , et 
• exécuter  en  grand  te  qu’il  avait  huit 
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ans  auparavant  cliaticbo’  eu  Asie. 

Si  Rome  , ni  les  lois  iii  la  pu-  ' 
blicilé,  ni  les  surveillances  rivales  du 
s<*nat  et  du  peuple,  ne  pouvaient  ar- 
rêter les  prévarications  d’iin  magis- 
trat éhonté  , que  devait-il  arriver 
ditiis  une  province  ofi  le  proconsul  , . 
le  préteur  possédaieul  plirf’de préro- 
gatives et  d’autoritcqiie  des  rois  , où 
non-seulement  la  justice , mais  cn- 
eorc  les  finances  , les  troujics  de 
terre  cl  de  mer , les  approvisionnc- 
mcuLs,r.idminislratioh  entière,  étaient 
concentrés  dans  scs  mains?  Il  n’est 

iias  d’acte  d’avarice , de  libertinage , 
le  b.irbarie  et  d’extravagance  que  le  , 
maître  cphëmèse  de  la  Sicile  ne  se 
plût  à commettre.  Les  villes  soumi- 
ses à d’énormes  contributions  ,'  les 
sommes  détournées  de  leur  destina-  , 
tion , les  vaisseaux  de  çuci  rc  vi- 
des de  soldats  et  de  mniiitioiis , lc.s 
exemptions  de  tout  çcnre  prod.i- 
guées  à ceux  qui  pouvaient  les  ache- 
ter, les  flottes  romaines  prises  pv 
.suite  de  .sa  négligence , le  pavil-  . 
tondes  pirates  arbore  en  triomphe 
dans  les  ports  de  Syracuse  ; les  in- 
fortunes capitaines  qui  avaient  -été 
vaincus  , faute  de  soldats  et  faute  de, 
vivres , exécutés  impitoyablement  au 
milieu  de  la  place  publique;  un  ci- 
toyen romain  , un  chevalier,  crucifié 
au  bord  de  la  mer , i la  vue  du  dé- 
troit et  de  la  terre  d’Italie;  culhi 
les  maisons  et  les  temples  dépouillés 
de  tous  les  ouvrages  en  or , en. 
argent  , en  marbre  , en  ivoire  et 
en  bronze,  cl  deux  vaisseaux  expé- 
diés à Rome  d’aimcc  en  année  pour 
y transporter  les  riebesses  ravies  à la’ 
Sicile  : tels  sont  les  traits  carac- 
téristique^ d’un  gouvernement  dont 
la  .seule  pensée  sufllrait  pour  dégoû- 
ter^ jamais  de  tout  ce  qui  se  uotnmc 
conquête , protectorat  ou  occupation. 
'Opendant  le  préteur  se  vit  éhlin 
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remplace,  et  fut  contraint  de  revenir 
à Ituine.  Des  accusateurs  y e'Iaient 
arrives  avant  lui , et  sullicitaieiit  sa 
])unitiuii,  au  nom  de  toute  la  Sicile 
et  lie  toutes  les  provinces,  ftlais  les 
plaintes  isolées  de  ces  provinciaux 
ne  produisaient  ([ue  peu  d’elict.  Le 
peuple  ii'^ait  rien  alors;  et  ks  no- 
bles, qui  voulaient  piller  , cbaciui  à 


son  tour , ces  belles  contrées  , et 


3ui  les  regardaient  comme  autant 
e minci  inépuisables , sc  souciaient 
peu  de  voir  condamner  celui  qq’iis 
brûlaient  d’imiter.  D’ailleurs  l’au- 
dacieux concussionnaire  avait  pour 
lui  scs  richesses  et  la  cupidité  pu- 
blifiuc.  11  savait  que  Rome  était 
pleine  de  consciences  à vendre , et 
d avait  de  quoi  les  acheter.  Il  le 
répétait  partout , au  Forum  , au  . 
théâtre  et  à ses  ennemis  comme 
à ses  amis.  Il  sc  moquait  de  ces  vo- 
leurs timides  qui  volent  .i  peine  de 
quoi  vivre.  Il  se  vantait  d’avoir  as- 
sez amasse  par  ses  brigandages  pour 
ne  pas  être juridiqnementdéclarc bri- 
gand. Il  avait  divise  ses  trois  années 
de  larcins  en  trois  parts,  une  ]>our 
sou  avocat,  une  pour  scs  juges  et  une 

Soiir  lui.  Ces  propos,  souvent  lancés 
ans  le  public , n’iudignaient  que  quel- 
ques hommes  de  bien  ; et  Verres  pou- 
vait sc  promettre,  non  - seulement 
l’absolution , mais  encore  le  coirsulat, 
si  les  Sicibeus  n’eussent  choisi  pour 
leur  défenseur  Cicéron.  C<t  orateur 
était  déjà  connu  par  quelques  plai- 
doyers regardés  comme  des  œuvres 
d’cloqucnce_,ct  des  actes  de  courage. 
Animé  p.ir  l’amour  de  la  gloire, 
par  la  haine  du  crime  et  de  la 
lâcheté,  par  l’espoir  des  honneurs 
auxquels  la  faveur  du  peuple  sem- 
blait l’appeler , mais  qu’il  ne  pou- 
vait et  ne  voulait  acquérir  qu’en 
les  méritant  par  de  grandes  ■ ac- 
tions , Cicéron  jura  de  venger  la  Si^ 
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cile.  Cependant  des  obstacles  de  toute 
espèce  s’élevaient.  Le  premier  fut 
l’apparition  d’un  certain  Q.  Cæci- 
lius,  autrefois  questeur  de  Verres, 
qui  contestaità  Cice’ron  les  fouriions  , 
d’accusateur,  ou  qui  du  moins  voulait  ^ 
les  e.xcrccr  concurremment  avec  lui. 
Cette  question  préjiidicielle  donna 
matière  à un  procès  préliminaire;  et 


le  défenseur  de  la  Sicile  fut  obligé  de 


plaider  pour  faire  valoir  lé  choix  des^ 
clients  qui  s’étaient  adressés  à hii , et  ' 
pour  écarter  cet  homme  de  paille,  r 
qui  ne  demandait  à accuser  Verrès 
que  pour  lui  donner  les  moyens  de 
se  faire  absoudre.  A force  d’adresse  '. 
et  de  talent  oratoire,  il  parvint  à g«-  .. 

CDcr  ce  premier  point;  et  les  juges 
lui  déférèrent  le  titre  d’accusateur.  H 
Vagissait  ensuite  de  recueillir  de» 
preuves  légales.  Pour  cet  ettet , il  fit  ■ 
un  voyage  en  Sicile;  et  grâce  à wn  ' 
activité,  en  cinquante  jours  il  pai^  ' 
courut  la  province-i  et  en  revint  avec  • 
imc  ample  collection  de  pièces  et  de 
mémoires , qu’ilse  h.ita  de  repporler 
à Rome.  Verrès  alors  èoinmcnç.i  à , 
craindre,  et  répandit  sourdement  le  * 
bruit  qii’enlin  Cicéron  s’était  InisS 
gagner,  et  qu’il  n’accuscrait  que  pour 
la  forme  ; mais  celui-ci  détruisit  .sur-  . 
le-champ  ce  soupçon  injurieux  , par 
le  soin  qu’il  mit  à ne  récn.scr  parmi  v 
les  juges  que  ceux  dont  la  réputation  ^ 
était  équivoque;  de  sorte  que  le  tri-  j 
buual  fut,  sinon  formé  d’hommes  ^ 
incorruptibles,  du  moins  le  mieux  . 
compose  qn’ou  eût  vu  depuis  la  dic- 
tature de  Sylla.  Cependant  un  evéne 


ment  important  ranima  les  esperau- 
ces  de  Verrès.  Hortensiiis , son  dé- 


fenseur, fut  nommé  .consul  avec  Q. 
Mételhis  , h qui  Verrès  avait  acheté 
un  grand  nombre  de  suHi-ages  ; et 
personne  né  doutait  qnesi  l’on  pdii- 
vail  traîner  Fallaire  en  longueur  jus- 
l’eiilTéeeii  charge  des  nouveaux 
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ra.1gi.slrais , il  ne  fût  absous.  Aiissitoi 
CiciTon prend  sare'soliilion^  et  renoii- 
çaftt'à  traiter  avec  ctendne  an  Forum 
iliieitniise  dont  les  details  ollraiciit  le 
|iliisbeaucliatnpi\l’cloqneuce,il  pro- 
duit, aptes  un  court  esorde,  les  te'- 
moins  et  les  pièces,  disant  seulement 
de  temps  en  temps  un  mot  pour  ex- 
pliquer les  faits  et  en  tirer  des  iuduc- 
tions.  De  cette  manière,  l'affaire  fut 
bientôt  instruite  ; cl  la  multitude 
des  témoins,  jointe  à l’atrocitc  des 
faits,  produisit  une  telle  impression 
surrauditoire,  qu'Hortensius  renon- 
ça à prendre  la  parole  pour  répon- 
dre. et  doiuia  à sou  client  le  conseil 
d’aller  cr.  exil.  Verres  obe'it,  et  par- 
tit, après  avoir  rendu  aux  Siciliens , 
comme  dommages  et  intérêts,  qua- 
rante-cinq millions  de  sesterces  ( en- 
viron neuf  millions  de  notre  mon- 
naic,^.  Cicéron  en  réclamait  ati  reste 
ceut  vingt.  Lorsqu’il  eut  satisfait  ain- 
•si  à ce  qu’il  devait  h scs  clients  et  A 
la  république,  l’orateur  triomphant 
songea  a sa  propre  gloire  ; et  ne  pou- 
vant consentir  k perdre  un  sujet  aussi 
magniliquc  que  [’éuuraération  , l’ex- 
posé et  la  preuve  des  crimes  de  Ver- 
rès , il  rédigea  les  ciuq  Mémoires 
connus  sous  le  nom  de  seciinda  Ac~ 
tio  in  f^arrem,  par  opposition  au 
discours  où  il  l’avait  accable  de  preu- 
ves testimonialeselécrites  jClquel’on 
nomme  prima  Actio.  Ces  cinq  ha- 
rangues sont  intitulées  : De  prœturd 
urband.  De  jurisdictione  Siciliensi 
'OU  Siciliensis  , Frumentaria  , De 
signis  et  De  suppliciis.  Elles  traitent, 
la  première  , des  prévarications  de 
Verrès  pendant  qu'il  exerçait  la  pré-  ' 
lure  à diomc  ; la  seconde,  de  ces  mê- 
mes prévarications  pendant  les  trois 
années  qu’il  passa  en  Sicile  ; la  troi- 
sièntr , des  approvisionnements  qu’il 
avait  néglige  de  faire,  soit  pour  Ro- 
me jnêtue,  soit  pour  kis  Hottes;  la 
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qtl^trièmc,  des  tableaux  et  statues 
ravis  en  Sicile;  la  dernière  enfin , des. 
coiidamn.ntiops  eapitalcs  infligées 
par  le  prêteur.  I^es  deux  dcniieres 
sout  particulièrement  remarquables 
par  la  richesse  des  cx])ressions , la 
variété  des  tours  et  l’énergie  du 
style.  I>a  quatrième  est  du  plus 
haut  intérêt  pour  l’Iiistoire  de  l\irt. 
ElltX  a fourni  à un  auteur  moder- 
ne (l’abbé  Trégnicr)  le  sujet  d’un  ' 
Mémoire  très-curieux,  intitulé  Ga- 
lerie de  Ferrés.  Exilé  en  avant  - 
J.-C. , Verrès  ne  revint  à Rome 
qu’au  bout  de  vingt  - quatre  ans  , 
lors  de  la  loi  de  César,  qui  rappela 
tous  les  baunis;  mafs  il  ne  jouit  pas' 
long-temps  de  son  bonheur.  L’an  43, 
sous  le  consulat  d’Ilirtius  et  de  Vi- 
bius  , .Autoinc  , triumvir  et  toiit- 
piiissant , le  pria  de  lui  céder  de 
magnifiques  vases  de  Corinthe.  Ver- 
rès ayant  en  l’imprudence  de  les 
refuser  fut  proscrit.  I.e  nom  de 
Verrès  , en  latin  , signiGe  porc  , 
pourceau;  ce  qui  a donué  lieu  à Ci- 
céron de  faire  ou  de  rapporter  d’as- 
sez mauvais  calemlmiirgs , auxquels, 
au  reste,  il  faut  avouer  que  le  rap- 
jirpcLemcnt  entre  le  nom  et  les  moeurs 
du  personnage  prêtait  merveilleuse- 
ment. P OT. 

VERRI  (PniRiiE),  naqiiità  Milan, 
le  1 1 déc.  1 7‘i8,  d’une  famille  noble, 
et  contribua  beaucoup  avec  scs  frè- 
res à en  augmenter  l’illustration  (i). 


(i)  O nota  •ppariieot  m Italia  i un  grand 
nombra  dr  fiumll»  taa*  illuJtraUuO;  mai*  il  faut 
•n  cxcqitrr  ceU^<t , établie  en  Lombardie  d^  la 
aeisii'ina  ai^elc.  Gabriel  Varri,  p^re  de  rierre  , 
était  DD  de«  membre*  let  plus  remmmandablr'i 
du  aéiwt  milaaait.  Il  }otgnait  aux  letini  du  mapi»> 
Irai  le«  lalent*  dorhomae  de  lettre».  U a laiaaé 
pliifictrrs  ouTrag^,  dont  l’obiat  et  la  litre  prau 
Tant  i^’il  ne  aêparait  poioi  ce*  deux  qualité*  daua 
la  eboix  de  se*  coropo«iliotia  Ktteratre*,  tontes  ra> 
lativaa  a«i  mterêt*  de  ton  pava.  Ou  a da  l«i  daav 
tnùUa  que  |ea  làgi Aa*  italien*  coimultent  arec  fmll  ; 
le  premier,  .Var  ren|ina  ef  Ut  «/éi-edapyemewli  du 
droit  ffmhfir  duat  U Jfdaaaw,'  la  aacaod  , Sur  /a 
r^ofmfttUn  de«  fitTr*  el  de<  armoirirt.  Ou 
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Pariiii , düQt  l’ironie  sublime  vouait  voya  au  prince  tic  Kautiitr.,  ministre 
au  ridicule  et  au  mépris  l’oisive  mol-  'de  Marie-Tliérc.‘c.  Caîtte  souveraine^ 
lessc  des  nobles  milanais,  désimiait  eherchait  alocs  à tirer  du  duclié  de- 
Pierre  Verri  comme  le  modèle  ae  la  Milan  les  moyens  d’y  entretenii;  ime 
vraie  noblesse.  Elevé  aux  colleges  de  cour.  Le  Mémoire  de  Verri  vint  très 
Mônza , de  Rome  et  de  Parme,  lors-  S propos  en  olVrir  d’une  nature  très» 
qii^il  revint  dans  sa  patrie , il  hésita  économique  , et  qui , n’angnieiilaut 
quelque  temps  sur  le  choix  de  la  en  rien  l’impôt . auraient  o|)leuir 
carrière  qu’il  devait  parcourir.  Son.  l’.qiprobation  publiipie.  Verri  fut 
père,  voulant  lui  fairccmbrasscrcelle  charge  de- faire  le  bilan  des  revr- * 
des  lois,  ce  fut  pour  s’y  soustraire  nus  et  de? dépense? de  l’état.  Ce  non- 


que  le  jeune  Verri  entra  au  service 
d’Autriche,  comme  capitaine  dans 
le  régiment  Clérici.  11  se  trouva  à la 
bdlaiilc  de  Sorau,  en  Saxe.  Il  quitta 
bientôt  les  armes,  et  revint  dans  sa 
patrie.  Étant  militaire,  il  avait  com- 
posé à Vienne  des  vers  martelUa- 
ni  j[  alexandrins  ) qui  se  ressentaient 
un  peu  de  l’barmonie  du  tambour 
sur  Icqtiel  ils  avaient  été  écrits. 
Il  avait  aussi  composé  les  Eléments 
de  commerce.  A son  retour  , il 
continua  de  s’occuper  d’cconomié 
politique  et  d’administration.  Il 
proposa  des  réformes  sur  les  mon- 
naies et  snr  les  droits  qui  se  per- 
cevaient. Élu  conseiller  du  gouverne- 
ineut,  en  iqdS  , il  s’occupa  de  déli- 
vrer sa  pairie  des  fermiers-généraux. 
Il  attaqua  de  frout  ce  mode  de  per- 
cevoir l’impôt,  si  rniCTCUX  au  pu- 
blic ; il  fallait  du  courage  pour  len- 
treprendre  , à une  époque  où  les 
trois  fermiers  du  duché  de  Milan 
étaient  si  puissants  (3).  .Verri 
dressa  un  Mémbiie  , où  il  expo- 
sait cette  funeste  dilapidation  et 
les  moyens  d’y  remédier  , et  il  l’en- 


coro  »on  /liUoir*  Im  ourragr  <|u'il 

p««  crti  iletoir  imMipr,  rl  «IrHittc 
cril  rsiatr  Jnn«  Im  pttpiets  d<*  M ivmiUe  } iMÎt  de 
jaodoti»  tio  ilr  |trittiriice  ()uc  l'oti  a ta  reootiTaâcr 
par  rtiCint* , Pîeèrc  «t  A}«\ai»dr«. 

(9)  Ik  |ard>^ait  pendant  Vin|t  «n^  U hait  de«^ 
lirrmo , p^jaot  cuiq  milliob»  par  m au  gotnrcriia- 
tu  rot , rt  ÿap»aitt'eui‘inrme»  treat«»«i«  millàtufi. 
riwu»  broo*  cvtiF  cealualion  de*  Ê>  ntt àtédiH 
l’aatcur,  pobl^  à Lugan»  en  »$«5. 


veau  travail  conlirma  ce  qn  il  avait 
avancé  dans  son  écrit.  Il  fut  nommé 
conseiller  (17G5)  au  conseil  suprê- 
me d'économie,  qui  approuva  celle 
reforme.  Elle  siilüt  à l’entretien  de 
la  cour  de  l’archiduc  Ferdinand  , 
qui  vint  s’établir  à Milan.  Ce  fut 
là  le.  principal  titre  que  Verri 
dit  à la  reconnaissance  de  ses  conci- 
toyens. 11  ne  put  s’empêcher  d’en 
éprouver  de  l’orgueil , cf  j(cut-ètre 
ne  s’en  cachait-il  pas  assez.  On  l’en- 
tendait répéter  : J'ai  délivré  ma  pa- 
trie dit  Joug  ths  fermiers  , aussi 
souvent  que  Cicéron  disait  ; J'ai 
sauvé  Home  de  la  Conjuration  do 
Catilina.  Pierre  Verri  était  Famé 
d'une  société  choisie , dans  laquelle 
ou  remarquait  les  Reccaria , les  Fri-  ' 
si,  les  Carli  et  son  frère  Alexandre. 
Pendnul  deux  ans  ils  publicreut  en- 
semble le  Café  (3.)  joiinuil  litlé-| 
raire,  que  Zimmcriuann  {4)  préfé- 
rait a\x  S/iectateur  anglais  d’Addi- 
son , et  qui  en  eflet  était  fort  supc- 
rièiir  à l’état  de  la  civilis-ation  ila- 
liciiiie  à cette  époque.  Sans  les  con- 
seils de  son  .imi  Verri  et  ceux  d’A- 
Icxaudrc , frère  de  cèhii-cî  ( 
ci  - dessous  ) , Beccaria  n’aurait 
poiut  écrit  sou  traité  Des  délits 
et  des  peines  (5).  Ces  ocriipa  lions 

(S)  llr— ci*  , |-I>.;-Ôfi,  a vut.  in»{*.  On  M>  dno&A 
ctmtitc  drtik  aut^M  e^itioiia  k MtUii.  • 

HAtWMal. 

(si  L'iHat  dr^d^blr  dM  loi*  crtmioellrs  dau* 
U labmba^die  clpt  tovtycnk  lu  do»  intfa* 
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claipi  • • pour^  Verri  iiu  Uclasse- 
mcnt  Jcs  Iravaut  plus  sérieux 
qu’exigeaient  les  diflcreiitcs  magis- 
tratures dont  il  fut  revêtu.  En  1 77V., 
il  fut  élu  yic'e-pre'sident  de  la  cliam-, 
bredes  comptes , et , en  1783,  con- 
seillcr-d’ctat.  il  reçut  la  décoration 
de  ronirc  de  Saint-Étienne  , et  fut 
nomme  conservateur  de  la  société 
patriotique  fondçeà  Milan,  par  Ma - 
rie-Théresc  , poqr  encourager  l’a- 
griodturc,  les  ails  et  les  manufac- 
tures. L’activité  qu’il  déploya  dans 
toutes  ces  cliargcs , et  l’esjiril  de  lé- 
forme  qu’il  y porta , excitèrent  coUf' 
fre  lut  la  mauvaise  humeur  de  cette 
foule  de  gens  qui  n’àiiucnt  point  >à 
être  troubles  iBaus  leurs  habitudes. 
Ils  Uxèreut  son  zèle  de  tracasserie  et 
de  soif  de  popularité.  11  triompha 
de  ces  attaques  ; mais  en  1 786^,  par 
suite  d’ime  nouvelle  organisation  du 
duché  de  Milan,  il  perdit  tous  ses 
emploi.s,  et  nVn  obtint  pas  d’au- 
tres. Il  SC  relira  à la  campagne  , 
üùil  passa  traïupiillementson  temps, 
au  sein  de  l’étude  et  d’une  nombreu- 
se famille , que  deux  femmes  lui 
avaient  donnée.  Dix  années  s’écou- 
lèrent ainsi  jusqîi’à  l’entrée  des 
Français  à Milan  , en  179Ü.  Il  fut 
alors  appelé  à faire  partie  de  la  mu- 

ti«a»  de  ctUc  ^liluilropit^ur. 

(Irc  Vrrrt  ^ «tMt  Prutrcirur  dr»  iwiaun^ 
a»w»  , ni|>porUtt  dr«  «flUic.tBU.  Ou 

Ueervria  à midilcr  Tur  un  td  »n(«< . et  il 
|«  {iruiftit  Mina  MÎue.  La  .Mule  tltfficidla  HmI 

Cou#  loi  dè  rediçiT  ewplotA 

► loATeft  auiTAnt  |>onr  l’y  forerr.  Apm  lét 
«nruAdm  du  >»ir  «jti'tla  Avaient  ruutuiiM  >U*  rairc 
enacmlilt*,  Vrrri  condiiiaatt  ta  ^rirte  rlwni  lui. 
cbiwun  ac  livrait  l «•*  propre»  lrav»«I.  Ureoarii 
ur  p<>«\Abl  iiIa*  cAitArr  Avoe  peraotuiv,  *r  nM-Uart 
écr^  «urW  sujet  qui  l'o' ca|Miit.  nirni6l 
«je  Alliée , il  inl«rrvm|Mit  Auu  Iniriui , et  Usait  à 
itn  ami»  r&qu'il  venait  de  cmnpcMr.  Pierfc  Ver* 
ri.  «vMii  a»  »«  floiiober^  mettait  au  net  Toua  tes 
•t>ir»  <r  iWc^aria  avait  rrril;  al  n’est  ainsi  que 
tn^(ini)M»»Â1e  truité  /^e«  rlHitt  H Jrj  ^inet.  Bcc- 
retrait  1 Vrrri,  que  aile  (lesoiq 

d'eutirtAir  son  amitié  par  le  »«ilunc(vt  dq,revti- 
me  it«  l'cnl  pas  »oat<«a , l’ainotir  da  b gloire 
seul  n'aurait  janiais  snflt  i raim-rv  son  «xUrrrne 
uarHvr.  Verri  tit  puMicr  U traité  de  aon  ami , «t 
»l  éo  prit  la  défenœ  lursqa'ilfnl'alUqué.  ■ 


VER 


■371 


uicipaiilc,  et  mourut  d’apoplexie,  à 
riiôlelHle-vilIc,  le  9.8  jiiiu  1797.  .Ses 
princiji.iiix  ouvr.igrs  sont  : f.  Dis- 
corscf  suit  indnla  dvl  piaccre  e.  dcl 
dolure.  Verri  établit , dans  cet  ou- 
vrage, que  le  phisir  n’est  qu’une, 
cessation  rapide  d<|  la  douleur.  Quoi- 
que cette  défuiilion , énoncée  d’une 
manière  aussi  générale  , soit  fausse, 
on  trouve,  dans  ec  livre  des  aperçus 
iilgéuien*  cl  dés  vérités  d'oliserva- 
tiun  qiic  rautcur  pré.<euic  commodes 
corollaires  de  son  principe  (G),  Ou 
lit , h la  Cn  , un  antre  Discours  sur 
le  bonheur.  II.  Meditazioni  suit 
economia  poUtica,  Milan,  1771, 
Turin,  1801  ,in-8o.  Cet  ouvrage  eut 
sept  édilioiLs  en  moins  de  deux  ans, 
ctfuttraduit  eu  français  (7)clcn  alle- 
mand. C’est  le  chef  d’u’uvrcdc  l’au-  ^ 
leur.  lia  obtenu  IcS  suffrages  des  éco- 
nomislcs  de  tous  les  jiays.  M.  Say , 
qui  le  cite  souvent  dans  son  Traité 
d’ économ^ politique , dit  que  Verri 
s’est  approché  plus  que  persomie  , 
avant  Smith  , d^s  véritables  lois 
qui  dirigent  la  production  et  la 
consommaliondes  richesses.  M.  Mac- 
culloch  cn  parle  auSsi  avec  éloge, 
dans  scs  écrits  et  dans  ses  Leçons  « 
d'économie  politique.  III.  Kiflessio- 
Tti  suite  lef'f'i  viiiculanti  prhuzipal- 
mente  il  commercio  de’  grani , Mi- 
lan, 1 71/1,  in- 8".  IV.  Ossen'a^oni  ■ 
sulla  tortura  e singolarmente su gli 
ejfetti  che  produsse  ait  occasione 
delle  unzioni  malefiche  , aile  quali 
si  altribui  la  pestilenza  che  devas- 
(à  Milano  l’aiino  iü3o.  V.  Storia 

^6>  Cwiirct  ilr  VtllnirQva  a doiiué  une  traduca 
ttod  do  l’opuacul* /a  àu  pLtifir^ 

iu'is.  Mingard  a miMié  m fnanc«i>  Prniéti  tnr 
/«ganAeur,  io-ti.  A.  tl-T. 

I.ica  HèJîtjcwttt  tmr  palOnfUe 

oolétrlraduilraeu  frayraî»  par  ilh.  Mîngard,  17^^ 
tn-ia , et  avec  un  mnivean 

11.  I^ignaia,  qiii  «(uana /Vu  1770  « un 

tur  Ut jtrinrifiét  politiiiHrt  V^omtmie  pu-  ' 
hfUüe,  o’afaiLqua  c'>pî«r  U traUuctiuu  de#Iûi* 
gard.  *A«B— *T# 


Digitized  by  Cjctzlc 


f 

•/ 


37a  VRR 

</«  Milano,  Milan,  nSS,  in  - 4°‘ 
1/aiitcur  n’a  publie  que  le  prcmiervo-' 
lume  (le  cette  Histoire;  le  second  l’a 
c'tc  après  sa  mort, en  1798.  VI.  Mo- 
morie  ai’j)arl<menti  alla  vita  edauli 
scritli  di  Paolo  Frisi , Milan»  VII. 
Scritti  inedili  del  conte  Pictro  Ver- 
ri  MiUmese , Londres  ( Luçano  ) , 
iHu5 , in -S".  cerhs  contiennent 
des  documents  piMieux  sur  l’admi- 
nistration de  la  Iximbardie  cl  sur  les 
lionnncs  à (jui  elle  bit  succcssircinnit 
conlièe.  On  trouve  dans  ce  réciicil  un 
Dialogue  entre  Frédéric^  II  et  Vol- 
taire, sur  la  révolution  français^'. 
^'crri  a piililic  uue  foule  d’autres 
derits,  la  pUipart  anonymes.  Ils  ont 
presque  tous  pour  objet  de  signaler 
des  abus.  Voyer.,  pour  plus  de  de- 
tails , Daüa  lettrratura  italiaaa 
nella  seconda  m et  h del  secolo  xy  lit, 
Urcscia,  i8ai , vol.  n.  üc. — i. 

VERUl  (le  comte  Alexai»- 
dre),  frère  du  préce'dent , naquit 
à Milan  en  174*  1 fit  ses  pre- 
mières études  au  collège  de  Murate, 
tenu  jiar  les  pères  Bamabites.  Il 
passa  ensuite  au  collège  impérial 
de  8.aint- Alexandre,  sous  la  con- 
duite du  père  Saccliî , connu  dès-lors 
par  plusieurs  productions  estima- 
bles , et  profendéinent  versé  dans  la 
connaissance  des  littératures  grecque 
et  latine,  dont  il  inspira  facilement 
le  goût  à son  élève.  Ce  goût  devint 
une  passion  qu’il  fallut  modérer  ou 
plutôt  distraire  par  les  exercices  du 
corps , pour  lesquels  le  jeune  V’erri 
ne  montrait  ni  moins  de  zèle  ni 
moins  d’aptitude  que  pour  les  let- 
tres. Doué  d’une  constitution  ro- 
buste et  d’un  caractère  ardent,  qui 
en  rendait  les’  dévclop{iemcnts  plus 
dangereux , il  eut  néaiunoins  le  bon- 
heur de  franchir  les  orages  de  la  jeu- 
nesse sans  se  livrer  aux  désordres 
trop  ordinaires  des  passions  de  cet 
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âge;  et  il  a conservé  cette,  mode-  ' 
ration  pendant  toute  sa  longue  car- 
rière. ('hez  lui  les  impressions  Jes 
jihis  violentes  scmbl^eut  remonter 
du  cœiir  à l’imagination  ^ pour  s’y 
calmer.  Il  sut  coustamment  en  faire 
plier  la  tyrannie  sous  la  modéra- 
tion de  ses  principes.  Sans  être 
doué  an  même  degré  de  l’impassibi- 
lité philosophique,  Verri  fut,  à beau- 
coup d’égards , le  Fontencllc  de  l’I- 
talie. Entré  dans  la  carrière' du  bar- 
reau , moins  par  sa  détermmation 
personnelle , que  par  déférence  aux 
volontés  de  son  porc,  il  s’y  inontra, 
dès  le  début,  avec  beaucoup  d’éclat. 
An  lieu  du  latin  barbare  et  souvent 
burlesque  dont  scs  confrères  alllir 
geaieot  les  oreilles  des  juges  et  du 
public,  le  jeune  avocat  lit  entendre 
un  langage  pur,  correct , et  dont  l’an- 
cien Forum  n’eût  point  dc'daigno  la 
force  et  la  noblesse.  Mécontent  de  la 
législation  civile  et  criminelle  de  son 
pays , il  entreprit,  par  un  plan  mé- 
thodique et  largement  tracé,  de  re- 
monter aux  véritables  sources  du 
droit  public  clicz  les  diiléreuts  i^>e«- 
ples.  A l’étude  dç  Grotius , de  Fuf- 
fendorf  et  de  Montesquieu , il  joignit 
celle  de  quelques  eucyclopéilistes', 
dont  l’école  exerça  de  bonne  heure 
sur  lui  une  sorte  de  séduction , par 
les  principes  généreux  qu’il  croyait 
y apercevoir.  Cette  illusion  lui  était 
commune  avec  Renaud  Caçli . Pierre 
Verri , son  frère , Paid  Frisi  et  le 
marquis  César  Beccaria  , qui  com- 
posaient sa  société  habituelle  , pre- 
mier berceau  d’un  cercle  philoso- 
phique, connu  dans  le  temps  sous  le 
nom ‘du  Café.  De  concert  avec  ses 
principaux  membres , Verri  publia , 
sous  le  même  titre,  une  feuille  pério- 
dique, qui  lit  quelque  bruit  eu  Eu- 
rope. On  s’y  proposait  de  réaliser  , 
pour  l’Italie,  le  plan  si  hcuretisonicnt 
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pxcciitc\cn  AiiRlfUrre,  p.iijSttfle , 
Swift,  l'ope  cl  Addisou  ces 

nuins).  Outre  des  article!  trb-rcinar- 
qiiables  snr  le  Bonheur  des  anciens 
Romains, ^lY  Esprit  de  société  ^ sur 
Carnéade  et  Grotius  ,siir  quelques 
Systèmes  de  droit  public,  etc. , Ver- 
ri  s’attqclia  , dans  - beaucoup  d’^- 
Ires , à ynibattre  cette  classe  de  pé- 
dants, qui,  O toujours  prêts,  dit-il , 
» à sacrifier  l’ciicrpic  tje  la  peiÿce  à 
» la  pureté  grammaticale  de  la  phra- 
» se,  coudaiiTlieut  sans  pitié,. pour 
» qtielqiic  inexactitude  de  syntaxe, 
» nu  ouvrage  rempli  d’aillcur»  de 
» pensées  neuves  et  utiles.  » La»eé 
dans  la  polémique  littéraire,  Verri 
reponssa  les  attaques  de  l’inferrigui 
contre  le  Tasse , et  prit  la  défense 
d'Annibal  Caro  contre  Gistelvotro, 
quoique  celui  - ci  eût  eu  pour  délen- 
seur  Muratuçi,.!  l’egard  duquel  Verri 
professait  la  pl*is  haute  estime;  taut 
il  est  vrai  que  dans  la  République 
des  lettres , plus  que  partout  ailleurs, 

1 irritation  des  amours-propres  et  le 
•hasard  des  positions  brouillent  sou- 
vent des  hommes  faits  pour  s’esti- 
mer. Tout  en  faisant  la  guerre  au  ri- 
gorisme importun  de  quelques  gram- 
mairiens , Verri  poursuivaîî  sans 
relâche  scs  travaux  philologiques , 
dans  le  but  de  rendre  familicm  à la 
prose  itiMeunc  rénergie,  la  couci- 
siou,lasublimitcqu’el!?avait  rencon- 
trées parexceplion  ,sous  la^ilumcde 
Machiavel , de  Boccacc,  de'Muratori 
et  de  quelques  autres  écrivains  , qui 
semblaient  en  avoir  emporté  le  se- 
cret. C’est  dans  leurs  ouvrages,  étu- 
diés avec  soin  et  savamment  combi- 
nés avec  'ceux  des  anciens,  qu’il, 
puisa  cette  éloquence  vive  et  pom- 
cuse  qui  caractérise  les  ]>roductions 
c son  âge  mûr.  Vers  l’an  176Ü,  il 
suivit  à Paris  le  m.irquis  de  Becca- 
ria, dont  les  liaîlons  avec  le  baron 
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d’Holbach  fournirent  Verri  l’occa- 
sion de  çounaître  les  principaux  mem- 
bres de  cttte  coterie  j^lors  si  célèbre. 
« Diderot, dit-il  dans  une  de  ses  Ict- 
» tées , est  la  simplicilé  même  et  le 
» meilleur  des  humains.  Sa  couver- 

» sation  est  brûlante  éommeseséerits. 

» D’Alembert  Vise  a des  succès  de 
» salon.  1 1 est  ouvert , subbme  et  bqn 
» homme  tout  à-la-fois.  Helvétius 
» plTrc  sur  son  front  l’empreinte  du 
» ^énie.  Athlète  robuste  dans  ses 
» écrits , il  a , dans  la  société , la  dou- 
» ccur  d’une  femme.  Marmon'tel  et 
» Morellet  sont  continuellement  aux 
» prises.  En  général  , ces  savants 
n prélèrciit  une  discussion  franche, 

» ouverte  et  sans  cérémonie.  On 
» cric , on  hurle  comme  des  possé- 
» dw  ; mais  au  fond  on  eSt  de  bonne 
• Ipi , et  d’une  douceur  admirable.  » 
On  voit  par  cet  échantillon  de  sa  cor- 
respondance que  le  jeune  voyageur 
était  sous  le  charme  philosophique. 
£e  contact  avec  les  cWfs.  des  ency- 
clopédistes ii’cut  cependant  d’au- 
tre résultat  pour  lui  que  . d’aug- 
menter sou  penchant  naturel  pour' 
I indépendance, sans  l’cntraincrdans  . 
aucun  écart  blâmable.  BeccarLi  vou- 
lut bientôt  retourner  à Milan;  mais 
Verri , avide  de  nouvelles  connais- 
sances, se  rendit  à l.ondres  , où 
il  SC  perfectionna  dans  la  langue 
anglaise,  par  la  Icctnre  approfon- 
die de  Shakespeare  , dont  il  tra- 
duisit en  prose  plusieurs  Iragcvlics. 
Rentré  en  Italie  par  Gênes,  Livourne 
et  la  Toscane  , il  en  étudia  les  monu- 
ments, et  se  dirigea  vers  Rome,  qu’il 
n’avait  point  encore  vue.  C’est  eu 
découvrant,  du  sommet  des  Apen- 
nins , les  murs  de  la  ville  éternelle , 
qu'il  éprouva  l’enthousiasme  dont  il 
s’est  plu  à décrire  les  transports  dans 
la  préface  des  Nuits  romaines.  11  sc 
Ra , dans  cotte  capitale , avec  tous  les 
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hommes  de  mérite  daiîs  les  sciences 
et  dans  les  arts , et  y contracla , sons 
des  auspices  pUw  tendres,  iiric  haison 
dont  la  mort  |culc  devait  rompre  les 
iiœnds.  Par  sèsrapnorU  avec  la  nîar- 
quisc  de  Boccapaïudi , femme  d’uti 
esprit. orne  etd’uii  caractcrcaimoble, 
la  maison  du  comtede  Verri  devint  et 
ii’a  pas  ccsscd’être.peiidantciiiquan-- 
te  ans,  le  icudei- vous  d’une  socirtc 
choisie,  que  ne  manquaient  pas  de 
visiter  les  étrangers  de  distinction  cl 

* les  princes  memes  qui  faisaient  quel- 
que séjour  dans  Rome.  Cest  dans  le 

. charme  prolonge  de  cette  (ÿiislCDCc 

• douce  cl  brillante  tout  à-la-fois,  qu  il 
poursuivit  |usqu’à  la  morl  scs  tra- 
vaux littéraires.  T^a  tragédie  eut  son 
premier  hommage.  Sur  les  pUns  de 
Shakespeart;  cl  les  récits  de  Machia- 
vel , il  composa  sa  Conjuration^e 
Milan,  dont  la  catastrophe  est  ter- 
rible, et  dans  laquelle  rautcur  trace 
avec  une  grande  vigueur  de  piiiccaq 
le  caraclcré de  Galéïs  Sforce.  Le  nu^ 
rite  principal  de  cette  üagédic  con- 
siste dans  une  fidélité  de  mœurs  ,^dc 
caract^es  et  de  discours,  iptC  l’on 
pourr.iTl  appeler  vérité  histotico  po- 
litiqiic  : mats  elle  pèche  par  la  dureté 
de  la  vjîrsilication  et  par  la  roideur 
du  style.  Ces  défauts  frappent  moins 
dan^' Panthee  , autre  tragédie,  se- 
mée de  belles  scènes  et  de  situations 
touchantes , dont  rclfct  se  trouve  mal- 
heureusement aflaibli  par  des  lon- 

iieurs  et  des  incidents  déplacés.  D’a- 
onl  imprimées  sotis  le  litre  d’£s- 
sais  dramatiques,  ces  deux  pièces 
furent  ensuite  jouées  sur  ^diflerents 
théâtres  d’IUilic , où  elles  n’obtinrent 
qu’un  succès  équivoque.  Verri  eut  le 
bon  esprit  de  jiasser  condaninatiou 
sur  son  insulüsauce  dramatkpic,  et 
tourna  .scs  eflorts  vers  la  littérature 
grecque.  H 's’exerça  à traduire  et  ^ 
commenter  les*  classiquei«n  tn  corn-- 
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mençant  par  llomirc.  Son  jugement 
sur  rc  jicrc  de  l’épojicc,  plein  d’aper- 
çus iiouyeaux , tient  autant  de  la  cri-  ^ 
tiquc^tpic  denéutbousiasme,  trait  re- 
marquable pt^r  une  imaginalion  .aus- 
si naturellcmcut  poétique  que  la  sien-  , 
ne.  « La  siiperslirtou , dit-il , domine 
» /rop  dans  V Iliade  ; la  mprale  en 
B est  détestable.  C’est  un  poème  uni- 
B que  an  monde,  j’en  conviens;  mais 
8 po,urquoi>nJcn  soutient  - on  pas  la 
B jetturésanj-.fatiguc?  Pourquoi  ne 
B r-aÆ'èVe-fon  pas  sans  quelque  jllai- 
B sir  ? B C'est  d’après  ces  disposi- 
tion* que  Verri  conçut'ct  au’il  exc- 
ciife  la  malheureuse  idée  d’abréger 
Homère.  Qu’on  tente  un  pareil  es- 
sai sur  tui  auteur  vulgair^  mais 
livroi'  au  public  YIlia^Te  mutilée, 
n’esl-cc  pas  dégrader  l’cusemblc 
d’un  chef  - d’œuvre , sous  prétexte 
d’en  réduire  les  dimcnsiims?  Aussi  sa 
tr.aduction  en  prose  italienne , d ail- 
leurs fciimable  par  les  notes  dont  il 
l’a 'enrichie,  n’a -t -elle  p.is  trouvé 
plus  de  lecteurs  que  ses  blasphèmes 
anti-homériques , renouvelés  des  La-  . 
mothe  et  des  Perr.ault,  n’ont  trouve' 
de  partisans.  C’est  avec  plus  de  suc- 
cès que  Verri  commenta  la  Cyrope- 
dtedc'*Xénophon,  dont  il  av.iit  tiré 
le  sujet  de  sa  Panlhée , et  qui  par- 
mi nous  a fourni  à Fenelon  le  mo- 
dèle de  son  Télémaque,  -ïpi’ès  avoir 
étudié  1.1  Vie’dc  Cytus , il  passa  à 
celle  d’Alexandre  - le  - Grand  et 
prit  pour  guide  Arricn,  ‘disciple 
d’Épictèlc,  écrivain  plus  pidicieux 
que  Quinte  - Curce , quoiqite  par  une 
imitation  trop  marqnéç  du  style 
d’Ilom:  re  il  ait  jeté  sur  ses  tableaux 
nnc  teinte  romanasquc'.  "Verri  conti- 
nuait eu  même  temps  ses  travaux  sur 
l'ischiue  cl  surDémoslhène.  « 

B dit-il  à l’occasion  des  Pbilippi- 
B ques,  voil.à  de  l’éloquence.  J’.iime 
» cette  manière  simple  de  traiter  les 
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» gramlçs  afTaires.  Dans  l’oratcu^c 
»,moiilre  le  l^pii  ciloycn.  Je  placfe 
» ces  harangues , dansniuii  opîinon 
'»  fcicn  àn-dessus,dc  celles  de  la  cou- 
» ronm  et  dala/rtusse  amhassadr 
X parce  qu’elles  Voulent  sur  de  plus 
» grands  interets, et  qu’on  n’ytrouvo 
» ricndebas.  » Vèrri  ne  jeta  pourain- 
si  diraen  pa  ssant  gii’un  coup-d’ii  1 sur 
Isocrate.  Donnant  pluf  de  temps  à 
Eiîcieu , il  traduisit  et  tomraejpia  un 
aw7.  grand  nomhre  de  dialogues. 
C’est  danj  les  etiides  de  la  littérature 

• grecquc.^iril  puisa  l’idcfealu  roman 
de  Sapho,  ouvrage  judicicnseiucnt 
conçu , seme'  de  scènes  gracleftes  et 
de  tableaux  de  mœurs  pleins  de  vé- 
rité' j-inais  où  se  font  remarquer  trop 
• souvent  la  recherche  des  idées  et 
raffcctation  du  style;  defauts  qui 
tiennent  à la  manière  générale  de 
l’auteur-,  et  qu’Sn  retrouve,  qupique 
pluyarement,  dans  Nuits  ro- 
maines. L’idée  de  f.iirc  parler  les 
morts  entre  eux  et  celle  deles  mettre 
en  a;oniact  avec  les  viyaiits  ne  sont 
pas  nouvelles  : mais  erT|itmpruD- 
tant  l’une  .à  Lucien,  et  l’nutre  au 
Dante,  qui  lui-mènie  l’avait  prise  à 
\irgile,  Verri  a,  le  pècmicr,  dans 
uncadre  brillant  d’iraaginaüonptdc 
poésie,  traité  avec  loiitc  la  sévérité 
de  l’histoire  l’un  des  tableau^  les 
plus  iiMosants  qu’on  juusse  offrir 
aux  méditations  de  l’esprit  humain. 
C’est  aux  bdrds  du  Tibre»  que  l’au- 

. leur  évoque  les  ombres  des  aneieits 
Romains.  Il  les  met  en  pre'ience  les 
‘j®'*  **<tres  jxmdant  A'm/s, 

, divisées  chacune  en  autant  d’Entre- 
iiens,  que  l’on  j)eut  regarder  comme 
les  scènes  d’un  grand  drame liistori- 
aue  dont  Rome  est  le  tl^sltre;  ses 
destinées, Icsujet;  et  sesq»rands  hont 
mes,  les  acteurs.  Les  discossions^o- 
leunellcs  du  sénat , les  délibérations 
du  peuple,  les  orages  dès  comices, 
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la  marche  des  corispirations , la  bitte 
etOrc  les  ordres  de  l’état,  les  briaiies 
publiques,  l’art  elle  but  des  condiié- 
tftflfc  ressorts  cachés  de  la  politi- 

3 ne,  les  moyens  de  corruption  et 
’rntrigue , tout  reprend  dans  des 
discussions  animées  une  seconde  vie 
dont  le  rapprochement  des  divers 
âges  rend-la  singularité  plus  piquan- 
te « le  résultat  plus  instructif.  On 
respire  dans  ces  discussions  l’air  des 
temps  héroïques,  tempéré  par  les 
iniluenccs  d’ime  sage  philosophie. 
Ouyr  vit  en  quelque  sorte  aVec  ?es 
antiques  habitants  de  Rome,  tant 
l’auteur  possède  l’art  de  nous  mettre 
dans  la  confidence  de  leurs  mœuj’s,  ’ 
de  leurs  caractères , de  leurs  préju- 
gés , de  leurs  passions  ; de  nous  faire* 
descendre  dans  le  détail  de  leurs  ha- 
bitude.? domestiques  , et  de  nous 
insinuer  dans  leurs  secrets  de  famille. 
Pour  avoir  le  droit  de  les  faire  agit 
et  parler  avec  ce  ton  soiitcDu  de  vrai- 
semblance locale,  qui  prête  à l’illu- 
sion,tout  l’empire  de  la  vérité , l’au- 
teur avait  surtout  étudie  les  Romains 
dans  la  partie  la  plus  pure  de  leur 
gloire, dans  cette  belle  littérature  la- 
tine, dont  l’existence  seule,  en  re- 
gard de  celle  des  Grecs , qui  semblait 
la  rendre  impossible,  est  un  des  ef- 
forts les  plus  prodigieux  de  l’esprit 
humain.  Vern  savait  par  cœur  tous 
les  ouvrages  de  la  haute  latinité.’ 
Pour  tout  autre.  César,  Titc-Livc, 
Sallustc,  Cicéron,-  Tacite,  peuvent 
n être  que  des  livres  qne  l’on  consul- 
te; pour  lui  c’étaient  des  persomia- 
gcsavec  qui  l’on  converse.  On  sent,  à 
la  lecture  de  son  ouvrage , que  son 
imagination , sans  cesse  occupée  des 
Romains,  l’avait  insensiblement  ac- 
coutumé à confondre  l’hypothèse  in- 
génieuse de 'leur  résurrection  avec 
la  conviction  habituelle  dclcur  exi.s- 
tencê.”ïl  mêlait  au  seminjent  .VeinrI 
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de  son  cire  l’impression  de  cette 
viq  éteinte  depuis  deux  mille  ans , 
dont  il  s’étuit  fait  d'abord  une  étude, 
puis  nn  plaisir,  et  tiifin  un  be^in  de 
rajeunir  les  détails.  Notre  craija  Cor- 
neille u,’a  pas  mieux  saisi  la  ressem- 
blauce  , n’a  pas  reproduit  plus  nor 
blcmcnt  la  dignité  de  ses  héros.  Le 
caractère  dominant  des  iVuits  ro- 
maines est  une  certaine  poésie  de 
sentiments  et  de  pensées , soutenue 
par  une  diction  noble , riche , har- 
monreusc  , qui  prête  à l’iiistoirc  le 
pouvoirellcs  charmes  de  l’éloquence. 
Üous  la  plume  de  l’auteur  , la  raison 
s’anime  par  la  vivacité  des  images  , 
et  par  la  justesse  des  comparaisons. 
Il  montre  pour  les  dernières  un  pen- 
chant tout-à-fait  homérique;  mais 
l’abus  tient  de  près  4 cc  penchaùt 
d?ns  nn  auteur  moderne.  Verri  n’an- 
rait  fait  qu’ajouter  au  mérite  de  son 
travail  en  se  montrant  plus  avare 
de  ces  comparaisons  , tres-justrs  en 
général,  mais  tirées, du  fond  trop 
uniforme  de  quelques  objets  de  la 
nature.  L’auteur  trop  souvent  aussi 
sacrifie  à son  goût  ponr  le  tou  so- 
lennel de  la  nhra.sc,  pour  l’imitatiou 
de  la  périoac  cicérunienne,  et  pour 
l’harmonie  , un  peu  tourmentée,  du 
st^lci  11  n’a  pas  su  non  plus  se  Unir 
asscr,  en  garde  contre  sa  prédilection 
ultramontaine  pour  les  epithites  , 
nui  le  plus  souvent  boimfonnent  à 
l’orciilc,  sans  rien  dire  .à  l’e-prit.  Sin- 
cère admirateur  de  üémosthèuc  et 
fait  pour  l’iinilcr  , il  appartenait  à 
Verri  de  débarrasser^  sou  meilleur 
ouvrage  d’un  faux  embonpoint  de 
diction  , et  de  s’adranchir  le  pre- 
mier des  liens  de'  la  coutume.  Ce 
qui  peutau  reste  le  justilieren  partie 
à çct égard,  c’est  le  but  grammarical 
de  sa  composition, destinée,  comme  il 
Jp  disait  lui- même,  à doimcr  la  rol»c 
virilv  à la  prose  italienne,  en  lâ  ma- 
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riant  avec  la  vigueur,  la  fermeté-, 
l’abondance  , les  touss  et  les  expres- 
sions même  de  la  langue  latine.  Sous 
le  'rapport  philologique  , cet  essai’ 
ii’a  pas  réuni , .4  la  vérité-, 'les  su^ 
frages  de  tons  les  gens  de  lettres,  en 
-It.ilic.  Si  les  uns  ont  applaudi  à 
cette  union  des  (Itux  idiomes,  un 
assez,  grand  iiomurc  n’y  a vu  qu’uu 
mariage  forcç  , et  presque  un  adul- 
tère grammAtical.  11  n’en  est  pas 
moins'résulté,  pour  la  littérature  en 
général , iirf  très-bel  ouvrage  que  la 
France  et  les  autres  p.iys  de  l’Europe 
SC  empressés  de  naturaliser  par 
de  nombreuses  traductmns.  C’est 
sur  le  Ion  grave  des  JVidts  ro- 
miw'/ws  que  Verri  a écrit  sabdie  pré- 
face des  Dits  megtorables  de  Socra-- 
tc,  parGiacomclli  (^.  ce  nom).  Ij.4  , 
dans  $011  adoration  afTectueuse  pour 
la  l.nigueifalieune,  fl  s’indigne  de  sa 
complaisance  à se  laisser  envahir  par 
le  françab  ,^qu’il  ne  manque  pas  , 
néanmoins,  par  une  contradiction 
mauifcstCj  d’accuser  de  pauvreté , 
selon  icfJréjpgc  de  routine  dobt  en 
France  même  on-  a peincàs^oiiêr  le 
joug.  Au  reste  on  ne  voit  pas  trop 
comment, dansson  système  de  puris- 
me exagéré , \ erri  pourrait  à son 
tour  jusiilicrrflnarcAjc/rttinc,  qu’on 
lui  reproche,  et  lcs*elogcs  que  dans 
la  même  préface  il  donne  au  célèbre 
Alfieri , l’infracteur  le  plus  audacieux 
des  rt-gles  , qui  cnit  pouvoir  en 
briser.lc  frein  pour  élever  la  poésie 
italienne  à une  sublimité  d’énergie 
qu’elle  n’avait  pas  encore  connue. 
La  découverte  d’un  nouveau  fi-ag-, 
ment  des  Amours  de  Daphnis  et 
■CMpé ,'fnte , eu  i8io,  p.ar  M.Paul 
.Courrier , A',  ce  nom  au  Supplément  ) 
dans  la  bibliothèque  de  Florence , en- 
gagea le  uüuite  Verri  4 ciitrcprcndi-c 
■la  traduction  entière  de  l’ouvrage.  Il 
s’.1pi>bqua  n I^rriidrc  plus  fidèle  que 
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cdUd'AnnitxalÇaro,  mii  semble  avoir 

S ris  à tilclic  d’aniplifier’  Longus , 
ans  le  but  trcs-blàuublc_^9e  le  r{u> 
.dre  liccnt^cus.  "I.c '’mêmé  Lougiis 
avait  \Tafseniblablcment  .fourni  à 
• Vwii  Vidée  de -sou' roman  d’^os- 
trate , dont  l’auteur  de  cef  article  a 
douiic  une  traduction  fraîJÇaise.  -Là  , 
s’oflrept,  comme  dans  les  Ifuits^  ro- 
muittes  v#le  luxe'  des  épilhètes'^a 
recherche  aflcctée  dos  toflrs  poeli- 
aucs,  et  le  jeu  irtj  peu  trop  frequeitt 
des'àntithcses  et  des  eoutcjiStes.  Mliis 
à coté  de  ces  défauts  , pn  retrouve 
aussi  les  qualités  particulières  au  ta- 
' ^nt  de  l’uuteui:  : un  nian  bien  dessi- 
né, une  marçjie  rapide,  desépiJodes 
naUirelletueiit  amenés  et  pleins  d’in- 
t(^àt;  des  pansées  profondes, et , par- 
dUsus  tout,  nue  raison  ferme,  une 
morale  pure  et  une  sage  indépen- 
• dauced’opmious.  Hlfthercber  à l’aide 
d’iiuç  fible  ingénieuse  les  causes  qui 
ont  qioiic  un  homme  ol^cur  à s’en- 
ilainiuer  de  la  passion  de  la  célé- 
brité, pour  se  lancer  par  un  {^rand 
. «ttrirtat  dans  la^  |égion  des  exis- 
•^tcnccs  historiques , U‘I  est  le  pro- 
blème que  Verri  s’esl^reposé  do  ré-‘ 
soiidrc  dans  la  F’ie  a Èroslrate.  Il  " 
y a procédé  avec  tout  le  charme 'de 
son  talent  -,  non  par  l’hypothèse  cx- 
. pédîlivede  la  morwmanie , à l’aide 
de  laquelle^  sans  les  expliquer , on 
volerait  niqourd’liui  excuser  tous  les 
crimes  , mais  par  le  développement 
philosophique  du  désordre  moral. 
Pourquoi  l’ctiule  de  l’homme  , con- 
. sidéré  dans  ses  passions , meme  les 
plus  absurdes  , n’aurait -elle  pas 
aussi  son  scalpel  et  ses  hutopsits  ? 
En  rajiprochaiit  de  la  ^i‘<?  d’Èros- 
trale,  1 effrayant  épisode  du  ftirri- 
cide  dans;  les  Nidls  rtimginm ^ on 
peut  saisir  les  vues  de  l’auteur  dans 
cette  anatomie  intellectuelle , à laquel- 
le il  soumet  le  coeur  humain.  Toujours 
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philosophe  lors  même  qu’il  parait 
n’ctre'quc  romancier  , Verri  indi- 
que, sans  la.,  montrer , la  part  que 
les  inllucnces  sociales  peuvent  avoir 
dai^slcs  crimcji  des  individus  : ques- 
tion délicate,  qui  touche  à.  l’action 
morale  dh  JJmiéemcraent  sur  les  peu- 
ples. On  ne  sait  si  c’est  a.  ce  ^nre 
o’ap]ff'éciatioo  philosophique  qu’il 
faut  attribuer  l’cspiyc  de  déconvenue 
qui  sqrviirt  ji  ï’JÉirostratc , eu  1810. 
Composé  ou  plutôt  élMuclié  par  Ver- 
ri , aès  1 780 , cet  otwrage  dormait 
depuis  trente  ans  dans  sdn  portc- 
üAiilIc  , lorsque  sur  l’annonce  d’im 
pri^eciuq  cents  écus  romains,  pro- 

]iosé,  au  nom  de  Buonaparlc,  par 
’académic  de  la  Crusca,  l’auteur 
aclicA  son  ouvrage  et  l’envoya  à 
Florence.  Les  académiciens  sc  pro- 
noncèrent en  sa  faveur.  Il  fallait 
le- couronner,  ou  retirer  le  prix; 
le  prix  fut  retiré.  Si,  VÉrostra-  ■ 
te  revint  tête  nue  à sou  auteur  , 
il  écliaFpa  du  moins  aux  mutila- 
tions ,qu?vcrs  ht  même  époque  la 
censure  faisait  subir  en  France  à la 
première  édition  de  la  traduction' des 
A'tdls  romaines.  On  ne  sc  fût  pas 
sans  doute  montre  plus  généreux 
jmiu-  deux  autres  ouvrages  de  Verri, 
qui  p^r  leur  sujet  étaient  de  nature  L 
armer  contre  lui  toutes  les  suscepti- 
bilités du  despotisme.  Nous  voulons 
pa'rlor  il’uuc  Histoire  de  la  Bcvolu- 
tiân  /hincflwc,  depuis  178g  jusqu’au 
coasqlat,  et  d’uu  Essai  sur  VHis- 
tbirc  générale  d'Italie , depuis  la 
fondation  de  Rome  jusqu'à  nos 
jours.  Son  but , daus  ce  dernier  ou- 
vrage , est  rooiii»  de.  raconter  les 
. faits  que  de  remonter  à leurs  cau- 
ses, et  d’indiquer  leurs  résultats  , en 
suivant  la  marchc-dc  l’esprit  humain 
pendant  une  période  de  vingt  siècles. 
Dans  .sa  préférence  pour  l’histoire 
particulière  d’Ilalic,  Verri  croyait 
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olxTlr  bien  moiu»  ^ un  rtitraînemeot 
naturel  de  patriotisme' qu’à  nné  con^ 
victioii  raisonnable  delà  supériorité 
que  semblait  luM>fTrtr  cette  histoire 
sur  colle  des  autres  p^des.  Il  voyait 
lu  plus  qii’ailleurs  uii^erlaiuc  uîiitc 
de  principes  , d’actiOns  fcf  de  con- 
duits politique  , d’où'  sortaient  qne 
foule  u’eyéiiemcnts  enchaînés  les'nns 
AUX  autres  par  ^influence  générale 
de  causes  et  d’elîetajuciproipigg.  En 
cherchant  Jes  raisons  qui  avaient  nri* 
vc  l’Italie  d’um  histoire  céuéiÿTe  , 
il  croyaifla  trdqYCf.^4t^^  crainte 
long-temps  imprbnéeaùx  esprits  p^ 
l’inquisition  ; dans  Its  préuicé«  du 
peuple,  et  jflus  encore  dans  1 interet 
des  grands,  presque  toujoutsen  lutte 
avec  la  liberté  publique.  A l^ppui 
de  ces  observations  ,’il  citaiflcs  per- 
sécutions dirigées  contre  les  écrivains 
qui  avaient  tenté  avant  lui  de  rem- 
plir le  vide  .où  se  perdent  les  tradi- 
tions italkiuics.  Il  rappelait  (jian- 
none  banni  de  Pergame  ^ Serpi, 
poursuivi  dans  Vediv?,  Mifbaturi  lui- 
mcinc  , dans  un  sièele  piqs  éclairé  ,■ 
ne  devant  qu’à  B^oît  XIY  le  repos 
de  scs  derniers  jours.  C’est  après, 
avoirdévoréct  pour  ainsi  dire  fondu 
dans  sa  propre  siibstancc  les  pro- 
ductions de  ces  écrivains  , qu^fiVerri 
mit  la  main  à son  Essai;  il  employa 
cin([  ans  à l’écrire.  Ou  y trouve  par- 
tout un  vif  amour  pour  la  patrie., 
un  goût  passionné  pour  la  lil^-té!,  et 
line  grande  indépendance  d’opjpiou. 
Ces  trois  caractèrc.s  de  l’ouvrage 
font  assez  présumer  les  motifs  qui , 
du  Vivant  ue  l’auteur  , ont  dû  s’op- 
poser à sa  publication!  Sous  des  rap- 
ports divers  , elle  n’eût  nas  manqué 
d’exciter  contre  Verii  l’attention  , 
lasévAité,  peut-être  mèmè  ja  persé- 
cution des  guuvcmemculsqui  sc  sont, 
de  nos  jours,  succédé  dans  Rome, 
fier  dans  scs  éevits,  vrai  dans  scs 
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sentiment,  mais  ciosonspect  dans 
ta  ooiiduitc,  Vecri  ne  manqpa  ja- 
mais de  s^ordonucr,  pdur  l’intérêt 
de  sa  pesmon  pcrsoimcilc , Ivorgncil  • 
de  l’écrivain  au  repos  de  l’hommé, 
et  11*  prét^tioiis4ù  réformateuf  aux  • 
devoirs  du  sujet.  Gafdons-nous  pour- 
tant de  croire  que  sa  modestie  ne  fût 
qu’un  calcul  A’ggo'isme  ; il  a prouvé 

SIpÿ  d’uuc  fois  qu*’ clic  laiAit  partie  * 
c son  mérito  , puisqu’elle  ne  sc  dé- 
lùièntait  pas.  même  ,naas  l’éclat  ^05  “. 
succès.  Ihjie  mit  j.a'mais  son  nom 
à aucun  de’  ses  ouviiages.  Les  suf-  ' 
frages  dont  toute  lioUo^ 

la  public^ion  de  Safilio,  en  * ' 

cetnf  plus  brillants  cn^rc  iju’obtin-- 
rent  les  NuilS  romaiüs  ne  ’jiureiif’ 
Icdécidrràdécbirei'  Icti’éilc  qui<ou- 
vrait  le  nomade  leW  auteur.  icajï- 
guelfe  de  res  uuiivcllcs^irhcsscs  , 
l’Italie  promcnaîiPiin  spupçqii  hoiio-i  • 
rable  siir  scs  meilleurs  ccriv^^  , 
sans  pouvoir  le  fixer  sur  aillciin.  La 
sagacité  dis  poète  Moiili  mit  lin  à ces 
ûiecrtitpdcs.  Convaincu  ce  cette  doii- 
J)le  patcruité>^  C4r^ncl)alan^a. point 
à confier  à sbu  spirituel  révelateiiDf* 

Je  manuscrit  au  second  volume  des 
^ I^uils  romaines , circon.îtaiicequi  fit  • 
naître  entre  qux  une  liaison  dont  ricu-i  ' • 
n’altcm  jamais  les  rappùfts.  Par  un 
privilège  qui  proqve  à - la  - fots  la  • 
Douté  de  son  caractère  fq  bonliéiir 
de  sa  vie , Verri  conserva  toujours 
les  amis  qu’ij  s’était  laits.  Quofquo 
plus  jeune  que  Beccaria  , c’çst  à scs'  ‘ 
conseils,  aiftsi  qu’à  ceux  de  son  frè- 
rç  , Pierre  Verri  ( F",  ce  nom  ci- 
dessus),  que  le  marquis  philosophe 
dut  le  courage  de  publier  son  fa- 
meux "fy^itédes  délits  et  des  peines, 
qui  lui '.valut  quelques  tracassifies  et 
une  ^andc  célébrité.  Impassible  à 
tontes Jies  attaques,  Verri  ne  répon- 
dais à' la  critique  que  par  l’usage  de 
. .sci' i^on.scils  , qnanil  il  lev  trouvait 
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Lotis,  et  par  le  nidpris  de  *cs  iu-  Sa  raoralt^  toujours  pwe,  »c  pre- 
jiircs,  qucLpic  peu  mdritees  q|^ellcs  sente  à l’^prit  avçc  uue  teinte  reli- 
fiisscnt.  D’une  réscnc  c^tryme  en  ?e  cicuse  et  poétique;  elle  s’imprime 
qui  touche  J’appréciation  persçu-  dans  fc  coeur,  comme  un  sentiment  de 
uclle  de  scs.contemporains,  ce  n’est  c^iisolatimi  et  d’espérance.  Sa  pen- 
quc.dans  le  porüait  d’Alfieri  que  *sce  , parfois  nébuleuse  çt  un  peu  for- 
la  vérité  a jtani  prt^dre  une  sqiilc*  cée , n’a  rien  de  Las'  et  ;;4|rdc  tou- 
fois,  sous  sa  plume,  les.  traits  de  jours  l’empreinté  de  l'esprit  élevé  qui 
l’éiflgramme.  En  accusant  cc^{(rand  l'a  conçue.  Sou  expréiision  LnUe.de 
poète,  dont  il  admire  d’ailleurs  le < hartAsse  et.de  verve lors  blême 
génie  , d’avoir  été  le  tjran  du  nu’élic  LIfssc , ce  (jiii  est  rare , la* 
meilleure  des  femmes  , il  s’est  at-  délicatesse  du*godt.  Son  style  est,  crf 
tiré  de  la  part  de  la  comtesse  d’Al- 
baui  une  réclamation  'formelle  , qui 
place  le  public'  entre  l’assertion  d’mi 
galant  homme,  qui  gémit  sur  le  sort  i 
d’une  fcifime  malheureuse  , et  le  dé- 
menti de  cette  Siênie femme,  qui  re- 
pousse un  p^cil  intérêt , et  traite 
sOn  malheur  de  chimère.  Fa,cilc  dans 
scs  habitudes  , constant  dans  scs 
liaisons , modéré  dail^  scs  jitge-^ 
ments  , ;nais  ferme  dans  scs  pr^- 
cipes,  Verri.  a gliss'é  avec  lin  ra- 
re bonheur  â travers  les  troubles  de 
sa  patrie,  sans  y peendre  part.  Pen- 


■généi-al , ce  que  le  sujet  exige.  Gc 
style  est  à lui  f c'e»(  son  œuvre. 
iRlutratné  par  l’timbition  de  servir 
I do-niüdclo , il  a dédaigné  d’en  pren- 
dre un  lui  - même  , ou  du  moins 
il  l’a  choisi  hofs  des  temps  moder- 
nes. Q’est  à Cicéron  qu’il  sacrifie  ; 
c’est  sous  s^  auspices  qu’il  a 'voulu 
fonder  sa  nouvelle  école,  en  mtro- 
duisant  dans  la  latjgnc. italienne  les 
mots , les  toui-nures , le  nombre  et  la 
pompe  de  .la  période  latjne;  inpova- 
.tion  courageuse , qui  a pour  elle  le 
sncci's\le%es  propres  ouvrages , lyais 


scur  libre , maiÿ  sujet  CSèle  sous  les  (pji  ne  peut  rccqvoir  une  du  temps  seul 
papqs;  spcclatciifc  immobile,  mais'  le  sceau  d\nc  apnVobatioti  générale, 
résigne,  dans  les  a'gitatiuns  d’une  ré-  On  a du  cqmtc  Verri  : I.  Un  grand 
publique  éphémère,  Verri  sp  montjça  jiomtrc  d’articles  philosophiques  et 
toit  Rdniaiu  devant  les  usurpateurs  littéraires,  réunis  dans  un  volume 
de  Lomé;  il  échappa'  toujours  .aux  in-ia,'iiyjint  pour  titre  : Bibliote- 
séductions  de  Ruonipaf'tc  ; et  le  «*  scdlçi  ^ di  opère  italùmc  an- 
dominateur  dn  Capitofp  ne  put  ajoii-  tiche  C^noderne,  volume  utiico , 
ter  à scs  conquêtes  Vautedr  des  .^nits  in- il.  Milan,  i8i  8..  II.  .Essai 
romaines.  Depuis  le  rétablissement  sur  Vlihloire  générale d’ Italie  ,de-^ 


poursuivait 
tude 

paisible  carrière.  Il  l.i^iaina  avec 
la  résignation  d un  phlTosophc  et  la 
.Jiiétc  irim  chrétien , le  '23  septembre 
i8iQ,  à l’âge  de  soixante -«piinzc 


cet  ouvrage.  IH-Unc  Tr.iduction  cq 
iAosc  italienne  deda  Ij^médic  àyiam- 
Ict  Shakespeare  ^néditeO.  1V\ 
La  Cmjuratiàfi  de  Milan,  Vaitlhée, 


ans.  Comme  écrivain,  Verri  s’offre  tragédies  impriméés.â  Milan,  sous 
avec^lcs  dÜauts  que  n'dqs  avoin^  si,-  ' le  titre  d’^Essaji#  dramatiques.  V . 
gualçs,  et  avec  des  <ma\ité%  qftî  lui  l'Ilia^lt  ilflumere , abrégée.,  avec 
aèrent  les  suffn^es  de  la  po.sterilé.  ,<lés  notes  ^.potfrrmSclligciice  du  tex- 


. 
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te  et  la  liaison  des  par(ici.  VI.  Anor-  Ja  soctélc,  des  gcorgophiles  Flo- 

*C^***-^  de^ccllc'c’afjriciilture  de  Ree- 
die  ae Xetwphon.  \ II.  Commentai-  scia,  etc;*Sîin  goût  pour  la  musique 
res,  analj'ses  et  cnti<ji^es  dey  pria-  et  pour  la  peinture  lui  (it  donner  la 
, cipaux  orateurs  grecs,  ^lll.  présidence  de  l’acadëmié  des  beaux- 
roman  de  Saplio , uu  vol.  in  - 8°.  IT  arts  dans  sa  patrie.  Passionné  pour 
cxjste  qpe  tratluctiou  françaLse  de  '^e.scjour  de  la  eampagnç,  il  pas- 
cet  ouvrage  par  M.  Joly  de  Sa-  sa  la  moitié  de  su  vie  dans  _ses 
lins.  IX.  Les  Nuits  romaines  au  ternÿ,  méditaifl  sur  les  moyens 
tomxau  Scipion^^  Ccl  Myra- « d’améliorer  l’agriculture. Sén  eseni- 
. > depuis  sa  premiètd'  publica-  p^plo»  et  sis  ouvrages*  contribuèrent 

UüD,  en  1780,  a eu  ,■  en  Italie  et  en  Leaucoup  à réveiller  dans  la  classe 
France,  plus  de  dix  éditions  en  dit»  opulente  de  la  capitale  de  la  l.um- 
lerenls  form^^s.  Il  en  existe  des  tra-  bardie  l’envie  fle  diriger  par  cllê- 
ductions  en  allemand  et  en  anglais'  même  l’administration  ?e  sa  fortune, 
et  des  paraphrases  partielles  en  vers  » livrée  auparavant  à des  agents  igno- 
italiens.  Une  première  traduction  rantsouinfidcles.CliariesVçrrin’au- 
frauçaisc  parut  à Lausanne, en  171)6.  • rait  pas  renoncé  à ces  paisibles  oc- 
L.y  Iroisièmeédition  de  celle  qu’a  pu-  xupations , si  Melzi , ‘^vice-président 
bliéc  1 auteur  de  cet  article  a paru  , de  la  république  italienne,  n’eût  ein- 
en  1816,  à Paris,  2 vol.  in -8“.,  ployé  toute  rinlliicnce  que  l’ainilié 
^ec  gravures.  K.  La  préface  des  qt  (n  parentiflili  doniiaientsiirYcrri, 
^its  mémorables  de  Socrate , par  pour  qu’il  acceptât , eu  i8oa  ; la 
* Giacomelli.  XI.  La  Traduction  ita-  jiréfecture  du  departement  du  Ulcla 
b«mc^  des  Amours  de  Daphnis  et  ( Bfesoia  ).  Il  exerça  cette  fonction 
Chjoé.  XII.  La  Vie  d Srdstrate , pendant  trois  .ms,  et  s’en  acquitta 
que  1 on  trouve  réunie,  dans  quel-  de  manière^  inéritgfcu  même  temps 
qucséditi4usitalicnncs,avcclesiVuits  l’approbatiou.jju  jgouvernemeut , et 
romaines.  Il  y a deux  tçaductious  l’csUmc  de  ses  allministrés.  Tojite  la 

irauçaises  de  ce  roman  : l’uûc  par  pppiilation  de  Crescia  lui  témoicpa 

^ 1 auteur  de  cet  article,  l’autrç  par  un  de  vifs  regrets,  Idtsqu’qii  il 

J anonyme.  On  peut  cousqller,  pour  futappcié  au  ^scil  d’c'ta't.  üaiis,  ce 

les  particularités  dc-la  vie  littéraire  uoiitcI  emploi  il, s’occupa  surtout 
de  \erri,  son  Éloge  funftrc  , par  de  l’administration  deS  commuucs  et 
Ambroise  Ixvati,  professeur  au  col-  dcsétalilissémaitJdcbicnlaisanceaEiv 
•Icge  impérial  de  Milan  , imprimé  1808  > le  .vice-roi  Eugène  lui  cpnfla 
dans  cette  ville  en  1818.,  et  l’^ssa*  nue  mission  délicate,  ccllcd’orgaiiiscr 
mis  en.  tete  de  la  troisième  édition  - lestroisdépartcmcutsdplaRomagne, 
française  àesAmts  romaines.  L‘de.  qui  venaient  d’être  rdnuis  au  royau- 
r P®®'  nie.  Sa  conduite  ncTiii  pas  moins  sa- 

cédeiits , né  à Milan  le  2 1 février  çç , ni  moins  nrodérce  dans  celte  cir- 
1 743  , lit  .se».cTudes  chez  les  J^^uites  constance,  qu’elle  ne  l’avait  été  dan^ 
_ à Parme.  Sorti  du  ébllégc  , il  s’a-  les  charges  précédentes. Eu  1809-,  il 
dhima  avec  beaucoup  d'ai'deur  aujt  Tut  nommé  sénateur,  et  |^nt  jouir  du 
sciences  naturelles  ,^ctxurtoui  a l’a-‘  repps  qui  luf  étaif  d’autant  plus  nc- 
griculturc.  Sa  léjiutation  , comme  cessalrc* qu’une  maladie  de  poitrine 
agronome,  lui  ouvrit  les  portes  de.  le  tourmentait  de  pjiis  eu  plu|.  À la* 
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chute  de  Napoléon , rdiarlc!  Vcrri 
fut  arraché  a sa  retraite^  et  proclaihd 
président  du  gonvcniement  i)rbvi- 
soirequi  se  forma  à Milan.  Il  lit  tout 
pour  apaiser  les  troubles  qui  sur- 
^ vinrent  dai^  cette  capitale  le^i^o 
avril  i8i^ , et  se  (làtta  un  fnstaut  de 
^ pouvoir  rénd|B  l’indépaidapce  à sa 
patrie  ; mais  ce  bonheur  ne  Jui  était 
pas  réservé  ; et,  peu  de  jours  api-cs, 
son  autorité  fut  remplacée  par  celle- 
do  maréchal  de  Bellcgarde.  Rentré 
' ^ dans  la  vie  priveV  , il  s’y  livra  de 
iiouvcaii  à l’agriculttire,  N’ayaut  plus 
¥ qu’une  vie  languissante , il  se  rendait 
aux  eaiixdçRecoaro  . lorsqu’il  mou- 
rut a VAone,  au  mois  de  juillet  i8a3, 
a I Jge  de  quatre-vingtsans.  Lespay- 
sans  de  scs  t*res , lor^u’ilsapprirent 
sa  mort,  voulurent  aller  àercher 
son  corps  pour  l’ensevelir  au  milieu 
d eux  >mai6  les  neveux , du  comte 
un  monnmentdans 
1 église  de  iiaint  - Bernardin  , à Vé- 
*ne.  Ses  ouvrais  sont  : I.  Sag- 
gio  sul  modo  di  propagdre , àl- 
jfi'are  e’fregoktrc  i nelsL  Apres 
les  deux  premières  cations  de  cet 
essai,  hilvcstri  en  donna  une  troi- 
sième , revue  et  corrigée  par  l’au- 
teur , Milan  , i8i8  , et  une  qnatyè- 
mc,  en  1 8a3,  toutes  les  deux  dans  la 
JiibUot.  scella  di  opéré  ilaliane.  C’est 
sur  cette  dernière  édition  que  la  tra- 
duction française  a été  faite  et  pu- 
bliée soiisw  titre  : L'Art  de  culti- 
*"er  les  mûriers , traduit  de  l'italien, 
avec  des  notes,  par  F.  Philibert 
Fontancilles,  Lyon  , i8aG,ip-8“.  La 
méthode  que  l’auteura  suivie  dans  scs 
.ouvrages  d’agricultur#est  celle  des 
anciens.  11  donne  d’abord  des  pré- 
ceptes très-concis , comme  des  apho- 
rismes; ensuite  il  entre  dans  des  ex- 
jilications;  tous  ses^vis  sont  foiu^ 
sur  sa  propre  expérience.  On  doit  à 
Vem  l’invention  des  haies  dç  mû- 


VFR'  • -a8i 
riei  sciilrclacés.  Cette  nouvelle  espèce 
de  clôture  qui  entoure  les  champs 
de  la^lauteiLonibaqdie  est  d’un 
produit  extraordinaire , et  elle  leué 
prèie^un  aspect  très  - agréable.  II, 
Sulla  collivazionê  delle  viti  : Sag- 
gio  di  agricohura  pratica.  Tandis 
que  Dandolo  pnseiguail  aux  Italiens 
a faire  de  meilleur  viniV'crri  leur 
apjirenait  h en  faire  une  plus  grande 
quaiîtitc.  Cet  Essa^eut  autant  d’édi- 
tions, et  il  est  inaintcnail*anssi  clas- 
sique en  Lomluirdic  que  Ig  précédent. 

1 II,  Osservazioni  sul  volume  içtito- 
lalo  : Del  ceujcolo  ht  Leokardo 
PA  y i.vcj,  Lio.  ir,  DI  Luigi  Bossi 
PiTTOBE,  sentie  etc^  dal  conte  se* 
natorç  Carlo  Ferri , Milan  , i8ia, 
Bossi  fit  une  réponse  à ces  Observa- 
tions , par  des  Lettere  confulenziaü  v 
di  B.  S.,  etc.,  Milan,  j8ia  , et  ' 
Vcrri  fit  encore  une  réplique.  CcX  ' 
agriculteura  aussi  écrit  sur  la  culture 
de  la  luzwiic-,  et  il  a pris  la  défense 
de  son  frère  Alcxandi^  i critiqué  à 
outrance  dans  la  Bibl.  ital.  au  sujet 
de siP'ied'Érostrate.  \o^.  Lettera 
del  conte  Carlo  Ferri , datéc.-dc 
Nixza,  a décembre  t8i6,  dans  la 
Bibl.  ital. , février , 1817 , il»,  xiv. 

— Gabriel  Vtimi , quatrième  frère 
des  précédents  ,jictuellemcut  vivant, 
est  auteur  d’une  Histoire  de  l’Or- 
dre défaite.  Ug— li 

VEItRlNA  ( Je*w  -Baptiste), 
associé  Jean  - Loufs  de  Fiesqne  , 
dans  sa  conjuration  contre  les  Doria, 
était  un  homme  d’uujcsprit  ardent 
qui  jouissait_d’un  grand  crédit  dans 
le  partj^dpulqjrc , à Gènes,  et  qui , 
fort  riciic  lui-ifiêinc,  âvait  proenré 
à Jcan-Ix>uis  dcTiésquedcs  sommes 
immenses,  pour  acheter  des  galères 
et  gagiicr  des  partisans.  C’est  encore 
lui  qui  avait  rattaché  à Fiesque  tout 
le  parti  po|mlairc,  jaluux  aiipara*-  . 
vaut  des  nuises  de  toute  dénomina- 
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tiuii.  MaU  ^lour  lui  rendre  fies  ser- 
vices, Verrina  s’etait  attire  la  haine 
de  tonte\i  ntjblesse , dont  pRlsiuurs' 
încnibres  l’avaient  traité  d'fliie  raa- 
uicre  injurieuse.  En  uirme  temps 
il  s’e'tait  ^ endett(;  au  - delà  de  scs 
moyens;  et  pour  se  tirer  d’afl’airc,  il 
avait  besoin  d’une  révolution  dans 
l’état.  Ce  fut  Verriu»'  qui  -engagea 
Fictque  dans  les  entreprises  les 
pins  hasardeuse^  et  qui  traça 'pour 
lut  tout  I»  plan  de  la  conjuration 
coutre  les  deux  Doria  , en  i547  ; 
mais  lorsqu’on  montant  sur  sa  galère 
Fiasque  .se  firt  noyé,  Verrina , 'qui  le 
cherchait  en  vain,  pci-djt  courage. 
K resta  sur  .sà  galàrc,  au  ^u  de  se 
mettre  à la  tête  des  conjure?,  au  mo- 
ment où  il  fallait  agir,  et  il  causa 
aiiLsi  la  mine  de  tous  scs  associes. 
Apres  s’èp-e  retire  ù 1Montobbio,avcc 
les  deux  frères  de  Jtan  - T^ouis  de 
Ficsqne , il  y fut  assiégé' , fait  prison- 
nier , et  il  eut  la  tête  tran^cc. 

' - ' ^ S— I. 

, VERRIÜS  FLACCÜS  ( M.  ),  fa- 
meux grammairien  du  siixlc’d’Au- 
gi^tc,  lldtissait  vers  l’an  lo  de  Père 
chrétienne  ( CI\foniqt  d'Eusèbe  ).  Il 
c'Iait  de  très-basse  naissance  ^ et, avait 
clé  long  - temps  l’esclave  de  ce  Yçr- 
rin»  Flaccus,  connu  par  sou  habileté 
dans  la  scilhice  du  droit  pontifical  et 
par  l’amitié  de  Cicéron  , fait 
mention  de  lui  dans  sa  Divùnalion 
liv.  Il , ch.  ai  et  ua.  Qiielqqes  - uns 
prétendent  même  qu’il  fut  esclave  et 
ensuite  allrain^i  de  l’empereur  : mais 
cette  opinion  est  peu  pjgysiblc  ; et 
le  nom  seul  dc'Verriijs  inmq^e  assex 
que  l’alTrancfti  aVait*appartcnii  à un 
membre  de  la  Ihmillc  Verria.  De- 
venu libre  , il  oiiv;-it  à Rome  une 
école  de  grammaire,  qui  fut  bientôt 
la  plus  célèbre  de  la  ville.  Il  se  dis- 

, tiiigiia  surtout  par  son  mode  d’ensei- 
gnement et  par  l’institiifiou  des  cuii- 
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cours  littcralrcs  entre  scs  disciples. 

J.é  vainqueur  recevait,  ainsi  qii’au- 
jourd’hpi,  un  prix,  qui  était  or- 
dinairement un  ouvrage  rare  ou 
curieux  ( Voyci  Suétone  , Dt  il- 
lustr.  grammal,  , cap.  xvii  ).  Au- 
guste nomma  Verrius  jiréjeptcur  de  * 
ses  peths-fib  {Caïusot  Lucius  Agvii>- 
pa  , césars  et  lui  permit  de  s’eta-  " 
Llirdaus  son  jiàlais,  avec  toute  sa 
classe,  mais  à condition  qu’il  u’accc|>- 
terait  plus  de  nouveaux  clèv^.  Vcÿ 
rius  enseigna  d^c  dans  l’atrium  dé  • 
la  maison  de  Citilina,  qui  alors  fai-  * 
sait  partie  du  palais.  Il  recevait  an-  1 
uucllcment  de  l’empereur  cent  mille 
sesterces  (environ  it),ooiDfr.7.  Uniou- 
riit  extrêmement  avancé  eu  âge, sous 
■ l’einjiirc  de  Tibère.  Siüfant  Suétone, 
ou  lui  éleva  une  statue àTréueste, au 
bas  da  T urum , dans  un  Là  timent  né- 
micycliquç , où  étaient,  incrustées 
douze  tables  de  mar^irc,  sur  lesquel- 
les était  sculpté  un  Calendrier  ro- 
main, sous  le  titre  de  Fastes.  Ce  Ca- 
lendrier} que  MacÆbê  cl  Suétone  ci- 
tent quelquefois  , avait  été  rédige  * 
par  Verrius  lui  - même , sur  l’ordre 
d’Auguste.  Quatre  des  tables  ou  plu-  , 
toi  des  fragments  de  tables  qui  le  com- 
pi||icut  ont  été  découverts  eu  1770, 
et  publiés  par  Foggini  en  1779. 

On  trouve  aussi  ces  fragments  dans  ’ 
la  Suétone  de  Wolf,  Ix;ipzig,  1802, 
4.'Vol.  in-8“.  Ils  coutiennent  la  plus 
grande  paçlic  des  mois  janvier* , 
mars , avril  et  décembre , et  répan- 
dent un  grand  jour  sur  les  Fastes 
d’Ovide,  Au  lieu  de  Prénestc,  quel- 
ques critiquer  ont  lu , .sur  les  manus- 
crits, /’oravmsté,  et  d’autres  Præ~. 
vesta.  Ces  derniers  en  ont  fait 
prô  Festæ  , et  'ont  conclu  que 
la  statue  de,  vcriius  était  à Rome , 
pfts  du  temple  dr  Vesù.  Voy.Funa- 
cius , Dq  virili  œtate  lirtgutB  la- 
linœ , Marspurg,  1727 , 01-4?.  On  a 
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aussi,  mais  à tort,  attribué  ÂVcrrius 
la  rédaction  des  marbres  Capitolins, 
trouvés  d Rome,  en  i547,  au  Fo- 
rum ,*  et  qui  contieuuent  la  liste  des 
consuls,  depuis  l’an  de  Rome  270 
.jusqu’à  l’année  7C5  (de  notroère  la 
]>!ais  on  est  revenu  de  cette 
opinion , tcméraÿcment  nv.’Uj|réc  par 
Ouuplire  Pauvinio,  et  qui  n’a,vait 
d’autre  bàst^qu’unc  fausse  interpré- 
tation d^iuijiassage  de  Suétone  ( ib., 
cil.  xvU  )',^ù  il  est  question  du  Ca- 
lendrier dé  ' Verriius.  Ônuplire  ava'it 
confondu  les  Fastes  consulaires  avec 
lés  Fa^s  ca1cndaii'es..Vcrrius  avait 
encore  cSm posé  pli^icu|s  ouvritges , 
les  uns  sqr  l'Iiistoire , les  antres  sur 
la  grammalcf.'ncs  plus  cOnuus'^out: 
Libri  rerum  mt'ttforià 
— Salumalia  ; — ’■  De  'orthoÿ-a-> 
phid;—^De  obscuris  ( il -fa  ut-  sup- 
pléer’s.’itis  doute  voenhiilif-o\x  la- 
cis), — et  De  verborum  significa-' 
tionc.  Cclur-ci  ét.ftt  le  |i1tis  çpnsidé- 
rablq  de  tous'.  Il  nous  en  reste  un  ex- 
trait üiiif  vers  le  tcoîsibne,  ou  , se- 
lon ipiclques-uns , vers  le  cinquième 
siècle,  par  le  grammairien  Jttlius 
Pom peins  ,(*  ou  Ponljioiüus  ) Fc»- 
tift^cxtVait  qui  a encore  été  réduit  k 
de  ])lus  maigres  proportions  À par 
Paul  le  «Rncre,  dans  le  troisième  siè- 
cle {F.  Festus,«Ju1.  Pom[lcius).'Ces 
fragments  dnt  été  recueilli^'  pHr  De- 
nis Godefroy,  dans  scs  yiuctores  lin- 
guièlalinæ,  ji.  io«j.  P-ot  et  W-s. 

VF.RllCTClilO(ANDRK),  sculpteur, 
né  à Florence  vers  l’an  , culti- 
va d’abord  les  sciences,  et  particu- 
lièrement la  géométricj  mais  dcsesjié- 
rant  de  tirer  de  cette  étude  les  moyens 
d’exister  , il  s’adonq^à  l’orfcvrcric, 
art  dans  lequel  il  anpiit  bientôt  une 
telle  réputation  que  le  pape  Sixte 
ly  l’api^k  .VRome,  et  le  cluygca 
d’exccüter  plusieurs  figures  d’apô- 
tres en  jirgcut , dont  il  voulaitxléco- 
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rer  In  chapelle  pontificai*.  La  vue  des 
slatnes  antiques  découvertes  à cette 
époque  excita  rcntlioufiasitic  de 
VerrOchio  pour  la  sculpture,  dont  il 
avait  reçu  les  premiers  éléments  de 
Douatclio  , et  il  commença  à s’exer- 
cer dans  oct  art.  Ses  premiers  essais 
furent  quelques  lignrincs  en  broiue, 
dont  le  succès  fut  ai  gVaud  qu’il  sc. 
hasardai  travailler  le  maVdire.  Fran- 
-foiS)Tornabttuai  lui  canlia  l’exécu- 
tion du  raausole'equ’il  vonlàit  érigera 
safcraibe. I/artistc  y repfésenta cette 
dame  au  moment  de  sa  mort,  ftpcom- 
pagnéc  de  trois  ligures  , exécutées 
avec  uncgrandc  babifeté,  et  lepré- 
sentant  l(ÿ 'trois' vertus  théologales.’ 
De  retoin^  Floi^uce  ,-»l  lit  une  St.i- 
tue  en  bronze  de  David , qui  existe 
encore  aujourd’hui  dans  une  des  sal- 
» les  du  palais  Çitti  ,'et  une  statue  de 
la,f^iercevhcéc  sur  le  tombeau  de 
• Leonardo  Bruni  d’.Arezzç.  llexécnta 
ensuite-  le  mausolée  en  bronze  de  J ra  n 
et  de  Pierrb  de  Médicis  , que  l’on 
voit  dans  l’église  de  Saint- Laurent. 
Parmi  lesiouvrüges  dus  ^ san  ciseau, 
qn  distingue  jes  deux  c*:ellcütes  sta-' 
tues  en  bronze , représentani  Jésus- 
Christ  »t  saint'. Thomas  qui  lui  tou- 
che scs  plaies,  placées  dans  l’é- 
glise d’OrsanmjchcIc  de  Floi-cnce. 
Le  seul  reproche  qu’on  lefir  fait,  c*est 
que  lès  draperies  ollrent  des  plis  un 
peu  durs  et  trop  multiplies.  On  avait 
envoyé  de  Rome  à Gaumit  le  Ma- 
gnifique un  très-beau  torse  antique 
avec  une  tête  deMar.syas.  Verrochio 
y vit  une  occasion  de  faire  bril- 
ler son  habileté  dans  l’art  de  reslaijj' 
rer  les  ouvrages  des  anciens  ■;  il  res- 
. tifiia  les  bras  , les  cuisses  et  les  jain- 
Ws  <pii  manquaient  ; et  son  ouvrage 
ne  fut  pas  jugé  inférieur  à cé  qu’il 
avait  réparé.  11  exécuta  quelque 
temps  ajiràti  deux  têtes  de  bronze 
de  drmi-rclirf , rcpn’saitant  -\lcxan- 
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(Ire-Ic-Grai4  cl  Unrius  ; cl  çcs  dcii\  l>eauic  sur  tout  le  reste  du  tableau  , 
ouvrages  fiircut  jugés  dignes  de  li-  Verrochio  ue  jijit  supporter  de  se 
giircr  ^lariui  plusieurs  objets  d’art  voir  surpasser  par  un  jeune  homme 
qne  Laurent  de  Mcdicis  envoya  au  à ses  premiers  pas  dans  la  carriè- 
fanicux  Mathias  Corvin  J roi  de  Hon-  re,  et  abandonna  les  pinceaux  pour 
grie.  Mais  ÿon  œuvre  capital  fut  la  ne  plus  se  livrer  qu’à  la  sculpture, 
statue  cqilestrc  en  bronze  de  Barto-  Cet  habile  artiste  était  aussi  un^es 
lomnico  Colleoni  f que  la  seigneurie  meilleurs  musicien!»  de  son  temps, 
de  Venise  fit  «loyer  sur  la  place  dé  Son^corps  fut  transporté  à Floren- 
Sauit-Jean--ct  Saiiif-Paul.  -Quelques  ce  ^ar  Lorenzo  di  Credi,  son  élè- 
gentilsliommts  vénitiens  qui  favo-  ve , qui  lui  üf donner  une,,  sépul- 
risaieut  Vellaiio  de‘î*adoue  avaient  turc  honorable  dans  l’cgllse  de  Soint- 
obtenu  que»cc  dernier  füitilîfla  sta-  Ambroise.  S’il  ne  donna  point  au 
tue.  "Verrochio (}ui  avaitdéjà dispose  marbre  la  morbidesse  que  cette  ma-  • 
son  modèle  , indigne  de  cette  injus-  tière  reçut  du  ciseau  de  Doiuttello,  ^ 
tice  , brisa  la  tète  et  une  des  jambes  il  si^i^assa  ^ous'ses  contemporains 
du  cheval , cl  quitta  furtivement  Ve-  dans  fart -de  travailler  le  bronze , et 
iiisc.  La  seigneurie  lui  fil  dire  que  les  siheles  postérieurs  ]i«uvcnt  JilVi-  * 
s’il  remettait  le  pied  sur  le  territoire  cilcment  lui./oppo<Kr  un  artiste  qui 
de  la  république  il  aurait  la  tète  l’ait  égalé.  Mais  n cùt-|]  point  été 
tranchée.  Il  réjiondit  qu’il  se  gar-  > aussi  habile.il  mériterait  d’échapper 
derait  bien  de  s’y  exposer  , attendu  à l’oubli  pour  avoir  initié  dSns  l’art 
qu’on  ne  lui  raccommoderait  jamais . -de  la  peinture  Lorenzo  di  Credi, 
la  tète  aussi  bien  qu’il  pourrait  répa-  Piérie  Petugin , le  maître  de  Ra- 
reç  celle  de  son  modùlc  y-qu’il  se  "sen-  phaël , et  Léonard  de  Vinci.  P-*-s. 
tait  capable  de  reproduire  d’une  ma-  VbiRRÜE'f  Jtuhmv  n’AMitBT  de 
uière  jilq^  parfaite  efteoro.  Cette  ce-  Lctnes,  comtesse  de),  née  Ici  Ü sept, 
ponse  plut  an  sénat  qui  lui  permit  de  |6-^o,se  fil  une  réputation  par  sou  es- 
revcnii-i  11  s’empressa  de  profiter  de  prit,parsou  güftt  pourroscuriosités,. 
la  permission,  et  s'occupa  ayee  tant  etpar  .ses  .Sbupurs.  Son  mari  fut  tiic 
d’activité  de  la  fonte  de  sa  statue  , à fa  liataille  de  llochstet , en  1704; 
qu’il  gagna  une  fluxion  de  poitrine'  sa' fille  épousa  le  prince  de  Carigiian. 
dont  il  mourut,  eu  1 488,  avant  d’a-  Yictor-Amétlée  II , duc  de  Savoie  et 
voir  aclicvc  dcneltoyer  son  outrage,  premier  çoi  de  Sardaigne,  ne  çut 
- Verrochio  ue  se  borna  pas  à la  sculp-  . voir  la  comtesse  de  Yrrnic  sans  1 af- 
tm-c  , il  "cultiva  aussi  la  peinture,  mer..  Bien  tilt , favorite  du  priifte  , 
Yasari  possédait  de  lui  plusieurs  elle,  gouverna  la  cour  cl  l’étal:  il 
dessins  représentant  des  tètes  de  paraît  que  le  roi  ne  s’en  trouva  pas 
femWes , dont  les  principes  se  recon-  mieux  ; et , pendant  les  orageS  de  son 
uaisscutdansLéonarddcViiici,quirut  règne,  M'“'.  <le  Verrue  vint-s’éta- 
* tou  élève.  On  connaît  un  tablèaii  qu’il  blir  à Paris.  Riche  j et  amie  des  plai- 
a peint  pour  les  religieux  de  Saint-,  sirs,  de  la  philosophie  et  des  arts  , 
Dominique  de  Florence  , et  un  clic  , voulut  avoir  nue  bibliolhcipic , , 

terne  de  Je'sus-Christ , qu’il  fit  pour  un  cabinet  de  taWcâiix  et  unc-cour 
l’église  de  San-Salvi.  Léonard  de  épiquricnne  de  beaux  - esprits.  Elle 
Vinci  ayant  peint  entièrement  dans  touebait  au  terme  de  sa  vie , lorsque 
ce  tableau  un  auge  qui  l’cmiiorlait  en  Yollaire' publia  (i736)  k Mondain 
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et  V Apologie  du  luxe.  Melon,  q^ii 
avait  iHc  secréuire'tlu  réputé  et 
qui  dans  son  Essai  politique  %ur 
le  commh-ce  ( 1734  ) avait  sérieu- 
sement clahii  en  système  l’ingé- 
nieux badinage  de  l’iuteur  d’Alzirc  , 
écrivit  à la  comtesse  de  Verrue  : o Je 
» vous  regarde  , Madame,  comme 
s un  4cs  grands  exemples  3c  cette 
» vérité.Çombien  de  familles  subsis- 
» tent  imiHuemcnt  par  la  protection 
» que  vous  donnez,  aux  arts  ! .Que 
» Pou  cesse  d’aimer  les  tableaux , les 
estampes,  les  curiosités, en  toute 
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d’A^itin  et  de  celle  de  Bu.ssy-Rabu- 
tin  , évêque  de  Luçon  , qui  avait  lé- 
gué, par  sou  tcsUimcnt,  cent  actions 
du.Mississipi  à diverses  .q)ersonues  : 
«■.Tant  J a que  nous  n’en  savons  que 
» trop,et  quand  unsait  leur  vie,  on  ne 
» SC  (lit  que  trop  les  circonstances  de 
» leur  mort , à moins  de  ces  grâces 
» fiualcs-d&bon  larron  qui  sont  si 
» rarexqu’*  ne doitpasycompter.» 
M"'°.  UC  Simiane  ajoutait  ; ■ Sa^ic 
'»  d’elTroi  à la  noùvellc  de  toutes  ces 
» morts.  J’ai  mal  reçu  la  pièce  de  M. 
» de  Voltaire  peu  chaste  et  peu  dire- 


V CSlsiUilêCv^  y iv9  cui  n vuiMiic  |;v*<  |êruLiiiU' 

» sorte  de  genres , voilà  à’ingt  mille  » tienne  ( le  Mondain  ) j je  ne  l’ai 
B hommes  au  moins,  ruinés  tout  d’un  i>  uon-seulemciit  p^s  lue  ^ mais  snr- 
» coup  dans  Paris , et  qui  sont  for-  » Ic-champ  jg  l’ai  jetée  au  feu.  » Le 
B ces  d’aller  chercher  de  l’emploi  Catalogue  des  livres  de  \n  comtesse 
B chez  4’étrauçer.  b M'”'’i  de  Verrtic  de  Verrue  , rédigé  par  Gabriel  Mar- 
pensait  coinmeVoltairc  : * , . * fin , 1 737 , iu-8*“»,  contient  lès  suites 

. ■ J * L_.  . ' de  pièces  de  théJtre  et  de  rotnaiis 

li'cJK'iW  ’ * Vs  pluifllousidérables  (jli’mvparliai- 

réiJnies  avant  le  comte  de 
J.  . • . * A , Pont  d«  Vcsle  et  la  manjui.se  de 

Elle  dépensa, t , tous  le»  ^ns  cTn  p„,  d„„r.i,ors(,ue  l’abbé  I^englet- 
niillc  francs  en  civriosrtes  ,tet  eest  ..a/”  u 

ce  qui  ffii  valait  d’admiration  et.los  ’ c lieiîm 

compliments  de  Melon.  Elle  fut  l’a-  Bibhoü.eque  • 

' tesse  de_^  Verrue  s était  déjà  occupée 


, comjdimcnts 
raie  de  I>afayc,  dont  Voltaire  a dit 
trop  Icçf rement  qu’il  r(‘uiiissait..lc 
mérite  d’Horace  à celui  de  Pollion. 
Un  goût  extrême  pour  les  plaisirs  , 
qui  ne  vieillit  pas  avec  M™«.  d(;  Ver- 
»■  rue  , l’avait  fait  surnommer  Dame 
de  volupté.  Elle  laissa , par  son  tes- 
tament , des  Ic^s  à plusieurs  philo- 
sophe,», ef  se  composa  elle -meme 
cette  épitaphe  : 

Ci  (U,  danii  oàc  p«ix  profonde, 

I rWzdmmtdt  vidupti^ 

Vui , pour  pliu  jmmdt  tiircti  , 
i(«uu  paraclif  utm»  ce  luonJe- 

Elle  mourut  le  1 8 noy.  1 73ü , la  mê- 
me année  oii  avait  paru  \c. Mondain. 
I..amarqMisc  de  Simiane  écrivait,  le 
3 déc. , à‘  M,  d’iléricourf,  eu  par- 
lant de  la  mort  peu  chrétienne  de  la 
comlci^  tle  Verrue , d_e  celle  du  duc 


d’un  travail  du  iii^mc  genre,  ou  elle 
voulut  complétcrcelui  d’un  écrivain 
qui  grossissait  trop  le  nombre  de  ses 
piiblicJtionspourlcurdonnerledegré 
d’intér^ct  (l’utilité  qi^elles  auraient 
pu  recevoir.  la;  manuscrit  de  la  com- 
tesse de  Vernïeavaitctérctrouvcpar 
le  s.tvanj^autciir  du  Dictioiii^ire  des 
anonymes,  et  il  se  jiroposaitdc  s’en 
servir  pour  donner  une  édition  re-  ., 
fondue  cl  ccirrigéede  la  Bihliolhique 
des  romans  ( 1 ),  — YEnnce  C Barbe 
DE  ) , poète  dit  treizième  siècle  , qui 
\ivait  sons  le  règne  de  saint  Louis. 

(1)  t,'«kb«<  (UmpioB  a*  Tcrrtn  •»•;(  «o».  («(,, 
»ur  dn  au-U*,  un  #npplrin*tiU  ctinMclrroM®  «u 
Mhsfut  clonuê  ^ Dufrr^ttàr.  J*  coj^ 

, Kiioi  que  rc\ei*i»UuTdc  k irtW. 


elet  roMtMf,  qu'it  «vx'Vlcrxwf  p<M»r  unr 
rdilinn. 
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Des  Stanecs  de  cette  dame,  tÿecs 
dVm  manuscrit  de  l’nncirmie  liiÙio- 
tlièquc  de  Saint-Gerraain-des-Pres  , 
eut  etc  p<îl^cesdausla  Décade  pfti- 
losophique  (aux);  on  y tgjsvc  des 
tours  auacrc'ontiqucs  , et  des  grâces 
ua'ircs,  qui  ont  reçu  quciqrfe  altera- 
tion , quand  Mcrard  de  Saiut-Just  et 
Giraud  ont  voulu  les  tr^uireen  laii- 
j(age  moderne.  MM.  Ro^auj^et  No- 
dier ont  donné  une  notice  sur  Barlie 
Verrue,  dans  la  dernière  editidn  des. 
■ /'ocsief  >le  Qotilde.  V — ve. 

VERSCH.\FFKLT  (le  cheValjer 
PiuiBE  DE  ) , sculpteur  , connu  en 
Italie  souille  noij  de  Fietro  Fiam- 
min^o  ou  Pierré le  Flamand,  na- 
quit eu  1710,  ^ Ganiî,  de  pai'eiits 
pauvres.  Placé  fort  jeune  cLez  nu 
.sculpteiu-  én  bois,act  ayant,  en  j)cu 
dctetnps,  surpassé  son  maître,  il  vint 
à Paris  , oùM  étudia  sous  rioucliatv 
don.  De  là  il  sc  rendit  i en  1737,  à 
• Rome,  üii  Benoît-  XIV*  lut  conda 
plusieurs  travaux  impttrtants , et  lui 
' dt  faire  sou  buste  , pois  sa  statue  eu 
marbre  de  grandeur  naturelle.  Gu 
trouve  à Rome,  à Bolomic^  à Na- 
leset  à Ancône, fles  produétions  de 
ietro  Fûimmingo  , qqe  les  llnlieas 

filaceut  parnii  les  chefs- d’tfcuvre  de 
] sculpture  moderne.  De  Rome  , 
Pierre  ]>ass^  à Londres  , ptiis  à 
Mnuboiin  pour  y occuper  la  place 
de  directetirdcVacadc'mic  des  beaux- 
arts  , e|  celle  de  piemicr  Kulpteur 
> de  la  • cour  , auxquelles  l'clw’teur 
l’avait  nomme.  Pendant  les  quarante 
dernières  années  de  sa  longue  car; 
rière  , il  a enrichi  Manbcini  et 
Schwctzingen  des  oeuvi'es  de  son 
génie  créateur.  Comme,  il  ‘avait  des 
connaissances  eu  architecUire,  il  di- 
rigea les  construclimis  que  l’électeur 
fit  élever  dans  ces  deux  villes.  11 
inourutàMaiiheim,, eu  i793,Hgé  de 
quatre- vingt-trois  ans  , laissant,  â cc 


*»■  . VER 

qjie  l’on  assure  ; des  manuscrits  pré- 
cielix  sur  son  itrt.  Voyez  la  l'ie  du 
chl^'alier  P.  de  FerscltaJU^-lt  (ail.),  , 
Manbeim , 1797  , in-8®.  G — v.  * 

VEKSCHGÜRING  (Flim_Ri),  pein- 
' tre  , né  à Gorenm  , était  d’une  com- 
plexion  si  faible  qu’il  ne  put  suivre 
la  carrjj're  des  armes  dans-  laquelle 
sou  père  s’étâit  distingiié ; mais  pres- 
que au  sortir  du  berceau , i^ananifesta 
pour  le  dessin  de  rares  dispositions, 
que.  Govertz  *e  pint  -à  développer. 
De  chez  ce  maître , le  jpiine  Henri 
passa  dans  l’école  rjiic  Jean  Roth 
.tenait  a Ctrccht,  et  ne  tarda  pas  à 
s’y  distinguer.  Il  se  reud't  énsinte  en 
Italie;  il  habita  successivement  Ro- 
me , Florence  et  Venise , dessinant 
^tdùtceqpi  jtouvait  ^rtifierison  ^- 
leut  t et  il  s était  déj.i  fait  un  nom 
comme  peintre  d'^t4>t)|  ,^rsqn’on 
’ le  vil  abandonner 'ee  genre  pour  s’oc- 
cuper exclusivement  de  peindre  des 
blHalDes.  Il  V’adonna  particulière-' 
mept  q^i%  à Pétude  des  chevaux , et 
après  un  géjoiir'dc  cinq  années  en 
ttalic  , parfaitement  employées  j il 
se  mit  en  route  pour  .reveniv  en" 
llallandc.  Arrivé  à Paris , il  y ren- 
cdlitra  le  (ils  du  bourgmestre  Mar- 
seveen  , qui  l’engagea  à.  retourner 
avec  lui,  à Rome.’Après  un  uonveau 
sejunr  de  deux  auS  dans  celte  ville  , 
il'rcvint  délinitivcmentm  HoHande. 
En  167a,  jaloux  de  se  perfectionner, 
il  suivit  l’armée  hollandllLse,  dessi- 
nant les  campements  , les  ."Irmces  en 
bataille;  les  attaques,  les  sièges  ,le« 
marches  , etc.  ; c’c.st  ainsi  qu’il  par- 
vint à donner  .n  scs  tableaux  cette 
vérité,  celle  exattilnJe  , qui  en  font 
le  plus  ^and  prix.  Gomme  il  tra- 
vaillait avec  assiduité,'  il  a beau- 
coup produit.  Tons  ses  ouvragesrap- 
peUent  lés  études  qu’il  avait  faites  en 
Italie,  il  eu  retrace  les  momipicnts 
et  les  sites  avec  un  rare  bonbeiir. 
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MaÎ5  les  compositions  dans  lesquelles 
il  cscclle  sont  les  Batailles  j les 
Attaques  de  voleurs',  le  Pillage  des 
villages  par  des  soldats  ; elles  briU 
*lerft  |«ir  la  Tivacité  ; les  ligures  et 
les  animaux  en  sont  correcleipcnl 
dessines  et  louches  avec  esprit.  I.e 
plus  remarquable -de  ses  ouvrages  re- 
présente 1111  Parti  bleu  qui  pille  ut» 
château  : le  maître  (Je  cecliâteaii  es^ 
lie.  et  garrotti^omiiiÿ  un  criminel  ; 
pimieurs  cliaWots  suivent  avec  des 

• meîibles  ; la  dame  offre  aux  pillards 
scs  bijoux  et  son  argeuterie  pour 
sapvcr  son  mari.  Tous  1rs  details  en 

. sont  finis  avec  allant  d’art' que  de 
vérité.  Sc^dessins  ne  sont  pas  moins 
pcéc'icux  (pc  ses  tableaux , et  se  dis- 
tinguent par  l’intelligeucc  et  la  faci- 
lité du  travail  I.es  habitants  .de 
Goreum  , pleins  d'estime  pour  son 
talent  et  son  caracliTC  , le  nommè- 
rent bourgmestre  de  leur  ville  ; dans 
■ cette  place,  il  se  fit  chérir  de  tousses 
administrés.  Ayant  été  objjgc  d'en- 
treprendre un  petit  vovage  par  mer, 
une  violente  tempête  Jubmergea  sou 
navire  à deux  lieues  de  Dordrecht; 

. iKusiOiine  n’cchappa  à Ce  naufrage 
qui  eut  lieu  le  ali  avril  1(190.  Ou  a 

• «Je  ce  jieintie  quatre  eaux  - fortes 
gravées  avec  un  .sentiment  et  un  es- 
prit qvi  les  rendent  extrêmement 
précieuses;  mais  elles  sont  d’une  si 
grande  rareté,  ffjuc  TItiber  ft  Rost , 
dans  le  Mamiel  *dcs  amateurs  de 
l’art,  n’ont  pu  en  spécifier  aucune. 
Ce  soulî  1.  Une  Déroule  de  cava- 

. lerie.W.  Ma  Voyageur  en  manteau. 
in.  Le  Dogue  couché.  IV.  Ia:  Lé- 
erier  debout.  Ce  sont  des  ébauches 
trcs-spiriturlirs  : les  premières  épreu- 
vesde  la  Déroute  sontavantles  tail- 
les sur. le  Cou  du  cheval  du  cavalier 
portant  un  écusson.  ' P — S. 

■VERSf.  t Noël  Audeht  de  ) , lit- 
teratenr  et  conlrovcrsistç  nu^iocre  , 


VER 


4817 


était  né,  vers  le  milieu  du  dix-^ptië- 
me  siècle  , au  ftHiiis,  de  parents  qui 
(te  iiégligiTent  rien  pour  lui  procurer 
les  avantages  d’une  bonne  éducation. 

11  se  décida 'pour  la  profession  de 
médeçiii , et  prit  ses  grades  à la  f^ 
ciilfé  de  Paris.  Dès  qu’il  eut  achevé 
ses  étu’des , entraîné  par  son  carac- 
tère ardent  et  volage , il  se  rendit  .en 
Hollande , et  ayant  embrassé  le  cal- 
vinisme , il  fut  établi  pasteur  dans 
les  environs  d’Amsterdam.  S’étant 
lié,  peu  de  temps  après,  avec  Chris- 
tophe Sand  ’( ce  nom)  , fameux 
socinien  , alors  correcteur  d’impri> 
raerie  , il  ne  tarda  pas  à partager  les 
principes  de  son  nouvel  ami.  Le  con- 
sistoire , sur  les  plaintes  qui  lui  par-  . , 
vinrent,  le  suspendiV  de  ses  fonc- 
tions. Loin 'de  reconnaître  ses  torts  , 
Aubert  fit  profession  de  socinianis- 
me , cl , ayant  été  reçti  bourgeois 
d’Amsterdam,  obtint  d’etreagrégéau 
collège  de  médecine.  Lh  pratique  de 
son  art  ne  lui  fournissant  que  de  fai- 
bles revenus  ; U se  mit  aux  gages 
d'un  libraire,  cfccmcourut  i la  ré- 
(Jaction  de  di  vers  jouniaux  ( i ).  Ayant 
attaqué , dans  quelques  - uns  de  scs 
écrits,  l’iutoférancc  et  les  visioiLS  du 
jninisirc  Sarivx  {Voy.  ce  nom), 
celui-ci  le  dénonça  , dans  un  Factum, 
à tous  les  souv,erains.de  l’Europe  , 
céinme  un  homme  dangcrcil^t.,  con- 
vaincu de  blasphèmes  et  d’impurcic. 

Il  est  vrai  que  les  mœurs  d’Aubert 
n’étaient  pas  t rès- régulières  ; mais 
c’était  la  première  fois  (pje  les  prin- 
ces et  les  rois  étaient  invités  su|enncl-  ■*  ' 
lcmcue.l  sévir  coirfre  des  écarts  de  ce 
genre.  Aubert  répondit  vertement  à 
son  adversaire  (a),  et  ne  craignit 

— (i)  D’apn»  W Irmoîjtnafé  de  « *»o  rM  err- 
lain  que  Vrrac>trnvatlUtt  eii  «*1  itm  ms  Aifif- 
fvitJu  et  câoute/t  fniille  (tériudM|iie  d‘Aui%- 
tcrdvm.  ^ 

(«)  Vrrtiri  le  litre  dt  ta  i 

MMif rr  4e  r Axiewrr»  i 
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pas  d’aller  le  braver  jusque  dans 
Uotterdam.  A celte  ?pc^uc , il  s’etait 
de'jà  separe'des  sociiuens  ; et  l’on  pof- 
vait  j^révoir  qu’il  u’allcndait  qu’une 
circoiisUncc  favorable»  pour  rompre 
Mvcrtcmeiit  avec"  les  protestants. 
Ayant  obtenu,  vers. 1690,  l3  per- 
mission de  revenir  en  Frartce , il 
rentra  dans  le  sein  de  l’Éclise  r6- 
•inàine,  cl  reçut  une  pemsiAn  du  clcrpë 
pour  écrire  contre  ses  co-religiounai- 
fes.  Aubert  passa  les  dçrnieres  années 
d’une  vie  presque  constamment  agi- 
tée , à Pans;  et  y moiirtff , en  1714» 
sur  la  paroisse  Sajut-CcDoît.  Outre 
une  traduction  française  du  premier 
volumc,  des  Acta  enulUontm  Lip- 
siens. , qui  n’a  point  été' continuée,  et 
une  versioii  latine  de  l’Afiîtoire  cri- 
tique de  l'Ancien- Tes tmment,  par 
Rich.  Simon ■'(3)  , on  cite  de  lui  : I. 
Réponse  ad  Traite'  de  M.  de  Meaux 
(Bossuet)',  touchant  la  communion 
des  deux  espèces  , Cologne  ( Ams- 
terdam), io83  , in-na.  II.  Ac  Pre- 
testant  pacihijue , ou  Traité  de  ^ 
paix  de  rÉglise  ,<l.'As  lequel  .011  fait 
voir,  par  les  principe&dcs  réformés^ 
qué  la  foi  de  l’Église  catholique  ne 
dioque  point  les  fondements  du  sa- 
lut, et  qu’il<  doivent  tolérer  dans 
kur  comnranion  tous  les  chrétiens 
du  monde  , les-socinieus  et  les  qua- 
kers nkèmes,  dont  on  explique  la 
religion,  Amsterdam,  1G84,  in-ia. 
Cet  ouvrage  .jSariit  soiis  le  nom  de 
Léon  de  la  Guitonière  ; 11  est  di- 
rigé principalement  contre  le  Pré- 


criUtmmt  mimiilredf  U religipm 

tC , comtr*  l'autrnr  mnonjmt 
d*ttn  Uhfllp  iAfih«/r  .*  Fartum  poar  d^Ukndcr  jtu- 
tic«  «ut  puwwirvB  rontr»  N'ort  Aubrrt.  dit  de 
rtc*.  ^ labsirr  io-4*.  de  «4 
OUc  pi^ce  doit ^rr  {ort  rare.  ' • 

(3)  & Am«4crd«in,  tGSt» 

, fut  faite  «or  feditien  Ciutite 
’t  d'aiilraft  rile*b*t  itf^gnnr  par  dr4  additiocu  du. 
traduHr^.  Vnv.  ^ Vir  de  Uicb.  Siiaoo  , «i 
dc«IBffrrrrAis|i/#9 . p,  .|4. 
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servatif  de  Juricu.L’auleqi-,  suivant 
Bayle,  y monti-e beaucoup  d’esprit, et  ■ 
il  n’est  pas  fa<9le  de  détruire  scs  rai- 
sonnements. Ilk  \j' Impie  convainèu,. 
ou  dissertation  contre  Spinosa,-dJns* 
laquelle  on  réfute  les  fondements  éc 
son  athéisme  / etc. , .Ainstcrdajn  , 
1Ü84,  iu-B". , livre  singulier  et  re- 
cherché des  curieux.  4/auteuc  pré- 
ind  y prouver  que  le  système  de 


du  pyusme  , ibid. , i685  , a vol. 
in- 17.  Cet  oovrags,  traduit  du  la^ 
de  .l.-H.  Hckicg&r  ( F,  ce  noan , , 

tskune  ré)>un$e  kV/ftstojrt^du  cal- 
vinisme 4ùr  P.  Maimljoi^.  VI  Le 
Nouveau  visionnaire  de  Rotterdam, 
ou^exa  meu  des  parallcles  nwstiqnes  d* 
Jurieu,tk)lognc(Amstera.^,  1686, 
in-i7,sousle  nom  de-Théopnostc  de 
Béréc.  C’est  l’ouvrage  qui  mit  en’’ 
fureur  Jtuieu.  Il  a . été  réiînprimé  , 
avec  le  ^livant  : VI.  la:  Tombeau 
du  socinutnisme{^) , ou  iiouvcllé  nié- 
tbode  d'explil^icr  le  mystère  do  la 
Triiîitc  , Francfort  ( Amsterdam.  ) , 
1G87,  iii-iu..yil.  Traité  de  la  li- 
berté de  conscience , ou  de  l’auto- 
rité des  souverains  sur.  la  rcUgioii  * 
dot  peuples,  Colugiio(  Amsterdam), 
11587 , m-lG,  sons  le  nom  de  Léon 
de  la  Guitonière.  \\\l.  L’Avocat 
des  protçstanti , ouéL'raité  du  schis- 
me , dans  leffuel  ou  justifie  la  sépa- 
ration des  protestants  lÉavec  rÉ- 
glise-, contre  Nicolç,  Brucys  et  Fer- 
rand , Amsterdam , 1(187  , in  - 13. 
IX.  Les  Trophées  de  Port-Rrryal, 
renversés , ou  défense  de  la  foi  des 
six  premiers  siècles  de  l’ÉgIbe,  tou- 
chant la  Sainte- Eucharistie , coqtrc 


■ fiiu**  d'iftnsmatM  , 

dan*  le  Qteiittftimtm  Aé  ieUfT,  ^lU  .de  PeiÂa. 

XIII. , cet  oovrè]^ 

.•ou»  J*  titre  de  Tumk^m  4»  ehriuimmiim^ 
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)«fo,.hi.^d’Aç,auld  ,Jb.  .088,  Vmùrcvrné.  CcI.ri-cTappHa 

in  - . 3.  X.  La  yentabU  clef  de  Un  Fmhîric,  son  -neven  , )e  plaça 
I ^pocalj'pse  ; üuvrajTç  ou  ni  réfii-  dans  Je  barreau  et  lui  < t Ainll 
systèmes  qu’on  a bàtn  dessus  Jeannff  Fourtiicr’  proclie  pairie  di? 

Pin  i particulier  'dcaic  naquit  Guillaume,  père  de  fini 

hllnsiou  des  Bred.ct.ons  de  J.  F.  qui  nous  occupe^en  ce  n 11,., /lï 
P-D.  R.  (.  Juneu  , faux  prophète  de  suivant  Pusa^e  en  von.eà  cette  eW 
S"‘^fn“.o  C"Iogne(Amstcidam),  que,  avaient  substitue^*  leur  nomade 
>P90>  in-i?.  L auteur  annonce  cct  U Tourneur  celui  de  Verso  ri  s d.. 

st,n4  „„  hffnVhor.Vj 
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travail  qij  il  jmblicra  pins  tard.  "XI. 
yfntt-sqcinîe^,  oimoiivclle  apo- 
logie de  la  foi  catholique ^ Pans 
t 1/1- 1 3.  XTJ^La  Clef  de  V^po- 
suint  /ean , ou  liistuhc 
de  rEgliîc  chrftienne  sous  la  qua- 
triè/nc  monarchie,  ibid.f  1705  3 

VûL  iii- 1 *1  f'rtfi»  In  T...':  1.1 
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mort  a I âge  de  vingt-cinq'ans , son 
hls , quoique  'destiné  à être  officier 
en  cour  souveraine  , fut  élevé  avec 
trop  peu  de  soin , ou  du  mbins^c  sé- 
vérité; aussi  dépensa-t-il  en  frivoli- 
tés  presque  tout  son  bien  , avant 


T7nL  tn  r'  .1  T ■'  ' {•;  ’ presque  tout  son  bien,  , 


Hûüanifc  podriajKiro^fc’re^^Dt’œ 

reaii.  U'ëiait  recherché  surtout  dans 
lescauses  difficiles  ou  gâtées  par  l’im- 
pentie  des  autres  avocats,  et,  il  faut 
le  dire , dans  lex  mauvaises  causes, 
lelle  fut  celle  dont  les  Jesuitcé  le 
chargèrent  en  i564.  L’université 


cien-  Testament  de  Rich.'  Simon j 
et  Je  Platonisme  df voilé , livre  rare 
, et  ^ieux  , dont  l’auteur  est  Souve- 
rain , ministre  calviniste,  sur  le- 
quel on  n a, pas  de^reuseigncniants. 

W— s. 


' VER.SOIS  ou  VERSORlSiFiv;  cnai^ercnt  en  1D64.  L’univérsité 

note  I.  ’ d enseigner,  mais  à condition  qu’ils 

VFRSnRI*»  iDi,-»  „ s *®  •onffirmcraicnt  à ses  lois  , coutu- 

V LRSORIS  ( PiEaaE  de ) avocat,  mes  et  réglements  ,-  ce  qu’ils  néeliirè- 

Guillaum*’l  V°  ’ J®  ■'*"'  «“  omirent  bientôt  de  faire  ^e 

• g“2T.  ^ entre  l’univS  e! 

Gat^o , fut  un  des  primiers-orateiirs  les  pères  de  la  compagnie  de  lésiis 

famille,  noble  et  tenant  le collégede^lfrmontà'Paris! 
té  £ nrovinra”*’™*"^”^’  Étienne  Pasqiuer , ennemi 

xi.vni.  " 
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cuiniNc  .illilics_.  « Noire  iinivorsild  , 
disait  l’orateur , Ht  composée  de  sé- 
ciillci-s  et  de  religicii-s.  : il  faut  être 
tout  un  ou  tout  autre  ; Wis  n’y  ad- 
inclfops  point  de  métis. , j . . S’ils  ^ 
yeulcdt  viTTC  comme  nos  rcgenlsusé-* 
sculicrs  , pourquoi .^(onc  font-ils  des 
V(cu\  ? S'ils  sé  plibliéut  rèligieux  , 
qu^ils  SC  trcuBCut  comme  les  autres  , 
clos  et  çoti verts  dans  leiirs  môu^ 
ti'res?. . . Davaut.ige,  il  ii*sY  pernds 
à tousregeuts  wculicrsdc  tenirclassif, 
qu’ils  ujjiient  fait  preuve  de  leurs  < 
siilUsance  et  capacité.  S’est-ü  jamais 
trouvé  un  seul  de  nos  jésuites  <]iii  ait 
subi  Teximeu  de  notre  uuivcrsilé?  » 
Versoris , après  avotr’délruil  Icsalle'- 
ga  lions  de  médiocre  importance,  sut 
glisser  si  adroitement  sur  lé  point  où 
gisait  toute  la  discussion  f que  la 
cause  bit  appùiutvc  (.1vri^  i565)’_ 
ce  qui  était  nne  véritable  victoir^ 
j)our  scsclieuts,  puisque  le»  çhoses 
demeuraieut  'instalu  <fUo,  et  que  les 
Jésuites  restaieut  en  possession  de 
leur  colline.  Peu  apres  ce  triomphe, 
Versoris  quitta  le  barre)^ , où  il 
avait  acquis  a'a'.sex  grandes' riches- 
ses qui , luiiites  aux  domaines  hérités 
de  scs  pères,  lui  fq^inaifiit  im  revemi 
euflsidéi-abic.  Cependant  on  avait  en- 
core recours  a scs  lumières  pour  les 
consultations;  et  l’alHucnce  des  plai- 
deurs autour  de  lui  était  si  grande  , 
qiiè  son  antichambre  était  toujours 
remplie  de  client».  Il  devint,  vers  la 
même  époque , chef  du  ' conseil  des 
Guises  et  gardede  leurs  sceaux;  mais 
il  parait  qu’il  s’occupait  seulement 
de  leurs  alpiires  domestiques  et  civi- 
les, sans  prendre  part  aux  cabales 
qu’ils  formèrent  et  aux  4'amcs  qu’ils 
f ourdirent  pour  renverser  les  Valois 
et  repousser  les  Ibiurllbn»  ;.j^  qui  , 
au  reste  , n’empêchait  pas  qu’il  ne 
jirévît  et.  sans  doute  ne  désirât  se- 
crétemont  une  révolution  qui  avait 
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pour  elle  tant  de  qhenoe^’de  proba- 
uilité.  En  i5q,6  ; il  fut  député  aux 
états-généraux  qui  se  tinrent  à Blois, 
et  porté  4a  parole  pour  le  tiers -état.) 
Il  mourut  le  o£  décembre  1 588  , 
quelques  bÂres  apfès*;^^oir  appris 
la  nouvelle  de  l’assassinat  dii.duc  de 
Guise.  11  laissa  , de  Marg.  Cfci- 
gnçt  sa  fcmine^  deqx  fils  et  deux  ‘ 
lill'e<  Frédéric  , l’aine  , fut  ’ 

sejllcr  au  parlemeuf  de  Pai^  , le 
second  ful.sfigucur*  ^ Coiîl^miers , 
conseiller.  et^|crétajfe  du  roi.  Son 
petit  - à'  Orléans  , au 

coremeçon^nf  du  dix-hiiilitme  siè- 
cle. On  pcni  consulter , sur  Picroe  de  < 
Vcrsqris,  Ant.  Loisel',  Opuscules, 
pag.  7,5a;  Blanchar^,-  Gata-  « 
logue  des  conseillers  de  Pari.s;  Mor- 
^ay,  Fcriee Jorànses^  p.  75a^p^  en 
fait  un  éloge  détaillé;  Duvair,  Traite  . 
d’éloq.  ( celui-ci  le  compare  avec 
Ateugot);  BajJe,  loyie'iu  ,p.  8oo 
■{édit.  1 7 15),  et  surtout  De  Thon  , 
et  VHist.  latine  de  Vuniv.  de  J^nrjs, 
sous  les  anue'^  1 5ÿ.3 , 6^  , 65.  On*V 

iroùvera  le  plaidoyer  de  Versoris  en 
aveiir  des  Jésuites,  monument  ju- 
tant plus  précieux  -que  c est  le  seul» 
des  ouvrages  de  l’auteur  qui  ait  été 
imprime.  1 1 ^u existe  un«  édition  par- 
ticulière sous  ce  titre  ; PlaitUÿe/- 
de  Jeu  0aistre  Pierre  V ersoris  , 
aduocat  eu  parlement , pour  les 
prebstres  et  écoliers  du  collège  de 
Clermont  , fondé  en  Vuniv.  de  Pa- 
ris, demaruleurs  contre  ladite  unk>. 
dejfenderesse , Moxciiit,  .sans  nom 
de  lieu  .lii  d’imprimeur.  P — ot. 

VERSTEGAN  ( ÂicHARp),*issii 
d’ime  ancienne  ramille  de  la  Gual- 
dre,  transplantée  en  A^igleterre,  oous 
le  règne  de  Henri  Vil  , naquit  à 
Londres  vers  le  milieu  du  seirième' 
siècle.  Il  fut  élevé  A Oxford  , ou  il 
s’appliqua  spccialcmcut  à l’élude  des 
antiqiiitrs  .saxoues  et  gothiqne.s.  T,e 
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refus  qu’il  fit  de  pféter  le  nouveau 
seroicnt , lors_  du  cliaugemeiit  de 
religion  , l’obligea  de  se  réfugier  à 
AnVersilly  publia-,  en  1687,  Thea- 
tritm  crudelilatim  hœreticorum 
nostri  temporis,  douze  feuilles  in-4<>., 
avec  des  graviu-es,tra3.  en  français, 
ibid. , j588^, ’in-^**.  Oi>  voit’ dans 
ccl  oiivfe^e^e  quelle  manière. ceux 
qui  se  plaignaient  dè  il  sévérité  du 
OHC  d’Albe  avaient  traite  les  catho- 
liques. I!  fut  bien  reçu  des  catholi-^ 

qnes,  mais  suscita  à son  auteur  denom- 
breux  euneinis  parmi  les  nouveaux  ré- 
formateurs. Verstegan  se  retira  alor^ 
à Paris  , et  11 ’y  fut  pas  plus  tran- 
quille. L’amb.assadeur  d’Angleterre 
l’y  dénonça  , à cause  du  portrait 
odieux  qû’il  avait  fait  dé  la  reine 
^ Elisabeth  ,alans  son  ouvfag*''.  11  fut 
ihis  en  prison  par  ordre  du  roi , et 
ne  recouvra  sa  liberté  qu’à  la  solli- 
citation des  clieîs  de  la  Ligue.^  Re- 
venu à.  Aiivjrs , il  y continua  scs 
travaux  qui  le  mirent  en  corres- 
pondance avec  les  plus  savant}  an- 
tiquaires ,dii  temps  , entre  aiifîfe 
avec  Robêèt  (l^ton.  On  ne  sait  pas 
phft  l’armée  dé^  mort  que  celle  de 
sa  naissance.  Outre  l’ouvrage  ci- 
dessiis  , on  a de  Veretegan  , en  an- 
glais : t . Recherches  pour  retirer  th- 
l’oubli  tout  ce  qui  concerne  la  na- 
tion anglaise,  Anvers , i6o5,in-4®,  ; 
Londres  , i653  et  q4  > in-8®. , avec 
des^  gravures  d’une  grande  beauté; 
l’buvrage  était  d'un  très-haut  prix. 
Il.’Z/fs  divers  gouvernements  qui 
se^  sont  succédé  en  Angleterre  , 
-i<)ao,  en  une  grande  feuille,  avec 
des  gravures.  III.  Odes  imitées  des 
sept  psmirnes  de  la  pénitence , avec 
dillcrents  poèmes,  itioi.  IV.  Dialo- 
gue sué  ht  maniéré  de  bien  mourir, 
Anvers,  i6o3  , in-8<>.  C’est  une  tra- 
duction de  don  Pierre  de  Lmia 
T-d.  ’ 
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^ .Ver.!  Dom  Clauue  dé  ) , sa- 
vant liliftgistc,  né  à Paris  le  4 octo- 
bre 164^,  fit  ses^humam’tés  à Nan- 
terre , sous  les  chanoines  réguliers  , 
et  àJ’àgc  de  seize  ans  embrassa  la 
règle  de  sainl  Heuoît , au  mpnastère 
de  Li-IIuns  en^Santerre,  diocèse 
d’A  midis  , de  l’ordre  de  Cltiny.  ScS 
supérieure  l’envoyèrent  à Aviron 
faire  ses  coure  de  philosophie  ef  de 
théologie  ; et  lorsqu’il  les  eut  termi- 
nés il  visim  l’Italie,  sans  autre  but 
qtic  de  satisfaire  sa  curiosité.  Pen- 
d.yit  son  stqoiir  à Rome  , il  fut  frap- 
pé de  l’éclat  cl  de  la  pompe  des  cé- 
rémonies du  culte  catholique,  et  il 
forma  le  projet  d’en  rechercher  l’o- 
rigine. De  retour  à Li-llims  , il  s’ap. 
pliqua  .sans  relâche  à l’étude  et  fit 
de  rapides  progrès  dans  la  connais-, 
sancc  des  anciens  monuments.  Il  con- 
tribua beaucoup  an  rétablissement 
des  chapitres  généraux , lit  l’ouvcr- 
ture  de  celui  de  1G7Ü,  par  un  di.s- 
cours  , y fut  élu  trésorier , et  chargé 
avec  r>.  Paul  Rabusso'ii  de  préparer 
une  édition  dn' Bréviaire  de  l’ordre- 
elle  paViit  en  iü86,  et  deviulliientôt 
l’objet  des  plus  violentes  attaques 
( P'ojr.  Thiers);  mais  ce  travail  va- 
hit  a D.  de  Vert  de  nouvelles  marques 
d estime  de  la  part  de  scs  confrères, 
(lui  le  renommèrent  visiteur  , puis 
déliniteiir  de  l’ordre  dans  la  province 
de  France.  Les  divers  emplois  dont 
il  fut  constamment  revêtu  ne  ralenti- 
rent point  son  afdetir  pour  l’étude. 
Kn  iG8(),  il  publia  la  Traduction 
de  la  règle  de  saint  Benoit , par 
.d’abbé  de  Rancé,  ornée  d’une  préface 
et  de  coiiribs,  mais  savantes  notes.  Il 
eii  avait  fait  un  Commentaire  plus 
étendu,  dont  l’impression  était  déjà 
fort  avancée;  mais  le  bruit  desa  mort 
s étant  répandu  pendant  sou  absence, 
l’imprimcnr  , jugeant  que  l’oiiviage 
ne  serait  jamai.s  achevé  , en  détrui.sit 
ly  . 
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toirtrs  les  fetiilles  ; et  D.  tic  Vert,  tj^ui 
n’avait  pas  conserve  de  copie  de  son 
travail,  u’eut  pas  le  com^se  tj|e  le 
iTcommcnccr.  Le  uiinislr6  Jiiricii 
( roj-,  ce  nom  ) ajant  cite"  1).  de 
Vert  comme  partageantties  opinions 
sur  l’origine  de  qnelqnes-unes  des  ce- 
remonies de  la  messe,  cclui-oi  se  vil 
force  d’expliquer  ses  .véritables  sen- 
timents. C’est  le  sujet  de  sa  Lettre  à 
Jurieu,  Paris,  i(k)o  , iu-ia.  Elle* 
reçut  l’approljation  des  plus  savants  ' 
prélats  , entre  autres  de  Bossuet  -qui 
tressa  D.  de  Vert  d’exeVuter  enlin* 
e projet  qu’il  annonç.ait  depuis  si 
long  temps,  d’cclaircir  l’origine  desi 
ce'rcmonics  de  l’Éçlise.  H s’eu  occupa 
dcs-lors  avec  autant  d'assiduité,  que 
ses  devers  purent  le  lui  jieriueitre. 
Nomme  vicaire  ■ général  de  l’ordre 
ru  i(k)4.  il  fut  élu,  l’année  suivante, 
prieur  de  Saint  - Pierre  d’Ablieville. 
11  pas.sa  datis  celle  maison  .scs  der- 
nières années  , partageant  son  temps 
entre  l’étude,  la  prière  et  les  .soins 
du  gouvernement.  11  venait  de  met- 
tre la  dcmÜTC  main  à son  gr:^  ou- 
vrage, quand  il  mounit  siibit<;inent 
d’une  colique  le  mal  l'ÿoS. 

On  a de  lui  : 1.  Eclaircissements 
sur  la  réformation  du  Bréviaire  de 
Cluny  , pi-cmierc  Lettre  ( i ) , Paris  , 
ifigo  , in-itr.  C.e  petit  ouvrage  , di- 
visé en  trois  parties  , contient  l’ex- 
plication des  cérémonies  de  l’Église- 
dans  la  semaine  s.iinte.  II.  Explica- 
tion du  chap.  48  de  la  riffle  de 
saint  Benoît , pour  servir  diéeltür-' 
cissement  à la  qiwstion  des  études 
monastiques,  par  frère  Coloinban 
(1G93),  in-ia  fa).  U s’y  déclare, 

. avec  l’abbe  de  Rance  , contre  les 


' (1)  L*  kuilr  point  paru. 

(«)  Il  en  4rs  «MtajUairaa  li’  Mit» 
TBot  t Üiponfr-  «mx  Itifra  érnm  0 M,  fiUiki  ^ 
pont ttrvir  ^ i 

Imn  tint  êtmlo*  maoatltipêoà,  ^ 
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études  monastique^*  maiÿ  on  voit 
cc|<endaiit  qu’il  serait  asiJez  disposé 
à approuver  relié  dérogairon  .i  Jg 
règle.  111.  Disseriation  sur  les  mots  ' 
de  messe  et  de  communion  , Paris  , 
1G94,  In-ia.  C’est  une  réponse  à 
ropiisciilc  dc*D.Mabillon  ; Traité  où 
l'on  réfute»  la  noitveilp  explication  » 
que  quelques  auteurs  dontihit  aux  • 
mots  dè  -vi^séSet  de  communion.  , 
qui  se  trouvent  dahs  la  règle 
saint  benoit* Paris  , i<*)0  , ui-iV  • 
D.  de  Vert  y soutient,  avec  Saiiil-Gy- 
ran  cl  Lniieelot,  que  Je  mot  de  messe 
s'y  prend  pour  tout  l’oflice  , et  que 
, relui  de  communion  n’r  signifie  pas 
toujours  la  manducaliou  réelle  dit 
corps  de  J.  - G.  lŸ.  Explication 
simple  , littérale  et  histiftique  âes 
cérémonies  de  l'Eglise  ,Vàris , 
i3-,  4 vol.  tn-8".,  lig.  Les  deux  pi-c-* 
miers  volumes  , publiés  en  l'joti  et 
, furent  réimpViniés  en  1709  . 
avec  des  corrections  et  additions  ; - 
les  deux  autres  ne  pahiirnt  qu’en  . 
17  >3., par  les  soins  dli  P.  Desmolets,-* 
qmîcs  lit  précéder  d’iin  Eloge  his- 
torique de  raulenr  , cl  joignit  au 
quatrième  volume  trois  opu.sculeS  de 
D.  de' Vert  : la  Ijcttre  à Jurieu;  les 
Éclaircissements  sur  la  réfermation 
lüi  Bréviaire  de  Cluttyc , dont  ou  a 
jiarlé  ; et  enfin  , Y Explication  des 
cérémonies  de  la  bénédiction  d'une 
athesse.  Ct  dernier  écrit  , imprimé 
séparément  à Amiens,  lEiine  manière 
furtive  , avait  cusnile  jiaru  daiii  Its 
Mémoires  de  Trévoux  . septembre 
1708;  le  but  de  D.  de  Vert , dans 
son  grand  ouvrage  , est  de  montrci* 
que  toutes  les  cérémonies  de  l’Église 
ont  une  origirte  simple  et  naturelle  , 
cl  qu’il  n’est  point  nécessaire  pour 
les  expliquer  de  recourir  à t’allégo- 
ric.  Ce  sentiment  a été  conHwllu  vi- 
vement par  l’évêqnc  de  Soissoiis  , 
dans  un  éetit  intitulé;  Du  véritable 
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rs/irU  tic  l’Église  d*ns  l’.usagv  de 
ses  oeremctiies  { FSy^.’ h knovv.T 
XXllI  , 370 ).  1/ouvrage  de  I).  de 
Vert  d’ordre,  mais  il  y a 


veiHmé  de  nouveau  soti  ^1.  Il  don- 
sentit  à aller  recevoir  l«t  soins  de  sa 


liraiicou]|i  .d’eniditioi!  ,ct  de  reclier- 
ches  ctd'ieuses.  Voy.  Soa  Élojge  dans 


les  Mémoirtv'ild  Trévpux*^  août 


1708  ; et  sa  Vie  dans  les  Mémoires 
de  Niceroif,  tôme  xi.  So'n  portrait 
a été  gravé  , VV — s. 

VERTO'J^(RENiiAuBBfc'%E)  na- 
(|uit,  le  a5  néveulljre  i6'>5,  au  clià> 
teaii  dellcnctotdansle  pays  de  Gaux. 
Il  élaitle second  iil$  d’un  gentilhom- 
me asset  pauvre,  mais  allié  à tontes 
les  Itrandés  malsom  de  Normandie. 
Sou  frère  aine,  qni  mourut  jeune, et 
sam  laisser  d’enfants,  était  cham- 
betla  Maksieor  , frère  de  Louis 
XlV.  René  de  Vertot  embrassa  l’é- 
tat eexlésiastique,  non  point  par  ar- 
rangement de  famille , mais  par  une 
vocation  véritable!  11  avait  fait  ses 
études  au  college  des  Jésuitçs , à 
Rouen.  Une  piété  ardente,  comme 
les  passions'de  cet  âge,  le  détermina 
â . entrer  au  séminaire |<'dn  Consnute- 
ineht  de  scs  parents.  Il  y était  depuis 
deux  ans  , lorsque  toiit-à-conp  il  dis^ 
parut.  Sa  famille,  lie»  amis  lie  cher- 
e.licrent  avéc  de  vives  inquiétu- 
des. .Au  bout  de  .six  mois , on  décou- 
vrit qu’il  s’était  enferme  au  cou- 
vent des  Capuems  à Argentan.  On  lit 
de  vains  clforts  pour  le  détourner  de 
son  dessein  ; il  lit  profession,  et  prit 
le  nom  de  frère  Zacharie.  Eu  se  li- 
vrant à son  zèle  pieux,  il  ne  risejuah 
pas  moins  que  sa  vie.  Il  avait  eu  , 
quelques  années  auparavant,  un  ab- 
cèsà  la  jambe  : l’os  avait  été  en  par- 
tie carié.  Une  opération  cruelle  avait 
été  néeeltsairé;  un  régime  exact  ctfes 
pn'cautioDS  Ini  avatent'éte  presruits. 
La  rè"le Sévère  tjlcrordradc8.-F^^an- 
çois,  ms  jarabéjtftucs,  le  frottement 
de  la  robe  de  bure , eurent  bientôt  éti- 


faniillc.  A forced’eu  i>rcndreon  légué- 
rit.  Ses  parents  renouvelèrent  alors 
toutes  leurs  instanegs  pour  qu’il  sor- 
tit de  l’ordre  des  Capucins.  Des  rap- 
ports de  médecins,. des  consultations _ 
de  Sorbonne,  réussirent  enlin  à cal- 
mer les  scrupules  du  jeune  religieux» 
On  obtint  son  consentement , et , ce 
qui  fut  plus  'facile  , un  bref  du 
pa[ie , pour  l’autoriser  à passer  sous 
une  règle  moiiLs  austère,  lleritra^aus 
l’abbaye  des  l’cémoutrés  à VaI.serv. 

11  avaiLalors  vingtqdcux  ans,  L’ablié 
Colbert  était  à ce  moment  général 
des  Prémonlrés.  entendit  parici' 
de  l’esprit  et  des  talents  du  Jeune 
abbé  de  Vertot,  l’appela  près  de  hii, 
le  nomma  son  secrétaire , et  peu 
après  lui  conféra  le  pi'ieuié  de 
Joyenval.  Uuç  rè.glc  de  droit-canon 
interdisait  à tout  religieux  qui  avait 
obtenu  la  permission  de  passer  d'uu 
ordre  dans  un  autre  la  faculté  d’y 
]>osséder  aucune  cirarge  ni  bénéfice, 
'lies  faveurs  (pic  le  g(inéral  venait 
d’accorder  à son  pi-(>tégé  excitèrent 
d^rands  murmures  parmi  tes  Pre- 
montrés.  Vainement  un  bref  du  pape 
avait  spécialement  autorisé  cette  uo- 
minatioiir^je  conseil  provincial  st 
pou^iil  jnrkliqnementcontrelcbref: 
etsaîiïdcs  lettres  du  roi , il  eût  étédé- 
claré'  nul  et  non  avenu.  Soit  par  iiu  * 
scrupule  que  iic  pouvaient  dissi]>ei' 
des  actes  d’antbrité , soit  par  amour 
du  répos  , qu’il  u’anrait  pas  trouve 
dans  une  abbaye  où  les  moines  l’an- 
raieut  regardé  comme  un  su[>crieiu' 
imposé  par  ftJCcc,  l'abbç'de  Vertot  se 
démit  sans  delai  de  son  prieuré,  et 
démauda  nue  simplecureaépeudaule 
de  l’ordre,  celle  de  Croissy-l^'-Ga- 
rcniie , près  de  Marly.  Là  enlin  il 
•trouv.i  le  repos  et  le  loisir.  .'»uus  iié- 
ç^rr  r«  rieit  les  devoirs  d’un  pas- 
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leur  de  e^m|m{^ue,  il  se  livra  avec 
goût  à l’étude  dés  lettres.  Il  était  cn- 
eure  jieii  connu;  m.^is  il  avait  pour 
amis  Fontcncllc  et  l’abbc  de  Saint- 
l'ierrc.sef compatriotes.  Leurs  entre- 
tiens et  leur  sufl'rage  l’encourageaient; 
jt  ce  fut  d’eu\  qu’il  reçut,  à ce  qu’on 
assure,  le  conseil  d’écrire  l’histoire. 
En  1O89  il  lit  imprimer  son  premier 
ouvrage  : Ilisloire  de  la  conjuration 
de  Portugal.  O livre  eut  tout  aussi- 
tôt un  grand  succès.  « Nous  avons 
lu,  avec  mou  lils,  la  Conjuration 
de  Portugal , qui  vt  fort  belle*,  » 
écrivait  M™*.  de^évigné  peu  apres  ' 
la  publication.  Le  P.  Bouhours  , 
le  pliLS  fameux  critique  du  temps, 
assurait  qu’il  ne  connaissait  pas 
en  français  un  plus  beau  style, 
a C’est  une  plume  taillée  pour  écrire 
la  Vie  de  M.  de  Turenne,  » disait 
Bossuet  au  eanlinal  dp  Bouillôn.  La 
révolution  d’Angleterre  , dont  cha- 
cun s’entretenait  alors  , et  qui  était 
toute  récente,  jetait  sur  la  Révolu- 
tion de  Portugal  une  sorte  d’intérêt 
du  moment.  Chacun  trouvait  des 
allusions , bien  que  l’auteur  n’y  eût 
nullement  songé.  Le  succès  ne  l’cui- 
vra  point.  Tout  voisin  qu’il  était  de 
Paris , il  n'en  recherchait  ni  le  bruit 
ni  les.  flatteries.  Après  avoir  écrit 
son  livre,  si  quelque  chose  l’occupait 
encore,  disait-il,  c’était  le  désir  de 
* retourner  dans  sa  province,  dotit  il 
regrettait  te  séjour.  H sollicita  et  ob- 
tint bientôt  une  autre  cure , dans  le 
pavs  deCaux;  il  en  eut  ensuite  une 
troisième,  d’un  assez,  gros  revenu  , 
aux  portes  de  Rouen  , qui,  n’appar- 
tenant pas  aux  Piéraobtrés,  le  tirait 
complètement  des  liens  du  clergé  ré- 
gulier. Libre,  riche  et  content, 'il 
n’en  travailla  qu’avec  jilus  d’ardeur. 

Il  aimait  les  livres,  et  inaiutenant 
jiouvait  en  acheter.  Sept  ans  après- 
son  premier  ouvrage,  il  publia  l’Hîs- 
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tuirc  des  .révolutions  de  Suède , dont 
les  récits  avaiéiit  pins  de  variété  et 
d’intérêt  encore  que  la  Révolution  de 
Portugal.  Gustave  Wasa,  proscrit , 
caché  dans  Icspiines  deSuède,  remon- 
tant sur  le  frôtte  par  l’enthoasiosme 
qu’il  id^pire  à de ‘pauvres  paysans  , 
était  un  tout  autre  personnage  que 
le  secrctarre  Çinto  gagnant  la  cou- 
ronne pour  un  maître  irrésolu  et  in- 
dolent, x.e  siiccès.de  ce  .second  ouvra- 
ge fut  aussi  très-g|-and.  Cinq  éditions 
parurent  coup  sur  coup , avec  4a  mê- 
me date.  Il  fut  traduit  en  plusieurs 
langues.  La  cour  de  Stockholm  char- 
gea son  cfivoyé,  vpii  partait  poûr  la 
France , de  faire  connaissance  avec 
l’auteur,  et  de  l’engager  à composer 
une  Histoire  généfale  de  Suède.  Cet 
envoyé’’ croyait,  eu  arrivant  à Paris, 
trouver  l’abbé  de  Vertot  mêlé  à tous 
les  gens  de  lettres,  et  répandu  dans 
le  plus  grand  monde.  Il  fut  surpris 
d’apprendre  que  c’était  un  curé  de 
campagné , vivant  en  province  , et 
dont  les  ouvrages  .seuls  étaient  con- 
nus. Il  advint  de  là  que  la  m^ocia- 
tion  n’eut  point  de  suite , et  que  l’ab- 
bé de  Vertot  ne  lit  point  l’ollice 
d’iiistoriographtede  Suède.  En  1701, 

’ le  roi  donna  uue  forme  nouvelle  à l’a- 
cadémie des  inscriptions  et  bcllcs- 
kttres,  et  augmenta  le  nombre  de 
ses  membres.  L’abbé  de  Vertot  fut 
nommé  académicien  associé.  Il  fut 
flatté  , mais  embarrassé  de  cette 
faveur.  Le  réglement  exigeait  rési- 
dence : il  aurait  donc  fallu  quitter  sa 
cure;  et  l’abbé  de  Vertot  n’avait  pas 
d’autre  revenu  que  les  trois  mille 
francs  qu’il  en  retirait.  On  lui  fai.sait 
bien  e‘pércr  quelque  grâce  du  roi  ; 
mais  il  voulait  une  res^urce  plus  as- 
suré». Deux  ^ns  plus  tard , U eût  ac- 
ceu(é  volontiers;  di.sait-il,  parce 
qu'dlof»  il  aurait  en  le  temps  d'excr- 
cièc  nécessaire  pour  oblcjair  une  pen- 
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üioti  sur  Sâ*cnrf.  Ou  jie  devait  donc 
.pas  s’étonner  si , malf^re'  tout  le  désir 
■■qu’il  avait  de  se  xou^crer,cnlièrc- 
ment  aux  litres , il  clt^rchait  â s’as- 
surer le  nécessaire , pou  par.faveur , 
niais  par  droit  et  seKn  la  rif;ueur  des 
lois.  Au  reste,  il  promettait  d’en- 
voyer à l’àcadc'mie  des  ouvri^es  <[ui 
vaudraient  mieux  que  sa  personne. 
I<e  ministre  et  l’academie  se  rclàcliè- 
rent  volontiers  de  la  rigueur  du  re- 
glement. L’abbe'  de  Yertot  ne  vint 
siéger  qu’en  1708.  Ce  fut  le  teriup 
d’une  carrière  qui , dans  ub  cercle 
étroit  et  modeste,  aVait  cependant 
été  diverse  et  agitée.  Là  finit  ce 
qi^,  par  allqsion  au  titre  de  scs  OEu- 
Très  historiques , on  nommaity|es  ré- 
volutions de  l’abbé  de  yfertol.  En 
*1705,  il  '(ut  nommé  académicien 
peitsionnaire  ; et  dès  - lues  nul  ne  se 
montre,  plus  assidu  ni  plus  zélé. 
L’Histoire  et  les  Mémoires  de  l’aca- 
démie en  font  foi.  Ils  renferment 
beaucoup  de  dissertations  toutes  re- 
latives aux  études  habituelié^  de  l’au- 
teur, et  surtout  à l’histoire  de  ifrau- 
ce’.  Dans  un  des  voyages  qu’il  faisait 
parfois  en  Normandie,  il  fut  amené 
par  un  de  ses  amis  au  souvent  de 
Saint-Louis  à Rouen,  et  il  y vit 
de  Launay,  mti  fut  depuis  M™*.  de 
Staal. -Cette  *yeune  personne  u’rtait 
point  belle';  mais  son  caractère  et 
son  esprit  avaient  beaucoup  de  char- 
me. Elle  était  s.ins’  nulle  fortune  ; et 
s^shuatipn  intéressait  tous  ceik  qut 
la'conoaissaient.  L’ab^  de  Vertot  $e 
d’une  vive  .amitié  pour  elÜL 
ir avait  près  de  soixante  ans;  et 
.son'imaginatiou  était  encore  ardente, 
cconmç  aux  jotivs  de  sa  jaïuesse.  if 
s’en  allait  parlanl'’’à  chacun  du  mé- 
rite de  de  l^unay , et  eu  entre- 
leitait  pisqu’i|>es  librau'es.  Il  Vouhiit- 
placer  sa  p^te  fortune  sur  leursi 
deux  têtes.  Enfin  sou  empressement. 
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()Uoi({ue  rea|>cciuetix  et  retenu  par  les 
bienséances  de  son  âge  et  dé  son  état, 
ne])Ouvaitsecachen.  IVH*'.  de  Launay 
eu.fut  plus  embarrassée  que  flattée. 
Toiitefuis  il  ne  ce>sà''puint  de  lui 
muutrcr  cunstalbinrnt  le  plus  tendre 
intérêt.  Elle  rap|>orte,  dans  scs  Mé- 
moires , une  lettre  'de  l’abbé  de  Ver- 
tot , écrite  t^u  ton  d’un  homme 
du  nioude,  mais  avec  plus  de  légère- 
té qu’on  n’en  supposerait  eu  son- 
geant à la  pieuse  ferveur  de  sa  jeu- 
iiessc.  O L'fcspyraure  de  vôus  voir  , 
dit-il,  me  fera  passer  par-dessus  ime 
certaine  pudeur  de  philosophie.  » En 
1 7 1 o , il  (U  paraître  un  Traité  de  la 
mouvance  de  Bretagne.  Bien  que  no- 
tre droit  public  n’cmprunt.î.t  dès-lors 
presque  aucune  autorité  véritable  aux 
origines  de  la  monarchie  frauçaisc  , 
par  une  sorte  de  tradition , la  plu- 
jiart  des  écrivains  s’attachaient  à«v- 
préscuter  le  pouvoir  royal  comme 
ayant  toujours  été  central  et  univer- 
sel. C’était  un  reste  de  la  tendance 
des  communes  à chercher  auprès  du 
trdne  leur  recours  contre  les  domina- 
tions féodales.  Au  contraire,  le  désir 
de  défendre  leurs  privilèges  cl  un 
cA’taiii  amour  - pro'pre  de  pays  don- 
naient à quelques  provinces  un  es- 
]>rit  different.  TiCS  Bretons  , plus 
que  d’autres , aimaient  .à  ae  présenter 
plutôt  comme  liés  que  comme  con- 
fondus avec  la  monarchie  française. 
I/Mirs  historiens  se  plais^ent  à ra- 
conter 'Tanciennc  indépendante  de 
leur  pays  ^ et  réhoiivejaiont,  pour 
ainsi  uii-e,  le^u^cITes  que  l’oi^avait 
-ijfdis  vaiess’élcverà  cliaqurpre^tion 
de  foi  et  hommage  dés  ducs  de  Bre- 
t^^e.  Celui  d’.ilwrd  dans  le  sein  de 
l’académiôque  Vertoîentrepril  de  ré- 
futer les  prétentions  bretomics.  Sa 
l)issçrtatiou  ayant  acquis  quelque 
. piibiicitc  4 & lui  donna  phis  d’étendue. 
La  querelle  s'anima.  D’autres  écri- 
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Taiiu  J prirviil  part  : les  Bretom  rfé- 
]>liquërent.  L’abbc  de  Vertot  porta 
dans  cette  question,  sa  vivacité  or- 
dinaire. C’e'tail  à .scs  yem  comme 
une  rébellion  ije  la  Biclagne  j «Bau- 
lant  qu’il  s’y  éleva , i cette  époque , 
et  cela  n’était  pas  rare  , quelques 
troubles  coliire  des  agents  royaux. 
l)e  tout  cela  résulta^  plusieurs  an- 
nées après , une  Histoire  complète  de  ' 
rétablissement  des  Bretons  oans  les 
(àaules.  On  examinerait  aujourd’hui 
la  question  plus  froidenfent  et  avec 
une  critique  plus  éclairée;  09,  n’y 
[lorterait  pas  non  plus  cette  habitude/' 
de  vonloir  absolument  f^^uver  dans 
les  temps  ancien;  les  idees  de  droit , 
d’ordre  et  de  légitimité  qui  ne  sont 
guère  d'usage  à l’origine  des  empi- 
res. C’est  sùusi  que  l’abbé  de  Vertot , 
contre  tous  les  témoignages  et  toute; 
les«pparcuces  , a voulu  établir  l’u- 
uion  uc  la  Bretagne  avec  la  France 
sous  la  première  race  ; mais  ^lofs 
le  livre  parut  à l’académie  des  ins- 
criptions ne  rien  laisser  à desirer; 
et  les  Bretons  passèrent  pour  bien  et 
dÛDK'nt  convaincus  d’ayoir  été  de 
tout  temps  sous  la  souveraineté  du  roi 

. de  France'(  1 ).  Cd  u’etail  |ias  la  pHn- 
cipalo  occupation  de  l’abbé  de  V’er- 
loi.  Sou  oruvre  favorite,  h laquelle 
il  travaillait  avec  le  plus  de  goût  et 
de  chaleur , c’était  l’//istoire  des  ré- 
vsjIuUons  de  la  république  romaine. 
11  ne  faisait  point  de  recherches  nou- 
velles sur  l'histoire  de  Borne.  B ne 
s’elTofçait  ^point  f comme  on  fait 
maintenant',  de  déc^uyur  a travers 
la  cotfllcur  épi()ue  dont  Ta  ppétie  , 1;$.^ 
traditions , les  historiens  ohx-mêm^ 
ont  revêtu  les  annales  de  Iq  maîtresse 
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liu  monde , queiiei  furent  ses  vérita- 
bles origines,  son  état  sociatV sou 
gouvernemeuleC  ses  lois  aux  diverses' 
époques.  Il  prit  pour  vqrilablc  celte 
Home  toile  que  Dos  études  dassiquM. 
l’ont  créée  dans  notre  imnppnation.  De 
plus  grands  e.sprils  que  l’abbé  de  Ver- 
aotl'out  bien  aussi  adoptée  pourbaSe 
de  leurs  vues  politiques.  D’ailleurs  ii  * 
aimait  à raconter  ét  k peindre  ; l'his- 
toire lui  apparaissait  sous  son  aspect 
dramatique.  Il  écrivit  les  révolutions 
de  Borne  comme  Corneille  composait 
tes  tragédies , et  il  prenait  la  chose  si  ” 
fort  à coeur , tpi’oii  le  voyait  fondre 
eq  larntes  à l’académie,  eh  lisant  le 
discours  de  Véturie  à Cjpriolan.  Ain- 
si c’estSnrtout  le  talent  du  récit  qn’d 
faut  chercher  dans  son  livre.  &>cure 
ne  doit- ou  pas  espérer  d’y  retrouver' 
la  couleur  du  temps  et  des  Beux.  Jars 
sentimenLs,  les  mmurs,-ies  nelattous 
sociales , tout  prend  ain  aspect  mo- 
derne, ainsi  que  dans  une  tragédie 
du  Thcatre- Français.  C'’éuit  de  la 
sorte  qu’on  rrptcsrniait , à cette  épo-. 
que,  soit  l’autiqmté,  soit  les  contins* 
étrangères.  J.es  traductions  «Paient 
même  ûurites  dans  ce  système.  De 
nos  jours  , l’imagination  se  plaît 
Aix  tableaux  qui  ' ont  toutes  les 
nuances  locales , le  costume  original, 
la  naïveté  des  sentiméhts  et  du  lah  - 
gagei  Plus  les  objets  sont  r^rési'n- 
téstdilTércuts  de  cfi  qui  bous  eutôure , 

' plus  la  peintre  réussit  k nous  char- 
Bcr.'dl  y a cent  ans  qu’i^en  '^it 
tout>antrcmeiit.  .Mors  il  semblait  aïix 
Jeteurs  qu’ils  ne  pourraTent  se  ^fre 
comprendre  qu'en  cherchant  les  ana- 
logies qui  rappnchaimt  les  mcenrev 
antiques  ou  étrangères  des  mienrs  de 
leor  temps  “et  de  leur  pays.  Ils  tr«^ 
duisaient  bu  français  ^ uonjpas  senle- 
aBU^nt  les  mots,  mais  les  pensées  et  les 
e sentiments.  Ils'cherchaiciit  à tr.ifis- 
poi'lcr  sur  U scène  moderne  les  per- 
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sutUMgc«  jutiqucs  , (aiMÜ»  qu’à  pré- 
sent le  spectateur  moderne  deniaixlc 
J“  . à être  conduit  sur  la  scène  antique. 
Ges  rtoarques  ne  sont  donc  ]>as  une 
critique  des  liisioires  de  l’aljbe  de 
Vertot.  Il  fût  canforme  h ^ (empa; 
encore  aujomd’Kui  , U vÿple  de 
scs  impressions  , le  naturel  efla  cliaî 
* leur  de  sou  langage , l’honoraI)le%i- 
dçpendauce  ^ ses  jugements  , nous 
fout  concevoir  là , grands  puccèsade 
r&bl)é  de  Vertot,  et  nous  portent  à 
le*  ratiüer.  I.es  Be'volutious  romai' 
nés,  lorsqu’elles  parurent , en  1719, 
uLtinrent  un,  ap]>landissement  gé- 
néral. Hous  voyons  qu’i^  ne  fut 

Iws  moindre  en  Angleterre  qu’en 
‘ rance.  'Lord  Stanhope , ministre  du 
roi  George  L'. , écrivit  à l’abbé  de 
Vertot  de  la  manière  la  plus  flatteu- 
se, et  s’adressa  à lui,  comme  à l’é^ 
crivain  qiÿ  pourra^  le  mieux  éclair- 
cir les, doutes  qu’il  avait  sur  la  for- 
X utation  du  ÿéuat  de  Rome.  La  répon- 
se, douùe  pcti  de  luniüres  sur  cette 
question;  mais  une  telle  correspondan- 
ce atteste  la  place  que  l’auteur  avait 
prise  dans  le  monde  littéraire.  Aussi 
ne  doit-on  pas  s’étonner  si  l’ordre  de 
,Malte,  dont  les  annales  sont  si  glo'- 
rieuses  et  chevaleresques,  s’adressa 
à lui  pour  le'prier  de  les  rédiger  en 
un  corps  complet  d’Iiistoire.  Il  v 
cnnscntil.  Ce’  devint  le  travail  de  sa 
vieillcssi*  et  souliuvragele  jduséien- 
du.  11  a beaucoup  d'intérêt;  niaiscette 
fois  l’intérêt  ap]iarlient  peut-étreplos 
an  sujet  qu’à  l’auteur.  Cette  imagi- 
nation si  vive  et  si  brillante  avait 
vieilli.  Sa  facilité  était  devenue  de  la 
pratique,  et  l’inspiration  s’était  chan- 
gée en  habitude.  D’aiikurs  le  goût 
du  temps  n’avait  pas  e^ore déserte 
la  prooccopation  classiqiic  dès  Grecs 
et  îles  Romains  pour  les  souvenirs 
du  moyen  âge  et  de  la  chevalerie, 
et  l’abbé  de  Vertot  11e  se  complut  pas 
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daus.ee  réci}  autant  que  le  ferait  un 
écrivain'  d’ÿujou'rd'hui.  ’rouiefois 
rilistofeefdc  l’Ordre  de  -Malte  est 
bien  supé^eurc  aux  ouvrages  de 
commande  imposés’à  un  historien , 
à titre  d’bflice.  Elle  est  écrite  avec 
une  liberté  d’esprit  egalement  éloi- 
gnée de  cette  complaisance  ser- 
vile pour  toutes  les  puissances , si 
commune  parmi  les  historiens  dé 
la  fin  du  dix  - septième  siceff  , et 
du  dénigrement  dédaigneux  dé  l’éco- 
le philosophique.  Pendant  que  l’ab-- 
bé  de  Vertot  achevait  ce  long  ouvra- 
ge, il  vit  encore  s’ameliorèr  sa  si- 
tuation. Le  duc  d’Orléans,  fils  du  ré-  - 
gent,  le  .nomma  secrétairc-interpre- 
tc,  puis  secrétaire  des  commande- 
ments de  la  princesse  de  Bade , qu’il 
venait  d’épouser.  L’abbé  de  V’ertot 
eut  un  revenu  considérable,  un  loge- 
ment au  Palais-Royal  ; et  la  dernière 
part  de  sa  vie  put  se  passer  dans  l’ai- 
sance et  le  repos.  Il  n’avait  jamais 
songe  à la  fortune  : elle  vint  le  trou- 
ver lorsqu’il  eut  atteint  le  seul  but 
que  jamais  il  eût  ambitionne,  les  ’ 
honneurs  de  l’esprit  ; mais  arrive 
‘ainsi  au  terme  de  ses  désirs,  le  sort 
refusa  à sa  vieillesse  la  jouissance 
de  la' santé.  Depuis  1736 , époque  où 
il  publia  l’Histoire  de  Malte,  il  fut 
accablé  ef^dhibli  par  de  cruelles  in- 
firmités. Les  facultés  de  son  esprit 
diminuèrent  progressivement.  Il  avait 
bien  encore  le  goût  et  la  vbloulé 
se  livrer  aux  travaux  historiques. 
Souv^t  il  paftbh  des  projets  qu’il 
avait  conçulidaDs  s*, forte  et. sa  san- 
té. Tantôt  c’étaient  led  révolutions  de 
Pologne,  d'autres  fois  les  révolutions 
de  Carthage  qu’il  voulait  écrire  ; 
ÿiais  il  était  trop  languissant  poiii- 
sé  IK-rer  à une  oecupatiou  suivie. 
On  lui  représen^it  qu’il  ne  pou- 
vait plus  ni  lire  ni  écrire  ; il  ré- 
poiulait  que  dicter  lui  serait  faci- 
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le,  et  que  d'ailleurs  il  eu  savait  as- 
sez pour  n’avoir  pis  de  nouvelles  re- 
cherches ù faire.  Ellhctixeoieiit  sa 
manière  de  composer  n’avait  jamais 
dû  lui  donner  le  j^ûl  et  le  besoind’u- 
nc  driidition  minutieuse.  î/liistoirc 
e'tait  pour  lui, avant  tout,  une  œu- 
vre littéraire.  Le  ^rupuleux  detail 
des  faits  lui  importait  moins  que  leur 
effet  dramatique;  il  ue  cherchait  pas 
non  [dus  la  vérité  de  couleur..  Ainsi 
il  avait  bien  pu  répondre  à ceux  qui 
lui  offraient  des  documents  curieux  sur 
le  siège  de  Rhodes  : « Mon  siège  est 
fait.  » C’est  ainsi  que  lorsqu» les  fa- 
cultés s’affaiblissent  , elles  lal^nt 
apercevoir  plus  à plein  ce  qui  leur 
manquait , meme  lorsqu’elles  étaient 
fortes  et  actives.  L’abbé  de  Vertot 
mourut,  le  i5  juin  iqSS,  an  Pa- 
lais-Royal , âgé  de  près  de  8o  ans. 
.Sa  Conjuration  de  Portugal  n’avait 
d’abord  été  qu’une  cçmpositiou  his- 
torique, conçue  sur  le  modèle  des 
nombreuses  Conjurations  qui  avaient 
été  à la  mode  dans  le  commencement 
du  règne  de  Louis  XIV.  Toutefois  elle 
était  d’un  tou  plus  simple , et  sentait 
moins  le  roman  que  la  Conjuration 
de  Venise,  par  Sainl-Réal.  Eimoura^ 
gé  par  le* succès,  l’abbé  de  Vertot 
chercha  dans  la  suite  à lui  donner 
entièrement  la  forme  d’un  K vre  d’his- 
toire. 11  y ajouta  quelques  détails  fort 
abrégés  sur  la  monarchie  portugaise 
et  le  règBe  d’Alphons^  IV,  lils  de 
}^aiiM  duc  de  Bçagance.  Cette  suite  , 
ou  l’auteur  rapporta  des  év^ue- 
inents  tout  récents , est  sferite  /iir  un 
ton  de  grand». sincérité,  sans  pré- 
caution ni  ménagement  ppur  un  prin- 
ce contemporain  ; cet  Alphonse  IV 
■l’était  mort  qu’en  i6S3.  Vingt  ang 
après  la  mort  de  l’abbé  de  Ver- 
lot  , on  publia,  sou^  son  nom  , deux 
Traités,  l’im  sur  l’origine  de  la  cour 
de  Rome,  l’autre  sur  l’élection  aux 
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évêchés  el  aux  abbayes.  Dans  son 
éloge  , prononcé  â . l’académie  ' des 
inscriptions , dû  mention  dçtail)ce  fut  • 
faite  de  tous  ses  travaux,  il  n’est 
point  question  de  eesdeux  Mémoires. 
N^ninoidÿ  leur  atflh^nticité  o'est 
pas  coi^tée.  On  n’y  trouve  rien  qui 
ne  puisse  se  lire  - partout 'oft  l’on  a 
trarté  de  ces  matières.  Il  scnrblerait 
que  ce  sont  des  notes  demandées  ou 
conimandrce  par  am  ministre  , dan< 
le.  moment  de  quelque  brouillerio 
passagère  avec  la  cour  de  Rouie.  Du 
reste,  l’abbé  de  Vertot  ne  dérogeait 
point,  à ses  opiuions  aceoutumées<en 
ét:rivaDt.contre  les  prétentions  pôn- 
'tilicales.  souvent',  dans  son  Jlistoire 
de  Malte  et  dans  ses  autres  livres 
d’histoire  ihodrmc,^on  trouve  dés 
passages  assez  vifs  contre  la  politi- 
que et  les  usurpations  du  saint  - siè- 
ge. Dans  le  Mémoire  sur  les  élec- 
tions , non  r seulement  il  sacrifie  le 
pouvoir  papal  à l’autorité  d^  fois 
de  France,  mais  il  est  tout  aussi  peu 
favorable  à la  liberté  d’élcctiuf! , et 
la  regarde,  soit  comme  une  conces- 
sion royale , soit  comme  ime  usurpa- 
tion. Les  Dissertations  de  l’abbé  de 
Vertot , insérées  dans  le  Recueil  de 
l’académie  des  inscrijrtibns' , sont 
écrites  dans  un  esprit  judicieux  et 
éclairé , mhis  sont  peu  curieuses  au- 
fburd’hui.,  qu’on  a progressivement 
poussé  beaucoup  plus  lom  les  recher- 
ches sur  l’histoire  de  l'antienne  Fran- 
ce. Toutes  s’y  rapportent,  hormis 
un  morceau  sur  Augilste , Agrippa 
et  Mecenas.  il  avait  rédige,  d’après 
les  docutnenb  que  lui  avait  remis  la 
maison  de  Noailles,  l’flistoire  des 
négociatmis.ji’.ABloine -Fi;^içois  et 
de  Gilltsde  Noailj^  , sous  iesrrcnes 
des  dentiers  Valois.  L’abbc  Milfot , 
daifs  ses  Mémoires  du  maréchal*'de 
Noailles , dit  qu’il  a eu  counaistauce 
de  ce  travail,  qui  était , dit-il , pré- 
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cédé  d’une  Introduction  liistorique; 

^ mais  il  n’a  pas  k'trf  publie'  (i).  A. 
VERTRON  ( Ci. AUDE  -"Chables 
GUyONNET  de')  , litfc'ratcur  mé- 
diocre, était  né  vers  le  milieu  du 
dix- septième  siècle.  Son  père  eut 
l’honneur,  en  sa  qualité  de  maire  de 
• Nemours,  de  complirffenter 'et  de  • 
logcr’la*leinc  Cbristirfe  de  Suède,  à 
son  passacc  dans  cette  ville,  en  iG53 
{ Nouv.  Pandore  , i , aü5t);  mais 
depuis  il  acquit  une  charge  dè  refce- 
veur-général  des  tailles  dans  la  géné- 
ralité de  Paris.»  Destiné  par  ses  pa- 
rents à la  carrière  delà  magistrature, 
Vartroii , api+s  a^oir  fréquenté  quel- 
que temps  le  barreau  , acheta  de 
Bergerel  (i)  la' place  d’avocat-géné- 
ral  au  parlement  de  Metz;  mais  il 
lie'  put  exécuter  les  conditions  du 
traité.  « Ma  mauvaise  santé,  dit-il, 

B ma  méchante  fortune  se  sont 
B opposées  à l’ardeur  que  j’avais  de 
■\  B parler  en  public  (Préf.’de  la  Pan- 
B dore).  B Dèssa  première  jeunesse , 
il  s’etait  fait  connaître  dans  le  monde 
par  son  ^oût  ptmr  la  littérature  et 
pour  les  arts  d’agrément,  à Je  danse 
B et  touphe  le  lu  A joliment  ; je  m’ex- 
B plique  quand  il  le  faut  en  plusieurs 
B langue^;  j’ai  un  grand  défaut, 

B celui  de  n’aimer”pas  le  jeu  : en  un 


(t)  naa  rl'rdiüot»  conpftl*  dei'  Œu- 

vm  de  V«rlbt.,L*cditinti  U pio#  ronaplHe  de 
OEmvnt  thoùiv  ■ été  publiée  i Parta  de  i8t^  a 
iBai , eu  qui  rompretraent  t le»  troî* 

preoiter*  ) Vtlitioirf  dt$  rdvo/wfienr  de  Im  riptt~ 
«i>/ifue  rvrnntMé  \ U létne  \t , Vftittairr  de$  révolu- 
itomt  de  Suède  ; le  fone  V,  VfiiHolrr  iièi  riveht- 
de  Poriugûi  , et  cinq  Di*e^n  un  niurcenux* 
Àrndimi^met  qui  u'ereibnl  peint  rncôrr  ^I^Wti- 
nù  en  r«irp«  d’nurreite»:  le*  ttune*  Vi  « Xll« 

ieire  de  t’ ordre  de»  de  yîeUe,  A.  IVjmr* 

(i)  Jeen-Louii  Berserel  «enditMi  pUre  d’avo- 
cn^cprial  an  parieuyit  de  Met»,  poii^cruper 
c^e  de  t'onunia  de^j^a*»,  tBiutatr^d^Ui.  I»a 
nrntectioB  de  tonte  la  maUen  l'nlbcrt  1^  lit  entrer 
4 l’aeedqpiie  fi^çaiae,  en  iC8$,  ptpiudice  de 
Mcoege.  II  mourot  le  a nctohre  èi  eut  pour 

«•cccMcur  % l’aCBd^nW  le  boa  de  Saint* 

Pierre.  V«ij  . d»  IWe  , i>»r  l'abt»' 

d'Olivrt , Il  . . *Uil  ‘ in-ie. 
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B mot  „je  sms  aimable,  mais  je  plais 
B plus  d^  Icàn'quc  de  près  ( Nouv, 

B Pandore , n f i uS  ).  • Recherché 
dans  les  cercles  et  les  bureaux  d’es- 
prit , il  sut  mériter  la  protection  du 
duc  de  Saint-Aignan  ( f'.  ce  nom  , 
XXXIX , 5.08)  , qui  le  fit  admettre 
dans  l’.'icqdémic  d’Arles , dont  il  émit 
le  foml.itciir.  Ii’acadéraie  de  Nîmes 
et  celle  des  Ricovrali  de  Padoae  sui- 
virent cet  exemple , gt  lui  liront  ex- 
pédier des  diplômes  d’associé.  Un 
disconiK  qu’il  composa  sur  \e-Mêrite 
des  dames  vint  -ijouter  bientôt  à 
sa  réputation.  « Mes  amis  , dit-il , 

B tous  galanU  ( je  n’en  connais  pas 
» d’autres)  ,*  publièrent  cc  petit  ou- 
B vrage  que  je  n’avais  fait  que  pour 
B divertir,  pendant-nne  demi-heure, 

B une  grande  princesse , et  auquel 
'b  j’avais  donné  d’abord  pour  titre  : 

D La  Minerve  dauphine  , que  j’ai 
8 changé  en  celui  àtPandore , après 
B la  mort  de  cette  héroïne,  qui  ne 
B devait  jamais  mourir  ( Averlis- 
B sement).  • Ce  discours  trouva  des 

fiartisans  et  des  antagonistes,  «dans 
a lutte  qui  s’engagea  , Vertron 
montra  tant  de  galanterie  , que  des  . 
dames  de  province  lui  oITrircnt,  en 
témoignage  de  leur  satisfaction , une 
médaille  d’argent  portant  une  Mi- 
nerve , et  au  revers  une  double  cou- 
ronne de  laurier  et  d’olivier  , avec 
cette  devise  : protecteur  du  beau 

sexe.  Vertron  nous  apprend  qu’il 
avait  eu  l’honneur  de  parler  plusieurs 
fois  dans  les  plus  cclèhres  académies, 

« particulièrement  à l’académie 
française  et  l’on  voit  que  sa'sur- 
^ jirisc  est  grande  de  n’avoir  pas  été 
appelé  à siéger  dans  notre  premier 
corps  littéraire.  Un  opiiscnle  à la 
louange  de  I.ouis  XIV  lui  valut  le 
titre  de  son  historiographe  , « il 
assure  qu’il  ne  jicrdit  point  de  temps 
poilr  filtrer  ni  fonctions.  « Je  fais  . 
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n dit  il  , toute  ma  joie  d’eiçplojer 
i>  uioii  esprit  et'rnon'jvÿ  de  saute  à 
» coiitimiA'  eh  | ros4  latine  l’admi- 
» rab!e  histoire  de  nolrelncompara- 
» Lie  monan|ue.  » Il  travaillait, dans 
scs  loisirs  , avec  l’abbc  Saiirin  , à la 
traduction  eu  Vers  des^bymnes  de 
Santeul  ( Pandore  i ii , 34o  ).  S’e'- 
tant  marie  sur  le  retour  de  l’âge  avec 
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des  sexes , avec  des  litres  tendres 
et  des  i-eponses  sui*  divers  sitjols. 
Get  ouvrage  contient  une  foule  de 
sonnets  , de  devises , d’acrostiches , 
de  niadrigiyix,  df  lettres  et  de  dis- 
cours â la  gloire  des  femmes,  et  à 
la  louange  du  roi.  Toutes  les  pièces 
ne  sont  pas  de  Vcilron  j Si  en  est  un 
asser  grand  nombre  de  jilusIbuM  da- 


'iiiic  femme  jeune  et  coqncttc  , il  fut,^  mes,  inconnues  aujwuvl'liui , si  l’on 
mâlgix  sa  gala/itcrie , 1 epoux  le  plus 


insupportable.  On  assure  P",  le 
Parnasse  français  âc  ’fiton  du  Til- 
let,  558)  qii’il  était  sur  le  point  de 
plaider  en  séparation  quand  il  mou- 
rut septuagénaire,  à Parfs,  le  3o 
novembre  1715.  Ilavaibété  uammé, 


dejMÛs  peu , chevalier  des  Ordres  du  deux  veft 

...  A É - ■ ^ A 1 A A .B  AA  P\mm 


en  excepte  M">'.  Dcshoulière#,  M**®. 
de  SciWéry  et  M*"*.  de  la  Suie.  Il 
est  impossible  de  rien  imagiuer  de 
plus  fade  et  de  plus  monotone  ^e 
cette  suite  presq^uc  intcrrainablé  de 
compliments.  Quâpf  au  goûtdc  Ver- 
trou  , 'on  peut  l’apprécier  par  ces 


Mont-Carmel  et  de  Saint-I.aiare.'Ou 
conuait  de  lui  ; Parallèle  de 
Louis -le -Grand  av^  les  princes 
qui  ont  été  nommés  grauds  , Paris  , 
i(>85,  in-i'j.  Ce  n’est  pas  , suivant 
Bayle  , la  première  preuve  que  Ver- 
trou  ait  doimée  de  son  éloquence  et 
de  sou  esprit^  Nouv.  de  la  Répub. 


Detitn^t  f PrrrauH 

Sttol  Min  liiTorit  d*$  a«uf  ducta  P«c*U^. 

Quicouquê  peut  placer  ces«  trois  écri- 
vains sur  la  meme  ligne  donne  la 
mesure  de  son.goilt  et  de  son  esprit. 
111.  Prièris  et  affections  pour  ser- 
vir d’exercice  pendant  la  Sainte- 

, , Messe,  etc.,  Paris,  i7's8,,  in-ia, 

des  Lettres  , septembre  , même  an-  lig.  L’^abbé  Goujet  fut  l’édithur  <fc  ce 
née  ).  Cet  ouvrage  rcpai-ut  eu  iü8(j , volume  , et  l’enrichit  d’une-  Préface, 
sous  ce  titre  : Le  Nouveau  Pan-  IV.  Oes^’ers  intirtf,  dans  le  Recueil 
t/iéon  ,011  IcRapporl  des  diviuitésdii  des  Œuvre;  de  Sauteid.  Il  a laissé 
paganisme,  des  héros  de  l’auliqui-  en  manuscrit  iVbuv.  trad.  en  -vers 
te  et  des  princes  surnommés  grands  français  d’une  Hymne  en  l’honneur 

de  saint  Louis  , des  instructions  de 
ce  prince  à son  fds  , et  des  Litanies 
royales.  L’abbé  de  Rothelin  eu  pos- 


aux  vertus  et  aux  actions  de  Louis 
XIV.  II.  La  Notu-ellc  Pandore  , 
ou  les  Femmes  illustres  du  règne  de 
Louis-le-Grand,  Paris,  i(iy8,avol. 
in-ia;  il  n’exbtc  qu’une  seule  édi- 
tion de  cet  ouvrage  ; mais  les  librai- 
res , pour  tâcher  de  la  débiter , l’ont 
fait  reparaître,  en  1701  ] sous  le  ti- 
tre de  : Recueil  de  piècei  acadé-  • 
miques  en  ‘prose  et  en  vers , des 
iKrsonnes  illustres  dujrgne  de  Louis- 
le-Grand  , sur  la  préférence  des 
sexes  ; et  en  1731  , sous  celtri  de  : 
Les  Femmes  illustres  du  irgnr  de 
Louis-le-Grand , et  sur  la  dillëMuce 


aedait  une  copie  in-4“ 


sur  velin.  Ou- 
tre une  Histoire  de  Louis  XIP  eu 
latin  et  en  français  , il  prouicttait  le 
Dictionnaire  historique  des  con- 
quêtes de  ce  prince,  et  quelques  au- 
tos ouvTages  ; mais  oh  ignore  s’il  les 
aTermiués.  * î W — s. 

VERTUE  ( Gtov-E  ) , graveur  et 
antiqu.'dre  anglais,' né  à Londres,  eu 
168 J ,^cq)areuLs  cj|thoKquc#, com- 
mença. dessiner'  et  graver  potir 
roriirmen^  des  livres.  L.i  mort  de 
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son  jM're  (il  pcsrr  sur  lui  le  soiu, 
d’une  famille 'assez  nombreuse.  Ilei*- 
reusenvnt  * ses  prepiicr}^  ouvrages 
irouvh'enl  de  rcntouragcmciit.  I^e 
talent  distingue?  epi’il  eleploya  en 
gravant  un'  portrait  ele  rarebevèque 
' 'rillofton  lui  mérita  un  profecleur 
- élans  lord  Somers.  Le  cclcbrc  sir 
tiodfrey  Knellej-  lui  ouvrit  l’cutr^ 
'de  rocade-raie  de  pciuturejju’il  venait 
d’instituer,  et  ce  fut  d'après  un  ta- 
bleau de  cet  artiste  que  Vertue  exé- 
cuta le  pôrtrah  du  roi  Georj*^!®'.  ; 
c«ttc  preidnctiew  eut  un  débit  consi-^ 
eléroJiic.  L’auteur  joignait  à l’amour 
e^  sa  pro&ssion  un  vif  penchant 
pour  la  reclierclie  des  moiiunieiits 
aiitiques  ; élans  cette  vue  , il  parcou- 
rut plusieurs  provùiciès  l’Angjo- 
trrre , souvent  dans  la  compagnie  de 
qiielqim  opulent  seigneur  ou  d’im  fini 
^ii  fp.art^cait  ses  goûts  , iiotam- 
Tuept  avec'  Har!»  , comte  d'Ox- 
ford'',  Horace  WalpoU,  lord  Cole- 
raine  , rbisloriog^-aplig  ^Stephens  t 
le  comt§,  de  Leicester  , l’antiquai- 
re Roger  Gale.  Une  ample  piois- 
sén  de^essins  ^ d’observations  , de 
faits  liistoriqnes , était  le  fruit  de  ces 
■ eacursions  ,*car  le  voyageur  consi- 
gnait touf^ur  ses  tablettes. H. Finch, 
eftnte  de  Winchcisea , étant  {>rësi- 
dent  de  la  société  des  antiquaires , le 
nomma  graveur  de  ce  corps  savant , 
dont  il  était  déjà  membre.  On  cite 
parmi  les  portraits  sortis  alors  de 
son  burift  Mat.  Prior,  Cortex , l’an- 
chevèqiie  'V^rham  d’après  Ilol- 
^l^ein , Marie  Stuart  d’après  Zue- 
chero.  Eu  i^3o  parurent  ses  douze 
|K>rtraits  de  poètes  distingués  ; et 
cette  série  estimée  fut  suivie  des  por- 
traits deCharles  l".  et  des  royalis- 
tes qui  périrent  pour  sa  cause  ; avec 
leurs  caractères  d’après  Claren- 
don. Le  grand  succès  de  l’Zfis- 
toire  <T Anf’lcterre  de  Rapin-Thoy- 
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ras  , suecès  auquel  l’esprit  de  parti 
ne  fet  pas  étranger , ayant  engagé 
les  libraires  à eu  publier  une  édition 
nouvelle  par  livraisons  heljdoma- 
daires , Vertue  se  chargea  de  l’enri- 
diir  des  images  des  rois , et  d’aii(res 
(irngmrjils.  Ce  travail  l’occiina  pen- 
dant trois  aimées.  mort  ue  Fré- 
déric , prince  de  G.illes  , devenu  ré- 
cdmment  son  Mécène,  lui  porta  un 
'coup  sensible.  L’afTaiblisscmcnt  de  ■ 
sa  vue  et  d’autres  inlirmi|ps  attristè- 
rent encore  sa  vieillesse.  Il  mourut 
en  ' j56.  et  fut  inhitnié  dans  le  cloî- 
ti-e  gc  1 abbaye  de  Westminster.  I.a 
manière  de  ce  graveur  est  tin  peu 
froide,  m^is  ellcesl  vraie  et  correcte; 
dans  dos  portraits  historiques , il  se 
serait  faU-sorujuilcdc  laisser  prendre 
le  nfbindre  essor  à son  imagination. 
H.  Walpole  a donne  un  catalogue 
de  ses  estampes  , au  nombre  de  près 
de  cinq  cents  ; après  sa  mort , cet 
écrivain  spirituel  acheta  la  coller- 
lion  des  notes  et  observations  ma- 
nuscrites (ciM^uarante  volumes),  ras- 
semblées par\  erlue,  dans  la  vue  d’cii  * 
former  une  l^stoirc  de  l’art,  et  il  en 
composa  un  livre  à-la-fois  utile  et 
intéressaut,  piquant  surtout  par  cette 
teinte  de  philosophie ipji  le  dislingiic. 
Cet  ouvrage  parut  en  i7Üi,  5 vol. 
in-4®. , sons  cc  titre  : Auecdotes  of 
paiAling , ctc..(  Anecdotes  sur  la 
peinture  en  Angleterre  , avec  un 
précis  sur  les  principaux  artistes  , 
et  des  notes  sur  las  autres  arts , 
recueillies  par  M.  George  f'ertue  ) ; 
il  fut  réimprimé  en  , 5 vol. 
in-8“,  Nous  en  avoas  sous  les  yeux 
une  quatrième  édition,  1786,  4 ▼<’l- 
in-8°. , où  se  trouve  aussi  une  //«- 
toire  du  goât  moderne  dans  T art 
des  Jardins.  L. 

VÉRUS  ( Aetivs),  césar,  était 
petit-ûis  de  Ccîonius  Commode , qui 
fut  consul  l’an  78.  Dans  sa  jeunesse. 
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il  portait  les  noms  de  Lucius  Vuré- 
lius  Ceïouiiis  Commode.  Il  acqui  es 
conuaissances  asser.  ctendiies  dans  1rs 
lettres  j mais  la  faiblesse  de  sa  com- 
plcxioii  ne  lui  permit  pas  de  s’ap- 
pliqurr  aux  exercices  militaires.  Oh 
Ignore  les  motifs  qui  décidèrent  l[em- 
pereur  Adrien  à le  choisir  pour  sou 
successeur  , en  radojitant.  Cette  ce’- 
rcmbnic  eut  lieu  en  1 35 , et  fut  célé- 
brée iiar  des  jeux  dans  le  cirque  , et 
par  des  distributions  abondantes  au 
peuple  et  aux' soldats.  I>e  jeune  prin- 
ce reçut  alors  lés  noms  d’.\ctius  Yé^ 
rus.  Nommé  d’abord  préteur,  il  fut, 
peu  de  jours  après  , créé  césar , et 
envoyé  gouverneur  da^s  Ja  Panno- 
nie. il  paraît  que  Vcruss’y  cobduisit 
avec  prudence  ; et  suivant  Spartien  , 
s’il  n’acquit  pas  la  réputation  \l’ua 
grand  général,  il  obtint  du  moins 
celle  d’un  bon  ofllcicr.  Il  avait  été 
désigne  consul  pour  l’an  i3(i,  et  il 
fut  continue  dans  cette  charge  pour 
l’année  suiv.aute.  Étant  revenu  à Ro- 
me pour  complimenter  l’emiiercHr, 
il  moorut  subitement  le  l'c.  janvier 
i38,  et  fut  inhumé  days  le  tombeau 
d’Adrien,  avec  la  pompe  réservée 
aux  obsè<|ucs  des  membres  de  la  fa- 
mille impériale.  On  dit  qu’ Adrien  , 
révoyant  la  mort  prématurée  de 
’ériis,  se  repentit  de  l’avoir  adopte. 
Cependant  il  lui  décerna  les  honnhurs 
de  l’apothéose,  lui  lit  dresser  partout 
des  statues  colossales  et  Isilir  des 
temples  dans  quelques  villes.  Vérus 
joignait  à tous  les  avantages  exté- 
rieurs une  éloquence  mâle  , de  la 
facilité  à faire  des  vers  , et  des  ta- 
lents qui  , .s’il  eût  vécu  , n’auraient 
pas  été  inutiles  à l’état.  Mais  il  ai- 
mait la  parure , plus  qu’il  ne  con- 
vient à un  humilie  , et  il  porta  trop 
loin  le  goût  de  la  table  et  des  plai- 
sirs. On  lui  attribue  diirérentsraliliic- 
ments  de  luxe,  et  l’introduction,  daas 
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l’art  culinaire  des  Romains  , d’une 
sorte  de  pâté , nommé  tetrapharma- 
que  ou  pcotapliarmaque,  parce  qu’il 
était  compose  de  quatre  ou  cinq  sor- 
tes de  viandes.  Scs  auteurs  favoris 
étaient  O vidcet  Ma  rtial , qu’il  a pjK'la  it . 
son  Virgile,  ce  qui -semble  prouver 
qu’il  n’avait  pas  le  goût  très-pur. 
Vérus  avait  épousé  Ja  lille  de  Nigri-  • 
mis,  rais  à mort , eu  1 19,  par  or- 
dre d’Adrien;  i(  en  cul  un  fils  qui  le 
remplaça  dans  la  faveurde  ce  prince 
I V oj:.  l’article  suivant  ).  On  a la 
Vie  tT .\ct.  Vérus , par  S[)artieD , l’un 
des  auteurs  de  \ Ùistoire  Aueuste. 

W— s. 

VÉRUS  {Loews  -AoRKuas^ , 
empereur  , naquit  à Rome  le  1 5 dé- 
oembre  i3o,  pendant  la  questure  de 
son  pèjc.  Adrien,  ayant  .adopté  ï. 
.4!n1oniii  ( f'/tc  nom),  robligca  d’a- 
dopter lui- mêmg.Marc- AurclcVt  le 
fils  de  Vérus,  alors  âgé  de  huit  ans. 

Ce  jeune  jirijjre  était  bien  fait  de 
corps;  il  avait , avec  de  la  douceiy, 
beaucoup  de  franchise  et  simpli- 
cité; mais  il  tenait  ilc  son  pèi-e  mi 
oût  très-vif  pour  IcS  plaisirs  et  ia 
is.sipation.  Antunin  lui  donna  les 
maîtres  (1)  lès  plus  habHcsdans  lotis 
les  geurcs.  Cependant  il  fit  peu  de 

n-è.s  dans  l'élude  des  lettres  et  de 
lilosophic.  11  prit  en  i45  la 
robe  vû-ile  ; et  en  i53  il  fut  nomme' 
questeur,  quoiqu’il  n’eût  pas' encore 
atteint  l'âge  fixé  par  les  lois'.  Pen- 
dant son  exercice  , il  domià  des  jeux  . 
au  peuple,  et  parut  dans  le  cinpie  , 
assis  entre  Aniouin  et  Marc  - Aiirèlç. 
Désigné  consul  en  i54  , il  le  fut  une 
seconde  fois  en  lüt.  .Vprès  la  mort 

(1^  Bous  » dooiiv  !«•  nom»  de* 

nM  chfcr|H^»  de  iVdtieaiion  de  Vrroi>  Nir<>knèd« 
fut  «ou  iiislituteur.  U rat  |Mtar  mailr*  de 
Sraunu;  de  (tVc,  Teirphe,  Hepbcftiim  et  Htirtio» 
cnitkm  : ptMir  U . Apnt)onin»*Di»co|r  , 

(^ler  CeDluiue.  Uerode  Atlicut  et  t'aimiel.  Fron* 
tcHi  ; ratio  puac.  In  pbiliMu>pli»r , 'A{HiUoaiu«  de 
y vt  ^ttu«f  narra  de  PI'itartfBr. 
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d’Anlonin  ,*ie  sénat  déclara  Marc- 
Aurële  seiil  eni^etir  ; mais  cc  bon 
prince  s’empitsla  de  créer  son  frère 
adoptif  césar  et  auguste,  et  se  l’as- 
socia. Vérus  « cTevé  dans  le  respect 
pour  Mafc-Aurèle,  lui  montra  d’a- 
nord  la  pliis  grande  déférence , et 

})arut  vouloir  le  prendre  pour  modè- 
e.  Cachant  sous  sine  apparehte  gra- 
vité son  goût  cHréné  pour  les  plaisirs^ 
(a),  il  alI'eqU  de  rechercher  la  so- 
ciété des  savants  et  des  pbilo.sophes, 
au. point  qu'il. voulait  toujours  en 
avoir  tjuelqucs  - uns  près  de  lui.  Il 
déclara  qu'il  se  recréait  moins  com- 
me le  collègue  de  Marc  - Aurèle  que 
comme  sDu  lieutenant,  cl  qu’il  serait 
toujours  prêt  à le  speouder  dans  scs 
vues  pour  le  bién'public.  De  son  cô- 
té. Ma  cC- Aurèle  témoignait  la  plus 
grande  aflcction  À Vérusj  et  pour  res- 
serrer les  noeuds  qui  les  unissaient , 
il  lui  promit  sa  |illc  Luçik  en  ma- 
riage., Vologcse  , roi  de^  Partlies, 
ayantdéclaré  la  guerre  aux  Romains, 
il  fut  ottuvenu  que  Marc-Aurèle  reste- 
rait à Rome,  et  que  Yérus  irait  pren- 
dre le  Commandement  de  l*armée 
destinée  à combatti*^  un  ennemi  re- 
doutable. Marc’-Âiirik  accompagna 
Vécus  Jiisqp’à  Capoiic;  mais  des  que 
cclui-j:i  fut  délivré  de  la  surveillance 
importiipc  de  son  collègue  , il  s’a- 
banduiiua  aux  plaisirs  de  la  table  avec 
un  tel  excès , qu’il  tomba  malade  à 
Canusium  (Canos.sa),  çù  Marc-Au- 
rèle vint  le  visiter.  Après  son  réta- 
blissement, il  s’embarqua  pour  la 
Grèce,  visita  Corinthe  et  Athènes, 
et  suivant  les  côtes  de  l’.^sic , s’arrê- 
ta dans  toutes  les  villes,  pour  se  li- 
vrer .1  tous  les  divertissements.  Lais- 
sant à scs  généraux  le  soin  de  la 
guerre , il  lixa  sa  résidence  dans  An- 


(>)  r.apen«kul,  «uiTAot  CapiloUu,  ttavstf  Uot 
de  fraucSiBe  dam  le  caracUr*  qa*i|  iu>  pooTait  m 
auciui»  martirre  m*  dr^tuear. 
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tioche,.oii  il  demeura  quatre  ans, 
passant  l’hiver  à Laodicée  et  la  saison 
des  chaleurs  à Daphné,  célèbre  lieu 
de  prostitution.  Deux  fois  seulement, 
ppussé  par  les  conseillers  que  Marc- 
Aurèle  lui  avait  donnés , il  s’avança 
jasqti’au  bord  de  l’Euphrate;  mais 
il  revint  aussitôt  à Antioche,  préten- 
dant que  de  cette  ville  il  pourrait 
plus  facilement  veiller  aux  besoins 
de  l’armée.  Marc-Aurèle,  instruit  de 
sa  conduite,  jugea  convenable  de  fai- 
ne paitir  Lucile  pour  l’Orient,  imaî 
ginant  sans  doute  qu’une  femme  ai- 
mable et  jeune  viendrait  à bout  de 
captiver  Vérus  et  de  le  ramener  de 
scs  égarements.  Vérus  alla  au-devant 
de  sa  femme  jusqu’à  Éphèse(cn  iG4), 
moins  par  l’empressement  de  la  voir 
que  par  la  crainte  que  Marc  - Aurèle 
n’eût  accompagné  sa  fille.  L’année 
suivante  ( iG5  ) , la  guerre  ayant  été 
terminée  par  la  soumission  des  J’ar- 
thes,  Vécus,  quittant  à regret  l’O- 
rient, revint  à Rome , triompher  pour 
des  victoires  qu’il  n'avait  pas  rempor- 
tées. Le  sénat  lui  confirma  les  titres 
de  PartUique , d’Arménique  et  de 
Médique,  qui  lui  avaient  été  donnés 
lar  les  soldats;  mais  on  doit  dire,  à 
a louange  de  Vécus,  qu’il  voulut  les 
partager  avec  Marc-Aurèle.  11  ne  ra- 
menait de  la  Syrie  qu’une  troupe 
d’histrions  et  de  bateleurs;  et  on  l’ac- 
cusa d’en  avoir  rapporté  le  germe  de 
la  péste  qui  de  l’Italie  étendit  bien- 
tôt ses  ravages  dans  tout  l’empire. 
Depuis  son  retour,  Vérus  cessa  de 
montrer  la  même  condescendance 
our  son  collègue.  En  quitt.int  la  ta- 
lc modeste  de  Marc -.Aurèle,  il  ve--^ 
nait  s’asseoir  à un  festin  somptueux 
qu’il  avait  fait  préparer  pour  ses  af- 
franchis , compagnons  ordinaires 
de  ses  dcliauclics  (3);  et  il  passait  les 

(3)  ilopitolip  ^ d«k^it  un  fratiu  d«  douiit  CtMlTt- 
T***  , donne  par  , rt  qui  coûta  ait  miiliona 
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nuits  i>  jouer  aux  dés  o\i  à courir  les 
rues  , déguisé  , pour  chercher  des 
aventures.  Passionné  pour  les  cour- 
.ses  de  durs , il  se  déclara  pour  la 
l'action  des  F' erts , avec  tant  de  par- 
tialité, (ju’un  jour  les  £leus  lut  en  fi- 
reut  des  reproches,  sans  être  retenus 
par  la  présence  de  Marc-Aurêle.  Il 
avait  un  cheval  qu’il  nomma  l’oi- 
seau , sans  doute  à cause  de  sa  légô-  , 
reté.  Il  le  nourrissait  de  raisins  secs 
et  de  pistaches  ;et  il  portait  toujours 
>a  figure  en  or.  Ce  cheval  étant  mort, 
Vérus  lui  fit  élever  un  magnifique 
mausolée.  Sur  la  lin  de  l’année  i(X), 
les  peuples  du  Nord  ayant  fait  une 
irruption  dans  la  Pannonie  , Marc- 
Aurele  ne  voulut  pas  laisser  à son 
collègue  la  conduite  de  a-tte  ^ieit;p. 
I>es  deux  empereurs  se  rendirent  à 
Aquilée  ; mais  à leur  arrivée,  les 
barbares,  effrayés  , demandèrent  la 
paix;  et  'Vérus  revint  en  hâte  à Ho- 
me, abandonnant  à Marc  - Aurèlc  le 
soin  de  pourvoir  à la  sûreté  de  l’em- 
pire. Vérus  fut  désigné  consul , pour 
la  troisième  fois , l’an  iG'j.  Deux  an- 
nées après,  les  barbares  ayant  re- 
nouvelé leurs  incursions  dans  la  Pan- 
nonie , les  empereurs  retournèrent  à 
Aquilée  : mais  la  peste  les  chassa  de 
cette  ville;  et  ils  prii-ent  le  parti  de 
revenir  à Rome  passer  l’hiver.  Ils 
étaient  près  d’Altinum  (4),  assis  dans 
. le  meme  char,  lorsque  Vérus  fut  frap- 
' pé  d'une  apoplexie , dont  il  mourut 
au  bout  de  trois  jours , vers  la  fin  de 
l’année  169  , à l’âge  de  trente  - neuf 
ans.  Ses  restes , conduits  à Rome , 
furent  déposés  dans  le  tombeau  d’A- 
drien. Ce  prince  dut  être  peu  regretté 
de  Marc  - Aurèlc  ; mais  les  bniits  qui 
coururent  que  ce  dernier  avait  hâté  sa 
mort  n’ont  pas  besoin  d’être  démen- 

A «U  terri»*  . 4M  Mpl  c«Dt  cii*<{tuiii(o  imU«  livm 

il«  tetlre  laéiBitû*. 

• ^ (4)  AHiott,  dteit  k aBrclM  Tr^riMn*. 
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tis.  Vérus  , par  la  licence  de  ses 
meeurs,  égala  peut-être  les  emjiereurs 
les  pins  de1iaucliés‘{5).  Cependant 
on  ne  doit  point  le  comparer  à Cali- 
gula  , .1  Néron , puisque  l’histoire  ne 
lui  reproche  aiicim  acte>de  cruauté. 
On  a des  médailles  de  ce  prince  dams 
tous  les  métaux.  Sa  f7é,par  J.  Ca- 
pitolin , l’un  des  auteurs  de  l’Histoire 
Augu  >ie,  est  écrite  sans  ordre , et  pré- 
sente des  contradictions  frappautes. 

W— s. 

• VERVILIÆ.  Beboald».  • 
VERWEY  { JtAi»  ) ou *  *Py/oR. 
BÆVS  (i),. sa  vaut  humaniste,  na- 
quit, à Delft,  eu  i(34K.  Il  acheva 
ses  études  à Utrecht , sous  le  célèbre 
J.- G.  Grâevius,  auj  l’aima  comme 
un  fils.,  et  dont  iliTçiit,  dans  la  suite, 
des  preuves  mnItjpUées  d^attache- 
ment.  Étant  entré  dans  la  carrière 
de  l’wiseignemeiit',  il  fut  nommé  rec- 
teur du  ^mna^  de  Goude  ; mais  il 
ambitionnait  de  jMsser  sur  un  filus 
grand  théâtre,  ôu  sait  que,  dè»i  6y8, 
il  lit  des  démarchés  pour  obtenir  le 
rectorat  de  Leyde  ; sa  demande  fut  ' 
appnyéc  vivement  parNicolas  Hein- 
sius , son  ami  ; ce  ne  fut  qu’en  1G87 
qu’il  quitta  Gibude  pour  aller  occu- 
per ÎLla  Haye  la  place  de  recteur  , 
et  la  chaire  de  langue  grecque.  11 
rem|)lit  ce  double  emploi  d’une  ma- 
nière brillante,  et  mourut  en  i6ga. 
On  a de  lui  :I.  Mcdnlla  Aristnrehi 
Fossidhi, Cioaàr,  i(Î70,in-8“.;  sou- 
vent réimprimé.  C/est  un  bon  abr^é 
de  ^ammaire  latiqe , tire  des  ouvra- 
ges de  Vossius , de  Sanchez,  de  Sciop- 
piiis,  et  de  la  méthode  de  Port- 
Royal  ( F.  Lawcelot  ).  II.  Nova 


C'c«l  U iu|;«ateBt  qu’on  » porter  Bprk 
.■vuîr  lu  Capitolin.  C^nndant  le  lurtne  LintoriMa 
dit  ra  commnnçant  la  Vie  de  Vém«  : C«  prmr«»  m* 
fut  ni  bon , ni  mauvai»;  «'il  n«  brdla  dm  p«r  de* 
vertu*,  il  ut  m touilla  |nm 'non  plu* par  de* 

(1)  1t  tradnctùio  dt  *m  noco  mfmc. 
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viA  doeeneii  græca',  cfc.,  T>oude 
16S40U  f69i  , in-8®.  ; ifiid. , 170a,' 
avec  ['Index  nomln.  grcecorum  de 
R;  Kcttcl  ; Amsterdam , 1710.  Celle 
GraiAmutre  a l•llg'tcmps  etc  suivie 
daus  les  écolradc  nollande.  Verwey, 
jiréparail,  dis  ifcS,  une  édition  du 
Leiii^e  d’ilesycnius  ,j>our  laqvielle 
il  avait  reçu  desseéours,  notaromcRt 
de  'Wcolas  Heinsius  ,cl  de  Henri  de 
Valois.  Quelques  - unes  de*  ses  rtv 
màçjues  out  etc'  publicts  par  Al- 
lierti  dans  son  édition  d’Hesycbins 
( F c^.  ce  nom  j.  Dan?  le  même 
temps , il  s’occupSit'  de  la  rédac- 
tion à'^un  Lexique  grec,  latin  et 
Jlamand  , sur  le  plan  de  Vlndi- 
culus  urùve^alis  du  P.  Pomey  ( I'. 
ce  nom ^ ; mais  il  ne  paraît  pas  qu’il 
l’ait  tennrfic.  On  ffcuve  trois  Let- 
trea^de  Verwev'  à%icol.  Héiusius, 
dans  le  Sylloee^isfolanim  de  Bur- 
manq^  11 , oio.  '‘"W-^s. 

VKRZASCtl.V  (Bernard),  ori- 
];inair$d’unc famille  del^carno  réfu- 
gift  pour  cause  de  refigion  à Bâle  , , 
naijmt  dans  crue  ville  en  1839,  et 
y mottrut  en  i(i8o.  Il  étudia  la  mé- 
ueciifr  à Bêle  , en  Allemagne  , en 
Angleterre  et  en  France,  et  il  exerça 
son  9rt  avec  succès  dans  sa*patrie , 
recherché  de  plusieurs  printes  voi- 
sins. 11  occupa  des  places  de  'ma- 
gistrature , ainsi  que  celle  de  pre- 
mier médecin  dans  sa  ville  na- 
tale. Il  se  fit  connaître  par  son 
Herbier  ou  Dtscriplinn  dev plantés, 
aveefig.,  ptiblié  eu  allemand  à Bâle, 
en  1678.  On  a encdtc  de  lui  : I.  Ri- 
ftnriùs contractus , iG63.  II.  Ob'serv, 
medicàr.  centuria , 1678,  ‘et  plu- 
sieurs Tràités  sur  l’apoplexie  et  la 
paralysie.  U — 1. 

VERZOSA-(i)  (Jean  ),  littérateur 

t {■)  Ou  Bmot»,  if  eit  ûucril  «oim  deux  uinmÊ 
d»m  U Ubl«  du  Calalofa*  d«  Lx  Bibliotlic(|ut  du 
rxM. 
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et  poète  distingué,  naquit  en  i5o3, 
à Saragosse  ,d’uiic  famille  honorable. 

A l’âge  de  cpiinze  ans  il  vint.à  Paris, 
et  y donna  des  leçons  délaiignc  grçç- 
iitie  avec  un  tel  succès,  qti*il  avait, 
uit-on  , jus(|u’à  mille  aiiditenrsi  La 
guerre  entre  l’Espagne  et  la  France 
ayant  été  déclarée  , tous  Iv  Espa- 
giioTs  reçurent  l’onire  de  sortir  du 
royaume  ; et  Verzosa  se  rendit  à 
Louvain , où  ses  talcuts  le  firent  - 
promptement  connaître.Peude  temps 
après  , Charles-Quint  le  fit  venir  à 
Ratisbonne  et  le  chargea  de  di- 
verses commissions  dont  il  s’acquitta 
très-bien,  y accompagna  , comme 
sçprelairc  , jDiego  Hnrtado  de  Men- 
doza ,*l’ift_  des  ambassadeurs  de 
Charlcs-Quiat  au  concile  de  Trente 
(a)^  Mendoza  ayant  été  nbmmc 
gouverneur  de  Toscane,  il  le  suivit 
à Sienne,  et  ne  négligea  rien  pour  le 
détourner  de  prendre  des  mesures 
rigoureuses  , qui  finirent , comme  il 
l’avait  prévu,  par  soukver  les  habi-., 
tants  ( Mendoza,  XXVIII  , 
a84  5.  Verzosa  se  trouvait  en  Aji- 
glelerre , à l’époque  de  la  conclusioil  < 
an  mariage  de  Phib'|ipe  II  et  de 
Marie  ( i a54  )•  De  retour  en  Espa- 
gne , il  y fut  employé  par  le  ministre 
Gonzale  Pérez , puis  attaèbé  à l’am- 
bassade de  Rome.  On  lui  donna  la 
commission  de  rechercher  dans  les 
archives  du  Vatican  les  titres  cons- 
tatant les  droits  de  Philippe  sur  les 
divers  états  qui  fonnaient  son  im- 
mense apanage.  11  était  occupé  de 
ce  travail  quand  il  mourut  le  <>4  fé- 
vrier 1 574  > à l’âge  de  ciiiquante-im 
ans.  L’historien  de  Thou  ( Liv.  5f)  ). 

" ' -.  .y.  . . ^ Il 

(1)  Le  Pief.  dit  m*i|  pernl  eirec  iMit 

Ml  eimale  dc  Trente  { neti  il  n'cet  point  iKimin<ôa 
«ietu  lu  liete  de»  oraleam  de  cette  ceJèbre  M«ein- 
bi^i  il  V prononça  Mulmeeoi  uo«  lunut^e  au 
nom  de  M«*do«a,  et  cet  ejabaMndrur  dteit  trop 
iiietmit  pour  ijn’on  l’feit  lonpçoané  d'avuir  fait 
conpoter  cette  pièce  per  »on  »emM»ire. 
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loue  îa  pnjdencc  cl  la*S:apacrté  de 
\ erzu^ . 11  i oigna  i l d I acdnna  is^nuc^ 
«liai  Jïiicues  aucieniies  et  de  plusieurs 
hiugiics^Aiooerues  beaucoup  de  ta* 
l&t  piiir  la  poc’sie  , cl,  ce  qui  u’e^t 
- pas  aussi  rarç  chez  les  gens  de  Ret- 
ires qu’on  ne*  cesse  ae  le  répé- 
ter , ulic^tgrandc  habileté  pour  les 
allaires.  ^Od  cjle  de  lui  .-*1.  De  fiiu- 
tlibus  B.  Pétri  Arbiuesi , m^islri 
Spilce  , egrmen  /leroicum . Plrris  , 

* i544  5 Saragpsse  , i6i3.  Il  n’avait 
que  seize  ajis  quand  il  publia  ce  P^‘ 
merfur.'lc  martyre’ de  Pierre  d’E- 
pila.  11.  liber  dof  prosodjis  grœ- 
« ea  linguœj  Lou.^in . iâ44  > iu-8'*., 
très-rare.  La  Bibliothi-ijuc  du  roi  c» 
possède  un  e*.einplaire.  ^1.  Qttriiien 
epiciniun  an  naralem  vjctoriam 

JoaiuttsAüstrMU:i,deSetdadBjfhi- 
nadas  Turcarum  classe  ,S3.\ivpaa- 

que,  iS^a.  Ce  poème , dans  lequc^; 
l'auteur  cclèl^rc  la  victoire  rempor- 
té par  D.  Juan  d’Autriche  ( V ^ ce 

• - ^nonff  » Lepiyjtc , a eu  plusieurs  cSi- 

/jHious  ; mais  11  n'en  .est  pas  moins 
tfès-rarc.  IV.  Epijtularum  libriir, 
^-^ersibus  scripti  , Palcrme  , t 5’ji  , 
in-S"»,;  Alcai»  dejllenarès,  1577, 

• iB-H®.  , Vvec^es  commoutaires  de 
l’auteur  ÿdc  Louis  de  Torrès,  arche- 
veque  de.  Mont-Rc'al , et  du  cardinal 
de  Granvelle.  Les  Espagnols  met- 

* tciit  ces  Epltres  A coté  de  celles 
d’Horace.  11  cst.sûr  que  Yerzosa  ,qui 
s’y  est  cvûjeniincnt  propose  le  poète 
latin  pour  modèle,  imite  souvent 
avec  assez  de  bonheur  la  négligence 
de  sa.versitication  , et  la  spirituelle 
(aminarité  de  son  style.  V.  Eharùia 
, sive  v/morùs, ‘Amsterdam,  1781  , 
in-i2,  jTcc  unt  préface  iljfi'iace 
Aflb  drt  Rio  , émissaire  de  la 
■ ■ marine  espagnole  , en  Hollande. 

t • Diego  Donner  a recueilli  des  icllrcs 

et*  des  fers  de  V erzosa  dans  son 
ouvrage  intitule  : Progresses  de  Ir. 
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his(orii^en''el  regno  de  Aragon  , 
Saragossc  , 1880 , iu-fob^-  pag.  5^8 
.^t  suiv  (3).  On  sait  qu’en  1 xW  il  v(« 
i^it  de  terminer  un  Chfnmerftaire 
siu"  Tacite,  et  qu’il  fradtiLsait  hfs  Sa- 
turnales de  rcmpcfénr  Julien  {f.  . 
Gre'g.  Mayans,,  Sfucirtfen  Bdtlioth, 
hispanœ  , p.  1 2o  7;  mais,  ces  deux 
(Aivrages  ii’ont  point  pa ni.  HjiRn  il 
.avait  entrepris  une  hùstçify;  du  roi 
•Philippl-  Il , que  .sa  mort  prc'miyu- 
réc  Ueuijiècba  de  terminer.  Outrw  les 
auteurs  d^è  cités,  pn  peut  £onsu1- 
ter  la  Bibl._  Ijjfspana  d’Antonio. 
Seelen  ajqilacc  verzosa  .dans  son 
livre  De  præcocibus  Eruditis,  pag. 
67.  • t P-4)T^tW— s.  . 

y E S A L E ( i) ( Anobé  ) naquit  à 
Bnixelles,  en  i5jl4,"  d’un  apothicaire 
attache  au  scrv|ce.de  la  prii^se 
M.irgufrite,  taiüe  (Jj:  Chatles-Qflmt, 
et  gouvcriianle  des  |lays-ïias.^vant 
Vesatè,  l’analom’ie  humaine  ^ritait 
à peine  le  nom  de  science,  et  c’est  à 
boiidroirqu’ilen  estreganlç  éon^ic 
.,1e  eréatcur.  Chez  les  ansiens  le  coii- 
tarl  ou  même  le  seuf  a.spec^*’un 
èadavre  imprimait  une  souilhirj  que 
de  tiombreuses'ablulions  et  une  mul- 
titude i^aiitrcs  prAiqiie#  expiajpires 
pouvaient  à peine  elTacer.  Dans  *le 
mo^n  .lge,la  dissection  d’une'créa- 
^ tare  faite  à l'image  de  Dieu 
*sait  pour  , une  impiété  digne  du  der- 

— •- — — ; T 

Lc«  *opl  ra  r»r«^ol , *l  le»  / #0  e« 

Utîkr'  ^ 

(O  C’e*t’d#  U Tin#  d*  W4rl,  ««itoche 
TC»,  que  !•  fioitllr  V'mjI*  , q»i  et»  étmil  on^flfcirT, 
cU^\cnt>»td.  LVeeftiee  d«  la  «edecÎM  cM 
cootme  bcr«d»U»r#  d»u»  ce«e'fcq»ilk.  PuftPm. 
de  Celai  qui  fait  le  »OKt 

cle  . U prilitjM*  daa»  le  qnm»ikpa  , «i 

miWU  cfcA  t immçotwre»  *uf 
VMelQ  . ion  Utoiieu! , fut  medecm  « Maiw  d« 
Hsittrs*SO*’>  f*re«o*k‘e.  frmm*  de  remprreur  )|ap* 
in»]i«ii  î*’’. . «•»  pTofe*»ettr  U’omemiU  de  Lotncm. 
Éaenrd  »»le,  «qli  mtfifd,  COttl»îâ.%u- 

wedicelei  eel^  def  : omtre 

_l aM»  d«rlt»J>r*  Bisîeuee  . Ott  B 


ra»  iBTaiceie»  eci^  uxf  -t--.-  • t 
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nier  supplice.  Vainement , au, temps 
des  rc'piiDliqiics  italiennes,  MunSipus^ 
profassîïur  de  inédêciiie  à Bologfie , 
offrit , de  1 3 1 3 à 1 3 1 8 , le  spectacle 
iiouTeaii  de  trois  cadàvres  liuinains, 
publiqiirment  dissequdsj  le  scandale 
ne  se  re'pet^  point.-  Muiidinus  , lui* 
même,  effraye  par  l’étlit  encore  rd- 
cent  (}ii  pape  Bftnifnce  VII,  ne  tira 
point  de^res  ëisseriions  tout  l’avan- 
tage qii’clles  semblaient  lui  promet- 
Ircl  Cependant  les  tenebres’  de  la 
barbarie  devinrent  par  degrés  moins 
épaisses.  Lc^-découvertes  de  la  pou- 
drcK^  canoii , de  l’imprimerie  et  du 
Nouveau  - ^^ondc  , faites  en  moins 
d’un  siècle,  imprimèrent  un  nouveau 
cours  aux  destineW.de  l’espèce  hu- 
maine : les  chefs  ae  l’Églbe  permi- 
rent, allèrent  çième  jusqu’à  favori- 
ser l’ctiuS;  de  cettfc  partie  de  l’ana- 
tomie , dont  la  connajSîincc  ’est  in- 
di^pensaole  aux  peintres  ainsi  qu’aux 
.sculpteurs.  Proté^  pt»r  Jules  II  et 
laiuu  X , IWichel-Ange  , RaphAèl 
^’UrMn  , Leonanl  de  Vinci  dess?* 
nèrciit  d’après  nature  les  musTles  qtie 
la  peau  seule  recouvre;  mais  cette 
étuM^  superliciellc  , sulTisaitte  aux 
beau^^rÛH, ' était  d'u^  faible  avan- 
tage pdur  la  science.  Au  milieu  de  ce 
mouvement  géiéral  des  esprits  ^ qjii 
rend  les  premières  aiuiees'Ai  seiziè- 
me siècle  si  retaarqnable»p<}fir  l’ob- 
servateur; lorsquela  doctrinede  l’cxa- 
men'venait  relever  l’esprit  humain 
accablé  depuis  si  long-temps  sous  le 
joug  de  raiilorifé,  Vesalenaquit  dans 
la  contrée  de  l’Europe  qui  partageait 
.alors  avec  l’Italie  l’avantage  d’étre 
la  plus  riche  et  la  plus  éclairée.  Des- 
tiné par  scs  parents  à l’cxerciér  de 
l|  médecine  , il  se  prit  d’une  telle 
passion  ■ i.ur  l’anatomie  , qu’on  le 
voit  , à'  Louvain  d’aBord  , puis  à 
Paris  , surmontant  avec  un  courage 
admirable  tous  les  dégoûts  et  même 
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tous  jes  dangers  alors  attachés  à ce 
genrede  travaux,  disputer  leur  proie 
aux  vautours  , pour  compo.ser  un 
squelette  avec  les  os  des  individus 
condamnes  au  dernier  supplice.  Pas- 
sant des  jours  entiers,  s6it  au  cime- 
tière daj  Innocents  , sok  à la  butte 
do^Montfaucou,  au  milieu  des  cada- 
Vres , il  .surpassa  bientôt  son  maître 
Gonthier  d*Andernach  (^qy.  Jean 
Goi<iTiiiER),qui  n’iii^a  point  à con- 
fier la  publication  drtes  ouvrages  à 
Vessie  , à peine  âgé  TÏe  sdbgt-einq 
ans;  c’était  en  i538.  Voyageant 
ensuite  , et  passant  de  Bâle  en 
Italie  , il  y fut  précédé  d’ime  telle 
renommée , qiie  les  gouvernements 
de  ce  pays  s’efforcèrent  de  l’y  re- 
tenir par  de  grands  avantages  , 
et  qu’il  ^ut  chargé  d’enseigner  pu- 
bliqiicmçiit  l’anatomlc,  de  i54o  à 
^44'.  d’abord  à Pavic  , puis  à 
Bologne,  et  enfin  à Pise.  C’est  dans 
cet  intervalle , h\  1 543  , que  pamt 
à B.âle  la  première  ^ition  ne  sa 
grande  anatomie,  avec  des  planches 
altrilifiées  dans  le  temps  Titien. 
Vesalc  était  à jieine  âge  de  vingt-huit 
ans , et,  sélon  l’expression  de  Sénac  , 
il  avait  découvert  unnoilveatr  monde. 
Pour  la  preAierc  fois  en  effet,  les  or- 
ganes de  l’homme  se  trouvèrent  dé- 
’erits,  tandis  que  jusque-lâ-on  s’était 
contenté  d’anatomiscr  les  singes  , le 
porc  et  d’autres  animàux  réputés 
semblables  à l’homme  ; aussi  l’ad- 
miration fut  universelle  : de  toutes 
parts  lés  élèves  accouraient  aux  liaox 
où  professait  Vesale  : lei  maîtres 
eux -mêmes  descendaient  de  Icitrs 
ch  a ircÿ  désertes , et  venaient  ^ossir 
la  iuulc  de  ses  auditeurs;  Quelques- 
imi^outefois  ne  voyaient  pofiit  sans 
envie  un  tel  sqccès  : Sylvius,  entre 
autrés,  sous  prétexté  de  défendre  Ga- 
lien, pourSnivit  Vesale  au  milieu  de 
.ses  triomphes  , et  sbiiteifiint , contre 
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IVvideiice  , que  le  cclçbi'c  médeciu 
de  Pergame  avait  disacqiic  des  ca> 
davres  limrtaiiis,  s’oublia  jusqu’à  ce 
misérable  jeu  de  mots,  heureusement 
iiilriduisiblcfA^ esaliitm'non  esie,se<^ 
V esanuiu.  Ôiarles-Quint , averti  par 
la  reiiommcç,  cleva  Tesale  au  pOslo. 
éminent  de  son  premier  médeein  ^et 
l’appela  t)rês  de  lui.  Enleve'  àna 
ÿcicuce,  Vesale  quitta  l’Italie,  et 
traversant  Bâle  , gratifia  l’ceule  de 
médecine  de  tttte  ville  d’un  sque- 
lette, don  alors  précieux  , conserve 
depuisavec  une  vénération  religieuse. 
L’écorce  de  kin'a , nouvdlemcnt  dé- 
couverte , .avait  rendu  la  santé  au 
puissant  monarque  ; Vesale  célébra 
les  vertus  du  nouveau  remède  dans  une 
Lettre  publiée  à Ratisbounç  ( 1 54^^)) 
ouvr.âge  de  critique  bien  plus  que  de 
niaticre  médicale  ; car  les  ibserva- 
tious  relatives  à l’ééorcc  de  liini,  re- 
gardée comme uuc  racine,  y ticimcnt 
moins  (Je  place  qucsa  défense  con- 
tre scs  adversaires,  ausquclsilprouve 
sans  réplique  que  les  descrij)tious 
de  Galien  ont  été  faites  d’après  des 
singes  , et  non  sur  les  organ^.  de 
l’iiommc.  Conipagnqn  de  Cbarles- 
Quiut  dans  tous'scs  voyages  , Vesale 
itassx  au  service  de  Philippe  II , 
forsqiie , dégoûté  des  afiaircs  et  du 
monde,  son  maître  abdiqua  l’empire 
pour  finir  scs  jours  dans  la  solilii4e. 
Iloramc  de  cour,  devenu  à-peu-pres 
étranger  à l'anatomie  , il  sortit  mo- 
mentanément d’un  trop  luug  sommeil 
pour  répondre  h Falîope,  dont  l’a- 
natoniic,, -publiée  en  i55i , renfer- 
ma ituo,graud  iivmbrc  de  découver- 
tes, et  indiquait  plusieurs  courcc- 
tions  à fairq.aans  celle  de  Vcsalè.'Dis- 
cipie  de  ce  grand  maître,  Fallojié'nc 
s’était  point  écartéal»  respect  qu’il  lui 
devait,  Vesale, eu  publiant  sadefanse, 
parut,  il  faut  l’avouer,  au-dcssoiis  de 
fui-méme)  clcslle  jiigcmeulqu’cn  p«t- 
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tent,  «Il  CCS  h;rmc»  ses  deux  illustres 
éditenrs,  Uoérliaave  et  Âlbiniis  ; y/u- 
,^rs  abnoxiits,  tOtus  obsctfuüs',  luerct 
’ccn-bro  , vera  negat , Sirpè  minus 
proba  asstrit , etc.  Gependant  riebe , 
puissant  et  cuiisidéré  à cette  cour  de 
Âladrid  où  ajllu.-iicnt  les  iitisors  du 
NouveaibRloitÜc,.ct  qui,  à celte  épo- 
que, exerçait  siu*  l«v  autres  cLits  de 
l’Europe  une  si  grande  jntluoicc,  Ve-  ■. 
sale  jouisioit  (le  sa  gloire  et  favori- 
sait de  tout  son  crédit  l’étude  dci’a- 
uatomic  , autaut  du  moius  que. cela 
était  possible  eu  l^pagnc,  à côté  de 
l’inquisition,  et  sous  un  prince  tel 
que  Philippe  II  , lorsqu’une  accusa- 
tion singulière  vint  le  précipiter  dans 
l’abiiue  du  mallieiir.  On  prétendit 
qu’ouvrifnt  te  cïdaye  d’un  grutil- 
lîomme , dans  Iç  but  de  découvrir  les 
causes  de  la  moi-t,^e  c4ur  avait 
palpité  sous'  le  traucliant  du  scalpel , 
crime  iuvraisdlublable  , que  la  mort 
devait  expiciv;  et',  chose  inouïe, la 
piSs^qrité,*comme  les  cuiMemporains,* 
ida  élevé  aucun  <l«utc  sur  la  ri'alitq 
du  fait  qui  duima  lieu  à cette  acçiisa- 
liou  absurde.QucIs  témoins  eu  dépo- 
sèreiit  >Pour  mettre  le  cœuit  « d^uu- 
vert , il  faut  ouvrir  laS^Kmriuc , 
couper  les  cartilages  , sciÿr  leS  côtes, 
enlever  le  sternum,  fave,’  en  un  mut, 
des  hicisieus  longues  , profondes,  et 
bien  capables  derauimerla  vielK-aut 
que  le  cwur  pilisse  être  aperçu  , 
par  la  division  du  péricarde.  ‘AUu 
de  douncr  quelque  vr.-tiscinklau- 
ce  à l’accu^tiou  , on  peut  supposer 
que  l’un  d<s  spectateurs  penclic,  et 
s’appuyant  sur  le  cadavre,  aura  fait  rc- 
flucr  le  sang  veineux  dans  les  oreillet- 
tes vt  vn  frémissement  obscur , un 
mouvement  ondulatoire  en  résultant, 
on  aura  vu  dans  cet  effet  mécaniqJe 
quelque  signe  de  vie,  et  jeté  un 
cri  d’effroi , répété  par  les  ennemis 
de  Vesale,  trop  heureux  de  cette  oc- 
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casion  'de  le  j»érdre.  Bientôt  l’igno- 
rance , l’envie  et  la  mauvaise  foi  dé- 
iiaturcrent  le  fait  en  rexagérant; 
l’inquisition  demand#  la  mort  du 
coupable  , et  les  prières  de  Phi- 
lippe Il  obtinrent  diincilemeiit  , 
dit-on  , (^iie  la  peine  fût  commuée  en 
un  {)élcrniagc  à la  Terre-Sainte.  Ve- 
sale  s’achemina  donc  vers  J^'nisa'lem 
de  compaghie  avec  unMalatesta,^c- 
néraldcs  trou{>es  de  Venise.  Ballotté 
par  des  fortunes  diverses  durant  çc 
|)Crilleiix  voyage , il  fut,  â son  retour, 
jeté  par  la  tempête  sur  les  côtes  de 
l’ile  de  Zante , où  il  mourut  de  faim, 
le  1 5 octobre  1 564- La  republiquede 
Yciûm  l’appelait  à Tunivepsité  de 
Padou'e , veifvc  ccUc  même  année  de 
Gabriel  Fallopc  , myi  par  une  mort 
prématurée;  en  sprte  que  s’il  fût  re- 
venu de  son  pèlerinage  Vesalc  aurait 
succède'  à spn  élève  dans  la  chaire 
d’anatomie  de  l'université de  Padoue, 
que  ces  deux  grands  hommes  ont 
tantSIlustrre.  S’iLfaut  en  croire  Al- 
bintij  et  Jloërhaave,  auteurs  de  l’cx- 
céllcntc  biographie  dç  Vesale  , ren- 
fermée dans  la  préface  de  la  collec- 
tion complète  de  ses  Œuvres , les 
moines  esjiagnols  lui  firent  cruelle- 
ment expier  sfs  éternelles  plaisante- 
ries sur  leur  ignorance  , leur  costume 
et  leurs  mœurs.  I^s  inquisiteurs 
saisirent  avec  avidité  l’dccasion  of-, 
fertc  pour  se  dc'bafrasser  d’un  Sa- 
vant incommode.  Comme  Socrate 
chez  les  anciens  ,^ct  tant  d’hommes 
illustres  parmi  les  modernes , Vesalc 
mourut  donc  victime  de  cette  guerre 
tantôt  sourde  et  tantôt  déclarée , que 
les  apôtres  ^ l’erreur  et  du  men- 
sougè  firent  de'tout  temps  aux  scru- 
tateurs de  la  nature  et  de  la  vérité. 
La  grancTe  anatomie  de  Vcsalç;,  Du 
corporis  humani  Jaltricd , lihri  yn  , 
jiaru^  à Bâle,  pour  la  première  fois, 
en  i543,  iii-fülio.  Une  seconde  édi- 
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tion  augmentée,  corrigée  par  l’aMtcur, 
également  atxe  figures  ,/ut  ptdiliéc 
aussîà  Bile, 0^555.  Dejfhis  lors,  cet 
ouvrage  a été  plusieurs  fois  réimpri- 
mé: k Venise,  en  i6o4  , à Lyon  , en 
, à Francfort,  en  i6o4  et  en 
t(î3a,  avec  les  planches  originales  , 
réduites , et  d’autres  fois  sans  plan- 
ches ; un  grand  nombre  de  traduc- 
tions en  a été  fait  dans  toutes  les  lan- 
gues de  l’Europe.  Mais  de  tontes  les 
éditions  des  ouvrages  de  Vesale,  au- 
cuiien’cst  pluscxacte  et  pluscumplè- 
teqiic  celle  qui  a été  pumiécàT.eydc, 
en  i^îS,  par  Herman  Buèrhaave  et 
Beçnard  Sigefred  Albinus  ; là  sc  trou- 
vent rassemblés  tous  les  ouvrages  de 
l’auteur.  Cette  collection,  en  deux  vo- 
lumes iu-fplio  avec  figures,  est  sur- 
tout précieuse  par  la  préface  dont 
les  illustres  éditeurs  l’ont  oniéc  ; ou- 
tre l’anatomie  , elle  renferme  la  Let- 
tre publiée  à Ratisbonne  , eu  i54(à  , 
sous  ce  titre  lEpistola  adJoachimum 
Roëlanls,  etc.,  rationem  modnmque 
propinandi  radicis  chjrnœ  decocli  , 
</i40  ntiper  invictissimus  CaroUis  V 
imperator  usas  est , pertractans  , et 
præter  alim]uœdatn,c\.Cf\  la  Répon- 
se à Fallopc,  écrite  en  i56i  , et  qui 
parut  il- Venise , en  i564,  sous  ce 
t\\.rc\‘Anatomicaruin  Gabrielis  Fal- 
lopii  iAservationum  examen  , et  en- 
fin sa  grande  Chirurgie,  Chirnr^ia 
magna,  libri  yti,  compilation  fiii’un 
Vénitien,  Prosper  Bogamcci,  piinlia  à 
Venise,  en  i568,  quatre  ans  après 
la  mçrt  de  Ves jlé  : ce  grand  nom  fiit^ 
sans  doute,  alots employa'  à tromper 
le  public  par  une  fraude  dont,  com- 
me ou  voit , l’espèce  n’est  pas , nou- 
velle. R — c D. 

VE.SLIN&  (Jean),  félèbre  ana- 
tomiste, naqàit  en  iSgS  à Minden, 
en  Westphalie.  Son  père,  qui  vou- 
lait lui  doniu>r  une  brillante-  tklilca- 
tion,  Ic’comluisil  à Vienne  en  Au- 
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triclie  , uù  le  jcuuc  Ycsliug  teçniua, 
avec  succès,  .ses  coors  d’uiimanités 
et  Je  pliilusopbic.  Il  se^iidil  ensuite 
à Paaoue , pour  se  livrer  à l’c'tude 
de  l’anatuiuie  et  la  phpiologie. 
En  iGaB,  la  rcpuTtlique  de  Venise 
ayant  refusé  les  fonds  necessaires  aux 
exercices  an^tomii{urs , Vesliug  par- 
tit pour  le  Caire,  avec  le  consul  de 
Venise , dont  il  était  le  médecin. 
4prcs  avoir  parcouni  l’Égypte,  il 
alla  à Jérusalem , uù  il  uit  reçu 
chevalier  du  Saint-Sépulcre.  De  re- 
tour à Venise  , Vesliug  lit  des  cours 
particuliers  d’aimto’mic  et  de  bota- 
nique , arec  un  tel  succès , que  les 
élèves  désertaient  les  écoles  publiqiles 
])our  venir  proGter  de  sfs  leçons. 
république  s’empressa  de  faire  l’ac- 
quisition d’un  homme  aiAsi  distin- 
gué, et  le  nqmma  , en  i63a  , à la 
première  chaire  d’anatomie,  vacante 
à l’univeçsité  de  Padoue.  Quoiqu’il 
fût  nu  peu  sourd , et  qu'une  sorte  de 
bégaiement  l’emptchàt  de  parler  avec 
ni^nce,  ou  ajouta  à ses  fonctions 
celles  de  professeur  de  chirurgie  et 
de  botanique  ; mais  ne  pouvant  suf- 
fire à ce  surcruit  de  travail  , il‘  de- 
manda de  'remplir  seulement  la 
chaire  d'anatomie  et  de  botauicpic  , 
eu  conservant  la  direction  du  jamin. 
Dans  rintentiou  de  rendre  celui-ci 
un  de^  plus  riches  de  l’Europp,  il 
sollicita  et  obtint,  en  1648  , la  per- 
mission d’aller  herboriser  dans  l’île 
de  Candie  et  quelques  autres  con- 
trées du  Levant.  Après  une  abon- 
dante moisson  de  pltilMcs  nourries 
recueillies. ayeq. des  péines  excessi- 
ves, il  revint  à Padoue,  épuisé  de 
fatigues',  et  y mourut  iiréraaturé- 
ment,  le  3o  août  iG49.  Nous  avons 
de  Vesliug  : l.  Ve  cognalo  analo- 
mici  et  botaiiici  studio  oratio , Pa- 
dou# , i638,  iu-4“.  JI.  Observa- 
tioncs  et  notoe  ad  Prosperi  Àlpini 
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Ubruni  de  plantis  Ægypti,  cum  ad- 
ditamento  aliarum  plantarum  ejus- 
dem’reponis , Padoue,  i638,  in-  • 
4°.  ; Ray  a pràTilé  de  ce  travail  de 
Vesling.  lit.  Syntagmq  anatnmi- 
cum , publicis  diSsectionibuf  in  au - 
ditorum  usitm  diligenter  aptatum  , . 
Padone , 1 64  i;.  1q-4°'i  figures  ; 

Francfort,  1G41  , in-iuq  Padoue, 
i64a  , in-4°.,  avec  figures  et  de 
iiofflureuscs  additions;  ibid. , 167'^  , 
i^u8  , in -4°.  : Amsterdam  , idSg, 
in-4".  , par  les  soins  de  Gérard 
RIaeu , qui  y fit  licancoup  d’augmen- 
tations, ibid.,  1G66,  in-4°.tHtrrcht, 
i6<)G,  iu-4*’.  ; traduit  en  allemand  , 
Lcyde,  i65a,  in-4“.  Nliremberg , 

1G76,  1888,  in-8“.  ; cii-hullandais, 
I.eyde,  .iGGi  , m-R”.  ; en  anglais  , 
par  Culpeppcr,  Londres,  i653  , in- 
fol. ; eu  iialigii , PaBoue,  1709,  in- 
fol. Ce  précis  anatomique  a dû  sou 
graul  succès  à l’exactitude  qui  se 
remarque  dans  la  description  des 
organes  , non  luoin^  qiv’au  style  très- 

fiur  dans  lequel  il  est  écriât.  Ves- 
ing  est  le  ;prcmicr  qui  ait  repré- 
senta par  le  dessin  les  vaisseaux 
lactés  dans  l’homme,  et  les  quatre 
veines  pulmonaires  ; mais  ses  plaa- 
ches  ne  sont  pas  bonnes.  IV.  Ùata- 
logus  plantarum  Iwrti  patfivini  , 

Padoue,  iü4u,  iG44>  in-ia.  V. 

O^obahand  veteribus  cognili  vin- 
iiciœ  : accessit  parxnesis  ad  rem 
herbariam,  Padoue,  iG44>  i“-8“. 

VI.  Observationesahatomictef^tepis 
toûe  medicte , Copenhague , i664»  *■ 

in-8‘*.  , atdic  la  'dissertation  de  *1. 
Bartholin  , De  ii^oUtis  partiis  lui- 
m(mi  viis , la  Haye,  174°»  iu-S**.  Gtt 
écrit^osthurae  de VesT^,  ppblié  par 
les  sumsdg  Thomas  Bartholin  , con- 
tient (ks  faits  curieux  etdes  expérien- 
ces inmressaules.  Il  y est  qucstion  du 
moyeu  artificiel  dont  se  ’serven^  les 
Ëgyptieus  |iour  faire  éclore  les  pou- 


Icts  sans  le  secours  de  l’iucubatioii , 
moyen  (fin  ■ cousine  a pkeer  une 
Ijyÿnde'  ((uairtité  d’oMifs  daus  des 
idirs  spacieux,  que  l’tÿj  rii^ilTe.  à 
une  terrfperature  t^ale  â celle  que 
les  poules  comuuiaiq^nt  aux.  ceufs. 
Vesling  observa  , presque  en  n»èine 
temps  que  Pecquet,  le  tronc  coin- 
miinides  vaisseaux  lactés  et  lympha- 
tiques. Le  i3  mai  i64g , il  lit  part- 
de' cette  découverte  a T.  Bartbolin, 
et  .ajors  il  ne  pouvait  avoir  connais- 
sance de  celle  de  Pccquet  ; car  l’oii- 
vrage  de  ce  dernier  ne  panit  qu’en 
i65i.  Dans  cette  mêinè  année  1Ü49, 
qui  fui  celle  de  sa  mort , Vesling 
uémontra  les  .vaisseaux  lactés  dq 
mésentère  et  les  lymjiliatiqiies  «Je  l’es- 
tomac , en  présence  des  douleurs 
Bevilacqua  et  Grégoire  Hotst;  mais 
il  ne  coDuiit^oint  Ic'vérilàtle  usage 
du  cqnal  tboreêliique.  R— d — «. 

VKSPASIANO  , savalit  biblio- 
j)bile,  né.  dans  lp'quinr.icme  siè- 
cle, à Floïeneo,  exerçait  l’état  de 
libraire  eu  cette  ville  où  sou  éru- 
dition le  faisait  rcch(^hcr  et  esti- 
* lUCT  de  tou;  les  amis  des  leltres.  Ver- 
se'aans  l’hclireu  , le  grec  et  le  latin  , 
il  connaissait  toits  Tes  ouvrageti  mis 
an  jour  daus  ces  dilTércntes  langues, 
et  les  appréciai!  qvcc  goûté-^uivànt 
So^onipnc  de  Pistoie,  son  contempo- 
rain , lis  rois  ftHes  princes , les  çvè- 
q«es  ctles  souverains  pontifes  avaient 
fréfliiemuient  recours  h se?  lumières, 
llfuti  ^ployé  par  le  graiid-due.  Ço.v 
mq  de  alédicis  .i  recueillir  les  livres  et 
le^mauuscrits  qui  formèrent  le?6nds  , 
•IvLi  bibliotbèqiie  l.aurcntienne.  O* 
a deVespasilffio  :^1.  Les  f'ie»âe  plu- 
«■«icurs  prélats,  ins^e*  dans  l’7<«/»rt 
satra  d’UghclK.  11.  Celles  des  papes 
Jîugènè'  1 V et  Nicolas  V 7 qui  ont  été 
publiées  par  Mm-^tori , dans  le  tome 
xxv-des  Rerum  italwariim  schplo- 
rèt.  Il  1 . Qtielqiics  autres  Noticeshio- 
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graphiques,  restées  inédites,  m«ts 
cité«i>  par  Tijaboschi,  dniiléla  Sto- 
ria  dalla  letteratura  ilaliana.  On 
consriTait  à la  bibliotbèque  Nani  lUi 
opuj^ulc  de  Vespasiano  : Lamento 
di  lialia  , co^ppo#’,- en  1480,  au 
sujet  de  la  prisard’Otrantc  pSr  le«' 
Turcs  (V’oy.  le  Calai.  Hani , p.  S-l. 
l.a  bibiiotnèque  Lanrentienoc  possè- 
de plusieurs  Lettres  ^dres.sées  a Ves- 
pasiano par  les  savants  de  son  temps. 

W— s. 

VESPASIEN  {T^^vs'Flavws 
Fespàsunvs),  dixième  empereur 
romain,  naquit  dans  qne  bpurgade 
voisine  de  Rieti , le  17  novembre  de 
'l’an  de  Rome  780.,  cinq  ans  avant  la 
mort  d’Auguste.  11  eut  -pour  aïeul 
,T.  Flayrûs  Pentro,  qui , après  avoir 
comliaUu  a Pharsale,  en  qualité  de 
centurion  daus  l’armée  de  Pompée, 
se  relira  dans  .sa  petite  ville  |)our 
exercer  des  fonctions  analogues  à 
celles^  de  commissaire- priseur.^Lc 
l'^re  -Mie  Ve.spasien  , T.  Flavius 
Sabiuus , jniblicain  eq.  A.sie , mé- 
rita j>ar  sa  douceur  et  soA  intégri- 
té  que  plusieurs  villes  conservassent 
sop  portrait  avec  cette  in.scription  : 
Au  publicain.  honnête  hâtnme.  Éler 
vé^r  son  aïeule  maternelle  Tertul- 
la  , dans  ime  petite  métairie , près  de 
Cosa  en  Toscane,  le  jeune  Vetpasien 
contracta  ces  -habitudes  >d^itne  vie 
simple  et  fnigalq  qui  firent  de  lui 
toiir-â-tour  ifn  excellent  soldat,  un 
empereur  .vite  et  écoim(ile.-.Toujours 
il  cnç'rit  des  beux  où,  il  Avait  passe 
son  ènféiiCB  ; tonjours  jl  garim  un 
souvenir  temj{e  de  Id'niodeste  et  vé- 
uéjablê.-mati'pne  qui  avpit  fiiidé  ses 
JH'eniiers'^as  d-ms  la  Vie.  Parvenu 
an  trônq,  ^il  ne  voulut  faire  aucun 
cbaiigemeut  à la  nisdque  liabitatiou 
qu’avait  occupée  Teriulla  j et  anx 
jours  de  fête  iilbuvaitdausirecpe  ùtc 
tassed’argculqnibii  avait  appartenu. 
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Arrive  au  terme  de  sa  paisibfe  ado- 
lesccuce,'  il  ne  formait  d’autres  vœta 
que  de  iwsser  ses  jours  dans  imcbcu- 
lease  mcdiocritc;  mais  il  fut  poussé 
malgré  lui  dans  les  voies  de  l’ambi- 
tion , par  sa  adère  V^spasia  Polla , 
qui , (icre  du  chemin  rajiide  que  fai- 
sait dans  la  carrière  des  honneurs 
T.  Flavius  Sabinus,  son  fils  aîné,  ne 
cessait  d’accabler  de  reproches  le 
jeune  Vespasien,  qu’elle  traitait  de 
valet  de  son  frère  (i).  11  briçua 
donc  et  obtint , non  sans  peine , l’edi- 
lilé(l’ande  Romc7o9),  et  fut  char- 
gé, en  çette  qualité , de  la  police  de 
la  ville  et  du  soin  d’entretenir  là 
propreté  des  rues.Caligtila,  trouvant 
qu’il  s’ac({uittait  desesfbnctionsavec 
négligence,  lui  fit  jeter  dé  la  boue 
sur  sa  robe  ; et  dans  la  suite  la  flat- 
terie ne  manqua  pas  d’interpréter 
cette  mésaventure  comme  ayant  été 
Ic^résage  de  la  bonne  fortune  à la- 
quelle Vespasien  qtait  parvenu.  JI 
tut  ensuite  préteur  sous  Cali^ila , 
dont  il  'se  ipénagea  la  faveur  par 
toutes  sortes  de  flatteries  , jusqu’à 
prendre  la  parole  en  plein  sénat 
pour  SC  féliciter  de  l'honneur  que  Ipi 
avait  fait  ce  prince  de  l’admettre  à 
sa  table.  11  se  déshonora  aussi  par 
son  mariage  avec  Domilia,qui  avait 
été  la  concubine  d’un  chevalier  ro- 
main , et  dont  la  rntUsancc  était  si 
équivoque  qu’il  faljut  une  sentence 
judiciaire  pour  établir'qn’ellc  était 
de  condition  libre.  C’eSt  de  Do- 
mitia  que  naqujrcut  Titus  et  Domi- 
tirn  qtic  les  .dc^biis  appolaiehtu  oc- 
cuper le  trdne  iinpéri^  après  leur 
père,  tioas  le  règne  3e  Claude*  Yeir 


Après  avoir  paMr  par  fovlae  Ua 
xt*  euralr*  , Sabioiia  fu(  coutu^  eatan'i.i  m>w 
Nèran  , itsii»  prvfat  fia  U «iH«.  totale  #ui , à 
la  Haurt  tl«  Callsa.  dirpoMiant  <lc 

Htm»* 
pér  le» 

VilaÙni..  ’ : 


la  Maori  o«  oaiisa.  oirpoMiam  oc  lunirv  ira 
la  roi»rii-m^r<ut  clana  { a*'4« 

8«a  ).  A fa  Msurt  d'OilaoOj^îl  Cl 
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uasicii  parvint. par  la  protection  de 
l’alfranïlfi  Narcisse  au  cômmaude- 
ment  d’une  légion.  Il  fit  d’almrd  le 
guerroen  Germanie,  puis  dans  fâ 
Grande-Bretagne,  que  Jples-César 
avait  plutôt  ^visitée  que  conquise. 
Vespasien  y livra  trente  combats  , 
prit  vingt  villes , soumit  dùerses 
peupHidcs  , fit  prisonniers  plusieurs 
•roisJirctons , et  s’empara  deTîle  ap- 
pelée Vectis  { Wight  ).  L’empereur 
lui  fit  décerner , par  le  sénat , leS*or- 
nements  du  triomphe , et  dès-lors , 
selon  Tacite,  les  destins  montrèrent 
‘ au  monde  Vespasien  (u).  Il  Au,  bien- 
tôt après , décoré  du  sacerdoce , puis 
du  consulat.  La  mort  de  Claudc<  ar- 
rêta les  jftogrcs  de  sa  fortune.  Bcn- 
dant  Jes  prcihières  années  du  règne 
de  Neèon,  il  véçut  dans  la  retraite, 
ne  cherchant  qu’à  se  jpirc  oublier 
d’Agrippiuc,  à qui  tons  les  auMs  de 
Narcisse  étaient  odieux.  Toutefois  il 
devint  proconsul  d’Afrique,  à son 
rang  comme  consulaîTc.  J.es  histo- 
ricnsnes’accordciitpassurlamanière  • 
dont  il  se  condSîsitdans  cette  pro vin-  . 
ce: si  l’on'tn  croit  Tacite,  il  s’attira 
la  haine  et  le  mcpfisdcs  peuples  (3)j 
d’après  Suétone,  il  !%.<  gouverna  avec 
une  intégrité'  parfaite.  Mais  ce  der- 
nier convient  que  y.  dans  une  sédi- 
tion , la  multitude  jetages  ra\'«6  à la 
tête  du  proconsul  : il  est  ditliciic  de 
croire  qu’un  magistrat  sans  repro- 
che eût  été  exposé  à une  parcilfe  in- 
sulte. Au  reste,  il  est  certain* qu’il 
ne  s’enrichit  pas.  dans  son^rocoa-  ' 
sulat 'd’Afrique.  Il  en  revint  perd^ 
de  dettes , et  se  vit  yibligé  d’ilp- 
gager  tous  scs  blçns  à son  frère 
pauinus,'pour  ne. pas  faire  banque-  ^ 
route,  il  rétablit  l^ientôt  sa  lortuBe 
par  d'indignes  manœuvres  qui  luîx 

its  f 4$px^êmH4  {Ap’ÎcoI. 
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valurent  le  surnom  de  Maquignon , 
mais  qui  ne  rcmpêcliërrnt  pasd'ob- 
Jenir  quelque  crwlii  h la  cour  de  Né- 
ron. Copend^nt,  il  finit  par  encourir 
la  dügr.îce  du  prince  ^ parce  qu’il  eut 
la  maladre.ssc  de  s’assoupi  au  théâ- 
tn,  dansM  moment  o>i  l’empereur 
occupait*  la  scène.  Vesplkicn  fut 
durement  réprimandé  parJ’alTran- 
chi  Phebus  , et  il  fallut  les  plus 
vives  solliritatfoDS  pour  le  sauver. 
Cette  Icfon  ne  le  corrigea  pas  ; 
lorsque  Néron  se  rendit  en  Grè- 
ce pdnr  y disputer  le  prix  dans 
tQus  les  ]eux  , .l’inhabile  courtisan 
s’endormit  encore  une  fois  pen- 
dant que  le  prince  faisait  entendre 
sa  voix  divine  .«on'  le  chassa  de  la 
•our,  il  fut  réduit  i .se’ cacher  : sa 
perte  paraissait* ihésutablc  ; et , selon 
Tacite,  il  n’cchappa  que  par  l’as- 
cendant de  S0  destinét  (4).  Danî  ^ 
retraite,  il  s’attendait, à chaque  ps- 
tant,  à voir  arriver  un  cmissaireHlu 
tyran  p6ui»lui  donner  la  mort,  lors- 
qu’à sa  grande  surprise  il  fut  appelé' 
au  commandemenrde  l’armée  desti- 
née à rcjirimer  la  révolte  des  Juifs. 
Ge  c^ix  s’explique  par  le  besoin 
qu’avait  Néron  d’un  gémirai  liabikT, 
mais  dont  l’impootance  pobtique  ne 
pût  lui  porter  ombrage.  Vespasien 
répondit  parfaitement  à et  qu'on  at- 
tendait de  'ia  capacité,  a C’était^ 
U dit  Tacite,  un^guerrier  infatigable, 
V ‘marchant,-. toujours  à la  tête  des 
» troupes  , 'traçant  lui-même  son 
» camp,  nuit  ét  jour  observant  l’cn- 
9 nemi,  et  dans  l’occasion  combat- 
» tant  de  sa  personne,  imlill'crcnt  sur 
» sa  nourriture  , se  distinguant  à 
» peine  du  moindre  solda  tf’par  scs 
» vêtements  et  soii  extérieur  ;'e'nfin , 
» à la  cupidité  près,  comparabltyiux 
» aaciens  génci'aux.  » 11  entra  d’a- 

t4ysjUMJr,,  lîr.*Jtvt.  et,.  5.' 
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Ixird  dans  la  Galile’e , s’empara  de 
plusieurs  villes  , et  fgt  digucinént 
..secondé  p.iV  Titus,  son  fils  aîné 
(G.  Titus,  XL VI,  i68),  et  par 
Titus  Tr.ijanus,  père  de  l’emiiereur 
TTajan.  Vespasien  aurait  pu  dès-lors 
former  le  siège  de  Jénusalcm;  mais 
il  voulait  auparavant,  faire  la  con- 
quête de  toute  la  Judée,  afin  de  tenir 
cette  ville  formidable  pour  aiqsi  dire 
cernée  de  toutes  parts;  il  voulait 
d’aillnirs  laisser  l’immense  popula- 
tion qui  surchargeait  cette  capitale 
se  détruire  par  cjs  propres  di.sseu- 
tion^  Ses  ofliciers  étaient  d’un  avis 
contraire  : « Notre  apparition  dc- 
» vaut  Jérusalem , leur  dit-il  , réu- 
» Dira  tous  les  partis  contre  nous  ; 
» nous  pouvons  espérer  de  vaincre 
» sans  coup  férir  ; et  une  conquête 
» qui  est  le  fruit  de  la  prudence  m’a 
» toujours  paru  préférable  à celle 
» dom  les  armes  ont  tout  l’honneur.» 
Lei-momcnt  était  venu  où,  maître  de 
tdut  le  pays,  le  prudent  général  n’a- 
vâit  jilas  qq’à  couronner  scs  exploits 

fiar  cette  dernière  conquête , lorsque 
a nouvelle  de  la  mqrt  ue  Néroii  l’en- 
g.1geaià  Kilcntir  ses  eflforts  ( an  de 
borne,  ^30  ).  Il  était  si  loin  de 
songfr  à l’empire*  pour  *1ui  - mê- 
me , qu’il  *s’cmpressa  d’cnvbycr 
Titus , son  fils,  olffir  sa  soumissidu 
au  nouvel  empereur;  mais  la  .mort 
prompte  de  pallia , suivie  de  la  lutte 
engagé  entre  Gthon  et  vitclliiis,. 
ces  deux  rivaux  également  indices 
du  trône  , in.sjKra  aux  légions  de 
l’Orient  la  pènséc  de  suivre- l’exem- 
ple des  armées  d’OcciSent , qui  trois 
fois  depuis  la  mort  de  Nérot^  dispo- 
sèrent de  1,’empire.  Miicien,  gouver- 
neur de  la  Syrie,  égalait,  surpassait 
peut-être  le  crédit  de  Vespasien; 
mais  loin  d’aspirer  au  trône  jl  aima 
mieux  eu  disposer  en  faveur  de  son 
collègue.  Tout  cous^ùrait  alors  à l’c- 
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lévation  de  la  famille  des  Flavieos  : 
a Rome , apres  la  mort  de  rciiipereur 
Olhon,  le  préfet  du  prétoire,  Flavius, 
Sabinus,  frère  de  Vespasien,  se  vit 
plutôt  courtise  par  Vilcllius,  qu’il  ne 
le  recherchait  lui-même  : en  Égypte , 
en  Chypre , eu  Grèce , les  oracles 
ne  cessaient  de  prédire  les  hautes 
destinées  de  Vespasien.  Les  Juifs  , 
enfin , abusant  des  saintes  Écritures , 
à l’exemple  de  l’histori«i  Josc- 
)be,  appliquaient  à ce  v|pu\  général 
es  prophéties  relatives  au  Messie. 
Tïlus  accueillait  avec  confiance  tou- 
tes ces  prédictions.  L’enthousiasme 
des  soldats  était  d’ailleurs  nour  son 
père  et  pour  lui  le  plus  sur  des  ora- 
cles. Dans  cette  circonstance,  Vespa- 
sien offrit  an  monde  le  spectacle  uni- 
que d’un  homme  qui  se  faisait  vio- 
lence pour  accepter  L’empire.  11 
voulut  que  son  armée  prêtât  serment 
.à  Vitellius;  et  quand  ü eut  prononcé 
la  formule,  le  silence  fut  unanime. 
Assez  long-temps  cucoi^,  il  résisfa 
aux  vœux  de  toute  son  amée  dt  de 
toutes  les  provinces  de  l’Orient.  Il 
puisait  J dans  soq  attachement  pour 
Sabinus  , son  fi^c,  dans  son  amo(}r 
pour  scs  deux  fils  , les  prinupaux 
motifs  d^ette  bouorablc  uésitation. 
11  craignait  de  les  exposer  aux  dan- 
gers d’un  projet  dont  on  ne  peut  sor- 
tir que  par  Fc  succès  ou  par  la  mort. 
Ëpiin’,  dans  une  assemblée  noi^rcu- 
s^desamts  de  Vespasini,  l'roçien, 
par  les  discours^,  emporta  sou  con- 
sentement. Le  plan  de  conduit^,  du 
futur  eiApcrcur  fut  conçu  avec  une 
haute  prcvoyatfcc.  Titus  devait  res- 
ter en  Ji^'e , avec  uhe  partie  des  lé- 
gions de  l’Oriwitj  Mucién  sc  porter 
en  Occident,  à la. tête  d’iinc  armÿ  , 
pour  attaquer  les:  légions  fidcle.s  à 
Vitcllius;  et  Vespasien  se  rendre  à 
Alexandrie  , afin  de  réduire,  s’il  eu 
était  besoin , par  la  (amine , l’iLilic  , 
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qui  tirait  ses  suhsisunccs  l’ÉgyP' 
te.  Mais  le  bonheur  surprenant  de 
Vespasien  rendit  superdiies  des  me- 
sures si  sagement  conibi^ééS.  A peine 
arrivé  dans  la  capitale  des  rtolé- 
uiécs,  le  ^ijuvcl  empereur  fut  .salué 
par  le  gouvênieur  ae  la*  province, 
qui  lui  .ttnena  deux  légions.  Cette 
proclamation  eut  lieu  le  ,i5  juillet 
oao  de  Romc'((i<)  de  J.-C.  ),  et  c est 
de  .ee  jour  que  VespJSien  d.atait  son 
avènement.  Taudis  que  Miieien  mar- 
chait vers  le  Danube,  les  légions  qui 
gardaient  ce  fictive,  sans  attendre 
son  arrivée , décidèrent  la  qiicrcl^ 
ctf  faveur  de  Vespasien.  Sous  la  oofr 
duite  d’Au^onius  l’rimus , elles  batli- 
relitjprès  de  Crémone,  les  troupes 
qui , peu  de  ifloii  auparavant,  a vaieni 
donné  l’empire  à Vilîllius;  mais  les 
détails  de  cette  guerre  civile  trouvent 
plus'convenabWmcnt  leur  n^cédans 
ia’notice  sur  cet  erapereuV  (r  q?'.  Yi- 
TEu;n^s(Aurus)  ).  Si  cette  révolu- 
tion ftu  prompte,  elle  neriaÜM  pos 
d’être  sanglante  : entre  pitres  victi- 
mes illustrqs,  ell^  coûts  la  yie^  au 
frirt;  aîné  de  Vespasien , qui  était 
préfet  de  Rome.  Ce  persouifagc  au- 
rattpu  ; aprê;  la  défaite  de  ^ itellius , 
s’offrir  pour  chef  au  peuple j et  ter- 
miner lui-mcn|c  la  gu^e’avilc  en' 
faveur  dé  son  frère,  o il  convenait. à 
/ Sabinus  , dit  Taeîte , 'qu’un  fç^ 

» luiadût  i’empirc^il  convenaiK  à 
» Vespasien  que  persotme  n’cffaçût 
» son  frère. P Sabinus, séltpar  jaâoii- 
sie  contre  Vespasien  , loit  que 
le  sang  et  le  wmage  rcpiigùaifnt  .à  la 
douceur  .^c  son  caractère,  préféra 
traiter  de  la  paix.  A l.i  suite  de  plu- 
sieurs cbifcrenceii.il  fit  signer  à Vi-  * 
tcllius  un  acÆd’abÿcation.  La  popu- 
lace de  Rome,  lès  partisansde  V*tel- 
liiis,  ne  permirent  pas  à célui-ci 
d’exécuter  ses  etigagc’mçnU.  Il  ne 
vit  forcé  de  rentrer* daiiS  le  palai.s 
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imjwrial.  Sabiniis  fut  assise  dans  II  fut  nroclamé  Ccsar,  et  bientôt 
le  Capitole;  et  l’incendic  de  ce  après,  le  sénat  dc'cerna  à Vespasien 
lieu  rwre'rd  assura  le  triompbe  des  tous  les  titres'dc  la  souveraine  yiiis- 
Vitellicns.  Une  soidatesqiic  furietisc  sauce  , par  nn  decret  fameus.  connu 
traîne  le  frère  de  Vespasien  de-  soüs  le  nom  de  loi  royale.  Ciet  aete 
vaut  Yitcllius  , qui , SC  rappelant  se  trouve  en  substance  dans  Tacite  ; 
les  genéreux  luénacemculs  qu'a-  et  pour  qu’il  ue  restât  aucun  dou- 
vait  eus  pbur  lui  SaLiilbs^  pendant  te  sur  ce  fait,  le  temps  a conser- 
Icurs  frequentes  entreviKS , le  reçut  vé  sur  une  table  (pi’on  voit  eiTcore 
avec  bonté';  mais  il  ne  put  le  sauver.  - Ha  CapMole,  lui  fragment  de  celte 
Oo  trancha  la  tète  à l’infortuné con-  loi.  be  droit  d’rfssembler  le  sénat, 
sulaire,  et  son  corps  fut  traîne  aux  de  smimettre  à ses  délibérations  cinq 
Gémonies.  « Telle  fut,  dit  Tacite,  objets  dans  une  scide  séance,  d’ap- 
la/in  d’tiu  homme  qui  certainement  prouver  6il  de  rejeter  scs  résolutions, 
n’était  point  sans  mérite..  Il  avait  de  proposer  pour  les  emplois  civils 
servi  trente-cinq  ans  la  république  et  militaires , de  prendre  toutes  les 
avec  une  réputation  brillante  , à mesurés  d’ordre  ou  d’utilité  publi- 
l’armée  et  dans  Rome.  Sou  équité  et  que  , de  déclarer  la  guerre,  de  faire 
S()n  désintéresseihcnt  étaient  irrépro-  la  paîx , de  conclure  Tes  traités,  etc.; 
diables;  ynilenient  il  parlait  trop,  téls  étaient  les  principaux  articles  de 
et  dur,ÿut  les  sept  aimées  qu’jl  gou-  cette  loi  fameuse.  On  doit  louer  Ves- 
vema  la’Mcwie,  et  les  douze  ans  pasien  de  n’.iToir  pas  dédaigné  de 
qu’t!  e:^r^a  la  préfecture  dé  Roillc  , paraître  devoir  au  sénat  unepuissan- 
c’est  le  seul  défunt  que  la  voix  pnblit  ce  qu’il  ne  devait  réellement  qu’a  son 
que  lui  ait  reproché.  Sur  la  fin  de  sa  armée  J1  répondit  à ce  décret  par 
vie,  il  DOTiit  .Vqiielqiies-iins  SC  corn-  une  lettre,  dans  laqijçllc,  s’expri- 
- porter  Sans  habileté  et  sans  énergie  ; maiit  avec,  une  dignité  modeste,  il 
le  plus  granl!  nomlve  sût  eu  lui  un  promettait  nn  goiivcmement  doux, 
boinmc  modésé  , qtii.  voulait  épar-  sage  et  coiiforpic  aux  lois.  Ce  langa- 
gner  lesang  A^cs  concitoyens  ; et  ce  ge  contrastait  avec  le  despotisme  in- 
qui  n’est  pas  Contredit , c’est  qu’a-  solçnt  de  Mucicti  , qui  commençait 
vant  l’élévation  de  Vespasich  à l’cm-  en  tyran  sanguinaire  ce  règne  dont 

Sire,  Sabinus  faisait  toute  la  gloire  Vespasien  allait  faire  bénir  lesbifu- 
e leur  famille.  Sa  mort  fut  agréable  faits.  PciKlaiit  toute  l’année ljui  sui- 
à Mucien  ; et  il  est  cettain  qu’elle  fu4  vit  son  avéatment,  lc,nouvcl  empé- 
avantâgliijc  à l.t  tranquillité  publi-  rcur  ne  quitta  point  l’Orient.  Mucien,  , 
que,  en  ce  au’clle  prévint  la ■tonciir-  à Rome',’ ■ordonna  quelques  exc'éh- 
rence  entre  deux  liomme.v,  dont  l’un  tiens  sanglantes,  quç  vraiscmbla- 
clait  le  frèi^  , et  l’autre  se  cro.uit  blcmentVospasien  présent  n’eût  point 
le  collègue  de  Vespasien.  » Le  jugées  necessaires.  11  lit  périr  le  fils 
meurtre  de’Vitcftîus  suivit  de  près  de  Vitclliirt  encoré  enfant,  et  Ç^l- 
l’assassinat  de  Sabinus.  Aatoiiius  pqmius  Galc^mis,  fils  de  ce  Pison 
Primiis  était  maître  de  Roifle  : Do-  qu’on  avait  voulu  élever  au  trône  à 
milicn,  qiH  depuis  le  siège  du  Capi-  la  place  de  Néron  ( F(^.  Pison, 
tôle  s’était d?roBé à tous  les  regards,  XXlV,  5ao  ).  Le  seul  crime  de  Ga- 
•se  montra  aux  partisans  dc4on  pc-  lcrianus  était  son  nom  et  les  grâces 
rc , dès-qii’il  n’y  eut  plus  dc'-danger.  de  sa  jeunesse,  selon  Tacite,  qui 
♦ 
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riaient  IVntrcticii  du  peuple.  Un 
autre  incmbrc  de  rette, famille,  I.<. 
Pisoii  , gouverneur  d'Afri(|tie  fut 
encore  la  victime  de  Mucieu,  <pii 
l’accusait,  mais  sans  preuve,  de 
vouloir  supplanter  Vespasien.  Telle 
était  l’estime  qu’on  portai^  au  carac-' 
tère  de  ce  prince , que  persomie  ne 
lui  attribua  la  moindre  part  à ces 
mesures  cruelles;  tout  l'odieux  eu  re- 
toroka  sur  Mucieu.  Il  ne  tint  pas  à 
cèt  homme , qui  s’arrogeait  toute 
l’autoritc  souveraine  et  n’en  laissait 
que  le  titre  à Vespasien  , que  le  nou- 
veau règne  ne  fût  celui  des  délateurs 
qui  remplissaient  le  sénat.  Lorsque 
celle  compagnie  voulut  envoyer 
vers  l’empereur  une  députation  char- 
gée de  lui  remettre  tous  les  pou- 
voirs, ce  fut  en  vain  qu’Hefvidius 
Priscus  , gendre  de  Thraséas^  pro- 
posa que  les  députés  fussent  dési- 
gnés )iar  les  magistrats  , et  uon  par 
le  sort.  « Il  importe,  disait- il,  à 
» l’honneur  de  la  république  et  du 
» prince,  qu’on  ne  lui  envoie  que 
» des  hommes  irréprochables.  Ves- 
n pasicu  a été  l’ami  de  Thraséas  et 
» de  Soranus;  s’il  ne  copvient  pas  de 
V punir  leurs  accusateurs , il  convient 
» encore  moins  de  les  mettre  en  évi- 
p dence  dans  une  occasion  d’éclat.  11 
P est  utile  d’ailleurs  qucle  prince  soit 
P averti, par  les  choix  du  sénat,  des 
P sujets  qu’il  doit  estimer , et  de 
P ceux  qu’il  doit  craindrç.  p Dès 
ce  "moment  le  sénat  devint  le  théâ- 
tre des  discussions  les  plus  animées: 
les  huimctes  gens  appelaient  sur 
les  délateurs  une  vengeance  bien  lé- 
gitime; et  Musonius  ne  la  lédama 
>as  en  vain  contre.  PubliuH  Co- 
er , l’infâme  accusateur  de  Soranus, 
son  ami.  Curlins  Montanus,  ainsi 
qu’Helvidius  Priscus , crurent  le  mo- 
ment favorable  pour  réebmer  le 
châtiment  d’Aquilius  Rrgulus  , le 
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plus  méchant  et  le  plus  impudent 
des  hommes , et  d’Eprius  Marcel- 
liis  , le  persécuteur  ue  Thraséas  ; 
mais  ces  grands  coupables  restèrent 
impunis.  Uumilicu  proposa  d’oublier 
les  anriennes  animosités,  et  de  jeter, 
un  voile  sur  |c  malheur  des  temps. 
Mucieu, dajis  un  long  discours,  opi- 
na plus  - ouvertemeut  en  faveur  des 
délateurs;  « et,  selon  Tacite, les  pè- 
p rcs’conscrits,  après  avoir  fait  quel- 
p ques  pas  vers  la  lilierté , voyant 
P l’obstacle  , s’arrêtèrent,  p I..a  con- 
duite de  Mucien  rendait  les  Ro- 
mains  plus  impatients  de  voir  l’em- 

Iiercur.  Toutes  les  circonstances  sem- 
ilaicnt  se  . réunir  pour  qu’il  leur 
devînt  plus  eber.  11.  n’était  venu  à 
Alexandiie  que  pour  alTamcr  Rome 
et  rilalic,  dans  le  cas  où  le  parti  de 
Vilcllius  y triompherait.  Loiu'd’a- 
voi^  besoin  de  recourir  à ce  moyen 
o^iéiix , il  apprit ,.  à sou  arrivée  , 
qii’Aiitonius  Primas , avec  Ic<iucl  il 
n’avait  aucune  liaison  , avait  vain- 
cu pour  lui  à Crémone , et  l’avait  fait 
reconnaître  empereur  dans  Rome. 
Ainsi  il  dut  son  dévaliun  à la  guerre 
civile  , saus  avoir  eu  Iç. malheur  de 
la  faire.  Le  promut  rc'tablissemcnt 
de  la  ,patx  dans  l'empire  lui  épar- 
gna l’alternative  fâcheuse  d’un  refus 
mortiliqnt  oii'd’unc  coupable  accep- 
tation , lorsque  Jes  ambassadeurs  de 
Vologèse  ,foi  des  Parthes-,  vjnrcut  à 
Alexandrie  lui  offrir ',  de  la  part  de 
leur  maître  , un  secours  de  4o  mille 
hommes  de  cavalerie.  Son  premier 
soin  fut  d’envoyer  à Rome,  soumise 
h ses  lois , des  vaisseaux  çhargés  des 
bli»  d’Égypte.  Ces  subsistances  ne 
pouvaient  arriver  phis  à propos  ; 
car,  dans  toute  l’Italie,  il.ii'y  avait 
dus  de  grains  que  pour  dix  jours, 
.a  superstition  romaine , qui  avait 
entoure  de  prodiges  le  berceau  de  la 
puissance  des  Césars,  ne  manqua  ^>as 
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lie  consacrer  rclevalion  des  l'Ia  viens, 
'facile, 'qui  mal};i'C  .sa  gravi  lé  est 
(jiie!i|!ierois  crédule,  raronte  ,d’ajirè.s 
lies  lémoiiis  onilaircs  et  qui  riont 
plus,  dit-il , d’intérêt  à tromper j 
jilusieurs  jirudigcs  qui  aunonçaiciit 
la  faveur  tlu  ciel,  et  je  ne  sais  (ptelle 
mcLnation  dei  dieux  pour  Fespa- 
sirn.  Selon  lui,  ce  prince  opéra  , 
soit  par  .son  toucher , soit  avec  sa 
salive  , des  guérisons  iniractdcuscs. 
Ce  fut  de  la  capitale  des  Ptolémées 
ipril  envoya  l’ordre  do  rétablir  le 
Capitule  q^ii  venait  d’élre  incendié. 
La  mauvaise  conduite  de  Domitien 
troublait  le  bonheur  de  sou  père  , 
qui  ,se  voyait  si  glorieusement  rem- 
placé par  Titus  dans  la  conduite  de 
la  giiciTc  contre  les  Juifs  (f'. Titus, 
XLVI,  170);  mais- bien  différent, 
Domilien  ii’usait  de  l’influence  que 
lui  duimJlt  le  rang  de  son'  })crc , que 
pour  SC  livrer  aux  deliauches  les  plus 
scandaleuses  et  au.\ caprices  les  plus 
déréjjlés.  En  un  kuI  jour  , il  s’avisa 
de  distribuer  plus  de  vingt  emplois 
considérables , soit  dans  la  capi- 
tale,soit  dans  les  provinces.  Vesjia- 
üini , habitué  .à  manier  l’ironie , écri- 
vit à son  fils,  en  le  remerciant  de 
ne  lui  avoir  pas  encore  envoyé  un 
successeur. \uhout  d’nne  année  (5), 
cc  prince,  apiTS  avoir  parcouru  l’io- 
nic  et  la  Grèce,  arriva  par  mer  en 
Italie.  Tous  les  ordres  de  l’Étal  l’at- 
tendaient comme  le  restaurateur  de 
l’empire.  On  était  généralement  fa- 
tigué de  la  domination  do  Mucien. 
Domilien  s’était  déj.à  fait  connaître 
assez  pour  se  faire  craindre.  Toute 
la  route , depuiÿ  BriAdc-s  jusqu’à  Ro- 
uie, était  bordée  d’une  foule  imiom- 
Lrable.  Vespasien  gagua  tous  les 


(5)  Procldioé  ie  i*'.  iuUlei  810  d«  U 

n'etinl  pu  eocor*  arrivd  tUu.«  c»ite  raptUlc  le 
înio  8s  I , jour  auquel  (ul  poses  la  première  pierre 
du  Cupitoie  retUure. 
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cœurs  par  la  facilité  de  son  abord , 
cl  par  la  simplicité  de  ses  maniérés; 
on  lui  .<^avait  gré- de  montrer,  au  lieu 
du  fastc'd’im  empereur , la  mudcsiic 
d'un  magistrat  qui  se  souvenait  d'a- 
voir eu  des  égaux.  La  tâche  qu’il 
avait  à remplir  était  iminen.se.  'fou- 
tes les  parties  de  l’adiinuistratioii  sc 
trouvaient  dans  un  désordre  alfreux  : 
les  prodigalités  des  règnes  jirécédenls 
avaient  tellement  ruihé  le  trésor,  qu’à 
son  avènement  .Vespasien  lui-inèmc 
déclara  qu’il  ne  fallait  pas  moins  de 
cinq  milliards  jioiir  assurer  l’existence 
de  l’empire.  L’activité,  l’économie  , 
la  fenneté  du  vieil  empereur  réparè- 
rent tant  de  maux.  Depuis  un  siècle 
le  serment  jnilitaire  et  la  fidelité  des 
troupes  semblaient  appartenir  exclu- 
sivement à la  famille  des  Césars.  La 
chute  rapide  de  Galba  , d’Othon  et 
de  Vitellius  avait  appris  à regarder 
les  empereurs  d’une  famille  éti  arigère 
à celle  des  Césa  A,  comme  leurs  créa- 
tures et  comme  les  instruments  de  leur 
licence.  Vespasien,  né  dans  l’uliscu-* 
rité  et  qui  ne  tirait  aucun  lustre  de 
scs  ancêtres , eut  besoin  d’autant  d’a- 
drCssc  que  de  fermeté  pour  réprimer 
CCS  dangereuses  dispositions.  Les 
prétoriens  d’ailleurs,  et  les  légions 
ui  jusqu’au  dernier  moment  étaient 
emeurées  fidèles  à Vitellius,  conser- 
vaient un  profond  ressentiment  de 
leur  défaite.  11  cassa  les  plus  mutins 
et  réduisit  les  autres  à l’observatioa 
de  la  plus  exacte  discipline.  Quant 
aux  légions  auxquelles  il  devait  l’em- 
pire , loin  do  les  flatter  par  une  molle 
complaisance , il  leur  fit  attendre 
long-temps  les  récompenses  d’iLsagc, 
Il  réforma , en  sa  qualité  do  censeur, 
le  scua  t et  l’ordre  équestre,  bann  issant 
de  ces  deux  corps  les  sujets  indignes, 
et  les  remplaçant  par  les  hommes  les 
plus  recommandaDlcs  ; mais  [>cut- 
ctre  prodigua-t-il  trop  la  premiè- 
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If  dipiiité  de  l’cmiiiir  , en  portant 
à quatre  raille  les  familles  sénato- 
riales. Il  créa  plusieurs  nouveaux 
patriciens , et  dans  cette  promotion  , 
la  dernière  dont  l’bistoirc  romaine 
fasse  mention , on  cite  le  vertueux 
Agricola  qui  eut  Tacite  pour  gendre, 
Titus  Tra janus , illustre  general,  père 
de  l’empereur  Trajan,  enfin  Arrius 
Anloninus,  et  Aiinius  Vents,  dont  l’un 
fut  aïeul  maternel  de  l’empereur  An- 
tonin  , et  l’autre  , de  Marc-Aurcic. 
Comme  le  cours  de  la  justice avait  etc 
long-temps  interrompu,  les  tribunaux 
>e  trouvaient  dans  rirapossibilitc  de 
décider  tous  les  procèsdont  ils  étaient 
surebargés.  Une  ebambrede  justice, 
nommée  par  Vespasien , décida  ,avec 
autant  de  promptitude  que  d’^uitc , 
des  contestations  que  les  parties  dé- 
sespéraient de  voir  terminer.  1!  res- 
taura les  finances  entièrement  rui- 
nées, soit  en  rétajilissant'  comme 

Srovinces  des  pays  que  Néron  avait 
éclarés  libres.,  entre  autres  la  Grè- 
ce ; soit  en  remettant  sur  pied  les 
douanes  , dont  Vespasien  baussa 
les  droits  en  même  temps  qu’il  en 
ajouta  de  nouveaux.  If  créa  aussi 
des  im))ôts  de  la  classe  de  ceux  que 
les  moucnics  appellent  indirects.  Les 
Romains  mnrmuraient;  ils  taxaient 
Vespasien  d’avarice.  Les  étrangers 
meme  ne  l’épargnaient  pas  dans  leurs 
railleries.  I-es  Alexandrins  l’avaient 
surnommé  six  oboles  ; et  ce  trait  fa- 
meux ^c  l’impôt  sur  les  urifies,  dont 
ce  princè  plaça  , dit-on,  le  produit 
sous  le  nci  de  Titus , en  lui  deman- 
dant si  cet  argent  sentait  mauvais  , 
nous  paraît  une  satire  all^criquc  ; 
car  on  ne  saurait  concevoir  la  per- 
ception d’un  pareil  droi^  An  reste , 
sans  ces  impôts  , il  eût  été  impossi- 
ble de  rétablir  la  discipline  dans  l’ar- 
mée , et  l’ordre  dans  l’administration. 
I.CS  dépenses  énormes  que  les  cm|>c- 
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rcurs  étaient  obligés  de  fair#  pour  le 
peuple  et  pour  les  soldats  excédaient 
de  beaucoup  les  ressources  légales. 
Les  citoyens  romains  étaient  alfrau- 
ebis  de  tonte  espèce  d’impôts  : les 
tributs-  ne  portaient  que  sur  les  peu- 
ples conquis  ; et  quatid  un  empereur 
n’était  pas  à-la-fuis  économe  et  ingé- 
nieux à se  proem-er  de  l’argciit,  il 
fallait  qu’.i  l’exemple  des  Caligula  , 
des  Claude,  des  Néron,  il  se  créât 
des  ressources  pal  des  couJamm^tnis 
sanglantes  toujours  accompagnées  de 
la  e,onfiscation  des  biens  {6),  Ce  fiit 
donc  la  plus  impérieuse  nécessité  qui 

fiorta  Vespasien  à se  procurer  de 
’argent  par  des  moyensqu’onapeinc 
h concevoir  de  la  part  d’un  jirincc 
d’ailleurs  irréprocliable.  Sa  justice 
était  vénale  ; mâis  tous  les  bisloriens 
conviennent  que  jamais  il,  ne  reçut 
d’argent  pour  condamner  un  inno- 
cent, bien  qu’il  en  reçût  quelquefois 
pour  absoudre  un  coupable.  C’était 
l’affrancbieCénis , coucubisc  de  l’em- 
pereur , qui  faisait , on  çoii  nom  , le 
trafic  de  toutes  les  faveurs  du  pou- 
voir. Souvent  il  ne  rougissait  pas  de 
ç’en  mêler  lui-mcrac.  Un  de  ses  ofli- 
ciers  lui  demandait  nne  intendance 
pour  un  prétendu  frère.  L’empereur, 
suspeetant  cette  parenté  , et  se  dou- 
tantbien  que  la  recommandation  n’é- 
tait ]>a$  désiptéressée,  mande  le  can- 
didar,  se  fait  compter  la  somme  que 
celui-ci  avait  promise  à son  protec- 
teur , et  lui  donne  l’emploi  desird. 
L’officier  , ignorant  tout  ce  qui  s’é- 
tait passé,  revient  à la  charge  auprès 
du  prince  : o Je,  te  conseille  de  ciier- 
» ener  ■un  autre  frère  , lui  dit  Ves- 
» pasien,  car  celui  que  tu  croyais 
» le  lien  est  devenu  le  mien.  » Com- 
me il  voyageait  en  litière , le  condiic- 

(6)  C«  fait  ctablt  d*ao«  nmDtèiv 
r*  3an*  1r  Pitcovn  préliminaire  en  dr  la  tr»- 
ditrliisn  dr  Tacita  , par  Otrrcaa  de  Lamalte. 
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leur  s’arril.i  suus  jircicxie  qu’une  de 
scs  mules  étaiT  déferrée  : un  plaident 
saisit  ce  moincul  pour  présenter  une 
requête  à rcm^reur:  celui-ci  sç  dou- 
ta du  tour  : a Combien  as-tu  gafjiic  à ^ 
t^errerta  mulePv  dit-il  au  muletier. 
^ il  le  força  de  partager.  Ce  mot 
est  devenu  proveroe.  Suétone  pré- 
tend que  Vespèsiep  emplirait  à des- 
sein dans  les  finances  des  hommes 
avides  , afin  d’avoir  lieu  , plus 
tard , de  confisquer  le  produit  de 
leurs  exactions.  « Ce  sont , dislrit-il , 
a des  éponges  qu’il  faut  laisser  rcin- 
B plir,  pour  les  presser  ensuite.  » Il 
faisait  en  quelque  sorte  parade  de 
son  amour  de  l’argent.  Les  députes 
d’une  ville  étant  venus  lui  annonçer 
que  leurs  coucitovms  avaient  voté 
une  somme  considérable  pour  l’érec- 
tion de  sa  statue  : a 'Placei-la  ici , dit 
» Vespasieu  en  tendant  la  main  , 

» voici  la  base  toute  prête.  » Cette 
parole  fut  heureusement  parodiée 
aux  funérailles  de  Vcspasien.  Un 
bouObn  qui,  sielon  la  coutume,  fai- 
sait le  personnage  du  défunt , de- 
manda : a C^bien  les  frais  dn 
» convoi  ? — Djx  mille  sesterçes , 

B lui  répondit-on.  — ■'  t)onnez-moi 
B^ite  cette  somme,  s’écria  le  bouf- 
B Ton,  ft  jetez  içoh  corps  dans  le 
B 'Xbre.  B Le  bo'n  emploi  que  Ves- 
pasien  faisait  de  l’argent  de  son' tré- 
sor peut , jusqu’à  un  certain  point, 
lui  (aire  pardonner  les  moyens  hon- 
teux dont  il  usait  pour  le/emphr  (7)'. 
La  libéralité  d’un  grand  prince  .se 
montrait  dans  les  monuments  qo’il 
fit  élever  ; dans  les  routes  qu’il  fit 
construire  ; ‘dans  les  secours  qu’il 
accordait,  soit  aux  villes  frappées 
de  quelque  fléau , soit  aux  famil- 
les ruinées  par  'quelque  désastre  ; 
dabs  les  soins  qu’il  donnàit  à Tins- 
^ 

{7)  MmUpsrUt  mptimi  U4VS  rif{  SocIuM  ). 
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truction  do  la  jeunesse,  en  instituant 
des  professeurs  richement  rétribués 
par  l’État  ; enfin  dans  les  encou- 
ragements qu’il  accordait  aux  postes 
et  aux  artistes.  Parmi  les  monuments 
dont  il  embellit  Rome,  on  peut  citer 
un  temple  érigé  à la  Paix  , un  autre  en 
l’honncnr  de  Claude,  à qui  il  devait 
.sa  fortune,  enfin  ce  vaste  et  migni- 
fique  àmphilhcàtre  qui  subsiste  en- 
core sous  le  nom  de  Colisée.  On  a dé  j à 
arlé  de  la  restauration  du  Capitole, 
ourquenulcitoyen  iie.se crût  exempt 
de  travaillera  ce  monument , l’empe- 
reur lui-même  ne  dédaigna  pas  d’em- 
porter sur  son  dos  les  décomlires 

aui  eu  ob.stntaient  la  place.  Ennemi 
e la  fausse  gloire  , il  fit  graver  sur 
les  édifices  publics  qu’il  reconstrui- 
sait , non  pas  son  nom  , mais  celui 
de  feurs  premiers  auteurs.  Pour  de 
telles  dépenses,  il  ne  connaissait  pas 
l’économie  : il  y voyait  le  double 
avantage  d’omer  la  capitale  de  l’em- 
pire, et  d’occuper  les  citoyens  pau- 
vres. Un  ingénieur  avait  inventé  une 
machine  pour  transpovter  , à peu  de' 
frais, au  Copitolefties  colonnes  d’une 
grandem'énorme.  Vespasieu  loua  l’in- 
vention , récompensa  généreusement 
son  auteur;  mais  il  ne  voulut  pas  en 
profiter  : a II  faut,  lui  dit-il,  que  le 
B menu  peuple  puisse  gagner  Ha 
y vie.  B n’était  plus  modique 
que  las  dépenses  personnelles  de 
ce  prince.  Il  vivait  sur  le  trône  des 
Césars  avec  toute  la  simplicité  d’im 
soldat  : a En  quoi  il  fit  voir  claire- 
ment , observe  Dion  Cassius  , que 
quand  il  avait  établi  des  impositions 
sur  le  peuple,  il  n’avait  point^eu 
d’antre  intention  que  de  pourvoir 
aux  nécessités  publiques , sans  cher- 
cher à entretenir  ses  plaisirs,  b Cet 
esprit  d’économie  fut  le  caractère 
distinctif  des  meilleurs  empereurs 
de  Rome,  entre  antres,  d’Auguste  , 
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Je  Trajan , d’Amonin  , de  Marc- 
Aiirèlc  et  de  Pertinax.  Avare  de  son 
temps  , pi  üdigne  de  sa  peine  , Ves- 
pasien  était  persuadé  que  la  vie  d’un 
em|)cn'ur  doit  être  une  vie  toute  de 
travail  ; et  dés  la  pointe  du  jour, 
jusque  bien  avant  dans  la  nuit,  il 
n'était  occupé  que  d’aflaircs  pu- 
bliques. 11  ne  se  borna  pas  à fai- 
re des  lois  contre  le  luxe  de  la  ta- 
ble et  des  habillements;  il  donna 
l’exemple  : ses  repas , scs  vêtements 
avaient  toute  la  simplicité  antique. 
Ledesir  déplaire  et  de  ressembler  au 
prince  , dit  Tacite  (8) , lit  plus  que 
les  lois , les  châtiments  et  la  crainte  ; 
et  la  réforme  que  Vespasieu  opéra 
subsista  encore  sous  Trajan.  Il  prit 
aussi  quelques  mesures  pour  arrêter 
les  excès  ae  celte  honteuse  déprava- 
tion qui , depuis  le  règne  de  'lüArc, 
avait  été  autorisée  par  l’exemple 
du  prince.  Cependant  , tel  était  le 
relâchement  de  la  morale  chez  les 
Bomains  d’alors,  que  Yespasicn  put 
passer  pour  pn  prince  de  mœurs  sé- 
vères, nicn  que  chaque  four*,  au 
retour  de  la  promenade , il  eût 
coutume  de  passer  quelques  instants 
soit  avccCéuis,  sa  concubine,  soit 
avec  qucli|ue  autre  anVauchic  (9)  ; 
mais  ces  plaisirs  , peu  débeats , ne 
prenaient  jamais  sur  le  temps  qu’i' 
consacrait  aux  a QaireSy  Ennemi  de 
tout  ce  qni  indiquait  la  mollesse , il 
révoqua  un  jeune  ofllcier  qui  s’était 
présenté  à lui  couvert  de  parfums  : 
J’aimerais  mieux  , dit-il  avec  indi- 
gnation , que  vous  sentissiez  Vail. 
Loin  de  cherchera dissimukr  la  mé- 
diocrité de  son  origine , il  semblait 
la  mettre  en  évidence  par  son  atta- 
chement pour  certains  meubles  de 
famille  , qu’il  conservait  précieuse- 

(6)  AdmIm,  lÎT.  111,  ch.  SS. 

' (9)  mlufuÀpmUmtarttm  (fiuu  ùt  âtjntxc- 

tmloctun  ^uh/mu  cotuutmerwi  (Suctoot). 
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ment,  et  qui  attestaiqjjt  la' pauvreté' 
de  scs  ancêtres.  Il  trouva  cepen- 
dant des  flatteurs  i)our  lui  fabriquer 
hue  généalogie  qtii  remontait  jusqu’à 
Hercule.  Vespasieu  .se  moqua  d’ctix , 
et  ce  fut  la  seide  récompense  qu’ils 
reçurent  de  leur  adulation.  Il  aimait 
si  peu  la  pomjtc  des  cérémonies,  que 
le  jour  qu’d  triumpjia  des  Juifs  avec 
Titus  , son  fils  , excàlé  de  la  lon- 
gueur de  cette  solcunilé  y il  s’écria 
avec  une  franchise  pleine  de  bon- 
homie : a 11  me  sied  bien,  à l’âge 
a oii  je  suis,  d’avoir  voulu  me  déco- 
B rer  du  triomphe  , comme  si  cet 
B honneur  n’était  pas  au-dessus  de 
B mes  ancêtres  et  de  moi  ! b II  mé- 
prisait tellement  la  vanité  des  titres, 
qu’ayant  reçu  de  Vologcsc  unejet- 
tre  avec  cette  susCriplion  fastueuse  : 
Arsace,  roi  dts  rois,  à Flavius 
V espasien , il  suivit  dans  sa  réponse 
la  même  étiquette,  et  écrivit  : Fla- 
vius V espasien , à Arsace , roi  des 
rois.  Abordable  pour  tous  scs  sujets, 
il  abolit  l’iudigne coutume  de  fouiller 
ceux  qui  approchaient  l’pm perçu r : 
aucun  corde  n’inter^jsait  rentrée  de 
soq.  palais.  Il  vivait  familièrement 
avec  les  sf!hàleurs , les  invitait  à 
sa  table  , et  mangeait  chez,'  <mx 
sans  cérémonie.  Il  témoigna  toujours 
la  plus  grande  déférence  pour  itf  sé- 
nat , et  il  se  plut  à conserver  au 
gouvernement  impérial  les  formes  ré- 
publicaines. Jamais  ces  prédictions  , 
ces  présages  sinistres  qui,  sous  les 
derniers  empef^urs,  avaient  causé  la 
mort  de  tant  d’innocents,  n’eurent 
d’influence  sur  l’esprit  de  Vespasien. 
On  l’exhortait  à se  méfier  de  Métius 
Pomponiaous , né  ,disait-on,  sousdes 
astres  qui  lui  promettaient  l’empire. 
Vespasien,  au  lieu  d’ordonner  la  mort 
de  cet  homme,  comme  auraient  fait 
Claude , Néron  ou  Vitellius,  le  créa 
consul,  et  dit  à ceux  qui  cherchaient 
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à rènrayer  : « S’il  devient  empêmir, 
» il  .^  souviendra»  qiic  je  lui-  ai  frif 
» du  bien,  e Aucun  prince  ne  fut 
moins  vindicatif ni  moins  s.an|pii- 
^ naire.  Les  sujjpliccs  les  plus  jiislemenl 
iu(li^s.  i’iftiecuieiit  jusqu’aux,  lar*. 
me.s.  I/>s  cnmbat.s  des  ('ladiatcurs  ,• 
spectacle  li  A toiniies  Komatn.'^, 
n’avaient  auCTitt  cbarme  pour  lui.  Il 
4ota  magniliqucmcotla  Ijllc  de  Vitel-t^ 
iius.  L’atiranclii  Pbébus  qm  , soyjs 
j^éron  , avait  olîenic,V£.spasiqa  disi 
i;rade',  en  fuf  quitte  pour  imc  raiU 
Icrie,  quand.,  il  se  pr^nla  , pourra 
premictes  fois  , devant  Ve.spasicn 
empereur,  <101  pnnee  ne  s’édetisa 
jamais  de  la  ptaisaiiterie  ; alüchait- 
on  cuutre  lui  quebptc  placard  satiri- 
que, roQimt  c'était  tÙs-lors  l’usage 
à home,  il  Y répondait  par  une  autre 
^ satire , se  aci'.-ndant'  avec  les  méines 
armes  dont  il  éliut  attaqpié.  'l'outefois 
certains  philt^nbe^le  contraignirent 
à des  rigàeurs  bien  éloignées  de  son 
caractère.;  c’étaient  des  sto'iciens  qui, 
cottfj)iidant  l’esprit  de  révolte  avec 
l’amour  de  la  liberté,  manifestaj^t 
une  aversion  décidée  pour  la  monar- 
chie, etap^laimt  de  tous  leurs  faux 
le  retour  de  la  république.  Fort*cir- 
coiLspects  sons  les  tyransqui  avaient 
précédé  Vespasien , Ils  abu.saicnt  de 
la  douceur  de  ce  prince,  pour  atta- 
quer sans  cesse  par  leurs  mseourssé- 
‘ditioux  les  fondements  d'une  autorité 
qu’ils  auraient  dû  respecter  cl  chérir, 
Â’^pasicn  patienta  long-temps  ; mais 
entraîné  par  les  conseils  de  Mucien, 

* plutôt  que  par  .son  propre  rcs.seiiti- 
inent,  il  bannit  de  Rome  tous  les 
stoïciens  , à l’cxceptiornde  Miisonius 
qiiiac  distinguait  des  autres  par  une 
couduitc  décente  et  réserv^.  Les  deii  x' 
plus  fougueux,  Hoÿtilius  et  peme- 
trius,  furciitrelégués  dans  les  Iles.  Le 
premier  déclamait  contreda  monar- 
ckic,  lorsqu’on  vint  lui  annoiMcr  sa 
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oond.imiutiqirïil  ii'en  poursuivit  pas 
moins  le  'cours  de  tu  diatribe.  Le 
.second  rclosa  d’(A)cir;  il  aSecla  mè-t 
me  de  se  montrer  à Vœnasien  ,.sans 
le  Saluer;  oTutiUs  to’fi  plüsiblcjiour 
O que  je  t’ôte  la  vie,  dit  le  sage  prin- 
» ce;  mais  je  ne  tiic  point  un  cbicir' 
» qui  aboie.  » H'iiit  pourtant  foscé 
d’jpn  venir 'à  des  rigueurs  extrêmes 
Contre  deux  antres  inéiubrà.de  cette 
secte , qui  étaient  rentrés  fiirtivement 
dans  Rome.  Diogène  ,^’im  d’eux,  osa 
infeefiverTifus  en  ^ein  théitre,  shr 
sa  liaison  avec  Béremcç:  il  fut  arrêté 
et' fustigé.  Ééas^  sou  cotnp^giion  , 
cébyatit  en  être  quitte  puucquejqucs 
couptf  de  vergés,  ùnita , ;>yrjiassa, 
même  l’insolence  de' Diogène.  II  fut 
,iugi,  plus  crimiad  que  criui  dont 
l’cxepple  ne  l’avait  pas  corrigé  , et 
ent  la  tête  trancher.  L’exil  et  la  mort 
du  sénateur  Ilelvidius  Prisens  , 'gen-. 
dre  de  Thraséas,  est  un  des  souve- 
nirs tes  plus  fâcheux  du  rigne  de 
Vespasien  : on  connaît  peu  les  détails 
de  cette  affaire,  THistoire  de  T.icitc 
nous  manquant  dès  les  prriuiciies 
'années  du  règne  de  ce  prince  : on 
sqjt  seulmenF qu’Helvidius  Prisciis , 
fom  d’imiter  la  cupdiiitc  noblement 
réservée  de  son  héau-père,  sembla 
par  des  bravades  hors  de  'saison 

rndre  àtâched’insultcrV&'ipasien. 

hii  refusait  le  titre,  de  "César  : 
étant  préteur , il  ne  lit  dans  ses 
a^teq  aucune  mention  de  l’empereur: 

U lurYésista  souvent  en  face  d^s  le 
sénat  avec  un  cmportdnent  qui  pas- 
.sait  toute  tnesure.  Vespasien  se  lassa 
de  tant  d’insbleucq  : il  Jiuit  par 
se  persuader  que  toüs  ces  éclats  ca- 
chaient des  desseins  coupables  con- 
tre l’autorité*împériale.Iuiicien , tou-^ 
j ours  porté  aidt  riEiicurs  despotiques , 
ne  manqua  pas  d’aigrir  ces  soup- 
çons: à fa  première  scène  que  renou- 
vela Paudiacieux'  'sôiatcur',  les  tri- 
ai 
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buns  du  peuple  se  iabirent  de  sa 
personne;  il  fut  fait  contre  lui  une 
procedure  dont  on  ignore  les  dc'tails, 
mais  mii  se  terifiina  p.it*  la  déporta- 
tion de  l’acciisd.  Vçspasien  envoya 
ensuite  l’ordre  dele  tiicr.ll  s’ëtaitfeit 
.violence  pour  en  venir  à cette  exdre- 
mi(c',  et  bientôt  il  révoqua  *on  orarc;. 
mais  On  lui  lit  croire  qu’il  était  trop 
tard  , et  Helvidius  fut  «xécute'.  ,T?n 
açlc  du  ^^gne  de  cet  empereur  qui 
u’àdmct  aucimc  apolpgk  , c’est  la 
rî^imir  cruelle  dont'  if'iisa,  ctivërs 
Eppouinc  et  Sabiuus  ( Epvomne, 
Xlll^jaiyT.  11  versa',  dit-on , des 
larmes  eu  p^fononçant.  la  mort  de 
octfç  hérdüie  de  l’amodr  qonjugal , 
'"et  celle  de  son  epoux  : il  n’en  est: 
alors  que  plus  blâmable  de  n’aj'air, 
pas , dans  cette  circoustauçc  ,^Ôon- 
srfltÿ. sou  cecué;  plutôt  qu’une  politi- 
que lualciitenduc.  Ici , l’on’  ne  peut 
"'^pns  dire  que  ^’espasiea  ait  uede  aux 
'^'suggestions  de  Q|ucicii  : ce  géuéwl 
était  mort  i>eti  dé  temps  auparavant. 
La  longanimité  du  pruicc  avait  etc 
' plus  d’une  fois  mise  à l’cprçuve  par 
ce  sujet  pliissant , qui  ,j)rét«à»danl  lui 
avoir  donuél’crapii'C , Agissait  d’égal 
.à  égal  .ivre  Vespasien,  qui  voulait 
bien  le  soulTrtr.  La  rcconnabsaucc 
était  clieElui  phis  forte  que  le  senti- 
ment même  légitime  de  sa  dignité.  Il 
t n’adressa  joniais  à Mucien  qu’en  se- 
ci;ct  des  reproches  trop  mérités  : aux 
yeux  du  publir,,.^il  ne  cessa  ^ le 
combler  de  marques  d’estime  et  (l’al-  ■ 
fccliou.  Trois  fob  il  le  décora  de  la 
pouqirc  consuIairC.Ces  relations  avec 
mucien  sont  peut-être  oc  qti’il  y a de 
;j>Iu.s  lioïKmable  dans  la  vie  de  \cn* 
pasien  : c.ir  trop  d'cxmnplcs  prou- 
^vent  que  des  prirtees  d’ailjeurs  esti- 
mables n’ont  jamais  pu  souffrir,  d!ins 
u9^.sujct  .1  qui.ils dcvîflciit  le  trône, 
des  prtlçDlions  une  reconnaissance 
égale  .111  bienfait,  H reste  à indiquer 
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les  évéïicm^enU  généraux  du  règuttîe 
Vçspasien,  et  qtiipar  coi-séqueiit  ap- 
partiennent à I histoire.  On  y temple'* 
ttois  guerres  ; i“.  celle  du»  Juifs  K 
Uommencce  sous  Néron , et  tcrmiuéd 
par  Titus,  l’an  82a^de  Ronm,  7»  * 
de  J. -G.;  a»,  celle  des  iiataves  et 
des  Gaulois,  ayant  pq^r  chef  Oivilb 

(f^.CiviCis  (C/^£b’(*s)>A  111,58^  ), 

et  qui  , grâce  ;i  l’habileté  de 
’ réalis  ( Ceké  aois  ( Peli]ÿi9  ) , 

Vil , 534  )',  géuéraT  de  Yespasicu  ^ 
se  tenSiua  par  la  soumisWon  de  eps 
peuples  £ an  de  Rome  ^21  , de  J^-C. 
f O ).  Enliu  l’expédilidh  d’Agricola 
( y.  Agricola  {Cnaeus  Julius')t\  , ” 
3o8  ) , dans  la  Graïu^BreMgue  . 

commenccé  la  dernière  année  du  li*  • 

gne  de  Vcspasicii , cl  qui  fuf  aébev  ec 
l’an  85  de  J.-C. , sous  porai^cn. 
Sans  parler  de  fa  .sÔumiss\pn  de  .la 
Judée , ”Vcspasieu  redubitcnproi;j^  * 
oçs  romaines  la  Comageue,  pailic 
scpteÂiiouale  de'laSyric,  la  Ly- 
cic,  la  Pampliylic  ctlæ.CRiciç  , qui 
formaient  le  rpyaume  d’AnUqtius 
( an  q 2 de  J. - C.>  A l’^casioh  ^ 
quelques  troublcsqui  s’clcytrcnt  daaT 
La  Grèce,  qucNcronavaitreuduçàh 
libAté , Vçspasien  réunit  pour  jamars 
ce  pays  à l’empire', eldeclara  (fue  les 
Grecs  avalhit  désappris  à tire  li- 
bres. 11^ traita  de  même  Rhodes, 
Samos  et  les  îles  de  la  mer  Égéc  ( ajf 
de’ J.-C.  73  ).  Ce  prince  avajj  de- 
passe -sa  soixante-neuvième  aimée  , 
et  U verte  vieillesse  semblait  lui*j>eo- 
mettre  encore  d’qfsez  longs  jours  , 
lorsqu’il  fut  attaqué  de  la  malatlir* 
qui  le  conduisit  au  tombeau  , qOn 
par  de  vives  souffrances  mais  par 
un  aff'aiblisscment  progre^if.  Con- 
•scgvaut  jusqu’au  bout  sa  sérénité  d a- 
mc  , il  tournait  en  plaisanterie  et  les 
présagts , dont 'par  unwcle  maleu- 
leiidu  sesoscrviteiirs  .dicrcbaicnl  à 
l’effrayer,. et  l’apothéose  qui  allait 
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]«  être  (îc-céroee.  « Jç  m’aperço» 
» que  je  commence  ù déveuii'  dieu , » 
dUait-il  gaîmeiit,  à mcsui«  que  sa 
situation  devenait  dcsesperce.  IMalgre' 
son  ntrême  langueur , d n’Interrum- 
pitpas  un  instautscs  occupations  ac- 
coutumées: il  vaquait  aux  aflaire^  il 
donnait  audience  dans  son  lit;ciiim, 
se  sentant  dc'faillir , il  Ht  un  dernier 
effort  pour  se_  les-et,  disant  qu’iZ 
yttul  qu’unempert-urmeuh:  dé>out  ; 
puis,  s’dtàiit  fait  liabilice  , il  ex- 
pira entre  les  bras  de  s;^  officiers  , 
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\^^1»uca  ou  VESPÜCE.  Ff 
ÂMÉnic. 

VESTRîCÿJS  SPÜIUNNA , 

tie'ral  et  poète,  lyrique  du  premier 
siècle  de  Pcinpire.  Pendant  la  guerre  ' 
civile  d’OUion  et  de  Vitcllius,  il  fiit 
charge' dc  ddfcn^e  Placcotia  j^PUi- 
sance  ) fconfre  Gcfcina,  lieutenant  du 
premier  de  ces  princes  j et  il  déploya , 
dans  cette  occasion,  un  courage  et 


--4 


uuead^se  rares.  Ciicina , repoussé , 


-SE 


•le  u4  juin  de  l’an  de  Rodie83i  ( 
deJ.-C.  ),  apres  tiii  règne  de  .dix 


ans.  I!  fut , depuis  .Auguste , le  pre- 
' micr  empereur  qui  ait  Tc<'0)icilié 
avec  la  monarchie  le  pcnpip'  ro- 
main , fatigiie'de  cinquante-six  ans 
de  tyramiîe.  Seul  entre  |cs  douze  Cé- 
sars , il.  iioit  de  sa  raort'naturcllc 
'(  car  cèllc  d'Auguste  meme  n’est  pa.s 
sans  soupçon  de  poison^;  seul  enfin 
il  4iit  son  fils  pour  successeur.  Qu 
possède  plus^urs''iaeda!lles’’'ct.^dcsj 
Dustes  de  ce  prince  : il  avait  iÉuis 
les  traits  une  «ftntyiction  permanen- 
te qui  lui  dtumait' l’air  d’un  b^ine 
qui  fait  de  violents  elloxQi.  Sbc'topc 
rappetrfe  à cè  sujet  unelllicruotc  (lui 
Ikroiiye  à quel^oint  Vespasieu  toic- 
raitla  plaisanterie  ; utai:^n  ne  sau- 
rait reproduire  couvenaülcmcut  un 

Sareil  trait  dhns  notrp  langue (,io). 

liiti'c  Sue'tone  ,^ion  C.assius,  Auié- 
1ÎU.S  Victor  pt  Paul  Orosc.  ont  écrit 
avec  plus  ou  moins  (je  sccbcr?ssc  le 
règne  de  Vesp^icii.  On  peut  Tire  sur 
ccjirinçc  une  savaAite  dissertation  tic 
^A.-G.  Cramer , intitulée  : D.  Fespa- 
sianut,  si^e  de  vild  et  le^islatioi^ 
T.  FUu’ü  Fespasiaui  imp.  com- 
mentarius,  U — n — b. 


(lo)  Slalorft  fatl  ({tuidralA.. . » val(a  veluU  ui> 
tratic.  Un4Af^n>4iimurbaaurum  non  infac«(k|  ai» 
«|ai  j«fn  p*tro||  ut  rt  m »c  ^iquid  dlcer«(  ; 
inquit  ^ ^iiuh»  vmttrm  •xotu/tre  dUlttrti  { $u«l. 


leva  le  siège,  et  r^oignit  la  secondé 
. ailedcrarmde,  commandée  par  Va-  ‘ 
Icns.  Soiis  Trajau  , Vestru^us  sc 
distingua  dans  Ix^ermanic , et  réta- 
blit dans  ses  état^un  roi  des-fiiuc- 
tères  , chassé  par  ses  sujets , et 
qui  a était  venu  demander  du  se- 
cours attx\,^omains.  Ce  succès  lui 
valut  les  insignes  ddl  triomphe  et  une  , 
„stalm‘.  Pendant  scs  instants  de  loisir,  ^ 
il  se  lÿ-rait  à la  littérature,  et  com- 
posa it  des  veVs  entrée  et  en  latin. 
Pliii^le  Jeune  (llv.  in,  Leiir.  i J "" 
pÂnte  la  douceur  et  Ja  gaîté  de  s«  ’ 
poésies  lyriqnes.  On  pense  que  c’est  ’ 
à lui.qu^Qumtiiien  fait  allusion  dans 
ces  mots  qui  suivent  l’eloge  de  Cas- 
sius  Bassus  : « Les  ge'uies  contempo- 
rains le  surpaient  de  lieaucoup.  » 

On  attribue  volgairemènl  à Spiinnna 
' quatre  Odes,  que  Gaspard  Barth  pré- 
tendit  .avoir  trouvées  à Marbourg , * 
dans  un  vieux  manuscrit , ..et  qu’il 
pidlia  2 eu  iGi3 , dans  Sa  Collection , 
aes  Soiftee^  latini  vèriatici  et  bucoii-:-  ' 
ci.  On  a Soupçonné  ce  savant  d’eu 
être  l’auteur,  et  d’avoir  voulu  ainsi 
-jnyStificr  fo- public  : mais  il  semble  • 
tc^tainque  Barth  n’est  coupable  qiie 
de  s’être  trompé,  et  que  la  découver- 
te dont  il  SC  glorifie  est  bien  réelle. 
Besterait  à fixer  l’àge  <le  ces  qiiqjre 
morceaux.  Nous  pensons  , que  sans 
être  du  siècle  de  Vespasieu , ils  rç^ 
montait  à une  assez  haute  autiquite. 
C’est  du  moins  ce  qu’indiquent  Ifs 
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lielléii.MUCs  (pn  s’y  vcncoutr#lU*asscz 
frc(|upmincut , cl  ^iie  les^iofclcs  bar- 
bares du  moyeu  ügc  tf  ont  jamais 
eonuiis.  ' ' P — OT. 

V^iSTRIS  (GAtT^o  -.Apoi,;nt- 
B Ai.tusT.in  ; ,'ftdêbre  .(Ly^sciir , na- 
quil  à Flôrcuce  Iç  i8  avril  1759. 
Son  vrai  nom  lie  f.imillcctait  f^estri. 
:^4aiil  fort  jeune , iPre^il  à'  Paris  des 
Icfous  du  fameux.  Du^ixc,  et  ne-tar- 
ds pas  h’  faire  briller  les  plus  limi- 
K-iiscs'ilispobitiou.s.  Sÿn  début  A PO- 
pera,  en  17.48,  lui  vnlut  dè  uôm- 
brcii's'applandissc^ncnt.s.  Il  fut  l'eçu 
eu  1749,’ ‘’t  ‘Jf'’iiit,'eu  1753,  mem- 
bre ac  i’academiede  danse,  qiri  avait 
vie  fondée  par  bonis  XIV  (l^.  Ob 
frequentes  oxeitt.sioiis à i^luttgar^,  où 
le'  grand  - dnc  de  W'irteuilKTg  dvait 
mi  beau  lliéltreîfproeurl^cnt  au  jeu- 


VES 


ne  Vc.Çlri»  les  moyens  de  s’cxiycer^ 

jiT  l'a 


avec  une  liberls  qu'il  ne  irouvaîf pas 
(uujunrs  à l'Opm  de.l’âris.  prdt 
■grèsfurent  tels,  qu’à  la  retraiiedeDii^ 


S ré,  il  fn't  jugé  «îigncdemilpIdciT  ce; 
im( 


[ameus  danseur,  et  qu'on  le  surnom- 
ma à son  tom'  le  Pieu  de  lu  du/ise, 
titre  qne,'  dans  l’thgéniiiti'  de  son 
;unonr  - prière,  il  se  donna  ,l)icntùt 
ini-même,  en  pronfliiçant  loiitcfoiÿ' 
eesmols  aven  ini  accent  italien, dttnt 
ou  sN  st  plus  d’une  fois  moqitc.  Iddu-  ' 
leur  du  poème  de  la  Déclamatron 
a ul  devoir  payer  sou-tribut  d’élpgeS 
au  Pi(id  de  la  danse  ; luâis  ce  np  lut 
pas  sans  rr.strictian  ; 

V,.«llK«,  par  tr  riiii  .le  lintlant  pal , 

Ncm»  «uik  mailrr  ri  iir  Ti-cliiisr  pAie  . 


parce  qifc  la  uatiux'  l’avait  doué  d’n- 
nc  riebe  taille  et  d’imc  figure  noble, 
1rs  liabiUics  de  l’Opéra  ne  sr  faisaient 
auam  scrupule  de  le  railler  s_ur'’la 
haute  opinion  qu’il  avait  de  son  mé- 
rite. On  prétendait  qu’il' SC  mettait 
-sans  dilîlciillé  au  nombre  des  trois 
grabds  liommcs  du  siècle;  et  meme 
que  dans  ce(  illnsl^e  triumvirat  t1 
s’adjugcailla  première  place  ( moi,' 
V ollaire  bt  le  ^rand  F.rederie),  On 
ajouta  qu’ayant  nnjqnr  élc'  applamli^ 
avec  transport,  il  umiiia  inajestucu  ■ 
scinnit  .sa  |Sml)c  à b.iiser  » un  jénno* 
élcvcqii^lui  exprimait  une  sorte  d’a- 
doratinu.  Labarpe  enfin  rappofte 
l’anecdote  suivante,  au  .sujet  d’une* 
repi^scnlalion  an  profit  de  l.i  Capi- 
tation. a II  sÿ  passa  sine  .scène'usjjcz 
» amusante.  Le  dnc  de  Bourbon  nr- 
» riva  autnômcntiniYestrjs dansait, 

» On  reçut  le  prince, qirf  est  très-ÿi- 
» me,  avec  des  battements  dé  mains 
H^uiltijiliés.  Vestris  prit  pour  4iii 
» tqus  Ifs  apjiirtdissnnenijjs , et  re- 
» iHkibla  .ses  efforts  d’une  Tnanièéê  si 
» marquée,  que  le  ptiblic  s’ct»  aper- 
» çutet  en  rit  Leaiiconp,  Vestris  inc- 
» me  était  ^i  animé,  qu’il  dansait  cu- 
» eore  aprts  que  le.s  -violons  eurent 
» cessi^  » Ce  grand  homme  du  siè* 
clo'  avait  If  titre  et  les  émoluments 
de  maître  a» 


'' 

r % 

quelque avanlaçesiir  le  grajid  Diqu'é.* 
« 11  égala , dil-il , .son  uiailre  en  per- 
fection, et  le  .surpa.ssa  ru  variété  et 
en  goût.  » Tout  en  admirant  jiisqu’à 
l’enthousiasme  les  talents  de  Vc.slris, 
qii’ou  appelait  aussi  le  beau  f'estris. 

* • 

i U .....  ^ 

(i)me  n*cwat«  pka. 

■i  ' * • 

A' 

■t  •» 

e ballets;  mais  .ses  com- 
positions choregra  jibi^iics  ^n’eurent 
jamais  bivincoiip  d îtnporUnçc.  Re- 
tiré, en  178  r,  avec  quatre  mille  cinq 
cents  francs  deyrcnsioii,  il  mourut  à 
Paris,  le  37.  scptem^c' 1 808  , lais- 
sant pour  hérilicrMe  son  nom  cl  ^dc 
sa  gloire  un  fils (3),  qui,  après  avoir  ^ 

f'  à son  tour  le  plus  liabilé  d.iiuiciir'^ 
riiiirope,  est  aujourd’hui  pen- 
sionnaire tic  l’academie  royafr  de' 
musique.  Vestris  le  pire  .avait  épou- 


— ^ . ..1 

(*ï  îtliçutir  l'iifi  Ô*niia  I* 

N r«tt-*Allurd , [l^re  qu'il  «AH  fibor  mer* 
Allurd,  (InovcttMr  du  plus  merite. 
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3i5, 


SC  la  iknn«î<cllc  llcïiiel  ( Ajmic-  Frc-< 

(iériiiiic^,  (limt  les  talents  rnisaiciit 
ks  (tclices  de  la  capitale.  Noverre 
parle  de  celle  dame  en  termes  Hat-  ne  rofjfc  magnilKjiie,  qui  jonna  lieu.i 
tenrs.  « Elle  e'toiina  , dtl- il , la'villc  plus  ji’iin*^  cflnjèctnre,  dont  non» 


nlii.sienrs  rdlcs  dt  la  liolite  côim  dj^  • - *? 
it  Le  dllc^de  (üioiseul , alors  üiiiiistre  , ■“  » 
rc  lui  lit,  à cette\)ccasion,  |>resentdV 


» et  la  cour.  Le  svelte  de  ses  con- 
» tours,  les  charmés  de  sa  figiil’c,  U 
» perrectiun  et  la  noblesse  de  sa  dan- 
» .se,  lui  méritèrent  de  justes  applaii- 
» disseineiits.  a C’ctalt  surtout  dans 
le  genre  gravequ’ellc  éclip.sait  la  plu- 
part de  ses  rivales.  Son  talent  avait 


ii’as'ons  point  à vqrifier  ]a  solidité. 
Ileçüe  en  i ~Gt) , elle  coi^iniia  de  jus- 
tifier l’accueil  bionveillant  du  publie;’ 
mais  des  querelles  cxtrêoiement  vi-  "* 
ves  qu’elle  'eut  , (juelques  année», 
après,  avec  laderaoisdle  Sainval  aî- 
née,'sa  rivale  ^ lui  firent  éprouver •• 

s’a- 


en  cela  beaucoup  de  rapport  avec  ce-  de  nombreux’  «fésagréincnts.'  11  . .. 
lui  du  célèbre  danseur  dont  elle  était  '.gissait  d?  pluSieiirsrôles,  sur  lesipiclt» 
la  femme  et  l’élève.  M™'.  Ileïnel-Ves-  ces  «ftux.  actrices  avaient 


T 


tris  était  née  à llarcuth  le  28  dé- 
cembre 1^5».  Elle  avait  débuté  à 
l’Opéra  Icao  février  ih68.  Elle  mou- 
rut en  1808,  quelques  mois  avant 
son  mari.  F.  P — t. 

VEriTRIS  ( Mabte  - Rosr.  Goun- 
r.Ai'D  -Ducason  ),  actrice  de  la  Co- 
médie Française, .née  en  était 
lilled’un  comddien , qui,  ayantdébu- 
téay;c  quelque. succès  à Paris,, dans 
les  valets,  n’eut  pojpt  assez,  de  cré- 


d’égalcs 

pétcntiytis.  L’autorité,  et  particu 
lièrcn^nt  le  duc  tk  Duras,  premier 
gentilhomme  de  la  chambre,  prirent 
parti  polir  M“\®.  Vesirisi  Ix;  pimlic  se 
mêla  de  l’allfirc , et  soutiitl  la  cause 
de  M’I*.  Sainypl.  Faifin  cette  dcriiic 
rc  succomba  , et  reçut  nu  ordn*’ 
d’cxil,  quîue  script  qu’à  envenimer 
la  bainc  de  ses  partisans  contre 
l’actrice  triomphante.  M'"".  Vestris 
paya  cher  cette  victoire,  Il  ne  lui 


#' 


. 1 
) 


« 


V 


dit  pour  obtenir  un  ordre  de.  ré-  fallut  rien  nioi^s  mu;  toutes  les  rcs- 
ccpttüii.  Elle  avait  pour  ■frère  l’ac-  sources  de  son  talent,  pour  lui  fai-- 


teur  comique  Dug.tzon  ( F"., son  àrti-  ,rc  rMOiivrcr,  à la  longi;c,  la  Civciip 
de),  et  pour  .sœur,  une  actrice  du  publ^iie.  Elle  eut  aussi . eu 
même  nom ,' qui  roua  quelque  temps  avec  M’**.  Saiiivala-adcnc,  des  dé- 

....  T’i-xi.—  J . >1^  Il  . ■■  1 


4, 


au  Théâtre  Français|l«s  rojies  de  sou-,  mèlis  adxipiels  le  public  prit  benrti 

t.  11  cxi.stc  de: 


blettes. La  boautéctrespritdêla  jeune 
Dugazon  la  fircutrechcrcLcreumaria- 
gc  par  im  acteur  médjpcredc  laConig; 
die  Itilienne  ^Paco  Vestris  ) ,"^ui 

Pl“ 


était  frire  de  Vestris  , l’un  de»  plus 


fameux  rian.sciirs  de  l’Opéra  {T'o}’. 
'l’article-  précédent  ) qt  clic  e'tail 
déj.i  mariée  lorsou’cHc  obtint  l’or-’ 


déj.î  mariée  lorsqu’i 
dre  de  dc'buteé’à  h Comédie  FrSn- 


conp  d’intérêt.  Il  cxi.stc  des  lettres 
imprimées  de  ces  deux  actrices 
dontsme  fort  injurieuse,  et  jm  m<' ' 
moire  à consulter  jiarlM**'.  Saiqval. 
qui  est  ,’^|uivc  du  sulfrï^c  de  Tron' 
(on  ^u  Couaray.  11  serait  inulilc  de 
raconter  ici  la  pérlqu’cllofuteii  <|uel-. 
quc'sorte  furOR  de  preudre  ahx  dis- 
sentions  de  la  Comédie  Fr.auçaîltr  ; 


t 


çaise.  Ce  futj^  19  d^embra-  i^OS  dans  les  premières  .muées  de  l.viéVo-, 


qu’elle  y^p-irin  pour  la'premièrô  fÿis.  Intion.  Elle  suivit , dans  ces  circonS''- 
El!»  j»q^  succ(^s1v«llncn^  les  rôjes  tances,  l’exemple  de  sou  frère  Du:’ 


d’Ainénaïdc  , d^Ànaiie,  d’idamc 


de  Z.iise  elle  y ol^iiit  le  plii.s 


l>rlM  ant  succès  , ainsi  «piî  d.ius 


g.az.pn  , qui ^asSa  ,1  comme  on  slil^ 
<■»  ’ilié.^trc  (lu  P, liais  • Royal  ; ]dus 
eéiuui  ilr|niis  sous  le'noni  de  'Wiéà- 
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le  gouvernement , ■■«Il  i79<);  et  elle 
mourut  à Paris  le  6 octobre  i8o4, 
peu  de  temps  aprbs  avoir  pris>a  re- 


traite , que  l’alTaiblisseinrid  de  scs 


moyens  avait  rendue  indispensable. 
Peu  d’actribes  modernes  out  établi, 
ou , comme  disent  les  bomediens,  ont 
créé  plus  de  rôles  tragiques.  I.«raic- 
re  lui  confia  le  rôle  d«  la  Veuve  du 
Malabar;  DoftellOy  ccir^d’Eilplic- 
mie  , dans  Gaston  et  Bayard , et  de 
Gabrielle  de  Vergy;  Cham^fort  ce-  , 
loi  de  Roselane,  dans  J\Ii\stapba  et 
Zéaugir;  Voltaire  celui  dTrçnc  (i)  ; 
Dncis  ccii^  d’Alceste^  dTfclmoude 
et  de  Fre'degonde;  Labarpe  ceux  de 
Mciponene , dans  les  Muscs  rivales; 
de  dcanue  de  Naples  et  de  Vcturic  ; 
Clicnîèr  ccut  de  Catherine  de  Medi- 
cis , dans  Cbjirles  IX , et  d’Anne  de 
Bouled,  dans  Henri  VllI  ; et  Legou- 
ve'cufin',  celui  de  Jocaste,  dans  Eteo- 
cle  et  Polynice.  Le  prodigieux  effet 
qu’elle  produisait  dans  l’agonie  de 
Gabrielle  de  Vergy  eslun  des  faits  les 
plus  remarquables  dàtis  les  annales 
qu  théâtre.  Elle  contribua  beaucoup, 
aussi  au  sucées  de  Macbcüi , {ùir  la 


M“".  Vestris,  qui  avait  joué  avec 
tant  d’énergie  ce  qu’on  nomme  les 
rôles  cornéliens',  n’avait  plus  cbnser- 
vc  de  son  beau  talent  qu  iine  correc- 
tion froide  et  monotone.  Cette  actri- 
ce recevait  babituellcmcnt  chez  elle 
des  hommes  de  la  plus  haute  distinc- 
tion. La  société  des  gens  de  lettres 
avait  orné  son  esprit;  et  On  la  citait 
pour  le  bon  goût  de'scs  manières. 

F.  P — T. 

VETERANl(k  comte  FnénÉRic), 
l’un  des  mcilleOrs  capitaines  du  dix- 
seplièmc  siècle  ,1.  était  né  dans  le  du- 
ché d’ürbin  vers  iG5b.  Ayant  em- 
brassé jeune  la  profession  des  armes, 
il  entra  colonel  de  cavalerie  au  ser- 
vice de  l’empereur  Eéopold,  et  se 
distingua  dans  la  guçiTe. contre  les 
Turcs,  eu  Hongrie.  5es* talents  l’éle- 
vèi  cnt  au  grade  de  fcld-marécbal  ; et 
dans  la  campagne  de  1686,  il 'par- 
tagea le  coninianderaent.de  l’armée 
autriebieune.  liC  an  octobre,  il  défît 


|ui  marebait , avec 
liommcs  ,*au  secours 


(proiiciiciaüon.  Du  reste,  elle  avait 


f 0 


im'i-  Hs  ««toTé  p,bliés.  pour  la 


à scs  devoirs.  H avait  Iq^é  des  3fé- 
moins,  écrits  èn  italien  , sur  la 
gnnt*  de  Hongrie  , de  ;Xî83  à' 


^ te. 


f» 

' U 


trm-aftU  p^r 

m hpmtmr.  9 


^ùt0r>mny  ■»«  i 


prcjmère  .foîp,  â Leipzig/ eiv  «771. 

W*— s. 
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1 


trc  de  la  RépnbUque)  ; puis  elle  fut  beaucoup  d’art  <?tdc  force;  et  il  était 
comprise  dans  la  réuhiou  opérée  par  aisé  de  reconnaître  leslcçons  de  son  'l 

maître  Lekaiu  , dans  les  savantes 
combiunLsons  de  son  jeu  tliéâ  tral . Lc- 
kaiii  malheureusement  n’avait  pu  lui 
•donner  sa  sensibilité  vivcct  pénétran- 
te. Dans  jes  dwiiicrcs  annéesdè  Sa  vieÇ' 


beauté  de  sa  pantomime,; dans  la 
scène  fantasmagorique,  oii  Frédé-  le  grand-vczie,j 
gomlc  endormie  va  égorger  son  pro-  \ingt-cim^ 

pre  Vestris  était  d’une  tail-  de  Ségçdiu,  et  par  cette  victoire, 

le  moyenne,  qu’elle  savait  rendre  bâta  la\edailion  de  cette  place  im-' 
iin^osaufe.  Ses  gestes  avaient  de  la  portante.  Apre?  uù  grand  nombre 
grâce  et  de  la  noblesse;  et  la  boanlé.  d’exploits,  Vetorani,  trouva  la  mort 
dç  ses  bras  trouvait  encore  plusd’ad-  des  braves  sur  le  champ  de  bataille, 
mirateurs  que  celle  de  sa  figure.^  en  iGp5.  de  grands  talents  mili-'’’ 
voixétait  assez  sonore;  mais  un  ^as-  taires  il  joignait  beaucoup  de  d&in-^ 
saiemeut  un  peu  âpre  gâtait  sa  bidlc  ' téressemeiit  et  uuc  fidélité  inviolable 
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vETRtNION  , cunimiir , -était ^ Le  ,_a5  dtjêcmbrc,-  IA  daux  cinp? 
Me  (liiB  la  Hauto-Mœsic , d’ïmc  fc-’  üPiit%  se  rciidii-ant  ensemble' Afus  la 
^lille  obscure.' $<w  ô^ucS lion  =*s ait-  jilaine  de  NaTsse  j'et  so.'Jilacèrçnt-#  , 
etc  tellement ’nt'fçligco»  qii?jl  ne  sut  inéfiie  trôpe  , ,au  nrîHeu'du, 

jamais  lire^.  Ayantclwisi.  Fa  prolA-  eamp.  A[,or9Cünstan^  harangua  les. 
simi  des  armes,  if^’cfcra,  lur  sa  'Iroiipes-,  séduFfes  par  les  lajçessÂ^, 
valeur  , jiiSr[fi\ai»  commaijjjcgjcnt  et  termiu^jon  alioéutioh  ctl  dccla» 
de  la  Pannonie.  Vieilli  "dans  les  sTant  ; Que  Petàt'iie  peut  ^re  trap- 
camps-,  il  avait  icontrsrté  toilt^s  quille  qu’avec  ni»sefi|.  nfatlre.  Les 
les  habitudes  dos.  soldats  , qui  l’ai-  soldats  aussitôt  p^clainent  >C6ns- 
inaient  comme  leur  père.  ' Ayant  tance  senl  Abguste , et  vétilçnt  fon- 
appris  qoe  Constant  avait  etc'  niass-f*  dre  ^ib  Vctr.inioi^|)our  le  mettre  en 


-K 


4 


.'il 


Gi  décerner  le  Utre  dlèuguste,.i  Sir- 
mich,  Ic't"’.  mar^35o.  Aussitôt  il 
envoya  des  de'piités  à Couftaneey 
aloiŸocmprf' cAntyc  les  P^ses,  pour 
lui  falfe  partjdc  jofi  flection.  Vetra 


pourpre.  L’empereur  Ic^VdèTc , et  le 
^ prenant  par  Ig  main  pour  le  garantir 
de  la  fureur  «fes'sordats,  le  conduit 
dans  sa  tente  , où  il  le  fgit  asseoir ’.i  • 


te»' 

A 


sa  table.  Dès  le  lendemain , le  vieux  p 


nion  lui  a^lüuçait  qu’il  n’avait  pris  (oéner^  partit  poup«Prnse  , dans  la 
le  titft  d’empeirnr  que  pour  cohscr-^  nitbynic  comulc  des  bienÛtiLs  de* 


ver  les  provinces  dont  m Carde  lui  reip^HTCor,  et j coula  ses  jours  dans 
ctgit  confiée  j qu’ii  ne  se  fcgwdaj^  ropuicncc.  Loin  de  regretter  le  trône, 


«J 

4 


jne  comme  son  liciitcnaut^  et  Guis-  il  fit  s< 


||our  résister  .à"'Magueucc  , leur  en 
nepii  Commun.  Cpustance,  force  de 
dLs.simulcr  , feignit  d'npprdrfrer  là 
.conduite  Je  Vetranipn  , rft  donna 
l’ordre  aux  légions  dcPauftonic  de  Se 
réunir  sous  ses  drapeaux.  Cepeu^nt 
Vctr.inion,  cnit  devoir  st  rap])tocber 


louvcnt  remerder  i|cmpcrcur 
oiriiirranchi  de  cctcSclavage 


sait  par  lui  demander  dès  secours  de  l’av* 

I-  ^’on  nomiAe  souveraineté  ; l’enga 


géant , de  bonne  foi,  k goûter  fui- 
piêmc  un  Loaheur  qu’il  savait  pft>- 
ciirer  aux  autres.  Vetranion  cfqit 
ebrélieu.  L’histoire  loue  sa  piété  et 
son  iiAmcnse  çliarité  pour  les  pau- 
vres. 11  terutina  sa  longue  .carrière 


deMagnence,  et  il%<euvoycrenL.dô  vers  35ff.  I^s  uM^illes  de  ce  prince, 
noitveaux  députés’ à l’empereur  pour  qui  n’avait  porté  la  pourpre  que  dix^ 


l’ctiggger  à les  conGritfèr  l’un  et 
t l’airtre  “^aiis  la  possession  des  pro- 

Scs  qu’ils  avaient  usuiptM*.  Ins- 
que  Constance  s’avançqit  vd-s 
la  Bacic,  à fa  tète  d’ime  puissante  ar-« 
’■  mée , il  vouluf  lui  fermer  le  défUe'  de 
Sncques;  maft  il  fut  prévenu  par 
. j’empéreur,  et  ne  pouvant  lui  résister, 
.,il  s’abandonna  a scs  promesses.  Ty» 
dciLX  armées  se  réindrcnt-^  et  pendant 
quelques  jours , leurs  chefs  parurent 
vivre  dans  la  mcilJLSfflb  intelHgeBcc. 


mois , ne  peuvent  être  que  très- rares  ; 
maison  «n.  connaît  dans  tous  les  me‘- 
thux;  f’qr.'l’onvraçc  de  M.  Mionnet , 
Du  degré  de  rareté des  Médai^sro- 
maines , pour  l’indication  deï revers 
les  plus  rcchcrciiA  .des  curieux. 

W— s. 

VETROiyTÜS-TURlNDS,  courti- 
san de  l’empereur  Alexandrc-Sévcrc, 
u’est  coDuii  dans  l’histoire  que  p.tr 
lÀ  cbâtimont  qu’il  subit  pour  ’hvdir 
abgsc  dé  la  faveur  prétendue  de  ce 
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{trmcc.  Honoré  Je  la  coii^icc  d’Ar 
exaiidre,  il  jon^saU  du  f>rivil<^.dc 
^ l’cutrctcnir  ijiiclijucfÀis  eu  parlicu- 
lie».  Exagérant  sunarrédit,  il  tira  dçs 
*sojnmc^  d’argent  ilfe  diferentes  per- 
, üdtines  âuxqiiinlcsil  pfomrtlai^  d aji- 
nujer  leurs  demandes  auprès  de 
rempereur.  Alexandre,  ayant  cuquel-y 
qties  soupçons  de  la  conduite  de 
Vetronius  , voulnl  les  éclaircir  , et 
' • s’etant  cqiivain(!li  qu’il  était  rccile* 

ment  o<5upa%lc  Ic^udamna  à nior 


VET 

Je  plus  d’iionncor.  VI.  De  piied  se- 
nt^tnari  in  cordis  humani  atrib  si-M 
nistro  nuperrimè  detectd , Craco^ 
vie,  iur8p.  (i-^Y. 

VETTORÏ.ou  VITTORI  (Léo-' 
NELtE  ) , célèbre  médecin  italien , éga- 
lement connu  séus  les  noms  de  Vic- 
tor/«î,'dc  Fictôriis , ou  Lconetlus 
Fttvcntinus , était  ne,  vers  le  milieu 
du  quiiutièmc  siècle , à Faenza  dans 
la  Bomagne.  S’etant  établi,  dans'$,x 
jeunesse,  à Bologne,  il  ne  tarda  pas 
à mériter  le  premier  rang  parmi  les 


t. 

Ce  malheureux  fut  attaché  à uù  po- 
tc^ , cntouréjde  bois  "vert  et  dej  ntcdecius  de  cette  Tille.  Dès  i473f 
paille  mouillée,  et  on  y mit  le  feu,  il  y professa  la  logique,  la  philoso- 
taifflis  qu’un  héraut  priait  : Le  vejT*- 
deur  de  fumée  est  puni  par  la  fu- 
mée. I,e  supplice  de  Vetrbuius  , 
rapporté  par  Lampridc  ( Fie  d’A- 
lexandre ■ Sévère)  y eut  lieu  vers 
l’ana3o(i).  W — s. 


plue  et  l'art  médical,  avec  un  succ^'. 
extra or^uaire.  11  mounit  en  i5uo, 
,j!L  fut  innuroé  dans  l’église  Saint-Do- 
'miniquir.  I/Alidossi  (Lloltor.  Rolo~ 
gnés,,  129)  eitcice  professeur  avec  . 
éloge.  Outre  un  CommSataire  sur  le  . 


* VETTER  (Locis-Rodou’Îie’)  , né  .neuvième  livre  de  Razi  à Almanzor , 
k Karjslierg  en  Cariuüiie  le  uB  août  qui  contribua  beaucoup  à sa  cdcbi  i- 
1765,  exerça  d’abord  la  médecine  h té  ( Voy.  Astruc^  Malad.  des  fem- 
Vicnne,  et  fut  nommé  professeur  de  mes)  , on  a de  bu  : I.  De  (rgritudi- 
physiologie  et  d’anatomie  à ftmiver-  * 

Sité  de  Cracovic  , où  il  mourut  le  10 
oct.  1 806.  Ou  a de  lui  : I . Descrip- 
tion de  tous  les  vaisseaux  et  nerfs 
dans  lecorjtshumain.Wieuae,  17!^,' 

^ in -8®.  II.  Nouvelle  doctrine  sur  les 
muscles  dans  le  corps  humain,  V ien- 
ne,  1791,  in-8®.  III.  Nouvelle  iné- 


nihus  infantium  tractalus , liigob* 
tadt,  1.254  , in-8®.  Il./tractica  me- 
dicinalis , ibid.,  i545,  in  - 4°<  Cts 
deux  ’lVaités , pujiliés  avec  des  notes 
et  des  adijitions,  par  J.  Kiifucr,  ont 
été  réimprimés  plusieurs  fois,  dans 
le  dixième  siècle,  en  France  et  eu 
Italie.  Ils  paraissent  peu  digue*  au- 
thode  pour  guérir  leg  maladies  kon-  jourd’hui  de  la  grande  rcjiutation  dn 
teuses , yienne,  1793  cl  i.èio/j,  in-  jenr  auteur.  Élevé  dans  nue  adrair.i- 
IV.  Leconssur  ta  physiologie , tion  superstitieuse  pour  la  doctrine 


Vienne,  179.4  et  iBoS  j 2 vob  iii-8‘’ 
V.  Aphonsntes' tirés  de  l’aiutiomie 
pathologique , i8o3,  in-8®. 
Ces  cinq  onveages  ont  pani  en  alle- 
mand. Ix!  dernier,  dans  lequel  l’au- 
teur ramène  les  phénomènes  de  l’aiii^ 
tomic  pathologique  à un  corps  de  doc- 


* 

>* 


dcsniéqccius  arabes,  Vettoriii’à  pas 
su  tirer  le  yioiudre  avantage  de  I.a 
lecture  des  médecins  grecs , dont  les 
jfcrils  cbmmrnçaicut  à *fc  répandre, 
de  son  temps,  eu- Italie.  C’est  à Tn’u- 
c.avelli  ^f^iÿ'.  ce  nora)- qu’il  était  ré- 
servé de  remettre  en  honneur  la  doc- 
trine légubcr,  e^t  celui  qui  lui  a fait  triiie  d’flijipocratc  et  de  ses  disci-  ' 

pies , en  la  prenant  pour  base  de  »cs  ' 

b) El nonp#. ><», ]eçonS.  — \ettobi  (Benoit),  neven 

m unê^tHiy  |>uiwiu  Ai«n«ndr>!  SM«re  ue  montà  < «j  i • -i  * 

•■r  it  uùn.  <|u'ea  .vi.nA(Dii(,  I,  jjii].  du  prccédcut , Ct  coiiime  Im  médecin. 
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(i)  Ala  lin  do  mu  trvttr  rnt^iioiir  plMffhtiffù, 
us  Tait  aucun*  mrntîon  de 
, dan»  eoiT  Hisl^rim  g^mnaj.  /*ate- 

riiir.  - 
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«lut  t’ire  cnvfliyo  fort  jeune  A Rolo- 
gne,  pour  y suivre  les  cours  de  son 
oncle,  qui,aSclon  toute  apparence, 
fut  soa  premier  maître.  Ayant  acquis 
de  bonne  heure  la  rcnutatioii  d’un 
des  meilleurs  .philosophes  et  des  plus 
liabiles  médecins  de  son  temps , il 
fut  appffc'dans  les  principales  villes 
d’Italie,  etydc'vcloppa , dans  l’exer- 
cice de  son  art,  des  talents  supérieurs. 
Il  uoiis  apprend  lui  - même  qu’en 
i534  il  priiiessait  la  mcdecine  à l’a- 
cadtlmiedePadone  ( i ),  Six  ans  ajfrb, 
il  revint  occuper  une  chaire  à i’ecole 
de  Bologne  , et  sut  faire  profiter  ses 
c'ièves  des  observations  qu’il  devait 
à une  longue  pratique.  Il  partagea 
les  dernières  années  de  sa  vie  entre 
l’enseignement  et  la  rédaction  de  scs 
ou  vqage.s , et  mourut  en  1 56 1 , âgé  de 
quatre-vingts  ans, étant  pé  en  i48i , à 
Faenza.  Outre  des  Commentaires  sur 
les  prognostics  et  les  aphorismes 
d’Hqjpocrate , on  a de  ce  médecin'; 
I.  Compendiutn  de  dotibus  mcdici- 
narum , l'adoue , 1 55o , iii-S”.  ; réim- 
primé‘dans  un  recueil  d’0{>uscules 
sur  le  m jmc  sujet.  II.  LHier  de  môr- 
bo  ^allicô  ; liuic  annectitur  de  cu- 
ralione  pleitrilidis  per  sanpuinis 
nissionem  liber  ad  Ilwpocralis  et 
Galeni  scôptun  , Fioreflee , Torrén- 
tinô,  i55i , in-8®. , avec  9 planch.,, 
belle  et  rare  édition.  L’ouvragé  de 
Vettorr,  sur  Je  mal  vénérien,  n’est 
guère",  suivant  M.  Portai  {ITist.  de 
l'anatomie  ),  qu’une  para])lira.sc  du 
fameux  Poème  de  Fracastor  (T',  ce 
nom  ).  Il  condamne,  comme  dauge- 
reux , l’emploi  du  mercure  dans  le 
traitement  de  cette  maladie;  prescrit 
les  b;iiiis;fila  diète,  nu  régime  adou- 
cissant. Ou  trouve  un  -extrait  de  cet 
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* ouvr.'tge  dans  le  recueil  de  Luigini  ^ 
De  rnorbo  galtico  omnia  quae  citant 
( y . Luigimi  ) ; et  Astruc  en  a donné 
l’analysçdaus  son  Traité  De  morbis 
f'enereis  ,111-,  pag.  7 1 ^ (ta).  111.  Mo 
dicinaliu  consilia  ad  vària  morbor 
rum  généra , Veni.se,  i55i , in-4"., 
ib. , 1 557 , iu-8°.  IV.  Empj  rica  'me-, 
dicina  de  curandis  morWs, iljidcm, 

' i555,  in-8".  Cet  ouvrage,  réimpri- 
mé huit  oinlix  fois , d-uis  le  seizième 
et  meme  danÿle  dix-septième  siècle, 
est  relui  qui  fait  le  moins  d’hooueiir. 
à Ben.  Vcttçri.  11, s’y  montre  trop 
persuadé  des  {iropriéfés  médicales 
que  riçnorance  du  vulgaire  attribue 
à ccrfaïucs  plantes  et  A divers  com- 
poses dematièrcsanimalcs.  V.  Pr«c-  ^ 
tica  magna  de  curandis  morbis , 
ibid.,  i5<)2,  in-fol.,  2 vol.  Ce  re- 
cueil peut  encore  être  consulté  utile- 
ment i),i  r les  praticiens . ’W  — s. 

VETTORl  ou  VITTORTO  (Fban- 
çois) , médecin , était  né,  vers  i485, 
à Bergamc.  Après  avoir  appris  de 
son  père,  assez  habile  instituteur,  les 
premiers  éléments  des  langues , il  alla 
continuer  ses  études  àd’académic  de 
Padouc,  et  y fit 'de  ritpides  progrès 
dans  todtes  fes  sciences,  mais  jiarti- 
culièremcnt  dans  la  médcyué.  II  éjaif 
doué  d’une  mémoire  si  prodigieu- 
se, que  scs  condi.sciplcs  l’appelaient 
Francesco  delld Memoria.  Nommé 
jirofcsscur  du  pliilocuphic  à l’aradé'-'' 
mie  de  Padonc,  il  remplit  cette  chai-> 
rc  avec  distinction , et  employa  '.scs 
loisii-#  a la  culture  des  lettre;^,  .s;pis 
négliger  la  médecine,  quoiqu’il  ne 
soit  pas  certain  qu’il  ait  pratiqué  cet  , 
art.  Outre  des  Commentaires  sur 


(a)  TotM  Ira  btbl*0£r»plie«  citent  conuoe  une 
première  rrfition  de  nrt  ouvr«|^e  l’opiioctilc  1^»' 
merfre  çnÜK<<  « iafirnn»^  tuu»  Ir  neni  d«  VefNirà 
daita  un  lifetteil  anr  celte  matière , . ii»* 

Mail  Vettori  drrinre  que  ert  ofm*ridfl  ii'rat 
peiut  tle  lui , H qn'i]  u’a  pn  lui  être  at  trilHi*  q<M 
par  erreur.  pui^n'SlVpo<|ne  d>'  la  iioitUcaliûn  de 
««  recitei]  il  u'aTu»!  cwciire  rien  revn  lur  ce  lujct. 
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J^laton,  il  fn  avait  composé  siiKles' 
OEiivi'CS  de  Galien  et  des  autres  raè- 
derins  , qui  nous  sont  parvenuès  ; 
mais  tous  scs  manuscrits  fuient  de* 
tniiu,  avec  sa  bibliothèque,  dans 
l’incendie  de  la  maison  qii*il  habi- 
tait, au  mpis'de  février  i5»4  4>)*' 
.Cef  accident  n’aballit  point  soacotl- 
, rage  : il  entreprit  de  k reparer  ; et 
il  «St  probable  qu'il  avait  fort  avan- 
ce'la  traduction  latine  (fe  Galien 
avec  des  notes,  lor.stju’il  écrivit  à 
Sadoict  que  son  intention  était  de  se 
demeure  de  sa  chaire, çl  d’aller  à Ro- 
me solliciter  du  souverain  pontife 
m des  secourt  pour  riuipreSÜuu  de  son 
ouiTagc.  Sadolet  le  uctourna'dc  ce 
projet.  Quelques  iktitcurs  prcicndcjit 
que  Veitôri  passa  de  la  chaire- de 
• philosophie  à celle  de  médecine  théo- 
rique; mais  Qin  n’éti  trouve  aucune 
‘trace  dans  les  registres  de  l’académie 
de  Padouc.  Il  raonrut  eu  cette  ville  , 
non  en  i5a3,  comme  le  dit  Papado- 
jjoli  { J/istT  g^  mnas.  Patai>in.j'  i , 

' • içyj  ) , mais  ;^u  mois  de  février  i aaS.' 

Wttori  dut  ses  talents  l’amitié  du 
■*  Bcmlv) , deSadolct^cl  dei  principadx 
littérateurs  d’Ilalie.  Ou  trouve,  sur 
. cet  écriyaiu,  une  Notice  exacte  et 
, aé|ÿillée , dans  la  Storia  délia  lette- 
ratura  Ualiana  de  Tirâboschi , vu , 
s,  • G79.  W — s. 

'VTiTTORI,  eu  latin  Ficlorius 
^PiEiiBE),  l’un  des  tneillcitrs  crili- 
•qiies  de  son  temps  “et  le  restanrateur 
de  l’éloquence  în  Italie,  était  né  le 
1 juillet  i4g9  , à Flqu^cc,  de  pa- 
* renls  paii'iciens.  Di’S  sa  première  jeu- 
. dessc,  il  cultiva  le^  lettres  grecques, 
et  latines  et  les  mathi^aliques  , et 
laissa  bientôt  derrière  lui  tous  ses 
maîtres.  Ayant  achevé  scs  études',  il 
SC  rendit  à Pi.se  pour  y faire  sou 

./Çl)  Vo^'.  U Pidietirt  <r\nlire4i<r  . 

, ^ Aliïf  Hui'-crf  an  |»rîac«  <^arpi  f AUniiéi 
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cours  de  droit  ; mais  l’air  de  cotte 
ville  étant  coiitrairc  à sa  santé',  il 
revipt  à Florence , et  se  qiaria  , par 
le  conseil  dosa  raèrç_.  quoiqu’il  n’eût 
que  dix-huit  ans.  En  iSasi,  il  accom- 
pagna JPaul  VcUüri,'son  parent, 
coinniMul.'int  des  galères  dg^îglise  , 
chargé  d’aller  en  Espagne  ,prendre 
le  pépe  Adrien  VI  pouâ®  transpor- 
ter .à  Rome.  Étant  toniFé  malade  à 
Barcelone,  il  mit  à profi.1  .sa^conva- 
lesceSce  ppur  visiter  une  jlartie  de  la 
Catàlogiu;  et  les  prôviiices  voisines  , • 

et  SI  y recueillit  une  foule  d'inscrip- 
tions antiques.  A peine  était-il  d^rè-  , 
tour,  qn’il  spivit à Rome  François 
Veitori , l’un  des  députés  envoyés 
par  la  seigneurie,  de  Florence  pour 
complimenter  le  pàpc  Clément  VIT 
JurVou  élection.  Le  séjour  quIFfit  h * 
Rome  accjriitsa  passiod  pour  ks  an- 
tiqirités.  Cl  lui  facilita  ks  moyens 
de  SC  lier  aVcc  plusieurs  savafrts  ar- 
ebéologucs.  I-e  rang  ^u^occupail  Vet-  . 
tori  ne  Int  permettait .^as  de  rester 
etranger^aus.'  partis'  qui  divisaient 
alors  Florence.  J1  .se  déclara  couirc 
les  Médiers  dont  il  redoatait  I am>- 
bitiuji,  et  lés  combattit  (le  la  plume 
et  de  l’épée,  l-’cvéncuiçnt  ayant  trahi 
scs  vnoix , il^  retira  dans  iin  de  s^ 
domaines  et  y partagea  ses  loisirs 
•«ntre  la  (ûjlturc  de  ses  champs  et 
l’éti^c  delà  philosophié.  II  revint  à 
Flotcucc  en  t534  ; ?»■■>•*  k mort 
tragique  dn  duc  AJexandre  de  Mé- 
dicis  ( Foy.  ce-  nom )'  lui  faisant 
croiudrc  de  nouveaux  troubles  , il 

Sartit  pour  Rome,  avec  le  dessein 
e s'y  nxcr.  Le  grand-diic  Cosme  de 
Médicis,  qoi  connaissait  ses  talents 
le  rappela  l’aiiii^  suivante .(  i538)  • 
à Florence,  et  léiionacna  professeur' < 
d’iloqiience  grecque  et  lapine  , avec 
un  traitement  de  trois  cenLs  .ç'eus. 
Vettori  remplit  cetlC'tdiaire  de  la  ;■ 
m.iuicre1a  plus  brilRnto-.  Orf^it  âc- 


* 
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courir  à ses  leçons,  de  toutc.^  les 
parties  de  iTtalic , un  nombre  pro- 
digieux d'clhes , et  il  eut  la  gloire 
de  former  presque  tods  les  savants 
qui  répandirent  tint  d’e'clat  sur  cette 
{latrie  de^  lettres , dans  le  ÿciziciub 
siècle. En  i54a,  il  futclu,  paraccla- 
niation , consul  de  l’academie  flo- 
rentine; mais  il  n*acce{it»  'cet  lion- 
neflr  que  maigre'  lui,  et  le  gard.i'pcu 
de  temps.  Choisi  par  sou  souverain  , 
en  i55o , pour  aller  féliciter  le  pape 
Jules  III  sur  son  avc'ucrocut  au  trône 
pontifical , il  en  pcçnt  l'accueil  le  plus 
distingué.  Le  pape  le  fit  chevalier  , 
joignit  à ce  titre  celui  de 'comte  , et 
lui^accorda  les- privilèges  les  plus 
flatteurs.  Eu  i5^  , il  fut  nommé 
^membre'  du  se'nat  de  Florence  ; et 
Cosme  accompagiun  cet  hoimenr  de 
tèdioigha^s  particuliers  d’estime  et 
d’afle^on.  Le  cardinal  ÇcrfiBui , de-" 
'A’enu  pape  sous  le  nom  de  Marcel  II, 
s’empressa  d’appeler  à Rome  Vet- 
ton  ",  qu’il  se  proposait  d’élever  aux 
premiert  emplois.  Mais  ce  pontife 
étant  mort  quelques  jours  apres  son 
élection  , Vettori  revint  à Flortnce. 
vRologiic,  Venise  cl  plusieurs  sopvc- 
raiiis  tentèrent  alors  dç  l’attirer  par 
les  bflres  les  pins  avantageuties  ; mais 
rien  ne  put  le  décider  à quitter  sa 
chaire  d’éloqUcncc  et  de  morale.  11 
fa  remplit  àvcc'imzèlc  iufaügahle,  et 
Comblé  de  gloire  et  d’honneurs  mou- 
rut à Flon-ncelc  1 8 décembre  iSS'tr 
Set*  obscfpics  furout  célébrées  avec 
pompe  dans  Pcglise  du  Saint-Espnt; 
et  le  27  janvier  suivant , Leon.  Sal- 
viafi,  l’un  dd^câclèvcs,  y {irouodça 
sop  oraison  fungbre.  Il  est  presque  im- 
^possible,  d i t T irabosch  i {Stono-deUa 
lettcrntura  ital.  ,»•//,  1 5 1 t\tn  suiv."), 
de  se  faire  une  juste  idée  de  tous  les 
travaux  de  Vettori,  comme  pbilulo- 
!*uc  et  comme  critique.  Da'nsccsic- 
clcdet'énKlition  , .aucun  savaut  n’a 
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rendu  plus  de  services  aux  lettres 
grecques  et  latines^  Outre  tme  belle 
et  rare  édition  des  Qfc'urres  de  Ciefe- 
roii,  Venise,  Giifriti,  1 534-37  , 4 
vol.  in-fol. , on  doit  à Vettori  des 
cditionS^corrîgées  d’après  les  manus- 
crits, des  auteurs  d’rtgricii/<«rtr,  de 
Tércnce  , de  Vatron , de  Sallu.sîc  , 
de  l’£ftc/rcd’Euripi<le,  de  Porpby- 
j-c,  de.  Michel  d'Éphese  , de  Démé- 
trius  dcPhalère,  de  Platon,  deXéno- 

Ehon,  d’Hipparque  de  Bitliyiue;  de 
Icnjs  d’tlalicaimassc;  etc.  Il  a eu 
]>art  à la  publication  dos  Pandectes 
floreniines{y of . Ld.  Tobelli).  Scs 
autres  ouvrages  sont  : 1.  Des  Com- 
mentaircs  fort  Mtiraés  sur  la  Ehé- 
tonque , la  Poétique  , la  Politique 
et  la  Morale  d’Arislolc,  Florence, 
Gnmti,  1548-73-76-84,4  vol.  in- 
fol. II.  Sur  le  Traité  de  Télocution 
de  Démetrius  de  Plialcrc  , avec  une 
version  latine  , ibid.,  i56a  , in-fol. 
III.  Belle  lodi  c délia  coltivaxione 
degliulm,  ibid.,  iSBp,  in -4®.; 
1074  , in-4®.  , avei^cs' additions 
de  l’aiitenj.  Ce  Traim  de  l’olivier 
'est  un  ouvrage  excellent  pour  leTond 
comme  pour  le  srale;  il  a etc  réim- 

Îrimd'plusreürs  lois  avec  celui  de 
; Vettorio  Soderini  : Delta  colti- 
vazione  iellc\iti.  L’iin  et  l’autre 
font, partie  de  la  collection  Cias- 
siques  de  Milan.  Pai'mi  les 'éditions 
de  l’opuscule  de  Vettori , on  dis- 
tingue celle  de  Florence , 1G22,; 
qui  coini»rend  aussi  le  Traité  do 
Davanz.itr  sur  la  culture  de  la  vipic 
et  de  quelques, autres  arbres  ; 1 7 >8, 
•'“JH  -‘4®-  , avec  les  notes  de  Bian- 
chini  de  Prato;  et  17(J»,  avec  les 
notes  de  Bianchini  et  de  Domuii- 
Manni.  IV.  Fariaruiik  lecliomm 
libri  xxxrin  , Fioreuco  , i5Ba  , 
in  - fol.  Cet  ouvrage  , . dans  le 
geiuip  des  Nuits  altiqucs  d’Aultï- 
Gollé , contient  l’examen  critique 
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il’mic  iiiGnilc  ilc  [Ki.ssagcs  d’.iuteurs 
grcc'S  et  latins , fl  prouve  le  soin 
avec  lequel  Vetteri  les  av^it  étudies. 
V.  Epislolarnm  lîhri  x;  Oratioru’S 
Xilif;  liber  lie  Laudibus  Joannes 
Auslriacæ  , Florence,  i58G,jin-fol., 
rare  et  recherche.  On  doit  au.snv.int 
UanSini  ( Foy.  çc  nom  } une  Fie 
de  Fettori  , exacte  cl  dctaillc’e.  Im- 
primée d’abord  enit,aliçn,  Livourne,/: 
l'jSO,  in-4“- de  04  p*g."S  elle  acte 
traduite  en  latin  par  l’auteur , à la 
tête  des  Claroruin  ItalorumetGer- 
manorum  cphtolæad  P.  Ficlorkun, 
Florence,  1758,  in-4“.  On  en  trou- 
ve l’analyse  dans  le  Journal  e'tran- 
^cr  , août  1757,  175-ai3.  Le  por- 
trait de  Vetton  a c'tê  gravé  plusieurs 
fois  dails  divers  forniaB  ; et  les  qua- 
tre mctlailles  frappées  ou  son  hon- 
neur sont  figurées  dare^le  Muséum 
Mazzuèhellianum  , f , pl.  qni  et  91. 

W —s. 

VHTTORI  ( Ange)^  médecin  ita- 
lien , siiV  lequèl  les  biographes  natio- 
naux u’àlTrent  ,que  des  renseigne- 
ments incoinpfes. On  corijMturc  qu’il 
flurisj^it  à Rome  3ans  le  uix.-.teptiè- 
me  stcclc,  et  qu’il  y moumt  avant 
l’année  i(à4o.  On  a de  lui  ; T.  De 
palfHlathnc  cordis  fjracUini  cm- 
taruni , alüsquf  affectiohihits  B. 
Pltüippi  Nerii,  Rome,  iBi3,  ia-4‘’.. 
Il  s’est  proposé,  dans  cet  ouvrage  , 
de  confirmer  la  vfrité'des  faits  atîes- 
, Jés  par  GallonTo  {F.  ce  nom 5;  mai» 
il  (st  dilRcilc  de  leur  domter  une  exc- 
plicatiùn  natlirellc.  IT.  ConsiiUalio- 
ties  mcdicœ , ifiid. , i(>4<N  ~ 

L’auteur  était  mort  avant  la  pubKca- 
tiop  de  ce  volumé^.VincAt  Manucci,. 
l’un  de  scs  amis-,  en  fut  Icdilcui-.  ^ 
Vettôhi  (Victor) , j«wc  cl  incdecin, 
était  né,  lca(l  dc'ecmbrc  1G97  , îOr- 
tiglia  dans  le  Mdntouan.  Ayant  ache- 
vé scs  coucs  avec  succès , il  rcçtfi  le 
laurier  doctoral , et  partagea  sa  vie 
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entre  la  pratique  dé  son  art  et  là  cul- 
ture des  lettres.  Ses  Rime,  qui  se  ilLs- 
tiiigucnt  par  la  pureté  du  s[yle  et  la 
sage.ssedes  pcusccs,  lui  oiiyriront  lès 
portes  des  principales  académies  de 
l’Italie.  Il  mourut  à MautouC  le  8 
janvier  1 7G3.  On  cite  de  lui  ; un  Rc-  .. 
cueiL  Ae  poésiés  f /'loccoo/i  rime). 

Milan , 1744)  , réimprimé  plii- 

.sicurs  fois  ; et  une  Histoire  de  la _/î^- 
ore,  Manloiie,  iqSG,  in-8®.'V’iotor, 
marié  deux  fois , avait  eu  vingt-cinq  ' 
enfants,  dont  la  plupart mounirent 
eu  bas  âge.  Parmi  eaux  qui  lui  sur- 
vécurent, quelques -nns  cidtivcreat 
la  poésie,  à son  exemple,  mais  pon 
pas  as’ecle  même  sticcês.  W — ». 

VETTORl  (Françoij,)^,  en  latin 
Ficlorius  , célèbre  autl({uau-e  , dtaijt 
né,  dans  les  premières  années  du  dix-- 
huitième  siècle,  à Rome,  (l’uiie  fa- 
mille patricienne.  iS’ctaut  attaché  de 
bonne  heure  à l’étude  des  mohumçéts 
que  cette  ville  oflrc  en  si  grand  uÔpi- 
bre,  il  acquit  une  grande  bahficté  , 
dans  l’art  de  lire  les  inscriptions, 
ainsi  que  dans  la  numismaù^ue  et 
la’ glyplographie.  L’acadcinié  étriiÿ- 
que  J'ayant  admis  dans  son  .scin,.^ 
lesjirincipalessociclcjJitléraires  d’I- 
talie imitèrent  cc?cxemplc.  Il  {k>s^‘- 
dait  un  câjunct  |M-écicux,,dont  il  se 
plaisait  à £ùre  lui«aoème  les  liou- 
nciirs  aux  étrangers  et  aux  amateurs,  r.  . 
§cs  laleuts  lui  me^lttux'nl  l’estime  d.u 
pa[)e  QeiDeut  XIV,  qui' le  uoinui» 
directeur  du  musée' du  V’alican.  11  »• 
'mourut  en  1778  k j’àgé  de  soixante- 
huUans:  Il  a (^lié^n  j^andiiombro  ^ 
de  liisserlations , pannilcsipiclles  on  ^ 
citera  les  suivante»':  I.  ^Numus  au^  « 
retts'veterum  christianorum  , com- 
mtntàrio  cxplicaHis , aitfccfts  >«-  t • 
cris  aliqidims  momimeritis , Rome,  , 

1737,  11-  Il  fiorino  d\>ro 

anlico  rata,  Flérciice , J 7 38  , 
iri-4“.j  11g.  III.  Qissertatio  ^-ptn- 
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praphica  , sjVe  ^etnmm  lUue  7>etus- 
tissimæ  emblfiuutibus  , et  {'neco 
artificis  nomine  iiifignalce , <y»/« 
citant  Bonup  in  museo  Victoria, 
explicatæ  et  illustratce  , Rome  , 
• De^vetustate 
et  forma  mSnogrammatis  nominis 
Jesu  Disserlatio , antgfuis  emblc- 
matibus  ex  Victoria  musco  reserta, 
ibid. , i'j47  > in-4*-  V.  Eputola  du 
musei  Vic{orii  cmhlemate  et  de 
notuiuUis  niimL<matihus  Alcxandri 
Severi  , secundis  çuris  exjdanatis  , 
ibil. , 1747  > iii-4‘’"  ^0°  explication 
dcs.^me'daines  d’Alexaudic  - Sévère 
ayant  clé  critiquée,  il  entreprit  de  la 
jiiStiHer dans l’opusculc  suivant:  VI. 
Disserlatio  apologelua  de  t/mbus- 
dain  Alcxandri  SeveriMumismali- 
hus  , ibid.,  1749»  in-4'>.  Vil.  Z>e/ 
adto  di  Cibeie  pressa  gli  antichi  , 
DisscHazianc  colla  qitdle  S^illuStra 
UH^tatuetta  di  marmo  Pario , del 
museo  Veltori , il>id.,  iqSS , în-4“., 
fig.  W — s. 

VT^TliRIE.  V.  CoiuoLAiT. 
<yftTÜS  ou  I.E  VIEIL  (Jean), 
littérateur  et  buiume  d’état , était 
^ué.  dans  le  .seiâcme  siècle,  à'^üaint- 
Amour  ( i ),  jictite  villedc  Boiu-gognc. 
Ayant  achevé  avec  succès  ses  études 
dans  sa  province,  il  vint  à Paris, 
cl  remplit  quelque  temps  les  fouc- 
tions  de  éégent  au  collège  d’Autnn, 
et. ensuite  dans  celui  du  cardinal  Le- 
moine. 11  n’était  entre'  dans  la  car- 
rière de  renseignement  que  pour  se 
jiroairer  les  moyens  de  faire  ses  cours 
de  jifri^prudence  et  de  médecine.  Dès 
qu'il  les  eut  terminés,  il  prit  scs  gra- 
des dans.cés  deux  faqidtés.  Gilles 
-Bourdin,  procureur-général  du  par- 


( il  Vi-lu  nom  upraiit  lui-m«mc  le  lien  de  ea 
oi|vr«ge  citf  n".  Ill.Cc- 
|l•lldanL(riUJ•  |n  i>|r»{^»|)kc» , même  l«  P.  Nîr«*ri>«i  , 
4c  conteuleiit  de  Ivre  Fr>a^*cnIuloU,  «air  1» 
«iui|u|«  ilv  Gilbert  Cuiifin , r|ui  le  HottMi, 
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Icment,  dont  il  avait  su  mériter  la 
bienveillance , en  .se  chargeant  de  l’e--. 
duc;ilion  de  son  lils,  lui  facilita  l’ac- 
quisition d’une  place  de  secrétaire 
du  roi.  Il  s’attacfii  depuis  au  cardi- 
nal de  Lorraine;  et  ce  prélat,  lui 
ayant  leconpu  de  la  capacité,  l’em- 
ploya dans  diilércntes  négociations 
eu  Allemagne.  En  récompense  do  ses 
services  , il  obtiut  une  charge  de' 
cunsèiilcr  au  parlement  de  Bourgo- 
gne, le  t)  juillet  1 5(19  ; avant  d’en 
}>rendrc  possession  il  retourna  én 
Ajlcmague,  par  ordre  du  roi  Gliar- 
les  IX  ^ et  il  s’acquitta  de  cette 
nouvelle  mission  avèc  le  même  succès. 
Il  fut  installé  conseiller  .i  Dijon  le  lo 
jativier  rSyi  ; mais  cinq  joiu-s  après, 
il  donna  sa  démission,  et  revint  à 
Paris  exercer  sa  charge  de  secrétaire 
du  roi.  Nommé  maître  des  rccpiètes 
ordinaires  en  iSqJ  , il  reçut  en 
1 58i'  des  lettres  de  noblesse;  et  peu 
de  temps  après,  il  fut  j)Ourvu  de  fa 
charge  de  présidcnl.au  parlement  de 
Bretagne.  La  reconnaiàance  <pie  Vê- 
tus devait  aux  princes  .de  Lorraine 
l’engagea  dans  le  parti  de  la  Ligue. 
En  1 589 , le  duc  de  Mayennç  lexhoi- 
sit  potir  faire  partie  du  con.scil  (jue 
■ce'j)rince  venait  d’instituer  pour 
régir  le  royaume.  Dans  ces  temps 
malhcurcu^  il^  paraît  qu’jl  se  con- 
duisit avec  modéralittn  ; du  moins 
les  écrits  contemporains  ne  lui  re- 
prochent ancuu  acte  de  rigueur.  Il 
vivaîPencorc  en  iSyJ;  mais  force' 
.san.s  dbutc  de  quitter  Paris,  après 
l’entrée  de  Henri  IV , il  tot/aba  dans 
luie  telle  obscurité  qu’on  ignore  l’é- 
poque de  sa  mort.  Outre  la  Préface 
d’une  Réponse  de  F.  Baudouin  à Cal- 
vin {f'.  Baudouin),  et  la  Traduc- 
tion latine  des  Lettres  au  roi  dç 
France  Chdrlcs  IX , contenant  les 
actions  et  propos  de  M.  de  Gi^sc 
(r.CAJim,  VII,  i4‘i)»  un  ade  J.  > 
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Vctiis  : 1.  De  tibitu  Caroli  Quinti 
iiHficTatoris  oratio  . Paris , i SSq  , 
iii  - 4“*  pag.  II.  Oralioues  in 
medicinæ  commciidalionem  et  in 
gratiam  octodectm  medicœ  laureœ 
candidalorum  instUutæ,  etc.,ibid., 
i56ô,  in-8".  L’abbë  Quujet  en  a tiré 
quelques  détails  pour  son  Histoire 
du  collège,  rqyeu  de  France.  III. 
Défense  fis^mière  de  la  religion  et 
du  roi  contre  les  pernicieuses  fac- 
tions et  entreprises  de  Calvin. , l>èze 
et  antref  leurs  complices  , conjurés 
et  rebelles,  ibid. , 1 56a , in  -8".  Vê- 
tus publia  cet  ouvrage  en  français  et 
en  latin.  IV.  Apol<igia.eontra  ca- 
litmnias  Th.'Bezæ  in  jpriscontidtos 
et  omne  jus , Verdun,  1 5^ , in-8“. 
V.  Négociations  du  sieur  J.  F étus-, 
eneoj'e  'par  Charles , cardinal  de 
Lorraiiu:.,jive'que  de  Metz  i prehe^ 
véque  de  Reims";  à la  ville  d’Augs- 
bourg  , depuis  le  (i  Janvier  jus- 
qu'en mai  1 566,  in- fol.  Ce  manus- 
crit est  consc|rvé-i  la  bibliothèque  du 
Roi,  fonds  PttfMij',  n».  544-  On 
trouve  une  Notice  historique  sur  ce 
personnage  dans  les  .WémofrcjdcNi- 
cerofl , jtxxiv , 3g4  - <)g.  W — s. 

VEYSSIÈIŒ.  r.  Lié-BOZK. 
VEZZOZI  (ANToiNE-FRswçqjs), 
savant  biographe , était  né  vers  1 7o5, 
dans  Areic/.u , d’unq  iâmiirc  patrie 
'cienne.  Après \vôir  achevé  scs  pre-, 
micres  études  avec  succès , il  em- 
brassa la  vie  religieuse  dans  lançon- 
grégatioB  ,dcs  clercs  réguliers  con- 
nus sous  le  nom  de  Tliéatins  ( 
saint  CissLTAw);  et  ayant  employé 
ses  loisirs  à perfectioiincT  ses  con- 
naissances dans  l’histoire  et  la  phi- 
lologie, il,s’y  rendit  fort  habile.  En- 
voyé, j>ar  ses  siij)ériems,  à Rome, 
scs  talents  l’y  firent  connaître  d’une 
«nauière  avantageuse.  Le  sav-mt  pré- 
ht  Botiari  ( F.  ce  nom , V , as5  ) 
«'étant  démis  de  la  chair*  d’histoire 
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ecclésiastique  au  collège  de 
picnce , le  P.  Vczzoji  fut  désigné 
pour  le  remplacer  , et  sans  égaler  sou  ' 
prédécesseur,  il  adoucit  du  moins 
les  regrets  qu’occasionnait  sa  pêrte. 
Nommé  .^embre  de  la  consulte 
chargée  de'I’exam.en  des  candidats  à 
l'épiscopat  y la  prudence  qu’il  sut 
mettre  dans  Vcxertyce  de  ses  fonc-^ 
tions  lui  concilia  l'e.stime  et  la  bien-  ' 
vcillance  des  membres  les  plus  dis- 
.tinggés  du  sacré  college.  11  fiil  revêtu 
de  divers  autres  emplois  houurables, 
et  enfin  élu  sujiérieur-gcnéral  de  son 
ordre.,J,e  pape  Clément  XIII, -ap- 
préciant le  mérite  et  les  stfrtus  du  P. 
Vezzozi,  se  proposait  de  l’clever  aux 
premières  digmtés  ecclésiastiques  ; 
mais  le  modeste  religieux  ^supplia  le 
pontife  de  lui  permettre  de  ictoumer 
dans  sou  cloître  achever  une  vié  par- 
tagée entre  la  pratique  de  scs^e- 
voirs  et  l’étude.  11' parvint  à un  Age 
avancé,  et  mourut  en  1786,  dans 
le  couvcntde8ahit.SyJvestrç,m  mon- 
te CaVallo,  regretté  de  tousH^etixmui  < 
l’avaient  cunuu.C’est  àltii  qu’on  4lyt 
l’édition  des  OEuvres.  du  cardinal 
J.-Mar.  Toiumasl  ( Fojrez  cc  nom 
XLYI,  a*3  ),  Rs)mc,  1747-%»  >• 
vol.  rn-4'*>  Le  tome  vin  est  peédédé 
d’une  éxcdktite  JVofice  de  Pédüeqr' 
sur  h vie.  èt  les  écrits  du  cardinal  * 
Tqramasi.'PariAi  les  autrés  ouvrages 
du  P.  Vexzozi  on  cite  : I.  Zlt-  lau- 
dibus  Leoriis  X oratio , habita  in 
archigy-mnasio  romano  , Rome, 
i75a,in-4®.  II.  I serktori  de'  chie- 
•rTci  rfgolari  delti  7’eafûii , Jlome, 

■ 1780,  2 voL  10-4°.  L’auteur  a pro- 
fité des  rcrbértKesdeXcs  dcvapcçers, 
et  surtout  de  la  Bibliothecà  theatina* 
du  P.  Silos,  qui  s’arrête  .\,-14année 
i64>5;  mais  iln’en  a pas  moins  fait 
nié  ouvrage  cnlicrcmeftt  neuf,  par  le 
grand  nombre  de  notes  et  dç  oorrec- 
tioiis  ajoutées  à la  première  partir 
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soii  travail  ÿ qu’il  a continué  jus- 
"l’à  l’cnojuc  ou  il  écrivait.  Cet  out 
vragc  un  des  meilleurs  en  ce  genre, . 
(lounc  mie  plaw  au  P.  Vezzozi  parmi, 
les  biographes  les. plus  consciencieux' 
et  les  pins  utiles.  W — s. 

VIAIXNES  (Dom  Thiebuv  Fa- 
Ni^  ou  Fagmier  de  ),  bénédictin  de 
la  congrégation  Saint -Yaiines , 
|iaquit  le  i8  inaïf  i65<),  à Cbâlous- 
•sur-Manie , de  parents  distingués , et 
reçut  au  baptême  le  nom  de  Josejih. 
Celui  lie  Tlüejiy , suivant  l’usage  de 
la  congrégation  de  Saint- Vannes,  lui 
tut  donné  à son  Cntr^  enrcliguA.  IF 
.iTt  srà  humanités  et  sa  phirosophie 
chez  les  Jésuites.  Un  goAt  décidé 

i mur.  le  genre  de  vie  qu’un  menait  • 
lansl’ororede Saint-Benoît,  et  pour  ' 
les V'tudçÿ  qui  y étaient  cultivées,  lui  . 
■fitjde.sirèr  d’cmhrasser  çct  état.  U 
ctiiit  l’amc'  de  sa  famille.  Filé  eut  de 
la'  peine  à consentir  à celte  résolu • 
lion.  Il  entra  au  noviciat  li  Saiut- 
Pietrede  Chômas,  aifmois  de  mai 
i(i7&,  ot  lit  profession  le  i3  juin  de 
l’année  vivante.  Quoiqu’il  eût  fait 
de  fort  bonnes  études , on  lui  fit  re> 
commencer  sa  philos^hie  et  sou 
cours  de  théologie.  Envoyé  , ’>u 
1680,  par  ses  ^cricurs  à Saint- 
Vincent  de  Metz,  u.qbtiut'd’cux  de 
passer  à l’abbaye  de  Beaulieu  tnAr- 
gounc , où  le  savant  dom  Barthélemi , 
Senocy  avait  établi  et  présidait  une 
académie.  Ces  académies  étaient  des 
rcuuion.s  de  jeunes  religieux  qui , 
sous  la  direction  d’un  ancien,  renom- 
mé par  sou  savoir  et  son  babi^Tté  , 
ÿC  formaient  aux  gr.idBes  études  ec- 
clesiastiques. 11  y ^vail  alors  plusieurs 
de  ces  academies  dans  la  congréga- 
tion. Dom  Thierry  ‘fut  dans  la 
suite  chargé  d’en  présider  quel- 
ques-unes. En  v683,  il  reviuf  h 
Chàlqns , et  y fut  ordonné  prêtre  par 
M.  de  Noailles  qui  en  était  évêque. 


VIA  335 

11  partagea  alors  scs  occupations  en-- 1 
tre  l’étude  et  la  prédication*,  pour 
laquelle  on  «lit  quTl  avait  des  dispo- 
sitions. Il  enseigna  aussi  dans  dif-  ' 
fiérentès  maisons  de  la  congréga- 
tion, entre  autres^à  Vci-dun^  où  il 
SC  coucilLi  l’estime  de  Pévéque.Dom 
Thierry  aVait  du  talent;  il  s’était 
fait un  fonds  d’un  grand  nomlirc 
de  belles  et  utiles  coimaissaiiccs.  Il« 
était  irréprocliabic  dans  ses  mccurs; 
inais,„iic  avec  un  esprit  inquiet  et 
un  caractère  broiiiMon  et  remuant , 
ayant  à,  peine  trente  ans  il  avait . 
é|é  exilé  à l’abbaye  de  JSabit-Mi- 
chcl,en  Tbiérachc,  pour  avoir  con- 
trarié scs  supérieurs  dans  quelques 
changements.  La  part  qu’il  }>rit  aux 
discussions  dn  jansénisme,  dont  il 
avait  chaiidemout  adopté  les  opi- 
nions j et  le  ^>eu  de  luénagritient 
qu’il  mit  dans  sa  conduite  ; sa 
tête  ardente  qui  l’entraînait  souvent 
au-delà  des  bornes  ; lui  occ^siohnè- 
rèut  beaucoup  de  disçràccs.  11  sodé-  . 
ebra  appelant  et  reappelant  de  la 
bulle  Vnigerdtuf  au  futur  concile, 
et  fut  à deux  reprises  enfermé  au 
cbâte.TU  deVincennes.  La  dcuxihné 
fois  il'n’eu  sortit  qu’à  la  mort  do 
Jmuis  XiV  ; encore  iic  joull-il  qias 
long-temps  de  sa  liberté.  Ahuant 
mieux  s’exposer  à tout  que  de  ceSter 
de  soutenir  liautcment  scs  opinions , ‘ 
il  se  fit  exiler  à l’abbayc  oc  Foul- 
tières,  diocèse  de  Langres , et  bien- 
tôt apres  bannir  du  royaume.  11  se 
retira  à l’abbayc  de  Saint-Guislain , 
en  llainaut.  Forcé  d’en  sortir , il  aHa 
à Bruxelles,  et  de  làcbczles  Bénédic- 
tins de  Wlieibceck  , près  Louvain, 
uifin , il  clicrcha  un  asile  cn'IIol- 
laiidc , et  mourut  à jlbynwick , près 
d’Ulrecbt  , le  3 l 'octobre  17 35. 
C’était  un  homme  dont  lus  talents 
et  l’érudiliou  auraient  pu  être  uti- 
les a l’église  et  à l’état  , si  l'es-- 
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prit  de  parti  ne  les  avait  détour- 
nes de'  l’emploi  (jii'on  devrait  tou- 
jours en  faire.  Des  ouvrages  dont 
T II  ierry  est  l’auteur , et  i[ui  la  plu- 
part sont  anonymes,  on  couuaît  : I. 

Impiété reconiuie , contre  une  thèse 
soutenue  à Caen,  Colomc,  1693  : 
cet  écrit  fut  imprimé  à l’insu  de  sou 
auteur.  Il . Problèmt;  ectAéàastique 
proposé  à M.  l'abbé  Boileau  de  V ar- 
chevêché : A qui  doit-on  croire  , de 
ihessire  Louis-Antoine  de  NoaiUcs , 
évêque  de  .Gliâlons,  en  iüç)5  (ap- 
prouvant les  Réjlexions  morales 
du  P,  (jiiesnel  ) , ou  de  inessire 
Louis  - Antoine  de  Noaillcs,  arche-- 
•vèque  de  Paris,  e»  iüyü(, condam- 
nant ŸExpositioa  de  la  Fui,  par 
Barcos  ),  i(iyo,in-i2.  Lorsqtic 
cet  oiivrace  parut,  il  fot  géucralc- 
uicut  attribue  aux  Jésuites  ; on  ac- 
cusa le  P.  Daniel  , qui  chercha  à 
s’en  justiücr  et  (m’oivuc  crut  pas , et 
surtout  le  P.  Doucin  d’en  ctre  les 
auteurs.  Presque  toîïs  nos  Diction- 
naires liistoriquei  l’attribuent  à ce 
dernier  : on  sait  aujourd'hui , à n’en 
point  douter,  qu’il  est  de  dora  Thier- 
ty  ^ et  lui-raèrac,  dit  le  cbv<celicr 
d’Àguesseaù  dans  scs  Mémoires , «n 
a fait  l’aveu.  Cet  eVrit.,  au  reste , est 
compose  avec  tant  d’art,  que  bien  des 
Jciuitcs  s’y  méprirent,  et  qu'un  P. 
Sîiliastre , jésuite  flamand , sien  ren- 
dit Péditcur.  Dom  (Jcrlicron , de  la. 
congrégation  de  Saint-Manr  ,•  n’en 
fut  point  dupe^  et  y reconnut  telle- 
ment ses  projires  sentiments,  qu'il 
en  composa  une  apologie.  Un  arrêt 
du  parlement  de  Paris,  du  1.^  janvîer 
i(kj9,  condamna  le  Problème  à être 
brûlé.  111.  Acta  omnia  congrega- 
tioruim  et  disputationum  quœ , co- 
ram Clenu-nleFlIIet  Paulo  F, sont 
célébrât  ain  congregatione  de  Auxi- 
liis,  Louvain,  1 70s,  in-fol.  A la  tête 
de  cet  cuivrage  se  trouve  une  préface, 
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supprimée  dans  quelques  exemplai|^ 
tes,  à cause  de  l’aigreur  qui  y règne 
contre  les  Jésuites.  L’auteur  y traite 
de  la  vie  et  des  écrits  de  Thomas  * 
Lemos,  dominicain  espagnol,  qui  Ait 
admis  et  parut  avec  as.sez  d’éclat 
dans  n-s  congrégatrons.  Quant  au 
C0T|)S  de  l’ouvrage,  dom  Tliicvry 
lajiporteles  qiiestiqps  et  les  réponse.^ 
qui  ont  etc  faites , et  en  général  tout 
ce  qui  s’est  passé  dans  cette  congré- 
gation. IV.  Edmundi  Ricberii  Kbel- 
lus  de  ecclesiasticd  et  poUtied  po- 
lestate , cum  demonstratione  : le 
Dictimuuiire  des  Anonymes  obser- 
veque  M.-Vdry  a vu  le  manuscrit  sur 
lequel  Cette  édition  fut  donnée.  11 
avait  appartenu  à un  chanoine  de 
Troves  nommé  Brerer.  L — y. 

y lAL  DU  CL  AlilBOlS  ( Uonohé- 
StBASritx  ),  directeur  de  l’écoledes 
ingéuieursd^vaisscauxel  chef  du  gé- 
nie maritimeà  Brest naquit  à Paris 
le  ï7  mars  1 733.  A l’âge  dedix-sept 
uns,  il  entra  dans  la  marine,  cl  ser- 
vit en  qualitéde  volontaire  et  de  lieu- 
teii.'int  sur  divers  bâtiments  d»  com- 
ütcrce.  Pin  1754,  il  passa  ,i  comme 
fusilier,  dans  le  régiment  de  Vaiibe- 
conrt , infantCTie.  11  y servit  dans  dif- 
féi-ents  grades,  jusqu’au  mois  de  jnin  , 
1777,  on  il  rentra  daus  la  njnriue, 
en  qualité  de  Sous-ingéllicurjjl.es  ta- 
lents qn’il  déploya  dans  la  cîiistruc- 
ÜOD  luvale  ne  tardèrent  pas  à le  por- 
ter an  rang  d’iiigéniemr-constructeur 
eu  chef,  qu’il  obtint  en  1 793.  Nommé 
successivement  directeur  des  cons- 
tnitlions  au  jjort  de  Lorient,  puis 
chef  du*  qiiatricnte  arrondèssemenk 
forestier  à ilouru  ,.Je  zèle  et  la  supé- 
riorité dont  il  (it  proive  dans  ces 
fonctions  (ixveut  sur  lui  l’atten- 
tiuji  du  chef  du  gouvernement , qui 
ic  nomma  , eu  1801  , directeur  de 
l’école  spéciale  du  génie,  au  pprt  de 
Brest  J emploi  qu’il  conserva  jusqu’au 
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mois  d’août  iSiif,  cpo,quc  à laquas 
son  grand  3ge  et  de  Ipligues  tuigucs 
le  fqgcèrcnt  à ^ Retirer  du  sei  vicn. 
Vi»!  du  Clairbois  est  niprl  à Brest , 
le  20  ddcrtnlirc  iSiü.  Cta  a d(‘‘1m  : 
* I.  Esmî  ^gomélrique  et  pratique 
sur .VarckilecUtr£  navale , Brest, 
J 1776,  2 tomes  en  im  vol.««ii  - 8“. 

Traité  e'ie'tnentairc  dé'îa 
conitrttclion'des  vaisseaux , à 'Vu- 
.vage  des  élèves  dé  la  mdèine , Plf- 
ris,  ie87Ti8o5,  2 vol.  in -4?.,  lig. 
ni  . l/ueTr.TdiKjdou  du  Traité  de  la 
const  riict  ion  Hes  vaisseaux,  de  C fi  a p- 
man,  avec  di»i>notcs  ' Brest,  1781 , 
in-4".,  (ig.  Viàl  du  Clairbois  fut  iin 
dej-  princi’p.m.^  collaborateurs  de 
l’^incyclopedic  nf^tliodiipic.  Le  Dis- 
cours prclmirfairc  et  le  Tableau  ana- 
lytique qin'prtfoède  la  partie  marine  , 
sont  de  lui.  ? H — q — ^ 

VI  AL  ART  DEjfLniSE(FtLix), 
>’v^que  de  Oli.ilons-sm'  Marne,  né  à 
Paris  en  iGo3',  était  fds  d’un  con- 
■<eillepiau  parlement.  Sa  mère,  Cliar- 
lottAlc  Idgny , fut  une  des  plus  te- 
Ic^  coofttra  trice^de  sa  in  t V ince'nt  de 
Paul.  Rdjstée  veuve  de  bonne  heure, 
elle  veilla  ellc-mcmc  à l’éducation 
de  son  fils , qui  entra  dans  l’état  ec- 
clesiastique, et  prit  en  i638le  bonnet 
de  docteur  de  la  maison  Se  Navar- 
re. Lu  1640,  Vialarl  , déjà  'abbé 
de  Pebrac,  fut  fait  coadjuteur  de 
Clivions , sur  le  refus  de  l’abbé  Olier. 
L’éveque  de  Cliâlons  étant  mort  peu 
apres  cette  nomiu.aiion , le  coadjuteur 
devint  titulaire  de  ce  siège , même 
avant  d’avoir  reçu  scs  bulles  de  coad- 
jùlcur.  Il  fut  sacré  en  1642,  et  se, 
saint  Charles  Borromcc  pour 
modèle.  II  établit  un  séminaire,  lui 
assigna  de*  revenus'  ; et  pour  mieux 
surveiller  cçt  établis.sement , il  alla  y 
demeurer  lui -même,  et  y p»sa  les 
vingt  dernières  années  de  sa  vie.  Le 
pauvre  et  Icriehc  avaient  un  égalac- 
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•cès  .inpïés  do  lui;  ot  les  Protestants 
nièim?  (^ent  toiiçlfés  de  sa  vertu. 

Il  cn.fit  entrer  pliisieurA  dans  le  sein 

de  KEglis^  Une  mission  qu’il  donna 
à^sou  diocèse, en  ifiGti  cl  1667-,  «it 
16  plus  grands  fruits.  Il  avait  ajipclé 
,de  tous  'tôtés  de  pietti  «t  011- 
' vrierï  J et  lui-mêmé  était  à leur  tête , 
hlûimant  l’exemple  , reformant  les’ 
* Awy  et  Tpiirvoyant  généreuscijjcnt 
« toutes  les  dépenses'.  Par  ses  soins 
un,cpll«^ut  établi  à Vitry;  trois 
eomibuuautMdc  biles  sé  formèrent  à 
, ■Calons , pour  les  écoleiJ^  et  de  sa- 
ges iuâtitutrices  furent  distribuas 
Jans  le  diocèse.  L’iiîsiitutipn  dés  con- 
fércucK  ecclésiastiques,  la  tenue  de 
diflérc|*ts  synodes,  des  visites  jiitsto- 
rafes , ih'  sagesj:églcmcnls , mariiuè- 
, rent  son  épiscopal.  Dans  une  inva- 
sion de  lroiipe,s  emiemics,  les  gens 
de  la  campagne  .s’étant  réfugiés  de 
toutes  parts  à Châlons,  l’évèquclcur 
procura  les  moyens  de  siibsisunce. 
^Il_  mourut  le  10  juin  i(J8o.,  ayant 
|.iûsé,  pardon  testament,  tout  son 
bjeii  aux  pJuvres.  Cet  cvcqtie  avait 
e'té  un  des,  priiv;ipaux  médiatoib 
dans  l’affaire  du  Formulaire.  Son 
diocèse  lui  dut  un  Eituei,  publié 
en  I G4o  , des  Ord6nnances  , Man- 
dements et  laîtfrcs  pastorales  pour 
le  rétablissement  de  la  discipline, 
Ijojjr  les  visites  -,  pour  l’adminis- 
tratmn  des  s^creracnt.s",  etc.  Un  curé 
du  diocèse  , Pierre  Garnier,  avait 
composé  un  Recueil  des  principaux 
faits  de  ia  vie.  Cet  ouvrage  est  resté 

mamiscrit.  ''  P— c t. 

\ I.\L.A1\T.  /^CiixRLis  DE  Saint- 
PaPL  et  SaipiT-.MoBvs. 

VLALLET.  . FrAUETTi. 

\ I.ANE  ou  VI  AN(Fhançois  Va'n), 
tliéülogicu de  Louvain,  ué,à  Bruxel- 
les le  3 oct.  i6i5 , étudia  aù  college 
du  pape  Adrien  VI  à LuiiVain,  et  fut 
a|)pclé,  comme  dirrctciir.  au  sémi 
22 
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nairc  de  Malincx.  Il  exerça  qiieli|nc 
tem[)S  les  foiictious  du  miiystcrc  à 
Bruxelles,  et  retourna  ensuite  à Lou- 
vain, où  il  lut  fait  président  du’qol- 
Icgc  du  pape.  Sou  zèle  dans  celle  pla*  ' 
ce  justifia  ce  choix.  Apres,  l’avoir 
remplie  loug-tcmps  avec  a^^iduitc, 
Vau  Viane  donna  sa  démission ,- et 
continua  dedemetirer  dauSlc  college, 
sans  emploi.  Eu  lÜr^ , l’univcrsilq 
de  Louvain  le  chargea  d’aller  à Ho- 
me, avec  Lnpus  et  Steyac4t,  pour  y 
déférer  des  propositions  de  morale 
relâchée,  qui  furent  en  effet  condam- 
nées eu  1671).  On  approuva  aussi  dts 
censures,  portées  àLuuvain  et  à Douai, 
contre  la  doctrine  de  Lessius.  Van 
Viane  revint  à Louvain , et  y mqii- 
rut  le  5 septembre  1G93.  On  a de  lui 
un  gros  Traite  latin  ; De  ordine  amo- 
ris , Louvain.  1 685,  in- 8“,;  im  au- 
tre Traitc*^  : De^ralld,  qui  n’a  pas 
été  imprimé  J mais  il  s’en  est  ré- 
pandu de.  nombreuses  copies.  — 
Malihieu  Vau  Vi+jse,  son  frère, 
aussi  théologien  , était  un  homme  la- 
borieux et  désintéressé,  qui  refusa, 
les  places  et  Ic.s  honneurs,  pour  sc 
livifrà  l’étude.  II  mourut  à lionvain, 
dans  le  collège  du  pape,  le  iG  no- 
vembre iG63  ,■  l’étant  âgé  que  de 
quarante  ans.  On  nç  connaît  de  lui 
que  deux  écrits  en  latin  : l^m  est  une 
[iroliiüitinn  du  livre  de  Caramucl , 
faite  par  l’arcbcvèquc  de  Malines  , 
en  i655  ; et  l’autre  est  un  opuscule 
sur  l’ignorance  du  droit  naturel,  que 
Nicole  a traduit  en  françaisetaccom- 
pagne  d’une  préface  et  de  notes. 

P — c — T. 

VIANT  ( AfiToN-MARfA  ),  pein- 
tre, surnommé  le  Vianino,  né  à Cré- 
mone vers  1 540 , fut  élève  des  Cam- 
pi , et  sut  s’approprier  leur  manière. 
La  frise  qui  orne  la  grande  galerie 
du  palais  des  ducs  de  Mantoiie  est 
absolument  dans  leur  style.  Ce  sont 
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des  groupes  d’enfants  du  caractère 
le  plus  gracieux,  peints  en  clair  obs- 
cur sur  un  fond  il’or.  et  séparés  en- 
tre eux  par  des  festons  de  floués  et 
de  fruits.  C’est  également  daps  Je 
style  des  Campi  «pi’if  exécuta  plu- 
sieurs tableanx  tirés  de  l’IIbtBir» 
sainte.,  ^et  dont  les  plus  rciltar- 
quablcs  sont  le  Saint* Michel  que 
l’on  voit  dansréglisedeSaintc-Agiifcs, 
e^e  Paradis  qui  décore  celle  d^ 
Ursuline,s.  Le  duc  de  Maiitoue^^Tn- 
cent  de  Oonsague , ràccuQtllit  avec' 
distinction  à sa  coiir,  et  se  l’atUcLM 
en  qualité  de  peintre  ; aprèÿ  4 mort 
de  ce  prince , Viaui  fut  également 
au  seç,vice  de  ses  trois^  successeurs.  Il 
s’établit  avec  toute  ja  Emilie  à Mau-' 
loue  , où  il  moiinit  dans  'un  âge  as- 
sez avancé. — Jean  VianI’,  jieintre, 
'né  à Bologne  en  i5j6  , fut  élève  de 
Flaminio  Torre  et  condisciple  du 
Pasinelli;  c’est  seulement  iiar  con- 
jecture que  l’on  avanœ  qu’il  «ida  ce 
dernier  dans  ses 'travaux.  Ceful,iin 
peintre  rempli  de  science , et  qui  n’est 
luférieur  ,-«ous  le  rapport  du  dessin  , 
à aucun  de  ceux  qiiAuivireut’ia  mê- 
me école  que  lui.  Il  ne  néglige» 
rién  pour  perfectionner  son  talent  ; 
dessinant  sans  relâche  d’après  le 
nu  , et  étudiant  l’anatomie  jus- 
qu’à la  fin  de  ses  jours.  A un  .savoir 
aussi  solide  il  sut  joindre  la  beauté 
des  formes,  la  pastositè da  colori|  , 
la  grâce  des  mouvements  . la  légère- 
té des  (ira  perics.  Scs  études  d’après 
nature  lurent  immenses  ; il  reclier- 
chait  en  tout  le  vrai  qu’il  .savait  em- 
bellir d’après  l’exemple  ou  du  Torre 
ou  du  Guide.  Le  tableau  plein  de. 
délicatesse  de  Saint-Jean  de  Dieu  , 
((ui  décore  l’hùpitaldes  Buoufratclii 
à Bologne,  est  dû  à son  pinceau. 
Dans  le  vestibule  des  Servîtes , il  re- 
présenta , sur  une  des  lunettes  , 
Saint  Philippe  Beuizi  porté  au 
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ciel  par  deux,  anges.  La  face  , 
l'essor  (lu  bienheureux  expriment  la 
vraie  id(•e’d^^  la  bratüude  ; et  quoi- 
que le  Cignani  ait  pciut-cn  regard  un 
autre  sujet,  le  tablêali  de  Viani  sou- 
tient diguemeut  le  par^lèle.  Les 
pcintuiea^u’il  à faites  dans  d’autres 
[qtietfesdu  même TeOTbule n’ont  point 
exche'  la  même  admiration  , et  il 
])ciif  être  mis  au  rang  de  ces  artistes 
qui  ne  parviennent  à marcher  de 
pair  avec' les  plus  hdbiles  maîtres, 
qu’en  travaillant  leurs  ouvrages  avec 
bien  plus  db  som  qiie^e  le  fout  ordi- 
nairement CCS  'derniers.  I>e  Viani 
mourut  ou  l'joo.  11  dirîjfea  une  éco- 
le rivale  de  celle  du  r.iguani , et  de 
laquelle  sont  Sortis  une  foule  d’ar- 
tistes distingués  ; son  (ils  Uoiniuique 
CTI  fut  directeur  après  lui.  — 'Do- 
niiiiirjuc  Viani  , (ils  et  clèvé  du 
prériident  , ùaipiit  à Hologne  en 
lütiH.  Guidalotti  a e'erit  la  vie  de  ce 
peintre  , et  lui  accorde  un  talent  su- 
périeur à ccl^ii  de  sou  père  ; mais  ce 
•jugement  ii’a  point  été  cotilirmc  par 
les  véritables  connaisseurs.  Le  (ils 
n’a  point  atteint  à ce  degré  d’exacti- 
tude , et,*encorc  moins  à cette  no- 
blcs.se  de  dessin  (jusdlstinguent  Icpc- 
■***  nifc'riciir  égaJement 
dansia  veriié,  ^ variétcet  lefirilhint 
du  colciris.  Carpendant  il  eut  pent- 
être  plus  de  graudiusc  dans  ses  con- 
tours , une  touche  plus  ficrc  et  ap- 
prochante de  celle  du  Guerchiu;  un 
goût  d’oruement  pli^  somptueux  et 
plus  dans  le  génie  des  Vénitinisdont 
il  étudia  avec  Mceèc  les  chefs-d’teu- 
vriî  à Venise.  C’est  de  lui  qu’est  le 
Saint  Antoine  convertissant  un  Hé- 
térodoxe au  moyen  tfun  miracle  , 
<^ue  1 on  admire  dans  l’église  du 
baint-Esprit  de  Bergamc  ; tableau 
surprenant , et  que  Rolari  et  Tie- 
jiolü  ont  c^ebré  comme  un  ouvrage 
nsigne  ; et  peut-être  le  Viani  n’a-t- 


. 33g 

il  laissé  dans  Bologne  ancim  ouvra- 
ge d’uii  mérite  aussi  remarquable. 
Cependant  on  vante  extrêmement  le 
Jupiter  peint  sur  cuivre,  l’un  des 
Ofticments  de  la  galerie  Batta.  Le 
Viani  parcourut  une  partie  de  l’I- 
talie, laissant  partout  des  preuves 
de  son  talent.  Il  mourut  à Pistoie  en 
i7ii^ilgé  seulement  de  quarante- 

trois  ans.  P 

VIANI  (Geobce),  numismate, 
né  en  17G3  , adtiva  d’abord  les 
belles-lettrés  et  la  poésie , et  publia  , 
à r.îge  de  vingt-deux  ans , un  petit 
Recueil  de  vers , et  peu  de  temps 
apres  ( 178b  ) un  drame  sur  la 
mort  de  Socrate,  en  société  avec 
(leux  de  scs  amis,  Gaspard  IMollo  et 
Sauli  i o’est  une  critique  ingénieuse 
d’Allieri  , qui  n'avait  point  encore 
familiariié  avec  l’àpretgdc  son  stjle 
des  oreilles  accoutumées  h la  dou- 
ceur et  à la  mélodie  (le  MéUsiase  , 
en  qui  a dû  plus  tard  h ce  défaut 
même  une  partie  de  sa  gloire  dra- 
matique. Maïs  ce  ne  sont  pas  ces 
productions  ((ûi  ont  fait  la  rcnomm(ie 
de  Viaui  : il  s’est  acquis  des  titres 
plus  positifs  à l’estime  des  amis  des 
lettres.  Il  abandonna  la  littérature 
pour  se  livrer  à l’étude  de  la  numis- 
matiipic.  Voyant  qne  rancicnne  nu- 
mismatique avait  été  assez  ample- 
ment cultivée,  illustrée  par  d’habiles 
écrivains,  et  notamment,  pour  ne 

Earlerqucdes  moderues,parEckelet 
éumann,  dont  les  travaux,  ainsi  que 
ceux  de  leurs  prédécesseurs,  avaient 
encore  été  perfectionnés  et  améliorés 
tout  récemment  par  Sestini , Viani 
s’occupa  de  la  numismatique  qui  est 
moins  éloignée  de  nous , eVst-à- 
dire  , de  celle  du  moyen  âge.  Il  sé 
mit  à lire  et  à comparer  tout  ce 
qui  a été  spécialement  écrit  par  Carli 
et  par  Zannetti  ; et  il  y trouva  am- 
ple matière  à des  corrections  et  ang- 
aa.. 
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lucutations  : lU-s-Tors  ses  travaux  m- 
mit  pour  but  jiriucîpal  de  faire  des 
additionsii  Zantielli.  Dans  celle  vue7 

oou-sculcurenl  U 4ul  pareouhr  et  exa- 
miner tou!  ce  qu’on  a^it  ddjà  écrit 
sur  I CS  mon  na  ics  d’  1 ta^ié  ; mai  s s’cla  fl  l 
pourvu  d’iiistoir^lfdc  dipl(hnes,el  de 
lotis  les  impriinésoumanuscritsutilcs 
à son  dessein  , il  entra  en  correspon  - ■ 
dance  avec  tous  lis  direcleurs  des 
^niullnaies,ct  donna  cominüsion'àux 
lettrés,  négociants  et ‘à  scs  amis  , de 
lui  procurer  toutes  sortes  de  vieilles 
monnaies  d’Italic^u’il  aclietaà  tous 
prix  , portant  à mi  te]  excfe  la  ma-» 
nie  de  rendre  sa  colleclibn  auisi 
nombreuse  et  aussi  complète  que 
possible,  qgc  celle  ambition  le  ré- 
duisit souvent  au  dénuement  le  plus 
absolu.  Il  ne.  mit  pas  moins  d’ap- 
plication et  de  rôle  à hicn*observer 
lex  mouunieÿS^  à ru  tirer  des  des- 
sins. îl  disait  gaîment  : n Je  n’»i 
» qu’un  œil  ( if  avait  perdu  l’autre)} 

» mais  je  vois  pliis  clair  que  ceu.x 
.»  qui  en  ont  deux.  » 'L’étpdo  de  la 
numismatique  dn  moyen  Age  oITrC 
une  partie  plus  intérèssautc  que 
rancicunc  : c’est  la  valeur  monétaire, 
pour  laquelle  ou  doit  observer  les 
divc(s  caractères  de  l’impiv.ssiün , ta 
qualité  du  métal,  et  la-  valeur  in- 
trinsèque ; le  crédit  des"  monnaies 
dans  lés  dilTércnts  temps  et  dans  lès, 
diHérentcs  places.  Viani  était  parfai- 
tement iii.struit  de  tout  cela , et  il  fut 
sonrrnt  consulte'  par  les  mmisti'cs 
des  linancesde  divers  gonvernements; 
par  les  directeurs  des  m'onnaiesrt  les 
négociants.  Quant  à la  partie  érudite, 
c’est-à-dire  a la  sriencc  numisma- 
ti(]ue  cousidcrce  comme  mouumciit 
de  l’Histoire,  elle  lui foiirnitde  nom- 
brqix  documents  sur  les  principautés 
et  sur  divers  États  et  villes  d’Italie, 
ainsi  que  sur  ccllcsdesfamille.sqiiien-. 
reut  réellement  eu  qui  s’ai+ogcreni 
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"le  d^rit  de  liattre  monnaie.  Sou  pre- 
mier essai  dans  celte  sciièice  fut  r 
Meniorif  (k-UaJamiglia  Cibo,  <;  dél- 
ié mortetr  di  Massa  di  Lunif’iana  , 
Pisq, 'lèioS,  in-4"..,  avec  quatorze  • 

Slauclics  .^coiitcnanl' les  empreintes 
?cent  vingt-huit  monnaies', Ci  appoes, 
depuis  1 359,  par  Jfs  priiiifesdecelft* 
Camille  ; ouvrage  nouveau  par  son 
.siijet,  dont  on  adinir^-cénéralnufiit 
l’crudilion,cl  fexactîtude.’ 1,’aiiteur 
promit  de  pnlilier^daus  un  second 
volume  les  mdmimeiits  •diplomati- 
(jucs  inédit^}  iJais  il  iic  put  aller  au- 
delà  de  la  sixième  feuille  ',  et  c’est 
une  perte  pc^r  rbiNtoire.  fie  voluniS 
avait  pour  Btrc  : Af>pendice  ai  Di- 
plomi  edaltri  momnnenti citalinel- 
le  lUt-morie  délia famipüa  Cibo  , e 
dcüe  n^nele  di  Massa  di  Liini- 
giana.  La  partie  imprimée  contient 
onrp  documents,  des  années  96;)  à ^ 
iSi'j.  Tout  en  .se  livrant  avec  ime 
aji^cur  infatigable  4 son  principal 
tr^ail  .Sun  l’ouvrage  dé  Zannelii  ,• 
Viani  réveiljait  deiempsên  tcnipsTes 
espéranges'  des  érudits  , par  la  pu- 
blication de  quelques^  ojiiuculcs  siir 
des  snjetf  peir’cpniius.  (/est  4 ce 
genre  4^'crits  qn’ifppartieut  œlni 
Veila  Z^ca,e  aelle  monete  di  Pîir- 
tofa.  11  traita  ce  sujcl  à l’ucca.sion  de 
questions  <pii  lui  furent  adre.sscés  par 
l’abbé  Sebastien  Ci.inipi , sur  la  va- 
leur et  respère  de  n^onnaiç  courante 
à Pistoic  , du  douzièmé  aio  qu.1tor- 
ziëme  siècle.  La*prt;mière  édition  eu 
fut  jointe  à l’oiivgage^eCiampi , in- 
tituld  : NoUzwinedm  délia  sacres- 
gia  Pistoiese,  etc.,  Florence;  1800. 
L’auteur  eu  lit,  en  1810,  une  réim- 
pression qn’il  enrichit  de  nouvelles 
notes  , et  dç  sa  réponse  j quelques 
dillicnltés  proposées  par  des  savants 
pisinien.s.  Vi^  gutTe  preuve  dc.s  pro- 
fonile.s  connaissances  de'"  Viani  est 
l’hxtrait  d’im  ■'travail  nufni.smatiqu^^ 
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'lu  cuiuje  tjulciui  N^ipiuue  de  Cuc- 
«'aiiato , siir''liuclqiics  monnaies  du 
Piémont , inséré,  en  i8i5  , dans  la 
colicctiuu  des  OpusciiUs  sclcplifi- 
ijucs  et  littéfiiirts  de  Florence  , 
XVII , p.  I u'i.  L’opinion  de  sa  {grande 
cajiacite'.daos  ces  matières  èt4i’t  si 
liieii  ^ablie , que  l’acade'mic  (U  Lbc- 
ipies  ayant  fonne*  le  projet  de  re-> 
cueillir  dés  Mémoires  pour  nue' 
Histoire*  luiiverscllc  ' de  l’état  Inc- 

^^<|uois  ( dont  plusieurs  volumes  ont 

* été  publiés  'dqwis,  ) chargea 
Viani  de  la  compilation  des  Kotfees 
concernanr  l’établissement  de  la 
jVIomiaic  , et  les  monnaies  de  Luc- 
ques.  Personne  plus  que  lui  n’était 
capable  ^e  bien  l'emplir  une  pareille 
tâche.  Ce  travail  entrait  dans  le  plau* 
de  son  grau  J ouvrage;  mais'Ia  coin'- 
missioii  spéciale  qu’il  .avait  reçue 
exigeait  un  travail  i^ns  particuliéî' 
et  jiliis  étendu.  Pendant  qu’H  s’occu- 
pait de  son  grand  ouvrage  sur  Zau- 
netti , Viam'fut  enlevé  au  monde  sa- 
vant leadcc.  i8i(r> «près aifoir reçu 
les’secours.de*  la  jÿ'ligion..  Il  était 
sorti  de  sou  lif  nu  instant  aàipara- 
vant , et  .ayant  ouvert  sonseA-éiaire, 
il  avait  envo^'  des  papicrs’%  divers' 

• amis,  avec  cette iuscri|)tiou  ; Gior- 
gi(J  Fiant  saluta  , ■,.resliltÿsce  e 
miiore.  Il  avait  disposé,  par  son  tes-' 
tament,  de  la  veute  de  son  nausée, et 
prescrit  qu’elle  eût  lieu  par.cla^.ses  « 
préférant  pour  charunc  les  ^ma- 

. teiirs  respectifs  qu’il  indiqua  nomina- 
tivement. II  laissâmes  écrits  de  tout 

^ genre  rt^sps  p.ipicrs  anciens  .à  son, 
aidi , lo;chapclain  Ranieri  Zuehelli  ^ 
et  sa  correspondance  numismatique  et 
littéfuire  à Sébastian  Giampi.  Voicr 
la  liste  de  scs  oBTr.agcsiiqpriinés-»  1, 
Saffgio  pt^ico  , LoiulreS  (Final), 

1 084  ,•  iu^".  n.  Clrcera  ,•  Berlin 
(Lucqiies),  IW.  Afe^' 

marie  délia  pithigUa  Cibo  e ^lle 
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Afonete  di  Massa  di  Lumgüuui  , ' 

Pise  , i8d8,  iu-4".,  lig.  IV.  Ifre-»  • 
marie  d" laia  Afoneïa  inedita  iella 
Bepublica  di  Pisa  , Fisc  , 1 8ot)  , 
lig.  On  retrouve  ce  Mémoire  dans  14  > 

Recueil  intitulé  : Pisa  i7b«trrt/«ot  tT 
I , p.  V^-  Lettera  intamo  aile  f 
Monele,  ed  alla  Zecca  ili  Pistoja, 

Fisc,  181 3,  id-8“.  » lig.  VI.  ftis-  *. 
traita  d'un  Opéra  Numismatica  di 
S.  E.  il  Sien.  Conte  Oian-Francesca 
GaleaniNapionc  , Vldrcncc.  f iHi3, 
in-8'’.  VII.  Diverses  P aèdes  et  des 
ibQrce.aux  de  Prose,  insérés  dans 
dilTérents.  recu£ils  , et  piîbliés  sépa- 
.rénççjpt.  Il  adais^  en  lüanuscrit  des  ■»<  . » 

* descriptipusdes niounaiesd’un  grand 
uombré  de  filles  ft’Italic  ; des  notices 
sur  les  pryiccs  et  scigneirs  d’Iialfb 

qui  firent  battre  m^mia'le;  sur  b'S  • 

familles  it.àlieunes  qui  s’on  arrogl^*  ^ 
req|  4e  droit';  >ur-  l’iiistoirc  des,  1 

■ mofaiiaies  modertles  de  la  .Sardaij^ic  ; f • ' ' 
sur  des  archives  générales  dont  Uél.a- 
Idis^ment  fut  projeté'  par  la  ■ prin- 
cesse de  Lrttqiies  et  de  Pibmbino  ; sur 
la  distribiKioii  et  la  Conservation  du  "» 

cabinet  mimisniaüque  de  la  même  ^ 

e princesseysur  l’Histofre  des  monnaies 

• inoderupsde  Parme,  etc.  Cesdét.iiU  ' *•' 
pont  tirés  d’une  Notice  sur  la  Vie 
littéraire  et  les  écrits  numismati- 

‘ ques  de  George  Viani , publiée , iei^ 

^1817,.!  t^'lorence,  parSéb.  Ciampi, 

Triin  des  exécuteurs  testamentaires  ^ 

«de  ce  péfebre  iipmismate.  M-to-n. 

VIARD  ou  WIART  était  un 
simple  frère  convers  de  la  Chartreuse 
de  Liigny  , près  de  Châtîllon-sur-  * * i , 

Seincéi^be  croyant  appelé  , à une 
vie  plus  austère  que  celle  qu’op  ^ ^ 

y*  menait , il  demand.r'à  ses  siipé- 
rienrs  la  permission  de  sortir  du  mp- 
nasTÎ+e’  pour  suivre  celte  ..vocation.  ^ ^ 

11  choisit  pour  .sa  retraite  une  vallée 
profoDjlc  , située  au  milieu  d’une 
■épaift# forêt,  appelée#  le  V al-dcse  • ^ 
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Choux , à-pci»-près  à la  distance  de 
deux  lieues  de  fcngny.  Là  il  se  logea 
dans  une  cayerne  , et  se  livra  à des 
auslc'ribfs  extraordinaires.  Découvert 
par  des  geius  du  pays,  il ^ vit  bien- 
tôt l'objet  d’une  célébrité'  qu’il  u’a- 
vait  pas  clu^cliéc.  Son  «om  parvint 
jusqu’au  duc  de  Ronrgogiic  ffui  , 
frappé  de  ce  (jû’oii  disait  de  ce  genre 
de  vie,  daigna  visiter  le  nouvel  er- 
mite, et  voulut  bien  aller  quelquefois 
s’entretenir  avec  lui.  Une  guerre 
e'Rint  siirveni"; , le  prince , sur  le 

fioint  de  livrer  bataille  , fit  vœu  iIc 
lâlir  uu  monastère  d.ans  le  lieu  ha- 
bite par  Viard,  *’il  i^cnait  vain- 
queur. Il  rempoita  la  victoire  , et 
accomplit  son  vuéu.  Des  disciples 
vinrent  se  joindre  à Viard  , il  se  for- 
ma une  communauté;  on  adopta  une 
règle  , et  d’autres  établissements 
ayant  embrassé  le  même  inslitiil , il 
en  résulta  une  nouvelle  société  qujprit 
le  iibm  A'  Ordre  du  ral-des-Choux , 
du  lieu  où  elle  avait  commencé.  Klle 
fut  ensuite  approuvée  par. les  pa;>es 
Innocent  III  et  llonorius  111.  Telle 
est  la  tradition  dn  pays  aoreiiict  de  , 
Viard,  et  de  la  fondation  ac  cet 
ordre.  Telle  est  aussi  l’origine  que 
lui  donne  Fleury  d’aprè^des  Mémoi- 
res manusaits  ( i ).  Suivant  eetle  ver- 
iSion , Viard  serait  arrivé au  Val-des- 
Choiix  le  deuxième  jour  de  iiov.i 
1 193  : O Ce  que,  y est-il  dit,  porte' 
une  ancienne  inscription  dcal  églî-* 
se.  O Mais  des  monuments  qu’on  y 
voyait  encore  aux  deniiers  temps 
ne  permctteiil  pas  d’attribuer  ^ 
Viard  la  fondation  de  cet  oi^rc-,  et 
renversent  par  conséquent  tous  les 
fondements  de  cette  tradition  vul-  . 
aire.  Il  en  résulte  bien  que  le  Vhl- 
es-Clioux  fut  fondé  par  uu  duc  de 
Bourgogne  du  nom  d’Eudes,  mais  fort 

-tO  mu.  tcclh. , toan  xv,  Brrr  ^4 , etnf . ’ja. 
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antérieurement  à la  date  indiquée  par 
Fleury.  Le  'premier  supérieur  de  ce 
monastère  se  nommait  (îui  ( Giiido)^ 
et  le  deuxieme  Humbert.  CVsl  ce 
qu’attestcnl  les  deux  vers  suivants , 
inscrits  sur  leurs  tombeaux  , qu’ou 
voyait  encore  dans  l’églisé^  avant  la 
révoliilion  : 

//j>  capot  oriIInU  «i  prutopatre»  ^ 

Oui/toel  //umlrtfimt  : sil  CJ)tUtu*ulriifU^miteriu%, 

L’inscription  d’ailleurs  citée  par  Fleu- 
iy'  ne  pqrte  point  la  date  de  i iç)3,. 
Riais  celle  de  i , de  cent  ans  moins 

ancienne. Dom  Marteime-et  ddin  Du- 
rand, qui  visitèrent  le  Val -des- 
Choux  en  i'jo8,ctqui  nous  four- 
nissent cts  renseignements, >ont  con- 
servé cette  inscription  dans  leur 
''Voyage  littéraire (u) , «1  elle  est  con- 
çue ainsi  qu’il  suit  : M.  CCXCIII , ^ 
Quarto-  nofias  nooembris  /int ravit 
frater  H'iardtis  in  chorum  Vallis 
CauUunt,  11  y avait  doiîc  déjà  envi- 
ron cent  ans  qu’il  existait  ati  Val  des- 
Clioiix  un  monastèic  entièrenjcnt 
organisé,  ayant  uiice’glise,  un  chfnur 
( éhonim  ) , et  des  religieux  q'iiî  y fai-  > 
saient  l’olfioc , lorsque  Viard  y arri- 
va. Il  se  peut  qu’il  s’y, soit  distingué 
p!vr  la  sainteté  de  sa  vie  , et  qu’il  ait 
mérité  que  squ  nom  pass.àt  à la  pos-  " 
tcritc;,mais  il  fie  paraît  ]>as  qu’jl  ait 
‘en  rien  participé  à la  fondation....... 

Cppcndanl  les  auteurs  du  Oallia 
ekristiana lui  attribiienlau&.si'(3}. 
Mais  embarrassés  desdeux  tombeaux 
de  (lui  et  lliiralvert  ,■  et  des  exprès-  • 
sions  capul  ordmis  et  protopatres  , 
ils  supposent  que  Gui  et  Viard,  . 
Gitido  seu  Fiardiis , ne  sont  qu’un 
seul  et  même  personnage,  supposition 
absohimOTit  gratuite^  qui  ne  les  sauve 

’(»)  P*s-  »t3- 

' (3)  To4>i.  IV,  co).  ^4^*  Ornttim  cÀrùtimHm , 
impriniiê  i{u*«o  cl  l«  Vojage  hl* 

puMi*  rti  1714  ^ ^ iVtonn*  que  le*  «ut rue» 
du  premier  de  ce»  ouenift*  iiVteat  pa*>  profité  tte* 
ohKi^alioui  (le  leur*  confniri. 
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de  la  difiienUé  de  l’expression 
tntravit  in  chttrum  , laquelle  ne  peut 
. .'s’appliquer qu’à  un  e'iablisscmcntacjà 
, existant.  L’ordre  du  Val-dcs-CIionx 
avait  environ  trente  maisons  dans  la 
.Bourgogne.  Le  prieur  do  mona^ère, 

V qui  ne  prenait  poiut  d’autre  titre,  ri^ 
était  le  superierir-génc'raL  La  règle 
^ qu’on  y observait  n'clait  ni  celle  des 
^cliartreux  , ni  celle  de  Citcaux  j quoi- 
* que  le  cardinal  de  Vitry  lui  attribue 
celle-ci  ; c’utait  uneomposedes règles 
»de  ces  deux  ordres  et  de  celui  de 
Saiot-Bcuoit.  L’babitde  ces  religieux 
. c'iait  blanc , et  ressemblait  à celui  des 
'•_  chartreux  pour  la  forme  , à quelque 
diflcrencc  près.  Leur  vie  était  aus- 
tère. Ils  avaient  le  travail  des  mains,, 
vivaientde  la  culture  de  leurs  vastes 
jardins,  et  de  quelques  terres  qui  les 
avoisinaient.  Ils  ne  recevaient  dereli- 
cieux  ({u’autant  qu’ils  pouvaient  en 
nourrir  , pour  n’etre  à ciiarge  à per- 
sonne. L’ordre  avait  cessé  d’exisfer. 
ayant  la  révolution.  L’ablpiye  de 
’Scjit-Fons  , de  l’étroite  observance 
-de  Citcaux,  avait  envoyé  aà  Val-dcs- 
Choux  une  colonie  qui  y résida  jiis- 
' qu’à  la  suppression  desétablie.seu)cuts 
religieux.  -L — y. 

VLA  RD  (le  comte  PtÉRnE- Joseph 
» de)  , général autriebien,  né,  cm 655, 
à Ilitch , où  son  père  était  comman- 
dant pour  le  duc  de  Lorraine  j Suivit,  ; 
ides  sa  jeunesse,  dans  sou  expédition,  ' 
le  duc  Charles  V , suruommé  le Jlêan 
des  Olhomans ,■  et  se  fit  remarquer 
par  un  graud  courage  daus  les  giier- 
rej  de  Hongrie  et  .contre  les  Tmxs. 
Il  (tassa  par  tous  les  p-ades , et  par- 
vint ^ ccfui  de  fcld-marécbal- lieute- 
nant; fut  créé  baron , et  ensuite  com- 
té  de  l’empire.  Ce  fut  surtout  aux 
journées  de  Péterwaradiii  et  de  Bel- 
grade qn’il  se  distingua.  II  commau- 
'<*■  dait  l’aile  gauche  de  l’armée  impé- 
riale à la  première  de  ces  déîix  na-' 
* '■  ' 
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tailles;  et  il  rontribua  beaucoup  à la 
victoire,  en  chargeant  en  flanc  la  ca- 
valerie des  Tip’cs , dans  un  moment 
où,,clle  paraissait  victorietLse.  11  (h 
faire  sa  troupe,  devant  Belgrade, 
un  mouvement  qui  11c  hit  pas  moins 
décisif  ; et  le  prince  Eugcnc  l’en  féli- 
,cila  hautement,  en  présence  de  tout 
son  état -major.  Ce  brave  général 
avait  servi  sous  trois  empereurs,  et 
il  s’eUff  trouvé  à pliiS  de  cinquante 
batailles  on  combats,  tant  eii-Hon- 
grie  qu’en  Allemagne  et  contre  les 
Turcs.  Il  mourut  à .Chi^urg  en 
Transilvanie,  le  a3  avril  17  i8,.san$ 
avoir  été  marié.  M — d j. 

VIAS  (Balthasab  DE),,poclch-' 
tin,  naquit  à Marseille  le  19  .sep- 
tembre 1587.  Son  père  ( Jacaucs  de 
Vi.ls),  conseiller  et  maître  des  re- 
qiiêlcsdcCatherine  de  Médicis,  ayant 
étcbaimi  pour  son  dévoncraent  à l’au- 
torité royale , sc  réfugia  à Pise , où 
sa  fciniiie  le  rejoignit  avec  Icnr  lils , 
et  lic  revint  à Marseille  que  lorsque 
cette  ville  eut  secoue  le-  joii^  des  Li- 
cticiirs^f’'.  LiBEntATjXlV  , 43f))-. 
Dès  sa  première  jemiesse , Balthasar 
montra  des  dispositions  surprenantes 
pour  la  poésie  latine.  A dix-neuf  ans, 
il  publia,  sous  le  titre  tV IlenriciBa  , 
le  Recueil  de  scs  essais  , dout  Henri 
1 V avait  accepté  la  dédicace.  Malgré 
son  iicitchant  pour  les  lettres,  ü^tu- 
dia  le  droit;  et  après  avoir  tertniné 
ses  cours,  il  'sc  lit  recevoir  docteur 
à l’université  d’Aix  : mais  il  ne  fré- 
queuta  (toint  le  barreau;  et  la  pro- 
incssed!iinc  (ilaccdans  la  magistratu- 
re ne  put  le  résoudre  à sacrifier  s(s 
goûts  pour  la  retraite  et  pour  l’élude.  •' 
Il  partagea  son  temps  cntrcla  culture 
de  la  jioésie , la  numismatique  et  l’,as- 
tronomie.  Ami  du  savant  Peircsc(/''.  • 
CO  uom),  à sou  exemple,  il  s’occupa 
de  recueillir  les  debiis^d’antiquités, 
et  paivint  à Xorhff  im?cabinet  pré- 


i 

I 


4.V 


■-  V 


**Digitiied  by  Google 


344 


ucus. 


VIA 


jx.  Dësictir  , par  l'csliini’  publi- 
que , à la  place  d’assesseur  de  Mar- 
seille , il  assista  , en  cette  qualité , 
aux  cuts  - gcmfraui  ■ de  i(ii4.  Il 
fut  pourvu,  $ur  la  de'missiun  dc'èoii 
père,  eu  •(•uj,  de  |a  [>lacc  de  con- 
sul â Alger;  mais  il  obtint  l’aulori- 
satioD  de  la  faire  exercer  par  un  de- 
legué. L’année  suivante , IiOtiisXIir 
ie  nomma  gentilhomme  de  sa  cham- 
bre,'et  plus  tard  conseiller  d’ctat.  Les 
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tu  est  quelquefois  obsëur.  Outre  ulie 
Oraison  funèbre  Acllctiti  IV,  et  qucl-T 
qncs  Harangues,  op  a de  lui  :■  I.  /lenr' 
triaaa,  Aix,  i6oT),  in  - 4®.  H.  j4s-'  JL 
/r(P(P y//»o/ogûi *ibid,.  ifiof),  iu-4“.  ^ 
C’est  un  éloge  en  vers  du  fameux  ro- 
marf^de  d’ürfé  ( F.  ce  nom),  III.  • 
iGenialis Krato.ubiprœcepta  Chiro-  ‘ 
nis  ad  LudovicUtn  XTII , Paris , 


iGuo.  in-4“.  IV-  Silræ  régies,  qui- 

,..j bus  selecti  francorum  annalium  et' 

différents  Recueils  de  vers  publiés  polilioris'  littfraturue  Jlores  inse-  . 
par  Vias  avaient  e'tendu  sa  rcpiita-  npititr , Paris,  i6a3,  in-4*.  V.  -l'a** 

’ ’ ' nrgj  ricus  ad  pnpam  Urbanum  oc- 

tamm  ,■  Mx,  ifi'-ill,  in-4®i  VL../ÎU- 
pelta  obsessa  et  erpeditio  in  Ita-  ^ 
liam,  Aix,  iGi8.  VII.  Jn  37co/.-*- 
Cl.  Fabricium  dr  Peiresc  Epice-  • 
dion,  Marseille,  iC4‘X,  in  - 4®-  Ce 
Pohne , de  quatre  a cinq  raille  vers^ 
sufltrair,  suivant  le  P.  Rtfugerel, 
pour  assurer  à l’auteur,  une  pla-  ■ 

, I ce  honorable  sur  notre  Parnasse  I;t- 

nagrammesf  F.  Sa^nt-Louis};  Vîas,  'tin.  VIII.  Charitum  ïihri  1res,  Paris», 
avoua  qu’il  avait  pris  la  liberté  de  iÿ  ,iGGo , in  - 4®.  C’est  un  Recuetï  d’i- 


tion  jusque  dans  les  pays  etrangers. 
Ijc  pape  Urbain  VIII  voulut  l’attirer 
à Borne;  mais  rien  ne  fmt  décider 
Vias  à quitter  sa  jiatrie.  Un  jour,  à 
souper,  ebei  RuHi , riiistorien  de 
Provence,, Vias  égaya  la  compagnie 
aux  dépens  du  P.  de  Saint  - I.ouis  , 
dont  le  poème  venait  de  paraître.  Le 
P.  de  Saint  - Louis  se  vengea  de  ses 
plaisanteries  par  irac  douzaine  d’a- 


dylles.  Le  frontispice  eSt  décoré  di>  . 
portrait  de  Vias,  eu  médaiHou , sou-  ^ 
tenu  par  lesfjr.îces.  ()n  trouve,  à liT'- 
fin  du  vobinic,  u^  Epitr^pie  Via^à  ^ 
la  fetnmïde  Jean  Barclay, qu’il  avait 
i;ççuc  , énVjGiG,  à son  paS6.vge  à 
^Marseille  ; cl  la  Réponse  de  Barclay, 
an  nom  de  sa  femme.  Ces  deux  piè- 
ces avaient  été.  imprimées  si’parc- 
niepl,  à Paris,  iGi^  , iu-4®.,tJn  des 


moquer  du  poème  admirable  de  Ta 
Madeleine  ; mais  il  protcudit  que  la 
faute  eu  était  moins  à lui  qu’à  la 
tuisinière,  qui  l’avait  mis  de  mau- 
vaise humeur,  en  lui  servant  un  dé- 
testable potage.  « Je  vous  la  livre , 

» ajouta-t-il , afin  «Juc  vous  vous  ven- 
1)  giez  sur  elle  de  rabn  crime.  .Elle 
» s’appelle',Ê/(5<<fccfA  de  Saiut-ltfar- 
» ce/,  nom  qui  Contient  prr.sqiic  tou- 

» tes  les  lettres  de  l’aluhabct,  et  sur  Reèucils  de  Peiresc,  possédé  par  MT' 

.n  leqiiel  voiA  pourrez  faire,  non  pas,  Roze  , coiiticut  de.s  ilotes  de  \ras 

fiir  les  momt'aies  turques,  c^^uiie. 
Lettre  curicn.se  sur.  cotte  mahèi-?^'4^  • 
On.  sait  (tu’il  avait  entrepris,  à la  ^ 
detnanJc  d’Urbain  VIII , un  PoemÉt^ 
sur  la  ddtouvcrte.  du  Nouveau-  • 
Mande  et  de  nouveaux  astres  i mais'  • 

on  ignore  s’il  eut  le  temps  de  le 
tel  mincr.-Voy.  VÉlogc  de  Vias , par'  • 
'Bouccrcl , dans  les  Mémoires  uour 
serwr  à rhisloire  de  plusiâtrs  hotn-  ^ ' 

" ' "...  ^ 


» une,  mais  trente  douzaines  d’aria- 
» grammes , si  vous  le  voulez.  » Via.s 
mourut  à Mar.'cille,  eo  iGGy';  à l’.Ige 
de  quatre-vingts  ans7  Sun  robinet  fgt 
vendu  par  .scs  héritiiæi;  et  .ses  ma- 
nuscrîLs  towhèrciit  entre  les  mains  d’i- 
^giiornnls  (pii  les  ont  laissé  perdre.  Il 
avait  beaucoup  d’esprit  cl  dcfacilitc 
pour  la  poésie;  mais  il  a failiiu  emploi 
si  fréquent  dfc  Jn  fable; que  son  style 
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mes  illustres  de  Provence,  174- 
ao3.  ■ ^ . W:-s. 

VIAüD.  V,  Théophile. 

VIBIÜS  SERENüS  {C.)*fut  un 
des  Ronuins,  qui , «ous„le  règne  dc' 
Tibère  , se  livrèrent  à l'odieux  me'- 
tier  de  ddateur.  Il  poru  la  parole 
des'anl  le  se'iiaf  daim  l’alTaii^  de 
Liboa,  et  coulribua  beaucoup  i la 
mort  de  ce  malheureux.  N’ayant  gas 
ctd  re'conipcnsÉ  autant  qu’il  le  déî- 
rait  de  cetic  action  infanjc  , il  eut 
l’audace  dç  s’en  plaindre  .imèreraent 
drfhs  une  lettre  qu’jl  adressa  à I en>- 
'perciir.  Tibère  consen-a  long-temps 
un  secret  ressentiment  de  cette  in- 
jiire;  “bt  huit  ans  plus  lard  , lorsquo 
Vibius  fut  lui-même  dénoncé’’ par  sou 
propre  fils , pour  avoir  ponspiis? 
contre:  le  prince  , bien  que.  liiccu^ 
salion  fût '"sans  aucune  preuvc'ui 
s'raisemblancc  .et  que  le  ,dèl.Yciir 
eût  c'ie'  confondu  et  pôiirsurrâpa^lc 
peuple  ,■  indigne'  dhin  crime  aussi 
inou^trueua,- Tibère,  qui  né^rrissait* 
une  TÎeille  haine  oputre  l’accusd  , ne 
permit  pis  qu’il  fût  compldtenicnt 
absou.s.  II  le  fît  renvoyer  en'  exil 
dan's  rîlad’Aniürgus,oüil  av5itde'j.\ 
passe'  piii.sicurs  aiuièes,  pour  des  actes 
dc  cruauté  et  de  lyranuie  commis, 
daus  la  Be'tique,  lorsqu’il  en  e'tait' 
procon^il.  la^s  historieiia  ont  fait 
une  peinture  bien  remarquable  du 
.spectacle  qu’oITnt , en  prÂcncedcs 
juges  ,;Vibius  chargé  de  chaînes  et 
accuse' par  son  lÜs  , vêtu  dc  ses  plus 
beaux  habits  , montrant  une  auda- 
ce et  une  assurance  qui  contras-, 
talent  singulièrement  avec  la  fai- 
blesse et  rabattement  du  yieil- 
lard.  Celui-ci  moui-ut  dans  l’exil. 
— » Vina-s-Ctusîcs,  réttlu'e .orateur, 
acquit  à Rome,  sous  le  règne  dc  Né- 
ron, tmc  grahdc  influence  par  ses 
talcnts'Oratoires.  Cependant  il  ne  put 
empêcher  que  sou  frère , qui  avait 
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été  intciiflpiit  dc  l’empereur  cji  Mau-  i 
ritauie , nç  fûttcoiidamm'  comme  con- 
cussionnaire ; il  parvint  sniüeiuent  à 
d'aire  adoucir  la  pciue;  mais  plus 
' tard  , sous  le”  règne  d’Othon  ,>il  .se  ' 
vengea  <“n  faLsant  condamner  le  dé- 
'lalcur  de  .sou  frère,  liien  que  liii- 
nmme  eût  fait  a'uasi  cet  infâme  mé- 
tier cL  qu’il  s’y  fût  considérablement 
enrichi.  C’était,  dit  Tacite,  un  bom-  . 
me  plus  c^ebrS^par  ses  talents, ..sou 
crédit  et  scs  aichcsÿcs  , que  par  sa 
ptobité , inter  cjurps  muftis  tjuàm 
"'inter  Impos.  Courtisan  fort  aoi'oit , 
Vibius -Crispus  traversa  hcnrcti.se- 
inent  les  règnes  des  empereurs  les 
’ ■ ' Il  était  de  toutes^ 


r, 


es  o'rgiœ  dc  Vitellius  ; et  II  fut  gra.^ 
vement  incommodé  des  suites  d'une 
indigestion qiii  le  dispensa  d’y  retour- 
ner. Ce  fut  à celle  occasion  qu’il  dh  , 
gaîmeiit  : « Je  .serais  mort , si  je  n’é- 
» tais  tombé  malade.  »'Sous  Dotpi- 
tien,  il  redoubla  dc  complaisance  et  de 
bassMses.  Juvéual  en  fait  un  portrait 
assez  curieux  dans  sa  quatrième 
tire.  C’ctail  „ dit-il , un  agréable 
» vieillard  , capalilc  dç  donner  de  ^ 
a Ixins  conseils  à , l’empereur  , s'il 
i n’y  avait  cuTÎcâà  n.'îljucr;  m'ais 
a peu  disposé  à sacrifier  sa  vie  pour 
a'iT'défcnse  du  juste  et  de  riiijnslcta^  • 
Ce  fut  par  une  telle  pnidence  que 
Vibius  SC  maiutint  eu  sûreté  et  mê- 
me en  crédit  sous  ées  tyrans  auprès 
desquels  , suivant  le  témoignage  de 
Juvc'nal , nf)c  coiNersation  sur  là  pluie 
et  le  licàii  temps  sufTcsait  quelquefois 
pour  perdre  leurs  meilleurs  amis.  Tl 
parvinl  ainsi  à l’âge  de  quatre-vingts  - 
ans  , et  véent  toujours  dans  les  plai- 
sirs et  la  prospérité.  Ce  fut  lui  quj 
dit  ce  mot  plai.s.iiit  à quelqu’un  nui  lui 
demandait  si  Domilictidtaitscul  dans  " 
sou  cabinet  : u II  ii’y  a personne  ; 
a pas  même  une  mouche  » 

Domitieh  ).  M — D j. 
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VIBIÜS  - SF.QÜESTER , ancien 
géographe,  sur  lequel  un  n’a  que  des 
i-eii.'ciguemcuts  incomjdets.  D’après, 
suu  Dum , on  conjccturcqu’il  c'tait  Ro- 
main; mais  un,  ne  peut  pas  assurer 
qu’il  descendît  de  Vülusire  famille 
Fibia , eonmie  dans  rhisloirc.  L’e- 
poque  où  ilorissait  Vibiiis  est  incer- 
^ taine.  Le  savant  OWelin  n’a  paÿ  cru 
pouvoir  la  liier  d’uiiç  nianicre  pre'- 
• CISC , puisqu’il  se  contente  de  dtfe 
que  Yibius  a vAui  du  cinquième  au 
< septième  siècle.  Orra,  sous  son  nom,* 
. nu  opuscule  intitule  : De Jlttminibus, 
JbrUibus,  lacubus  , netnoribus , pa- 
liidibus , montibus , gentibus',  ffuo-  • 
rum  apud  poêlai  fit  mentio.  C’est 
nne  espèce  de  table  alpbaljétiquc  des 
noms  de  fleuves , funtaiiics , lacs  ,, 
furets , ete.  11  l’avait  rMigdc  pour 
faciliter  l’intelligence  des  poètes  à 
' son  fils  Virgîlius , auquel  il  l’adresse 
par  une  courte  bpître.  Ce  travail  ne 
suppose  pas  Leaucemp  de  critique  ni 
, d’e'rudition  ; cepeiMant  il  ne  lais- 
’ se  pas  que  d’être  utile.  Boccacc  l’a 
s mis  à contribution  pour  son  Traité 
De  tnonlibùs , .<ylvis , etc.  ( F.  Boc- 
Cace);  mais  il  a eu  le  tort  de  ne  pas 
meme  nommer  l’airteur,  auquel  il 
faisait  de  si  larges  rmpruniSi.  La 
^ première  édition  de  l’opuscule  de 
Vibiiis  est  celle  de  Rome , Jacq.  Ma- 
zochius , ou  Jean  de  fieziken , 1 5o5, 
die  X mensis  inaii  , in  - 4°.  Elle 
est  si  rare  que  le  savant  Uberlin  n’a- 
vah  jamais  pu  la  trouver;  et  il  nous 
apprend  que  sou  devancier  Fr.  Hes- 
.«er  u'avait  pas  été  plus  heureux  (1). 
L’opusculc  de  Vibius  a été  réimpri- 
mé, avec  SoUn,  Pesaro,  i5ia,  in- 


(1)  Il  en  «lUuît  UD  rietnpUirc  daut  la  lûblio* 
ikrqii*  de  Oevetma;  cllewt  indiquée  diuu  mo 
Cntai«^ue  f n^,  Celte  nm'fsiM#  edilioo  fut 

ndîtigre  avec  rejle  de  Fr.  He»>cl , rt  un  tnmième 
pour  Icpiis  dcSHa^bu. 
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fol.  (a);  et  depuis,  avec  Pomponius 
Mêla  et  les  anciens  géographes , Ve- 
nise, Aide,  i5i8  (3);  Florence, 
Oiuuli,  i5if)  et  i5a6,  in -8".  Un 
anonyme  le  reproduisit  à Lyon,  1 539, 
in-8'*. , d’apres  un  ancien  manuscrit, 
avec  Marcianus  Capelld , V Itiné- 
raire d’Autonin,  P.  Fictor  .ct,De- 
ry's.  A cette  édition  succéda  celle  de 
Bile ^.1575,  in-ia;  elle  est  ducaux 
soins  de  Jos.  Simler,  qui  y joignit 
quelques  anciens  opuscules  de  géo- 
graphie, tels  que  V Itinéraire  de  Ru- 
tiliiis,  etc.  T/édition  de  Toulouse, 
iüi5,  in -8°.,  pâr  MaussatCf  F.  ce 
nom),  contient,  en  outre,  l’opuscule 
de  Plutartpis  : De  Jluviofvm  et  mon- 
tium  nominibi/f , et  celui  de  Pscllus  : 

Jfe  lupidiiin  virtulilus.  Enfin  Fr. 
Hessel  publia  une  cditü>n  séparée  de 
Viliius  J Rotterdam,  171 1 , petit  in- 
8°.',  cnricliie.de  rariantcs  , d’uu 
petit  appendice  tiré  d’uu  ancien  ma- 
nuscrit , et  de  notes  très-anndes.  L’é- 
dition la  plus  récente  de  vibius  est 
celle  qu’a  publiée  Obcrlm , Stras-  . 
bourg,  1778,  in-8“.,  revue  et  corri- 
gée .sur  six  Dianuscrils.  Aux  notes  des 
anciens  commenta  teins  , Hessel  , 
Claudine,  Rclaud,  PaïUv,  etc.,  l’é- 
diteur a joint  les  siennes,  et  celles  que 
Sainte -Croix  avait  bien  voulu  lui 
communiquer.  W s. 

VIBORG  ( Ébich  Nissew'J,  célè- 
bre vétérinaire  danois , naquit  dans 
le  duché  de  SIcswick  lé  5 avril 
1759.  Son  père,  ministre  protestant 
dans  le  bailliage  d’Abenraa  ,lui  don- 
na la  premièr^  iiistnictiou classique, 
cl  l’envoya  , eu  1777 . à l’uuivcrsite 
de  Cojiculiague , ou  le  jeune  Viborg , 

^-rr- ♦- 

(9^  Obérlio  n’a  poînl  cornu  c«U«  «dîtion  | Hi  1a 
WlaiptcMiun  dr«  oiuoti  , 

(3)  ntAOb  pM  CatnmA  le  dît  I.Hertffl,  qui 

coo)rctar«  qne  c'c*t  ]i«r  erreur  que  Omootr  • ctié 
IVditinn  Aldiuc  low  U (Uu  de  iSift.  Vovvi  K» 
Prot^^*mcmef  de  »cp  <^dH)Mrde  .VibioS  , p.  XtU.* 
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qui  ne  youlait  point  être  h ckarge  à 
sa  familfe,  donna^  pendant  six  ans, 
des  leçons  particulières  qui  suflirent 
à ses  i>csoins.  Se  destiua>it , d’apres 
le  T«ru  de  scs  parents,  à l’ètatjecclé- 
siastiqiie,  et  ayant  suivi  les  cours  de 
théologie , il  lit , dans  l’étude  des  - 
.langues  orientales , des  progrès  qui 
ifurent  remarqués.  Mais  une  certaine 
timidité  lui  faisant  craindre  d’é- 
chouer, quand  il  serait  obligé  de  pa- 
raître en  chaire , il  renonça  à smi 
premier  projet  ; et  d’après  l’avis  ne 
scs  ni'aîtres , il  suivit  les  cours,  de 

■ physique, dcmallicmatiqncs,  et  sur- 
tout ceux  d’hjstoire  naturelle.  Sur  les 
instances  du  professeur  ALihlgaard  , 
ils’attaclia  à l’étude  de  la  science  vd- 
tdrin.iire  jusquo-là  très  - négligée 

■ eu  Danemark.  Il  y fit  des  progrès  ■ 
« si  rapides , qu’en  i ■j83  il  remporta  le 

prix  que  l’académie  des  sciences  do 
Copenhague  avait  destiné  pour  le 
meilleur  oiiyragc  sift  .rcudiomctric. 
Scs  premiers  essaies  , comme  auteur, 
furent  : I.  Tentamen  Eudiometriœ 
perfecUoris^  C9penhague/1784.  II. 
Mémoire,  botanique  et  éàonomique 
sur  l'orf’é  ( en  danota  ) , dopeiilia- 
gue  , 1787  , ,in-4”.  Ce  'fraité  a etc 
traduit  en  allemand  avec  des  notes  , . 
Copenhague  , 180a  ,in-4®.  IH.  In- 
fluence du  subie  mouvant  (danois), 
Copenhague , 1 787 , in-8“.  Ges  deux 
dernières  dissertations  furent  égale-, 
ment  couroiiuées  par  l’académie  des 
sciences  , et  c’est  par  la  troisième , 
sur  les  Sables  mouvants {Flug-Sand) 
que  l’auteur  annonça  les'  sei-vices 
qu’il  devait  rendre  à sa  patrie , 
en  proitosant  aux  Jiabitants  du  Da- 
ueinark ’lcs  moyens  de  prévenir 
^ou  d!éloigner  un  fléau  ■ qui  jus- 
lic-là  avait  désolé  lef  côtes  du 
utlaud , sans  que  l’on  sût  comment 
ÿ remédier.Lc  gouvernement  danois , 
voyant  combien  Viborg  pourrait  lui 
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cire  utile  , le  fit  voyager  h ses  frajs 
pendant  trois,  ans.  Il  parcounit 
succcssivemcBt  l’jAllemagne  , 'l’iîii-  . 
glcterrc  et  la  France.  Il  elait  dans 
écitc  dernière  contré^  en  1 789  ; et  il 
J fut  témoin  des  premières  scènes  dq 
la' rcvoliitioii , qui  lii;riit  sur  lui  une 
vive  impression.  II  visiîa  héaumoins 
arec  beaucoup  de  soin  les  -éroIeSs 
d’Alfyt  etdcLyoïi;  ctrcto'urna'daus 
sa  patrie,  emportant  une  ifichccolléc»' 
tien  de  renseignements  et  d’observa- 
tions utiles.  Ou  le  nomma  alors  pro-  . 
fcsseur.i  l’école yétérin^redeCopen-  * . 
bague,  et  iiiüpectrur  général  du.fVr/g-  _ 
Sand  oiulçs  suJbles  mouufiuts.  Ce  fut  ' * 
Viborg  qui , cn'cclieHlemièi'c  quali- 
té, proposa.cticdigca  la  sage  ordon- 
nance que  je  rSi  rendit , en  i79'^,  ’^ 
Sur  les  moyens  d’éloigncr  ce  lléaii» 

En  1796,  Viborg  fut  envoyé  avec 
le  directeur  des  haras  eh  Pologne  -, 
en  Ukraine  et  en’Moldavic , pour  vi- 
siter les  ctaLlissemuils  de  ces  con- 
trées, si  renommées  pour  les  tkevaux'-  •, 
u’elics  élèvent  ; ils  devaient  choi.sir  _ ^ 
esiétaloiis  et  des  poulinicrés.,Abîld-  ^ 
gaard  étant  mort  en  i8or , iborg*^, 
fut  nommé  à sa  place  .directeur 
dé  l’école  vétérinaire  et  de  tous  • 
les  .établissements  qui  entrapport 
àsccttf  bcgnclie  de  l’admiuistra- 
tion  publique.  Enfin  il  fui  fait  cou- 
seillcr  d’état  et  chevalier  de  l’or- 
dre de  Dannebijig.  Doué  d’une  acti- 
vité peu  commune  , et  voulant  rcm- 
plircxactcment  tous  ses  devoirs  , il 
,Succomba  à tant  de  fatigues  le  a5 
septembre  181a.  Ses  autres  écrits 
sont  : IV.  V erfi/r  nuisibles  et  salu- 
taires de  Vif  (^all.),  Copenhague, 
1788.  V.  jbescnption  des  plantés 
que  Von  peut  elft’er  dans  les  lePtes 
sablonneuses,  et  de  leur  utilité  pour 
arrêter  les  sables  mouvants  sur  les 
eûtes  occidentales  du  Jultand  (en 
danois  et  âli.) , Copenhague , 17%, 
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in-fiv. , avec  planches.  Ck;tle  disscr- 
tntiui)  , imprimée  aux  frais  du  guu- 
venicmciit , fut  distribuée  aux  liabi- 
lauU  flu  ^tuLaiid.  VI.  Sur  F école 
rv^’ale  vétérinaire  de  Danemark  ; 
essai  d’un  livre  élémentaire  sur  les 
plantes  indigènes , à l’usaqè  des 
élèves  de  celle  école  (danois)  j,  Co- 
penhague*, 179a,  iii-S".  VII.'Be- 
glements  relatas  aux  haras  dans  le 
,/Hçys  de  flanovre  j^danois)',  1789, 
iu-S".  VIll-  Kecueil  de  disserta- 
tions pour  les  tnétlecins  vétérinaires 
. et  pour  les  économes (^anois  et  ail.) , 
Copenhague^  à-vol.  in-8*. 

« Dans  te  jireiuier  vulnme  nous  avon^ 
rcinarqué  la  troisième  dissertation 
sur  IVcoIc  véterioftirc  de  Danemark., 
.sur  son  orgunisatiou, comparée avA^ 
les  établissements  des  autres  pays. 
Dans  le  second  volume,  ou  trouve  des 
détails  intéi^sants  sur  les  bergeries 
et  haras  de  dill'éroutes  contréex.  Tx 
wlumcest  terminé  par  unedisserta- 
' fion  sur  le  terrible  Fliig-Satid.  La 
mer  dépose  sur  les  côtes  occidenla 
les*  du  JuUand  un  sable  d’une  es- 
, trême  Xcniiité,  qifi , lorsqu’il  estîles- 
séché  ,‘s’x'!èvc,  aiv  [dernier  coup  de 
Veut,  comme  un  nuage  épais  qui  pé- 
nétre dmis  les  demeures*  des  habi- 
. taiits  , s’ursiimc  dans  leurs  TiablUç- 
ments,  dans  leurs  yeu:^,  et  Tonvre 
leurs  enamps  et  leurs  moissons.  L’au- 
teur a indhpié  les  moyens  de  réta- 
blir la  vi^élatiyu  dans  les  terrains 
soumis  .à  l’empirb  du  Flug-Sand,  et 
son  nom  .sera  à.jajnaisbéni  eu  Dane- 
mark. IX.  Sur- les  hcrgerics,  dani 
les  duchés  de  Slcrwick  de  Ilols- 
tem  (danois),  Copenhague  ,1797  , u 
vol.  in-8“.  X.  Beata  rufÿs  otia , 
fungis  danicis  impensa  à Theodoro 
//otmsAio/rf,  Copenhague  , 1799, 
in-8".  XL  De  vi  vencimtd  lutcis 
romicie  y Copenhague , 1800 , iu-8“. 
Xll.  Stmt  nio  casuarius , anato- 


niisé  à l'école  vétérinaire , Qjpeu- 
liagiie,  1800,  in-H^.Xin.  Comment 
peut-on , par  la  'voie  d’injection  , 
faire  entrer  des  médicaments^  dans 
les  veines  de  l’animal  (ail.),  dans 
les  .-Vt-chives  du  Nord,  1801.  XIV. 
Essai  sur  la  méthode  cF inoculer  la 
morve  aux  heles (ail.),  .krehives  du 
Nord,  i8ui.  XV.  Effet  tjite  cer- 
taines plantes  du  nord  peuvent  jjrch- 
didre  sur  les  bêles , ibid.  XVI. 
Preuve  que  la  petite  vérole  est  une 
maladie  cominuné  atix  bêtes  et  au.c 
hommes  , d après  des  expériences 
faites  à F école  vêtêr'm^ire  Copen-. 
bague,  i8oi.  XVlI.  Essais  sur  les . 
efjè\s  de  l’Arnica  et  de  la  gommé 
arabique , que  l’on  fait  entrer  dans 
les  veines  des  animaux  par  voie 
d’injcction-{a.\\,).i  .\rchivcs  du  Nord , 
'1801.  XVin./,iVrc  élémentaire  de 
'l’histoire  naturelle.  ( ail.  )’,  Dojmui- 
hagtie , 180*»  , iii-8».  XIX.  E.rpé- 
rienecs  faites  sur  les  effets  de  F Ar- 
nica montana  , sur  ceuf  de'~  V Ai 
guti  du  Brésil  et  du  Càvia  Aguti 
( danqis),  Cfopcnhaguc,  1802'.  XX. 
Sur  les  effets  opposés  du  salpêtre  , 
tt  des  différents  sels  que  Von  fait 
entrer  dans  les  i<einés  des  ani-, 
maux  par  voie  d’injection  ( .illir^  ,, 
Arch.  du  N01II,  VSod.'XXL  .Vd 
tfiode  d instruction  <pie  Fpn  iuit 
dans  l'école  vétérinaire  de  'Dane- 
mark '(ail.)',  Tiibingue,  i8,“4* 
XXII.  Béponsesà  différentes  ques- 
tioks  qui  ont  rapport  à la  castra- 
tion des  animaux  (aJI.) , ib.  iSoS". 
XXIII.  Sur  la  Flora  darfiea  dans 
le  Miiseum  de  Scandinavie  , 1 806. 
XXIV.  Nnr  les  différentes  espèces 
de  pommes  de  terre,  sur  les  de-, 
grés  de  (cur  maturité  (ail.  ) , Kiel , 
1807.  XXV.  Travaux  deda^or 
ciélé  rqjrale  vétérinaire  ,;^0|>en- 
hague,  i8q8.  XXVI.  Sur  la  fiè- 
vre inflamnialoire  malignr.  et  son 
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(rai/t'mntC  4^11.),  Carlsnihe,  iHiu. 
XX^‘I1.  Traitement  des  vers  daits 
les  c/uv(ÿLr,  ibid. , i8ia.  XXVllI. 
Sur  la  fougère  que  'Ton  croit  faus- 
sement nuisible  aux  ■ clieviiux  et 
aux  bêtes  à corrws  (tall.  ) , ibid. 
XXIX.  De  TJiêmorr&gie  dans  les 
chevaux  , quand  elle  vient  des 
poumons,  et  manière  de  l'arrêter 
par  des  fîimiuations  de  vinaigre 
( ail.  ) , ibid.  XXX.  Sur  Têpidênide 
qui  ^est  élevée^  en  i8i4  dans  les 
duchés  de  Sleswiek  eide Ilolsteinf, 
instructions  adressées  aujc  habi-  \ 
(afl.),  üluckstadt  et  ^eswick^ 
irf-4".  XXXI.  Mémoire  sur  f'é- 
ducation  pt,  Temploi  dit  pàrc , ou-» 
yrage  couronné  par,  la  société  d’a- 
^ricull/irc  tlu  département  de  la 
Seine.  \oycT,  scs  Mémoires,  Paris  , ' 
i§i4..  XaXII.  AnaCÿse  des  .tra- 
vaux^ de  la  société^rp)  ale  yétéri- 
^ naire  de  Copealuigile  i second  rap- 
port,, Coj)ciibi{;ue  , i8i5,  în-4®. 
__J^XI1I_.  de  Lé  même 

eeolf^  jttsqu’en  1817  .(  ail.  ) , Mu-, 
meh,  1817,  m-bt'.  XXXI V.  Ifoü- 
epau  rapport  sur  Iq  même  ^ole , 
avec  un  supplément  sur  la  liltéra- 
, ture  -vélériiiaire  Copciilia- 

jjgiléV *  *819.  \X\\ .t  Collection  de 
traités  sur  T art  véVfrinairc.\AA- 
hoîk  ) , Copei^iaguc,  1820  , i''". 
Yol.  , fti-8”.  .Cette  publicatign  fut 
entreprise  p^r’  C.  Vilfcrg  , frère 
du  savant  a qui  cet  article  est  con- 
aaèté,  et  qui,  .iprès  sa  ludrt,  lui 
succéda  dans  la  direction  de.  l’ecofc 
vétérinaire.  Ce  premier  volume  , le 
.seul  qui  ait  paru  jusqu’à  présent , 
contient,  dans  l’introduction , la  Vie 
de  Viborg  ( Érich  ),  la  liste  de  . scs 
ouvrages  ',^1,  avec  celle  des  sociétés 


(tJD'api^  ctll*  Notice,  Vib«r|c  public 

liu  dr  *819  TÎn^i'imir 

• >'m  Inihr*  Mtr  1.‘  tri  %'itèrimmrp , en  iiRia,  m fran* 
r^i*  . rn  nllrmand  tt  m Hanoi*. 
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sav.iiitesqui  l’avaieut  ^çii  dans  letir 
sein.  Dcjiujs  1787  just^’art  3i  octo- 
brq|i8i9,  il  dvait  ét(*  agrégé  par 
pliisdc  trente,  entreautres,  par  Tins-  » 
^tut  de  France,  par  la  soticté  d’a-'" 
gricultiire  et  l’écoie'de  médecine  dé 
Paris.  Les  traités  insérés  dans  cc’ 
premier  Toinmc  ont  surFôiît  japport 
aux  dilfércutes  races  desbrebis , à la 
manière  de  les  élever.:  Qu  y trouve' 
aussi  des  Lettrées  très-iutr'rc.saiites  • 
qu’Abildglaivl  c'ciivait  de’ Madrid  à 
rautàir,.rn  1794  , sur  les  troupeaux^ 
i (Pjîsjiagnc.  X^OCVI.  'litidioljièque 
à Vusagesdes  médecins  ùlanois]^,  • 
CopenLaguc , iHaj,  9 vol.» 

iii-8".  XXXVII.^  cheval,  'consi-  m 
déré  dans  ses^Jprmes  extérieures 
^danois),  Copenhague,  1821  ,«n-8”. 
’^.c  traité'cst  un  de  eciÂ  ijiic  Viborg  ^ 
cempesa  dans  soif  lit,  )ieii  de  temps 
avant,  swmiprt.  XXXVIII.  Çûidc- 
pour  soigner  les  étalons  , les  ' pouli- 
nières et  les  poulains ,' jusqu  à ce 
qu“ils  aient  atteint  leu[  cimjuième 
année  ( danois^  ) , . Copfuliague  ,• 
i8u4  ,‘iii-8'’.  'Vdyeî  «ur  ce  «ftivant: 

I®.  Victionnalte  de  littérature  da- 
noise et  septentriorutle , par  Nié- 
rup  (.  danois  X tom.  u • P-  857  et 
siiiv.  ; 2".  Notice  biographique  sur 
Erich’  Nissen  Vjborg  recueillie 
paj  C.  Viborg,  souXrtre  : danois), 
Copcnl)ague,  i8'r3.  fl — v. 

Vie  (Domi.mquk  de),  seigneur 
d’Ermenonville,  d’une  ancienne  fa- 
mille de  (iiiieinie  , fut  l’uii  des  .ser- 
viteurs les  plus  dévoués  de  Henri  IV. 
Dans  sa  jeunesse,  il  porta  le  nom  de 
•Sarred,  nui  était  celui  de  sa  inèrej  et 
ayant  eanbrassé  la  profession  des  ar- 
nifes  il  se  signala  dans  les  guerres  de 
religion.  .Son  attarJiemenl  pour  la 
cause  royale  le  rendit  suspect  an  duc 
de  Mayenne;  mais  les  injustices  et 
les  dégoûts  qu’il  éprouvait  ne  pu- 
rent l’éc.irtrr  de  son  devoir.  Il  re- 
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çiit  Jeux  blessures,  ca  i586,  Tune  à 
la  cuisse,  au  siège  de  Saintc-Baseillc, 
et  l’autre  à la  jambe,  Jetant  le  fort 
Je  Seine,  pris  de  Cliorgis.  Cette  der- 
nière blevuec  ne  lui  permettant  plus 
de  mouler  à clioval , il  ynt  à Cnar^ 
très,  où  il  resta  trois  ans,  dans  un 
état  continuel  Je  souffrances.  I/bis- 
toi'ien  Je  TUou  ,'son  ami , le  voyant 
Jesespere'  Je  tic  pouvoir  offrir  ses  scr- 
vièesau  roi  contre  la  bigtic,  liu  con- 
seilla Je  se  faire  couper  la  jambe.  11 
suivit  ce  conseil,  recouvra  prompte- 
menf  scs  forces,  et  .se  bàt.i'ae  rejoin- 
dre l’armée  royale.  De  Vie  se  couvrit 
de  gloire- à la  bataille  d’Illry.  Henri 
IV , pour  le  récompenser  de  sa  con- 
duite dans'^ette  journée,  lui  permit 
d’ajouter  à 'Ses  armes  une  fleui;  de  lis 
dans  un  cbanyï  d’azur.  Nommé  gou- 
verneur de  Sauit-I)^us  (janv.  1691),' 
il  n’y  était  que  depuis  quelques  jours , 
quand xette  ville  fut  snrjirîSic  par  le 
chevalier  d’^umale.  Éveillé  par  le 
bniit  des  soldats  , il  rassciiible  ^eg 
domestique»,  donne  l’ordre  Je  sonner' 
la  charges  et  se  précipite  sur  les  as- 
saillant», résolu  de  tqouecr  une  mort 
glorieuse  en  combattant;  mais  d’Au- 
male {F.  ce  nom,  III,  tig)  33x01 
été  tué  dès  le  premier  choc  , ses 
soldats  efft-ayés  s’enfuirent  i^ns  le 

I)lus  grand  désordre.  De  Vie  eontri- 
>na  beaucoup  à'ia  reddition  de  Pa- 
ris , eu  éclairant , sur  leurs  véritables 
intérêts , les  habitants  qu’il  avait  l’oc- 
casion Je  voir  et  d’entretenir.  Le  roi 
le  nomma  gouverneur  de  la  Bas- 
tille; mais  il  obtiut  néanmoins  la 
permission  de  suivre  l’armée  en  Pi- 
cardie. Il  lit  entrer  ( iSqS)  un  con- 
voi de  vivres  dans  Gimbrai , sous  le 
canon  des  Espagnols  ; et  on  ne  peut 
douter  que  , si  ses  conseils  eussent 
été  mieux  suivis , cette  ville  n’eût  été 
conservée.  Apres  la  prise  d’Amiens 
(1597),  il  resta  dans  cette  place. 
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avec  une  forte  ganiison.  Ed^i6g2,  il 
fut  nommé  gouverneur  de  Calais  et 
vice  - amiral.  Chargé  de  transpor- 
tcr>à  Douvres  les  personne-s  qui 
devaient  accompagner  Sully  en  An- 
gleterre , il  remplit  sa  mission  , 
et  se  trouvant  en  vue  du  vaisseau 
anglais  monté  par  Sully,  il  lit  le- 
ver le  pavjllon  de  France,  et  le  sa- 
lua d’uucoup  de  canon.  Ijc  capitai- 
ne anglais  furieux  donna  l’ordre  de 
tirer  sur  Je  vjais.seau  de  de  yic,,«  ju- 
» rant  qu’il  nc  souiîrirait  aueun  pa- 
' B villon  en  la  mer  Océanc  que  câiui 
» d’AiiAterre.  » De  Vie  , cédant 
aux  ordres  de  Sully,  ne  put  tirjr 
vengeance  dtfcet  affront,  et  regagna 
Calais.  L’année  ?iiivaiite  ( i6o4  ),  il 
fut  eirvoyét'xommc  ambassadeur  exe’ 

■ traordinairc,  près  des  ligues  prises, 
et  avant  renouvelé  les  anciennes  ca- 
pitulations, il  revint  dans' son  gou- 
vernement. La  ville  de  Calais  lui  dut 
de  nouvelles  fortifications.  Il  s’était  ' 
fait  chérir  des  habitants , par  sa  dou- . 
ccur  et  par  son  cxtrcnie  obligeàiiéte. 
Aprèsla  mortde  ffenri^V,i!  fi^  noiaf^ 
nié,  parla  régéntç,  conyilIcr-o^Éat. 
S’étant  rendu  à’ Paris,  pour  remplir 
les  devoirs  de  celte  charge.  Cl)  p^sUDt 
pqr  la  )-ue  de  la  Ferronnerie il  fut 
saisi  d’une  douleur  si  vive,  à la  vue 
de  l’endroit  où  son  bon  maître  avait 
clé  assassiné,  qu’à  peine  put.- il  re- 
tourner chcjz  lui;  et  II  mourut,  le 
lendemain,  uimaiiche,  1 5 août  iGio. 
On  conserve  à la  bibliothèque  du  rot 
plusieurs  Lettres  écrites  par  de  Vie, 
jiendant  son  ambassade  en  Suisse. 

On  peut  consulter,  pour  les  details, 
le  Journal  de  Jltnri  IF  et  les  Mé- 
moires de  Sully , ainsi  que  Y Histoire 
dedeTliou.  W — s. 

Vie  ( Dora  Ci.AUPEnE)  , béné- 
dictin de  la  congrégation  de  Saint- 
Matir , n.aqiiit,  en  1670,  àSoixze, 
diocèse  de  Lavaur,  et  à l’âge  de  dnt- 
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sept  ans  filtra  dans  le  monastère 
de  b Uaiiradc  , à Toulouse.  Ayant 
achève  ses  ctiides  , il  enseigna  la 
rhétoriqne  au  college  deSaint-Sever , 
nouvellement  fonde;  et,  en  1701  , il 
fut  choisi  pour  accompagner  a Home 
le  procurcur-gcnc'ral  de  la  congréga- 
tion.,Son.  sc')our  eu  cette  ville  le  mit 
à même  de  rcudrsdes  services  à ses 
confrères  , piu'r  lesquels  il  coll|i- 
tionna  les  principaux  manuscrits  de 
la  bihiiotlicque  du  Vatican.  De  re- 
tour en  France,  il  f^t  associe' à Doin 
Yâissettc  , qui  venait  d’entreprendre 
V Histoire  générale  du  Languedoc  , 
et  il  eut  beaucoup  de  part  aux  deux' 
pi;emier$  volumes  de  ce  grand  ou- 
vrage ( f'q^..VAissETTE,  XpVlf, 

)• . I .es  liaisons  qu’il  aVaif 
cousetre'cs  aveç  plusieurs  personna- 
ges éminents  décidèrent  scs  supé- 
rieurs à le  renvoyer  à Rome  aveo  le 
titre  de  procureur -général  , et  il 
s’occupait  des  préparatifs  de  son  dé- 
pwt , lorsqu’il  mounit  ^bitement 
à l’abbaye  de  Saint-Germain-;des^ 
Prés,  le  aSjanviy  1 7 34.15c seulpu- 
vrageque  l’on  ait  de  dom  doYiô'èst 
la"  Traduction  latine  de  la  rie  Je 
^ftibillon,  par  Ruinart  (/'".ce  nom), 
Padouc,  1714,  in-4”.  Dom  yâîssclte 
a publié  V£loge  de  cet  estimable  re- 
ligieux dans  le  Mercure  de  Fraisé 
mars  1734  > d’oitil^a  passé  dans  le 
tome  XIX  de  la  liiblipthèijue  frafi-^ 
çaise  , par  Du  Sàuzet.  — Vie  ( GÉ- 
nARDD^,  chanoine  à Carcassonne  , 
dans  le  dix-se]>tième  siècle  , a doimé 
en  latin  une  Chronologie' historique 
dei  évêques  de  cette  ville,  1667, 
in-fol.  W — 5. 

VICAIRF,  (Philippe),  né  à Caen 
le  'J14  décembre  1 ()8g , ayant  embras- 
sé l’état  ecclésiastique , prit  scs  gra- 
des dar.s  l'université  de  cette  ville,  et 
V fut  reçu  docteur  de  la  bculté  de 
théologie,  de  laquelle,  par  la  suite. 


. Vie  35.t 

•il  devint  doyen.  Il  \vfiit  aussi  pour- 
vu de  la  cure  de  Saint-Pierre,  l’une  " 
des  principales  paroisses  de  Caen. 
IP  était  fort  attaclié  au'x  Jésuites, 

«t  prit  une  iiq!  t Irc^  - active  dans 
les.qHprelJes  içii  s’élevèrent,  de  éon 
temps,  au  sujet  de  la  bulle  Uni- 
qu’il  soutint  avec  chaleur. 

Il  paraît  que  celte  ardeur,  poussée 
un  peu  loin,  déplut  au  parlement  de 
Rouen , Uqiicl , le  17,  février  1719, 
rendit  contre  lui  un  airct  qui  le  pri- 
vait de  toutes  ses  places,  èt  q(i!  lui 
Otait  tout,  droit  jJc  suÛ'ragè  dans  les, 
délibérations  de  l’université.  Aidé 
néanmoins  de  l’autorité  du  roi,  il  - 
jfcrviht  à s’y  faire  réintégrer,  rentra 
dans  ses  fonctions,  et  fut  remis  en 
jlOsscssion  de  tous  ses  droits.  Une  aif- 
. tre  tourmente  l’attendait  [dus  tard. 
L’abbé  Chauvelin  ayant  dénoncé,  le 
• 17  avril  ijüi , les  constitutions  des 
Jésuites,- plusieurs  arrêts  fiu'ent  reh- 
dus  dans  le, courant  de  176a  contre 
la  société,  par  les  dilFérenfcs  cours  du 
royîinme,  et  entre  autres  par  le  par- 
lement de  Rouen.  Cet, arrêt  ayant  été  ' 
présenté  à Vicaire, "comme  doyen  de 
la  faculté  de  théolo^e,  il  refusa  de 
l’inscrire  sur  ses  registres.  Aussitôt  il 
fut^m'andé  à Rouen  g pour  y rendre 
compte  de  sa  cooduité',  et  fut  de  nou-  ' 
veau  privé  de  toutes  ses  fonctions  , 
dons  lesquelles  il  ne  paraît  pas  qu’il 
soit  jamais  rentré.  C’était  d’aillrurs 
un  homme  estimable  et  un  ecclésias- 
tique r.élé.  Sa  jiaroiscc  était  bien  gou- 
vernée. 11  prêchait  avec  sôfecès,  et. 
travaillait  àla  conversion  des  protes- 
tants , dqnt  plusieurs  rentrèrent,  par 
ses  soins , dans  le  sein  de  l’Église.  On 
a de  lui  ; I.  Discours  sur  la  nais- 
sance de  Mgr.  le  Dauphin  , C.aên  , 
1739,  in  - 4“-  IL  Oraison  funè- 
bre du  cardinal  de  Fleury  , 1743, 
in-4®.  111.  Demandes  d’un  pro- 
testant , faites  à M.  le  curé  de  ***, 
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Exposition  fidplc  et  jAri-uves  solides  en  177a.  Sÿu  goût  la  porta  à la  ciil- 
dê  la  doctrint;  cathuUqué,  adns-  turc  des  abeilles;  et  elle  y fit  de»  de- 
sées  aux  protcstiinn,.  etc.,  Caen^  couvertes  intdrcssantes'.  Elle  ajouta- 
1770,  4 vül.în-ia.  L’abbc  Vicaire  beaucoup  à celles  de  Heaiiuiur  et  de 
mourut  le  7 avril  1775.  ' L— j.  Paltcau,  par  des  observations ucuves; 

VICAT  •{BKAT-PniuPPE.)''naauit  ttt  qui  atliriTent  l’attention  des' coh-, 
à Aigle,  ville  du  pîys  dcTaud,*en  naîsseurs.  La  société  economique, de 
1715,  et  mourut  en  1770.  Il  se  dis-  Berne,' ayant  refn  tes  Mémoires 
tiiigua  , dans  un  âge  tendre,  par  ses  ( imprimes daus  le  ciuquiime  volume 
talentsctpjrsylppidicatiortVIÎctudia  de  sa  collcctign  alJcmânde),  s’em-, 
le  droit , les  belles  lettres  et  la  phi-  de  4'agrégcr>  Celles  de  Da-  ■ 

lüsophic,  à Üûlc  et  à Lausanne  ; ob-»  nHn,dcLu'iace,dcBiciqice{dcI^u- 
*tiut  une  chaire  de  droit  dans  qetle  sauné  suivirent  cet  exemple.  Elle  rc'- , 
dernière  ville,  et  refusa  alors  celle  digea  aussi  des  bbservationssur  la  ma- 
qiii  lui  fut  olTerte  ji  ruui<ersité  d’Hc*-  nière  de  tirer  un  grand  parti  desetou- 
born.  Ses  ouvrages  sont  très-nonir  1»^  lin  et  de  la  ritje;  ^ur  l’art  de 
Lreux  ; nous  ne’  citerons  qut  1^  . îairô éploré jes  poulets,  et  de  favori-, 
priucipaijx  : I.  PrcelecUo  de  sitç^  .4r  la  inulliplication  des  pigeous;  êt 
cessionelestamentarid,eTjurena-  sur  les  vers  à S'oie;  sur  1 lucubation 
twali,  civili  et  sjalutario'*,  «ht  formation  du  coeur  dans  le  pou- 

II.  Naepprechi  commenta  de  insCi-  let , obser\atious  doift  H.iHer  Ht  Iq 
lut.  jnris  civilis  Justinilmei,  .avec  plus  grand  tel».  Ce  qui  lui  a acquis  le 
des  notes,  «74^,  •a*vol.Tn-fol.  III.  plus  de  réputation, 'ce "fut  iiiie  ftou- 
rocabularium  juris  iftriusque  , velle  consnnictioo  ,^e  nithes , supé- 
^ q5ç) , 3 vol.  lV.T.Ine  Traduction  de  rieure  à taules  les  pWeedeutes,  et  une 
la  Défense  deS.  Remu  contre  Gè-  méthode  de  faire  dl*S  essaims  arlil,- 
/les  , 1753,  a*  la  réquisition  dos  ciels , (Jlii  lui  a mérité , aprw  sa  mort» 
Remois , que  sa  réputation  engagea  . la  prime  que.  la  soVîétc  écononiiqiii' 
à lui  envoyer  u);  de  leur»  magistrats  de  Bcnie  'avait  promise  pour  cette 
■ chargé  de  l’iuvitcr  à composer  cet  dccoiivcrfe.  U — i. 

ouvrage.  \.  Une  édition  des  Me-  VICA'r  ( PoiLiPPE-Robor.puE  ), 
mopic  spetlanti  alla  vila  di  I-'ra  médecin  , frère  cadet^  du  prccédftit, 
Pdolo,scrvila,  1760.  VL  l^ecdi-  ^naquit  à Payerne  en  17^0.  Après 
tioiidcs  OEuvres  complètes  de  Byn-  avoir  aebové  ses  études  à Gottingiiq, 
kershnek  , supérieure  à toutes  les  sous  la  direction  de  l’illustre  Haller , 
préccdcuU'S.  VIL  Les  Libertés  de  if  visita  l’Allemagne  et  la  Pologne , 
l’Éplise  helvétique  , traduit  de  où  il  s’arrêta  quelque  temps  pour 
l’allemand  , 1770,  avec  une  pré-  observer  la  maladie  singulière  con* 
face  intéressante.  Comme'  biblio-  nue  sous  le  nom  de  Plique  polonaise, 
tliccairc  de  Lausanne,  if  a .soigné  De  retourdans.sa  ville  natale,  il  par- 
le Catalogue  fie  la  bibliothèque  , tagea  ses  loisirs  en'lre  la  pratique  de 
imprimé  eu  17Ü8.  Parmi  les  mamià-  son  .art  et  l’ctudc-des  sciences  ii.itu- 
crits  qu’il  a laissés,  on  distingue  im  relies.  Haller  sel’associa  pour  la  pii- 
Cours  de  droit  naturel!  fort  cleiidii , blicalion  des  .drtis  medicæ  princi- 
et  qu'il  avait  destiné  à rimnression.  pes  ; et  il  surveilla  depuis  l’impres- 
— fion  cpou^e,  Catlicriiie-Elisabctb  sioii  de  quelques  ouvrages  de  ^ 
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maîu'c , dortl  if  a.  doiiné  une  tiblc  cji- 
ncralr.  Yico^t  tuuiuul  à Lausann^,. 
, en  178^,  fil tSsanl  la  reputa  tiôîi  d*un 
liabile  praticien.  Il  joi^s»it,cuoune 
in^cciii  ,,d’ni)c  piïjsion  de  la  ville (Jie 
l’aj-trae.  Il  était  inembré  Corre&pon- 
• danl'de  f academie  rojNilc  de  Gôltiti- 
gue , de  la  ^eteté  m?(bcale  bclvài- 
quc.'etc.  Ou  a de  lui  : 1.  Afémoirç 
s}tr  la  Fliiiue  ftolonuise , T.au.<iauuc , 
I7j5’,  in-lÿ.  l\.  /fislvire^tici-^lan- 
téive'ne'nftts'as  de  la'SruSSf  ,rcdi^éc 
' d’1b|ès  Haller  , Yverdun,  1776,  i 
vül?in-8®. , ûg>}  elle  est  estimw.  111. 
Matière  médicale , tirée  de  l’ouvra- 
ge de  Haller  : Stir/iium  in^enaruiji 
J/eléetics  Uistoria  ; avec  l>eaucoiip 
d’additions^  Berne,  >770’,  2 vol. 
in-H".  ; noïlvellc  ediUon  sons  ce  titre  : 
Histoire  des  plantés  suisses,  ibid. , 
1791 J a vol.  in.-8'’.  Cet  Ouvrage  est 
traduit  en  allemand.  IV.  SupplenwrU 
an  Dictionnaire  d’histoire  naturelle 
deValmqnt  de  Bomare,  Lansauoc, 
1778  , iri-8".  J outre  quelques  arti- 
CMt  nouveaux, - ce  volume  contient 
une  table  raisonnée  et  systc'matiêpie 
des  articles  d’hi.stoirc  uatiirelle  ; et 
trois  tables  de  matière  medicale , 
l’ouc  , des  remèdes  internes;  l’autre, 
des  remèdes  externes,  et  la  troisième, 
des  remèdes  ranges  sous  les  noms 
des  maladies  auxquelles  ils  convicu- 
netil.  Cette  dernière  table  finit  au 
,mot  petite-vérole  ; mais  l’auteur  en 
promettait  la  suite  dans  un  second 
volume, qui  n’a  point  paru.  V.  De- 
leetus  observatiumim  practicarum 
ex  diario  clinico  desumplarum  , 
ibid.,  1780,  iii-S". , trad.  en  alle- 
mand, par  Ch.«F.  Niceiis , Leiprig, 
1798 , graml  in-8“.  VI.  Observations 
et  dissertations  de  médecitie  prati- 
que , jiublièes  en  forme  de  lettres , 
trad.  du  latin  de  Tissot , ib. , 1 7811 , 
•a  vol.  in-i2;  reproduits  en  1784  , 
dans  !«  recueil  des  Œuvres  de  Tis- 
.xLvin. 
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sot,  dont  ils  forment  1(5  tomes  r 
,vr.  C’esVla  traduction  des  EpistoLe 
fhedico-practicie  ( E.  Tissot).  Le 
traducteur  y a r(juui  quelques  piècc> 

«ir  le  Raphania,  ou  maladie  attri-  '■ 
bucc  à l’usage  du  sdglc  ergote^  tire'es 
'de  la  BibUothèqtte  aUenande  déÊk 
médecine , d(?J.-CIcm.  Tadc,  VII^ 
Mémdire  sur^e  gaz',  et  principale- 
ment snrlc'gar  méphitique  dit  air 
Bxe,  trad.  du  latin  de  J.-Frty.  Cor- 
vinus',  avec  dénx  autres  Me'mpires 
ânalogyrs , l’un  de  Bergmann , et 
l’autre  de  Crcll  -,  ibid. , 1 788 , 3 part. 
m-8't.  W-s. 

VIGECOMF.S.  roj\  ViscoîSTi 

( JOSKPal 

VICliNTE  (Oii.),  le  plus  ancien 
et  le  plus  ce'lèbre  des  poètes  comiques 
portugais,  naquit , 'suivant  les  uns  , 
à Girimaraeiis  , suivant  d’autres  à 
Barcellos  ; et  d’après  le  plus  grand 
nombre  à Lisbonne.  On  ne  connaît 

fias  plus  exactement  l’aime'e  que  le 
icu  de  sa  naissance.  Toutefois,  on 

Kent  la  déterminer  avec  assez  de  pro- 
abilitc , à l’aide  des  dates  par  les- 
quelles il  a lui-mémc  indiqué  l’époque 
de  la  composition  d’un  grand  nom- 
bredesespiècesdramaliipic.s.  On  s.sit 
que  la  première  est  de  l’année  1 5oa  ; 
il  ne  pouvait  guère  avoir  alors  plus 
devingtà  vingt -deux  ans,  ce  qui  re- 
porterait l’anneede  sa  naissance  vers 
1 480  ; comme  l’époque  de  sa  mort 
est  de  1567  , il  aurait  vécu  soixèute- 
qiiinzcou  soixante-dix-sept  ans.  Mal- 
gré l’ancienneté  et  la  popularité  des 
ouvrages  dramatiques  de  Gil  Vi- 
cente,  les  Portugais  n’élèvent  au- 
cune préicntiou  sur  la  priorité  de 
leur  théâtre  national.  Sans  parler 
de  l’Italie,  où  , sur  la  lin  du  quin- 
zième siècle  , Ange  Politicn  , Arios- 
fe , le  cardinal  Bibiena  , Machia- 
vel et  P.  Aretin  avaient  fait . pour 
renouveler  la  tragédie  cl  la  oomiMie 
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antiques,  des  rfiurts  dontla  rcDommcc 
ne  parvint  jamab  au  poète  portn- 
gais;  deux  pays  voisins,  la  France  Cl 
l’Espagne , e'iaient  entres  avec  hon- 
neur dans  la  route  du  drame  national, 
seul  plaisir  de  l’esprit  qui  pût  émou- 
voir vivement  cette  société'  nouvelle 
^ui  y,  retrouvait  scs  •habitudes , ses 
goûts  et  ses  croyances!  Dès  la  lin  du 
treizième  siècle,  Adam  de  le  Halle  , 

S lus  connu  sous  le  nom  du  Bossu 
’Arras  , avait  obtenu  une  brillante 
réputation  pai  son  Gieu  ou  drame 
charmantde  Fobin  et  Marion , et  par 
plusieurs  autres  du  même  genre.  La 
farce  si  gaie  et  si  naturelle  de  V Avo- 
cat Patelin  est  de  la  première 
moitié  du  quinzième  siècle  ; et  Jean 
Michel  SC  rendit  fort  célèbre  à la  mê- 
me éjioque,  par  "sa  tragédie  «le  la  Fie 
de  Jésus-Christ.  En  Espagne  , le 
spirituel  marqnisde  Villenaavait  fait 
représenter,  dès  i4<3,  à la  cour 
d’Aragon,  une  comédie  allégorique,  k 
l’occasion  des  fêtes  du  mariage  de 
Ferdinand  I".  ; et  sur  la  (in  de  ce 
siècle  les  (Castillans  possédaient  les 
compositions  dramatiques  de  Juan 
de  la  Encina , qui  furent  représentées 
ensuite  sur  le  théâtre  de  Ferdinand 
et  d’Isabelle.  Toutefois  les  pastora- 
les d’.Vdam  de  le  Halle , du  marquis 
deVillena , et  de  Juan  de  la  Encina  , 
jiaraissent  avoir  eu  peu  d’influence 
sur  le  talent  dramatique  de  Gil  Vi- 
cente.  I>es  deux  seuls  auteurs  espa- 
gnols avec  lesquels  il  ait  quelque  res- 
semblauce  sont  Bartolomeo  Tor- 
res  Naharro,  et  Lopc  de  Uueda  . ses 
contemporains  , auxquels  il  ne  doit 
rien.  H paraît  n’avoir  connu  que  les 
auteurs  français.  Son  drame  inti- 
tulé : Breve  summario  da  historia' 
de  Deos  desde  o principiodo  mitndo 
atc  a resurreicao  de  Christo  , oITrlf 
plusieurs  traits  de  ressemblance  avec 
la  Vie  de  Jésus-Christ,  par  Michel  j 


et  les  couplets  insérés  à la  ün  de 

Sliisieurs  de  ses  pièces  indiquent 
’aillriirs  combien  notre  théâtre  lui 
était  familier , et  quelle  estime  il  en 
faisait.  Mais  si  plusieurs  autres  na- 
tions ont  devancé  les  Portugais  dans 
la  carrière  dramatique,  aiKuii  au- 
teur, îusqu’à  Gil  Vicente  , n’avait 
exclusivement  consacré  ses  talents  au 
perfectionnement  de.  ce  genre  , et 
n’avait  obtenu  ces  succès  répétés  et 
durables qui  ont  assuré  son  in- 
fluence, non-seulement  .sur  les  au- 
teurs dramatiques  de  sa  nation,  mais  . 
aussi  sur  ceux  des  nations  étrangè- 
res. On  ne  retrouve  avant  lui,  dans 
lés  autres  pays,  que  des  essais  iso- 
lés , et  heureux  quelquefois.  Avec 
lui  le  drame  national  s’élève  au  pre- 
mier rang  des  compositions  littérai-' 
res  ; sa  marche  se  régularise  un  pea  ; 
scs  diiréreutes  parties  apjirennent  à 
se  coordonner  mieux  entre  elles  , *t 
un  style  harmonieux  et  naturel  arhève 
de  graver  dans  les  esprits  l’impres- 
sion vive  que  la  variété  des  caractè- 
res et  l’intérêt  de  la  fable  ont  com- 
mencé à produire  sur  les  spectateurs. 
Gil  Vicente  venait  de  terminer  ses 
études  de  jurispriidcncè  à l’uni versî lé 
de  Lbbotme  , lorsqii’.i  l’occasion  de  ' 
la  naissance  de  Jean  III,  fils  de  la 
reine  Marie , il  composa  une  sorte  de 
monologue  pastoral  eu  douze  stances, 
qui  fut  récité,  en  présence  de  la  reine 
Béatrice  et  de  la  duchesse  de  Bra- 
gance,  le  7 juin  i5oa,  second  jour 
de  la  naissance  de  l’infant.  Cet  essai 
pastoral  -,  alors  nouveau  , plut  telle- 
ment à Béatrice,  qu’elle  pria  l’auteur 
de  vouloir  bien  le  lui  réciter  de  nou- 
veau pour  la  fête  de  Noël,  à l'occa- 
sion de  la  naissance  de  Jésus-Chritt. 
Gil  Vicente  écrivit  à ce  sujet  un  nou- 
veau poème  pastoral , non  plus  soi» 
la  forme  de  monologue  , mais  eu  y 
introduisant  six  bergers.  Ce  second 
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pss.ii  lui  ayant  acquis  une  graude  rd- 
putation  , il  abandonna  tout-à-fait  la 
jurisprudence , pour  se  livrer  exclu- 
sivement à un  genre  devenu  popu- 
Liire.  La  Üible(  en  ycoiiiprenaiit  les 
livres  apociyplies  alors  si  répandus), 
dans  l’c'tiulc  de  laquelle  il  était  fort 
verse,  et  les  romans  de  chevalerie 
faisaient  tuut  lefondsdeson  érudition, 
et  lui  fournissaient  tous  les  sujets  de 
scs  compositions,  f/est  en  traitant 
ces  sujets,  si  familiers  K ses  auditeurs, 
que,  Sans  imiter  ses  pre'dc'cesseurs,  et 
sans  connaîUc  rien  des  auteurs  grecs 
St  latins  , il  fit  pendant  sa  vie  les  dé- 
lices des  deux  cours  si  polies  d’É- 
manuel  et  de  Jean  111  ; et  a|>rès  sa 
mort,  delà  cour  pluscultivéede  Sebas- 
tien, Le  premier,  il  lixa  Icgoût  du  pu- 
blic pour  les  représemations  drama- 
tiques , et  montra  à l’Europe  qu’il 
n’étuit  plus  possible  de  captiver  l’at- 
tention desspcctatcurs  par  des  imita- 
tions serviles  et  des  traduetions  des 
anciens  auteurs  grecs  et  latins.  Il  éta- 
blit un  théâtre  national , qui  a survé- 
cu à toutes  les  tentatives  faites  dans 
les  siècles  suivants  pour  le  sou- 
mettre à un  joug  étranger.  11  fut  le  ‘ 
maître  de  Lope  de  Vega  , et  par  sa . 
vérité , son  esprit  comique  et  la  fécon- 
dité de  son  invention  , il  exerça  une 
influence  puissante  et  immédiate  snr 
les  théâtres  de  l’Espagne,  de  l’Italie, 
de  l’Angleterre  et  de  la  France.  On 
sait  que  le  célèbre  Érasme  apprit  le 
portugais,  uuiqucme.it  pour  être  en 
état  de  le  lire,  et  le  déclara,  après  l’a- 
voir lu  , supérieur  à l’idee  qu’il  s’en 
c'Liit  faite  avant  de  le  connaître.  On 
chercherait  en  vain  dans  ses  drames 
la  régularité  de  formes  exigée 
par  les  critiques  français;  on  n’y 
trouve  pas  même  la  division  eu 
actes.  Le  mètiv  est  aussi  divers  que 
la  marche  de  la  fable  ; et  il  in- 
troduit, selon  sa  fantaisie,  un  ou 
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plusieurs  couplets , tantôt  au  com- 
mencement , tantôt  au  milieu  et  tan- 
tôt à la  fin.  Ou  peut  bien  croire  qu’il 
n’y  faut  pas  chercher  non  plus  l’unité 
de  temps,  d’action  et  de  lieu.  Auto 
intitulé  : Brève  summario  da  his~ 
toria  de  Deos  , a pour  interlocuteurs 
des  personnages  qui  ont  vécu  dans 
des  temps  fort  éloignés , et  s’y  trou- 
vent-néanmoins  rapprochés  sur  la 
meme  scène.  Ce  sont , par  exemple, 
Adam  et  Ève  , Job,  Abraham  , Da- 
vid , saint  Jean-Bappste  et  Jésus- 
Christ.  La  comédie  de  Bubéna  n’est 
autre  chose  qu’un  roman  dialogue. 
Ce«mena  , héroïne  de  la  pièce,  pa- 
raît d’abord  nouvellement  née  ; puis 
gardant  les  troupeaux  ; puis  enlevée 
à quinze  ans  et  portée  en  Crète;  là  , 
adoptée  par  une  noble  dame  , et  en- 
fin mariée  à un  prince  de  Syrie  qui 
était  venu  incognito  visiter  la  belle. 
Lesacteurs  viennent  et  partent  quand 
bon  semble  au  poète.  Les  épisodes 
n’ont  aucun  rapport  au  sujet;  le 
mèti'c  est  tantôt  cudécasyllabique  , 
et  tantôt  en  stances  ; la  langue  mê- 
me est  tantôt  portugaise  et  tantôt  cas- 
tillane; et  enfin  pour  achever  la  con- 
fusion, les  anges  y paraissent  à côté 
des  quatre  saisons , et  Jupiter  vient 
adorer  la  crèche  où  repose  le  Dieu 
chrétien  nouveau-né.  Au  reste,  ce  mé- 
lange du  sacré  et  du  profane  édifiait 
alors  les  assistants;  et  on  voyait  me- 
me avec  recueillement , dans  une  de 
ses  pièces,  im  moine  revenu  de  l’en- 
fer répéter  une  sorte  d’invitation 
amoureuse , qu’il  avait  l’habitude  de 
réciter  dans  le  monde  , et  prêcher 
un  sermon , dont  le  texte  est  : omnia 
vincit  amor.  La  piété  des  fidèles 
en  était  si  peu  blessée , que  pres- 
que tous  les  ouvrages  de  Gil  Vicente 
ont  été  représentés  à l’occasion  des 
solennités  de  Noël  ou  de  la  Pas- 
sion , comme  une  suite  de  la  céré- 
iZ.. 
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dans 'les  rgli- 


nonic  df  la  messp, 
ses  et  dans  les  chapelles.  Qaclques- 
unes  ont  cté  repre'scnlccs  dans  la 
chambre  de  la  reine  Marie.  Gil 
Vicente,  ses  deux  fils  Gil  et  Luis, 
et  sa  lïllc  Pailla,  y jouaient  eu  jjer- 
sonne.  I^e  priuce  Jean , depuis  le  roi 
Jean  111 , ligure  même  daus  uutf  de 
ses  comc'dics,  où  il  s’agissait  de  dé- 
cider laquelle  des  deux  lilles  d’un 
niarchaiiJ  de  Burgos  devait,  epousfr 
un  prince  tdranger,  si  amoureux  de 
toutes  deux , qu’il  ne  savait  pour  la- 
quelle se  décider.  Ces  pièces  furent 
représentées  souvent  dans  d’auties 
lieux  publics  ; et  l’on  apprend  , en 
les  lisant',  que  les  acteurs  jouaient 
alors  sur  un  amphithéâtre  cleve'  au- 
dessus  des  spectateurs  ; qu’il  y avait 
des  changements  de  décorations,  opé- 
rés à l’aide  de  rideaux  ; et  que  même 
on  avait  le  seednrs  de  quHipies. ma- 
chines, reste  des  anciennes  mome- 
ries  ou  pantomimes  eu  usage  dans  les 
grandes  solennités  nationales.  Malgré 
tout  le  désordre  de  scs  plans  et  ce 
mélangé  de  tou.,-  les  siicles  et  de  tous 
les  cultes,  les  esprits  les  plus  préve- 
nus , qui  pourront  avoir  le  plaisir  de 
le  lire  daus  l'original,  seront  forcés, 
d'avouer  que  la  richesse  prodigiefi.'-c 
’dc  son  invention , la  vivacité  et  la 
vérité  de  .son  dialogue,  la  suavité  et 
l’harmonie  poétique  de  son  laugagc, 
la  beauté  de  ses  allégories,  la  grâce 
et  la  délicatesse  comiqnc  qui  bnlient 

Sartoiit  dans  ses  drames,  et  surtout 
ans  ses  Autos  et  dans  .ses  farces  , 
justifient  l’euthoiisiasme  qu'il  a ins- 
piré à ses  compatriotes.  Il  s’écou- 
la trente  - quatre  ans  depius  la  com- 
position de  son  premier  ouvrage,  en 
i5oa,  jas({u’Â  l’année  i536,  où  il 
termina  sa  brillautc  carrière  drama- 
tique par  un  de  ses  plus  piquants 
ouvrages , la  comédie  intitulée  : Flo~ 
resta  d'engahos.  Il  véait  encor# 


jus(|u’à  l’année  i55^,  où  s’étant  ren- 
du avec  La  cour  à Évora,  il  y termi- 
na ses  jours  à l’Âge cTenvirou  soixau- 
/e-dix-sept  ans.  Ses  restes  ont  été  dé- 
posés dans  le  côÙTciit  de  Saint-Fran- 
çois de  celte  ville.  Il  culde  sa  femme, 
Blanche  Bçzerra  , Irois  enfants  : Gjl 
Vicculp,  buis  Viceute  et  l'aula  Vî- 
ccutc.  Gil  SC  distingi>â  aussi  dans  la 
poésie  ; mais  s’él.tîit  fait  rnTlitiîre  , il 
mourut  eu  coubattaut  dans  l’iudc. 
Parmi  lieàuéoup  d’nntos  qu’il  a écrits, 
ori  cite  comme  le  haeillcur  : ü.  Luis 
de  los_  Tiireos,  Paula  sc  distingua 
aussi  r scs  talents  pour  la  poésie  ; 
et  elle  se  lit  beaucoup  admirer  par 
la  grâce  cl  le  naturel  avec  lesquels 
cllo  représentait  les  ouvrages  iles^ii 
père.  Ce  fut  sou  second  fils,  Luis.Vi- 
cente , qui  fut  l’éditeur  de  ses  ouvra- 
gés. Aucun  n’avait  été  iinpriiné  pen- 
ilaut  sa  vie;  inai.s  il  les  avait  Iaisse*< 
la  plupart  écrits  déjà  propre  main. 
Luis  Vicente  y ajouta  ceux  qui  res-j 
tairut , et  les  üt  imprimer  eh  un  mê- 
me volume,  avec  quelques  autres  de 
son  frère,  à Co?mbre  et  à Lisbumie , 
p.or  Jean  Alvarez,  en  i5fii  et  i5üa, 

. en  lin  volume  in  - fol.  Ce  volume  a 
pour  titre  ; Compilaçao  de  Codas  lai 
obras  de  Gil  Vicente;  o quai  se 
reparte  en  sinco  llrros , o primeîro 
de  todas  suas  cotisas  de  divacam  i 
o segundo  as  comedias  ; o lercâro 
as  Iragicomedias ; o quartoas  Jar- 
cas;  oquinto  as  obras  meudas,  Lis- 
bonne, par  Joao  Alvres,  i56a,  iu- 
foL;  c’est-à-dire:  Collection  de  toutes  _ 
les  OEuvrès  de  Gil  Vicente , diviséo.s 
m cinq  livres.  Le  premier  contient  Ic.s 
Œuvres  de  dévotion  ; le  second  les 
comices;  le  troisième  les  tragi 
médics;  le  quatrième  les  farces;  le' 
cinquième  les  petites  pièces.  La  pre- 
mière partie,  intitulée  Œuvres  de 
dévotion,  se  compose  de  dix-sept  aji- 
tos  ; la  seconde  de  quatre  comédies  ; 
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la  Iroisicme  de  dix  tragi  -coincdifs  ; . 
la  quatririne  de  onze  farces;  la  ein- 
qiiirrac  de  couplets  et  autres  petites 
pièces.  Uue  graude  partie  des  ou> 

• vrages  dramatiques  portent  l’indi- 

• cation  du  .lieu  et  la  date  de  l’an* 
lice  où  ils  ont  etc  représentes.  Une 
antre  édition,  plus  correcte  que  la 
première,  a c'tc  publiée,  en  i58(), 
in  - 4®.  , par  André  Lobato;  clic 
forme  deux  cent  quatre-vingt-un 
feuillets.  Plusieurs  des  ouvrages 
dramatiques  ont  été  imprimés  sé- 
parément ; tels  sont  : ^ulo  âe 
Amadis  de  Gaula , LisKtnnc  , 

• Vicente  Alvres , i586,  in-4®.  ; au- 
tre édition , aussi  à Lisbonne,  chez 
Domingos  de  Fonceca,  i6ia,in-4“. 
Cet  auto  avait  été  mis  à l’index  par 
l'inquisition  espagnole;  mais  l’inqui- 
sitiori  portugaise  Je  permit  avec  quel- 
ques corrections;  Aulq  da  Barca  do 
inferno",  Lisbonne,  iGaS  ; autre 
édition  , Uvora,  imprimerie  de  l’u-, 
niversité,  iG^  i , in-4®.  ; Auto  de  D. 
Duardos,  Lisbonne , Vicente  Alvres, 
i6i  3,  in-4®.  ; autre  édition , Lisbon- 
ne, Aut.  .Vivres,  i<i34;  autre,  Bra- 
ga , chez  Fnictuozu  de  Rasto , iGà^, 
iO-4®.  ; Autodo  Jniz  dcBcyra,  Lis- 
bonne, Ant.  Alvres,  iü3o,  in -4®.; 

^ Tnunfo  do  infemo , comédie,  I,is- 
bonuc  , Michel  Carvalbo  , i6i3, 
iri-4“.  ; Auto  da  Donxella  da  torre 
ou  dofidalgo Portirguez , Lisbonne , 
Ant.  Alvres,  i643,  in -4®.  Malgré 
ces  diverses  rcimnrcssfons , il  est  fort 
dilRcilc  aujpurd  nui  de  .se  procurer 
quelques  - unes  de  sA  jiièces  isolées  ; 
et  il  (St  impossible  d’obtenir , à au- 
cun prix,  ses  OEuvrçs  complètes.' 
On  n en  connaît  que  quelques  exen»- 
plaires , çà  et  là  aans  les  grandes  bi- 
bliotlièqncs.  Celle  de  l’université  de 
Giittingiie  eu  possède  nnexcmjdai-* 
Tc  ; celle  de  Tuniversité  de  Cmmbre 
un  autre;  la  bibïiotlieqné  des-nobles 
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. et  une  bibliothèque  publique  do^ 
Lisbonne  en  possèdent  chacune  un 
autre.  Un  grand  nombre  d'exem- 
plaires auront  sans  doute  clé  perdus 
dans  le  grand  tremblement  de  ferre 
de  l.isbonnc  ; et  comme  on  n’en  a 
fait  aiicuiiÿ  édition  depuis,  les  re- 
cherches de$  bibliophiles  les  plus  cu- 
rieux ne  peuvent  obtenir  aucun  ré- 
sultat. Ayant  le  dessein  d’en  publier 
moi  - même  une  édition  à Pans,  afin 
de  sauver  d’uii  oubli , et  peut-être  d’nn 
anéantissement  complet,  cepoètedra- 
raatiquè  si  éminent , j’ai  été  oblige 
d’en  faire  faire  une  copie  sur  un  des 
exemplaires  de  la  bibliothèque  publi- 
que de'  Lblionuc.  Ce  n’est  pas  le  seul 
des  auteurs  classiques  portugais  qui' 
soit  devenu  si  rare  qu’on  est  obligé 
d’en  faire  faire  des  copies.  Le  nouvel 
essor  queue  pciiveol  manquerde  pren- 
dre  les  sciences  et  les  arts  en  Portu- 
gal , quand  le  tumulte  des  guerrés  ci- 
viles ou  étrangères  sera  passé , fera 
sans  doute  multiplier  les  ouvrages 
classiques  du  pays  ; et  les  Portugais 
se  bâteront  d’enlever  cette  gloire  atix 
étrangers.  Bu— n. 

. ’ VICH  ARD(,Cesah). /■''«p'.SAifiT- 

RtAt..  * 

VTQ1MANN  ( BoiniRHARn  ),  né 
à Riga  en  i'8ü,  fit  ses  études  en 
Allemagne , dans  les  universités  de 
Gultiuguc,  d’iéna  et  d’Heidelberg. 

Il  s’était  voué  d’abord  à la  médeci- 
ne; mais  ayant  échoué  dans  le  trai- 
tement d’un  malade  dont  il  avait 
fort  à coeur  la  guérison,  il  renon ja 
à cette  profession , pour  se  livrer 
tout  entier  à l’étude  de  l’iiisfoirc  Vt 
delà  géograpbie.  Après  un  court  sé- 
jour dans  sa  patrie,  en  iBo8,  il  sc 
rendit  à Saiut  Pétersbourg , où  il  fut 
sueces’sîvcment  professeur  d’bisloire  ' 
et  de^statistique,  précepteur  des  jen- 
nes'  princes  ue  Wurtemberg  , et  se- 
crétaire du  i-omte  de  Romati7.;/f. 
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De  retour  à Riga,  en  i8i‘j.  avec  le 
titre  de  directeur  des  écoles  de  Cour- 
lande  , qui  lui  fut  conféré  par  le  gou- 
vcnicmcnt,  il  résolut  d’y  fonder  un 
musée  national  à l’instar  de  ceux  de 
Lemberg  et  de  Pest;  et  il  avait  for- 
mé, à cet  eflet , une  bibliothèque  de 
plus  de  trois  mille  volumes , compo* 
sée  uniquement  de  manuscrits  et 
d’ouvrages  en  diverses  langues , tous 
relatifs  à la  Russie  ; mais  ce  projet 
ayant  manqué,  il  vendit  sa  riche 
.collection  au  prince  Labanof-Ros- 
totvski , pour  quinze  mille  roubles. 
Trois  ans  plus  tard,  en  i8ao,  il  re- 
nouvela la  même  tentative  à Saint- 
. fétersbuurg , mais  avec  anssi  peu  de 
succès  ; et  sa  nouvellc'collcction  échut 
à la  bibliothèque  de  l’état-major  de 
l’empereur  Alexandre , pour  la  som- 
me de  dix  mille  roiibicsi  Viclimann 
mourut  à Saint-Pétersbourg,  en 
i8aa.  Il  a écrit  en  allemand  la  plu- 
part de  ses  ouvrages  ; voici  la  liste 
(1k  principaux  ; I.  Tableau  de  la 
monarchie  russe,  Leipzig,  i8i3. 
Cet  extrait  de  celui  de  HasscJ , dont 
Vichmann  a fait  disparaître  les  er- 
reurs, contient  Içs  notions  les  plus 
complètes  qui  aient  été  publiées  râla- 
tivemeutàla  statistique  delà  Russie. 

II.  Sur  l’élection  au  trône  de  Mi- 
chel Romanof,  Ixipzig,  i8ao  : tra- 
duction d’une  pièce  comprise  dans 
la  collection  dite  des  Papiers  d’Ètat, 
puldiée  par  le  comte  Romanzof. 

III.  Collection  d'ouvrages  inédits 
relatifs  à Tlûstoire  ancienne  de  la 
Russie,  tora.  l'r.,  Berlin,  i8ao. 

IV.  Musée  îMtional  russe,  Riga  , 
„ l8ao  : c’est  le  plan  de  l’établissc- 
'■  meut  dont  nous  avons  parlé , et  dont 

le  projet  n’a  point  reçu  d’exécution. 

V.  Aperçu  chronologique  de  l’his- 
toire moderne  russe,  Leipzig,  i8ui, 
a vol.  : cette  prodiielion,  la  plus  im- 
portant)) de  cclleàqu'a  public*^  l’.^u- 
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teur , est  un  manuel  indispensable 

Jiour  (^ux  qui  étudient  l’bistuire  de 
a Russie.  Viclimarm  était  un  des 
rixlactcurs  de  la  Nouvelle  Encjrclo- 
pédic , publiée  à Leipzig , des  Ar- 
chiveidu  Nord , journal  russe, et  de 
plusieurs  journaux  allemands. 

VICHNOD-SARMA  est  le  nom 
d’un  brahme  auquel  est  attribuée  la 
compositiond’un  Recueil  d’apologues 
(Milèbre,  counu  depuis  loug-temps , en 
Europe  , sous  le  titre  de  Fables  de 
Pilpay  ou  Bidpài , mais  dont  l’ori- 
ginal^ écrit  en  langue  samserite , 
porte  le  nom  de  Pantcha-tantra  eu 
ParUchopae'hyana,  et  a donné  nais- 
sance à deux  autres  obvrages  écrits 
dans  la  même  langue,  le  Cat’ham- 
rita-nidhi  qui  n’a  jamais  étgpublié, 
et  le  Uitopadesa.  Ce  dernier,  a été 
traduit  en  anglais  par  W.  Jones , et 
cette  traduction  se  trouve,  dans  Je 
xiii«.  volume  de  ses  OEiivres;  il  a En- 
core été  traduit  dans  la  même  langue 
par  M.  Charles  VS'illiins , et  publié 
à Bath  , en  1^87  » in-8®.',  sous  ce  ti- 
tre : TheHeelopades  of  Feeshnoo- 
Sarvia  , in  a séries  of  connected 
fahles,clc.,  et  le  texte  samserit  a 
été  imprimé  plus  tard  ,,  d’abord  "à 
SeVaniporc,  en  i8o(>,  a.vcc  uuc  iu- 
troducübii  duc  à M.  H.  T.  Cole-t 
brooke , et  ensuite  à Londres , en 
1.810,  parM.  Wilkins.  L’auteur  du 
Uitopadesa  reconnaît  lui-même,  à 
la  fin  de  sa  prcfaco  , qu’il  a puisé  les 
matériaux  île  sou  ouvrage  dans  le 
Panlcha  - tantra  et  daqs  d’autres 
écrits.  Pour  l’auteur  i\i.Cat’hamrita- 
nidhi,  il  déclare  positivement  qu’il 
n’a  fait  ipi’abréger  le  Pantcha- 
tantra  , sans  rien  changer  au  foncf^ 
de  l’ouvrage,  ni  à l’ordre  des  apolo- 
gues dont  il  se  compose.  Quant  aux 
rapports  et  aux  dilférences  qui  exis- 
tent entre  le  Pantcha-tantra  et  le 
Hitopadesà , il4auV,  pour  *’en  fairp 
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une  juste  ide'e  , lire  l’introduction 
mise  par  M.  Colcbrooke  à la  tête  de 
la  première  édition  du  texte  sams- 
çi'il  du  dernier  de  ces  deux  ouvrages , 
et  un  Memoire  de  M.  Horace  Hay- 
' man  Wil.'iou , secrétaire  de  la  so- 
dctc  asiatiipic  du  Bengale  , publié 
dans  le  tome  du  Bccueil  intitulé  : 
Transactions  of  lhe  roy^al  Asialic 
Societj  of  Great-Britain  and  Ire- 
land.  I^es  recherebes  de  ces  deux  sa- 
vants ont  prouvc'cjuc  c’est  le  Pantcha- 
tantra  qui  a fourni  à Burzouyéb  la 
plus  grande  partie  des  matériaux 
qu’il  a traduits  en  pebiwi , par  l’or- 
dre du  roi  de  Perse  Khosrou  Non- 
scbirwau  , et  intitulés  Livre  de  Ca- 
lila  et  Dimnà , et  qui  ont  ensuite 
, passé  , sous  divers  noms  , daus  les 
Lngues  les  plus  ‘répandues  de  l’O- 
rient , et  dans  toutes  les  langues  de 
l’Europe.  Parmi  les  noms  que  ce 
livre  a portés  dans  l’Orient , d’Her- 
bdot  et  beaucoup  de  savants  après 
lui  out  compris  celui  de  Djavidan- 
khired  ou  Sagesse  étemc/le, qui  ap- 
partient à un  livre  totalement  diffé- 
rent ; èt  cette  erreur  a été  répétée  mê- 
me dans  cette  Biographie  universelle 
{ f'.  BuBZOUYÉn  ).  L’auteur  du  pré- 
sent article  a tracé,  avec  plus  d’cxacti- 
' tude  qu’on  ne  l’avait  fait  auparavant, 
riiistoire  du  livre  de  Calila  et  Dim- 
. na , ci  des  principales  traductions 
de  ce  même  livre , dans  un  Mémoire 
placé  à la  tète  de  l’édition  qu’il  a 
publiée  à Paris , en  iBiG  , du  texte 
aralic  de  ce  Recueil  d’apologues  , et 
dans  diverses  Notices  insérées  dans 
les  tomes  viii  et  ix  des  Notices  et 
extraits  des  manuscrits  delabihlio- 
ikèque  du  roi.  M.  l’abbé  Dubois  a 
donne  à Paris  , en  1826  , une  tra- 
‘ , duction  françaisedu  Pantcha-tantra, 
faite  d’après  diverses  versions  écrites 
dans  quelques-uns  dus  idiomes  vul- 
gaires de  l’Inde.^On  peut  consulter 
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sur  cette  traduction  le  JonrnaldesSa-  . 
vants  , 'cahier  d’aoûb  i8a6.  Pour  en' 
revenir  à f'iclmou.Sarma  , on  iic  sait 
ni  à quelle  époque  il  a écrit,  ni  même 
si  c’est  un  prrsoimagc  historique,  ou 
un  nom  supposé.  Le  Recueil  qu’on 
lui  attribue  a été,  dit-on,  composé 
par  lui  ‘pour  l’instruction  de  trois 
jeunes  princes  , dont  l’éducation  lui 
avait  été  confiée  pâr  le  roi  leur  père. 
Ce  cadre  est  sans  doute  une  fiction  de 
l’auteur  du  Pantcha-tantra-,  copiée 
par  celui  à qui  l’on  doit  le  Ilitopa- 
desa,  et  il  est  vraisemblable  qu’il  en 
est  de  même  du  nom  de  Vichnou- 
Sarma.  Peut-être  le  Pantcha-tantra 
n’est-U  liii-roèmc  qu’une  nouvelle  ré- 
daction d’apologues  plus  anciens. 

• S.n.  S — Y. 

VICIANA  (Martin),  historien 
espagnol , sur  lequel  on  n’a  pu  se  pro-  , 
curer  que  des  renseignements  três-in- 
corajilets. Né,  vers  le  commencement 
du  seizième  siècle  , daus  le  royaume 
de  Valence,  il  forma  de  bonne  heu- 
re le  projet  d’en  écrire  riiistoire, 
et  s’occupa  pendant  quarante -six 
ans  de  recueillir  les  matériaux  néces- 
saires et  de  les  mettrffen  ordre.  Cet 
ouvrage  parut  enfin  sons  ce  titre  : 
Cronicadela  inclita  ciudaddcVa- 
lencia , in-Eol. , 4 parties.  Des  motifs 
que  l’on  ne  peut  pas  même  soupçon- 
ner, mais  sans  doute  très-graves,  en 
firent  supprimer  le  premier  volume, 
avec tantoe soin, dit  Lasema deSan- 
tander  , qu’on  peut  aujourd’hui  le 
compter  comme  le  livre  le  plus  rare 
qui  soit  au  monde.  Cette  partie  de 
l’ouvrage  de  Viciana  se  trouve  ce- 
pendant en  manuscrit  dans  quelques 
bibliothèques  de  l’Espagne.  On  doit 
regretter  que  Santauder  ait  négligé 
de  faire  connaître  les  raisons  d’une 
proscription  si  rigoureuse.  Ce  savant 
possédait  dans  sa  bibliothèque  la 
troisième  et  la  quatrième  partie  de 
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rnisloirc  de  Viciana  . Valence  et 
Barcelone,  i5Ci4-^,  a vol.  m - fol. 
(f'.  son  CatalogtK,  11°.  464^)>  Elle 
passe,  dit-il , pour  très-exacte.  \V-s. 

VICO  ( Jean  de  ) , prince  de  Vi- 
terbe  et  d’Ors'iclc , dans  le  quator- 
r.iitnc  siècle , portait  le  titre  de  pré- 
fet de  Rome,  par  un  droit  licrédi- 
talre  dans  sa  famille.  Comme  cbef 
du  parti  Gibelin,  ilprûGla  dusc}our 
des  papes  à Avignon  jiour  se  faire 
accorder  la  souveraineté'  de  presque 
toutes  les  villes  du  patiiuioine  de 
Saint-Pierre.  VilerLc  , Orvièle  , 
Trani , Améli,  Narni,  Maria  et  C«i- 
iiioo  lui  étaient  soumises  ; son  fils  ré- 
sidait pour  lui  à Orviète , tandis  qu’il 
avait  fait  de  Viterbe  la  capitale  de 
ses  états  x mais  il  gouvernait  avec 
une  extrême  dureté  des  peuples  tou- 
jours prêts  à SC  révolter.  Clément 
VI  l’avait  excommunié  le  i".  juillet 
i35a  , comme  un  tyran  usurpateur 
des  États  de  l’Église.  Albomoa  lé- 
gat d’innocent  VI , mit  en  même 
temps  le  siège  au  mois  de  mai  1 334  > 
devant  Viteibe  et  devant  Orvjèle. 
Jean  de  Vico  fut  obligé  de  se  rendre 
à discrétion  , de  remettre  en  liberté 
toutes  les  villes  qu’il  avait  soumises , 
et  de  se  contenter  du  gouvernement 
de  Comelo,  Civilà-Vecebia  et  Res- 
immpano,  qui  lui  fut  confié  paé le 
légat.  Le  préfet  Jean  de  Vico  demeu- 
ra vingt-un  ans  dans  un  état  d’abais- 
sement ; enfin  ,-'Ia  guerre  entre  les. 
Florentins  et  le  pape  lui  donna  , en 
13^5,  l’occasion  de  rassembler  ses, 
anciens  partisans  ; ils  avaient  oublié 
- la  sévérité  de  son  gouvernement , et 
, - se  souvenaient  seulement  de  ses  vic- 
toires  ; au  mois  de  novembre,  ils  lui 
ouvrirent  les  portes  de  Viterbe,  et 
_ ^ peu  après  celles  de  sa  citadelle  : alors 
la  maison  de  \ ico  recommença  à ré- 
gner dans  le  patrimoine  de  Saiot- 
■ Pierre.  : 
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VICO  (Enea),  antiquaire  et  gra- 
veur, naquit  à Parme  au  conuueà- 
cernent  du  seizième  siècle.  Il  passe 
pour  avoir  été  le  premier  qui  ait 
écrit  en  Italie  .sur  la  sciebce  numis- 
matique, ou  du  moins  qui  ait  essayé 
de  ras!mjétir  à des  rè^es.  Élève  dé 
M.irc-  Antoine  et  de  Raphaël , il  fit 
des  progrès  rapides  dans  l’art  de  la 
gravure.  I.egraiid-ducCosnie  I*^.  de  , 
Àlédicis  l'appela  à Florence,  on  il  gra- 
va les  plus  Wlles  peintures  de  Michel- 
Ange,  ainsi  que  les  portraits  de  Cbar- 
Ics^uiot,  de  lleun  II,  roi  deFrao- 
cc,  de  Jean  de  Mrdicis  et  de  sou  fils, 
de  Bembo,  dcl’Arioste,  etc.  Il  pas- 
.sa  de  Florence  à Venise  et  à Fcrrare. 

Il  fut  le  premier  <|ui  grava  la  fameu- 
se table  ü'IsisfF’.  PiCKOH  lus)!  De  re- 
tour à Parme,  en  i554,  il  publia  les 
médailles  d’or , d’argent  et  de  bron- 
ze des  douze  Césars , gravées  et  ex- 
pliquécspar  lui  (Omnium  Cœsantm 
verissinuv  imagines  ex  antiquis  nu- 
mismalis  desuniplce,  iu-4'’-)-  Cet 
ouvrage  a été  rc'imprinié  à Rome,  ca 
1614  et  en  J 730.  La  dcruicrcétlitioa’ 
cslenricbieAe  nouveaux  dessins , par 
F.'  Ikllofi  ; de  nouvelles  explications 
^cl  de  notes  savantes,  p.ar  l’abbé  V.ilo- 
rio.  En  1 535,  Vico  publia,  à Venise, 
ses'  Difcorsi  soprà  le  mpdap/ic  (réim- 
primés à Venise,  i558;  à Paris, 

1 61 9 ; à Parme , 1 Ü9 1 ).  Sou  dernier 
oiivrage  ; Imagine  deîle  donne  Au- 
guste , païiit  à Venise  en  1557. 
L’année.  Si^iv.ante , il  fut  traduit  en 
latin,  par'Hatalc  CoiiiL  Celte  tra- 
duction a été  jointe  aux  Discorsi,  et 
réimprimée  avec  des  notçs,dc.Durnl, 
Paris,  itiii).  L’éditeur  a traduit  en 
latin  et  mis  A la  fin  de  çc  volume  une 
Viç  de  Jules  QéH?' , par  Vico.  C’est 
Je  roiumeficementd’mic  Histoire  des 
Césars  ^iic  le  savant  artiste  avait  cn- 
Irepiiséj  et  qji’il  uc.  jjut  achever.  On 
« accusé  Vico  d’avoir,  fait  d'imagi- 
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iiaüon  In  purli'ait^  de  Li  plu|iarrdes 
im|iêra(riccs  romaines;  mais  si  «ce 
reproche  litait  fonde’.  Une  pourrait 
tomber  que  sur  Fulvio  Orsini  doiif 
■ Yico  avoue  avoir  suivi  l’ouvrage 
( lîluslrium,  imagines,  ).  Suivant 
Hnbcr  et  Wost  {Manüel  des  curieux 
et  des  amateurs  de  l’art  ) Enea 
Vico  mourut  à Ferrare  , proliable- 
ment  avant  1 5Go.  — On  a encore 
de  Vico  : Momtmenta  aliquot  an- 
ti^uorum  ex  gemmis  et  camcis  in- 
cisa , Borne  , in  - fol. , sans  date. 
ReUquæaugustarum  imagines  nunci 
primùm  à Jac.  Franco  in  lu- 
cem  editæ  , in-4". , sans  date  (pciit- 
êtro  ouvrage  posthume  de  Vico).  F. 
la  Vie  de  Seoastieu  Erizzo.  L’au- 
teur de  cet  article  a trouvé  la  plu- 
part de  ces  renseignements  dans  une 
note  manuscrite  de  M.  le  marquis 
de  Paulmy,  conservée  à la  biblio- 
thèque de  l’Arsenal  ; et  il  n’a  eu 
’qn’à  en  vérifier  l'exactitude. 

J.  M— T. 

YICO  ( Frsmcvsco  de  ) , historien 
espagnol^  originaire  de  la  .Sardai- 
gne, était  d’une  des  premières  fa- 
milles de  ce  pays.  Son  mérite  l’cleva 
aux  principales  dignités  de  la  mo- 
narchie, et  il  devint,  Sous  Philip- 
pe IV,  eonscillcr-d’ctat  et  chef  de  la 
chancellerie  du  royaume  d’Aragon 
et  de  celui  de  Sardaigne.  Il  acquit 
les  fiefs  de  Jiiani^  Surio,  Sanaysi , 
Sor,  Soléminis , etc. , qui  depuis 
lin  grand  jioinbre  d’années  appar- 
tenaient à la  couronne , et  étaient 
administrés  au  nom  du  roi.  Il  est 
connu  priueipalement  par  son  Ilis- 
tûirif  générale  de  Vile  et  du  rojrau- 
me  de  Sardaigne,  Barcelone,  J,o- 
renzo  Deu  , iü3j).  Elle  embrasse 
tous  les  événements,".!  partir  des 
époque!!  les  plus  .rcailées  insqit’au 
temps  où  il  écrivait , et  clic  est  divi- 
sétf  eu  sept  parties.  Dans  la  première 
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SC,  trouve  une  description  complète 
do  la 'Sardaigne,  de  scs  provincef  çt  . 
de  .ses  villes , avec  des  génFralilcs  si^ 
le  caractère  des  habitants,  l’iniper- 
lance’poliriquc  de  l’île  et  les  consé- 
quences néers^ires  de  sa  position 
maritime  entre  l’Italie  cl  l’Espagne, 
lai  seconde  ^est  corisacrée  au  récit 
des  guerres  entre  les  Carthaginois  et 
Ict  Bomains,  qiû  s’en  disputèrent  la 

fiossessioii.  La  irobième  contient 
'histoire  de  l’établissement  du  chris- 
tianisme, et  généralement  tout  ce  qui 
se  passa  dans  cette  île  depuis  Auguste 
jusqu’à  l’an  nfîS,  époque  à laquelle  ^ » 
Charlemagne  la  donna  au'saint-siége. 

Les  événements  qui  suivirent  cette 
donation^-  jusqn’en  remplis- 

s«nt  le  livre  suivant.  Dans  le  cin- 
qiiitine  est  racontée  la  fin  de  l’iiis-. 
•toirc  politique,  deptis  l’inféodation 
de  la  Sardaigii'e  en  faveur  de  Don 
Ja^-mc  II , roi  d’A'ragbn  ( i agy) , jus- 
qu. à l’époque  où  Fauteur  écrivait.  ' 

I-c  sixième,  ne  contient  ^iic  l’hb- 
tqirc  eodésTastiifuc  et  la  Ibtc  des 
évêques  de  la  Sardaigne.  Le  septiè- 
me 5c  compose  du  résiimtMcs  m- 
féodatious'  pariicubèrès.  I.e  style 
de  l’ouviMgc  est  pur  et  élégant  ; 
mais  n'a  pas  de  viguenr.  Vico  man- 
que aussi  de  critique,  et  u’ex  a mine  ^ 
point  avec  asXez  de  s.^gacilc„  les 
monuments  qui  lui  seirciit  d’auto- 
rités. La.,  auteur  sable  , appelé 
Gazano  , ministre  (ï’étnt  .à  (ÿgliari,  ,j. 
a publié  en' iialicn- une  Histoire  de  ' 
Sardhigiie  , «777,  a 'éol.  in-4°.,^, 
bien  snpia'irnrc  h celle  do  Vico  ^ ; 
qu’il  ne  daigne,  pa?'  nommer  dans 
sa’'préfacc.-rio'ùs  eu  i^'ons  deux  pn- 
bliccs  eti  fraPçab , et  qui  donnent  de 
grandsdêlails.  L’une  est  de  M.  Azu- 
ni , Pâris,  1801 , à vol.  iiii-ij“. , fig. 
cl  carie  ; l’autre  est  de  M.  Wiin.iul, 
consul  de  France  ai  .Sardaigne,  Pa- 
ri» , i8a5  , a vol.  in-8<’.  P — «t. 
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Vieo  (Jr.AN-BA»TlSTE),jnHsie, 
philosophe,  liLiiorien  et  critiqne, na- 
quit à Naples  en  fG68,  et  y inounit 
ctf  I ^44*  considère  que  les 

circonstances  materielles  de  sa  vie, 
elle  ne  peut  inspirer  d’autre  intéict 
que  celui  delà  pitid.  11  ne  sortit  jHiint 
de  sa  patrie,  ne  s’éleva  guère  au-des- 
sus de  la  condition  médiocre  où  il 
était  né  , vécut  et  mourut  pauvre. 
Fils  d'un  petit  liLraire,  et  obligé  de 
bonne  heure  de  soiiteuir  sa  famille , 
pendant  neuf  ans  pirécepteur  des  ne- 
veux de  l’évêque  d’Ischia , Vico  pro- 
fessa quarante  ans  la  rhétorique  à 
l’université  de  Naples.  11  avait  refu- 
sé d’entrer  dans  les  ordres , et  s’était 
marié;  c’est  peut-être  ce  qui  l’arrêta 
dans  sa  carrière.  Il  se  présenta  au 
concours  pour  une  chaire  de  droit, 
et  il  échoua.  Il  fut  souvent  chargé 
par  les  vice -rois  espagnols  et  autri- 
chiens de  faire  des  discours,  des  ins- 
criptions latines , sans  eu  retirer  le 
moindre  Avantage.  Il  dédia  son  prin- 
cipal ouvrage  au  cardinal  Laurent 
Corshii,  depuis  pape  sous  le  nom 
de  Clément  Xl  I , et  ne  reçut  de  lui 
que  quelques  lettres  flatteuses.  Mal- 
heureux par  son  indigence,  malheu- 
reux par  les  désordres  ou  les  infir- 
mités de  scs  enfants , il  souflrit  cruel- 
lement , dans  ses  dernières  années , 
d’un  ulcère  à la  gorge,  et  mourut 
lorsque  le  roi^dc  Naples  venait  de  le 
nommer  sou  historiographe.  L’in- 
fortune le  poursuivit  même  après  la 
mort.  Ses  restes  demeurèrent  ue'gli- 
gés  et  ignorés  jusqu’eu  i <589 , où  un 
de  ses  fils  Ini  fit  grayei*  une  simple 
épitaphe  Sou  nom  est  encore  pres- 
que ignoré  en  - deçà  des  Alpes;  et  si 
l’Italie  le révère,  c’est  comme  un  dieu 
iuconnu(  1).  Toutefois  lorsqu’on  jette 

(l}Puurqii«  Ci^H^AkMrtiuti  iir  «dit  {»oint  inexAr- 
U , il  r«nt  muxaujttre  un  iiomlu'*  tllao' 

borjLrIc»  «sccpÜMi*.  I . U fin  <]«  CCI  nrlictr 
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les  yeux  sur  le  Mémoire  qu’il  a lui- 
même  écrit  sur  sa  vie , ces  malheurs 
obscurs  s’ennohlissent  de  tout  ce  que  ■ 
présente  de  sublime  l’invincible  dé- 
veloppement du  géuic  à travers  les 
obstacles  de  la  fortune.  I>a  vie  de  Vi- 
co n’est  que  la  préparation  , l’exécu- 
tion et  leperfectionucincntd’un  grand 
ouvrage.  Il  est  curieux  de  voir  chaqnc 
théorie,  chaque  caractère  du  géiiicde 
l’auteur  résulter  de  telle  lecture,  de  ~ 
tel  évéuement.  l.c  morceau  dans  le- 
quel il  nous  a fait  connaître  la  mar- , 

‘ che  de  ses  éludes  et  le  progrès  de  ses  '* 
idées , iTcst  point  un  de  ces  romans  où 
les  philosupnes  exposent  un  système 
sous  mic  forme  historique.  La  roule 
de  Vico  est  trop  sintictise  pour  qu’on 
puisse  la  suppurer  tracée  d’avance. 
Dans  une  retraite  de  neuf  années,  Té- 
Uide  du  droit  le  conduisit  à celle  de 
la  philosophie  et  de  la  théologie  ; 
il  y joignit  la  lecture  assidue  des  poè- 
tes latins  et  italiens,  celle  du  Dante 
surtout,  dont  il  sentait  seul  le  génie, 
à cette  époque  de  mauvais  goût  et 
d’aflectalion.  Un  heureux  instinct  l’a- 
vait averti  de  bonne  heure  de  laisser 
les  commentateurs  et  les  critiques  ; 

i)our  s’attacher  aux  originaux.  Daas 
a philosophie,  son  maître  fut  Pla- 
ton , auquel  il  associa  bientôt  l’antcur 
du  Novum  organiim.  L’inspiration 
de  ces  puissants  génies,  la  variété  de 
ses  études  et  les  mpports  innombra- 
bles qu’il  saisissait  entre  elles , éveil- 
lèrent dans  son  esprit  l’idée  d’un  vaste 
système , qui  réunirait  et  fondrait  cn- 
semblcloulcsles  connaissances  qui  ont 
l’homme  pour  objet;  qui  rapproche- 
rait l’une  oc  l’autre  l’histoire  des  faits 
et  celle  des  langues , eu  les  éclairant 
toutes  deux  par  une  critique  uouvclle, 
et  qui  accorderait  la  philosophie. et 
l’histoire,  la  science  et  la  religion. 

Il  devait  trouver  mi  grand  olistâcle 
dans  l’esprit  essentiellement  aualÿtr- 
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que  du  siècle,  qui  semblait  de'coiira- 
' ger  tout  elToi-t  que  l’on  tenterait  jipur 
recomposer  la  science.  Mais  l’ithlic 
e'iait  restée  au  poiut  de  départ;  pen- 
dant que  r.\ngleterrc  et  la  France 
Miivaieut  rimpnlsiou  de  Deseartes  , 
d’niitaut  plus  lidclcs  à s.i  méthode, 
qu’elles  la  tournaient  contre  scs  sys- 
tèmes, l’Italie  était  encore  soumise 
‘ au  cartésianisme.  IJn  génie  vraiment 
Italien  ne  pouvait  se  soumettre  à cet- 
te antre  contjucte  de  l’Italie  par  les 
étrangers.  Vtco  osa  attaquer  le  car- 
tésianisme , non  - seulement  dans  sa 
partie  dogmatique  , qui  conservait 
|ieu  de  crédit , mais  dans  .sou  esprit 
et  dans  sa  méthode.  Il  faut  voir , clans 
le  discours  où  il  compare  la  méthode 
d’enseignement  suivie  parles  moder- 
nes à celle  dcs3nciens(a),avcdquel- 
Ic  sagacité  il  marque  les  inconvé-- 
nîeuts  de  la  première.  Nulle  part  les 
abtisde  laphildsuphie  moderne  n’ont 
.,,clc  attaqués  avec  plus  de  force  et  de. 
modération.  Mais  en  meme  temps éc 
grand  esprit,  loin  de  se  ranger  par- 
mi les  détracteurs  aveugles  de  la  ré- 
forme cartésienne,  en  reconnaît  Ini- 
meme  le  bienfait.  11  voyait  de  trop 
baut  pour  se  contenter  d’aucune  so- 
lution incomplète.  « Nous  devons 
n beaucoup  à Deseartes,  qui'a  établi 
' t>  le  sens  individuel  poyr  règ(e  du 
» vrai.  C'était  uu  esclavage  trop  avi- 
» lissant  que  de  faire  tout  reposer 
» sur  l’autorité.  Nous  lui  devons 
» beaucoup,  pour  avoir  voulu  sou- 
» mettre  fa  pensée'  à la  méthode. 
» li’oidre  des  scolastiques  n’clait 
» qu’un  désordre.  Mais  vouloir  que 
» le  jugement  de  l’individu  règne 


U J pro^«>M  le  prol>lr|OefntTStit  ; N«  l* *oeir- 
r«it-ou  pa«  kuitucT  d'uo  mètue  ttiolle  uvoir 

*dirin  ci  ImeiMm  , dr  «urte  t(ur>  lea  aci^srCa  *•  duo- 
a R^ernl  U iDâtn  , puiir  •Ujm  dirt*.  rt  «m'uue  uni- 
Tir»il«  d'aujoui  d’Imi  nu  Phiao  on  un 
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» sç;il,  vouloir  tout assujétir à- la  mé- 
» tliodc  géomcirique , c’est  tomber 
» dfns  l’excès  opposé.  Userait  temps 
« désormais  de  prendre  un  moyeu 
■»  terme , de  suivre  le  jugement  iiidi-, 

» vidiiel , mais  avec  les  égards  dns  à 
» l’autorité; d’employer  la  méthode, 

»' mais  nue  méthode  diverse,  selon  la  , 
» nature  des  choses.  > Celui  qui  assi- 
gnait a la  vérité  le  double  critérium 
du  sens  individuel  et  du  sens  com- 
mun , se  trouvait  dès  - lors  dans  une 
route  à part.  Les  ouvrages  qu’il  a 
publiés  (tepiiis  n’ont  plus  un  carac- 
tère polémique.  Ce  sont  des  discours 
publics  , des  opuscules,  où  il  établit 
séparément  les  opinions  diverses  qu’il 
devait  plus  lard  réunir  dans  son 
cr,ind  système.  L’un  de  ces  opuscu- 
les est  intitulé  : Essai  d’un  sjstème 
de  jurisprudence  , dans  lequel  le 
droit  civil  des  Bomains  serait  expli- 
qué par  les  révolutions  de  leur  gou- 
vernement. Dans  uu  autre , il  entre- 
pt.ei^d  de  prouver  que  la  sagesse  ila- 
Uennedes  lempsles  plus  reculés  peut 
SC  découvrir  dans  les  étymologies, 
latines.  C’est  un  traite'  complet  de 
métaphysique , trouve  dans  l’histoi- 
re d’une  langue.  Rien  de  plus  ingé- 
nieux et  de  plus  profond  que  ses  ré- 
flexions sur  la  signification  identique 
des  mots  verum  et  factum  dans 
l’ancienne  langue  latine , -sur  le  sens 
à’intelligere , cogilare , dividere, 
minuere,  genus  exjofma,  verum  et 
œquum,  causa  et  negotium,  etc. 
Ce  livre  est  celui  dont  d a le  moins 
proüté  dans  sa  Sciema  nuova.  L’u- 
nité manquait  encore  aux  recherches 
de  Vico , lorsqu’il  lut  le  grand  ou- 
vrage de  Grotius.  « Grotius  rattache 
an  droit  universel  la  philosophie  et 
la  théologie,  en  les  appuyant  tontes 
deux  sur  l’histoire  des  faits  vrais  ou 
fabuleux  cl  sur  celle  des  langues.  » 
Celte  lecture  lixa  scs  idqcs,  et  deter- 
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inma  la  coucpption  de  son  système. 
D.1HS  1)11  discours  prononce  en  i 19, 
il  traita  le  sujet  suivant  ; a Les  élc'- 
» monts  de  tout  le  savoir  divin  et 
\ humain  peuvent  se  rc'duircà  trois  : 
coimaître  , vouloir  , pouvoir.  Le 
» principe  uni({ue  en  est  l’intelligence. 
» L’oeil  de  l’intelligence  , c’est-à- 
» dire  la  raison , reçoit  de  Dieu  la 
» lumière  du  vrai  éternel.  Toiitcscien- 
» ce  vient  de  Dieu  , retourne  à Dieu , 
» est  en  Dieu.  » Et  il  se  chargeait  de 
prouver  la  fausseté  de  tout  ce  qui  s’e‘- 
carter.iil  de  cette  doctrine.  S’étant 
mis  ainsi  dans  l’heureuse  nécessité 
d’esposer  toutes  scs  idées,  il  ne  tarda 
pas  à publier  deux  essais  iutitulés  : 
• Uvité  de  principe  du  ilroit  univer- 
sel ; Harmonie  de  la  science  du  ju- 
risconsulte {de  constantiâ  jurispru- 
dontis  , c’est-à-dire  , accord  de  la 
philosophie  et  de  la  philologie^ , 
l'^ai.  Peu  après,  il  lit  paraître  des 
notes  sur  ces  deux  ousTages  , dans 
lesquels  il  appliquait  à Homère  la 
critique  nouvelle  dont  il  y avait  ex- 
posé les  principes.  Cependant  ecs 
opuscules  divers  ne  formaient  pa.s  un 
même  corps  de  doctrine  ; il  entreprit 
de  h's  füuare  en  un  seul  ouvragé  qui 
panit  eu  lyaS , sous  le  titre  de  Prin- 
cipes d'une  science  nouvelle  , rela- 
live  à lu  nature  commime  des  na- 
tions , au  moyen  desquels  pn  dé- 
couvre de  nouveaux  principes  du 
(Iroit  luiturel  des  ^ens.  Celle  pre- 
mière édition  de  ta  bcience  nouvelle 
doit  aussi  être  regardée  comme  le 
dernier  mot  de  l’auteur,  si  l’on  con- 
sidère le  fond  des  idées.  Mais  il  en 
a entièrement  changé  la  forme  dans 
les  autres  éditions  publiées  de  sou 
vivant.  Dans  la  première,  il  suit  en- 
core une  marche  analytique;  elle  est 
infiniment  supérieure  pour  la  clarté. 
Véaiimoins  c’est  dans  celles  de  it3o 
et  de  1744  que  l'on  a toujours  cher- 
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ché  de  préférence  le  génie  de  Vico. 

Il  y débute  |)'ar  des  axiomes , en  dd-' 
duit  toutes  les  idées  particulières,  et 
s’efforce  de  suivre  une  méthode  géo-  - 
métrique  que  le  sujet  ne  comporte 
pas  toujours.  Malgré  l’obscurité  qui 
en  résulte,  m.ilgré  l’emploi  continuel 
d’une  terminologie  bizarre  que  l’au- 
teur néglige  souvent  d’exjiliquer , il  ' 
J a dans  l’ensemble  du  système , pré- 
senté de  cette  manière , une  graiuleiir 
imposante , et  une  sombre  poésie 
qm  fait  penser  à celle  du  Dante.  Le 
frontispice  de  l’ouvrage  est  une  sorte 
de  reprcscDlation  allégorique  du  sys- 
tème de  la  Science  nouvelle.  L’expli- 
cation de  ce  frontispice,  en  quarante 
pages,  est  le  morceau  le  plus  obscur  ' 
de  l’ouvrage,  et  semble  mise  toutex- 
pri'S  à rentrée  pour  le  fermer  au 
, plus  grand  nombre  des  lecteurs.  — ' 
Le  premier  livre  contient  les  prirùi- 
pes.  On  ne  peut  dclcnniiicr  quelles 
lois  observe  la  civilisation  dans  son^ 
dcveloppemcjit  , sans  remonter  à 
son  origine.  \'ico  essaie  d’abord 
de  prouver  la  néc&ssiié  de  suivre, 
dans  celte  rcclicrchc,  une  iiouvcJlè 
mélbodr  , par  l’insiiEQsance  et  la 
conU'.adiclion  de  tout  ce  que  les  au- 
teurs profanes  ont  dit  sur  rbistolrc 
aiicicimc  jusqu’à  la  seconde  guerre 
piiuiquc.  Dàiis  le  premier  clvipitrc,- 
' il  jette  ru  passant  les  fondements 
d’unÇ  critiiiuc  nouvelle  : la  ci- 

vilisation de  cbaqiic  péiiple  a été 
son  propre  ouvrage,  sans  commu- 
nication du  dehors  ; a®',  on  a exa- 
géré la  sagesse  ou  la  puissance  dés 
piTmiçrs  peuples,;  3®.-  on  a pris, 
pour  des  ii^ividus  , des  êtres  al- 
légoriques Ou  cqlh^tifs  ( Hercule  , 
Heririèr').  Le,  scepticisme  hi.stori- 

2 UC  de  rAlIèroagiic  est  ici  devaucé 
'un  ricric  : on. trouve  déjà  expriv 
mes  dans  l’ouvrage  de  Vico  les 
dotiicS  de  Wolf  sur  l’cxistnicc  d’Ho- 


; 1 

V 


■ 

Dig(|iéeç)  ^ '^9^3 


365 


-m 

mère,  et  Ceui  de  M.  Niebuhr  lur 
les  premiers  sîccles’dc  l'histoire  ro- 
maine. Apr^s  avoir  e'eaffe  les  préju- 
ges qui  obitruaieutle  champ  de  l'his- 
toire, il  espose,  soiisla  forme  d’axio- 
mes,  les  vérités  générales  qui  font  la 
base  de  son  système.  Nous  essaierons 
de  les  résumer.  Dans  cette  variété 
ioUnic  d’actions  et  de  penst-es , de 
mceiirs  et  de  langues , que  nous  pré- 
sente l’histoire  dé  l’homme  , nons 
retrouvons  souvent  les  mêmes  traits, 
fis  mîmes  caractères.  Tjes  nations  les 
plus  éloignées  par  les  temps  et  jiqr 
les  fieux  suivent -dans  leurs  révolu-’ 
tipus  politiques , dan^ecllcs  du  lan- 
gage , ime  maréhe  singulièrement 
analogue.  Dégager  les  phéiioinènes 
réguliers  des  accidentels,  et  détermi- 
ner les  lois  générales  qui  régissent 
les  premiers;  tracer l'iiistoirc univer- 
selle, éternelle,  qui  se  prqdnipd.ins 
le  temps  sous  la  furmç  des  histoires 
particulières;  décrire  le  cercle  idéal 
dans  lequel  tourne  le  monde  réel , 
voilA  l’objet  de  la  uonveilc  science  ; 
elle  est  tout  à-la-fois  la  philosophie 
et  l’histoire  de  l’humanité.  Lite  tire 
son  unité  de  là  religion  , principe 
producteur  et  conservateur  ue  la  so- 
ciété. Jusqu’ici  on  n’a  parlé  que  de 
théologie  naturelle  ; b Science  nou- 
velle est  nnc  théologie  sociale,  luic 
démonstration  historique  de  la  pro- 
vidence , une  histoire  des  décrets 
par  lesquels , à l’insu  des  hommes  , 
et  souvent  malgré  eux  , elle  a gou- 
verné la  grande  cité  du  genre  hu- 
main. Cette  science  a tin  but  prati- 
que ; une  fois  constituée , elle  nous 
mettrait  à même  de  mesurer  la  car- 
rière que  parcourent  les  peuples  dans 
leurs  progrès  et  leur  decadence,  de 
calculer  les  âges  de  la  vie  des  na- 
tions. Alors  on  connaîtrait  les  moyens 
par  lesquels  une  société  peut  s’élever 
on  se  ramener  an  plus  haut  degré 
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de  civilisatinu  dont  elle  soit  susce|>-  ' 
liblc.  La  Scierfee  nom-clle  puise  à 
deux  sourcesn  la  philosophie , la 
philulugié'.  La  philosoplue  contem- 
ple Icvrai  par  la  raison  ; la  philo- 
fogie  observe  Ip  réel  ; c’est  la  Science 
des  faits  et  des  langues.  Lai  philo- 
sophie doit  appuyer  se»  theoriev 
sui-  la  certitude  des  faits;  la  ^ihilulo-' 
gie  emprunter  à la  philosophie  «sesi- 
tiicorics  pour  éiiyrer  les  faits  an  ca- 
Btctère  de  vérités  linivcrscllr».  Quelle 
philosophie  sera  féconde?  celle  (lui 
relèvera,  qui  dii^geraj’hommc 
chu  et  toujours  dchile,  s.ius  l’arra- 
cher à sa  nature,  sans  l’abandonner 
à sa  corrftption.  Vico  ferme  donc 
l’école  de  la  Science  nouvelle  aux 
Sloicirns  et  aux  Lpipuriens;  il  l’ou- 
vre aux  Platoniciens,  p.wcc  qu’ils 
sont  d’accord  avec  tous  lés  législa- 
teurs sur  les  trois  principes  fonda- 
mentaux de  son  système  : existen- 
ce d’une  providence  divine  ; né- 
cessité de  modérer  les  passions  et 
d’en  faire  des  vertus  humaines;  im- 
mortalité de  l’âinc.  Ces  trois  vérités  _ 
philosophiques  répondent  à autant 
de  faits  historiques  : institution  imi- 
vcrsellcdes  i-eligions  , des  mariages  et 
des  sépultures...  Le  sens  commun  est 
le  critérium  au  moyen  duquel  on  peut 
découvrir  dans  la  mobilité  du  réel 
le  caractère  immuable  du  vrai.  L’ac- 
cord general  du  sens  commun  des 
peuples  constitue  la  sagesse  du  gen- 
re humain.  L’unité  de  la  pensée  hu- 
maine , reconnue  sous  la  doiihle  for- 
me des  actions  et  du  langage , résout 
le  grand  problème  de  la  sociabilité 
de  l’homme  , qui  a tant  embarrasse' 
lesphilosophcs;  et  si  Tonne  trouvait 
point  le  ntrud  délié,  Vico  le  tranche- 
rait d’un  mot  : Nulle  chose  ne  reste 
long-temps  hors  de  son  état  natu- 
rel s l’homme  est  sociable , puisqu'il 
reste  en  société.  Dans  le  développe- 
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incDt  de  la  socie'tciiumaine,  dans  la 
marche  de  la  civilisation  , on  péut 
dislüi(;iier  trois  âges,  trois  périodes: 
âge  divin  ou  thcocratique,  âge  hé- 
roïque , âge  humain  on  civilisé.  A 
cette  division  répond  celle  des  temp^ 
obscur , fabuleux. , historique.  C'est 
surtout  dans  l’iiistoire  des  langues 
que  l'exactitude  de  cette  classifica- 
tion est  manifeste.  Celle  que  nous 

1 tarions  a dû  être  précédée  par  une 
angiie  métaphorique  et  poétique , et 
celle-ci  par  une  langue  hiéroglyphi- 
que ou  sacrée.  Vico  s'occupe  pniici- 
palement  des  deux  premières  jiério- 
dcs.  — Second  livre,  Ve  la  sagesse 
poétique.  FrapjM:  de  l’idée  que  l’ad- 
miration exagérée  pour  la  sagesse 
des  premiers  .âges  est  le  plus  grand 
obstacle  aux  progrès  de  la  philoso- 
phie de  l’histoire , il  examine  com- 
ment les  peuples  des  temps  poétiques 
imaginèrent  ta  nature  qu’ils  ne  pou- 
vaient connaître  encore.  Il  passe  en 
revue  toutes  les  idées  que  les  pre- 
miers hommes  se  firent  sur  la  logi- 
que et  la  morale,  sur  l’économie  do- 
, inestiqiic  et  politique,  star  la  physi- 
que, la  cosmographie  et  l’astrono- 
mie , sur  la  chronologie  et  la  géogra- 
phie... Les  fondateurs  de  la  société 
sont  pour  lui  ces  cyclopes  dont  parle 
Homere,ces  géants parlesqucls com- 
mence l’histoire  profane  aussi  bien 
que  l’histoire  sacrée.  .4près  le  délu- 
ge, les  premiers  hommes , excepté 
les  patriarches  anccti-esdu  peuplede 
Dieu , durent  revenir  à la  vie  sauva- 
ge, et  par  l’effet  de  l’éducation  la 
plus  dure  , reprirent  la  taille  gigan- 
tesque des  hommes  antédiluviens , et 
retombèrent  dans  l’état  sauvage.  Qui 

Îiouvait  dire  comment  s’éveillerait 
a pensée  humaine  ? Mais  le  ton- 
nerre s’est  fait  entendre  , scs  terri- 
bles effets  sont  remarqués  : les  géants 
eflrayés  reconnaissent  pour  la  pre- 
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mière  fois  une  puissance  siqiéricure, 
etia  nomment  itapitéi”  ainsi,  dans  les 
traditions  de  tous  les  peuples , Jupi- 
ter terrasse  les  géants.  C’est  l’origi- 
ne de  l’idolâtrie,  filledc.la  crédulité, 
et  non  de  l'imposture,  comme  on  l’a 
tant  répété.  L’idolâtrie  fut  néces- 
saire au  monde , sous  le  rapfwrt  so- 
cial : quelle  autre  puissance  que  celle 
d’une  religion  pleine  de  terreurs  au- 
rait dompté  le  stupide  orgueil  de  la 
force  , qui  )usquo-l.ï  isolait  les  indi- 
vidus? sons  le  rapport  religieux^: 
ne  fallait-il  pas  que  l'homme  passât 
par  cette  religion  des  seus,  pour  ar- 
river à celle  de  la  raison,  et  de  cel- 
Ic-ci  h la  religion  de  la  foi?'Sembla- 
Mes  aux  enfants  qui  jugent  de  tout 
d’après  eux-mêmes  , les  premiers 
hommes  firent  de  toute  la  mature  uu 
vastecorps  animé,  passionné  comme 
eux.  Ils  parlaient  souvent  par  signes; 
ils  pensèrent  que  les  éclairs  et  la  fou- 
dre étaient  lés  signes  de  cet  être  ter- 
rible. I/iutelligcncc  de  cette  langue 
mystériense  devint  une  science , sous 
les  noni.s  dedivination,  théologie  mys- 
tique, mythologie,  musc.  Pcu-,à-pcu 
tous  les  phénomènes  de  la  na  turc,  tous 
les  rapports  de  la  nature  à l’homme, 
ou  des  hommes  entre  eux , devinrent 
autant  de  divinités.  Dieu  dans  sa  pure 
intelligence  crée  les  êtres  par  cela 
qu’il  les  connaît  ; les  premiers  hom- 
mes , puissants  de  leur  ignorauce , 
créaient  à leur  manière  par  la  force 
dfime  imagination,  si  je  puis  le  dire, 
toute  matérielle.  Poète  veut  dire 
créateur  ; ils  étaient  donc  poètes, 
et  telle  fut  la  sublimité  de  leurs  con- 
ceptions qu’ils  s'en  épouvantèrent 
eux-mêmes , et  tombèrent  tremblants 
devant  leur  ouvrage:  Fingunt  ü- 
mul  creduntque.  Ici  se  placerait 
une  explication  très-systématique  de 
la  mythologie  grecque  et  latine. 
Pour  ne  point  juger  cette  partie  da 
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syitèinc  avec  une  injuste  sé.véritc\  il 
fatU  se  rappeler qti’au  temps  de  Vico 
la  science  mythologique'  était  encore 
frapiiee  de  stérilité  par  roj)inion  an- 
cieiuie  qui  ne  voyait  que  des  démons 
dans  les  dieux  du  paganisme  , ou 
renfermée  dans  le  système  presque 
aussi  infégond  de  l’apothcose.  Vico 
est  un  des  premiers  qui  aient  coilsî- 
déré  ces  divinités  comme  autant  de 
symboles  d'idées  abstraites.  C’est 
pour  cette  poésie  drvine  qui  créait  et 
expliquait  le  monde  invisible  qn’on 
inventa  le  nom  de  Sagesse  , revendi- 
qué ensuite  par  la  philosophie.  En 
ctlèt,  la  poésie  était  déjà  pour  les 
premiers  âges  imc  philosophie  sans 
abstraction , toidc  d’imagination  et 
de  sentiment.  Ce  que  les  philosophes 
comprirent  dans  la  suite  , les  poètes 
l’avaient  senti;  et  si,  comme  le  dit 
l’école , Rien  nest  dam  V intelli- 
gence qui  n’ait  été  dans  le  sens,  les 
poètes  furent  le  sens,,  du  genre  hu- 
main, les  philosophes  en  furent  l’in-^ 
telUgence.  Les  signes  par  lesquels 
les  hommes  commencèrent  à expri- 
mer leurs  pensées  furent  les  objets 
mêmes  qu’ils  avaient  divinisés.  Pour 
dire  la  mer,  ils  la  montraient  de  la 
main;  plus  tard  ils  dirent  Neptune. 
C’est  la  langue  des'  dieux  dont  parle 
Homère.  Les  noms  des  trente  mlile- 
dieux  latins  recueillis  par  Yarron, 
ceux  des  Grecs’  non  moins  nom- 
breux , formaient  le  vocabulaire  di- 
vin  de  CCS  deux  peuples.  Toutes  les 
nations  barbares  ont  été  forcées  de 
parler  d’abord  par  actions,  d’écrire 
en  hiéroglyphes,  enatfendant  qu’elles 
se  formassent  un  meilleur  systè- 
me de  langage  et  d’écriture.  La  lan- 
gue héroïque  employa  pour  noms 
communs  des  noms  propres  ou  des 
noms  de  peuples.  Les  auciens  Ro- 
mains disaient  un  Tarentin  pour  un 
homme  parfumé.  Tous  les  peuples 
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'de  l’antiquité  dirent  un //erctlle  pdm- 
un  héros.  Cette  (endancedes  hommes 
à placer  de»,' types  idéaux  sous  d4!ï 
noms  propres,  a rempli  de  ditCcul- 
tes  et  de  contradictions  apparentés 
le<  commAicemeutsdel’hisîoire.  Ces 
types  ont  été  pris  pou^des  individus. 
Ainsi  toutes  les  aécouvci;tes  des  an- 
ciens Égyptiens  appartiennent  à un 
Hermès  ; la  première  constitution  de 
Rome  , même  dans  cette  partie  mo- 
rale qoi  semble  le  produit  ^es  habi- 
tudes , sort  tout  armée  de  la  tête  de 
Bumiilus  ; tous  les  exploits  , tous  les 
travaux  de  la  Grèce  héroïque  com- 
posent la  vie  d’Hercule;  Homère  cn- 
iln  nous  .apparaît  seul  sur  le  passage 
des  temps  licroïques  à ceôx  oç  l’his- 
toire , comme  le  représentant  d’ime 
civijisatioii  tout  entière.  Considérez 
les  noms  d’ilermës , de  Romulus  , 
d’Hercule  et  d’Homère,  comme  les 
expressions  de  tel  car.ictère  national 
à telle  époipie  , comme  désignant 
les  types  de  l’esprit  inventif  chez  les 
Égyptiens  , de  la  société  romamc 
dans  son  origine,  de  l’héroïsme  grec, 
de  la.poésic  populaire  des  premiers 
âges  Clicz  la  même  nation  , alors  les 
difilcultés  disparaissent , les  contra- 
dictions s’expnq’tent  ; une  clai  té  im- 
mense luit  dans  la'  ténébreuse  anti- 
quité ( rq^-.  le  livre  iii  ).  Vico  res- 
titue aux  masses  touf  ce  dont  on  fai- 
sait honneur  au  géuK  de  "quelques 
iudividus.  La«  poésie  surtout  lui  , 
semble,,  l’œùvrè  'des  peuples.  11  la 
cunsfdùre  comme  itnc  nécessité  pour 
l'esprit  hhmain  dans  les  âges  Dar- 
barcs..  Le  nombre  musical  et  poéii- 
que  est  naturel  à l’homme  ; les  bè- 
gue.s  s’essaient  .à  parler  en  chantant  ; 
dans  fa  passion , la  .voix  s’altère  et 
approche  du  chant.  Paftoilt  les  vers 
j)iecé(lèrent  la  prose.  I,.es  tours  ne 
vinrent  que  de  la  dilFiculté  de.  s’ex- 
primer , les  épisodes  de  riiihabiletc 
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ipi  UC  «ait  pilSdistuigucr  et  dcarter 
leé choses  qtii  uc.voàlpusau  but.—. 
I/ürigiiiftdc  la  rtliçion",  tleja  poésie 
et  des  laiigtiè*  étant  découverte  , 
nous  couuaissons  relie  d^la  socidé 
jwïeime.  ■ ^s  pt»«ne^  d’iîomcrej^i 
sont  le  ^naeipal’  moAimeut.  Joi- 
j^çez-jf  riiktuire  des  prejiiicrs  siècles 
de  Kume^  qiii  nous  présente  le  meil- 
leur cpmnienl.iire  de  l’iiistoir^falwi-' 

• léiisc  de*(}rocs;  Le  coifimeneciacnt 
,de  la  religion  fut  ceiiii  de  la  $oci||lc. 
Ia»  géantsellrayé*  -pîir  la  Coudre,  qiii 
Ijuqr  rcvMy  une  pnlssaiice  iiipc’rieure, 
se  t'éfiigicnt  dans  les  «yrertieS.  L’état 
besiiàl  finit  avec  leu^  courses  vaga- 
bondés;  ds  s’assurent  d’un  asile  ré- 
gulier., ils  y retiennent  une  compa- 
gne par  la  force,  et  la  famille  a gpm- 
iiiencé.  Les  premiers  pères  d^  fa- 
mille sont  les  premiers  prêtres } cl 
comme  la  re)i^iun  compose  encore 
toutc'la  sagesse  , les  premiers"  sages; 
maîtres  absolus  de  leur  famille*,  ils 
sont  aussi  les  picmiers  rois.  Mais  ces 
rois  absolus  de  la  famille  obéissent 
cuK-mèmes  aux  puissances  divines  , 
dont  ils  interprètent  les  ordres'  à' 
leurs  femmes , à lèui's  enfants  ; ef 
comme  alors  il  ii’j.  a {>oint  d’action 
qui  ne  soit  soumise  â um^Dicu  , le 
gouvernement -est  •en  effet  théocra- 
tiqnc.  Bientôt  Ja  famille  ne  se  com- 
posa p^s  senleineni  des  individus 
nés  par  le  sangr  Les  malheureux  (tui 
e'taient  restes  pans  la'prombciiitcdes 
biens  et  des  femmes , et  dans  les  que- 
relles qu’elle  produisait , voulant 
e'chapper  aux  insultes  des  Violents, 
recoururent  aux  autels  des  forts,  Si- 
tués sur  les  hauteurs.  Ces  «utclÿ  fu- 
rent les  premiers  asiles , vetia  ut^s, 
condentium  consilium  , d(l 'Si  te -Li- 
re. I.es  forts  tuaient  les  violents , et 
protégeaient  les  réfugiés.  Issus  de  Ju- 
piter", c’est-à-diçc  nés  sous  ses  aus- 
pices, ils  ctainit  héros  par  la  uais- 
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sancc  .«t'p.ir  la  vertu.  Ainsi  se  forÿ 
ma  Je  caractère  idéal  de  ITIerculc 
antique.  Les  he'ros  e'taient  de.s  Iléra- 
cfides , enfants  d’ilcrcnie , comme  les 
sages,  étaient  apjtctcs  enfants  U 

sagesse,  etc.  Les  nouveaux- vcnit^Ç'  ^ 
cuiidiiits  dans  \a'SÔrie1o’ par  rinterdt. 
non  par  la  religion,  fie  partagèreut  _ 
pis  les  pre'rogativcs  de^t  héros,  para 
ticnlii’mncnt  celle  du-’mariage  soS  , 
Icmicl.  Ils  av.aieiit  éfc'  repiîs  à comlb 
lion  de  servir  leurs  défensems  com-  _ 
îne  csAvci;  mab  deveritts  nom- 
bmjjx,  ilss’indlguèrent'de  leurabaîs- 
semetit,  et  dcm.Tndi'rent  une  part  de 
ces  tcrrés.qii’ils  cultivaient.  Partout  ^ 
où  les  héros  fiuent  vaiucus , ils  leur*  ' ” 
cc'dèrent  des  (erres  qui  devaient  tou-'  - j- 
joiiis  relever  d’eux.  Ce  fut  la  pr®î 
mière  loi  agraire  et  l’prigine  des  , • 
clientelles  et  des  fitfs.  — Livre  ni;-  • 
Découverte  du  véritable  Homère. 

Ce  livre  u’est  qii'uu  appeudicsidu 
précédent. C’est uue application  delà  ^ 
méthode  que  l’autenç  y a suivie,  au 
plus  ancien  auteur  du  paganisme  ,’’à' 
celui  qu’on  a rcgarde'toiumele  fonda'v 
tenr  de  la  civilisation  grecque,  et.  par 
suite,  dc'oelle  de  l’f.uroîie.  Vico  en-  • 
treprend  de  prouver  : i".  qu’Homè- 
re  n’’a  pas  été  philosophe;  •»“.  qu’il 
a vécu  pendant  plus  de  imatre  siè-, 

^ clés  ; 3°.  que  tontes-'  les  vüles  de  la 
*tîrtee  ont  eu  raison  de  le  revendi- 
quer pour  citoyen  ; 4“.  qu’il^a  éte  par 
conséquent  aion  pas  un  rndividu , 
mais  un  ètre'.collectif,un'^mbole  du 
peuple  grec  ,racoutaDl^  propre  his- 
.toirc  dans  des  cbàiits  nationaux.  — 

Livre  vv.  Du  cours  que  suit  F histoi- 
re des  nations.  Le  défaut  de  ce  livre 
est  la  muipplicité  des  subdivisions. 
L’auteur  y re'capitulc  ce  qu’il  a "dit 
au  second  livre,  en  ajoutant  quelque 
développements.  Il  insblc  plus  par- 
ticulièrement sur  riii.stoirc  du  droit 
civil.  Dans  cette  hbtoirc , nous 
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trouToustoutcslesvicissitudesdc'crfle  ' re  une  ospcçc  de jugemcnfdM  dicii\. 
desgoiivorncments.e’estceque  ii’ont  Ils  ofTraient  seuls  iiii  mojend’empê- 
point  vu  la  plupart  des  jiiriscon.sid-  cher-que  les  guerres  individii^les  ne 
tcs.lls  négligenltropsouvenldenous.^’<îtcmisassent.  Le  Droit  héroïque 
montrer  les  rapports  des  lois  avec  les  ‘ dufèirecelui  de  la  force.  I.ai  violence 
rêrolutiuns  polititjties.  Ainsi  ils  noos  dft  héros  ne  connaissait  qu’ufi  seul 
présentent  les  faits  isol^  de  leurs  frein  : le  re.spcct  de  la  parole.  Une 
causes.  Demandez  i'Iciir^ pourquoi  la  ->foisj[)i  onôncce , la  parole  était  pour 
jurisprudence  aiitiqiic  des  Romains eux  sainte  comme  la ‘religion  im- 
fnt  entourée  de  tant  de  solennités,  de  muablc  comme  le, passe  {fus,  fa- 
tant  denijKlhres.  Us  ne  savent qn’.ic-  tum  , de  fari  Aux  actes  religieux 
^ciiscr  l’iiujiqsture  des^ialricicnr.  Au  qui  cénfposaîent  seuls' toute,  la  jiis- 
'jiremier  âgé,  le  droit  cl  la  raison,  lice  de  IMge  divin,etqii!onpoiir- 
c’esl  ce  qui  est  ordonné  d’en  - liant , j-ait  appeler  formules  d'-actions  , 
c’est  ce  que  les  dieux  ont  rpvclc  par  succédèrent  desyormnfrt/»or/érs. Les 
füei  auspices,  par  les  oracles  et  au-  secondes  héritèrent  du  respect  qu’on 
très  signes  matcricl.s.  La  jurisprtideii-  avait  eu  poiir  lespremières,  et  la  su- 
Cc , la  science  de  ce  droit, •ne  jjeiit  perstilion  de  ces  foi-moles  fut  inflcxi- 
être  que  la  couuaissance  des  rites  rc^j  nie  , impitoyable  : Uti  lingitd  nun- 
ligieux;la)usticccsttoutenlièrcdans  cupassit,  ita  /us  esto(  douze  tables), 
l’observation  de  certaines  pratique.' Agamcmnoii  a prononcé  qu’il  iinmo- 
<Tc  certaines  cérémonies.  De  là  le  rfs-,  Icrait  sa  fille  ; il-faut-qii’il  l’iminüle. 
pcct  snpérsiiiieiix  des  Romains  poAr  fie  crions  pas-comme  Lucrèce , tan- 
rcsucta/ÿg'it<mu.Cliczcux,lesdoccs,  tùm  relligto  pbtuit  suadere  malo- 
le  testameiitétaicntdits/usta, lorsque  tuml  II  fallait,  cette  horrible  fidè- 
les cérémonies  requises  avaient  été.  ' lité  à la  parole  dans  ces  temps  de 
accomplies.  Le  premier  tribunal  fut  violence;  la  faiblesse  soumise  à la 
celui  ocs  dieux  ; c’est  à'  eux  qu’en  force  -avait  à craindre  de  moins  ses 
ajipelaient  ceux  qui  recevaient  quel-  caprices.  L’équité  de  cet  âge  ii’est 
que  tort , ce  sont  eux  qu’ils  invo-  donb.pas  l’équité  natupellè  , mais 
ipiaient  comme  témoins  et  comme  iVqu/té  ciVtfe  y elle  est  dans  la  jiiris- 
'juges.  Quand  les  jugements  de  la  re-  pnidence  ce  que  la  raison  d'état  est 
Irgion  se  régiilniscrejit,  les  coupables  en  politique , un  principe  d’utilité, 
furent  dévoués , analbéiiiatisé.s  ; sur  de  conservation  pour  la  société.  A 
cette  sentence , ils  devaient  être  mis  _ mesure  que  les  démocraties  et  les 
à mift-t.  On  la  prononçait  contre  un  monarchies  remplacent  les  aristocra- 
peiiple  aussi  bien  que  contre  un  indi-  tics  héroïques,  l’importance  delà  loi 
vidii;  lcsgucrres*(/i«r<i  ctpia  beüa  ) civile  domine  de  plus  en  plus  cellede 
étaient  des  jugements  de  Dieu.  I>cs  la  loi  politique.  Dans  celles-ci  les  in- 
liérauts  qui  les  déclaraient  dévouaient  téréts  privés  des  citoyens  étaient  ren- 
ies ennemis,  et  appelaient  leurs  dieux  fermc.s  dans  les  intérêts  publics;  sous 
hors  de  leurs  murs  ; les  vaincus  les  gouvrroemeuts  humains , princi- 
étaient  considérés  comme  sans  dieux;  palcincut  sous  les  monarchies  , les 
le.v  rois  traînés  derrière  le  char  des  intérêts  publies  n’occiipent  les  esprits 
triomphateurs  romains  étaient  olferts  qu'à  propos  des  intérêts  privés  ; 
dans  le  Capitule  à Jupiter  Fére'trieu,  d’ailleurs  les  mœurs  s’adoucissant, 
ctdelà  immolés.Les  duels  fuzciitenco-  les  aOections  particulières  en  preoneu^ 
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d’autant  plus  de  force , et  remplacent 
le  patriotisme.  Sous  les  gouverne- 
ments des  âges  civilise's,  l’égalité'  que 
la  nature  a mise  entre  les  hommes  en 
leur  donnant  riutclligcnee,  caractère 
esseutiel  de  l'humanité  , est  consa- 
crée dans  l’égalité  civile  et  politique. 
Les  citoyens  sont  égaux,  d’abord, 
comme  souverains  de  la  cité,  ensuite 
comme  sujets  d’nn  monarque  , qui , 
distingué  seul  entre  tous,  leur  dicte 
les  mêmes  loiÿ.  Fondées  sur  la  pro- 
tection des  faibles  , les  muDarchies 
doivent  être  gouvernées  d’uue  ma- 
nière populaiécé  Le  prince  établit 
l’égalité,  au  moins dansl’obéissance; 
il  humilie  les  grands,  et  leur  abaisse- 
ment est  déjà  une  li^rtc  pour  les  pe- 
tits. Revêtud’un  pou  voir  .sans  bornes, 
il  consulte  non  la  loi,  maisréqiiits 
naturelle.  Aussi  la  monarchie  est-elle 
le  gouvernement  le'  plus  coufoi  me  à 
la  nature,  dans  les  temps  delà  civi.' 
lisatioo  la  plus  avancée.  I/;s  monar- 
ques se  gloriiientdu  titre  de  cléments, 
et  rendent  les  peines  moins  sévères  ; 
ils  diminuent  cette  terrible  puissance 
aternelle  des  premiers  âges.  La 
ienveillancc  de  la  lui  descend  jus- 
qu’aux esclaves  ; les  ennemis  memes 
sont  mieux  traités,  les  vaincus  con- 
servent des  droits.  Celui  de  citoyen, 
dont  les  républiques  étaient  si  ava- 
res , est  prodigué  ; et  le  pieux  Anto- 
nin  veut , selon  le  mot  d’Alexaudre, 
que  le  monde  soit  une  seule  cité. 
Voilà  toute  la  vie  politique  et  civile 
des  nations,  tant  qu’elles  conservent 
leur  indépendance.  Elles  passent  suc- 
cessivement sous  trois  gouvernements. 
La  législation  divine  tonde  la  monar- 
chie domestique , et  commence  l’hu- 
manité; la  législation  héroïque  ou 
aristocratique  forme  la  eité,  etiimite 
les  abus  de  la  force;  la  législation 
opulaire  consacre  dans  la  société 
égalité  nattirelle;  la  monarchie  en- 
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Cn  doit  arrêter  l’anarchie,  et  la  cor- 
ruption publique  qui  l’a  produite. 
Quand  ce  remède  est  impuissant , il 
en  vient  inévitablement  du  dehors 
un  autre  plus  efficace.  Le  peuple 
corrompu  était  esclave  de  scs 
passions  edréne^;  il  devient  es- 
clave d’une  nation  meilleure  qui  le 
soumet  par  les  armes,  et  le  sauve  cn 
le  soumettant.  Car  ce  sont  deux  lois 
natuicllei  : ^ui  ne  peut  se  gouver- 
ner , obéira , et , aux  meilleurs  V em- 
piré du  monde,  (^e  si.  un  peuple 
n’éuit  secouru  dans  sa  dépravation 
ni  par  la  monarchie  , ni  par  la  con- 
quête, il  se  dissoudrait  de  lui-même, 
la.  providence  le  disperserait  dans  la 
.solitude,  et  le  phénix  de  la  société 
j-ciiaîtrait  bientôt  de  ses  cendres. 

• C’est  après  ces  épurations  sévères 
que  Dieu  renouvela  la  société  euro- 
péenne, sur  les  ruines  de  l’empire 
romain.  La  plupart  dasi  preuves 
historiques  . doiiuécs  jusqu’ici  par 
l’autéiir  , à l’appui  de  ses  principes , 
étant  cmprunlces  à l’antiquité , la 
Science  nouvelle  ne  mériterait  pas  le 
nom  d’histoire. éternelle  de  l’huma- 
nité, s’il  UC  montrait  que  les  carac- 
tères observés  dans  les  temps  anti- 
ques se  sont  reproduits,  en  grande 
partie  , dans  ceux  du  miwcn  âge. 
-7-  C’est  ce  qu’il  entreprend  de  faire 
dans  le  cinquième  et  dernier  livre  : 
Retour  des  mêmes  révolutions  ^lors- 
que les  sociétés  détruites  se  relè- 
vent de  leurs  ruines.  La  conclusion 
de  la  Science  nouvelle  est  que  le 
monde  social  est  l’oeuvre  du  libre  dé- 
velop{)Cment  des  facultés  humaines  ; 
maisqqg  ce  monde  n’en  est  pas  moins 
sorti  d’une  intelligence,  souvent  con- 
traire, et  toujours  supérieure  aux 
fins  jiarticiilières  que  les  hommes 
s’étalent  proposées;  Lx  providence 
ne  nous  force  point  par  des  lois  po- 
sitives ; mais  se  sert,  pour  nous  gou- 
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verner,  des  usages  que  uous  sui- 
Tons  libveincnt.  La  Science  nouvelle 
fui  attaquée  par  les  Protestants  et 
par  les  Catholiques.  Taudis  qu’un 
Uamiano  Ilomaiio  acénsait  le  systè- 
me de  Vico  d’être  cotitraire  à la  re- 
ligion , le  J oumal  de  l.cipzig  Insérait 
un  article  envoyé  par  un  autre  com- 
patriote dè  Vico,  dans  lequel  ou  lui 
l'eprochait  d’avoir  approprié  son 
.système  au  f’odl  de  l'Église  romai- 
ne, L’accusation  de  Damiaiio  a été  re- 
produite en  i8-»t , par  M.  Colâugc- 
Jo,  et  quelques  admirateurs  dé  Vico 
l’ont  involontairement  appuyée.  Ils 
ont  prétendu  qu’il  avait  ouscurci  son 
livre  à dessein,  pour  le  faire  passer 
à la  censure.  Les  personnes  qui  ont 
le  plus  étudié  Vico,  MM.’^'de  A.  et 
.Tannelli,  n’ajoutent  aucune  foi  à cette 
tradition , et  la  lecture  du  livre  suf- 
fit pour  la  réfuter. jOnoi  qu’il  en 
soit , on  peut  conjectm'cr  qu  une  ac- 
cusation si  grave  troubla  les  derniè- 
res années  du  nialheurcu]^  Vico. 
a Vous  êtes , écrit-il  à un  ami  puis- 
sant , du  petit  nombre  des  hommes 
dclairés  qui  soutieitnent  la  Science 
, nouvelle  par  l’autorité  de  leurs  In- 
inières , et  sous  l.à  protection  des- 
quels l’auteur  accablé  par  la  for- 
tune conserve  encore  la  vie,  la  pa- 
trie et  la  liberté.  » Il  opposa  à ces 
persécutions  et  à tant  d^autres  mal- 
heurs unadmirablc  coiirage.o  Qu’elle 
soit  à jamais  louée,  dit-il  dans  une 
autre  lettre,  cette  providence  (jui, 
lors  même  qu’elle  semble  à nos  fai- 
bles yeux  une  justice  sévère,  n’est 
qu’amour  et  que  bonté  ! Depuis  que 
j’ai  fait  mon  grand  ouvrage,  je  sens 
que  j’ai  revêtu  un  nouvel  homme.  Je 
n’éprouve  plus  la. tentation  de  décla- 
mer contre  le  mauvais  goût  du  siè- 
cle ,pui.sque,  en  me  repoussant  de  la 
place  que  je  demandais.,  il  m’a  don- 
né l’occasion  de  composer  la  Science 
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nouvelle.  Le  dirai-je?  je  me  trompe 
peut-être,  mais  je  voudrais  bien  ne 
pas  me  tromper  : la  composition  de 
cet  ouvrage  m’a  animé  d’un  esprit 
héroïque  qui  me  met  au-dessus  de  la 
crainte  de  la  mort  et  des  calomnies 
de  mes  rivaux.  Je  me  sens  assis  sur 
une  roche  de  diamant , quand  je  son- 
ge au  jugement  de  Dieu,  qui  fait  jus- 
tice au  génie  par  l’estime  du  sage  !... 
'1 718.  » V oici  la  liste  des  écrits  de  Vi- 
co_-  1.  Cinque  libri  di  Giamballista 
Vico  de' principj  d’unascienza  nuo- 
va  d’intomo  alla  comune  natura 
dcUenazioni,  Naples,  1725  (dé- 
diés au  cardinal  Laurent  Corsini , de- 
puis Clément  XII  );  entièrement  re- 
fondus dansl’édition  de  1730,  laquel- 
le a été  considérablement  augmentée 
en  1744-  L’ob.scurité  et  la  confusion 
que  présente  cette  dernière  édition 
ne  peiivt^t  -étonper , lorsqu’on  sait 
comment  clic  fut  publiée.  L’auteur 
arrivait  ait  terme  (Te  sa  vie  et  de  ses 
malheurs;  depuis  plusieurs  mois  il 
avait  perdu  connaissance.  Il  paraît 
que  sou  lils,  Gennaro  Vico  , rassem- 
bla les  iiptes  qu’il  avait  pu  dicter 
depuis  l’édition  de  1780  , et  les  in- 
tercala à la  suite  des  passages  aux- 
quels elles  se  rapportaient  le  mieux , 
sans  entreprendre  de  les  fondre  avec 
le  texte  auquel  il  n’osait  toucher.  La 
première  édition  a été  réimprimée 
en  1817,  à Naples,  par  les  soins  de 
M.  Salvatore  Gallotti.  La  dernière 
l’a  été  en  1801  , à Milan,  a Na- 
ples, cniSii  et  en  1816.  Elle  a été 
traduite  en  allemand,  parW.-E. 
Weber,  Leipzig  , i8aa  ; et  en  fran- 
çais (avec  quelques  retranchements), 
sous  le  titre  de  Principes  de  la  phi- 
losmhie  de  l'histoire,  traduits  de 
la  Scieiiza  nuova  de  J.  - B.  Vico , 
précédés  d’un  Discours  sur  le  sys- 
tème et  la  vie  de  l’auteur , par  J, 
Michelet,  1827.  II.  De  antiquissi- 
24.. 
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ma  Italorutn  sapienlid  ex  arigini- 
bus  linguœ  latime  ertiendd , 1710; 
traduit  en  italicu,  iHtü,  Milan.  111. 
fila  (U  Maresciallo  Antonio  Ca- 
rajln,  1716.  IV.  Dé  uno  juris  unir 
versi  principio,  17I1.  V.  De  cons- 
tantid  jurisprudentis , 1721.  VI. 
Pour  compléter  cette  liste,  nous  n’aii- 
ronsqu’à  suivre  l’cditcur  des  opuscu- 
les de  Vico.  M.  Carlantouio  de  Jlosa  , 
marquis  dcVilla-Rosa  ,les  a recueil- 
lis en  4 >^ol.  in-S”. , Naples,  1818. 
.Nous  n’avons  trouvé  qu’une  omission 
dans  ce  recueil , c’est  celle  de  quel- 
ques notes  faites  par  Vico  sur  l’Art 
poétique  d’Horace.  Ces  notes , peu  re- 
marquables, ne  portent  point  de' da-’ 
te.  Elles  ont  été  publiées  récemment. 
Le  premier  volume  du  Recueil  des 
opuscidcs  contient  plusieurs  écrits 
eu  prose  italienne.  l>e  plus  curieux 
est  un  Mémoire  de  Vico  sur  sa 
vie.  L’estimable  éditeur-,  descen- 
dant d’un  protecteur  de  Vico  , y 
a joint  une  addition  de  l’auteur 
qu’il  a retrouvée  dans  ses  papiers», 
et  a complété  la  Vie  de  Vico,  d’a- 
près les  détails  que  lui  a transmis  le 
lils  même  de  ce  grand  homme.  Le 
second  volume  renferme  quelques 
opuscules  et  un  grand  nombre  de  fel- 
tres,  eu  italien.  Le  principal  opuscule 
est  la  Réponse  à un  article  au  jour- 
nal littéraire  d’Italie.  C’est  là  qu’il 
juge  Descartes  avec  l’impartialité  que 
nous  avons  admirée  plus  haut.  Dans 
deux  I.ettrc$  que  contient  aussi  ce 
volume  ( au  P.  de  Vitri,  i7'i6  , et 
;i  D.  Francesco  Solia  , 1719) , il  at- 
taque la  réforme  cartésienne , et  en 
général  l’esprit  du  dix-huitième  siè- 
cle , souvent  avec  humeur  , mais 
toujours  d’une  manière  éloquente. 
Deux  morceaux  sur  le  Dante  ne  sont 
pas  moins  curieuj.Ony  trouve  l’opi- 
nion reproduite  par  Monti,  que  l’au- 
teur de  la  divine  Comédie  est  plus 
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admirable  encore  dans  le  Purgatoire 
et  le  Paradis,  que  dans  cet  Enfer  si 
exclusivement  admiré.  Dans  le  troi- 
sième volume  des  opuscules , Vico 
ollrounc  preuve  que  le  génie  philo- 
sophique n’cüclut  point  celui  de  la 
poésie  f malheureusement  son  talent 
a été  trop  souvent  entravé  par  l’insi- 
gnifiancc  dessujets  otÜciels  qu’il  trai- 
tait. Le  quatrième  volume  renferme  ce 
que  Vico  a écrit  en  latin.  La  vigueur 
et  l’originalité  avec  lesquelles  il  .s’ex- 
primait eu  ccttelangueaisscntfait  la 
gloire  d’un  savant  ordinaire.  De 
nostri  lemporis  studiorum  ralione 
oratio  ad  fitterarum  studiosam  ju- 
vmtulem , habita  in  R,  Keap.  Aca- 
demid,  1738;  déjà  mentionné.  Ora- 
tio  cujus argumenXum,hostem  hosti 
infensiorèm  infestioremque  quàm 
stultum  sihi  esse  neminen  , 1 708. 
De  mente  heroied  oratio  habita  in 
R.  Neap.Aca^mid , 173a;  admi- 
rable d’éloquence  et  de  poésie.  F ici 
Findiciæ , sive  notee  in  acta  enidi- 
torum  Lipsîensia  mensis  augusli 
anni  1 717  , ubi  inter  noua  littera- 
ria  unuin  extat  de  ejus  libro  cujus 
titulus,  Princip)  d’una  scienza  nuo- 
va,  etc,,  1729.  Les  autres  morceaux 
contenus  dans  ce  volume  sont  moins 
remarquables.  I.«s  pièces  inédites  pu- 
bliées en  1818,  par  M.  Antonio 
Giordano  , se  trouvent  toutes  daas 
le  Recueil  des  opuscules.  Nous  don- 
nerons ici  l’inuication  des  auteurs 
qui  ont  imité,  attaqué ou  simplement 
mcntionnéVicü.  En  Italie:  Damiano 
Romano.  Genovesi.  Ciioco.  Mario 
Pagano  ( Essais  politiques).  Duni. 
Cesarotti.  Parini.  Signorelli.  Roma- 
gnosi.  Talia.  Colangelo.  Enfin  M. 
Calaido  Jannelli , que  nous  regar- 
dons comme  le  seul  disciple  légitime 
de  Vico  (Es.^:ii  sur  la  ruiture  et  la. 
rtécesshé  de  la  science  des  choses 
et  histoires  humaines , 1817).  /’'qy. 
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àii5si  BibUoteca  analilica  , pussim. 
En  France  : Journal  tltr  Trévoux 
, septembre.  Bibliothèque  an- 
cicwtecl  moderne  de  Leclerc  , tome 
XVIII.  M.  Sain  dans  son  Éloge  de 
Filangicri,  et  dans  la  Bevue  enej  el. , 
tonies  II,  yi,  VII.  Traduction  des  ' 
Mémoires  sur  Naples , dn  comte 
UiloiT,  tomes  iv,  v.  En  Allemagne  : 
iierder  et  Wolf  ( Musée  des  scien- 
‘ces \elc.,  tome  i ).  Ancun  Anglais, 
aucun -Écossais , que  je  sache  ,.u’a 
fait  mention  de  Vico,  si  ce  n’est 
l’auteur  d’une  brochure  rccente  sor 
l’état  des  études  en  Allemagne  et  eu 
Italie.  J.  M— T. 

VIGOMTERIE  DK  SAîNT- 
SAMSON  ( Louis  de  La  ) ,Tun  des 
révolutionnaires  de  France  les  plus 
exaltés,  naquit  en  173a , lit  d’assez 
bonnes  études , et  vint  se  mêler  à la 
foule  des  écrivains  toujours  si  nom- 
brenx  dans  la  capitale,  où  leur  mé- 
diocrité les  condamne  à une  existen- 
ce d’autant  plus  pénible ,.  qu’ils  y 
sont  témoins  des  plus  brillantes  pros- 
pérités. La  Vicomterie  cohçotinit, 
eu'i779,  pour  l’Éloge  de  Voltajre  , 
qui'était  propose  parl’académie  fran- 
çaise, mais  il  n’obtint  pas  même  une* 
mention  ^ et  s’en  conspla  en  faisant 
imprimer  scs  ^vers , auxquels  il  joi-< 
giiit  une  lettre  (^e  le  grand  FrcdAâc 
avait  eu  la  bouté  de.  lui  adresser. 
Rien  de  tout  cela  ne  put  le  faire  re- 
marquer; et  il  était  encore  perdu 
dans  la  foule , lorsque  la  révolution 
éclata.  Il  en  embrassa  la  cause 
avec  beaucoup  d’ardair,  et  publia 
dès  les  prciiücrs  troubles  ( 1 789  ) 
une  ode  intitulée  La  Liberté , qui, 
niàlgrc  son  exagération,  ne  fut  pas 
même  aperçue  au  milieu  de  la  pro- 
digieuse quantité  d’écrits  de  tous  les 
genres  que  les  cvéïiemcuts  faisaient 
éclore.  Les  deux  brochures  qu’il'fit 
ensuite  imprimer,  la  première  sous 
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cc  litre  : Du  peuple  et  des  rois^^ 
1^90,  iii-S®.  ; et  la  seconde,  intilii- 
lee  : Les  droits  du  peuple  sur  Tas- 
semhléenationaie,  1791,  in-8°.  ,eu; 
rcht  à-peu-près  le  même  sort.  Voulant 
à tout  prix  qu’on  parlât  de  lui et 
voyant  le  pouvoir  royal  tombé  dans 
le  dernier  avilissement , La  Vicomte-, 
rie  mit  au  jourun  autre  ouvrage  qu’il  ; 
inlipila:  Crimes  des  rois  de  FranOe , 
depuis  Clovis  jusqu’à  Louis^ 
in-8“. , 1791.  Le  titre  seul  de  celte 
compilation  lui  lit  obtenir  un  grand' 
.succès  ; ■'elle  fut  traduite  aussitôf'eu 
Allemagne  et  en  Angleterre;  l’auteur, 
eiicouragifpar  ce  succès , publia  l’an- 
née suivante  les  Crimes'des  papes , 

I yql.^in-8°.;  et,  à son  exemple,  on 
imprima  les  Crimes  des  reines  , les’ 
Crimes  des  empereurs , etc.  ( F oy. 
Pbuduommc,  dans  la  Biographie  des 
hommes  vivants  ).  La  Vicomterie 
fut  dcs-lors  un  des  coryphées  du 

■parti  républicain.  Il  concourut  de 
toutes  scs-  facuIteVà  la  révolution 
du  10  août  1792  ; et  se  livrant 
de'plus  enpiqs  aux  illusions  de  ce 
temps-là , il  imagiua  que  les  Fran- 
çais pouvaient  être  'gouvernés  sÿiis 
payer  de  contributions,  et  publia 
une  nouvelle  brochure  intitulée  : La 
républitjue  sans  impôts , 1792,  ju- 
8».,  qui  ajouta  beaucoup  à sa  popu-  , 
larité.  Il  fut  nommé  député  à la  Con- 
veution  nationale  par  fa  ville  de  Pa- 
ris. Cc  UC  fut  encore  que  jiar  l’exa- 
gération de  ses  principes , qu’il  put 
se  faire  remarquer  dans  cette  assem- 
blée, Des  le  qommcncemcnt  > >1  y 
prononça  un  discours  Sur  le  procès 
de  Laids  X fl,  dans  lequel  il  se  dé- 
clara ouvertement  pour  la  condam- 
uatioü , et  qu’il  lit  imprimer  avant 
même  que  ce  procès  fût  commencé. 

II  vota  ensuite  pour  la  mort  de  ce 
prince,  contre  l’appel  au  peuple  et 
contre  le  sursis.  Nommé  apres  le  ai 
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mai  1793  membre  du  comité  de 
auretc'  gcne'rale,  il  eut  part  à toutes 
les  operations  du  régime  de  la  ter- 
reur, jusqu’à  la  révolution  du  9 ther- 
midor. Deux  jours  après  cet  événe- 
ment , on  l’accusa  de  s’ètrc  absenté 
du  comité  et  meme  de  la  Conven- 
tion, tant  que  la  victoire  avait  paru' 
.incertaine.  Il  prononçai  à la  tribune 
une  apologie , dans  laquelle  il  se  dé- 
clara hautement  contre  le  tyran , qui 
venait 'de  tomber;  ajoutant  que  c’é- 
tait à tort  qu'on  l’avait  accusé  de 
•faire  partie  de  la  caste  justement 
prescrite  , qui  traînait  chez  l’étran- 
eef  son  orgueil  et  sa  misère.^  Cette' 
fois  La  Vicomteric  en  fut  quitte  pour 
être  exclus  du  comité  de  sûreté  gé- 
nérale. Quelque  temps  après  ,.il  pré- 
' senta  à la  Convention  un  rapport 
sur  la  morale  calculée , dans  lequel 
il  manifesta  le  matérialisme  le  pins- 

Sositif.  Après  avoir  attaqué  Pufeii- 
orf  et  saint  Augustin,  Grotius  et 
.saint  Jérôme,  il  soutint  que  l’idée 
d’un  Dieu  rànuuératcur  et  vengeur 
est  fausse  , que  la  race  Lumaiuc 
est  étemelle,  et  sa  conclusion  fut 
d’inyiter  les  savants  à donner  une 
échelle  graduelle  des  crimes  et  des 
tourments  quils  entraînent  après 
eux  sur  la  terre , vu  qu’ils  ne  doivent 
pas  être  punis  dans  un  autre  monde, 
î Ce  discours,  ou  La  Vicomteric  dé- 
ploya une  sorte  d’éloqnence  et  même 
une  érudition  assez  rare  dans  ce 
temps-là , fut  très  - applaudi , mais 
ne  put  lui  rendre  son  ancien  crédit. 
C’était  le  temps  où  l’on  attaquait  suç- 
cessivement  tous  les  chefs  de  la  ty- 
rannie déccmvirale,  et  surtout  les 
membres  des  anciens  comités.  Le  dé- 
puté Gouly  accusa  La  Vicomteric, 
dans>la  séance  du  9 prairial  an  ni 
( o8  mai  1795  ),  d’avoir  pris  part 
à la  révolte  du  i^r,  de  ce  mois.  11 
fut  décrété  d’accusation  et  arrêté; 
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mais  il  réussit  à s’évader,  obtint  de 
rester  chez  lui  avec  des  gardes  , et 
fut  amnistié  quelques  mois  après. 
If’ayant  pas  été  compris  dans  la 
réélection  des  deux  tiers  de  conven- 
tionnels , il  ne  fit  plus  partie  d’aucu- 
ne assemblée,  et  mena  dcs-lors  une 
vie  fort  obscure , vivant  d’im  emploi 
Subalterne  dans  la  régie  du  timbre. 

Il  moimità  Paris,  en  1809.  Ce  dé-- 
magoguc,  en  apparence  si  fougueux,' 
et  '-qui  eut  part  à tant  de  proscrip- 
tions et  d’événements  .sanguinaires, 
était  cejrètidant  un  homme  faible  et 
timide;  et  l’on  ne  peut  pas  douter 
que  sou»  un  gouvernement  fort  et 
bien  dirigé,  il  ne  fût  reste  très-paisi- 
ble et  tres-soumis.  La  réponse  sui- 
vantequ’il  fit  après  le 9 thermidor 
à son  collègue  Legendre  , qui  lui  re~> 
prochait  l’arrestation  de  Danton,  le 
peint  assez  bien  : a Ma  foi , Robes-  . 

» pierre  avait  un  tel  empire  sur  scs 
B collègues , que  moi , en  mou  partif; 

» culicr,  j’hésitais  pour  me  rendrç 
B aux  assemblées  qui  réunis.saient  le 
» comité  de  sûreté  générale  à ccliu  ' 

B dé  salut  public  , dans  la  crainte  de 
B me  trouver  avec  lui.  Un  jour  nous  » 
B fûmes  convoqués  pour  entendre  un 
» rapport , sans  savoir  sur  quelle 
B matière,  liions  voilà  réunis;  Saiut- 
» Just  tire  dé  sa  poche  des  papiers'; 

B quelle  est  notre  surprise  d’entendre 
B le  rapport  contre  Danton  et  autres! 

B Le  discourÿ  était  si  séduisant , 

B $aint-Just  le  débita  avec  tantd’â- 
Bmc!....  Après  la  lecture,  ou  de- 
B manda  si  qiiclqu’nu^votdait  parler. 

B Non!  no'ni  On  mit  l’arrestation 
;>  aux  voix , et  elle  fut  décrétée  una- 
B nimement.  b M — i>j. 

VICQ-D’AZYR  QfELix)',  médecin 
ctanatomist|!  célèbre,  écrivain  élo- 
ueut , naquit  à Valognc  , en  174B  , 

’un  médecin  estimé  de  cette  ville.  Le.s 
conseils  de  son  père  le  déterminèrent 
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à te  livirr  à ia  inûmc  profession  , et 
■ il  se  rendit , en  i j6H  , à Paris , où 
il  se  livra  avec  aidcur  à IVlude 
de  toutes  les  parties  de  cet  art  im- 
niensc  , et  des  sciences  qui  lui  ser- 
vent d’auxiliaires.  L’anatomie  et 
la  physiologie  fixèrent  particulic- 
remeut  son  goût;  et  en  i7*j3  , 
après  avoir  terminé  sa  licence,  il  ou- 
vrit une  écolede  médecine,  on  cours 
d’anatomPe  humaine  , éclairée  par 
.sa  comparaison  avec  celle  des  ani- 
maux. Le  succès  de  cet  enseignement 
fut  très-grand, uon-seulementà  cause 
de  tout  ce  que  le  jeune  professeur 
montrait  de  connaissances,  mais  sur- 
tout à causoderélégance,  de  la  clar- 
té et  de  la  chaleur  qu’il  savait  met* 
^ tre  dans  son  exposition.  On  rapporte 
que  cette  réputation  naissante  éveilla 
la  jalousie  de  quelques  médecins,  qui 

Sarvinrent  ù lui  faire  refuser  l’usage 
e la  salle  de  la  Faculté.  Antoine 
Petit , professenrd’anatomie , au  Jar- 
din du  Roi,  qui  Ini-mcme  avait  une 
grande  réputation  comme  savant  et 
comme  orateur,  le  choisit  alors  pohr 
. faire  des  leçons  à sa  place  ; et  sur  ce 
nouveau  théâtre  Vicq^’Aayrn’cut  ni 
moins  de  succès , ni  plus  de  bonheur. 
Petit  aurait  voulu  Im  ménager  la  sur- 
- ' vivancedesa  chaire;  mais  ilne  puty 
^ïéussir.  BuiTun  préféra  M.  Portai  ; 
■ Vicq-d’Azyr  fut  réduit  à faire  des 
leçons  particulières  dans  sa  propre 
demeure,- ci  lés  talents  nombreux 
dont  il  domiait  des  preuves  seraient 
pent-éfre  demeurés  long-temps  stéri- 
tci  pour  sa  fortnne,  si  un  hasard  nn- 
guher  ne  Jiii  eût  procuré  ûn  nrotec-i 
teur'zélc  dans  le  Célèbre  Danbeuton. 
Une  jeune  personne , nièce  de  la  fem- 
me de  ce  naturaliste  , passant  avec 
sa  mère  devant  la  maison  de  Vicq- 
d'Azyry’y  fut  prise  d’un  évanouisse- 
ment. On  appela  ce  médtein  poiir  lui 
doDucr  des  secours  ÿ et  cel  accident 
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Alt  l’origine  d’une  liaison  qui  «e  ter- 
mina par  un  mariage.  Dè.s-lors  Dau- 
bentou  procura  à Vicq  - d’Azyr  les 
moyens  d’élendre  ses  recherches  à 
des  animaux  étrangers  ; et  les  Mc? 
moires  où  le  jeune  anatomiste  les 
consigna  lui  procurèrent , en  177.'^; 
l’entrée  l’académie  des  scicuces. 
Il  y acquit  l’estime  et  l’amitié  de 
I^assonnc  , premier  médecin  du 
roi , qui  résolut  de  l’employer  dans 
les  parties  d’administration  atta- 
chées alors  à cette  place,  et  qui 
l’envoya,  nommément  en  1775, 
porter  des  secours  à quelques  provin- 
ces du  midi,  ravagées  par  une  épi- 
zootie meurtrière.  Le  projet  de  don- 
ner plus  de  régularité  à ce  genre  de 
seepurs,  celui  de  faire  constater  pips 
positivemeut  les  propriétés  des  eaux 
minérales,  qui  étaient  aussi  daus  ses 
attributions,  conduisirent  Lassonne 
à l’idée  de  confier  ce  travail  à une 
commission;  et  petit  à petitil  en  vint 
à celle  de  créer  une  société  qui  tra- 
vaillerait au  perfectiouuemeut  de  tou- 
tes les  parties  de  la  médecine.  Cette 
société  fut  établie  en  1 776  ; et  Vicq- 
d’Azyr  -,  avec  qni  Lassounc  en  avait 
concerte,  le  plan , en  fut  nommé  se- 
crétaire perpétuel.  Mais  cette  épo- 
que, si  favorable  â sa  renommée,  fut 
aussi  pour  lui  celle  des  désagréments 
les  plus  vifs.  La  Faculté , jalouse  de 
ce  nouveau  corps;  qu’elle  regardait 
comme  un  ri  val  dangereux,  prit  Vicq- 
d’Azyr  jmurprmcipal  objet  de  sa  hai- 
ne, et  il  fut  accable  d’injures  cl  de-ca- 
lomnies dans  les  pamphlets  que  pu- 
blièrent ceux  des  docteurs  de  la  Fa- 
culté qui  n’avaient  pas  été  appelés 
à faire  partie  de  I.i  société.  Cepen- 
dant les  grands  travaux  de  cette  com- 
pagnie , leur  utilité  évidente  , le 
talent  et  l’activité  que  Vicq-d’.\zyr 
moutra  dans  ses  fonctions,  l’cmpor-, 
tèrejat  sur  l’injustice  de  Ictu-s  dctrac- 


37^  Vie  •- 

leurs.  Les  éloges  qu’il  fit  des  princi- 
paux membres  de  la  société , écrits 
avec  intérêt , souvent  avec  éloquen- 
ce , lui  concilièrent  les  suflrages  les 
plus  honorables.  On  y remarqua 
une  grandeétendue  de  connaissances, 
un  jugement  sain,  de  la  sensibilité  , 
et  un  grand  talent  de  peindre  les 
hommes.  L’attention  que  la  société 
avait  cnc  de  nommer  parmi  ses  ho- 
noraires des  auteui'S  célèbres  dans 
les  sciences  naturelles'^  et  inèmedes 
magistrats  et  des  hommes  4’État  que 
leurs  fonetiétis  mettaient  en  rapport 
avec  la  médecine  , procura  ,n  son 
secrétaire  l’occasion  de  célébrer  d'an- 
tres' personnages  que  des  médecins  , 
et  de  s’élever  à des  considérations  du 
genre  le  plus  varié  ; la  botanique,  la 
chimie  , l’administration  , la  plus 
haute  politique  elles-mêmes  purent 
devenir  le%  objets  de  ses  réflexions, 
lorsqu’il  éut  à parler  de  Linnxus  , de 
Bergman,  de  Vergeuiies  et  de  Fran- 
klin ; et  il  prit  un'  tel  rang  parmi 
nos  meilleurs  écrivains^  que  l’acadé- 
mie fraiipaise  , en  1788,,  le  choisit 
avec  rapplaiidissement  général  du 
ublic  pour  succéder  à BufToil.  Son 
iscours  de  réception  est  un  des  plus 
pleins  et  des  plus  élégants  qui  aient 
été  prononcés  dans  des  occasions 
semblables.  Il  y apprécie  BulFon 
sous  tons  les  rapports,  et  le  peint 
d’une  manière  également  fraj>pante , 
comme  philosophe  , comme  natiira- 
lislget  comme  écrivain.  Les  travaux 
purement  scientifiques  de  Vicq-d’A-; 
zyr  sont  nombreux  et  importants  : 
ils  embrassent  des  sujets  très-divers 
de  médecine, d’art  vétérinaire  etsur- 
tom  d’anatomie,  tant  humaine  que 
comparée.  11  avait  présenté  h l’a^ 
cadémic  dcs.^cicnces , dès  la  lin  de' 
^ "1773  , ses  premiers  Mcméîrcs  pour 
servir  à l’histoire  anatomique  <1^ 
■poissons  , et  sur  l’aniatomic  do^oi- 


leaiix,  comparée  à celle  derhonune. 
Devenu  membre  de  cette  compagnie, 
il  y lut  la  suite'dc  cc  trav.-iilen  1774 
et  y joignit  un  Mémoire  sur  les 
msages  et  la  structure  des  quatre 
extrémités  (Uns  l’homme  et  les  qua- 
drupèdes; eu  1777  , un  autre  sur 
l’organe  de  l’ouïe,  dans  les  qua- 
tre classes  d’animaux  vertébrés  ; 
eu  1779,  deux  sur  les  org.mcs  do 
la  voix;  en  1781  , une  anatomie 
du  mandrill,  et  de  quelques  autres  ' 
singes;  et  en  1784,  des  observations 
sur  les  cia  vieilles  et  les  os  clavicu^ 
laires.  Ces  écrits  sont  impriiqù  dans 
les  Rccueib  de  l’académie  ; ils  oflixtnt 
presque  tous  des  observations,  neu- 
ves pour  le  temps,  et  des  vues  iugd- 
uicuses  , mais  sans  s’élever  à toute  ' 
la-  généralité  , ni  entrer  dans  tout  le 
détail  que  ces  matières  comportaient. 
Sa  niyoldgie  des  oiseaux  ru  est  la 
partie,  la  plus  uciive,  et  celle  qui  est 
encore  demeurée  la  plus  utile;  vers,  la 
fin  de  sa  vie,  il  s’occupait  de  leur 
génératiou.Ouadc  lui.dansleBuUe- 
tiu  de  la  société  philomatique  de 
1793,  des  observations  sur  ce  que 
devient  le  jaimc  de  l’oeuf  après  l’in- 
cuba (Ion  , et  une  description  des  or- 
ganes, génitaux  dn  canard.  Pendant 
le  meme  temps,  Vic.q-d’Aatyr  ccmi- 
inençait  sur  r,-m.itoinie  de  j’homme  ■' 
des  recherches  plus  suivies  ; il  donna, 
en  1781 , des  ouservalionssur  la  po- 
sition des  testicules  dans  l’cmbryun  ; 
mais  il,  s’attachait  p.irticulièrcinent 
au  .système  nerveux.  En  1777-,  il 
avait  donné  une  description  des  nerfs 
de  la  et  de  la  3“>'.  paire.  En 
1.781  , il  lut;  qualrc  Mémoires  sur 
la  stTiictiiredii  cerveau  et  de  lamoci- 
Ic-épinièrc , et  sair  l’origine  des  nerfs, 
où  il'5jouta  pIosicurs.jails  à. ce  qqc 
l’on  connaissait  àè'jà  de  ces  ô'rgaileS 
compliqués.  Ccj  sont  cgalc- 

meiit  mscrcs  p.vëhir  les  Mémoites  de 


. .«V/. 


% 


■r 

t • 


vie 


vie 


377 


l’académie  ; mais  leurs  réMihats , 
ainsi  que  ceux  de  beaucoup  d’autres 
observations  sur  le  même  sujet , sont 
consignés  dans  un  ouvrage  que  Vicq- 
d’Azyr  commença  à publier  en  l 
tous  le  titre  de  Traité  (Tanatomie 
et  de  physiologie , avec  des  plan- 
ches coloriées,  in -fol.  Il  devait, 
• comme  le  titre  l’annonce , y décrire 
et  y représenter  tous  les  organes  de 
rjioniine  ; mais  il  n’a  pu  traiter  que 
de  l’encéphale,  et  n’est  pas  même 
arrivé  à la  moelle  épinière  ni  à la  dis- 
tribution des  nerfs , et  encore  moins 
aux  organes  des  sens.  Te!  qu’il  est 
demeuré,  cet  ouvrage  forme  un  vo- 
lume in  - folio , assez  fort , contenant 
trente -cinq  planches  imprimées  en 
couleur,  avec  des  explications  très- 
délaillées,etunc  histoire  critique  des 
figures  données  sur  le  même  sujet , 
par  les  anatombtes  précédents.  Le 
tout  est  précédé  de  Discours  sur  l’a- 
natomie en  général,  écrits  avec  élé- 
gance , et  qui  présentent  cette  science 
sous  des  points  de  vue  plus  «levés  et 

S lus  philosophiques  que  le  commun 
es  écrivains  sur  éette  matière  n’a- 
vait coutume  de  le  faire.  L’auteur 
y rappelle  sans  cesse  à l’anatomie 
comparée,  qui , à cette  époque,  était 
presque  tombée  eu  oubli  dans  l’école 
de  Paris.  Il  eut  occasion  de  s’en  oc- 
ctipcr  ex  professa,  dans  l’ouvrage 
qu’il  enti’eprit  pour  rEncyclopéaic 
méthodique,  et  dont  il  publia  le  se- 
cond volume  en  1791,  sons  le  titre 
de  Système  anatomique  des  qua- 
- dmpèdes.  Le  premier,  qui  devait 
paraître  plus  tût,  n’a. pas  meme  été 
commencé  par  hiî.  L’auteur , .après 
y avoir  indiqué,  dans  le  discours 
préliminaire,  d’iuicmanièrc  à la  vé- 
. rite'  encore  assèz  rmimrfaite,  même 
pour  l’époque , les  rapports  des  prin- 
cipales Tamillés  du  règne  animal , et 
les  espèces  dffnt  il  lui  pariilt  plus  im- 


iiortaut  d’étudier  l’anatomie,  y trace 
e plan  d’après  lequel  les  anatomies, 
particulières  pourraient  être  faites  ; 
et  ce  plan  est  si  détaillé , qu’il  n’y 
aurait  pas  moins  de  treize  cent  treu- 
UMiPiif  points  ou  circonstances  d’or-  '• 
gauisation  à examiner  et  à décrire 
dans  chaque  espèce.  Il  fait  ensuite 
l’application  de  ce  plan  à un  certain 
nombre  d’espèces,  choisies  parmi  les 
quadrumanes  et  les  ro'agcui's,  et  ran- 
gées d’après  une  méthode  que  Dau- 
bentou  lui  avait  fournie.  Mais  011  con- 
çoit qu’il  est  obligé  d’y  lais^r  en  , 
blanc  la  plupart  de  ces  nombres,  et  ' ‘ 
que  beaucoup  de  ceux  qu’il  a rem- 
plis n’ont  pu  l’être  que  par  des  faits 
empruntes  à d’autres  anatomistes. 
D’ailleurs  les  répétitions  innouibra-  ■ 
blés  qu’entraînait  cette  manière  de 
décrire,  auraient  rendu  l’ouvrage,  si  ' 
on  avait  voulu  le  conduire  plus  loin, 
d’une  longueur  insupportable.  L’au- 
teur cherche  à y remédier  par  des 
résumés  qu’il  place  è la  (bi  de  chaque  ' « 

famille,  et  qui  prcscutciit,  mais  tou- 
jours d'après  le  même  ordre  de  nu- 
méros, ce  que  les  espèces  de  cette  ^ 
famille  ont  de  commun.  Gette  partie, 
de l’Encyclupédie  méthodique  a été*  ■ 
continuée  rccenimeiit , mais  sur  un 
plan  beaucoup  plus  abrégé,  par  M. 
Hippolyte  Cloquet,  qui  y a suppléé  ’î' 
aussi  le  premier  volume , et  l’a  rem- 
pli, conformément  à ce  que  Vicq- 
d’.Aiyr  avait  annoncé,  par  un  Die-, 
tionnaire  raisonné  des  termes  d’ana- 
tomie et  de  physiologie,  appliqués  -, 
principalement  à l’anatomiedcl'lium- 
me.  Sei  Mémoires  de  médecine  pro- 
prement dite  et  d’art  vétérinaire  ne 
sont  ni  aussi  nombreux  ni  aussi  im- 
portants. En  1774  5 7^  6*71^»  loci- 
dc  scs  missions  contre  l’épizootie  du 
midi , il  publia  une  multitude  d’insi. 
^ructions  sur  les  moyens  de  préser- 
ver les  bestiaux  de  la  contagion-,  de 
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lei  traiter  lorsqu’ils  eu  sout  atteints, 
et  de  dcsiufccter  les  cuir»  de  ceux 
qui  en  sont  morts.  Il  en  a donné  le 
résiimd  général  eu  i"8i , 2 vol.  in- 
8®, , sous  le  titre,  de  MèiL-cine  âes 
bétes  à cornes.  Il  faut  avouer  que 
son  remède  univasel  n’etait  pas  con- 
solant: il  consist’iit  presque  toujours 
à assommer  les  bêtes  iiilwtées.  Pen- 
dant un  certiiii  temps  , professeur 
d’anatomie  comparée  à l’^ole  vété- 
rinaire A’Alfort , il  a contribué  à y 
inspirer  le  goût  des  rcchercbes  scicn- 
tif^ues.  Il  a été  l’éditeur  du  Dictiou- 

• uaire  de  Médecine  de  l’£ncyclopé- 
die  méthodique,  composé  par  une 
société  de  vingt  médecins.  Les  arlf- 
cles  Adustion,  Acupuncture  et  Ai- 
Çuillon , qui  sont  de  lui , ôft’rent  des 

'idées  nouvelles  et  luminciues.  Il  a 
traduit  de  l’italien,  mais  avec  des 
cliangcments  et  des  additions,  le  trai- 
té de  PiattoU  sur  les  dai^ers  des  sé- 
pultures ( 1778,  in- 1 2).  Vicq-d’Azyr 
n’était  pas  étrahj'cr  h la  chirurgie;  et 
il  a douné,  dans  le  Recueil  de  la  so- 
ciété de  médecine,  des  Mémoires  sur 
la  section  de  la  trachée,  sur  la  taille' 
> latérale  de  la  pierre , et  sur  la  fistule 
lacrymale.  Ses  éloge»  des  méde- 
cins sout  remplis  de  réflexions  et  de 

• Mies  utiles  sur  l’art.  On  assure  qu’Jl 
était  devenu  Ixm  praticien  , et  que  ses 
anciens  ennemis  avaient  fini  par  lui 
rendre  hommage  sur  ce  point.  11  suc- 
céda, en  i78o,'.iLassoime,  dans  sa 
qilace  de  premier  médecin  de  la  rei- 
ne, et  obtint  en  même  temps  la  sur- 
'vivance  de  celle  de  premier  médecin 
du  roi , qui  fut  donnée  à Lemonnier; 
bien  que  ses  liaisons  avec  Condor- 
cet et  d’autres  philosophes  l’eussent 
rendu  suspect  à la  cour,  les  rapports 
habituels  que  scs  fonctions  lui  don- 
naient avec  la  reine,  objet  principal 
des  soupçons  et  de  la  haïuc  des  révo- 
lutionnaires , et  l’admiration  qu’il 
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professait  pour  elle, lulatlirèrent aus- 
si l’animadversion  du  parti  qui  ren- 
versa le  ti  one;  et  l’on  assure  que  les 
craintes  qu’il  eu  conçut  contribuèrent 
à la  maladie  qui  l’emporta.  Il  parait 
uéaiunoias  que  dès  sa  jeunesse  il 
avait  été  attaqué  de  crachements  de 
saug,  et  que  les  travaux  contùiuels 
auxquels  il  se  livrait  avaient  miné 
depuis  long-temps  sa  santé.  Il  avait 
reconnu  lui -même,  depuis  quelque 
temps , qu’il  était  atteint  d’un  ané- 
vrisme; mais  ayant  été  obligé  d’as- 
sister à la  cérémonie  où  Robespierre 
proclama  l’Étre-Suprême , la  fatigue 
qu’il  éprouva  donna  une  nouvelle 
énergie,  ù ces  causes  de  destruction  ; 
et  il  monrnt  d’une  inflammation  de 

[mitrine,  le  20  juin  1794»  âgé  sen- 
ement  de  quarante  - six  ans.  MM. 
Moreau  de  la  Sarthe  et  Lemontey 
ont  publié  des  Éloges  historiques  de 
Vîcq-d’Azyr,  le  premier  en  1797, 
et  le  second  en  1826.  M.  Moreau  a 
donné  une  édition  de  ses  OEuvres  , 
en  (i  vol.  in-8“.,  et  un  Allas  in- 
4®.  , Paris,  i8o5.  liCS  trois  pre- 
miers conticnneut  les  Éloges  ; les 
trois  autres  ses  écrits  anatomiques  et 
physiologiques ;’  mais  ces  deux  re- 
dneils  sont  incomplets , le  second  sur- 
tout , où  manipient  plusieurs  Mémoi- 
res , et  où  ceux  qui  s’y  trouvent  sont 
mutilés  en  divers  endroits,  C-v-n. 

VICTOIRE  (IxjuisE-TutRÈsE), 
fille  de  Louis  XV,  maquit  à Versail- 
les le  Il  mai  1 733 , p.assa,  ainsi  que 
sa SŒueatnée ( Adi'laïde,  1, 212), 
la  plus 'grande  partie  de  sa  vie  à la. 
cour , et  y fut  respectée  pour  sa  piété 
et  la  pureté  de  ses  piccur».  Le  dévoue- 
ment filial  de  cette  princesse  fin 
célèbre,  à l’cpoquc  de  la  mort  de 
Louis  XV.  Ja'mais'  [leüte  - vérole  ne 
s’était  montrée  avec  des  symptômes 
plus  effrayants.  Madame  Victoire , 
qui  n’avai^qias  eu  celle  maladie,  vou- 
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• lut  s'enfermer  avec  son  père , pour 
lui  donner  scs  soins.  Elle  fut  atteinte 
du  mal  qu’elle  avait  bravé , mais  fut 
sauvée  de  ses  dangers.  La  séparation 
d’avec  le  reste  de  sa  famille,.^  laquelle 
cette  circonstance  la  condamna  , fut 

Siit-êtrc  funeste  à la  mouarebie. 

iisullée  par  le  roi  sou  neveu,  elle 
l’avait  engagé  à rappeler  à la  tête  de 
ses  conseils  un  liominc  d’une  austère 
vertu , d’une  profonde  capacité , au- 
quel le  feu  roi  avait  accordé  une  juste' 
cooliance,  le  comte  de  Macliault.  T.a 
dépêche  qui  l’appelait  h Versailles 
allait  être  remise  au  courrier,  lors- 
qu'une intrigue  de  cour  lit  substituer 
k sou  nom  celui  de  M.  de  Maurepas. 
On  sait  trop  quelle  influence  eut  ce 
•choix  sur  les  destinées  de  la  France. 
Après  la  mort  de  leur  père , Mada- 
me Victoire  et  Madame  .-Idélaide 
continuèrent  à vivre  dans  l’union  la 
plus  touchante,  au  château  dc  BelIc- 
|viie , sans  cesse  occupées  de  bieufai- 
. puce  et  d’œuvres  de  piété,  jusqu'au 
moment  où  les  premiers  troubles  de 
la  révolution  vinrent  interrompre 
, leur  repos.  Obligées  de  fuir  devant 
la  populace  venue  jtour  assaillir  leur 
paisible  demeure, *0116»  S’en ;éloignè- 
rent  à la  hâlc , dans  la  nuit  du  ig  fé- 
vrier 1791 , se  dirigeant  vers  Hta- 
lie.  Ce  ne  fut  qu’après  avoir  été  arrê- 
tées plusieurs  fois  sur  Iciur  route, 
,.qu’clfes  arrivèrent  cnCn  dans  les 
, États  du  roi  de  Sardaigne,  où  elles 
furent  reçues  avec  tout  l’emprésse- 
ment  qu’elles  devaient  attendre  d’un 
prince  qui  tenait  par  tant  de  liens  à 
la"  France.  Elles  se  rendirent  ensuite 
à Rome,  où  elles  ne  fureut  pas  moins 
bien  accueillies  par  le  pape  Pic  VI. 
Ces  princesses  séjournèrent  plusieurs 
années  dans  la  capitale  du  monde 
chrétien  ; et  elles  y édifièrent  tous  les 
habitants  par  leur  résignation  et  leur 
touchante  piété.  Elles  ne  s’éloigaè- 
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rent  de  celte  ville  que  lorsque  les  ar- 
mées républicaines  s’en  approchè- 
rent, en  1798.  S’étant  alors  rendnes 
à rïaplcs , clics  y forent  comblées  , 
par  le  roi  et  la  reine,  de  tous  les  té- 
moignages d’intérêt  et  d’alTcction. 
Après  mi  séjour  d’un  an  dans  le 
beau  palais  de  ,,  Casu'tc  , il  leur 
f.iïïiit  encore  prnidre  la  fuite  devant 
les  armées  des  républicains.  C’est 
dans  la  Rclationdu  voyase  de  Mes-  . 
DAMES , donnée  par  M.  de  Chaslel- 
lux,  en  1816,  qu’on  doit  lire  les  dé- 
tails de  tous  les  dangers  ,.ds.  toutes 
les  fatigiies,  dq  toutes  les  souffrauces 
(pie  ces  deux  malheureuses  princes- 
ses eurent  à supporter,  au  milieu  de 
l’hiver  le  plus  riguureux  ,.dans  une 
marche  et  une  navigation  de  plus  de 
quatre  mois.  Madame  Victoire  ne 
put  résister  à tant  de  mauï  ; elle  y 
succomba  le  8 juin  »799 , quelques 
jours  après  son  débarquement  à 
Trieste,  et  six  mois  avant  sa  sœur 
aînée,  MadXme  Adélaïde.  !.a  mê- 
me tombe  réunit  dans  la  cathédrale 
de  .celte  ville  deux  sceurs  qui  ne  s’é- 
talent pas  quittées  un  seul  jour  pen- 
dant leur  vie.  Après  le  rétablissement 
de  leur  maison  sur  le  trônede  Fran- 
ce ,,  le  roi  Louis  XVIII  fit  apporter 
en  France  leurs  dépouilles  mortel- 
> les;  et  elles  furent  déposées  dans 
le  caveau*  royal  de  Saiut-Dcnis,  en 
janvier  1817.  M-— n j. 

VICTOR  ( Saint  ),  d’une  famille 
de  Marseille,  servait  dans  les  armées 
romaines , lorsqu’il  fut  arrêté  comme 
chrétien,  pendant  la  persécution  de 
Dioclétien  et  de  Masimicn.  Pli  les 

firomcsscs , ni  les  menaces  ne  piiretjip^^ 
ni  faire  abjurer  sa  foi  : il  renversa 
même  un  petit  autel  qu’on  avait  ap- 
porté devant  lui  en  le  pressant  de 
sacrifier  aux  idoles.  Apres  avoir 
enduré  plusieurs  tourments , il  eut  la 
tête  tranchée  le  i 1 juillet  3o3.  Les 
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abbayes  de  Saint-Victor  à Marseille 
et  ù Paris  furent  bâties  sous  son  in- 
vocation. On  trouve  ime  relation  du 
martyre  de  saint  Victor  dans  les 
suppléments  au  Carlophylax  de  Ca- 
ve, publics  par  Coloiniès  ( ce 
nom  , IX  , 3i  i ),  Londres,  itiSt)  f. 
iu-8“.  P BT. 

VICTOR  l'r.(SAJNT),  pape.  Afri- 
cain de  nation  , succéda  à saint  Éieu- 
thére,  le  iBfuillet  iH5.  Il  condam- 
na et  e\communia  Tbeodore  de  By- 
zance, qui  niait  la  divinité  de  J.  -C. 
Cctic  hérésîé  n’etait  pas  nouvelle , el 
désola  encore  long-temps  'l’Église 
chrétienne.  11  s’occupa  ensuite  de 
fixer  le  jour  de  la  céreliration  de  la 
fête  de  Pâques.  Les  usages  diOcraient 
à cet  égar^  1!  n’ÿ  avait  cependant 
d'autre  dilllcnlté  que  celle  de  savoir 
si  ce  serait  le  quatorzième  jour  delà 
lune  de  nurs , ou  le  ibmanclie  qui 
suivrait  ce  quatorzième  jour.  Cette 
dernière  opinion  prévalut  dans  im 
concile  qne  saint  Victor  assembla  à 
Rome , et  l’usage  en  a été  constam* 
ment  observé  ( V.  l’art.  GRéuom, 
XIII).  'Celte  décision  fut  pareille- 
ment prjse  dans  'd’autres  conciles  : 
les  églises  d’Asie  furent  les  seules  qui 
résistèrent  ; le  pape  voulait  les  ex- 
commimicr;  mais  saint  Irénée  mo-  , 
déra  son  zèle , . eu  lui  représentant 
qu’il  nefallait  pas  retrancher  de  l’É- 
olise  universelle  un  si  grand  nombre 
d’autres  églises,  pour  cet  attachc- 
. ment  à leur  ancieuue  coutume.  Saint 
Victor  mourut  martyr  peu  de  tempÿ 
après,  le  z8  juillet  197,  et  eut  saint 
^Zepbirin  pour  successeur.  D — s. 
r VICTOR  Il(CiaEUAHD  , pape, 
'sous  le  nom  de),  était  évêque  d’Eichs- 
tet,  et  parent  de  l’empereur  Henri  111. 
Ilfutelule  iSavril  iq55,près d’uuan 
après  la  mort  de  saint  Léon  IX.  Les 
Romains , incerlainî  sur  leur  chois, 
avaient  envoyé  Hildebrand  à ITm- 


pereur  , pour  le  prier  de  leur  indi- 
quer celui  qu’il  désirerait  voir  nom- 
mer. L’empereur  eut  de  la  peine  à se 
séparer  de  Gébehaid,  qui  lui  était 
utile  dans  ses  conseils;  et  Gcbchard 
quittait  à regret  un  poste  éminent  ÿ 
où  il  jouissait  de  toute  la  faveur  du 
monarque  ; mais  Hildebrand  l’em- 
porta , et  ramena  Victor  à Rome, 
où  il  fut  reçu  avec  honneur.  Fleiu'v, 
snr  la  foi  de  Lambfjd,  auteur  grave 
du  temps , raconte  ; « Qu’un  sous- 
» diacre  voulant  faire  mourir  le  pape  ’* 
» mit  du  poisou  dans  le  calice  : le 
U pape',  ne  pouvant  se  le^’cr  apres  la 
» consécration,  se  prosterna  .avec  le 
» peuple  pour  demander  i Dieu  de  ■ 

» lui  en  découvrir  la  cause.  Aussitôt 
U l’empoisonneur  fut  saisi  du  démon , 

> et'  le  pape  cuunaissant  le  crime  , 

1)  lit  enlermcr  le  calice  dans  un  au- 
» tel  avec  le  sang  deNotrc-Seignciir', 

» poiirlegarder  à perpétuité avec  les 
» reliques.  Puis,  il  se  prosterna  île 
» nouveau  en  prière,  jusqu’à  ce  que 
» le  sous-diacre  fût  délivré,  a Victor 
envoya,  la  mèmeannee, Hildebrand, 
légat  eu  France  , pour  réprimer  la 
simonie  qui  faisait  partout  les  plus, 
grands  ravages.  En  io56  , il  fit  un 
voyage  en  Saxe  , pour  y trouver 
l’empereur,  qu’il  vit  à GocsIas.  11  ré- 
concilia llmpéràtrice  Aguès  avec  le  ' 
roi  Baudouin , comte  de  Hesden , et 
Godefroy  , duc  de  Lorraine  , et  pa- 
cilia  le  ri^aûme  autant  qu’il  lui  fut  * 
possible.  Ensuite  il  retourna  en  Ita- 
lie, et  mourut, en  Toscane,  le  di 
juillet  1057  , apres  avoir  occnpô  le 
saint  - si^e  deux  ans  et  trois  mois. 

Il  eut  piîur  successeur  Éticnno  IX. 

ü^s. 

VICTOR  III , élu  pape  , le  24 
mai  1080,  après  la  mort  de  Gré- 
goire VII,  se  nommait  Didier,  et 
aesceiidait  d’une  illu-slre  famille  de 
Bénévènt;  il  avait  été  nommé  abbé 
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ijy  TVTout-Cassm  en  1057,  envoyé 
c^mc  légat  à Coiistanynople  en 
io58  , et  cniiu  cardinal  en  io5(j. 
Il  s’etait  retiré  dans  son  abbaye  pen- 
dant les  troubles  excités  par  l’anti- 
papcGuibcrt,  lorsque  les  Normands 
le  prièrent  de  se  mettre  à leur  tête  , 
pour  tàclicrdc  conclure  la  paix  avec 
Grégoire  VU  et  Henri.  Didier  vit  le 
roi , et  lui  parla  avec  une  fermeté 
que  le  prince  ne  put  s’en^êclier  de 
respecter  ; car  Didier  était  l’un  des 
plus  grands  personnages  du  siècle  où 
il  vivait.  L’estime  qu’il  avait  inspi- 
rté;  lui  fit  déférer  le  pontifieat  .su- 
prême; mais  il  opposa  in  plus  grande 
résistaiicc.  Ce  ne  fut  qu’au  bout  d’un 
an  qu’il  coasenlit  à exercer  ses  fonc- 
tions. L’anti-papc  {f'.  QuiBunï).; 
seqjpidé  par  quelques  Romains /par- 
vint à se  rendre  maître.dc  l’église'dc 
Saint-Pierre,  et  Victor  se  retira  de 
nouveau  dan<>  .son  monastère.  Presse' 
dit  désir  d’alxatlrc  les  &)rra.sins  , il 
o’-domia  la  levée  d’une  armée  fnrmi- 
diblc,  qui  lit  la  conquête  deMcIdia, 
et  tua  ceiit  mille  enncniis  ; ce  qiq 
passa  pour  un  miracle.  Le  pape  son- 
gea bientôt  après  à sévir  contre 
l’anti-  pape  , qu’il  Gt  anathéraati- 
ser  dans  un  concile.  Pendint  les 
première*  sessions,,  il  tomba  dange-, 
rciiscmrnt  malade  , et  retourna  au 
Mont-Cassin:  .sentant  s^  Gu  appro- 
cher, il  lit  promettre  aux  évêques  et 
aux  cardinaux  qui  l’avaient  suivi 
d’élire  k sa  place  l’évcniie  d’Oslic. 
Au  bout  de  trois  jours,  le  i5  sept. 
lofJG  , il  inoiinit  , après  quatre 
mois  de  pont'iGcat.  11  avait  -été' 
v’ngt-neuf  ans  ablié  du  Mont-Cassin , 
dont  il  Gt  rcbAtir  l’église  avec  ma- 
gnificence. On  a de, ce  pape  trois 
volumes  de  dialogues  sur  les  mira- 
racle.s  de  saint  Benoît,  et  antres 
moines  du  Mont-Cassin.  Il  eut  pour 
succes.seur  Urbain  II.  D — s. 
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YICfOR , anti-pape.  F.  fÇtwocF.n  r 
II , pape. 

V 1 C ï O R ( FtArius  ) , tyran , 
doit  uniquement  à ce  titre  la  place 
îjii’il  tient  dans  Thistoire.  Fils  de  Ma- 
xime ( f'.  ce  nom  , X\V11,  5H8),  ' 
il  fut  crée'  César  et  Auguste  par  son 
père,  cil  383.  Lorsque  Maxime  euf 
résolu  de  porter  la  guerre  eu  Italie.,, 
il  laissa  , suivant  qiiclqucs  auteurs,  à 
Victor  le  commandement  des  6aulcs; 
mais  comme  ce  prince  était  encore 
fort  jeune,  il  l’entoura  sans  doute  de 
généraut  dont  les  talents  et  l’expé- 
rience devaient  suppléer  à son  inca- 
pacité. La  mine  un  Gis  suivit  de 
quelques  jours  celle  de  son  père.  11 
fut  qiis  à mort  par  ordre, de  Théo- 
do.se,  au  mois  de  septembre  388.  On 
a des  médailles  de  Victor,  en  or,  en 
argent  et  eu  petit-bronze;  mais  elles  . 
sont  très-rares.  W — s. 

VICTOR  on  VICTORINÜS 
>{Cf.AUDivs  - Maàws)  , rhéteur  et 
poète , vivait  à Marseille , dans  le 
commcnoemenl  du  cinquième  siècle. 

Il  a laisse'  trois  livres  de  vers  hexa- 
mètres , qu’il  adressé  a son  Gis  Æ- 
tberius , et  dans  lesquels  il  raconte 
l’bistoirc  de  . la  Genese,  depuis  la 
création  jusqu’à  la  destniction  de 
vSodome.  A la  suite , se  trouve  une 
Épître  en  vers  , contre  le.s  mœurs 
corrompues  de  son  siècle,  adressée  à 
l’abbé  Salomon,  et  daas  laquelle  Vic- 
tor fait  un  tvbleau  assez  curieux  des 
ravages  qu’avaient" naguère  exercés' 
dans  les  Gaules  les  Vandales  et  au- 
tres peuples  barbares!  On  lui  atiri-  * 
bue  deux  autres  Poèmes,  qui  sont  de 
Vicjprin , évêque  de  Petaw , au  troi- 
sième siècle,  Victor  mourut  sous  Va- 
lentinien III , vers  45o*  Z- 

VICTOR,  VICTORIN  ou  VIC- 
TORIUS  ( Marianvs),  mathéma- 
ticien, était  né  daus  l’Aquitaine, 
et  suivant  quelques  auteurs,  à l.i- 
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moges.  Étant  allé  demenrer  à Ro-  Martyrologe  au  a3  août.  Durant 
me,  on  conjecture  qu’il  y remplit  les  son  exil , -'Victor  composa  Thistoirc 
fonctions  de  la  cléricature.  L’opoque  de  l’Église  d’Afrique,  depuis  l’int^- 
à laquelle  devait  se  célébrer  la  fêle  sion  de’s  V'^audalcs  , sous  ce  litre: 
de  Pâques  continuait  d’être  entre  Jes  Histofia  perseculiotüs  vandaUcœ 
églises  Ic  siijet  de  fréqiicnlcsdiflîcul-  sife afr(raiiœ stih  Genserico  et  Uun- 
teSi  A la  prictc  d’Hilairc,  arcliidia-  nerico  P'andalorum  rgeihus.  Pu- 
crede  Rome,  Victor  se  diargea  d’a-  bliéc  pour  la  première  fois  è Colo- 
viser  aux  mpyeus  de  prévenir  le  re-  gne-,  en  iSSy  , iu  - 8". , par  Reatus 
tour  de  ce  désordre.  En  multiplia  ut  Rliciiauiis  , clic  l’a  été  depuis  par 
le  cycle  lunaire  des  Grecs,  de. dix-  Reiuli.  Lorichius  , Fr.  Baudouin  , le 
neuf  ans,  par  le 'cyde  solaire  de  P.  CbifHet , etc.  L’édition  la  pluses- 
vingt-huit  ans,  il  Ht  un  nouveau  ca-  timéc  et  la  plus  complète  est  celle 
non  pascal,  qui,  de  son  nom,  fut  ap-  que  l’on  doit  au  savant  D.  Ruinart 
pelé  victorin.  Ce  canon,  qu’il  Paris,  iür)4 1 "''S"..  ; il  l’a  lait  suivre 
acheva  l’in  457,  fut  adopté  par  les  d’un  commentaire  très- intéressant, 
églises  d’Occidrnt.  Mais  le  sic-  L’IIistolrc  de  V’^iclor  est  bien  écrite  ; 
cle  suivant,  Victor  de  Gapoue'  en  le  style  eu  est  correct , simple  et  at- 
ayant  démontré  les  erreurs , l’Églisé  tachant.  On  y trouve  les  exemples  et 
de  Rome  en  abandonna  l'usage , qui  l&s  sentiments  de  la  plus  hcruilpic 
SC  maintint  plus  long-temps  eu  Fran-  pieté.  KHe  a été  tradoitc  en  français 
ce.  Le  cauou  de  Victor  a été  public  par  Frauç.  de  Brileforest  ,•  en  1 563  ; 
par  le  P.  Gilles  Boucher,  jésuite,  et  par  Arnaiild  d’Andilly^  en  1G64  ; 
avec  une  explication,  sous  ce  titre  : en  flamand  , Anvers , i ln-8<>. , 

De  doctrind  temporuni  si^e  Coin-  et  en  anglais,  i6o5.  On  attribue  à 
mentarius  in  Viclorii  A<itûtani'et  Victor  de  Vite  les  ^ct«du  martyre 
aliorum  canoties paschales , Anvers,  de  Libérât  ét  de  scs  compagnons  , à 
i633  ou  1634,  in-folio.  On  trouve  Cartlingc.  Siü'ius  les  a publiés  dans 
une  Notice  sur  Victor  dans  l’//«to/-  les  Fitœ  sanctornm  au  \n  août; 
re  littéraire  de  la  France , U , ^■x^-  ef  D.  Ruinart  les  à recueillis  dans 
a8.  W — s.  son  édition  de  Victor , avec  une  ffo- 

VICTOR,  évêque  de  Fite,  dans  méfie  à la  louange  de  saint  Cyprien, 
la  Byzacène,  et  non  i'Udque,  com-  et  une  Notice  des  provincet''  et  des 
me  on  l’a  cru  long-temps  sur  l’auto-  villes  d’Afriqoe  , mise  au  jour  par  le 
rite'  de  quelques  mannscrits  , fions-  P.Sirmond;  maissuivantlesmeiilcurs 
sait  dans  le  cinquième  siècle.  Euve-  critiques,  ces  deux  derniers  opiis- 
loppé  dans  la  persécution  suscitée  euleit  ne  sont  pas  de  l’évéqiie  de 
en  483,  par  llunnerit,  roi  des  Van-  Vite.  Outre  les  dilférentcs  histoires 
dales,  contre  les  catholiques,  il  se  des  écrivains  ecclésiastiques , on  peut 
vit  force  d’abandonner  son  siége^el  consulter  pour  plus  de  détails  : Dis- 
se relira,  suivant  les  uns , à Consfan-  sertation  sur  Fictor  de  Fite  , aoec 
tinople,  et  selon  d’autres  auteun,  uns  nouvelle  Fie  de  cet  évêque  {par 
dans  l’Ëpire.  On  ignore  l’époque  de  D.  Liron.) , Paris  , 1708,  iu-ia  de 
sa  mort , mais  elle  ne  peut  être  que  loi  p. —Vicxon, 'évêque  de  Tu- 
postérieurc  à l’année  487.  L’Église  nés  ou  Tunones  en  Afrique,  vivait 
romaine  l’a  placé  parmi  les  confes-  dans  le  sixième  siècle.  Le  zèle  qu’il 
seurs  , et  son  nom  est  inscrit  dans  le  montra  pour  la  défense  des  trois 

♦ . 


Difitized  by  Cuoglqf 


^ I WA ..  V > ^ 


■ • vie  •* 

chapitres  ( Faccrdus  , XIV, 
^8*j  , et  Vigile,  pape  J lui  fit 
e'prouver  les  traitcBientâ  les  plus 
rigoureux.  Battu , mis  en  prison  , 
exile'  , renfermé  dans  difléreuts 
monastères  , rien  ne  put  ébranler 
- sa  constance.  On  conjecture  qu'il 
' finit  scs  jours  dans  un  couvent  à 
Constantinople  , vers  566.  Suivant 
Isidurede  Séyille(i7e5cn/i/07rt'.  cc- 
clesiast,,  ch.  o5  ),  Victor  de  Tunes 
était  l’auteur  d’une  Chronique  uni- 
verselle. Ce  qui  nous  reste  de  ce 
grand  ouvrage  commence  à l’année 
544  J où  finit  la  Chronique  ie  .saint 
Prosper  ce  nom) , et  s’étend 

jusqu’en  56d.  Victor  s’attafchc  prin- 
cipalement à ce  qui  concerne  l’héré- 
sie d’Eutyches.  cl  l’aflaj^c  des  trois 
chapitres;  mais  il  ne  laisse  pas  de 
rapporter  plusiètirs  bits  ^portants 
pour  l’histoire  générale  de  l’Église. 
Ganisius  a publié  cette  Chronique 
danf  les  Anliquæ  lectianès  ; Jos. 
Scaliger,  dans  le  Thnaur.  tempo- 
rum  , à'ia  suite  d’Eusébe;  et  Andr.' 
Schott , dans  Vffispania illustrata', 
IV,  I in-  On  attribue  cnco're  à Vic- 
tor de  Tunes  un  Traité  «te  Pcerdten- 
tld,  inséré  par  les  Bénédictins  dans 
Y Appendice  au  tome  il  de  leur  édi- 
tion des  QEuiu-es de  saint  Ambroise. 
Fabricius , dans  sa  liüil.-  med.  et 
infim.  latinilat.,  cite,  comme  do 
Victor_,  un  opuscule  : Pro  defen- 
sionetrium  Capitulorumlibèr  utius; 
mais  il  ne  dit  pas  s’il  est  imprimé; 
peut-être  n’est-oe  qu’un  extrait  de  sa 
Chronique  paruq  auteur  plus  récent. 

W— s. 

VICTOR-AMÉ  I*r.  r.  Savoie, 
XL,  55a. 

VTGTOR-AMÉpÉE  II,  duc  de 
Savoie, ensuite  roi  de  Sicile, puisde 
Sardaigne,était  né, le  i4mai  i665, 
de  Charles-Émanuel  11  et  de  Jeanne- 
Marie  de  Nemours.  Il  succéda , le  1 a 


Vie 


383 


filin  167a , à soiy,père.  Sa  mère  con- 
serva la  régence  pendant  ciuq^ans;  et 
elle  sut  sc  maintenir  libre  et  neutre , . 
malgré  les  intrignes  des  deux  cours 
de  France  èt  d'E'^pague.  Lorsque 
Victor -Ainédéc. fut  parvenu  à l’âge 
d»quinzcans,  elle  voulut  le  marier 
à jilinfante  de  Portugal,  sa  nièce,  qui 
semblait  devoir  lui  apporter  cette, 
couronne  en  ^ héritage.  La  France* 
secondait  de  tout  son  crédit  cette 
m^ocialion',  persuadé  qu’un  prince 
deiâavoic,  roi  de  Portugal  ’,  ne  se^ 
rail  pas  moins  aftàché  à la  France 
qu’nnjirincc  français.  En  iÔ8q,  les 
PoElngais  donnèrent  leur  consente- 
mènt;  mais  les,  seigneui-s"  et  lesétatŸ'^ 
de  Savoie  et  de  Piémont  réclanycrent 
-àhautevuix  conireunmâriagcquid»* 
vailleurélcf  leur  souverain,  en  lui  fai- 
'sant  porleç  une  couronne  royale,  A •. 
là  manière  dont  Igg  vice  - rois  espa- 
gnols goifvernaicnt  Naples  et  Milan , A 
on  pouvait  prévoir  «piel  scr.iil  le  sort 
dç  la  Savoie,  sous  iiuvice-roi  portu- 
gais. La  duçb'es.se  ue  tint  aucun  comp- 
te de  ces  remontrances;  mais  un  jour, 
qu’elle.ctait  sortie  dc.'Turio,  les  no-  . 
•blés  se  jetèrent  aux  pieds  de-Son  fils, 
en  le  suppliant  de  se  tenir  en  garde  . 
contre  les  intrigues  de  sa  mère , et  de  r 
sedc'Gcf  deson  ambition,  qui  le  per- 
drait aus^i  bicri  qu’eux.  Viclor-Amé- 
déc  paryt  ému , etpromit  de  qc  point 
accomplir  ce  mariage  : il  fit  plus,  il 
signa , à lcurdemanae,uaordred’ar-. 
reter.  sa  mère,  et  delà 'condjiiro  dans 
une  forterèsse  ; mais  à peine  la  du- 
chesse était-elle  de  retour  auprès  de 
lui,  qu’il  lui  avoua  sa  faiblesse,  et  , • 
que  s’étant  fortifié  de  quelques  com- 
liagnics  de  soldats  français,  en  gar- 
nison à Pignerol , il  fit  arrêter  les  no- 
bles qui  lui  avaient  donné  ce  conseil 
(les  marquis  de  Pianezze  et  de  Para- 
la).  Cependant  comme  il  ne  leur  fit 
point  leur  procès , comme  il  feignit 
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dVurc  malade,  pour  ne  point  aller  en  du  Milanais  put  lui  amener  des  ac- 
Portiipal , et  qu'il  rompit  le  mariage  cours.  tnrrac  temps  il  couchit  mie 
conlcstc  ,^j)!ntôl  que  de  meconlenler  lifiue,  le  3 jniii  it^o  , avec^  le  roi 
scs  peuplés  , plusieurs  ont  cru  que  ces  id’Espagnc  ; le  4 l’cmpc- 

mouvements  mêmes  avaient  été  ar-  reur,  et  le  20  octobre , avec  l’Angle- 
rangés  sccrctement  par  la  rtgenle  , terre"  et  la  Hollande  (i).  Un  secours 
pour  se  dégager  de  sa  pàrple,  sans  de  1roupcs;"Ct  un  subs^  de  trente 
o(l’<;nser  ni  la  Franccs  qui  voulait  ce  mille  ràis  par  mqis  étajent  les  condi- 
roariage,  ni  l'Espagne,  quit  s'y  opn  |ious  «le  cette  quadruple  alliance.  Sfx 


posait.'  Yictor-Ame'dc'e  épousa  ensui- 
te, h:  Q avril  1684,  Amie,  fille  dc/ 
Philippe^duc  d’Oricana,  frer*  dc 
bonis  XIV.  Le  roi  de  France  avait 


raillé  dicvaui  et  huit  mille  fantns- 
sms  lui  arrivèrnit  du  Milanais.  Le 

S rince  Eugène , petit-fils  de  Thomas 
e Savoie  - Carignan,  âge  de  vin&t- 


dcsirei-cc  marî.ige.,  pour  raffermir  ;six  ans,  fui  charge  de  commander 
dans  soir  iwrli  Victor  - Amédec , qui 
montrait ué[à  plus  d’incliiiationqiôur 
la  maison  ar-—  J-.-»... 


R plus  et  inclina  tlOnqiOUr  L^KrRhce  •tludiT#  «urvrtHuîl  demârrTiN 

d’Àiilriéli<>  Afaix  dmnis  da  iwc  • v»«i|h,  qui  J«n, 

a Auiriciie.  mais  aepiys  ^ nu  \ 

loruT-temps les  liens  di»  sang  11 empe-  T»ld«ti>n8,  vicfSr-Ainfdr^-wani  d«*  mirr- 

1 V . . 1 ^ ^nt?.  * ^ ▼tt«4i#ee  q«dque«  b lt«H>  cTAucs* 

chsiCnt  J)Ol0l  nCS  prinC65  II  Wiropc  l>o«r^*'tl  Ullut  p*»  d>v«n||fR  pu*r  r 

de  se  faire  la ‘guerre:  ils  les  6bli-  •«d.yo.ui»..«i,.oci^.  toauxivr^^ 

^ ^ ^ ^ noùr  qii  t|  nr  put  cmbr%**éi^  d 4Qi> 

CCéU^nt  SCl4lplDCUt  «l  se' tCniOJglKr  Q6  trq‘^»riî  qu<  wincu.  ll  lui  d«nan'dA  qnHquo-citi  • 

vains  cgaçds  au  milieu  de  leur.<  hos,-  * 


tilités,  Victor  - Amcdcc  voyait  avec  q»*  p“'»i  «■«ur»  d»  ic-rdr  kiAa«ni» , 

I * d^tinr  « rriéki  trot»  de  5p«  rvf^wté  d iaL»n&ri«- 

lé>c  Hriinraïc  tn.'iitrnc  nu  i ,»il  n*Ii  • • - - 


pour  U'KtKndre.  Htwitûl  lAroî  de  Frtbcevuge  d« 
ni!  d’tttreé  trou(>di'  pp«r  é«rvir  avec  In'ai^nra 
pi«l  UuRurM(«’daa  Ccveiu>«k  Ln 


impatience  les  Français  maîtres  du. 

fort  Barraux,  qui  leur  ouvrait  la  Sa-  . , „ ^ . — 

voie;  de  PlgOdrol  , qui  assurait  leur  te%ipfr,aA»t,dç>>aÿrlHi«t  defWooUsqfa  d«  Daus 
entrée  en  Piémont;  de  Casai,  qui 
îeiir  donnait  la  domination  du  Moot> 
ferrât.  II  avait  recommencé  la  guerre 


tjA  cbardi  d'«te^dr«  le*  vn)noi«%4n  rui  Je  Frrna* 
n bc  «'altéMiil  de  rin  m«i)U  qnv  de  f«bicfr« 
•ur*)e^<^n^  la  treupe*  Je  Seéèift  4 

Farm  châiMia::^ 

Vrrqpr  et la.ritadAlfl  oeTurta^our  plecep  de  ati* 
reté.  Le  mmisire'^iifmoolaii  00*141  de  la  ^art  de 
ion  maître  une  ligpe  drrroéife  ^opre  4 nnmilir  4 
jrtrrifeie»  de  Pi|nri%Lei  jÀ'Caaal  , 


que  sou  père  avait  faitq  aux  Barbets 
ou  Vaudois,  ses  sujets;  et  sous  ce 

prétexte  , il  avait  levé  des  troupes,  u rivice  i«.  iortrr«u>  n.  p.t.>. 

En  même  temps  il  était  secréte- .-f -y; 

I . - r . I nat  fut  mUrtibii*.  envojréeii  toute  b4le 

ment  entré  en.  négociation  avec  ,Ia  »p.h.,jo  ur  prérrfur  «oie  rupture  am  du  tooina 
duç  de  Bavière  cl  Guillaume,,  roi  TÆ 

d’Aiielelerre.Sacorrcspondanceavec  •f»riri»»poieiihatr^4  MiUh-  darr^^^yec  i» 

” . , I * - • « , coiifrderr»  d Aqckbniirf  iMC  alltance  qvtlnvait 

^CS  ClinCnilS  de  la  rraocc  excita  lc$  l^imiréjor» dîfféré*0e  niu^lBre.^e  traite  Tut  aigod- 

le^injn  iG(|of  II  mit  Im  «joixaole  an»>  d’une  pais 


soupçons  ile  Louis  XIV , qui  ,•  aa 
printemps  de  1690 , fit  entrer  en  Pié- 
mont, arec  dix-huit  mille  hommes, 
Gatiiiat,  alors  gouverneur  de  Casai  ^ 
et  demanda  les  forteresses  dc  Turin 
et  dc  Verrue,  comme  gages  de  Fat-* 
lâchement  du  duc.  Victor-Amédée,- 
de'terminct  è rejeter  ces  conditions 
honteuses,  chercha  à gagner  du  temps 
eu  négociant , pour  que  le  gouverneur 


,rilSn  titfrrrttnipue  ralru  i^isoaé  de  SBsftie  rt  d« 
pTanca.A  iclnfvootut  cuftnaître  ln<*  tnèmélj^ 
cour  la  rcaiuhition  qu'irTrouit  dr  prr&drc  ; puatuat 
d«  ton  'cablflrt  dan»  i»  cl/aïqbra  de  uMje  où  > lu 
uoble»M  a* était  }atée  en  fouie,  il  aui^Btu  d*on  air 
fier  cl  d’uoc  sotx  «leTé*  «c»  ^af»  entatfc  la  Frun- 
ce  r A etimbieii  il  coroplatf  »u^lc  «èle  de  au 
Iware  nob)e«fe,  et  »ur  le  de  »oa  peu— 

pm  Le»  même»  communicatl6ii»  furent  laite»'  an 
pnbli  ' par  «n  tfianifeatc.  L’txaltati^  fut  gene- 
rale parmi  If  peuple,  jgu’point  qu’il  fallut  <W— 
»artner  dan»  cex"'*n*ier  motnetit  tput  Ce  qui  u’etait 
ni  tiJdat  ni  milici^  ,*  afin  dVmpcvhcr  que  cetta 
guerre  na  rommençàt  par  dea  sêpre»  «icïfienneo. 
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les  troupes  impériales,  tandis  que 
■ Victor  - Amodié,  sqp' cousin,  ëfait 
éuëralissime  des  armccs  alliées.  Le 
oc  n’avait  encore  janiais  vu  de  com- 
bat. Il  commandait  une'  armée  .as- 
sez nombreuse , mais-  presse  toute 
composée  de  uônvcllA  levées.  A'vcc' 
elles  il  osa,  le  /B  août  1690,  atta- 
uer  Catinat^^quî  sé  retirait.  Tombe 
ans  une  embuscade  au  milieude  ma- 
rais impraticables,,  près  de  l’abbaye 
de  La  btalTarde,  il  soutint  vaillam- 
ment le  combat  pendant  cinq  heures; 
avec  les  vieilles  baudes  allemandes  et 
espa(|iiniès.  Scs  babils  furent  percés 
d’une  balle;  et  il  eut  un  clics'al  tue" 
sous,  lui  ; mais  toutes  scs  nouvelles 
recéties  prirent  la  faite;  ctaprès  avoir 
perdu  cinq  mille  hommes,  huit  piè- 
ces de  canon  et  trente-six  drapeaux  ,* 
il  SC  relira,iyers  Carignan.  Câlinât , 
profilant  de'sa  vjctoîre,  s’empara  de 
Saluces, Fossanft  , Sàvigliauo  et  do 
Suze,qiii  capitula  le  i4  uov.  Victor- 
Amédée avait  proposé, poiir'dégager 
cette  place-  importante^  de  mar  hcr' 
à l’instant  même  contre  Pignerol  ; 
mais  son  avis , le  seul  raisonnable , ne 
fut  point  suivi.  D’autres  trcJlipcs  fran- 
çaises envabirent  la  Savoie , à la  ré- 
serve de  Montmêillan  , qui  demeura 
bloqué;  et  l’on  crut  voir  le  diic  tou- 
cher à sa  ruine  dernière  : mais  ce 
prince  courageux  rejeta  fièrement  les 
ouvertures  d’accommodement  qui  lui 
étaient  faites  par  l’entremise  du  pape. 
I)  rassembla  .scs  .soldats^  demanda 
des  renforts  aux  Espagnols;  et  avec 
une  armée  de  vingt  raille  liommes,  il 
se  trouva  de  nouveau  en  état  d’arrê- 
ter les  progrès  de  Catinat.  Celui  - ci 
soumit, en  i6<)i,  Nice,  Montalban, 
Villefranche,  ^vigliano.Carmagnole 
et  Rivoli  (2).  Le  prince  Eugène  Ot  le- 

(^Victor-Am^  vonat  dn  latiit  de  la  collioe 
d*  Turh  les  OensioFs  deemtr  le  cfaSleaa  de  Rieo. 
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ver  aiiT  Français  le  si^c  de^Coni.  Il 
reprit  ensuiteCarmagnole^dVigliano 
et  Rivoli.  Catinat  aliaiidonna  itc  lui- 
même  Saluers , Savigliano  et  Fosta- 
no  ; mais  Moutmcillan  , bravement  ' 
d^fem^  par  le  marquis  de  Baghasco , 
irit  enfin  rendu  aux  Français  le  20 
dgcémbre  iüqi.  Dans  la  carapa- 
ce dé  1692,  Victor-Ahiédée  voulut 
porter  la  guerre  en  France.  Il  péné- 
tra dans  le  Dauphiné ';^r  fiuillcstrc, 
Embrun etOap;  mais  ks  Allemands, 
dont  son  armée  était  en  partie  com- 
sm,  et  qui'avaicht  compté  que  les 
rotestants  se  joimlraieiit  à eux , sou- 
levèrent toui  les  esprits  par  leurs 
cruautés,  en  brûlant  toutes  les  villes 
où  ils  purent  pénétrer.  Déjà  leur  po- 
shiop  devenait  dangereuse,  lorsque 
,yictor-AmcJée  fut  atteint  de  la  peti- 
te-vérole. Il  sé  fit  reporter  en  litière, 
d’abord  à Goni  et  ensuite  à Tu-' 
rin.-  Son  armée  se  retira  par  divers 
poinls  au  travers  des  Alpes.  Une  fib- 
vre  d’une  nature  dangereuse  vint  à la 
suite  de  la  n'etitc-vérole  ; et  l’armée 
des  alliés,  dont  on  avait  attendu  de 
grandes  choses  , fut  retenue  dans  l’i- 
naction pendant  toute  la  campagne. 
La  maladie  du  duc  de  Savoie  sus- 
pendit encore  l’activité  de  ce  prince 
pendant  le  commencement  de  la  cam- 
pagne de  iü<j3  ; mais  le  3o  juilfaR, 
il  entreprit  le  siège  de  Saintc-Brigide, 
qu’il  prit  le  i4  août;  il  bombarda 
ensuite  Piguerol.  Le  maréchal  de  Ca- 
tinat, qui  pendant  ce  temps  avait 
renforcé  son  armée , vint  l’attaquer 
à Orlwzzano,  le  4 octobre , et  le  con- 
traîçnit  à la  retraite,  après  le  com- 
bat le  plus  meurtrier  (3).  Mais  la  dé- 


II,  M donrurr  laTontt,  dit  & ceux  qui  rcDtou< 
qui  drplursient  uoe  «i  fTMtdepfrt^  . « Els  f 
n pt&t  à Dieu  que  tenu  me*  paJaU  fua*«Qt  aîu>i  re- 
» duiU  m cendre*  , et  que  rennemi  epergnit  )e« 
m cabeoea  de  mes  pajMus  fn  ü~P. 

(3)  Câlinât,  qui  nrait  reett  des  reafuels  cotuidr* 
mUw,  loârdM  Dour  combattre  Ira  nlliea  retn»< 
.'ch#a  du  Tillage  de  Pio*M«qne,  entre  Avitla* 
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faite  (lu  duc  ne  lui  fît  puint  abandon- 
ner ses  alliés.  11  rejeta  hvec  fermeté 
toutes  les  propositions  do  pais,  que 
lui  fit  faire  la  Vrancc;  et  il  pourvut 
à la  défense  de  ses  places.  Ce  fut  ainsi 
qu’il  empêcha  Catinat , pendant  toute 
lacampagncde  i(h)4,  dcs’approclicr 
de  Casai  et  de  Montferrat,  bloqués 
par  les  alliés.  L’amiral  anglais  Rus- 
sel,  en  menaçant  d’un  debarquement 
tantôt  Nice  et  tantôt  la  Proveucc,  oc- 
cupa ce  maréchal  l’année  suivante  ; 
et  Viçtor-Amédécse  présenta  devaul 
Casai,  au  milieu  dë  juin  i6()5,avec 
le  marquis  de  I.egancz,  gouverneur 
de  Milan,  le  prince  Kiigcne,  général 
de  l’empereur , et  lord  Galloway , 
général  anglais.  La  tranchée  fut  ou- 
verte le  i<i  juin  ; et  dés  le  9 juillet , 
le  marquis  de  Crénau , qui  comman- 
dait à Casai , fut  réduit  à capituler , 
ou  peut-être , d’après  des  conventions 
stxrèles,  rendit  à Victor- Amédée , 
pour  le  duc  de  Mantouc,  une  forte- 
resse que  le  Savoyard  n’aurait  pas 
vue  avec  plus  de  plaisir  entre*  les 
mains  des  Espagnols  que  des  Fran- 
çais. Aussi  prétendit- on  qu’au  siège 
de  Casai  les  canons  n’étaient  point 
chargés , et  que  l’attaque , comme  la 
défense  , avait  été  concertée  d’a- 
vance (4).  Victor- Amédée,  délivré 


ne  et  Pignerol.  L&  eut  lieu , le  4 octohre  1693  , U 
célèbre  bataille  de  Mentglia  mi  la  MarMilUf  une 
de  celle*  qui  (*ot  Je  plu*  cootribu*  t la  réputation 
de  Catinat.  Quoique  le*  allie»  fu»*ent  •upérienn  en 
■ombre  et  dans  une  bonne  wiition , leur  deCaile 
fut  entière  : iU  |KTdirent  iTii  tniHe  bons  ma*.  Le 
duc  de  Savoie  perdit  deux  de  *e«  oieilleur*  géné- 
raux, lea  marqoi*  Parclla  et  PallaTiciAt,  et  hti- 
luèfue  courut  le*  phu  ^aud»  danger*.  B — P. 

(4)  Voici , d'aprè*  le»  doenmeoU  hi»lor4que*  les 

Sla*  récent*  et  le*  plu»  aiitbentique* , ce  qn'Ü  y a 
e réel  au  •ojet  de  la  reddition  de  (Uaal.  Fertli- 
■and,  duc  de  Mantouc,  prince  Tolnplneus, avait 
vendu  C-asal^fa  France,  et  il  aurait  de  même  eop- 
gé  tous  ses  btats  pour  satisfaire  l se*  plaisir*.  l.es 
puistatices  de  Titane , et  inrloul  le  dnc  de  Savoie, 
avaient  été  iustenirnl  alarmés  de  voir  reltr  liopoe- 
tante  lurtrresse  entre  le*  mains  d*un  potentat  tel 
que  Louis  XIV.  Uattu  è la  Marsadla,  Victor  u'é« 
tait  plu.*  en  fuevnre  d'exiger  la  reMion  por'é  et  sbn- 
plâ  de  Ca«J , oonune  il  aurait  pu  le  lâire  deux  an* 
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(le  l’inquiétude  que  hii  donn.iit  Casai, 
songeait  déjà  sérieusement  à changer 
de  parti.  Le  jiapc  Innocent  XII 
l’exbortait  à la  paix  par  des  bref» 
publics';  mais  011  pensait  que  plus  se- 
crètement Il  secondait  les  nrçoeia- 
iiOns  de  la  France,  Au  mois  de  mars 
i6()G , le  duc  fit  un  pèlerinage  à No- 
tre-Damo-dc  Lorretlc  ; et  comme  on  . 
ne  le  croyait  point  assez  dévot  pour 
n’avoir  que  la  religion  en  vue  dans 
ce  voyage,  ou  supposa  qu’il  s’y  était 
Nudii  pour  rencontrer  un  négocia- 
teur français, iqu’ou  assurait  s’y  trou- 
ver m habit  religieux.  Ces  intrigues 
dem'eurcrcut  quclmic  temps  sécrètes; 
et  le  traitc<ost(m%iblQ  ne  fut  signe  que 
le  ag  août , par  le  comte  de  Tessé , 
pour  la  France  , et  le  marquis  de 
^int-Thomas,  premier  minbtre  du 
duc,  pour  la  Savoie.  Mario-Adélaïde, 
fille  aîûée  de  V’ietor  - Amédée , fut 
promise  ea  mariage  au  dite  de  Bour- 
gogne', fils  aîné  du  deuhliin.  La  Sa- 
voie , Nice  et  Villefrancne  furent  res- 
tituées an  duc;  et  quatre  millions  de 
francs  lui  furent  poycÿ  cn-dédumma- 
gement  de  ^ses  pertes.’  Avant  de  pu-  ‘ 
ulier  ce  traité,  Catinat  offrit  aux  al- 
lies , au  nom  de  son  maître , ta  neu- 
tralité de  l’Italie.  'Epus  , à l’cxcep- 
txm  du  duc  de  Savoie,  leur  généra- 
lissime, refusèrent  cette  proposition. 
Tous  crièrent  à la  trahison , en  voyant 
qu’il  insbtait  pour  l’accepter;  mais 
leurs  clamcufs  furent  encore  plus 


•npuniTUit  ; tonis  rtcherebé  srerétemattà  par  la 
Francr,  qai  em^Joyail  loutr  sort*  de  moyens  ponr 
diviser  *es  euueroi*,  il  obtint  U dcviructiwo  de 
celle  place.  Eu  cunséqueaee , M.  de  Crénau,  cotn- 
muiiUnt  français  h (o*al.  rot  pour  imlroctinn 
secrète  de  ersser  de  a’y  delendrc,  dr*  qu'il  aurait 
pu  oblenir  de*  alliés  Traltèee  driaolifioo'  de  la 

Ïibce,  et  U remise  du  sol  an  duc  de  Manlotir.  On 
ni  hienlAt  d'accord-  Les  assiégé*  ne  sortii>mt 
en  vérin  de  la  capituUtiuu  , qu’aprè*  avoir  détiaoli 
tous  le»  ouvrage*  inlérieun.  l.es  a*«iég(«nl*  tse  *e 
rctiréi^it  qtraprra  avoir  abaltn  el  Tate  le»  tmTra^ 
■es  dn  dehors.  Ainsi  disparsit  , lan»  qu'il  y «At  été 
tot  une  seule  brèche,  la  forUr*»*e  de  Cas»!,  la 
plu*  retionvnée  de  TlUlie.  B— 
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fortes  et  plus  légitimés , lorsque,  le 
i6  septembre,  V^iclor- A médee  r6init 
ses  troupes  à celles  de  France,  dont 
il  forma,  par  cette  jonction , une  ar- 
mée de  cinquante  mille  hommes , 

Îu’il  alla  commander  avec  le  titre 
e généralissime  du  roi  de  France. 
11  alla  d’abord  mettre  le  siège  de- 
yant  Valence;  et  cette  eutreprise  dé- 
termina les  marquis  de  Mansfield 
et  de  Leganez  à accepter  la  neutra- 
lité de  riulie  , au  nom  de  l’em- 
pereur et  du  roi  d’Espagne.  Cet-, 
te  neutralité  sers'it  de  préliminaires 
à la  paix  de  Rysivick, conclue  le  3o 
septembre  1697.  Mais  cette  pafx^e 

Eourait  pas  être  de  longue  duiée. 

’extinction  de  la  maison  d’i£spague 
paraissait  déjà  prochaine;  etdèsqqe 
son  héritageserait  disputé  entre  l’Au- 
triche cl  la  France,  le  duc  de  Savoie 
ne  pouvait  éviter  d’être  entraîné  dans 
la  guerre.  En  effet  la  mort  do  Char- 
les II,  survenue  le  l'r,  novembre 
1 700,  ébranla  de  nouveau  toute  l’Eu- 
rope. Victor-Amédéc  vit  aussi  dans 
cet  événement  une  «Kcasion  d’ang- 
menter  sa  puissance';  mais  il  se  trou- 
vait entouré  de  troupes  françaises  , 
taudis  que  les  Autrichiens  étaient 
éloignés. Jl  embrassadoncleparti  du 
plus  fort , avec  une  apphrcnce  de  con- 
tentement , et  donna  sa  seconde  fille , 
Marie-Louise,  au  roi  Philippe  V.  11 
prit  le  titre  de  généralissime  des  ar- 
mées française  et  espagnole,  et  pro- 
mit huit  mille  fantassins  et  deux  mille 
cinq  cents  chevaux,  movennant  un 
subside  de  cinquante  mille  écus  par 
mois.  Catinat  arriva,  en  avril  1701, 
avecl’armée  française  à Turin;  et  Vil- 
leroi  vintl’y  joindre  aumilieu  del’été. 
Ce  dernier  attaqua  le  prince  Eugène 
à Chiari,  et  fut  battu  le  i«r.  sept. 

( r.  ViLLtBoi  ).  Victor  - Amédéc  fit 
preuve  de  courage  ct^’habileté  dans 
cette  bataille , où  il  eut  uu  cheval  tué 


,soiis  lui,  et  courut  de  grands  dan- 
gers, en  couvrant  la  retraite,  à la  tê- 
te de  sa  cavalerie.  Ses  habits  furent 
percés  d’une  balle  (5).  Un  devin  lui 
avait  prédit  une  partie  de  ces  événe- 
ments; et  dès-lors  il  eut  une  grande 
foi  dans  l’astrologie.  On  iic  peut  dou- 
ter que  Victor-Ainédée  ne  se  fût  en- 
gagé malgré  lui  dans  la  ligue  avec  la 
France  et  l’Elspagne.  Il  voyait  avec 
effroi  la  maison  de  Bourbon  resserrer 
ses  États  entre  le  Dauphiné  et  le  Mi- 
lanais,et  quoiqu’il  eût  marié  scs  deux 
filles  au  duc  dé  Bourgogne  et  à 
Philippe  V,  il  entra  en  négociations 
avec  la  maison  d’.Vutriehe  et  les  puis- 
sances maritimes.  La  cour  de  France 
fut  avertie  de  .scs  menées;  et  le  duc 
de  Vendôme  reçut  ordre  de  faire  dé- 
sarmer les  troupes  du  duc  de  Savoie, 
qui  étaient  sous  ses  ordres , au  nom- 
bre de  quatre  mille  hommes  (G).  Le 


(5^  No*  bistorims  » (cnit  en  (atajiat  rniendre  qu'à 
celto  b«t*ilie  Virtor'Atoedée  dé|>|oT*  riotrenidile 
qai  lui  cUit  tutturolk,  dt»ent  qu'il  «ppUiidit  «u 
•ecret  au  Irionpbc  que  favuriaait  *a  puliiiqu»  p*r> 
Co  qui  a*t  bue*  de  d<mle,  c'o*t  irae  Vü- 
Itroi . b«Uu  par  «a  pmpre  faute  , tmpirait  a 1a>uû 
XIV  de»  «oupçoii*  iojurieua  contre  >00  allie,  l'ac 
cablail  lui^même  de  dê^AUf  penaaot,  dit  Voltai- 
re, qu'on  favori  de  Loui*  XlV  ^tait  beaucoup 
plu*  qua  le  aouverain  d'un  état  Médiocre.  Teflr 
était  *a  pniftomplion  ioKileutc,  qu'eu  p«rhnt  de 
Victor-Amedëc,  il  afieclait  de  l’appeler  ^omitur 

d*  .faeoie.  p 

(6)  Cette  ^ératiufi  fut  eiécalée  prt»  de  Han«* 
loue,  la  »S  septetubre  170a  , *an»  aucema  r*. 
•iilaoca.  Ixnii*  XlV  avait  écrit  au  duc  de 
Savoie  le  billet  tuivaut  t « Mouaieur  . pai»que 
» U religion,  l’UiMinenr  de  votre  |>rowe  figiiaturr 
» ne  aerveut  de  rico  entre  noua,  ]aaruie  mon 
ncvKiain,  le  duc  de  Vsodùuie,  pour  vou»  etpU. 

» qoer  Ae»  volonté*;  U vou*  donnera  vingt-quatre 
a heure*  pour  von*  dérider,  a Le  duc  ré|H>adil 
dao*  te  iai;mc  nombre  detiga»  t e .Sire,  le*  mesa- 
m ce*  ne  (a’e|>oavanleot  point;  )e  prendrai  le»  me> 

» âure*  qni  me  rooviearlruutle  mieua  relativement 
» i l'tudigne  procédé  dont  on  a u*r  enver«''meii 
a Ifoupe*.  J*  n'ai  que  Taira  de  mieuv  m'etpUqnrr' 
a et  ne  veux  entendre  aucuor»  prope*itions.  a tl 
n’y  avait  reetiement  ancun  trailr  d«  «igné  avec  lé 
cour  de  Vienne^  lorMpie  celle  violence  lut  exercée 
ettver*  le*  troupe»  du  duc  de  Savoie;  mai*  on  ne 
peut  douter  qu'U n'eût eutauir  de*  négocia(ion»avec 
io  riiuaiai*  ueL*  Fr«u«  r.  l»r*qiie  I*  rupture  érla» 
ta  troi*  moi*  plu*  lard,  Loui*  A IV  publia  une  e»- 
pèce  de  raaniiMte  *ou*  le  titre  de  Lenrr  du  m df 
Frufim  eu  pqpe  CUmeni  X/.  où  Tou  en  trouve 
toni  le*  détail*.  U est  prubabl#  que  ce  fut  par  l>r« 


388  Vie  . 

«lue  de  SaToic , irrité  de  cet  affront  , 
fit  {garder  à vue  les  ambassadeurs 
de  France  et  d'Espagne,  aTrèler  tous 
les  Français  qui  traversaient  scsElat^ 
et  saisir  tous  les  magasins  qu'ils  y 
avaient  établis.  liçs  Mémoires  du 
temps  rap|)orlent  qu  il  arrêta  ainsi , 
contre  le  droit  des  gens,,  pins  de 
Français  que  Vendôme  ne  lui  avait 
désarmé  de  soldats.  Le  8 iiovemîrej 
il  conclut  une  alb.^nce  avec  l’empereur 
Léopold, la  Ilollaiidcet  l’Auglclerre; 
on  lui  promit  le  Montferrat  avec 
Alexandrie  , Valence,  la  Valsesia  et 
la  Lomelliue,  ainsi  qu’un  subside  de 
quatre-vingt  mille  ducats  par  mois, 
pendant  la  dtirép  de  la  gyerre.  Ije 
comte  Gui  de  Stalircmberg  réussit , 
par  une  marche  hardie  et  inattendue, 
à lui  amener  l’armée  in^'rialc’  le  1 3 
janvier  ieo4  » et  à Ihi  douu^  une 
cavalerie  dont  il,était  dépourvu.  Le 
duc  de  Vendôme*,  qui  recevait  des 
renforts  plus  considérables  encore, 
put  entreprend  re  et  terminer  plusieurs 
sièges,  sans  que  Victor-Amedée  se 
sentît  assez  fort  pour  l’interrompre. 
Ce  prince  laissa  prendre  successive- 
ment Verccil  , Suse,  la  Brunetle  , 
Yvrée,  Aoste  et  le  fort  (je  Bard. 
An  milieu  d’octobre,  Vendôme  com- 
mença le  siège  de  Verrue , forte- 
resse sur  le  Pô,  qu’on  croyait  impre- 
nable. Long  - temps  le  (lue  de  Sa- 
voie se  maintint  à Ci'escentino,  de 
l’aulré  côté  du  fleuve  , pour  ra- 
fraîchir la  garnison;  il  en  fut  enfln 
chassé  par  Vendôme  , le  mars 
i-joS  , et  le  10  du  même  mois  Ver- 
rue fut  obligée  de  se  rendée.  En  Sa- 
voie, Montmcillau  bloqué  depuis  plus 
d’un  an  se  rendit  enlin , et  cette  for- 
teresse fut  démantelée.  Le  chôteaude 
Nice  était  assiégé  par  le  maréchal  de 


«Irr  du  mrmr  jtrinrr  qMt.l’un  «n  Traarr.  i 

U mrmaciiaqar,  un  volujac  inlitulé  : t<t- 

ffitettiu  naeU*  SatKHe. 
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Berwiçk;  aprë$  cinquante<inq  jours 
de  tranth'éie ouverte , le  man|uis  de, 
Garragito,  (^ui  y commandait  , cap!-’ 
tùla  jauv’ter  170G),  et’ce  château 
fut  rasé.  Le  duc  de  loi  Feuiljade  fai-  . 
sait  d’iifimenses  préparatifs  bour  le  1 
siège  de  Turin.  Victoi-Améilée,  qui 
voyait  tomber  jiuxcssivcmcnt  toutes 
ses  forteresses,  et  qui_  ne  pouvait 
douter  que  Ijouis  XIV  n’eut  dessina 
de  le  miner  pour  jamais , envov.t 
tonte  sa'famille  à Ornes,  et  lui-mc- 
mc,  après  avoir  pourm  Turin  de 
^out  ce  qui  était  uéec^sairé  à qette 
capit^e  pour  soutenir  un  long'^'gc, 
al^  s^'tablir  à Coni , afin  d'éfre  en 
état  de  [lonrvoir  à sa  délivr.liice.  l^c 
corihc  Daim  et  le  marquis  de  jCarra- 
glio  étaient. chargés  de  la  défense  de 
ïiirin  ; deux  cents  bouches  â feu 
portaient  la  désolation  dans  cétte 
'dlle.  La  Fcnillade  (^pendshit , au 
lieu  de  presser  le  siège,  jioursuiv^t 
le  duc  de  Savoie , qui , s’écfa^pant 
de  retraite  eti  retraite  , alla  emm  se 
éonfler  il  *la  fidélité  de  ces  moines 
Barbets  , ou  protestants  de  la  valjpe 
de  Luzerne,  que. lui-même  et  scs  an- 
cêtres avaient  si  cnK^lement. perse* 
c>it(ÿ,.<'.ependaOf  le  prince  Eugène 
était  descendu  en  Italie  avec  l’armée 
impériale  poitr  sbeourir  Turin:  mais 
arreté  par  Vendôme  à Mqnlechiaro, 
il  ne  poifvait  approcher.  Louis  XIV 
ayant  charge  Vendôme  de  comman- 
der l’armée  de  Flandre  , le  rcmpla(;.a 
en  Italie  par  le  duc  d’Orléans  , La 
Feiiillade  et  Marchin.  Le  princè  Eu- 
gène profita  de  l’hésitation  que  cau- 
sait ce  déplacement  ; il  passa  l’Adige 
à la  Pettorana  , le  G juillet,  et  le  Pô 
à Polesulla , le  1 7 du  même  mois. 
Remontant  ensuite  sur  la  droite  de 
ce  fleuve,  taudis  que  les  Français  en 
suivaient  la  gauche,  il  rencontra  , sur 
la-liii  d’août, Je  d'ic  dcSavoieqiii  con- 
duisait tout  cc  (Jui  lui  restait  de  trou. 
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^)cs  réglées.  S* étant  réunis,  ils  surpri- 
rent dans  la  valléede  Stfse  un  convoi 
^ français  qui  leur  foiirnSles  vivres  et 
Jes  munitions  dont  ils  commençaient 
a manquer  ; et  le  7 sepîcmbre,  ils 
attaquèrent  les  Français  dans  leurs 
retranchements. r/obstinatiun  du  uja- 
rcclial  deMarchin  ,qui  voulutattea- 
dre  I attaque  dans  les  lignes , 
cause  de  la  ruine  de  l’armée  £ra  * 
çai4é(r.ORLÉii»s,  XXXII,  108 )-. 

nombré  des  morts  j des.prtson- 
m’ers  , des  canons, des  étendais  ,1a 
richesse  du  butin  de  tout  genrë  j ren- 
dirent çétte.  victoire  au^  utile  que 
gloriSuse^),  Vîctor-Ailtelée  recou- 


. W Q**  r*tmrJAt  en^Frmaev  b chut*  de  cette  ce  ■ 
fured.  de  h euefrr. 
lÆuh  II V diefrait  ^ leec  luM  ntiide  de  pe»iMi  . 
de  .«^.IreVc»  dernier  uile  Jnu  prince  eue. 
udecien.  |e  mime  de  l'tnértune,  ponr 

br.e*TtoVU>»*nce.T«l  rm  prodi,né  ponr  icé- 
j oj!*  tjelnnu,  dit  le  nurmit 

^ h^anirre.  ,p).  nW.il  liibd’.nM:  erud.  pre- 
l^rfl.fe,^  y<H»r-A«.dre  , de  «»  cib  , 
epnr(nl>  anenne  prrcenlion  pour  la  drTrnie  d«*ll 
capitale.  Il  J trar^la  nnit  <»^ionr  prt^nl  pin- 
•leur»  wpï».  Dtfl  l«  r«miDn)ceto(*ot  <fu  •ir«e  , il 
•nprit  il«n«#oti  paJaU  uu  t«mf  r«u*  duot  Im 

mu*oo<  «Uimt  npcMê«s  au  feu-d*  l'enneoii  ; il  n» 
5*^  "•  ••  '«outrer  partout  îl  y iv«it  quelqi^ 
dabKar.  Sa  coolmaiice  lurdic  et  aon  TÎtaia  Mmn 
donaai^  de  l’afaunnce  a«t  muint  iotrdpi^.  Lee 
voloBlaira*  affloaieot  dam  la  tttîliee  boor^coiee. 
Lee  tiffiir*  «’etnltraMani  poiot  en  colline 

ni  le  Wt  dm  Pu,  la  dnc.  i ta  i^m'un  petit, 
^wrpi  d’eliu,  aortait  lui-nerme  cbaqtir  jour  dan* 
k>cain|iajtti«  pour  inquiéter  Ife  OMirna^.  || 
l'it  au  ceitild#  da  aaa  T»nx  quand  il  eitl#  ma- 
recoal  de  La  Feuiltadr  aL^douna^t#  eiéf^  pwr 
ae  loirty^  à la  ^ouranile  , «Une  ^e•poi^  dr  én 
« pêreoond.  Sur  ^ fui  é^^htfmrr^r  U 
louVetufoU^  rnilrufda  «le  Hnut* 

n.  J_  dî ; » a> 
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vra  en  neu  de  temps  la  plus  grande 
partie  de  ses  États  et  de  ses  forte- 
resses. Chivas,  Yvree  , Trino,  Ver- 
rue, Cresceiitiuu  „ Asli  et  Verceil  ou- 
vrirent leurs  portes  j Alexandrie  se 
rendit  le  ai  octobre,  et  Casai  le  16 
novcnibre;  tan4is  que  le  prince  Eu- 
gène soMnettait  le  Milanais  à l’archi- 
duc, qui  jwcnail  le  nom  de  Charles 
III  d'E^enc.  Valence  , la  Lomel- 
hueCt  la  jrWscsia  furent  ensuite  aban- 
données aii  duc  tle.iSavoie , en  esécil- 
tion  des  traités  ; et  Louis  XlV,  per- 
dant l’cspérancede  recouvrer  f’italie , 
en  çetiN  ses  troupes  par  une  capitu- 
lation sigjée  à Milan,  le  1 3. mars 
1707.  Le  duc  de  S^voic-cf  le  prince 
Eugène,  voulant  à leur  tour  porter 
la  guerre  dans  le  pays  eiinemr,  dési- 
raient pénétrer  en  France  nar  le  Dau- 

Shiné.  Les  Anglais  les  oblÿèrent  à 
u iger  leur  attaque  tur  Toulou.  Vje- 



7 p»nnj  1rs  truujf^  fut«ses 

•t  ftilruiandci  I -rtifîn , dri  maUdiM  iaquirtantcs 

Mmnmçairut  $ ^ manirester.  Juilinf  \tu«i(  dr 
duc  alqpiMvait  plus  uttdudrr  son  salut 
qu^'un  prpmpl  s4||prt.  Il^r«it  McJr  princa 
Liigettr  chrbrbait  par  fbus  1rs  moi‘r^'1  faire’ 
jour  poqrW  délivrer.  Mais' quar«ute'in«|lr  Pranraia 
Ticlorîeai  lui  fermaiedl  le  chernin. 
£iuni.  par  un* maorrutVe  subUfr^^tant  que  rapi- 
d«.  c*  |^«»éraLde  rea|^bi>rur.tfiir«^  l'Adiee  «rt 
le  Po.  pmi  Blaiit  enfi^ceUa-niur  flfuvr  rt  le  pied 
de  I Apenoio,,.  U er«A^  au  Tuuaru  le  %%  août  , 
et  le  ^Ters»  sur  des  poou  que  le  due  dp  Sevote 
Tenail  de  faÎM  ^d^irpirsK  VirloAiiiêdlv  s’euit 
etance  Jui>(%ai^  sÂ  rriicuut{a  «.pour  lai  peindre 
Icvénlaplf  rial  ebesses  , rl  se  concertera 


ae  rmeiodre.  Depa  cè>  ncursidop , Victor>Aioé* 
ff*  fVridï’  û jeter  ics  aecoota  dans  lès  places  de 
^'****1.  HdeCheru^,  qui  tenaient  encore 

^ q«^il  empecba  de  succoiabtr.  Prie  de  (^eemn 
n te  Til  euselqppè  tio  eorpt  coasid^nb^^ms 
Im  OTdree  du  wquis  d'Anlietcrre , HamK  il 
î.  “f  “ l*^*"*  • rêbappèr.  te  ii^rch&l  de  Là 
rc»ll.4,,.,n^.  Irol.  .Ci».in4<  .diVotU*.  inaS-, 
Im,  rci)tr.  du.  w.  Ii|udi  ■ Il  Irduc,  le 
|Our^  rentra  dans  Tnciir,  d^  il  ne  ta^  PU' b 
•orUr  po«r  kunlcr  ndorc  «m  MtvMuirc.  11 
•II.  dcc->UTW  hooMm  i Rikiua,  su  ddkKs- 
ebe  d.  h ».IIm  d.  Lurrn).  , oà  |,  duc  d«, 
I,.  FçuilUd.  coarul  .prl>hii;  u^,  U pfîneeW 
|ela  dans  les  montaf^e*  ^deitt  a niÿilbuai^  les  » 
moiodrrv  drlours.  f.’est  àioai  quM  Im 

progris  du  riégede  Tarin.  Mais  les  s rpai- 

•aicuViUus  une  ville  aussi  poputeusei  la  desertiou 


qui  re«  ti»  U-ébiU  (e«Ti{dbd'arrivrr{  de 

* fcrècUaL^Mrtit  d>»oé  lieu  b <lrs  attaque* 

funep^,  effilHo  était  aubMiois.  Tout  les  vea* 
7 (yurort  anr^  èollioc  de^upen  . on  ^ 

paKllrdlA*|  sipiiaut  ^e  secoure.  Ou  |n  aper- 


vaiebt  Mÿaltrdlkf  sipiiaut  ^e  aecqare.  Un  |n  aper- 
çnt,  ^fîn  led  s^.  l*aqTeuui  >âr  âff  bameura , 
Jf  deox^nces  , embnitMbI  d'un  Aiirp^d'crn  U 
pôtihon^  ieori  emiesnis,  srr^érèulliustitûl  leur 
platK.  H Intdonrenu  que  rarmet  fn||e  de  «purante 
'«Itiu  MascruSt.  I^lr«>4cinn  .le  Pu 

^ deuxbotTu,et  ûb  rlle  iiaff'lourèÎMe*  lioies 
'^lirrer  baUille  ( / o/.  liHÛt^  Xlll , 496  , et 
, XXXII,  loB  )*  ^^jour  tnêule  de  leur 
▼t*6*irè,  |r«hic  da  Savoie  etir  prince  Eupéne  eo- 
Irèrefit  dans  Turin , au  son  de*  cloche*  , no  bruit 
Anon  et  «us  acclamations  d’un  peuple  ivre  de 
ffc.  1I|  ailbreot  desceudre  ï re|tis«  inctronolitaL 
ue  de  Saint-Jean , oq  rarebevêque  éVi(oiioa''le  Tt 
«T^eism.  Viclor-Améd^r,  reconaaiMant  la  prolert'on 
du  èiel , fonda  sulennil^  anniieUes  pour  le 
jour  de  h Naliviléne  la  Viergè,  uti  ce  graiid  triom- 
phe avait  etc  obtenu. 
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tor- Amedéc  parut  devant  celte  place , 
le  a6  juillet  170J;  mais  le  maréchal 
de  Tessë  avait  si  bien  pourvu  à sa 
défense  , que  les  alliés  , après  avoir 
perdu  beaucoup  de  monde,  furent 
forcés  de  se  retirer.  Avant  la  fin  de 
la  campajpie  , ils  prirent  encore  la 
ville  et  le  château  de  Suse.  I/empe- 
rcur  avait  promis  de  joindre  Vige- 
vano  et  son  territoire  aux  Etats  de 
Savoie  ; mais  depuis  qu’il  se  voyait 
maître  du  Milanais  , il  ne  voulait 
|)lus  en  abandonner  aucune  portion.^ 
D’autre' part,  Victor-Amédée  décla- 
ra ,aii  commencement  de  i^oÇ,. qu’il 
n’entrerait  point  en  campagne  avant 
d’èfre  satisfait.  Cependant  les  An- 
glais et  les  Hollandais  le  déterminè- 
rent enfin  à se  mettre  a la  tête  de 
son  armée,  au  milieu  de  juillet;  il  fit 
d’abord  une  tentative  sur  la  fron- 
tière de  France  (Ç)  ; puis  il  se  diri- 
gea sur  les  forteresse  de  la  Perouse , 
F.xiles  et  Fénestrellcs>  qu’il  enleva 
toutes  trois  aux  Français,  après  un 
siège  assez  court.  Pendant  l’année 
1709  , de  plus  en  plus  mécontent  de 
la  cour  de  Vienne  , il  ne  fit  aucune 
entreprise  importante  ; le  comte 
Daun  s’avança  bien  en  Savoie  , jus- 
qu’à Annecy';  mais  il  repassa  les 
monts  à l’approche  de  niiver.  Ce 
meme  général  voulut,  en  1710,  pé- 
nétrer dans  le  Dauphiné  par  la  vallée 
de  Barceloneltc,  çt  il  fut  arrêté  par 
le'marét^hal  de  Berw'ick.  La  campa- 
gne de  171  i se  termina  d’une  ma- 
nière tout  aussi  peu  concluante  ; la 
Savoie  fut  envahie  pendant  l’été,  par 


(8f)  Virfor-Ats^dë*.  «Tant  i m dUpotntton  nn 
corpt  de  Inurpea  atiWclxennesi  îoint  X M>nPirtn4iç» 
Iftis , uéatHra  das*  le  Haut'Daaphi , «l  (•üljt  <ur> 
prenare  Brianroa;  mats  la  marécliâl  dr  VilUrd*^ 
({pi  loi  cUitoppo»ê,  le  forfa  da  rentrer  en  Pid-. 
mont.  M rendit  roèma  retraite  du  Oanplitn^ 
am*l  hluivdense  que  Tarait  dté  crrlle  de  Prorenca 
Tann^'d^anpararsot , ce  qui  lîtdrre  ^ Vicior-Amé* 
déa,  qm*il  Hait  aüi  d*enircren 
iUU  difficile  iten  $oriir.  B— P. 
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les  Autrichiens  , et  évacuée  à l’ap- 
proche de  l’automne.  Victor-Amé- 
dée  ne  faisait  plus  d’efforts  your 
seconder  ses  alliés.  La  reine  d An- 
gleterre ( Anne  ) voulut  profiter  , 
en  1713,  de  son  mécontentement 
pour  l’entraîner  dans  une  paix 
séparée , et  elle  lui  offrit  le  royau- 
me de  Sicile.  Victor-Amédec  , qui 
ambitionnait  par-dessus  tout  le  ti- 
tre de  roi , voulant  devoir  cette  cou- 
ronne; au  consentement  de  tontes  les 
puissances,  envoya  scs  ambassadeurs 
au  congrès  d’Utrecht.  I.e  traité  qui  fut 
signé  dans  cette  ville,  le  1 Fjanvier 
1 7 1 0 , lui  assura  la  restitution  de  la 
Savoie , des  vallées  de  Pragèles  , 
d’Ëxilcs  et  Fénestrellcs,4u  château 
Dauphin  et  du  comté  de  Nice  ; enfin 
Philippe  V lui  céda  l’île  et  le  royau- 
me de  Sicile , et  il  le  reconnut  pour 
son  successeur  , s’il  ne  laissait  pas 
de  descendants  légitimes.  Ces  conven- 
tions furent  confirmées  parles  traites 
dcMadridjdu  lojuin.etd’Utrecht, 
du  i3  août  1713  (g).  Le  aa  septem- 


L*AonlrtnT«  mettait  alori  TrWrBtÎM  de  cm 
prince  au  raag  de  acs  cobibiiuu«6Ds  polStiqaee  ; 
elle  couaeoâait  mrtne  à Int  atnindaDncr  TEapajtic 
et  iw  Indea)  n Philippe  V proférait  eonaerrer  em 
droiU  k la  cottronoe  d»  France , pourra  loutrfbta 
que  la  duc  m diwUK  dea  aacieua  etata  de  m Ca« 
milIr.'LoaU  XIV,  alur«  maitrait^  par  la  fortune, 
vAjoml  fa  munaachia  cspagaole  nrea  d'iiehapper  Â 
aoD  pelil*riU,  d'^UÜ  pa*  eloigac  de  conaaaUr  A ea 
dernier  prmal.  Sur  m r^mi*c,  U reine  Aone  mao» 
da  aiinrU  a'jtlle  la  cotisa  MalTef , Tua  de*  müiia« 
tria  tju  due  de  Savoie  au  coogrj^d'Clreefit , et 
lui  pikiftiit  de'  faire’ëchotr  à loa'  mâTtra  U moZtid 
de  rberilp|e  de  Charlee-Quiut.  Ole  fitplD»,'clla 
ftigoa  d’avant  arec  lui  an  Iraitè  de  cnninia^e  en> 
ire  TAnsletcrre  etl'£«pafp>c.  Qe  traité  devait  êtra 
rendu  puCUc  dés  que  Viefor-Amédcc  aurait  débats 
qaé  dans  *on  Duuveau  royaanie,  oà  devait  le  tranar 
pnrto(  uuçilotît  aoplaîse.  HaTs  biealAt  tout  cKaa- 

Sea  de  Hce.  la  eiclojre  altaadonpa  les  drapaauji 
et  ennemis  dr  la  Fratici*;  la  divisioa  se  atît  pi^ 
tnt’ eux.  Alprs  fe  mtaislre  piêmootais  vovaat  qvi'il 
fallait  rceiourrr  é TélpMr  brillant  dont  00  avait 
ftüté  mHi  nuitre  , se  ri^duisêt  A demaader  pour  loi 
lA^cilc,  ^iiL  il  semblait  irae  la  reine  d*Aa|letef  la 
pduAait  rtiC'ore  disposer.  Anoe  saisil  ave*'  ardeur 
cette  idée,  cl  s’rtigypa  par  écrit  A procurer  au 
uue  de  Sav^e  Iq  dedumm4gcmeat  an'ü  indiquait. 
Louis  XlV'cùt  Weux  oimé  voir  Victor* Amédéa 
roi  de  Lqimliardîe  aux  dépens  de  TAutriebe.  Enfin 
aa  printeflps  de  i7i3*fut  conclue  la  paix  d’C- 

' * 


I 


brc de  la  même  année,  Victor- Amé- 
dce  prit  solennellement  à Turiii  le 
titre  de  roi  de  Sicile  , et  donna  celui 
dé  duc  de  Savoie  k sou  itls  aîné  , 
Victor-Amedée  , déjà  prince  de  Pié- 
mont. L’amiral  anglais  Jeimings  le 
Conduisit  à Palermc , oit  il  débarqua 
le  I O octobre , et  où  il . fut  conronoé 
avec  la  nouvelle  reine,  le  a4 décem- 
bre , par  rarclievwjuc  de  Païenne. 
Cette  acquisition  était  plus  glorieuse 
pour  la  qiaison  de  Savoie  qu’avan- 
tageuse à ses  sujets  ; le  transport  de 
la  cour  dans  une  île  lointaine  avait 
causé  imc  dé|>ense  très-considérable 
qui  ag^a  va  le  fardean  des  impositions 
sur  le  Piémont, aumoment  ou  la  pais 
devait  Aire  espérer  quelque  adou- 
cissement. Ensuite  V’iotor  -Amédéc 
voulut mamteuir  la  prérogative  roya- 
le et  les  anciennes  constitubons  qui 
rendaient  cette  île  prcsquc'indépca- 
dante  de  la.  cour  de  Rome  ; d’autre 
part,  le  clergé  et  les.Ordrcs  religieux 
soutenaient  les  prétentions  du  pape. 
Victor-Amédée  exila  tons  ceux  qni 
ne  voulurent  pas  se  soumettre  au 
tribunal  ecclésiastique,  qu’on  nom- 
mait de  la  Monarchie,  établi  des  le 
temps  du  roi  Roger.  Clément  XI 
abolit  ce  tribuntd  , fulmina  des  cen- 
sures contre  les  agents  du  pouvoir 
souverain , et  mit  sons  l’inteniit  plu- 
''sieurs  églises  de  Sicile.  Plus  de  qua- 
tre cents  ecclésiastiques  se  réfugièrent 
à Rome  ; les  cours  de  Versailles  cl 
■ de  Madrid  , qui  soutenaient  Victor- 


^^bt.pr^aS«  du  Irfttt' a«  RvtWt.  qui  but  fin 
ratiD^  sniT*iit«  aux  l^|«  «t  Mn^iaiftaocbats  «Hr* 
wét  pour  ta  •oerrAHon  d’EdMgna.  Le  dac  d« 

Toi«  y K«gna  l'Üa  de ^icile/a laaoetlc  dtait atUcl)|d 
le  litre  de  roi , obj«i  dr  Ven  amljiliAa  ; «t  ü fut  re> 
mi«  ro  CMiaeeaiiun  de  tout  ca>|De..Ia  PraAce  lai’ 
avait  ralevédafnàicdia  an«.  Tenio^cc*  nriy  rÎTTii 
«^laieut  d’ane  uaude  inij}ortam)Aa«(ur  «a  i^aiai^n. . 
Son  trm'loirevut  couai^ral'taoicul  b|tain<li  du  eV 
lé  du  Daapbtné  al  du  de  la  Lombai^ar;  «Lee 
Moatfrrrvl»  (’«uaa  da  ta&t  de^nerre^  lut  fui 
mia  loot  ci>lii>r^;EODn , ' Ma  droit  rventufl-àh  b 
cotiroolM  d'^^fpague  fnt  ■R^ncUiiuait  récoimu. 
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Amédéc  , nc^purent  faire  fléchir  le 
pon^fe  obstiné.  Pendant  que  le  nou- 
veau roi  luttait  contre  ces  difficultés, 
il  eut  le  malbeuf  , le  ua  juin  17 15, 
de  perdre  , par  la  petite-vérole,  son 
fils  aîné , nomme  , comme  lui,  Vic- 
tor-Amédée ; et  commie  les  devins 
l’avaient  assuré  qn*îl  guérirait  , il 
tourna  toute  sa  colère  contre  les  mé- 
decins , qui  avaient  laissé  perdre  une 
vie  que  les  astres  voulaient  conser- 
ver. Son  second  fils , Charles-Éma- 
miel , prit  alors  le  titre  de  prince  de 
Piémont.  Cependant  le  cardinal  Al- 
beroni,  a^ant  rendu  à l’Espagne  une 
vigueur  inattendue  , s’efl'orçait  de 
recouvrer  par  les  armes  ou  par 
des  trahisons  les  parties  de  l’au- 
cicnne  monarchie  espagnole  que 
le  traité  d’Dtrccbt  avait  ôtées  à 
Philippe  V.  Au  mois  d’août  1717, 
sa  flotte  conquit  la  Sardaigne  sur 
les  impériaux.  Dans  l’hiver  qui  sui- 
vit, il  négocia  aveo  Victor-Amé- 
dée ponr  attaquer  de  concert  le  Mila- 
nais. Mais  cette  négociation  n’avait 
d’autre  but  que  d’endormir  ce  mo- 
‘ narque  dans  une  fausse  confiance.  Le  * 
3o  juin  1718,1a  flotte  espagnole  pa- 
rut devant  Païenne  ; cette  ville  fut 
obligée  de  se  rendre  immédiatement, 
le  château  ne  tint  pas  long-temps; 
Catane  et  Messine  furent  prises  en- 
suite. Victor-Amédée , hors  d’état 
de  défendre  le  royaume  qui  lui  avait 
:c'té  donné , recourut  à l’empereur  et 
aux  puissance^  maritiines.  Iæ.  pre- 
mier ne  voulut  point  combattre  pour 
l’av.int.ige  d’aiiimi  ; il  demanda  que 
la  Sicile  lui  fût  rendue  pour  cire 
réunie  an  royaume  de  Naples  , et  il 
^offrit  seulement , en  échange,  à Vic- 
tor-Amédée , scs  prétentions  sur  la 
Sardaigne.  Ce  monarque  fut  obligé 
d’accoptor  cet  échange  ' désavanta- 
.gwix,ct  il  entra  dans  la  quadruple 
alliauce  contré  l’Espagne  ,avec  l’em- 
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perciir,  la  Frai^cc  et  l’Angleterre 
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„ ^ l’âge  de  soixaijtÇrquaU'e  ans , il  exé- 

(«pci^ant  il  eut  peu  de  p^rt  aux  enu , lc3  septembre pr*>- 

cvtûiemeulsniilitairesjla  Si.cilc'.’tiuc.  jet  cfu«  l’un  a pru  formâ,'<Tej  loug- 
ses  generaux  avaient  peidne,  fulTC^  ' te®ps.  II  abdiqua  , cri  fa^eun  de  son 
cwivrëc  par  ceux  de  l’eraperetir,  et  .tûlsrCbarles-Émaiiurl , JJ  couronne 
la  dUgrâce  d’Alberoni  ^yant dispose  miH  av§rtpôrtee  ayec  tant  dog^pire. 
Philippe  "V  a la  paix,  il  acûenta  le  a prélcijdu  .que  oeite  abdication 
traite  de  Ijuudres-ou  là  qàaurupje.  fct  la  suite  ^ embairaçi,  qù  l’avait 
■al!lincc,'par  ùuc  (Wclaration  faiteà  ’jtl?  politique  flottante  •efltre  la 
I^Jda^  1p  ij  feVn'rr  j-jarf;  Au  jnôîs  F Aiicc  et  l’ÂuUicjiC , et  ‘.que  s’etaht 
d^Ût , rile  SArdajgnc  fut  cuusi-  trop,  pressé  de  coj|>cliirc  des^  traites  , 
gnec  an  roi  Viclor-Atnéd^>  par  le'  qa’dctaitdcspnjnUa-Jtdl.tigpàsèxe'- 
pnnce  d’Ottaianq , qui  l’a\-ait  reçue  culen,  il  se  trouva  pris  .daii>  ses  pro- 
des.  pspagpols'àu  uomje  l’cmpe-  pres  piéges",  et  ne  put  sordrdel  etn- 
rciiF.  En  I JM , Victor-.Àiûcdéet’hia-  narras  o(i  ilsVtaitplaçéquepar  cette 
rw  son  fllsudique  à la  nrinersse '^a-.  rês^ution  désepctéc.  I^a  ftuLssctc'  de 
latine  Ânnc-t^linstine  JeJiullzbacji!;/  «^e  assertion  a ^établie * réccnxr 
et  cette  pr^eésc^ é^rit  morte  le  la»  elcntjjar  <des  écrfvaîujtimsri^aves 
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uc,-vouUil  ni  Tester  sans  compagne  , 
nixlurchcr  une  nouvelle  épouse  aails 
^une  maison  soureraine.  A.rimitatiohr 
de  Louis  XIV 1 malgré  leur*iui-’’ 
milié  , il  aiipait  à" prciid^  pour  mo- 
dèle , il  épousa  sccrclement  la,  veuve 
du  comte  de  Saint-8él)astien  ^ iiile 
d’heiiBCU/  de  lare^c'-mère^^ui  avait 
été'  l’objet  de-ses  prepjières  inctina- 
tiops.  Cetté  damé’  avaif  'cte'  crée'e 
dame  d’hunncitr'  de  la  princesse  de 
Picmo'nt , et  k)çce  près  des  appaète- 
innils  du  ^roi.  Rempli;  defuiesseet 
d#  deitérité  ^ elle  prit  alors  sur  lui 
im  grand  ascendant,  et  il  l’épousa  le 
a ^ût,  un  mois  avant  son  aMica-^ 
jion;  Klleèltait  ügée  de  cinqui^e  ans. 
Victor- Amcdce ayant appelç  son  fils, 
lui. déclara  son  dessein  d’abdiquer. 
Cbarlcs-Étnanuel , çtofine',  se  jette  à 
ses  genoux  et  le  conjure  de  danger 
.^do'  résolution  ; mai»  Victor  tel  iiié>- 
brauHl^  ; et  ces  témoij^ages  de  rès- 
p«  t filial  ne  {bat  que  l’alTermir  d«is 
soè  projet.  Il  a cnoisi  pour  modè- 
le l’empereur  Charles-Quint , et  il, 
vcu{  que  le  même  cérémonial  soit 
observé  pour  son  abdication.  Le  3 
sept.  i^3o , il  mande  au  château  de 
Rivoli  le  chevalier  de  l’Âunouciade, 
les  ministres,  Jes  présidents  des  cours 
souveraines  cttous^^lcs  grands,  sans 
que  personne,  hors  le  prince  de  Pié- 
mont et  le  marquis  del  Bqrgo , 
poil  infunné  de  l’objct^e  cettb  convo- 
cation extraordinaire.  L’assemblée* 
formée , le  roi  prescrit  te  silence , et 
le  marquis  del  Bbr^  lit  à haute 
voix  l’acte  par  lequel  Viclor-Amédée 
nooiice  au  tronc  et  remet,  le  pouvoir 
souverain  à CharlcSrÉmanueltbbiUs 
unique  , ordonnant  à tous  scs  sujèts 
de  lui  obéir.  Cq{lc*dcclaration  était 
étabbe  sûr  les  mêmes  motifs  qu’avait 
allcgiipsCbarles-Qniiil  ; l’âgeavancé, 
des  :indispo$itiou$ , le  désir  de  mettre 
un  lulervalle 'entre  tes  sollicitudes  du 
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tbôné-et  la  mort.  Toute  l'assemblée 
mlafrappécd’étoiiiiemenl;qiielques- 
.UDS  fondirent  en  larmes;  car  ce  prin- 
ce, redouté  dotons  scs  sujets,  était  ai- 
iiié.de  plusieurs.  Après  avoir  déployé 
dans  cette  dernSfc  scène  de  son  rè- 
gne l’air  solennel  et  lier  qui  lui  était 
naturel , il  ne  témoigna  plus  que  de 
l’airabilité  à tous  ceux,  qui  l’entuu- 
.raient,.  parlant  à4ous  les  grands  , 
,et  ne  les  entretenant  que  de  la  fi-  _ 
délité  qu’ils  devaient  à leur  nou- 
veau roi.  Passant  ensuite  dans  l’ap- 
partement de  la  'princeùc  de  Piémont 
• qu'il  déclara  reme,-  il  lui  présenta  la 
Comtesse  de  Saint-^basticn  :•«  Ma 
» .'îlle,  lui  dit-il,  je  vous  présente 
» une  dame  qui  veut  bien  se  sacrifier 
» pour  moi.  Je  vous  prie  d’avoir  des 
» égerds  poucelleetpour  sa  famille.» 
Il  ne  s^réservn'iHiur  lui-même  qu’un 
reyqia  de.'iinquante  mille  éciis  , et  il 
d(^a  le  marquisat  de  Spino  à la 
comtesse  de  SamtrSâiastien  , ,^qui  en 
rit  Iç  nom.  U partit  dès  le  4 septem- 
repodr  la  Savoie  qu’il  avait  choisie 
poqr  *a  ;retraile  , n’ayant  qu’un  seul 
atwage, quatre  valets  de  pied,  un  va- 
let 4c  ciambre  ,et  deux  cuisiniers. 
C’est  assez , disait-il , pour  un  gentil- 
homme de  province.  Au  moment  de 
son  départ,  Charles • Ëmanuel  lui 
témoigna  de  nouveau  ledesir  que  son 
abdicclion  ne  fût  pas  absolu»:  « Mon 
» fils,  Tépendit  Victor  - Amédée., 
» l’autorité  Suprême  ne  souffre  aucun 
» partage.  Ihqiourrais  désapprouver 
» ce  quevousieri^z,et  ce  serait  mal; 
,»  il  vaut  mieux  n’y  plus  penser.  » 
A son  .arrivéfe  en  Savoie , Victor- 
Amédée  occuna  d’abord  la  maison 
de  campagne  auTnarqnis  du  Villars, 
à Saint- Albaq,  près  de  Chambéri. 
Le  jeune  roi  sé  fit  long-temps  un  de- 
voir de  lui  rendre  compte  ]our  par 
jour  des  aflâircs  du  gouvernement  ; 
il'  envoya  même  plus  d’une  fois  ses 
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ministres  au-delà  des  monta,  pour 
conférer  avec  lui,  et  prendre  son  avis; 
mais  cette  respectuetise  dc'fc'rencc  eut 
bientôt  un  terme  ( F.  Ormea  ). 
Charles-Émanuel  alla  deux  fois  fai- 
re visite  à son  porc.  La  seconde  de 
ces  visites  fut  courte;  il  le  trouva 
soucieux  et  embarrassé.  Cependant 
il  attribua  ce  changement  auf  suites 
d’une  attaque  d'apoplexie  , essuyée 
récemment  par  le  vieillard.  Il  le 
quitta  au  bout  de  trois  jours  pour  se 
rendre  avec  la  reine  aux  eaux  d’É- 
yians , où  il  comptait  passer  quel- 
ques semaines.  Victor,  déj.à  fatigué 
du  poids  de  son  oisiveté*,  et  à qui  la, 
marquise  de  Spino , femme  pleine 
d’ambition  , avait  fait  naître  l’idée 
de  se  ressaisir  du  gouvememeut , 
prend,  tout-à-conp  la  rdsolntion  de 
profiterderabsencedujeune  roi,  pour 
le  prévenir  à Turin  , et  se  remettre 
en  possession  du  trône.  Au  mo- 
ment où  il  allait  partir  furtivement , 
un  jeune  ecclé$iastiqi<e  appelé  Mi- 
chon,  qui  avait  par  hasard  en- 
tendu une  conversation  entre  le  roi 
Victor  et  la  marquise , ctait^alle'  en 
toute  diligence  instruire  le  rOi  Char- 
les à Évians.  Le  jeune  monarque , 
une  heure  apres  l’avis  reçu,  monte  à 
cheval , accompagné  d’une  suite  peu 
nombreuse , traverse  le  petit  Saint- 
Bernard,  et  arrive  dans  sa  capitale 
le  jour  même  où  son  pcre'deeeendait 
an  château  de  Rivoli.  Victor  entendit 
des  hauteurs  d’Avillane  le  canon 
qui  annonçait  l’arrivée  de  son  llls  , 
et  il  en  fut  vivement  troublé.  Le  len- 
demain Charles- Émanuel  .se  rendit 
auprès  de  lui.  Cette  entrevue  des  deux 
rois  fut  cmbarra.ssée , et  même  un 
peu  triste  de  part  et  d’autre.  Victor- 
Araédée  s’étant  plaint  t|ue  l’air  de  la 
Savoie  était  contraire  à sa  santé,  son 
fils  ordonna  sur-le-champ  que  le 
château  de  Montcalier  fût  préparé 
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pour  le  recevoir.  Là  toute  la  cour 
alla  , par  ordre  du  roi  Charles-, -lui 
rendre  ses  hommages.  Mais  il  fit 
.en  même  temps  observer  toutes  les 
actions  et  toutes  les  démarches  de 
son  père  , et  l’on  reconnut  bien- 
tôt qu’im  dessein  profond  agitait 
celui-ci.  On  fut-  surtout  frappé' 
du  changement  qui  s’était  opéré 
dans  les  manières  de  la  marquise  de 
Spino.  Lorsqu’elle  alla  voir  la  reine, 
elle  prit  uafauteuil  parep  à celui  de 
cette  princesse.  Victor,  voulant  con- 
naître les  dispositions  des  principaux 
de  la  cour,  alla  jusqu’il  demander 
au  ministre  del  Rorgd  l’acte  de  son 
abdication,  le  chargeant  de  notifier 
à son  fils  sa  détermination  de  repren- 
dre les  rênes  du  gouvernement.  Le 
ministre , plein  de  cônfusion’et  d’em- 
barras , mais  n’osant  s’exposer  par 
un  refus  aux  emportements  du  vieux 
monarque , promit  de  lui  rapporter 
cet$aete  le  lendemain.  Mais  à peine 
fut-il  parti  ,•  que  Victor  se  repentit 
de  s’être  ainsi  ouvert.  A minuit,  pre- 
nant tout-à-conp  une  détermination 
nonvellç  , il  monte  à cbèval , suivi 
d’un  seul  domestique , et  va  se  pré- 
senter à la  porte  de  la  citadelle  qu’il 
veut  SC  faire  btivrir.  Le  gouverneur, 
baron  de  Saint-Rntii , refuse  nette- 
ment de  l’introduire.  Trompé  dans 
son  attente,  Iç  prince  retourne  k 
Montcalier  plein  de  dépit , an  mo- 
ment même  où,  sur  la  déclaration  du 
marquis  del  Borgo , le  roi  assemble 
scs  ministres  citons  les  grands. Tout 
est  déclar^  dans  ce  conseil  , et 
il  e.st  décide',  d’une  voix  nnanime  , 
qu’il  faut  s’assurer  de  la  personne  Je 
Victor-Afflédée.  Le  roi , les  larmes 
aux  yeux , et  d’une’ main  tremblante, 
signe  l’oiJrc  que  le  marquis  d’Or- 
mea  va  mettre  à exécution.  Il  est 
précédé  par  une  compagnie  dc-gje- 
nadiersque  commande  le'comte  de  la 
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Prfrouse;  d’autres  troupes  investissent 
le  château  de  Montcalier.  On  monte 
le  grand  escalier , on  enfonce  les  por- 
tes , et  l’on  se  saisit  de  tous  les  gens 
de  service  ; cnOn  on  pénètre  dans  la 
chambre  où  le  roi  était  au  lit  avec 
la  marquise  de  Spino , 'qui  s’élance 
demi-nue  vers  uçe  porte  pour  s’é- 
chapper. On  l’arrête , on  la  jette 
dans  un  carrosse  qui  prend  au  galop 
la  route  du  château  de  Ceva  es- 
corté par  cinquante  dragons.  Tout  ce 
bruit  n’a  pu  éveiller  le  roi  Victor  , 
dont  le  sommeil  était  habituellement 
presque  léthargique.  Le  chevalieè  de 
Solar  s’empare  de  son  epée  qui  se 
trouvaitsur  une  table,  pendant  que  le 
comte  de  la  Pérouse  ouvrant  les  ri- 
deaux de  son  lit , et  l’éveillant,  non 
sans  peine , lui  déchire  qu’il  a ordre 
de  l’arrêter , et  lui  présente  cet  ordre 
signé  de  la  maiu  de  son  fils.  Le  vieil- 
lard entre  en  fureur , apostrophe 
ceux  qui  Feutourent  6t  refuse  de 
s’habiller.  On  l’enlève,  on  le  porte 
enveloppé  dans  ses  couvertiu-es  jus- 
qu’au carrosse  qui  l’attendait  daus 
la  cour,  et  il  y est  jeté  au  milieu  d’un, 
croupe  d’oiuciers  et  de  soldats.  A 
la  vue  de  leur  ancien  maître  tombé 
dans  un  tel  abaissement , ceux  - ci 
commençaient  à murmurer,  quand 
le  comte  de  la  Pérouse  s’écrie  : a De 
» par  le  roi , silence , sous  peine  de 
n mort.  • Les  cris  cessent  ; on  doublo- 
le  pas:  Victor  reconnaît  dans  la  coiir 
un  des  régiments  de  dragcjns  qui  s’é- 
tait autrefois  distingué  sous  ses 
veux  ; il  veut  le  haranguer  : un  rou* 
fement  des  tambours  couvre  sa  voix. 
II  est  jeté  non  sans  peine  dans  le  car- 
rosse, et  les  troupes , formant  tout 
autour  une  espèce  de  batailfou  carré, 
prennent  lentement  le  chemin  du 
châteatt  de  Rivoli.*  Ce  prince  passa 
plusieurs  mois  dans  cette  espèce  de 
prison  , gardé  très  - rigoureusement. 
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Les  accès  'de  colère  auxquels  il 
se  livra  Ics-premiers  jours  faisant 
craindre  qu’il  n’attennlt  à sa  vie  ; 
on  ne  laissait  à sa'  portée  rien  qui 
pût  le  blesser,  ou  qui  pût  lui  fournir 
les  moyens  d’&rirc  ; et  ses  gardes,  ses 
domestiques  eurent  l’ordre  de  ne  ré- 
'pondre  à "^ses  questions  que  par  une 
profonde  inclination  de  tête.  Lors- 
qu’il devint  un  peu  plus  calme , la 
surveillance  fut  moins  sévère  ; et  sur 
la  demande  qu’il  en  Gt,  on  le  recon- 
duisit au  château  de  Montcalier.  11 
Gnit  par  se  résigner  ; mais  il  resta  si- 
lencieux et  triste.  On  Gt  tout  pçur 
adoucir  l’amertume  de  sa  situation; 
plusieuft  personnes  furent  destinées 
'â  lui  tenir  compagnie , et  on  lui  ren- 
dit la  marquise  de  Spino.  On  lui  * 
fournit  des  livres , mais  pn  ne  lui 
communiquait  aucune  nouvelle;  on 
ne  lui  permettait  pas  la  lecture  des 
gazettes.  Toute  sa  curiosité,  pendant  ^ 
les  préludes  delà  guerre  de  inSS , se 
Gxa  sur  l’établissement  de  l’infant 
don  Philippe,  en  Italie.  Quand  le 
chevalier  Salmatoris,  qui  ne  le  quitta 
qu’à  la  mort , eut  la  permission  de 
lui  apprendre  cet  événement , il  s’é- 
cria : a O ! ma  maison  ! ils  ont  signe 
» ta  perte.  » Victor-Amédée  ne  re- 
vit jamais  son  Gis.  11  mourût  à Mout- 
calicr , le  3i  octobre  , daiif  de 
grands  sentiments  de  piété.  Sa  fem-. 
me  ' s’enferma  dans  un  couvent  de 
religieuses  à'Carignan.  Ce  prince 
était  réellement  né  pour  gouverner. 
L’amour  de  son  devoir  , l’habitude  ,, 
et  la  facilité  du  travail  lui  rendaient^ 
cette  tâche  aisée.  Sa  passion  domi- 
nante était  de  tout  voir , de  tout 
régler  par  lui-même , de  tout  faire 
céder  à ses  vues  et  à scs  opinions  ; il 
voulait  surtout , et  c’était  sa  plus  . • 
rande ambition,  qu’on  ne  pût  attri- 
ucr  qu’à  lui  seul  la  bonne  conduite  . 
des  affaires  , et  le  succès  des  entre- 
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prises  les  plus  difficiles.  Il  avait  reçu 
de  la  nature,  au  plus  haut  degré, 
l’amour  de  l’ordre  ét  l’esprit  de  dé- 
tail. Essentiellement  économe , il  mit 
long  - temps  l’ccunomic  à la  mode 
(laus  toutes  les  classes  de  la  nation. 
Une  de  sesBasimes  politiques  était ,, 
qu’il  faut  tôujoàirs  s’elTotcer  de  tirer, 
quelque  prolit  du  mal  qu’ôçt  ne  peut 
empêcher.  Très-exact  à remplir  ses 
devoirs,  il  exigeait  de  t'ont  le  monde 
la  même^onctualité.  Dansuii^oyage 
qu'il  lit  ^Cha'mbc'ri ,-  il  convoqua 
le  sénat  sous  m présidence^-  et  s’élaAt 
aperçu  de  quelque  negirge&cc  de  la 
part  de  plusieurs  sénateur^ il  .les 
destitua  impitajablemeut.  'IVune  . 
taille  moyenne^  mais  svelte  et  bien 
prise,  il  avait  un  port  libre  fier,, 
une  physionomie  -.animée  , et  de« 
traits  proiUMicà.  Il  était  sobre*  e* 
simple  dans  ses  habits.-  Cûmçie  Ix'- 
pliipart  des  princes  de  son  ftups, 
il  eut  des  maîtresses  ; mais  il  se 
laissa  dominer  par  aucune  d’clies. 
P]us  faille  politique  que  grand  géné- 
ral , il  n’a  brillé  à la  guerre  que  par 
sa  valeur  personnelle;  mais  il  sut 
toujours  réparer,  par  les  ruses  et 
l’Iiabilèté  de  sa  diplomatie',  les  suites 
de 'Ses  défaites.;  et  après  le  règne  le 

Îiltis  agiuij  après  avoir  vu  tana  jle 
ois  la  P uissance  dans  le  pbw-grand 
danger,  il  est  resté  dans  l’histoire  le 
phis  gr.TÎid  prince  de  sa  rac’e,  et  ce- 
lui qui  a le  plus  efficacement  contii- 
bué  à son  élévation.  S.  S — i. 

4 . VICTOR-AMÉDÉE  III,  roi  de 
Sardaigne,  fils  de  Charles -Émanuel 
III , -naquit  à Turin,  le  a6  juin  i ja6, 
et  de  bonne  heure  charma  le  roFson 
père  par  la  vivacité  de  son  esprit  èl 
la  facilité  de  scs  éludes.  Il  s’éuunçait 
et  agissait  avec  grâce  , maiiifc.stant 
du  goût  pour  la  belle  littérature  ; 

• mais  en  même  temps  il  montrait 
une  trop  grande  facilité  de  caractère. 


Vie 

et  trop  de  bienveillance  pour  la  mé- 
diocrité. Il  fit,  en  174^»  sa  pre- 
mière campagne  à c^é  dé  son  pere  , 
et  figura  aux  batailles  de  Coni  et  de 
fiassignana.  Son  penchant  décidé 
pour  le  militaire  fit  croire  qu’il  au- 
, rait  l’esprit  guerrier  de  sej  arfcètrcs. 
Cjejeimc  prince  était  aimé  générale- 
meni  à cause  de  sa  bonté  et  de  son 
aflabilité  ; mais  le  rôle  .de  prince  hé- 
• rédifiih-c  n’en  fut  que  plus  difficile 
pour  lui , sous  un  roi  lalou  dé  son 
'autorité.  Vjctor-Amodéc  soutint  ce 
rÿiei:jusqu’à  quarante-sept  ans , sans 
s’écarter  du  moindre  de  ses  devoirs. 
Sqn  mariage  avec  l’infante  d’Espa- 
gée , fille  ac  Philippe  V,  eut  lieu  en 
'vertu  d’un  dc.s  articles  .secrçliéidu 
traité  i’Aix-la-ChapclIe.  11  porta  le 
dt_i:é  de  duc  dç  \avoie  jusqu’à  son 
^véiienfeut  au  trône , où  il  monta  le 
20.  février  VJ  ^3.  Religieux , tempé- 
rant V/»empt  dq  tout  vicc_^  le  nou- 
.'çau  rqis’ctait  montré  constamment 
lik  respectueux,  bon.pèce  et  bon 
époux.  Â'pcine  eut-il  saisi  le  sceptre , 

' (mil  s’occupa  de  grandes  innova- 
ffoDs'dans  l’ot-gaiiisation  de  ses  trou- 
pe.s.  Vingt  aps  de  paix  avaient  im- 
primé 4 l’armée  piémontaise  un  as- 
pcct  prcjqucjgolhique,  et  des  usages 
qui  lie  convenaient  plus  à la  tactique 
nouvelTq^  liiipatioit  de  mettre  ses 

Slans  à exécution , Victor  - Amédiie 
qniia>cn  17*^»,  une  nouvelle  orga- 
nisation à ^s  troupes  ; et  appès  treiae 
années d’épreu Ve  il  la  changea  une  se- 
conde /ois,  en  Toutefois,  cette 
^rmée,qu’on  pouvait  porter  aisément 
à quarante- cinq  mille  hommes  en 
4emps  de  guerre , n'avait  encore 
ni  règles,  (le  discipline  fixes,  ni 
nrincipes  de  tactique  , qj  habitude 
des  grands  i^puvcpients  stra,trgi(pies. 
L’Europe  joiiis.sait,  il  est  vrai^  d’une 
tranquillité  parfaite;  et  tout  annon- 
çait à Victor-Amédée  un  règne  aussi 
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paisible.  Voulant  mettre  à profit  cet  >■  son  au  l)ord  ,dii  précipice.  On  y 
heureux  calme  et  cunsa^er  son  rè[^e  disait  4iautement  'que  1^  sommes  . 
à des  établissements  utiles,  il  éleva  prodiguées  en  Savoie  et  à Nice,  ne 
la  forteresse  de  Sa  hit -Victor' de  féTaicnt,  en  cas  de  rupture,  qu’exci- 
Torlone',  sur  les  fuudcpenls  jelés  ter  davantage  les  Français  à s’en  reiir 
par  Charles- Quint  ; il'*acbeva  la  ure  maîtres;  que  ce  qu’on  y semait 
citadelle  d’Alexandrie,  érigea  une  serait  moissonné  paral’autres  mains, 
academie  royale  des  sciences',  Faca-  On  blâmait  aqssi  les  profusions  idu 
demie  de  sculptu^;e  et  de  peinture;  roi*:  il.ne  restait  rien,  disait-on,  de 
fit  bâtir  J’obseiyatoire  df  Turin , l’épargne  l;iissée  par  son  père.  Deux 
écIairePavec  magnificence  les  rues  mjllious  de  dof,  donnés  jiar  la  Fran> 
de  cette  capitale , et  établit  hors  de  ca;à  la  princesse  de  Piémont,  n’a- 
son  enceilite*  sous  le  nom  de  Cénota-  raient  pas  suflî  pdur  les  frais  de  no* 
phes  , des  sépultures  publiqiics.  I.a  ces!  I.æ  roi  y avait 'ajouté deux  autres 
yilledc  Niqç,  dontjl  répara  et  creusa  millions.',  prix  de  la  vente  de  l’hôtel 
le  port,  doubla , |mr  ses  soins  , d’é-  deî  Célestms  i Lyop,'qui  était  une 
tendue 'et  de  population,  de  même  ancienne  propriété  de  la  maison  < 
que  Garou'gc  aux  noates  de  Genève,  de  Savqic.^  A ce^murmures,  à ces 
Fonde?  ainsi  aux  aélix  extrémités  de  qpiijectures  sinistres  ,,1’bistoire  doit 
ses  États  deux  villes  nouvelles , deux-  opposer  des  faits  honorables.  Vic- 
coloniesflprissatrfes,  étaitom  dessçin  tbr-Amédée  n’avait  fait  peser  sur 
qifi  llattait  siugulièremeiit  l'amour-  soi^  peuple  aucua  nouvel  impôt- 
propre  de  ce  prince.  A' Cbambéri , il  onéreuté  ; ses>- billets 'i^’è'tat  circu-i> 

Uit  relever  l’ancien  palaissducal  et  bient  au  ''pVf.,*  nOn-seul^ent  en 
bâtir  un  théâtre, llcmbelljtlçybains  Piémont,  maïs'  en  Savoie,  ou  leur 
d’Aix,  éleva,  à grands  fi^i^,  det^'di-  oours  n’était  poinÇ  obligatoire  : on 
gués pouA'etenirdans  leurs  liRl^rve  Ic^rcnair  meme  pour  comptant  à 
et  le  Rliôrfc , et  abolit  Içs  péages  dans  L^n , qui'  tirait  du  Piémont  les  soies 
toute  la  Savoie»  Çetle  .province*’',  nécessaires  à ses  manufaclureî,.  £n 
berceau  de  -sa  fairnUe , fixait  paftieu-  - on  mot  ^ le  crédit  du  gouvernetnent 
lièrcmenf^oii  attention,*dl  jf  /rt^uu  _ wrdc  ét^tvestéintact;  et  jamais  l’a- 
voyage  en  aw  la  reine ^ s^x'itcultnrc  et  le,comincrce'  n’avaient 
enfants,  à Foccâsiqnj.duJt»arfîl;^iIa  inimlôyé autant d'aclivStéen Piémont, 
prince  de  Piémont, ’bériticcdu  trône:  . à*T(iceicl  eu  Sàvoie.  Ainsi.ee  ne  fu- 
11. venait  de  marier  deifx'd»  sas  .filles  .renlpointltsfaplwde'Victor-Amé- 
'aui  fî  èrçsdcIvuisXVIs  etjcpf’ilice  .déêqul  cbraulèrent  son  trône  ; ce  fut 
de  Piémont  à une  soeur  do  ce  mopar- . une  commotion  ciraiigèVc  ; •ce  fut  une 
que.  Victor  - Amédée , en  visilant  jo  fatalité-  qù'il  né  lui  éùit-guJte  possi- 
plus  ancien  patrimoine  de  sa  famille,  fiMe  prévoir  ni  de  conjurer.  A peine 
entendit  retentir  autour  de  Ini  tes  bé-  la  révolutioti  français  eut-elle  éclaté, 
nédictioiis  d**  pci*f  ^*^*  ’ **  fut  vi^  que  l’îm  des  frères  de  Louis  XVI, 
vement  ému.  En  Piémont^  les  cœurs  fuyantdevant  les  fureurs  populaires, 
c'taient  moins  oiivcrtsaux  sentiments  vint,  avec  son  épouse,  se  réfugier  à 
.affecturus.  Ou  u’y  vit  .pas  sans  pei-  la  cour  de  Turin.  Ce  prince  fut  bien- 
nc  Victor- A inédéc  se  jeter  saus  ré-  tôt  suivi  de  ses  enfants  , de  .son  frè- 
serve  dans  les  bras  d,’upe  puissance  re  et  d’uii  grand  nombre  de  gentils-  ■ 
qui  tant  de  fois  avait  mis  sa  mai-*  hommes  français.  Victor -Àmédée 
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détestait  les  principe»,  et  surtout  les 
premiers  'Vesiiltals  de  cette  révolu- 
tion. U refusa  de  recevoir  pour  aœ- 
bassadeor  M.  de'ScmonviUe,  qui  lui 
fut  envoyd  parles  premiers  moteur#, 
et  SC  voyaut  bientôt  menace',  il  fit 
passer  des  renforts  en  Savoieet  à Ni- 
ce. Quand  il  vit  la  révolution  deve- 
nir dangereuse  et  menaçante  pour  ses  < 
provinces  limitroplie» , il  y fit  pas- 
ser, au  printcmp.s  do  i ■jgo , de  nou- 
velles troupes,  mais  en  trop  petit  notn- 
bre  pour  résister  à une  agression , et 
trop  nombreuses  poitr  ne.  pas  annon- 
cer des  desseins  hostiles.  Cepen- 
dant ni  Viclor-Amédéc  ni  les  antres  • 
rois  qui  devaient  se  .coaliser  u’é- 
taieiit  prêts  à soutenir  la  guerre  ; et 
déjà  ils  allaieitt  être  Mévonns  par 
leurs  ennemis:  Vers  |a  ^<le  septem- 
bre, la  Savoie  et  le  comté  de  Nice 
furent  envahis , cl  là  ville  c^’Oneille 
saccagée,  La^elraite  des  troupes  sar- 
des fut  précipitée  et  même  honteuse.*' 
Le  roi  eu  fut  navré  de  dbuleùr.  Il  te- 
nait, dans  l’espace  d’un  moii,  de 
perdre  un  quart  de  sés  États.  Auéim  - 
traité  ne  lui  promettait  l’assistance  de' 
l’Autriche  ni  ks  subsides  de  l’Angle- 
terre. Forcé  de  mendier  les  sccobrj 
de  ces  deux  puissances , ^ se  trouraû 
à leur  merci , avec  uB  trésor  vide  et! 
des  troupes  découragées.  Le»  parties 
de  son  territoire  occupées  étaient  tel- 
lement atteintes  de  la  contagion  re- 
TolutioDiiaire , qu’elles  sollicltcrcnt 
leur  rcut^oB  à la  France,  et  qu’au»-, 
sitôt  la  noiTvelle  republique  fran- 
çaise se  vit  accrue  de  deux  dépar- 
tements. Déterminé  à sauver,  à tout 
prix  ce  qui  lui  restait  de  ses  États , 
Victor- Amédéc  se  borna  d’abord 
à défendre  les  montagnes,  et  pres- 
sa vivement  l’Autriche  de  venir  à 
son  secours  ; mais  il  trouva  cette 
puissance  frijidc  et  parcimonieuse. 
Il  ne  put  en  obtenir  qu’un  corps 
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auxiliaire  de  six  mille  borames. 
N’ayant,  paV  suite d’une  paix 
de  ^tarante  - qiMtre  ans  non.  inter- 
rompue , ni  soldats  ni  olliciers  expé- 
rimentés, il  SC  .vit  forcé  de  confier  la 
direction  de  scs  forces  à des  généraux 
autrichiens  ,4{ui  en  eurent  à-peu-près 
la  disposition  absolue.  D’im  autre 
côté , rAiiglctcrre  se  bornait  à lui 
promedre  un  subside  anndcLdc  deux 
cent  mille  livres  sterling  , [lendant  la 
durée  delà  gucigrc , et  soui  la  condition 
d’une  augmentation  daas  sou  année. 
Voyant  qu’il  lui  fallait  tirw  de  son 
propre  fonds  scs  moyéns  de^fcbsc  , 
Victor  - Émaniicl'sc  hâta  de  mettre 
toute  son  armée  sur  le  |>ied  de  guér- 
it. Il  leva  de  Bouveaux  régiments 
suisses,  porta  soo-.artnieric  à cinq 
mille  hommes  , et  ajouta  à ses 
trempes  -légères  plus  de  Irois  mille 
partisans.  Il  forma  de  tous  ces  clé- 
ments uM  force  nationale  de  soi- 
xante ,mille  bommçs,  qu’animait  un' 
exscllcnt  ésprit*.  On  rétablit,  dan^ 
les  fia  oies  • Alpes,  une  partie  de.»,  re- 
trautdicmen^s  élev^  dans  Ja  guerre 
dç  Jamais  d'ÀilIcurs  les  rorte- 
resscs  du  Piémont  n^vaidit  été  si  bien 
pom'vpçs.  Ij’arscnal  de  Tiiciu  parais- 
sait inépuisable,  j^fiii , au  conimrn- 
cemont.de  ijgS,  Vietqr  - ’Amédce 
put  pontcmpler  avec  quelque' Securité 
la  réunion  ses  ihoycnS  de  -résis- 
ta iicm' Le  mauvais  résultat  dc’l’ex- 

S édition  française  diii^ée  contre  l’île 
e Sardaigne  lui  parut  d’uii  heureux 
augure.  Les  circoustauces  generales 
ne  le  favorisaient  pas  pioins.  Le  siip 
pliccdc  Louis  XVI  venait  de  soulever 
la  majeure  partie  de  l’Eiirope;  et, 
la  Convention  nationale  -sc  bâtant  de 
proclamer  l’indépendance  des  peu- 
ples, r Angleterre  , l’Espagne  ^ Na- 

Jilcs  , la  Hollande  et  l’Alleiiiagne  al- 
aient  unir  leurs  armes  à la  Prusse 
et  à l’Autriche,  pour  repousser  une 
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telle  provocatioD.  Eucouragé  par 
cette  coalition,  eu  apparence  sf  re 
doutable,  Victor - AmccUe  résolut 
d’agir  ofTensivement.  Delà,. les  trou- 
pes sardes  ^‘étaient  aigoalées  par  une 
tésisli^ce  brillante  dans  plusieurs  oc- 
casions, surtout  à Rauset  à Lauthion, 
du  les  génériiu  français  lirunct  et' 
Serrurier  avaient  été  repoussés.  Mais 
leplaiiofTensif  pour  recouqiiérir  à-la- 
fois  le  duché  de  Savoie  et  le  comte 
de  Nicejie  ré^ndit  pas  à l’héureux 
cTEbut  de  la  campagne.  Le  général  en 
chef  autrichien  , baron  dé.  Vins,  ne 
se  uùt  en  mouvement  (pr’au  mois 
d’août.  Niqe  oy  Superea  ( i ) , c’est- 
à-dire  la  rictoire  ou  let  mort  ! s’e- 
of  in,  ed  partant  pour  l’ariocc,  'Vie-*' 
tôr-Amédée,  encore  rempli  d’ar- 
deur malgré  les  glaœs  de  l’age. 
Mais  il  lui  manquait  le  taleitf- mili- 
taire qt  l’énergie  politique  de  ses  an- 
cêtres. A li^  merci  des  généraux  au- 
ti'icbien^,  qnl  dirigeaient  la  guerre 
4u  Piétuoitt , il  le*,  vit  avec  douleur 
laisser  triompher  eq;.définiüvo,  ^ 
mêmeqa’^^'laudtc  et  sur  le  Rhin , 
les  armes  dc^a  Muvelle  république. 
Les  invasions  en  Sdioie  et  dans  le 
comté  de  Nice  .n’étant  ni  soute- 
nues ni  poussées  avec  vigueur, Lyon 
et  Tyulon  retombèrent  sous  le  joug 
du  pouvoir  réydutionnaire  ; et  dé- 
jà 'Viclor-Am^ée  dut  se  repentir  de 
s’être  abandonné  trop  avei'glémcnt 
aux  vues  d’un  général  aussi  présomp- 
tueux que  le  baron  de  Vins.  On  ne 
pouvait  douter  , d’après  des  avi^ 
certains,  que  les  Français  n’eussent  le 
projet  de  prendre  à leur  tour  l’oUén- 
sive  pour  s’introduire  en  Piémont* 
par  les  montagnes  de  Nice  et  par  les 
sources  du  Tanaro.  En  tournant  les 
positions  que  Victor-Amédée  défen- 
dait depuis  deux  ans  , ils  pouvaient 
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fairetomber  en  un  instantdes moyens 
de  fésistancc  que  levain  appui  de  la 
neutralité  de  Gênes  rendait  tout-à- 
fait  illusoires.  Au  lieu  de  parer  à ce  - 
danger  pressant  < on  trouva  plus 
commode  à Turin  de  se  reposer  sué 
cette  neutralité  et  sur  la  Ijgnc  de  Sa- 
vourges , qui,  garnie  par  sept  mille 
hommes  , embrassait  la  bassin  de 
Toide.  Le  6 avril  1794*  une  atta- 
que generale  eut  lieu,  de  la  part  des 
Français  , Sur  tout  le  front  de  la  li- 
guÇj  et  d’iu&ombrables  coups  de  ca- 
bou  seiircnt  entendre.  Ce  bruit  n’a- 
vait pour  objet  que  do  masquer  un 
grand  mouvement  qui  s’exécutait  en 
arrière  le  long  du  Lord  do  la  nfèr 
dans  la  direction  de  Gênes.  La  plus 
grande  partie  de  l’armée  française 
prit  à gi^ebe  vers  le  pont  de  Novi , 
|Mr  lequel  on  entre  dans  la  vallée  du 
T^aro,ltdc  ccllc^  dans  le  cwurdu 
*Pii9nont.*'Ces  nouvelles  répandirent 
bientôt  l’cfTroi  dkds  Turin  ; déjà  mê- 
me , à'Ja  suite  des  premières  attaques,  ' 
toute  la  vallée  du  Tanaro  venait 
d’être  abaudomiée  par  les  Austro- 
Sardes  , qui  s’étaient  repliés  sous  le 
fortlde  Ceva.  La  reddition  de  Sa- 
vnuïges  ,-qui  ouvrit  ses  portes  à la 
prem.ièrc  sommation,  vint  augmenter 
la'  terreur.  Cent  mille  Français  cou- 
vraient dépt  les  'sommités  des  mou- 
tagpes.;  C4T-en  même  temps  qu’ils 
s’etaient  emparés  du  col  de  Tende  et 
des  vallées  du  Tanaro  , ils  avaient 
occupé  la  plupart  des  cois  des  Alpes 
occidentales.  La  position  retranchée 
du  petit  Saint-Bernard  venait  d’clrc 
enlevée  de  même  que  celle  du  Mont- 
Cenis  , et  du  fort  de  Mirabouc  , au 
sommctde  la  vallée  de  Luzerne.  Leur 
armée  principale , forte  de  quarante 
mille  hommes,  qui  ,.dc  la  vallée  du 
Tanaro  , menaçait  le  Montferrat  et 
l’Albesan , recevait  chaque  jour  des 
renforts.  Les  Austro  - Sardes  n’a- 


(1)  Tombes  royalo  des  roU  de  Sardaigot. 
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valent  à lui, oppoicr. ‘que 'yingl-<Snq  la  uoblqisç*qiie'Victor-Aincd»fctroii-  - 
mille  hoiniues,'  postes  entre  Ce  va  et  vait  Je  plus  de  censeurs  et  de  mecoa-  y 
Demont  ^ mais  qui  furent  Tenforccs  tenlsj  et  e’etait  surtout  p«ir  dc7i?n-  ^ 

par  dix  mille  Aulricliinis.  A cette  dre  les  biens  et  les  prero^^atives  de' 
activité'  des  Français,  pour  se  reo-^  cette  classe  d’hommes  in^Ls 'et 
dre  maîtres  de  toutes  Ics  soinmite's  , pcfvcrs  qu’il,  avait  doiind  aux  noT* 
siiccc'da  une  immobilité'  subitç.  On  bics  ef  aux  riches  l’exemple  des 
pensa  qu’ils  attendaient.  p(iur  se  pré-  privatfhns  p'fcrspnuelies  ,’eu  ^vo^ant  . 
cipiter  dans  la  plaine  , lé  sij;nal  de»  sa  vsisselle  à U mounaio)  en  faisant 
traîtres,  leurs  a flilics;  en  Piémont,'  fermer  sqn  théâtre,  et  en  vçodari^ 
déconcertes  par  la  fcçmeté  delacéur,  ses  équî^iigcS' de  châsse.  11  n’avaft  , 
de  Turin  , qui  fit  paâser  par  fes  ar-  épargné  , à l’aripée,  ni  sa  personne 
mes  les  deux  commandants  dés  forts  ni  ses  fils  ^ et,  pendant  qp’il  cx- 
de  Savoutgés  et  de  Mirabou^ba-  posait  *a,‘tète  yénérabll  aux  ba- 
nonvcllc  de  la  chute  de  Robeîptéiyc  sards.de  la- guerre,  les  priucesses, 
vint  tout  éclaircir:  leçoùp  fatal,  qui  ses  lirns,  -eusevclied  dans  une  pro- 
meqÿçait  le  Piémont , r^»a  suspen-  fonde  retraite  ,^ii’ayaicnt  6es.sé, d’in- 
du. Les  Frabçais  , à la  .siiltk  .de  voquer  le  ciel jiopr  le  salut  de  l’État, 
quelques  actions  sans  rcKiltat , quoi-  par  des  pneres  ét  des  bonnes  oeuvres, 
que  assez  vives  , se  bornèrent  à élei-  Ma^*Ie  dan^r  devenait  chaque  )our 
gner  les  Austro-Saxdes  de  Savone,  pAis  priant;  et  la  cour  de  Viénné 
et  à s’assurer  la  j^ossession  de  ibutes  ellc-mcme  té^mblail  de  Voir  Je  Mi- 
les avenues  dé  NicSy  de  Savone  cÉde  •'lanhis  envabi.  Alors elle^voya qnct- 
Gènes.  Des  nei^s  pr^oces  forcèrent  qüfs  reitfor|^,  mais  que  ses  génét^pux. 
les  deux  partis  â'  prendre  leur  quar-  iqpabiles  ne  surent  pas  ehipl03ter,.' 
tier  d’hiver  de  bonne  heuoe.  Quoique  l^i  n’obtinrentv , après  un  a.ssêz 
Victor  - Amédc'c'  fût  dans  une  posi-  Willant  début  ^ en  1 79^',  à fa  tête 
tioii  plus  resserrée  que  celle  de  l’an-  de  soixâiitercinq  mille  llommes , que 
née  précédente,  il  dut  se  féhcjter  des  succès* partiels  et  insignifiants; 
d’avoir  vu  l’ennemi  obligé  de  se  re-  crpûurtanl^leurs  farces  surpassaient 
tirer  malgré  la' supc'rioritç  de  ses  füé'-  d’un  tièrs  celles  des  Français.  T^a 
ces,  et  sans  avoir  pu  se  rendre  luaî-  campagne  allaq  se  prolonger  ^insi 
tée  d’aiicOne  de  sc«  places  fortes,  dans  de  petits  faits-a’armes  o.u  dans 
Après  trois  ans  de  guerre,  le  Pié-  une  entière  immobilité.,  quand V le 
mont  se  trouvait  encore  intact-j'mais  24  novembre,  le  général  Schérer, 
les  principales  caiisesde  cet  avantage  doiit  l’armée  s’était  augmentée  de 
n’étaient  ducs  qu’à  l’indécision  des  toutes  lés  forces  dirigées  auparavant 
généraux  français , à la  chutç  de-Ro-  contre  l'Espagne,  prit  l’oITeiisi'ée  sur 
be.spierre  et  à la  découverte  de  quel-  toute  la  ligne , et  gataa  sur  le  baron 
ques  complots  intérieurs.  La  secte  de  Yius  la  bataille  de  Loano.  Satis- 
rëvolutionnaire  avait  des  afiiliés  en  fait  d’avoir  rétabli  ses  communica- 
Piémont,  dans  toutes  les  classes  de  lions  arec  Gênes,  Schérer  prit  .ses 
la  société  ,.à  l’exception  des  paysans  quartiers  d’hiver  dans  la  vallée  du 
et  des  soldats,  dont  les  sentiments  Tanaro  et  dans  U Haute-Bormida , 
affectueux  pour  la  personne  du  roi  reportant  'ainsi  son  armée  dans  la 
étaient  hors  de  doute.  C’était  dans  meme  positionqu’elie  occupait  à l’on- 
b claxse  moyenne,  et  même  parmi  verturedela  campagn^.  SienFrance 
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va  le  blâma  de  n’aToir  pas  usé  plus 
eomnlélemcui  de  la  vicioire  , le  ba- 
^ ron  de  Vins  fut  bIJmé  plus  vivement 
encore,  et  aéec  plu.i  de  raison  ; pour 
I * avoir  terminé  par  une  défaite  et  nue 
éelnfile  honieuse  une  campagne  qui 
^ avait  donné  t*nt  d’espérances.  Ainsi 
tout  espoir  d’étre  sauvé  par  l’Autri- 
che fut  perdu  ; et  l’e^rit  public 
déclina  sensiblement  à Turin.  On  y 
soutenait  ouvertement  que  le  roi  n’a- 
pins  qu>à  sith  re  l’etemple  don- 
né par  ri^pagne , la  Toscane  et  la 
Vrusse,  oui  venaient  de  conclure  avec 
la/répiiblique  française  leur  paix  sé- 
parée. Cetie  Opinion  fut  exprimée 
même  en  présence  du  roi , et  il  y eut 
dès  - lors  dans  son  conseil , comme 
dans  tous  les  autres  cabinets  , le 
parti  de  la  paix  et  le  parti  de  la 
guerre.  Le  premier  s’appuyait  sur 
quelques  ouvertures  faites  par  le  mi- 
**i*^**^  frabçais  à Gênes  (2),  mais  qui 
n’étaient  pas  susceptibles  d’une  né- 
gociation sérieuse.  Le  parti  de  la 
Ç^oere  I a^aut  emporté,  on  conclut 
qu’il  valait  mieux,  comme  dit  Ma- 
» chia  vcl , céder  à la  force  qu’à  la  peur 
de  la  force.  On  venait  d’ailleurs  d’ê- 
tre informé  à fond  des  desseins  de 
la  France,  résolue  de  frapper  aette 
année,  en  Italie,  un  coup  décisif  Le 
roi,  eu  conséquence,  fit  partir  pour 
Vienne  le  baron  de  Latour  et  le  inar- 

3iiis  de  S.iint  - Marsan,  cliargés  de 
éclarerà  l’empereur  qu’il  se  verrait 
obligé  de  pnter  l’oreille  aux  ouver- 
tu^  de  l’ennrmi  commun,  si  les  al- 
liés ne  venaient  pas  à .son  sqcours, 
avec  des  moyens  propurlionnes  à 
i’inimiuence  du  danger.  Le  roi  ne  né- 
eligea  pas  de  solliciter  l’assistance 
des  petites  puissances  de  l’Italie,  les 
I>ressaiit  de  concourir  à la  défense 
commune,  au  moins  par  quelques 
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subsides.  Le  pape  promit , mais  n’eut 
le  temps  de  rien'eflechier.  Le  roi  de 
Naples  annonça  vingt  mille  hommes, 
et  il  n’cnyoya  que  deux  mille  clie 
vaux  : mais  de  grands  renforts  arri- 
vèrent d’Allemagne;  et  le  général  de 
, Vins  fut  remplacé  par  le  baron  de 
Beaulieu,  dont  la  réputation  militai- 
re éuit  mieux  établie.  Le  nouveau 
général  et  le  baron  de  Colli , com- 
mandant les  troupes  piémontaises 
M concertèrent,  et  formèrent  le  pro^ 
jet  de  coiiner  la  ligne  de  I ’eimcrai  sur 
le  point  de  Savoiie.  Mais  ce  projet 
fut  bientôt  déconcerté  par  l’iraiié- 
tuositc  du  nouveau  chef  de  l’armée 
française.  C’était  Btionaparle,  qui 
jirenant  lui -meme  l’offensive,  força 
le  passage  des  Apennins,  après  plu- 
sieurs combats;  sépara  les  Autri- 
chiens des  Sardes,  et  poussait  ces 
dernien  l’épée  dans  les  reins  , sur  la 
route  de  Ceva  et  de  Mondovi , arriva 
aux  portes  de  Clierasco , et  vint  me- 
nacer Turin.  Cette  incroyable  célé- 
rité porta  dans  la  capitale  la  cons- 
temalion  et  I effroi.  Dans  ce  moment 
de  désordre  et  de  confusion , Cheras- 
co , avec  deux  mille  hommes  de  gar- 
nison, soutenus  au-dehors  par  dilfé- 
rents  corps  d’armée,  et  offrant  un  , 
point  important  de  ralliement  cl  de 
résislapce,  ouvrit  ses  jiortes  sans 
coup  férir.  Beaulieu , qui  venait  en 
toute  bêle  pour  réparer  l’énorme 
faute  de  s’èire  séparé  de  son  allié 
reliroussa  chemin , akindonnant  le 
Piémont  à lui-même.  On  ne  peut  pas 
douter  que  dans  celle  occasion  l’éva- 
ciiatioa  précipitée  de  Chera.sco  n’ait 
été  piépaiée  par  les  partisans  de  la 
paix  ou  les  adhérents  secrets  de  la 
t rance.  Le  roi,  voyant  l’abatteincut 
general , et  circonvenu  d’ailleurs  par 
des  conseils  perfides , enjoignit  au 
chef  de  son  armée  de  se  replier  sous 
1rs  murs  de  Turin  ; et  il  envova  pro- 
3Ci 
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poser  »u  général  Buonaparte  une  sus- 
penàon  d armes,  ll'ne  pouvait  1 ob- 
tenir qu’en  mettant  sa  couronne  à la 
merci  de  la  France  révolutionnaire. 
C’eUit  oublier  entièrement  l’exemple 
desesaleux , qui , dans  des  guerres  les 
plus  malheureuses , avaient  évité  soi- 
gneusement de  se  placer  wus  le  joug 
de  la  France  ou  de  l’Autriche.  D ail- 
leurs rien  u’étoit  encore  désespéré.' 
Pas  une  forteresse  n’éuit  au  pouvoir 
de  l’armée  française.  Elle  ne  venait 
de  pénétrer  en  Piémont  que  par  un 
étroit  défilé,  elle  manquait  de  grosse 
artillerie  ; et  cette  première  invasion 
n’était  véritablement  qu’une  sur- 
prise. Si,  ralliant  ses  troupes  et 
armant  sa  capimle,  le  roi,  seconde 
par  les  princes  ses  ûJs,  se  fut  replié 
en  hite  vers  le  Tésin , donnant  par- 
tout le  signal  de  la  résistance,  nul 
doute  que  la  masse  de  la  nation  pié- 
montaisenc  se  fût  armée  pour  |a  pa- 
trie ; et  quel  exemple  c’eût  été  pour 
le  reste  de  l’Italie  ! En  admettant  mê- 
me que  le  Piémont  eût  été  occupé,  le 
roi  tôt  ou  tard  l’aurait  recouvré,  », 
l’aide  de  ses«lliés  et  de  .son  i>euple 
fidèle  (31.  11  oublia  trop  prompte- 
ment qu’il  avait  souvent  répété , ^ 
son  départ  de  Tiu-in  pour  se  rendre  à 

l’armée  de  Nice,  en  1793,  qii  il  s en- 

seveliiait  plutôt , comme  Priam , sous 
les  ruines  de  son  .palais  que  de  con- 
clure aucun  traité  avec  les  révolu- 
tionnaires. Mais  la  crise  était  trop 

forte  pour  Victor- Amédéc.  11  crfa  a 

des  conscil.s  pusillanimes  et  qiii^  de- 
vaient le  perdre.  I^a  suspension  d’hos- 
tilités ne  fut  obtenue  qii’cn  livrant  à 
Bmui.ipartc , pour  places  de  sûreté.. 
Coni  et  Torlonc.  l>fcs  le  lendcmam; 

t<tf  érÛsao#  Uê  Brniritd*!  rK'.moDt, 
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ce  général,  certain  d’avoir  désarmé 
le  Piémont,  se  mit  à la  pÔursuitcdes 
Autrichiens.- A compter  de  l’armisti- 
ce, Victor  - Amédée,  environné  de  ' 
troupes  françaises  dan» sa  capitale,*  *, 
fut  en  butte  il  toutes  les  rigueurs,  à 
tontes  les  violences  du*  Directoire  de 
la  république  française;  et  ce  gou-  ^ 
veniement  nouveau  lui  imposa  des 
lois  plus  dure» , des  couditiohs  pli« 
sévères  que  jamais  prince  de  la  mai- 
son de  Savoie  ii'eii  avait  subi , dans 
ancun  temps , de  la  prt  de»  rois  de 
France.  Le  coeur  de  Victor  - Amedo»  * 
en  fut  navré  de  tristesse  ; et  ses  pçi- 
ples  partagèrent  sa  douleur.  On  était 
consterné  ; on  gémissait  du  présent, 
on  tremblaitpourl’avenir.Cemalheû- 

reux  prince  ne  survécut  que  six  mois 
à cette  funeste  capitulation.  La  fia  dc 
sa  vie  fut  troublée  par  de»  réformes 
affligeantes , par  de  cruels  embarras 
de  (inanccs  ; et  le»  derniers  jours  d’un 
règne  si  lonc-tcrap» prospère  s’écou- 
lèrent dans  les  larmes  et  les  humilia-  , 
tiens  de  tous  les  genits.  Frappé  d’u- 
ne attaque  d’apoplexie  à Montca- 
lier , le  1 5 octobre  1 , il  naourut  • 

le  lendemain , sans  avoir  repris  con- 
naissance, et  fut  enterré  à Superga, 
où  ne|>osaient  se»  ancêtres.  Ce  prmcc,  », 
qui  n’eut  jamais  ni  m.-iîtrcssc  ni  fa- 
voris , vécut  toujours  dans  une  union 
parfaite  avec  la  reine  son  éjiouse.  U 
survécut  de  plusieurs  années  à cette 
prince.s»e , et  composa  l’épitaphe  qui 
devait  être  gravée  sur  sou  tombeau. 

11  eut  d’elle  cinq  fils  et  quatre  filles, 
savoir:  Cliarle.s-Ewanucl,  prince  de 
Piémont,  qui  lui  succéda  ( Tq^e*  ce 
nom , au  Supplément);  Victor-Ema- 
nticl  V , duc  d’Aoste,  dont  l’article 
suit: Charles-Félix,  aujourd’hui  ré- 
gnant; enfin  le  duc  de  Montferrat 
et  le  comte  de  Maurienne.  De  cc» 
princes,  Gharlcs-Felix  est  le  seul  vi- 
vant. 
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/vICTOR-ÉMANUEL  II  , 
III  et  IV.  V oy.  SiivoiE. 
VICTOR-ÉMANUEL  V (Gas- 

TOK-JtAN-NtPOMUCÈflE  ) , foi  dc 

Sardai;;ue , £U  nuîiie'de  Victor-Aine’- 
déc  ni'-,  et  de  Marie-Aiitoinette- 
Ferdinaude,  iiifactc  d’Espagne,  né 
le  24  juillet  1759,  reçut  eu  uals^^ant 
le  nom  de  duc  d’Aoste.  Ce  prince 
.*  eut  une  jeunesse  grave,  montra  dc 
boimc  heure  un  penchant  décidé 
> pour  les  armes,  et  fut  promu , dès 

■ 1 7R0 , au  grade  dç  capitaine-général. 
Ce  fut  lui  qui  commanda  toujours 

■ .les  camps  d’exercice  que  le  roi  for- 
" mait  assez  souvent,  surtout  vers  la 

fin  de  son  règne..  Le  prince  de  Pié- 
, mont , héritier  de  la  couronne , qui 
. s’etait  uni  à la  sœur  de  Louis  XVI , 
n’ayant  point  d’enfant,  le  roi  son- 
* * gea  à marier  le  duc  d’Aoste.  La 
main  de  Marie-Thérèse  d’Autriche , 
fille  de  l’archiduc  Ferdinand , gou- 
verhcitr  du  Milanais,  fut  obtenue :et 
le  second  fils  de  Victor- Amédce 
épousa  cette  princesse  le  2r  avril 
1789.  Tout  prospérait  dans  la  mo- 
narchie |iicmoutaisc  ,et  le  vieux  mu- 
. narqiic  semblait  devoir  finir  sa  carriè- 
re dans  une  profonde  paix,  lorsque  la 
révolution  fr-ançaise  vint  troubler  le 
repos  de  tous  les  États.  Leduc  d’Aos- 
te se  prononça  fortement  contre  les 
novateurs  •,  et  placé  à la  tète  des  trou- 
pes sardes  il  dirigea  leurs  premiers 
efforts  contre  les  Français,  eu  179a. 

. Lorsqu’il  fut  question  l’année  sui- 
vante dc  reprendre  la  Savoie  et  le 
, -comté  de  Nice,  il  fut  mis  à la  tète 
du  corps  d’armée  qui,  dc  concert 
avec  la  division  du  major-général 
* autrichien  Strasoldo , devait  agir  sur 
le  Var,  dans  la  direction  dc  Nice  , 
tandis  que  le  duc  de  Montferrat  pé- 
nétrerait en  Savoie,  par  la  vallée 
d’Aoste  et  par  le  Mont-Ccais.  A la 
première  apparition  du  duc  d’Aoste, 
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tout  plia  devant  lui.  Dirigeant  en 
personne  l’attaque  du  village  de 
Gillette  , il  passa  le  col  de  Vial , 
côtoya  les  lintites  orientales  de  la 
Provence,  enleva  les  postes  dc  Dcl- 
terre  et  de  Boyon , et  se  présenta 
aux  bouches  du  Var.  Mais  il  ne  fut' 
pas  soutenu  ]iar  de  fortes  réserves , 1 
comme  il  l’avait  demandé.  Cepen- 
dant il  venait  dc  battre  les  Français 
à Gandola , et , coupant  leur  aile 
droite,  il  était  sur  le  point  de  re- 
prendre Nice  ; mais  le  comte  de 
Saint-André,  qui  devait  s’emparer 
du  poste  d’Utele,  fiit  repoussé,  et 
cet  échec  mit  le  duo  d’Aoste  dans  la 
nécessité  d’opérer  sa  retraite.  [C’e- 
taient  surtout  les  lenteurs  du  général 
autrichien  de  Vins  qui  avaient  don- 
né le  temps  aux  républicains  de  se 
rallier  et  d’opposer  une  résistance  à 
laquelle  on  ne  s’etait  pas  attendu. 
Db-lor$  les  hostilités  dans  les  Alpes 
maritimes  reprirent  le  caractère 
qu’elles  avaient  eu  précédemment  , 
celui  d’une  guerre  dc  chicane.  L’of- 
fensive n’eut  pas  plus  de  succès  en 
Savoie;  et  l’on  vit  ainsi  s’évanouir 
tous  les  projets  d’une  campagne  qui 
pouvait  etre  décisive  par  les  moyens 
extraordinaires  qu’avait  réunis  le  roi 
de  Sardaigne , et  par  la  détresse  où 
se  trouvaient  les  républicains  fran- 
çais attaqués  à-la-fois  sur  tous  les 
points  et  par  toutes  les  puissances. 
La  campagne  de  1794  fttt  encore 
plus  fâcheuse , puisque  les  Français 
furent  sur  le  point  de  pénétrer  en 
Piémont , par  la  vallée  du  Tanaro  ; 
et  le  duc  d’Aoste  y ent  d’autant 
moins  d’occasions  de  signaler  son 
courageque  les  généraux  autrichiens 
réglèrent  seuls  les  opérations.  Ce- 
pendant vers  le  mois  d’août  1 795 , 
te  bacon  dc  Vins  engagea  ce  prince  à 
tenter  une  diversion  au  Mont-Genè- 
vre,poiir  empêcher  les  troupes  fran- 
* 26.. 
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f.\isn  de  refluer  contre  lui  du  edté 
de  Sarone.  Quoique  bien  conibince , 
cette  attaque  encore ’tanlivc  u’eut 
aucun  succM.  Le  a4  'noTcrabre , le 
général  Seb^rer  gagna  sur  le  baron 
de  Vins  la  bataille  de  Ix>ano,  oiVIes 
troupes  piemontaises  seides  ne  furent 

f>oint  entamees.  Déjà  le  faisceau  de 
a coalition  européenne  était  rompu 
par  la  défection  de  l’Espagne , de  la 
Prusse  et  de  la  Toscane.  Slais  Vic- 
tor-Amedee  restait  inébranlable  dans 
son  alliance  avec  l’Autriclic.  Des 
renforts  considérables  allaient  lui 
arriver  d’Allemagne.  On  était  meme 
convenu  à la  cour  de  Turin  de  reje- 
ter le  système  funeste  de*  cordons , 
et  enfin  d’agir  en  masse.  Mais  l’in- 
vasion subite  de  Buonaparte  vint 
tout  déconcerter.  Par  une  suite  de 
mouvements  rapides  et  d’actions 
aussi  heureuses  que  bien  combinées , 
franchissant  les  Apennins,  ce  géné- 
ral sépara  les  Austro-Sardes,  inonda 
la  plaine,  et  vint  aux  portes  de  Tu- 
rin dicter  à Viclor-Amédée  les  con- 
ditions d’une  paix  désastreuse.  En 
vain  le  duc  d’Aoste  opina  fortement 
dans  le  conseil  pour  la  continuation 
de  la  guerre,  bix  mois  plus  tard, 
Victor-Ainédée  descendit  au  tom- 
beau , léguant  sa  couronne  mutilée 
et  brisée  au  prince  de  Piémont , qui , 
le  i6  octobre  1796,  prit  le  nom  de 
Charles-Émauuel  IV  [F.  ce  nom  au 
Supplément')!  Subjugué,  opprimé 
par  la  Franco,  le  nouveau  roi  con- 
courut forcément  à la  conquête  du 
reste  de  l’Italie  par  les  Français; 
mais  vers  la  fin  de  i7<>8,  et  à la 
Veille  d’une  nouvelle  guerre , ceux- 
ci  résolurent  de  le  dépouiller  entière- 
ment et  de  le  forcer  d’abdiquer. 
C’était  moins  le  roi  qu’ils  redou- 
taient que  son  frère  le  duc  d’Aoste; 
ee  prmcc  ayant  toujours  été  repré- 
sente comme  opposé  à la  paixy  et 
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nourrissant  une  haine  implacable 
contre  la  France  républicaine.  Ils  le 
croyaient  même  capable  de  tenter 
qurique  grande  entreprise.  L’ordre 
d’arrêter  le  roi  avec  toute  sa  famille, 
s'il  SC  refusait  k souscrire  son  abdi- 
cation , vcnaitd’êlre  donné.  Le  géné- 
ral Clauscl , chargé  par  le  général 
en  chef  Jouberi  de  cette  mission  dé- 
licate, voulut  d'.ibord  s’assurer  de 
la  personne  du  duc  d’Aoste,  mais 
sur  les  représentations  du  roi  et  de 
la  reine  il  n’insista  plus  ; il  evigea  * 
seulement  que  le  duc  souscrivît  lui- 
même  l’aljdicatioD  de  son  frère  ; ce  ' 
que  le  prince  fit  en  ces  termés  : n Je 
» garantis  que  je  ne  porterai  aucun 
» empêchement  au  présent  acte.  » 
Dès-lors  le  roi  et  sa  famille  furent 
libresdese  retirer  en  Sardaigne.  Dans 
l’intervalle,  le  goiivemnnent  français 
avait  décidé  queleroi,  leduod’Aoste 
et  Icsaulies  princes  , ses  frères  , se- 
raient conduits  prisonniera  en  Fran- 
ce ; mais  quand  cet  ordre  arriva  , 
déjà  toute  la  famille  royale  était  aux 
portes  de  Parme.  De  là  le  roi  et  les 
princes  se  dirigèrent  sur  Florence  , 
où  le  grand-duc  leur  fit  l’accueil  que 
réclamaient  à-la-fois  leur  rang  et* 
leurs  malheurs.  Au  commencement 
de  1 799,  Victor-Émanuel  partit  de 
Livourne  pour  la  Sardaigne  avec 
ses  frères,  et  il  arriva  le  3 mars  en 
vue  de  Cagliari.  Là  il  fit  uue  pro- 
testation publique  contre  les  violen- 
ces qui  l’avaient  contraint  d’aban- 
donner ses  Etats  du  continent.  Le 
gouvernement  français  irrité  d’a- 
voir laissé  échapper  de  pareils  ota- 
ges présenta  , dans  une  espèce  de 
nianifrste,  le  duc  d’.Aoste  comme  un 
autre  Vieux  de  la  moutagne,i>’ayant 
pas  cessé  d’ordonner  l’assassinat  des 
Français  à des  bandes  de  sicaires 
qu’il  dirigeait.  En  1799,  les  Austro- 
Kusses  s’étant  emparés  du  Piémont^ 
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‘ le  duc  d’ Aoste  quitta  l'ile  de  Sardai- 
gne et  vint  en  Italie  avec  le  roi , son 
Irère  , qui  se  flattait  de  rentrer  à 
Turin;  mais,  il  en  fut  autrement: 
rAutriebe . Gt  occuper  le  Piemunt 
’ en  son  nom.  Devenu  aiiui  le  jouet 
d’une  politique  ambitieuse,  Cbarles- 
ïimanuel , dégoûté  du  monde  , abdi- 
qua, en  iBoa,  le  trône  de  Sardai- 
gne , où  fut  appelé  le  duc  d’Aoste, 
sous  le  nom  de  Victor-Émanuel  V. 
Ce  prince  qui  avait  habité  successi- 
vement Florence  , Rome  et  Naples, 
resta  dans  ce  royaume,  et  ne  vint 
habiter  la  Sardaigne  qu’au  mois  de 
février  1806.  11  lit  alors  éclater, 
dans  l’étroite  sphère  de  scs  États,  cet 
esprit  d’humanité  et  de  justice  inhé- 
rent aux  princes  de  sa  race.  Il  afl'ec- 
tionnait  suigulierement  l’ile  de  Sar- 
daigne , et  pendant  tout  le  temps 
de  sa  résidence , il  ne  cessa  d’y  per- 
• _ fcctionncr  l’administration  cl  d’amé- 

liorer le  sortdu  peuple.  De  nombreux 
édits  y régularisèrent  la  police  et  as- 
surèrent l’ordre  et  la  tranquillité.  Un 
• conseil  suprême  de  révision  et  une 
• , commission  d’amortissement  pour 

l’extinction  des  dettes  de  l’État  fu- 
rent créés.  La  culture  des  oliviers  , 
des  mûriers , celle  des  prairies  artifl- 
‘ ciclles  furent  encouragées.  L’ile  fut 
divisée  en  quinze  départements  à la 
> tête  de  chacun  desquels  le  roi  mit  un 

‘ préfet.  Victor-Émanuel , suivant  ses 
anciens  goûts  , mit  beaucoup  d’im- 
portance à SC  créer  une  armée:  il 
forma  six  régiments  de  cavalerie  et 
quinze  régiments  d’infanterie  pro- 
vinciale , donnant  également  des 
soins  à la  marine,  pour  laquelle  il  Gt 
de  nouveaux  réglements.  Mais  ces 
■ essais  d’améliorations  n’eurent  pas 
tout  le  succès  qu’il  en  espérait.  En 
. . perdant  le  Piémont,  ce  prince  avait 

perdu  la  meilleure  partie  de  ses  reve- 
^ BUS , et  rUe  de  Sardaigne  offrait  peu 
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de  ressources.  Quoique  m neutralité 
eût  été  reconnue,  le  renouvellement 
de  la  guerre  entre  l’Angleterre  et  la 
France  le  plaç-v  dans  des  inquié- 
tudes continuelles.  Ne  pouvant  st 
soutenir  que  par  les  subsides  de 
l’Angleterre , Victor  - Émanuel  mit 
toute  sa  politique  à conserver  son 
indépendance;  avec  un  petit  nom- 
bre de  soldats,  il  se  maintint  dans 
son  île,  tandis  que  les  trônes  les 
plus  élevés  s’écroulaient  devant 
les  armées  de  Napoléon.  Mais  tout- 
à - coup  cet  homme  extraordinai- 
re vint  offrir,  par  sa  chute,  un  des 
plus  grands  exemples  des  vicissi- 
tddes  de  la  fortune.  Les  rois  ligués 
et  victorieux  jugèrent  euGn  qu'ils  ne 
pouvaient  rétablir  l’ordre  en  l'àiropc 
que  sur  les  anciennes  hases  ; et , par 
le  traité  de  Paris  , Victor-Émaïuiel  ^ 
recouvra  une  partie  de  la  Savoie , le 
comté  de  Nice,  le  Montferrat,  le 
Piémont,  et  toute  celte  pai-tic de  la 
Lombardie  qu’avaienlacquiseVictor- 
Amédée  11 , et  sou  fils  Charlcs-Éma- 
nuel.  Laissant  la  reine  en  Sardaigne 
avefc  le  titre  de  régente,  ce  prince  vint 
dans  ses  États  de  terre  ferme  ^ et  Gt 
sa  rentrée  à Turin  , le  ao  mai  i8t4- 
I..a  restauration  inattendhe  de  la  mo- 
narchie piémoutaise  flatta  le  juste 
orgueil  de  la  nation  , et  combla  ses 
vœux.  A l’arrivée  de  son  roi  le  plus 
vifenthousiasme  se  manifesta.  Victor- 
Émanuel  retrouvait  plus  que  l’iiéri- 
tage  de  scs  pères  ; à peine  eut-il  re- 
passé les  monts , que  le  congrès  de 
Vicjinc  lui  donna  le  pays  de  Gènes. 

Ce  prince  marqua  son  rétablisse- 
ment par  des  actes  d’une  véritable 
re>tauratiou  politique.  Il  reconnut 
’ les  dettes  abolies  par  les  gouverne- 
ments révolutionnaires , et  restitua 
les  biens  et  les  rentes  aux  corpora- 
tions. Sa  sollicitude  se  tourna  ensuite 
van  ceux  de  ses  sujets  qui  l’avaient 
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suiyidans  son  exil,  après  avoir  com- 
battu pour  sa  couronne.  Unedit  fixa 
l’indemnité  qu’obtinrent  tous  les  émi- 
am  dépouillés  dans  le  comté  de 
Nice  et  la  Savoie,  et  la  plupart  des 
emplois  bireiit  confiés  à des  hommes 
restés  (idèles;  du  reste,  le  gouvenie- 
ment  fut  rétabli  sur  scs  ancieuncs 
bases.  Il  n’y  eut  d’exception  que 
pour  le  pays  de  Gênes  , où  le  roi  se 
réserva  de  faire  des  modiCcations 
assorties  aux  mœurs  et  aux  besoins 
d’im  peuple  que  des  coucessions  im- 
portantes , en  matière  de  commercé, 
ne  pouvaient  consoler  de  la  perte  de 
s*n  indcpendauce.  Une  armée  toute 
nouvelle  fut  organisée;  les  places , le 
matériel  de  l’artillerie  qui  avaient 
disparu,  furent  succcssivoinent  re- 
créés sans  nouveaux  impôts  et  sans 
emprunt.  Ainsi  Turin,  naguère  siège 
d'uue  préfecture  française,  et  le  royau- 
me de  Piémont , depuis  quinze  ans 
eSacé  de  la  carte  de  l’Europe , repa- 
rurent avec  leur  ancienne  splendeur, 
leurs  institutions  , leur  culte , leur 
noblesse,  leur  armée,  leurs  fiimuces, 
leur  administration.  Quatre  millions 
et  demi  d’habitants , sur  un  sol  gé- 
néralement fertile  où  la  grande  pro- 
priété avait  conservé  son  influence, 
formaient  la  liase  de  la  puissance 

Siémontaise.  Turin  futembclliiagran- 
i ; et  de  superbes  routes  s’ouvrirent 
dans  toutes  les  directions.  Enfin,  Jo 
monarque, qui  avait  pris  franchement 
la  morale  pour  base  de  son  gou- 
vernement , s’était  déclaré  le  restau- 
rateur des  droits  nationaux , le  chef 
de  sa  noblesse  et  le  père  de  .ses  peu- 
ples. Il  plaça  , il  est  vrai , de  préfé- 
rence, auprès  de  lui , tous  ses  an-, 
ciens  serviteurs  ; mais  en  bon  roi  il 
accueillit  tous  ceux  que  les  circons- 
tances ou  même  leur  penchant  avaient 
jeté  dans  le  parti  révolutionnaire,  et 
qui  semblaient  revenir  de  bonne  foi. 
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Si  son  pouvoir  resta  ajbsolu,  comme 
celui  de  scs  pères,  sa  j^u-stfee  n’en  fut 
pas  moins  éclairée,  ni  son  adminis- 
tration moins  paternelle.  Sous  les 
rapports  politiques , son  cabinet  avait 
recommencé  sou  existence  par  des 
contestations  avec  l'Aulriche  , et  1^; 
voisinage  de  cette  puis.sance  lut  sem- 
blait dcj.à  plus  importun  que  celai  de 
la  France.  Mais  toirt-à-qpnp  TEurp- 
pe  retomba  dans  siÿ  anciennes  agi- 
tations. Buonapartc,  échappé  de  l’ile 
d’Elbe  , s’était  remis  à la  tête  de  la 
nation  française,  et  déjà  il  menaçait 
la  tranquillité  de  tous  les  États.  Les 
troupes  sardes  se  combinant  anSsitôt 
avec  les  Autrichiens  prirent  l’oflcn- 
sivc  vers  Chambéri  et  Grenoble.  Le 
même  mouvement  qui  renversa  bien- 
tôt Murat  et  Buonaparte  reporta  lés 
rois  de  France  et  de  Naples  sur  leurs 
trônes,  ctraflcrmil  surlesicnVictor- 
Émanuel.  La  France  lui  rendit  par  le 
second  traité  de  Paris  la  partie  de  la 
Savoie  qu’elle  avait  conservée  par 
celui  de  i8i4-  Ses  droits  de  protec- 
tion sur  la  principauté  de  Monaco' 
furent  aussi  .transférés  à Victor-Éma- 
micl.  Deux  cent  mille  âmes  rca-, 
trèrent  ainsi sous  la  puissance  sarde, 
et  tout  marcha  bientôt  dans  cette 
monarchie  vers  le  bouheur  et  la 
prospérité.  Il  y eut  j cette  même  an- 
née, entre  le  cabinet  de  Turin  et 
celui  de  Vienne  , des  uégosiations 
pour  l’accomplissement  de  Tarticle 
du  traité  de  Vienne,  par  lequel  les 
places  fortes  du  Piémont  et  delà  Sa- 
voie devaient  être  rétablies.  Soit  né- 
gligence, soit  défaut  de  moyens , les 
travaux  avançaient  peu;  on  résolut 
de  leur  imprimer  plus  d'activité. 
M4is  au  milieu  de  tous  les  éléments 
d’une  prospérité  générale , une  sorte 
de  mat-aise  et  de  fermeutation  tra- 
vaillait tout  le  corps  social  curo- 
p«fcn';  fl  était  évident  que  tontes  les 
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factions  nées  dans  le  sein  de  la  révo- 
lution française  venaient  de  se  réor- 
ganiser dans  les  conire'es  où  l'on 
avait  re'tabli  les  aiiriens  gouvemc- 
menis.  Vers  la  fin  de  iBip,  le  si- 
gnal fut  donne'  en  Espagne  , et  dès  le 
de  janvier  louo  rc'tendard 
d’une  révolte  militaire  y fut  arboré. 
I.C  plan  general  consistait  à abaisser 
les  rois  , sous  prétexte  de  reformes 
et  eu  les  soumettant  au  joug  d’une 
coustitutiun  démucratiq^ue , sembla- 
ble à celle  qui  avait  cotaduil  Louis 
XVI  à l’ccbafaud.  I<a  coutagiuu  s’é- 
tait étendue  dans  le  Piémont , sur- 
tout parmi  les  jeunes  militaires  tou- 
jours plus  accessibles  à des  innora- 
tions.  A les  entendre , ce  royaume 
était  sans  législation  fixe  et  dans  une 
espece  de  barbarie.  Du  reste,  Victor- 
Émanuel  n’était  point  éloigné  de  se 
prêter  à des  améliorations  qui  n’eus- 
sent pas  détruit  la  uiouarcliie  dans 
ses  bases.  Dès  le  mois  de  février 
1831  ,lecomtcdeBalbe, ministre  de 
riutcrieiir,  soumit  au  conseil  un  pro-  ' 
jet  de  législation  nouvelle  , et  le  roi 
rendit  un  édit  très-remarquable  par 
lequel,  rappelant  rcxeraple  de  ses 
aneêtres,  attentifs  à consulter  l’expé- 
rience et  les  vœux  de  ses  peuples,  il  dé- 
clarait sa  résolution  d’introduire  des 
ameliorations  dans  la  législation.  Par 
ce  même  édit,  il  créa  une  junte  supé- 
rieure , chargée  d’examiner  les  lois 
existantes,  les  projets  déjà  projiosés, 
et  ceuxq  u’elle  pourrait  recevoir,  pour 
en  faire  un  coips  d’institutions  con- 
formes aux  besoins  du  peuple  et  aux 
lumières  du  siècle;  enfin,  par  une  pu- 
blication ultérieure  du  3 mars,  tous 
les  magistrats  et  toutes  tes  autorités 
du  royaume  fiirent  invites  à seconder 
la  junte  de  leurs  lùinières.  Maisétait- 
il  prudent  de  mettre  la  main  à des 
< réparations  au  moment  même  où  l’on 
' voyait  l’édifice  ébranlé'/  Les  plus  fi- 


> Vie  ' 4®7 

dèles  servitcursde  la  couronne  étaient 
partagés  sur  cette  question.  Selon  de 
très-bons  esprits,  l’ordonnance  royale 
préparatoire  des  reformations  allait  1 
ouvrir  en  Italie  lacarrière  des  révolu- 
tions qu’elle  clait  destinée  à préve- 
nir. 11  y eut  encore  quelques  mois  de. 
calme.  Au  commencement  d’août, 
l’ambas.sadeur  d’Eispagne  demanda 
la  main  de  la  princesse  Marie-Thé- 
rèse , seconde  fille  du  roi,  pour  l’in- 
fant Charles-Louis’ , prince  hérédi- 
taire de  Lucques.  Co  mariage  fut  cé- 
lébré par  procuration , à 'l'iirin , le 
1 5 août.  Leroi,  voulant  conduire  lui- 
même  la  jeune  princesse  à son  é{^ux, 
s’embarqua  le  i'-''’.  septembre  à Gê-^ 
nés  , et,  après  avoir  passé  quelques 
joufs  à Lucques,  il  revint  dans  sa. 
capitale.  Partout  il  fut  accueilli  par 
des  témoignages  de  respect  etœa- 
mour;  mats  au  milieu  de  ces  accla- 
mations on  distingua  des  cris  précur- 
seurs de  l’orage , qui  déjà  avait 
éclaté  en  Espagne  , en  Portugal  , 
et  à l’extrémité  méridion.tle  de  l’I- 
talie. La  jeunesse  piémontaise  prê- 
tait l’oreille  à des  suggestions  étran-  < 
gères  ; et  tout  annonçait  que  des 
mouvements  semblables  allaient  s’o- 
pérer à Turin.  Cependant  le  roi  avait 
ordonné  à ses  ministres  d’examiner 
et  de  suivre  le  projet  qui  devait  ap- 
porter des  changements  à la  législa- 
tion et  à quelques  branches  du  gou- 
vernement ; et  depuis  le  mois  dfe 
novembre  le  travail  était  suivi  avéc 
beaucoup  d’assiduité.  Mais  tandis 
qu^n  travaillait  ainsi  à réparer  l’an- 
cien édifice,  les  révolutionnairespres- 
sés  par  le  besoin  d’opérer  une  diver- 
sion en  faveur  des  Carhonari  de  Na- 
ples, que  l’Autriche  menaçaitde  toute 
sa  puissance  , mirent  tout  en  usage 
pour  faire  écl^’er  la  sédition.  Des 
écrits  virulents  uirent  répandus  , et 
l’«u  y représenta  les  armes  de  l’Ad- 
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triche  comme  destinées  à asservir 
riulie;  on  rappela  des  souyenirs 
qui  ne  pouvaient  manquer  d’aif'rir 
tous  les  esprits;  enfin  on  s’efforça 
d’irriter  le  roi  lui-même  contre  la 
cour  de  Vienne.  Mais  Victor-Éma- 
nuel  était  trop  relipienx  observateur 
des  traites.  Les  factieux,  ne  pouvant 
.se  flatter  de  l’entraînet-  dans  des  dé- 
marches hostiles  Contre  ses  alliés  , 
eurent  recours  à d’autres  moyens. 
Ce  fut  au  commencement  de  janvier 
i8ai  que  l’aiUiiation  piémoutaise 
prit  la  forme  d^unc  ve'rilable  conju- 
^ration;  elle  eut  deux  blanches  prin- 
cipales : celle  des  partisans  de  la 
Charte  française  avec  une  chambre 
des  pairs,  et  celle  des  parti.sans  d’une 
révolution  à l’espagnole  , avec  une 
chambre  unique  et  un  fantôme  de  roi, 
sur  les  mêmes  bases  et  avec  les  mê- 
mes éléments  qu’à  Madrid,  à Naples 
et  à Lisbonne.  Cette  dernière  secte , 
plus  nombreuse , ayant  pour  elle  les 
sociétés  secrètes  , ne  pouvait  man- 
quer de  l’emporter.  Le  parti  aristo- 
cratique ou  celui  des  deux  cham- 
bres lui  était  inférieur  , non  en 
talents  ni  en  richesses , mais  en  au- 
dace et  en  activité.  Ce  parti  était 
d’ailleurs  contrarié  par  les  roya- 
listes ennemis  de  toute  forme  cou.sti- 
tulionnclle.  l>es  conciliabules  , les 
conféirnces  mystérieuses,  les  intri- 
gues semultipliaieut  ; il  était  évident 
que  l'on  toucliait  à une  crise  ; le  gou- 
^ Tcmement  seul  ne  voyait  rien  etn’en- 
. tendait  rien.  C’est  le  sort  de  tous  les  es- 
prits timides  dans  de  pareilles  crises; 
tous  les  Conseils  , toutes  les  rejué 
sentations  deviennent  inutiles.  Sans 
s’en  douter,  le  gouvernement  ’jriémou- 
tais  se  trouvait  déjà  placé  sur  le 
penchant  d’un  abîme.  Le  1 1 janvier, 
il  y etit  parmi  les  étudiants  de  l’uni- 
versité  un  premier  mouvement  qui 
fut  réprimé  par  les  troupes.  Le  peu- 
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pie  n’y  prit  aucune  part  ; mais  cet 
événement  laissa  danA  les  esprits  un 
levain  d’irritation  nui  Se  développa  v 
lors  de  la  mission  du  comte  de  Bub- 
na;  on  cnit  ce  général  autrichien 
chargé  de  demander  l’occupation  dç 
quelques  forteresses  et  d’autres  ga- 
ranties au  moment  où  l’àrincc  au|ri>  « 
chienne  allait  s’enfoncer  ùau^'la  pc- 
niusiilc.'T.e  gouvernement  de  Sardai- 
nc  en  était  là , lorsqu’il  reçut  du  ca- 
rnet français  les  premiers  avis  sur 
la  trame  qui  s’ourdissait  entfc  Pa-  ^ 
ris  , Turin  , Madrid  ét  Naples;  Oo  a 
expliqué  la  sollicitude  que  témoigna 
la  police  française  en  faveur  d’ane 
monarchie  étrangère  et  absolue , par 
le  dépit  de  voir  que  l’intrigue , char- 
gée de  faire  prévaloir  à Turin  la 
Charte  française  allait  être  devan-'  , 
cée  par  la  conjuration  des  carbo- 
nari.  En  effet tandis  qu’à  Paris, 
on  faisait  tout  pour  im|)oser  la  Char- 
te française  à Victor  - Émanuel  , les 
démocrates  gagnaient  de  vitesse  , et 
déjouairnttous  ces  plans.  Le  niarquM 
de  Prier,  le  chevalier  de  Perron  et  le 
prince  de  La  Cisteriia,  gravement 
compromis  dans  les  communications 
faites  à la  cour  de  Turin  , furent 
arrêtés  , et  la  saisie  dhiiie  partie  . 
de  leurs  papiers  lit  découvrir  quel-  . 
ques  Gis  ae  la  trame.  Comment  tous 
ces  rcnscignemeuts  n’éclaiièrent-ils 
pas  le  gouvernement  piéinonlais  ? 
et  s’il  fût  éclairé,  comment  ne  prit-il  ^ 
aucune  mesure  efticace  2 La  conspi- 
ration n’était  plus  douteuse  ; elle 
Se  poursuivait  ouverteineiit,  et  les 
ministres  de  Victor-Eroanuel  étaient 
seuls  dan.s  le  doute  et  l’hésitation. 
L’Autriche  avait  en  effet  demandé 
quelques  garanties,  tandis  que  son 
armée  allait  marcher  contre  les  ré- 
volutionnaires de  Naples.  Le  roi,  , 
plein  de  confiance  dans  l’.antique  fl- 
délité  de  ses  sujets,  persuadé  qu’il  a 
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pouvait  compter  sur  celle  de  ses 
trtiu|ies  et  de  tant  d’ofliciers  ani  lui 
devaient  tout,  n’hésita  pas  ue  ré- 
pondre qu’il  était  certain  de  leur 
obéissance  , cl  qiiel’opéralionde  Na-' 
pies  ne  scrajt  pas  Ironblée.  11  est 
■fans,  du  reste,  que  ce  priaressc 
fût  obligé  envers  l’Autriclie  à n’in- 
troduire' aucune  uoiivcatitc  dans  ses 
Ëtats.  Cependant  la  décoiiveitc  de 
uelqnes-uns  de^  fils  de  la  trame 
evint  un  vif  stiinülant  pour  les. 
conspirateurs  ; et  ils  se  concertèrent 
dans  des  roiirilialmles  pour  ne  plus 
dilTérer  l’esplosion.  Sur  le  refus  du 
général  Gilnenga  de  se  nettre  à la 
tête  du  niouvcnienl,  quatre  des  prin- 
cipaux meneurs , Saiila-Rosa  , Colle- 
gnu,  Lisio  et  Charles  Asinarj,  lirciit 
au  prince  de  Carigiian  ( C mars)  la 
proposition  directe  de  forcer  le  roi 
Victor-Éinanucl  à faire  des  conces- 
sions, c’esl-h-dire  k changer  la  forme 
du  gbnvcmrmentetà  dériarerla  gner-, 
reà  l’Autriche.  Le  monveinciitdcvait 
s’eflectuer  le  lendemain  ; mais  le  prin- 
ce alla  , dit-on,  révéler  la  conjiira- 
liuu  au  roi,  sans  pourtant  lui  nom- 
mer les  coupables,  et  il  prit  des  me- 
sures telles  qu’il  fit  avorter,  ce  jour-là, 
le  complot.  Toutefois,  comme  ses  ra- 
uiilicatiuiiB  s’éteiidaiculà  Alexandrie, 
aiiruu  obstacle  ne  rcnipêcha  d’écla- 
ter dans  cette  ville;  et  dans  la  soirc'c 
dut)  mars  les  conjurés  s’emparèrent 
de  la  citadelle, 'y  àrboièrcnt  l’éten- 
dard de  la  révolte , et  proclamèrent 
la  constitution  d’Espagne.  A la  pre- 
mièie  nouvelle  de  cette  insurrection, 
Virtor-Emanuel  sc  rendit  de  Rlont- 
calier  .i  Turin,  et  il  convoqua  ses 
ministtes  et  sou  conseil.  Après  une 
longue  deliliération  , ou  rédigea  une 
déclaration  royale  dont  l’objet  prin- 
cipal était  de  démentir  les  bruits 
répandus  par  1rs  chefs  de  la  sidi- 
'tion  , et  d’après  lesquels  l’Autri- 
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cbe  aurait  demamic  le  licenciement 
des  troupes  et  l’occupation  des  forte- 
resses. L’intention  du  roi  était  de  se 
mettre  à la  tête  de  sa  gardé  , de  la 
garnison  de  Turin  et  du  marcher 
sur  Alexandrie,  regardée  comme  le 
point  central  de  l’insurrection.  La 
garnison  de  Turm  avait  pris  les  ar- 
mes , elle  garnissait  la  placi^Royalc 
et  celle  du  château  ; toutes  les 
trou])cs  paraissaient  dans  les  meil- 
ledrcs  dLspusitions.  Les  habitants  , 
sachantqucie  roi  devait  se  présenter 
à elles , se  portèrent  en  foule  sur  la 
place  du  château,  afin  d’accueillir 
leur  souverain  par  des  acclamations. 
Le  II  maès,  tous  les  ordres  étaient) 
donnés  pour  cette  revue,  lorsqu’un 
ras.srmblemriit!j||ijtudiauts  et  de  car- 
bonari  se  foimT  liors  de  la  Porte- 
.Neuve , et  sc  joignit  à une  compa- 
gnie de  la  légion  légère,  qui  donna  le 
signal  de  ladéfectiou.  Cependant  tout 
ce  rassemblement , qui  sc jiorta  sur 
Saint -Salvairc  près  da  Turin,  ne 
s’élevait  pas  à trois  cents  boinniesj^ 
mal  armés.  L’appari  on  des  troupe^ 
de  la  ganiisoii  aurait  sufli  pour  le 
disperser.  Ou  pouvait  disposer  du 
régiment  de  Piémont,  parfaitement 
sûr,  qui  était  h cheval , sur  la  jilace 
du  ch.àteau.  Déjà  le  chevalier  dcRe- 
vel , gouverneur  de  Tuiiu , avait  or- 
donné aux  carabiniers  età des  déta- 
chemrnts  des  gardes  de  marcher  à la 
Porte-Neuve  , dans  riutentiun  d'atta- 
quer les  factieux.  l.e  gouverneur  et 
toute  la  ville  espéraient  que  le  roi 
monterait  à cheval  et  viendrait  se 
montrer  à ses  troupes  ; mais  toiit- 
à-coiip  la  porte  du  palais  est  fermée, 
le  prmcc  ne  monte  plus  à che- 
val , et  avant  que  le  gouverneur 
pût  se  porter  vers  le  rassemble- 
ment, les  carabiniers  et  les  autres 
troupes  ont  reçu  l’ordre  de  rétro- 
grader. Qui  retint  le  roi  ? Qui  lui 
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donna  le  conseil  de  se  tenir  enferme' 
dans  sou  palais  ? fut-ce  l’ineàTiacitd, 
la  faiblesse , ou  une  sollicitude  trou 
vive  pour  la  personne  du  monarqu^ 
Ce  qu’il  y a de  sûr  , c’est  que  ceux 
qui  retinrent  ainsi  Victor-Ëmauqel  fu- 
rent la  cause  imn^iate  du  ujom- 
pbe  momentané  de  la  révolution  ; ils 
furent  des  conseillers  lâches  ou  per- 
fides , si , pour  le  dissuader  d’agir  , 
ils  profitèrent  des  dispositions  de 
ce'  prince  qui  , de  même  que  Louis 
XVI  , ne  voulait  pas  verser  le 
sang  de  ses^  sujets.  Toutefois  les 
rassemblements  de  la  Porte-Neuve, 
voyant  que  le  peuple  ne^  répondait 
. point  à leur  appel  , et  s’effrayant 
d;  la  seule  imq^ilité  des  régi- 
ments fidèles  , wf'  dingrreut  sur 
Alexandrie  , où  les  rebelles  avaient 
leur  centre  de  ralliement.  Le  seul 
parti  à prendre  pour  le  monarque 
était  évidemment  alors  de  marcher 
contre  ce  foyer  de  révolte  ; mais  ou 
craignait  qoe  le  petit  nombre  d’Au- 
^trichiens  disponibles  ne  suffit  pas 
contre  l’explosion  de  cette  fureur  de 
révolution  qui  fermentait  depuis  trois 
ans  en  Italie  ; ou  cnit  que  la  dé- 
fection était  générale.  Dans  le  conseil 
le  ministre  delà  guerre,  Alexandre  de 
Saluccs,  fut  d’avis  qu’on  déterminât 
le  prince  deCarignan  à prendre , vis- 
à-vis  des  troupes  , une  attitude  déci- 
sive et  propre  à repousser  les  insinua- 
tions des  conspirateurs  sur  les  dis- 
positions de  l’héritier  du  trône.  Ce 
fut  alors  que  le  marquis  de  Saint- 
Marsan,  ministre  des  affaires  étran- 
gères , arriva  de  Laybach , où  étaient 
réunis  les  monarques  de  la  Sainte- 
Alliance  ; il  rendit  compte  au  roi  de 
Icurrésolotion  unanime  décomprimer 
par  la  force  des  armes  tous  les  révo- 
lutionnaires , et  de  faire  marcher  sur 
Naples  une  armée  imposante.  Des  oc 
moment , tout  le  conaeil  fut  d’accord 
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sur  le  parti  qu’il  y àvàit  à prendre, 
Lejroi  l’adopta  j car  il  poiivaiteftco- 
re  tout  ce  qii’on  eût  jugé  nécéSsaire 
au  salut  de  la  mqnarchie.  Sur  l'avis 
de  scs  ministres , il  parut  ^ans  la  fer- 
me'iutention  de  se  porlét,,  avec^la 
plus  grabde  partie  de  la  garnisqn  de* 
Wriii , sur  Asti',  et  de  là  suç  Alexan- 
drie. Toutes  les  dispositions  fyreiit 
faites  en  conséquence,  dans  la  nuit 
du  1 1 au  1 a mars  ; et  l’on  rédig;;a 
deux  déclarations  que  le  roi  signa  ; 
mais  les  conspirateurs , qui  savaient 
tout  ce  qui  se  pas^ait^ans  le  conseil, 
agissaient  aussi  de  leur  -côté.  Dans 
cette  mémo  nuit,  la  eopitalc  se  rem- 
plit de  fauteurs  et  d’instruments  dç 
troubles;  et  le  lendemain , l’aspect  de 
Turin  parut  tout-à-fait  change.  C$- 
peudaut  le  véritable  peuple  de  cette 
ville  était  encore  Je  même.  Les  pre- 
miers moteurs  auraient  voulu  une 
constitution  à la  manière  française, 
c’est4-dire,  deux  chambres  et  la  pai- 
rie ; mais  voyant  leur  peu  de  consis- 
tance, l’inutilité  de  leurs  tentatives  et 
la  fidélité  des  Piemontais , ils  aggravè- 
rent leurs  torts,  en  s’alliant  aux  cor- 
honari.  Ainsi  renforcé,  en  présence 
d’un  gouvernrment  irrésolu  , timide, 
le  parti  de  la  rébellion  se  montra 
plus  aialacicux  ; et  tout  sembla  déses- 
péré. La  garnison  de  la  citadelle 
ayant  été  formée  par  des  traîtres , les 
factieux  s’étaient  concertés  dans  la 
nuit,  pour  y arborer  l’étendard  de 
la  révolte.  Le  leodeiiiain,  vers  midi, 
au  moment  où  les  deux  déclarations 
royales  allaient  paraître,  le  canon 
annonça  la  surprise  de  la  citadelle  ; 
et  le  trône  de  Victor  - Émaiiiicl  fut 
renversé.  Le  commandant  Desgen- 
cys , victime  de  sa  fidélité , était  tom- 
'bé  sous  le  fer  des  assassins.  Les  trou- 
pes , qui  n’étaient  pas  dans  le  com- 
plot, surprises  et  comprimées,  ne 
purent  pas  meme  faire  Asage  de  leurs 
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armes.  La  crainte  cbimifrrque  d’ex- 
poser sa  capitale  au  liombardcment, 
et  de  faire  jr^pabdre  le  sanç  de  scs 
sujets,  remplissait  dès-lors  tontes  les 
pénsc'es  du  monarque.  Qu’on  se  re- 
p^sentc  la  Citadelle  tombée  ^ pou- 
voir des  factieux , fa  populace  dao^ 
|a  rue  Neuve,  et  la  r*\'oItc  prenant 
un  caractère  menaçant.  Cé  fut  alors 
que  l’on  décida , dans  le  conseil , que 
les  deux  prorlamations  roysües  ne 
seraient  pas  aflidiécs^  Déjà  fac- 
tieux avaient  signiliQsjii'jÜs  voulaient 
la  constitution  d’Espagne  et  la 
guerre  ai>ec  V'Autriche.  Le  roi  ne 
pouvait  se  soumettre  è de  pareille? 
conditions.  Persuadé,  d’un  autre  cô- 
te"', que  sa  resista^cef  amènerait  les  _ 
p^s  grands  malheurs,  il  eut  recours 
a l’almication.  Selon  l’auteur  de  la 
reîation  de  la  Révolution  piémon- 
taise  et  l’un  des  plus  importants 
persennages  qui  y aient  ligure  (i), 
cette  abdicâtion  perdit  l’État  ; et 
le  prince  fut  troinpé  par  de  mau- 
vais conseillers.  Trahi  par  ceux 
mêmes  qu’il  venait  de  combler  de 
bienfaits  , et  ne  voulant  pas  pro- 
mettre ce  qu’il  n’avait  nulle  intention 
de  tenir,  ce  que  réprouvait  sa  cons- 
cience, Victor  - Émanucl  renonça  à 
une  couronne'qii’il  n’aurait  continué 
déporter  que  pour  autoriser  la  guer- 
re, l’envahissement  de  scs  états  et  le 
malheur  de  ses  sujets.  L'heureuse 
absence  du  duc  de  Genevois,  son 
frère  (a),  qui  s’était  rendu  au -de- 
vant du  roi  de  Naples,  à Modène,  et 
l’incident  fortuit  qui  suspendit  son 
retour  , sauvèrent  la  monarchie  pié- 
montaise.  Le  roi  jugea  que  son  ab- 
dication conservait  les  droits  de  la 
couronne;  q^ue  si  au  contraire  il  ne 
SC  dépouillait  pas  d’nn  simulacre  de 
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royauté,  que  s’il  s’avilissait  par  des  ‘ 
concessions  ct  dcspromesscs,  s’il  s’a- 
bai^sait  à feindre,  il  servirait  dlnc- 
trument  et  d’appui  à la  révolte.  Ce 
fut  par  tous  ces  motifs  que  Victor- 
ÉmamieLsigna,  le  la  maç^  i8ai  ,1a 
minute  de  son  abdication.  Ses  ser- 
viteurs’ lui  représenlcrcnt  alors-,  ja 
nécessité. d’avoir  à sa  disposition  une 
somme  d’argent;  et  ils  rengagèrent 
même  à doubler  colle  dont  il  de- 
vait se  pourvoir.  I.e  ministre  des  fi- 
nances lui  pr^iita  l’ordre  à cet  ef- 
fet. Minuit  était  sonné  : J’ai  abdi- 
qué, dit-il  ; je  nqi  plus  le  pouvoir 
de  signef.  ün  lui  représenta  que  la 
minute  n’était  point  l’acte  lui-même; 
que  d’ailleurs,  puisqu’il  ne  le  signe- 
rait que  le  1 3,  on  devait  lui  faireporter 
cette  date.  Alors  seulement  il  consen- 
tit à ordonnancer  le  mandat  du  tré- 
sor destiné  à son  usage.  Dans  l’ab- 
sence du  duc  de  Genevois,  il  nomma 
le  princedeC^rignan  régentdu  royau- 
me , ne  se  réservant  nue  le  titre 
de  roi  et  une  pension  d’un  million 
de  livres.  Dès  qiic  l’acte  fut  signé, 
le  gouverneur  de  Turin  et  tous  les 
ministres , sans  en  excepter  un  seul , 
prirent  de  concert  la  résolution  de  se 
démettre  de  leurs  charges.  Un  petit  , 
nombre  de  serviteurs  fidèles  n'avait 
pas  quitté  le  palais  pendant  les  jour- 
nées «lu  Il  et  du  marsV  Ils  avaient 

veillé  pendant  deux  nuits  entières 
auprès  du  cabinet  du  roi,  dans  l’at- 
tente de  sa  résolution.  Ils  ne  purent 
que  lui  faire  connaître  leur  dévoue- 
ment ; et  le  1 3 mars , .’i  cinq  heures  du 
matin , ils  l’accompagnèrent  à son 
carrosse , en  versant  des  larmes.  « Ce 
» n’est  pas  une  émigration,  leur  dil-. 

» il;  je  reviendrai  parmi  vous,  com-' 

» me  au  temps  ou  j’étais  le  duc 
O d’Aoste,  et  je  n’aurai  plus  les  soins, 

» les  peines  du  trône.  » Il  s’éloigna  ^ 
de  Turin  avec  la  reine , deux  prin- 
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de  ce  voyage.  Charles -Fq'lix  alla  au- 
dçvaut  de  lui  jusqu’à  Municâlier  ; et 
f’eiitreviie  fut  exlrctuemeril  tuiieliante. 
.Victor-Émaniiel  alla  iKtbitcr  le  clià- 
îese  rendre  à Nice.  Le  Voyage  fol  -tteau  de  Monlcalier;  et  oe  fut  da'ijs 
retardé  par  uue  iiidj^o.siiiun  q>if  le  'cette  naisible  retraite  qn’il  passa  les 
rciiiil  à "rtiide,  *4  Sos^llô  ctà  Les-  dernières' aimées  de  sa  rie.  fl  y ntcu- 
careiia.  Ce  prince  recueillit  .fur  son  *rut  le  to  janvier  iSa/j-,  après  qiiel- 
p'assage  de  uonthreuï  témoignages  , qiies  jqurs  d’une  maladie  dont  les 
de  douleur  et  de  respert.  Décidé  à svmptûmess'aggravcreatsuhitémeut. 
entrer  dans  Nice  sans  bruit  et  sans  Tous  lesjiunueurs  de  la  scttivcraineté 
éclat , il  y arriva  le  3 1 mars , à onze  .jurcid  rendus  à sa  dépouille  mortelle; 
heures  du  soir.  Sa  sçule  présence  y et  elle  fut  déposée  dans'  la  basilique 
contint  les  révolutiofniaircs , qui  s’a-  royale  de  la  6uperga.  Charles  - Félix 
gilaunt  pour  se  mettre  en  rapport  pleura  sincèrement  sur  la  tombe  d’im 
as’ec  ceux  de  Turin  et  d’Alexaudrie.  Trère  qui  avait  mieux  aimé  lui  céder 


ces^s  cr  une  suite  d’environ  yingt 
voitures , sous  l’escorte  d’un  régt- 
ipeh^  de  cavalerie,  ^mmaiidé  par  le 
général  Gifllenga,  et  dans  l'intention 


Déjà  son  alidication  avait  déconcerté 
les  chefs  de  l’insurrection.  Tout  en 
cédant  à leurs  vœux , le  prince  de 
Cariguan  avait  envoyé , par  des  cour- 
ners,  sa  soumission  au  duc  de  Gene- 
vois. Ce  prince  accepta  la  couronne; 
mais  il  ditlpra  de  prendre  le  titre.de , 
roi  jusqu’à  ce  que  son  frère,  placé 
dans  une  situation  parfaitement  li- 
bre, pût  lui  faire  connaître  que  telle 
était  réellement  sa  volonté.  On  sait 
que  si  la  contre -révolution  se  lit  rn* 
spitc;  en  moins  de  cinq  jours,  à Tu- 
riu,  ce  fut  parce  que  Charles-Félix 
osa  regarder  la  révolte  en  face,  et 


ses  droits  que  de  fléchir  devant  la  i^'- 
volte.  ' 6-^p. 

VTCTORTjC  (Don  Vikcent,), 
peintre,  né  à Valcbce  eu  i658,  re- 
çut dans  cette  ville  lc.s  premiers  élé- 
ments de  l’art  dans  lequel  il  devait 
se  faire  ime  grande  réputation.  Le 
besoin  de  perfectionner  sou  talent 
le  céndiiLsit  à - Rome,  où  il  entra 
dans  l’école  de  Carie  Maratte.  Ne 
se  boniant  pas  à profiter  des  ' le- 
çons de  cet  habile  maître  , il  y 
l’étude  de  l’anatomie , de 
tique  et  des  plus  beaux  ouvra- 
ges de  Raphaël.  11  devint  aussi 
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3n’il  encouragea  franchement  la  G-  profond  dans  la  science  des  antiqui- 
élité,  Victor Émaimel,  persistint  tés,  qu’hal 


dans  son  {^t’cinier  dessein , et  se  fon- 
dant sur  les  mêmes  motifs,  conlirma 
son  abdication , le  19  avril,  par  un 
, acte  nouveau , dont  il  ne  fut  plus 
posnble  de  suspecter  la  sineérilé.  Ce 
fut  alors  setilemcut  que  le  friTC  de  ce 
prince , cédant  à un  voeu  si  lihremèiit 
et  si  positivement  exprimé , iiotiGa 
.Son  avènement.  Victor- Kmauuel  ne 
rc.sta  pas  loiîg- temps  à Nice:  il  sc 
rendild’ahonl  à Modene;  et  dès  l’an- 
née siiivautc  ( le  8 juin  1 8‘sa  ) , il  ar- 
riva subitement  à Tiirin.  Les  deux 
souverains  étaient  seuls  dans  le  sectet 


habile  dans  l’art  de  la  pein- 
ture, et  les  érudits  de  sou  temps  lui 
accordèrent  leur  estime.  La  délica- 
tesse de  son  goût,  son  savoir  et  l’a- 
mabilité de  son  caractère  lui  acqui- 
rent l’amilic  de  ce  qne  Rome  renfer- 
mait à celte  époqiiè  de  personnages 
les  plus  recommandables.  Les  pein- 
tures dont  il  oma  diverses  pghscs  de 
Rome  consobdcrenl  sa  réputation , 
et  notamment  le  tableau  qui  déeore 
l’église  des  reltgiriiscs  de  la  Conçcp- 
ûoii , au  Champ  de  Mars , que  l’on 
a souvent  attribue  à Carie  Mâraltr. 
Sa  réputation  sc  répandit  bientôt 
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^ da^  tdhte  Tltalie , et  lut  attira  la 
fareiir  du  *prand-duc  de  Toscane, 

' Comr  III,  qui  le  uomma  sou  peintre 

* et  èxjjÿa  qu’il  fit  «impropre  portrait 
pour  être  placé  dans  le  calonet  des 
peintres' célèbres  , qui  fait  partie  de 
la  grande  galerie  de  Florence.  A ja^nt 
obtenu,  pour  réconipensodc  ses  tra- 
vaux, un  riche  c^ponicat  k Xativa, 
près  Valenc^,  il  revint  dau>  sa  pa-'^ 
trie,  et  chdisit  pbnr  asile  une  thar-' 

• mante  maison  de  campagne,  peu 
•* cloignée/de.la  ville; il  rembclUt  de 

Seintnres,  <t  y forma  une  galerie 
'objets  d’art^  de  tableaux,  et  de 
dessios^précieqx.  Lorsque  Malvasia 
publia,  son  ouvrage  , la  Felsina^ 
Pittrice  ,y\ictoT\a^mt  devoir  en- 
treprendre'la  d^ense  de  RapbàèL 
et  de  l’ecoK  romaine,  qdc. l’auteur 
avait  trop^ouvent  sacrilies  aux  Car- 
raches  et  à,  l’c'cole  bolonaise.' Cette 
râiitalîon  , qu’il  ppblia  sens'Ie  titre 
à’  Osservationi  sopra  il  libro  délia 
( Felsiiut  Patrice , compose  d’une 
<kerie  de  lettres  adressées  à ses  amis 
dejmis  le  1 5 mars  jusqu’au  3 octo- 
bre 1679.  C’est  en  vain  que  Zanotti 
entreprit  de  le  combattre;  la  vtetoi- 
, re  demeura  à Victoria,  qui  avait 

Sour  lui  l’avantage  de  la  ve’ritc^t 
c la  raison.  Céjiendant  le  souvenir 
de  Rome  le  poursuivait  jusque  dans 
la  {laisible  retraite  qu’il  s’était  ckpi- 
aie;  ilneputrésisteraudesirderevoir 
cette  ville,  pape,  ppur  reconnaî- 
tre son  mérite , le  nomma  son  anti- 
quaire; et  il  -vit  les  artistes,  les  sa- 
vants et  1rs  plus  habiles  professeurs 
se  faire  un  devoir  de  le  consulter. 
Non  content  de  cultiver  les  arts  du 
dessin , il  s’cssayaavecsuccès  i faire 
des  vers , et  dans  .ses  loisirs  il  s’oc- 
dipait  d’une  Histoire  de  la  pein- 
ture, que  la  mort  l’empécha  de  ter- 
miner. Four  apprécier  son  mérite , 
t comme  peintre,  il  faut  avoir  vn  les 
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ouvrages  dont  il  a enrichi , en  Espa-  • ’ , ' 
gne.  Valence,  Morella^et  Forc.il. 

Quant  à ceux  que  po'^sède  l’Italie,  en 
grand  nombre,  on  les  a souvent  fait 
passer  pour  être  de  Carlç  Maratte; 

, c’est  assez  dire  quel  est  leur  mérite.  * 

. Victoria  c.st  très  - recommandable 
par'son  talent  pour  peindre  le  por-, 
’.trall.'ll  grava  ,jBonr  le  j^nd  duc  de 
' Tofr.ioe,  le  Miebre  tabiehu  de,Ra-  • ■ 
pharl,  connu^n.<jie'uomKle  la  Fiep- 
gff  de  Foligdt>^ÙetCe  esl.ampe  est  ex- 
•trcpiement  rjire.  On* lui  dç^it  encore 
«deux  aiitrus  pîèccs  gravées  d’ahrès 
le^dtfuÿ  beânx  tableaux  de  ftiro  Fer- 
ri', qui  représentent  la  Cène  et  la  flc- 
sùrrvttion'de  Jésus-Çhrist.  Cet  artis- 
..te,quifa{thonneurarccoieespagi1o- 
le,  mOuriit  Rome  éti  i’' ta,  P — s. 

. ’VlCfORIN  ( M.  Pijvrortivs  i d - 
VtCTOuieids  ÀkGvsTVS  ) , l’un 
des  (éente  tyrans,  était  fils  de  îa  cé-  ^ 
^lèbre  Victôrine  ( F.  ce  nom , ci-des- 
sous 3.  Il  fut  associé  par  Posthume  à 
l’empire,  vers  la  fin  d*l’aniiée  'a64  , 
et  ce.cIioix  fut  confirmé  par'l’armée. 

Après  la  mort  de  Postnuinc  et  de 
'{jLoblien  , il  resta  seul  maître  des 
Gaules  ; et  son  autorité  s'étendit  en 
Espagne  e^  dans  la  Grande -Bre-  ,• 
tagqié.  Il  repoussa  toutes  les  alla-  ! , 

nues  de  Gallien,  et  il  aurait  sans 
doute  affermi  son  pouvoir , si  Icgoât  ' 
■excessif  qu'il  av.iit  pour  les  fem- 
mes ne-  l’eût  entraîné  dans  des 
désordres  qui  causèrent  .sa  chute. 

Un  greffier  , nommé  Atticius,  dont  ' 
il  avait  outragé  l’épouse , parvint  à 
faire  partager  sou  ressentiment  aux 
soldats  , et  Victorin  fut  tué  dans  une 
sédition  , au  commencement  de  l’an 
abH.  Un  passage  de  Trébdlius  Pol- 
lion  ( //lit.  des  trente  tyrans  ) don- 
ne une  haute  idée  des  qualités  de  ce 
persoimage.  On  lecomparait, dit-il , k 
Trajan,  pour  le  courage;  à Marc  An-  ’ 
tonin , pour  la  clémence  ; à Nerva , 
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Four  la  gravité;  à Tespasieu^  pour  uom  ),ct  il  en  reçut  tant  de  preuves 
économie;^ et  enfin  à Pferlinax  et  à de bienveillnncc,mt’il  conserva  toute 
Sévère,  pour ramdiirdeladiscipliue.  sa  vie  pour  loi' l’attachement  d’ua 
Victurin,  son  fils,  lui  fit  décerner  les  fils  pour  son  père.  Les  tal^ts  de 
honneurs  divins;dn  moins  on  peut  le  Victoria  lui  méritèrent,  en  , la 
conjecturer  d’après  quelques  médail-  dohble  chaire  de  rhétorique  et  de 
les  de  ce  prince,  qui  représentent  une  ; philosophie  à l’université  de  Padouc  ; 
apothéose.  — .Victorin  ( L*  mâts  impatienté  de  ne  pouvoir  pas 

'lias  Piauvo/iiiis  f'ictorintu  Audits-  ■ corriger  scs  élèves  leurs  bobitiides 
tus  f fils  du  précédent , fut  déclaré  ^vicieuses , il  résigna  oct, emploi , dès 

lé  l’année  suivante , et  sc  râxiit  à Ve- 


AugOstc  par  sou  iièrey  et  proclamé 
empereur  par  les  légions  stationnées 
à Cologne,  après  la  i^orfdc celui-ci;  ' 
mais  quelques  jours  pliis  tard  il  Tut, 
massacré  dans  une  nouvelle  sMitiou , 
et  iubmucprès  de  sou  père.  TrélMllibs 
Pollioii  dit  qu’on  voyait  leurs  tom- 
beaux près  de  Cologne*,  couverts  de 
petites  tables  de  marbre , doOt-l’une 
portait  cette  inscription' : 7ct  ris- 
sent les  deux  tjruns  f^torins.  Oa 
a des' médailles  du  père,'  dans  tous 
les  métaux  ; mais  on  n’en  connaît  ' 
du  fils  qu’en  billon  et  eu  petit  bronze. 
• W— s. 

VICTORIN  DE  FELTftE  J’im 
des  plus  célèbres  instituteurs  qiierita- 


nise , où  il  établit  une  école  qui  fut  ^ 
bientôt  très-fréquentée,  En  " 

Jean^’rançoisde  Gonzague,  seigneur 
de  Maqtouc,  Papncla  dansce^e  ville 
pour  soigner  l’rilueation  de' ses  en- 
fants. Ce  priuoc  assigna  un  traite- 
ment honorable  à Victorin,  et  lui 
donna  la  jouissance  d’une  tnaisou 
commode  Vt  assez  vaste'  pour  qu’il 
j)ût  y loger  avec  ses  écoLers,  dont 


e nombre  s’accroissait  chaque  )ouj|. 
L’école  de  Victqrin  (t^  devint  si 
célèbre,  gu’on  y vit  accourir  une 
foule  d’éleves  de, toutes  les  parties  de 
l’Italie,  de  la  Praucc,de  rAlIema-* 
gne  et  même  de  la  (rièce.  Il  s’associa 
lie  ait  produits  au  q'jiu^'iue  siècle  res  maîtres  les  plus  habiles  dans*  tous 
éta'itné  vers  i379  , dans  la  ville  dont  les  genres , et  parvint  de  cette  ma- 
il  prit  le  nom , de  parents  honnêtes , nière  à réunir  tous  les  moyens  imagi- 

A-.m. i.i—  1— 


mais  SI  pauvres , qu’ils  manqimient 
souvent  des  choses  lés  plus  nécessai- 
res. Ayant  été  envoyé  dans  sa  jeu- 
uesse  a Padoue,  pour  y faire  ses  étu- 
des, il  se  rendit  très-habile  dans  la 
grammaire , la  dialectique  et  la  phi- 
losophie. 11  voulut  acquérir  des  cpn- 
uaissaiiccs  dans  les  mathématiques, 
et  suivit  quelque  temps  les  leçons 
d’un  certain  Biaise  Pelacani  ; mais 
ne  pouvant  pas  acquitter  la  faible  ré- 
tribution que  ce  maître  exigeait  de 
sesclèvcs,  ilpritleparti  d'étiiaierscul 
cette  scicuce,  et  il  y fit  des  progrès  as- 
sez grands  pour  donner  de  la  jaloii- 
'Sie  à Pelacani  même.  11  apprit  le 
grec  de  Guarin  de  Vérone  f r cgr.  ce 


nalilcs  d’instruefion  pour  les . let- 
trés, pour  les  scieifces  et  pour  les 
beaux-arts.  11  ne  se  bornait  point  à 
cultiver  l’esprit  de  ses  élèves;  il  s’at- 
tachait à former  leur  caractère,  à 
développer  leurs  dispositions  bien- 
faisantes , et  à leur  inspirer  l’amonr 
du  boii  et  de  l’honiiêtc.  11  reprenait 
avec  douceur  ceux  qui  s’écartaient 
de  leurs  devoirs, et , joignant  à beau- 
coup de  patience  une  grande  ferme- 
té, il  travaillait  sans  cesse  k com- 
battre leurs  mauvab  penchants  , en 


(t)  y^r.  U notiM  lue  cct  êubliaewDHit, 

W dievaiier  Vinernt  Aulioori,  4 racaJémic  idU 
rifprgnptnln  dt  f^lorcacc  ,.1«  so  avril  t893(AmM 
enrjei. , xvill , i5  , et  XIX  )« 
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meme  temps  iju’il  leur  offrait  dans  sa^ 
^ropreconduite  le  modèle  parfait  de 
toutes  les  vertus.  Sa  table  était  simple 
et  «frugale,  mais  servie  abondam- 
ment. Il  mangeait  av^  ses  élèves , 
plaçant  près  de  lui  les  plus  dociles  , 
sans  disUnclion  de  rang  ni  de  fortu- 
oe.-'Il  nourrissait  et  entretenait  à ses 
frais  (3)  ceux  dont  les  parents  étaient 
pauvres.  Chaque  anuce  il  consacrait 
ses  bénéfices  à soulager  des  malheu- 
reux , à doter  des  filles  vertueuses , à 
rachetetvdcs  captifs.  A peine, dit Ti- 
rabosclii,  peut-on-croire  que,  dans 
lin  .siècle  encore  grossier  , il  se  soit 
trouvé  un  homme  tel  ane  Victorin. 
Ce  digne  maître 'fut  enlevé  aux  let- 
tres et  à ses  élèves , le  a février  1 447, 
à Pâge  de  soixante-huit  ans.  il  ne 
laissait  pas  de  quoi  fournir  aux  fraif* 
de  sea  obsèques  ; mais  tous  les  habi- 
tants de  Mantoue  s’empressèrent  d’y- 
contribuer,  et  il  fut  inhumé  avec 
pompe  dans  l’église  di  San  Spirilo. 
ije  Prendilacqua , l’un  dé  ses  elèves 
et  son  meilleur  biographe,  assure 
[u’il  avait  composé  dans  sa  jeunesse 
les  poésies  la'tines^et  italiennes  ; mais 
il  u’en  reste  aiicufa  fragment.  On  ne 
comiaît  de  lui  t[u’uue  seule  Lettre 
"adressée  au  savant  Traversari , plus 
connu  sous  lo  nom  d’Ambroise  le 
Cainaldule,  son  ami.  Le  P.  Mitta- 
rclli  l’a  publiée,  en  1779';  dans  le 
Catalogue  des  manuscrits  de  la  bi- 
bliothèque de  Saint-Michel,  pag. 
1307.  Tous  les  contemporains  de 
Victoriojie  donnent  nas  moins  d’élo- 
ges à ses  talents  qu  a son  caractère 
et  à ses  vertus  ; mais  son  premier  ti- 
tre de  gloire  sera  toujours  d’avoir 
formé  im  si  grand  nombre  d’élèves 
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^distingués,  parmi  lesquels^ous  cite^ 
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^ (4)  Stvoltti  oa  Sm«uo1o  4m  d«  Vie« 
(orio , dooM  4m  44tMb  toarbanu  «nr  iM  *010» 
en  rcc«T«it-,  4jum  wn«  i^tr*  à Lrou.  , 
pnbliM  par  D»  Marli« , 4«it*  T.-lfàgtZÀJinH. 
uufjll',  843. 
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rons  seulement  George  de'  Trebiron- 
de^  Théod.  Gaza  , J.  Andrea,  l’évé-  . 
"ue  d’Alerie et  Jacq.  Cassiani  ou  ■ 
(t Sau-Cassiano , de  Crémone,  qui" 
lut’  succéda  dans  la  direction  de  son 
écdle.  George  de  Trebizonde  lui  dé-^ 
dia  son  opuscule  : De  artificio  cice- 
roniante  orationis  pro  Q.  Ligario 
(3).  L’év^ue  d’Alerie  a payé  un 
quste  tribut  d’éloges  à sa  mémoire, 
dans  la  dédicace  de  son  édition  de 
Tite-tive  {/^.  On  peut  consulter, 
pour  plus'dc  aéiails,  la  f'ie  de  Fic- 
torin  , par  Prendilacqua  , puBliée 
avec  des  notes,  par  Jacq.  Norelli. 
Tirabosçhi  en  a donné  l’extrait  dans 
7 la  Storia  délia  letterat.  ital. , vi,' 
1016-33.  W— $. 

VICTORFNE  {Avbei.iâ  Ficto- 
RtNA  Pu,  Feux  , A ügvsta)  , im- 
pératrice dans  les  Gaules,  était, 
suivant  quelques  auteurs , la  soeur  de 
Posthume.  Douée  de  qualités  que  la 
nature  accorde  rarement  à son  sexe, 
elle  signala  sa  valeur  contre  Gallien  , 
et'  sut  mériter  la  confiance  des  sol-  ' 
dats  qui  lui  déccruèrent  le  titre  de 
mère  des  camps  (Mater  castrorum). 
Elle  se  fit  déclarer  Auguste , et  enga-  . 
gea  Posthume  fé s’associer  Victorin 
son  fils  ( Foj',  le  nom  ci-dessus  ). 
Après  la  mort  de  Victorin,  elle  fit 
reconnaître  son  petit-fils  empereur  f 
mais  le  jcime  piincc  ayant  subi  le 
sort  de  son  pèrp,  clic  disposa  de 
l’erapiredes  Gaules  en  favciirdcMa- 
rius , et  ensuite  de  Tétricus.  Cette 
, princesse  mourut  au  milieu  de  l’an 
368 , laissant  une  réputation  égaie  A 
- 

(3)  Ou  ironTc  rettr  4*4ic*r«  4*ui  la 

«•.  part.  » 

(4)  C«tte  «‘ditioo  ctA<ittrt'*-rar««oaacm«  prat- 
êtra  pa«  Àck*  4a  avoir  la  4^4ic»r«ra  ^ r*- 
prodoito  |»ar  Smilli,  dao«  le  CafaZaa.  de  aa  bü4a- 
ib^nur,  V*.  part.  LXWIlt  et  pat  U card. 

ni  ,a>a»  V 4 la  rtê  «a  ai 

daaiaeocitraHâi  Dt  rfAtmor,  tJküoni^t^ 
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celle  de  Zcnobie(f'.  ce  rtom^  avec  qui  , 
l'histuire  Fa  comparée.  Ti-ébellius 
Pollion  l’a  comptée  parmi  les  freinte 
Jlyrans  qui  se  aispiitèi^it  l’empire, 
sous  lerêgnede  Gallien;mais  U n’ap- 
^prend  aucune  particularité  fl<  la  vie 
de  eette  princesse:  ou  battit , dit-il , 
à sonrm|>feinlc,des  monnaies  de  cui-^ 
vre,d’orcj  d'argeiil  dont  lecoin  exis- 
te cnrore  aujoura'liui  (vers  3ou  ) à 
Ti'èvcs.  Cependant  les  médailles  de^ 
Viptorine  sont  fort  rares.  D'tiinery 
en  possédait  en  petit  bronze,  qui  la 
repjjcsenten  I la  telc  couverte  d’un  cas- 
que , avec  la  légende  imp,  Victoria 
atig. : au  reveps , l'aigle  teiiant  la  fou- 
drp,  les  ailes  de'ployéesj  et  au-dessus 
le  mot  Consecratio.  Voy.  l’/Z/stoirt  ♦ 
des  empereurs  par  Beauvais,  - Il ,, 
65.  ^ W-s. 

VICTORINUS  {_Fabiüs,Mj- 
Bius),  orateur,  rhc’tcur  et  grammai- 
rien du  quatrième  siècle  , naquit  en 
Afrique , et  sans  doute  étudia  a Car- 
thage , professa  long-temps  à Rome 
atec  beaucoup  d’étlat , et  mourut 
sous  Valentinien  et  Valens,  en  3-jo. 

1 1 fut  païen  pendant  la  plus  grande 
partie  de  sa  vie  ; et  il  se  convertit 
enfin  au  christianisme  { Vo^r.  Saint 
Augustin,  Confess. , liv.  viii ,2,5, 
II),  circonstance  qui  sans  doute 
contribua  à lui  ouvrir  la  route  des 
honneurs  ; car  s’il  faut  eu  croire  la 
plupart  des  manuscrits  où  aprc4  les 
mots  Fab.  Marii  Victerini , on  lit  : 
V,'  Coss.  ou  viri  consularis  , on  ne 
peut  guère  se  dispenser  d’admettre 
qiienotregramniairicn  ait  gérélc  con- 
sulat. Le  titre,  de  consulaire  était 
souvent  donné  à des  gouvemeurs  de 
diocèse  00 de  province  qui  n'avaient 
jamais  porté  celui  de  consul;  mais 
’ on  doit  remarquer  que  ceux-ci  dans 
la  langiic administrative  étaient  qua- 
liliés  de  consulares  et  non  pas  de 
m'ri  consulares,  distinction  que  pré- 
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«coteraient  naturelleuicut  aussi  en 
frahçais  les  expressions  de  consu- 
laire et  personnage  consulaire.  •* 
D’un  autre  côté , comme  le  nom  de 
Marias'  Victoriiiuj  ne  sc  rencontre 
point  dans  les  Fastes , on  doit  con- 
clure ipi’il  avait  été  consul  subro-* 
gé  , dNtiacliou  honorifique  bien  * 
moins  recherchée  <^ue  la  jilace  de 
consul  ru  litre , mais  par  là  même 
plus  en  harmonie  avec  la  naissance 
et  les  antécédents  du  grammairien. 

On  peut  remarquer  à ce  propos 
que  iè  nom  àeFdbius  est  sans  doute 
4me  cormpficn  déVclui  de  Flavius. 

Kii  elTet, outre  que^’adulation  avait 
rendu  commun  le  nom  de  Flavius  , 
(pif  était  celui  de  Constaiice-Cblope , 
Coiisiaptin  , Gmstairt  , Consialuft 
n,  etc. , et  qu’il  y a presque  homo- 
nymie entre  les  mots  Fabius  et  Fla- 
vius (en  grec  surtout  où  ils  s’écrivent 
4>â6toj  , et  , <t>A4Ç. 

un  grammairien  attaché  par  état  à 
la  régularité  niinutieusé  de  toutes 
les  parties  del’idiôme  romaiip  devait  • 
tenir  à avoir  le  prœruunen,  le  no- 
men  et  VagnQmfn  anciennement 
usités.  Or  , Flavius -était  devenu  par 
l’aisage  un  véritable  prénom  , tandis 
que  Fabius  était  resté  le  nom  d’une 
famille.  Oliscryous  cqiendaut  que 
quelques  ibanirscrits  donnent , on  ne 
sait  il  est  vrai  sur  quelle  autorité,  le  • 
prénom  de  Caïus  à notre  auteur  ; de 
sorte  qu’alors  il  aurait  deux  noms 
de  laniiile  , anomalie  que  justifient 

fdusieurs  exemples,  entre  autres  ce- 
ui  du  célébré  (j-  FanniusdUieninius 
Palæmpn.  Quant  à ceux  qui  écrivent 
Maximus  Viçlorinus , soit  qu’ils 
admettent  deux  grammairiens  du 
nom  dé  Victorinus  , soit  qu’ils  n’en 
admettent  qu’un  , il  est  facile  ndii- 
smlertient  de  les  convaincre  d’er- 
reur )vir  l’uiiiforniité  presque  com 
plcte  des  manuscrits  où  on  lit 
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Alarius  , inau  encore  d’assigner  la  . 
cause  de  cette  erreur  occasioniuic  ' 
d’abord  par  da  ressemblance  des 
ttOms  et  ensuite  par.  J’Iiabilude  de 
^otAdre  au  nom  de  Fabius  ttlni  'de. 
Maximus , j*6rce  quel  les  Alâxi- 
mes  ctaienl  une  des'brauoliès  'les 
plus  Hlu^res  de  la  tmiUe  Pabius. 
rions  itVoDS  dcjVfctoHiiuTpIusiéurs 
ouvrages  ^aitbi  lescjuels  cetffr  qui 
roulent  s(m  la. |[ra  muta  ire  et  les  let- 
tres occupent  le  premier  rang  : 1. 
Uu  Traité,  en  rv  livres,  de  la  Pro- 
nonciation, de  rOi  tliograplie^  de  la 
Versilieation , iutitdlé  ordisairrment 
Dtt  oFthof’rapMd  fCOTmineheroido', 
fatiane  i/ictrurum,  ou  De  grttm- 
maticà  , orlh, , carm.  hcr.j  rat. 
metr.  Ub.  ir , Tubing. , , in-8''. 

(édit,  de  Jo^oli^Oanicraribs).  i58/^  , 
in-8®»  rimpriffié  avec  Terenliaims 
MJbru.s  ) et'tTâbs  les  Gramtnfitici 
atitUiui  de  Put.scb , , , 

p,  1939.  Celui-ci  est  ufiMe  ceux  qui 
adineltcut  à tort  deux  Victoriijps  } 
l’im  qu'ils  nomment  JWarius  , l’aitti'é 
auipiel  ils  donnent  le  surmwn  de  Maxi- 
mus. t3c  T^ité  a aus.si  été  publié  à 
Bâle,  i.'iiq-s  in-So. ; mais  suils  le 
.titre  de  : Ve  enuncialiane  UUera- 
rum  ,'ortkographi4.et  melrii  comf- 
cis.  1 1.  Des  Commentatres  sflr  les  li- 
vres de  l’Invention  de  (Cicéron  ( Ex- 
positio  in  Ciceronis  Jihet.  sive  de 
inventions  libros  n).  Milan,  Ant. 
Zarqltf,  >474  > in-foll  ; Paris,  âs- 
cébsius , i6t>8  , in-Col..,  ibid.  ,*  Kob. 
Estienne,  i537,in-4°. ; avec  .4sco- 
_ niiuiPcdianus,  Venise,  i5na',in-8’.; 
dans  la  collection  des  Rhéteurs  de 
Pithou  , Paris,  i5g9,in-4“. , page 
•jg  , ou  page  102.  édit,  de  Cap[)c- 
ruimier  , Strasbourg,  iqSfi,  in-4°. 

• Les  autres  écrits  actuellement  .subsis- 
tants sont  : 111.  Un  Traité  de  la 
Trinité  contre  les-Arietts , en  iv  li- 
vrcs.'IV.  Un  Traité  contre  le  ma- 
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nickéen  Justin:  V.  Uu  Traité  sur  le 
cotûmcnccncutdu  }oui*(  en  latinZic- 
printi/Ho-diciOa  *Depriitc^ûo  primes 
diei.  ('.es  deux  Otivr.rgA  ont  été  im- 
primés, Paris,  Sirmoud,  iti3o,iu-8°. 
V I.  Un  Traité  de.la  génération  du 
f'vrbé,  coutfc  l’arien  (Jandide  ( et 
■hOn  , commÿle  disent  quclcpies-uns , 
Catiâidum-Arianuin  J publié  avec 
les  6'0/tcdgltmm-s  de  Jicq.  Ziegier  sur 
la  Çcu^e,-niàle,  lüao,  in-fol.,et 
I î»4o,  puis^laus  l^crésioloçicd’Hé- 
ro!d  , pag.  1 7 1 , cnesOrtbodoxogra- 
pbes,  i555,  pag.  481,  enfin  dans 
Uivinus  5j)aj.  238^,  qui  le  joint  au 
Traité 'de  faïudide,  imprimé,  pag. 
3'a?  et  suiv.  Le  P.  M^nllou  a publié 
élément  {Annales,  t.  vi , p.  1 55 , 
^'dit.  iiouy.  ),  l’oifrrage  de  Candide 
. et  sa  rcl'utation.  Selqp  Ziegier,  les  iv 
livrA^iir  la  Trinité  ne  sont  qaé  la 
'auitc.de  cette  rérutation.  Vil.  Une 
Traduction  dç  V Introduction  {Isa- 
gopes)  de  Porphyre,  etc.  'VIH.  Uu 
Poème  d’environ  sixct'iits  versbéroï- 
qiies  sur  la  mort  des  sept  Macbabées 
et  de  leur  mèm*(  dans  Kiviiius,  avec 
mites,  pag.  1(17,  et  parmi  les  poètes 
chrétiens  publiés  par  G.  Fabncius  , 
i5(>4)t  Cepoenie  est  aussi  attribué 
à un  certam  Kictarius.  IX,  Trois 
Uymnes  sur  la  Trinité,  on,  .selon 
a'autr^.  Trois  Hymnes  sur  la  né- 
cessité d’Mmettre  la  consubslan- 
tiali^é  Ç de  Homoiisio  recipiendo  ) 
daitl  Rivinus,  Gotha  ,-  i65a , iu-8<>., 
pag.  'Ji>8.  Ces  titres,  ainsi  portes  sur 
tous  les  Catalogues,  sont  fautifs.  L’ou- 
vrage contient  Trois  Hymnes,  et 
une  Dissertation  sur  la  consubstan- 
tialité. Les  hymnes  sont  en  prose  et 
très-plates;  la  Dissertation  est  minu- 
tieuse et  pédantesque  ; maisclle  prou- 
ve , ce  qui  est  le  premier  de  tous  les 
mérites.  Ces  quatre  morceaux , ainsi 
que  le  Traité  contre  les  .Vriens , le 
livre  contre  Justin , le  De  principio 
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deseanaries , naquit  à Lbçrono,  vers 
l’an  i83r.  n'»'®  meilleures  fa- 
milles (le  la  Castille;  Membre  Je  la 


ÆW , er  ic  poème  sur  les  Machos 
trouvent  Aussi  dans  le  tome  fi'  de 

grande  bibhotfii^c^  "Xgi;i;  ^int41depb 

Lyon,  ir)>)3.  caTa.  en  i«5,  il  en  devint  recteur 


Je.*™ 


il  en  devMit  recteur 
ut  nomme  in- 
;e»ibbé  de  San-  . 

Traité  d^tfi.  (.enmiyunu..;  c^-,  • «y,  , j Bar- 

11  paraît  theVmi  ^uncnez^cvi^ue  des  Cana- 

pase  ftn  CO  , . c . i-.^mc  ) et  ries ,■  mort  rannceprccciliMte,  cl  ar- 

de  saint  Paul  ( a„  port  de  l.ut  deCanaria  le 

des  syllogismes  hypo  ie  *‘P’  „ ^ - j U trouva  soc  diocèse 

de  Rouen  P®  |.j,„  3^  devaient  api>artemr  les  droits  perçus 

quit  dans  >®s  ^ pour  les  funérailles  des  enfants  et  au- 

et  fut  d’abord  Ls  ce'r<fconies.  Ges  çontestations  , 

romaines.  Ay*nte^  nuisibles,  déviaient  (iHelyic 

tiamsmc,ilfutrtnja  ^ jo  r d'odieuv  si»  le  clergé.  Don 

tete  uanchee  ; mais  .au  mom 

l’cMcution,  si  ion  fn  croi  ig^hamp  de  remiàlier  au  mal  ; et 

Paulin  , 1ç  * Viclncius  m^ré  la  faiblesse  de  sa  santé , il  -*4- 

*^rf*'i  a cHce  et  alla  vivre  sita  suc<*s.si veroent  les  sii  îles  qui  e^ 
obtint  alors  sa  gf.  la,(>raiide-Canarie, suivi  de 

dans  la  re  • P . qnaire  jésuites,  auxquels  il  avSitper- 

d.ins  le  pays  Picardie!  mK  de  fonder  une  maison  dans  son 

?o«rs  ïvVntSé  accusé  d’errer  dans  plus  complet;  et  non  - seulement  .1 
7 fn7"il^alla  se  iustifier.à  Rome  apai.sa  les  querelles  .mais  encore  par 
^ V d . ÏÏne  Innoceift  1". , et  re-  son  exemple  .autant  que  par  scs  pre- 

te 

!r;i'.iVj.VÉi,ïlVUte  r«  »....»|..r..ràT»i..r.i“.>^ 

lerésiL  11  nio^urut  en  l’an  4>o.  Sa  t<it  les  fié(,uents  et  horribles  trem- 


«teeTt  célébrée  ici  9 d’a^  blemcpts  Je  terre  qui  jirccédore^t 

I/îlicuf  a tiré  du  monastère  de  Saint- 
•Gall  un  ouvrage  de  ce  saint,  intitule 

. * yeis’il  1 fnif 


JC  Lnt’mvyts  mv.  - 
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De  lande  sanclorum  , qu 


il  a fait  Orotava.  Les  progrès  du  fléau  forcé» 


V/l  QlnVsl*  JaVs*  L . 

mit  bientôt  les  habitants  de  cette  vil- 
le d’abandonner  leurs  maisons,  et  de 
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bld  de  chagrins  et  d’aunees,  se  fit 
transporter  dans  une  chauiairre;  et 
ce  fut  là  qu’il  inuumt,  Ie3 1 Janvier, 
iinivcrseUcment  regretté.  11  fut  enter- 
ré an  coh  vent  de  la  Conception  d’O- 
rolava.  Voyez  Viera,  Kotic.  de  la 
Hist.  gen,  de  las  isl.  Can. , tpnie  iv, 
p.  P — OT. 

Vida  ( Marc  - Jûiôme  );,  né  à 
Crémone,  en  I4f)o(^),  de  .parents 
nobles , mais  peu  favorisés  de  1^  for- 
tune , étudia  avec  beaucoup  de  dis- 
tinction à Padoue  , à llufogne,  à 
Marttoue , et  lut  admis  , fort  jeune , 
<lans  la  congrégation  des  chanoines 
. réguliers  de  SaiiitjjWarc.  II  en  sortit 

iicmdc  temps  apres  , et  se  cendit  à 
lome  , où  il  devint  chanoine  de 
6ai(it-.Ieaa  de  Latran,  Sou  premier 
essai  en  poésie  latine  lui  valut  la 
laveur  de  Léon  X qni  lui  donna  le 
prieuré  de  Saint  - Silvestre  , près 
UC  Xi voli , afin  qu’il  pût  consacrer 
tout  son  temps  ans  lettres.  Pen- 
dant quatortc  ans  de-séjoin'  qu’il  fit 
d.ans  ce  lieii  de  délices.  Vida  com- 
posa la  Christinde , qui  lui  avait  été 
de/nandée  par  Léon  X,  et  qui  ne 
fut  terminée  que  sous  Clément  VII. 
Ce  pontife  lui  donna  ,#en  i53a, 
jipur  récompense  de  son  poème  , 
l’éïcché  d’Albc  sur  le  Tairtro.  Paul 
III  , successeur  de  Clément  VII  , 
votJait  transférer  Vidtfà  l’évêché  de 
(jréinSne;  mais  la  mort  du  pontife 
fit  évanouir  ce  projet.  Ainsi  Vida 
fut  il  révorablcment  fixé  sur  le  siège 
cpiscojial  d’Albc,  qu’il  occupa  avec 
honneur , et  où  il  mourut  le  sep- 
tembre i506;  .son  corps  fut  enterré 
dans  1.1  cathédrale.  i>a  patrie  lui 
consacra  nu  monument  funèbre  et 
des  inscriptions  qui  rappelaient  le 
souvenir  de  ses  vertus  et  de  scs  bicn- 

(A  !..  I>.  Nierron  I.  Ciit  «fi,,  „ , 

rw  » .U.  Ulo„,  . 

tnifaulcur  <tc  U CknniUc  , it  fait  iiaiira  rn  ,5«-. 
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faits.  A l’époque  de  la  prise  et  du 
sac  de- la  ville  d’Albe  par  les  Fran- 
çais sur  les  lm[)érianx , Vida  donna 
des  preuves  d’une  rare  valeur^  Il 
contribua  puissamment  à arracher 
cette  conquête  aux  vainqueurs  ; et, 
ce  qui  convient  mieux  à mi  évêque , 
il  se  fit  remarquer  au  concile  de 
Ti-enle,  où  il  accompagna  les  légats 
du  saint-siège.  Nous  avons  de  lui: 
I.  Scacchia  ludus  ( jeu  des  échecs), 
Rome , 1 5ay , in-4“. , traduit  en  ita- 
lien par  Masdeu  et  Pindemontc  ; et 
en  français  par  Desmasures  ( Foy. 
çc  nom  ) , et  par  M.  Levée,  avec 
d’autres  ouvrages  de  Vida,  1809, 
in-8“.  Le  critique  Dussault  a dit , dans 
ses  Annales  littéraires,  qu’il  aimait 
autant  lire  Pliilidor.  Tous  ceux  qui 
aiment  la  poésie  latine  s’inscriront 
en  faux  contre  un  jugement  qni  ne 
peut  etre  que  celui  d’un  joueur  d’é- 
checs. On  assigne  à ce  poème  le  se- 
cond rang  parmi  ceux  de  Vida  ( F. 
Roman,  XXXVIII,  495).  Plusieurs 
critiques  anglais , Warton  entre  au- 
tres , font  un  grand  éloge  de  la  clar- 
té et  de  l’élégance  qui  y régnent.  II. 
Poeticorum  libri  très  ',  Rome,  i5a7, 
in-4“.  ; Oxford  , iqad , in-4«.  Le  P. 
Oudin , jésuite , a fait  sur  ce  poème 
des  notes  estimées.  L’abbé  Batteux 
l’a  traduit  en  français  et  l’a  joint 
aux  poétiques  d’Aristote , d’Horace 
et  de  Boileau , sous  le  titre  des  Qua- 
tre poétiques  , Paris  , 1771  , a vol. 
in- 8™.  et  in-ia.  Voici  ce  qu’en  pense 
ce  traducteur  : a L’Art  poétique  de 
* ^ d’des  Scaliger  préfère 

» à celui  d iloracc  , est  écrit  avec 
» autaut  de  méthode  et  de  jugement 
» que  d’élégance  et  de  goût.  H est 
» divisé  en  trois  chants  : (Jau-s  le 
» premier  , l’auteur  traite  d^  l’édu- 
» cation  du  |>octe  , de  la  manière  de 
» lui  former  le  goût  et  l’oreille;  il 
» indique  les  auteurs  qu’il  doit  lire; 
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„ apres  quoi , il  crayonne  en  peu 
, de  mois  l’origine  et  Hiistoire  de 
la  poésie  ; dans  le  second  , il  parle 
* de  l’inTcntion  des  clio^  el  de  leur 
» disposition,  surtout  dans  l’épopée, 

» qO*il  semble  avoir  eu  en  vue  dans 
» son  ouvrage,, qui  n’est  proprement 
, que  la  pratique  de  Virgile  réduite 
» Hi  art  on  eu  principes  ; dans  le 
» troisième  , il  traite  de  l élocution 
n poétique , sur  laquelle  il  donne  des 
« détails  très-instructifs  ; il  y traite 
» surtout  de  riiarmonieimiutivedcs 
n vers  , avec  une  clarté  cl  nue  pre- 
» cisiüii  qu’on  ne  trouve  puiut  m^f- 
» me  elle*  reu\  qui  en  ont  writ^en 
9 prose....  Son  ouvrage  est,  d un 
U bout  à l’autre  , un  tis.su  de  (leurs. 

» Mais  sentant  qu’Ai  istotfc  et  Horace 
9 suQisaicnt  pour  gouverner  le  gé- 
,»  nie  , autant  qu’il  peut  l’être  , il 
9 s’est  borne  à éveiller  le  goût  poé- 
9 tique  des  jennésgens  et  à le  former 
9 sur  les  grands  modèles.  « \' Art 
poêSque  de  Vida  a etc  traduit  plus 
récemment,  en  vers  , par  M.M.  nar- 
raii,  iHoH  et  1 8 1 o , . in-8'’.  et  Va- 
lant (a).  On  lui  reproche  d’avoir  dé- 
précie Homère.  Les  .\nglais  ont  deux 
traductions  de  ia  Poétique  , 1 une 
par  Pitt,  l’anlrc,  plus  récente, accom- 
pagiicc  de  notes,  par  Hampson.  On 
voit  dans  le  journal  de  Modène, 
tome  XIX,  pag.  i58,  un  «rlicle 
de  liraboscbi  sur  le  manuscrit  au- 
tographe de  la  Poétique  , qiii  mon- 
tre combien  elle  avait  coûte  de  tra  ■ 
vail  à son  auteur  ( Péty-  Gibai.di  , 
' XVII  , 439  y.  111.  Boiuhrcum 
libri  duo,  îiyon  et  Ibllc,  ijS'j  , 
traduit  eu  français  par  MM.  Crignqn 
et  Levée  (3).  C’cst_  le  meilleur  oii- 

<«1  I.JWoction  a.  M.  V.hirt.  rU 
von*  r#\ilr«  i VidurAtiom  JupceU  , poime  imita 
, i8i4i  • 

. (J\U  trwiurtioa  M . Crireoo  • ak»  p»*^»**’* 

rtj  ("Sût  M.  «o 

in-8*.,  HW  I*  inrt*  m 


\ID 

vrage  de  Vida  , le  plus  correct lé 
plus  qbitic,  le  plus  fort  île  poésie, 
au  jtigciaénl  de  tout  le  monde , et 
surtout  des  Italiens.  IV.  C^ftsliado^ 
Bltrisex,  Crcmonc,  i53>,iu-4°.  , 
traduit  en  italien  par  le  chanuinc'’ 
Charks  J^rc^lani  ; Macerala,  j 
en  esjiagnol  ,par  Obrdeto,  Anvers  , 
i 554-;  en  .anglais , .17'}  1 ; ciï  .alle- 
mand , par  üitillci;,  1 8 1 1 j en  fran- 
çais, par  l’abb*;5oilquet  de  Latour, 
avec  le  texte  en  regard  , et  rfhc  pço- 
face  sur  Ja  Vie  elles  ouvrages  de  Vi- 
da, Paris,  i8^»6  , |n-8<i.  CéllcMer- 
iiière  traductiois^  tres-cstîpiablc  sons 
plusieurs  rappor^ , sent  uii  peu  le  tra-* 
vail  et  Ja  contrainte,  ÿi  l’on  en  troit 
le  leaducteiii» , qui  a ^oiii  de  re- 
cueillir tous  les  éloges  acenr^c»  à h» 
Cbristiade,  ce  poème  serait  un  ou- 
vrage admirable,  et  prespic  sans  de- 
fauts. Mais,  outre  qu’il  faut  se  défim- 
de  reiij^oueiiient  ijes  tr.idiictciiift  , il 
serait  facile  J’opjioscr  à tous  ces  élo- 
ges une  inassirimnosaifté  de  critiques 
plus  sévères  el  plus  justes.  An  sur- 
plus, malgré  scs  defauts,  la  Chris- 
tûidetétinéellc  de1)ooi»tés  du  premier 
ordre  ; on  avait  lieu  de  s’étonner 
qu’un  tel -Ouvrage  n’ei’it  pas  encore 
pani  dans  notre  langue  , et  c’est  uu 
véritabll  service  rendu  .V notre  litté- 
rature, qucjle  l’avoir  arcliui.îtgcn 
France.  PliTsiciirs  p.assages  ^dOa 
Ckrislinde  paraissent  a voir' etc  imi- 
tés par  Milton  , dans  le  Paradis 
perdu.  Un  auteur  estimable,  Har- 
tliclemi  Botta,  a public,  en  iSüg, 
à Pavic  , un  commentaire  utile  pour 
ceux  qui  voudront  lire  ce  jioèmc. 
V.  Ifytnrii  de  rébus  divinis , Lou- 
vain, i55a,  iD-4“.  Ces  hymnes , au 
nombre  de  trente-sept , sont  moins 
des  hymnes  d’après  nos  idées  actuel- 
les , dit  M.  de  Latour,  que  des  ins- 
tnictious  sur  nos  mystères , ou  des 
traits  de  la  vie  des  saints , embellis 
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de  conteurs  j)Oeti<|ues,  qui  leur  doM-  des  edilioiis  de  ses  pocsiu.  Le  P. 
neiit  un  nouvel  iuteictet  Ics^a'^t  Vâiraui,  dumiuicain^  a douiid  une 
dans  la  mcmnire.  VI.  CarininumJU^  Notice  sur  ce  prélat  dans  ses  Cre- 
ber.  Ce  Recueil  de  petites  poe^ie.s  mortensimn  Momanenta  . Rome , 
reiifcrmc^rois  Éj^lopics , çiuq.Odcf,  1778;  il  a publie'  aussi  des  opus- 
deux  Épîires , une  Éle'gie  sur  1a  mort  cules^iifSits  de  la  jeunesse  de  V ida. 
des  parents  de  Vida  , et  des  Epi^.Il  cxîbIc  encore  une  autre  Vie  de  ce 
grammes.  M!\I.  Brunei  et  Lcvé'ejOHt  par  Tarlisi . Rergame , 1788, 

traduit  eu  fraiiçaisi;<ptelqites-ii^e9^c  aiii  mérité  d'itre  lue.  On  peut  en 
ces  pièces.  W\.  .Pialogi  de  reipiff  u*e  qutant  de  trois , com- 
blicce  dif^iiitate  , Ub.  u , Gremoiie  , posc’s|)*r  le  jésuite  Marcliesclli,  pour 
i55t*  , io-H».  1/js  eutreliens  de  Yi^.i  dej'ense,  ^ Jérôme  l'idu  contre 
avec  les  caa'diiiailx  Ccivin ,'Poliis  et  itnJx)urjialliltéraire,V!tôoiK,  l’jjSi. 
del  Monte  , a\'ec  Flamiuius  et  Priult/  • ÿous  tic  devons  pas  onblicr  la  .sa-' 
pendantlatemicdticoneiledeTreiitt^  vaujp  préf.ice'que  M.  l’abbé  deLa- 
font  le  sujet  de  ces  DUilopiteil  L’é-’  leur  a mIsJ  *11  tète  de  sa  tradufi* 
■vique  d’ Allie  s'était  jiisqur-Ul  montre  lion  de  In  6V»r<4tutdc.  L — 0 — e.  ’ 

• grand^ocle  , disent  les  haliêà.s,  ct^  \TITAL  CPierhE,).  troubadour 
dans  cet  ouvrage,- il  jirouve  qii'il  est  prov^çal,  fut  l’un  des  poêles  les 
excellent  prosateur.- Vllt.  Ùiscorjir  plus  fselèbres  et  des  hommes  les  plus 
contrugU  abitanlidiPaviâ, 'Paris,-  rfxtovajtaulsde  sou  temps.  Filsd’un 
i5ü2  ,"in-8“. , rare.»l-és  villes  de  pellet/Ig.-tle  ïouloasc,  il  annonça 
Crémone  et  de  Pavie  se  dLspul.i;en*l  * dès  m preniièft  jeunesse  des  talents 
Ta  pre'seance  ; la  cause  fut  portée  aiv  qui  devaient  l’élever  au-dessus  de 
sénatdeMilait/Les  haU^nts  de  01*^  $011  père.  Il  joignait  au  mérite  de 
moue  remirent  leur  dcfensi^cultr  le*» 
m.afhs  de  léur  compatriote  Vida> 
qifi  composa,  à c^ltc! occasion  , Ks 
trois  Discours  dont  il  est  questiofi'; 
ils  fureur  réimprimés  .à  Venise  , en 
1764,  sous  ce  litre:  OreManrnsitm 
oraliones  très  '■advrrfiis  Pyiienses 
in  controi’ersid  principTilif^  IX. 

Canslilddions'’ ^nodales^,  Jpttres  , 
etc.  Iji  p^(pa*^  de  cti  ou^aget^onl 
été  rcciicillis  dans  la  belle%dilion  de 


Eadüoe  , iç3i,rivol.  in-4".,  Lm 


faîft!  dlf  jelis  vers  une  vois  agréa- 
bl^^  l'Iiumciir  enjouée  et  une  grande 
vMidcité  d’esprit.  Ces  qualités  lui  va^* 
lurent  ale  nombrtnx  succès  près  des 
femmes  jjnais  amant  léger  et  indis- 
cret, il.se  plaisait  ii  raconter  Icsaven- 
turcs  galantes  dont  il  était  le  héros. 
Afant  eu  rimpriidence  de  mêler 
dans  ses  re'cits  ,.iine  dame  de  Saint- 
OiUes  ,*le  mari,  qui  n’entendait  pas 
raillcrjp  sur  tout  ce  qui  touchait  à 
l’hOnneur,  lui  lit  fenare,  selon  les 


poâùcs  ont  été  imprftnées  à Crémo-  ' un*,  ou , selon  d’autres,*  percer  la 
ne , 1 55o  , ‘nvof.  inaB”.  ; a Oxford , langue.  Un  dievalier  nommé  Hugues 


iqjla  , 4 vok  in-Hp. , avéode  belfès 
gravures,  i7i5%t  1783, 3vol.  in-8®. 
Ces  diversffl  éditièns  , àr  l’exce|>tiün 
de  celle  de  Crémone»,  sont  onriêhies 
d’une  Y**  <hî  l’éyêquc  d’Atbe , assez 
incomplète  ; celle  (le  Padouc  renfer- 
me , en  «utre , un  Eloge  de  Vida  , 
par  Jérôme  Faballi,  et  le  Catalogue 


do  Bairx  accueillit  le  malheureux 
troubadour  et  le  fit  guérir.  Vidal  re- 
prit bientôt , avec  sa  bonne  humeur, 
le  cours  deses  galanteries.  Épris  des 
charmes  de  la  vicomtesse  éfe  Mar- 
seille, il  la  célébra  dans  ses  vers  sous 
le  nom  à'Audicma , ou  plutôt  de 
Na  Fiena.  Cetle  (lame  feignait 
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d’encoura(;cr  sa  passion;  mais  un 
joiir  Vidal  la  surprit  riulormic  , ol 
eut  l’insolcDCcdc  proliterde  son  som- 
meil pour  lui  ravir  un  haiscr.  ' Le 
vicomte,  averti  par  les  crisudc  sa 
icmme,  essaya  de  ra|^aisrf^;j^mais 


VID 


bientôt  dans  un  nouvel  amour.  Sa 
m^esSîcfttit  une  dame  de  CarcaJ-  ^ 
sonpe^  iioiume'e  Lonvc  \ Loba  ) de 
Peiiputicr,  IjC  galant  troubadour,  • 
jt6ur  hii  i)rouvcr  sa  passion*,  prit  le 
nom  dc^  Lotip , mh  un  loup  dans  scs 


elle  déclara  qu’elle  ne  voulait  plus  «'Armes et sç  revêtit  d|nne  peau  d^loiip. 
s’exposer  à de  pueiilot  insii^te%  et  (^.^i^ui sèment  lui  fit  courir  le  plus 
Vidal  fut  obligé  de  .s’éloigner.  iT  se  gr^Éfid^danger.  Les  bergers  du  voi- 

i^age  , feignant  de.le  prendre  pour 
mi  loup  , le  poursuivirent  avec  leurs 


L obligé  dé  .s’élüigi 
rendit  d’abord  à Gènes  ; et  d’apnk 
quelques  passages  de  ses  poésies  , ou 


peut  conjecturer  qu’il  eut  a se  plain>^4cliieus  /dont  lés  morsures  le  luiréut 
dre  des  habitants  de  cette  v^le..Dé  qp  état  déplorable.  Si  l’on  pou- 


là  le  troubadour  vint  dans  le  Mont-  vnitencruireMicheldéNostradamus 
.ferrât , puis  eu  Lombaidie  et  4|,Mi-  -^ips  des  poèlçs  ptwencaux  ,99), 
ISn  où  il  reçut  un  meillbu^  accueik  Ai^dal,  fur  la  fui  de  sa  vie,  aurait 
11  partit  pour  la  Palcs.liiie.  à la  suite  repris  le»projet  de  cpl^iie'rir  l’empî- 
du  roi  Richard „selon  rabuéldillot , |p4’Onéut } et  dans  ce  desseinaiirait  * 
ou  du  marquis  dç  Moutferrat  uu’il  a.'  fait  un  second  voyage  d’outremer, 
célébré  dans  ses  vei^.  Ce  fut  dans  cq  «^I.ais  il  paraît  ceNain  nue  les  bontés 
voyage  qu’il  acheva  de  {icrdre  laj'aÂ^vd’.^liuTise  111,  roi  d’Ara^n,  le 

li»<’renv.à  la  «cour  de  ce  pmice  , et 


son.  Il  se  crut  un  héros,  m^tbeva- 
lier  invincible  , et  reulplit  ses  clian- 
sons  de  fanfaronnades  ferrières.  On 
lui  fit  -épouser,  dans  1 ilc  de  Cypre, 
une  jeune  Giecqun.  qu’on  hii  Bit  flre 
la 'nièce  de  rejnpcreun»d’OrienPct 
l’héritière  de  scs  droits.  Dès  ccVbo- 
ment , il  se  persuada  qu'il  ét*it  em- 
jicreur,  et  revêtu  des  orncnfeiits  im- 
périaux, il  ne  marcha  plus  saus  faire 
' porter  un  trône  devait  lui.  Les  dé- 
’ sastres  de  la  troisième  croisade  fts- 
rent  le  tenue  de  sa  grandeur  imagi- 
naire. Il  revint  en  Provence, dais^t 
sa  femme  eu  Orient,  du  nioii^  l’iiis- 
toirc  n’en  fait  plus  auçiiue  mention. 
-Ayant  appris  , à son’  arrivée  , la 
iuort.de  Raimond, comte  de  Toulou'- 
se,  pour  témoigner  la  douleur  qu’il 
en  éprouvait, .il  laissa  croître  sa  bar- 
be et  scs  ongles  , lit  raser  la  tète  à 
scs  domestiques  et  couper  les  oreilles 
et  la  queue  à ses  idievaux.  Alphouse 
Il , roi  d’Aragon,  engagea  Â'idal  à 
quitter  Fc  deuil.  H ol^'it , coniposa 
Je  Douvelles-  chansons , et  s’engagea 


mminit  vvrt  Pan  ropo*(i),, 
d.es  manuscrits  qui  nous  restent  des 
poètes,  pro^içanx  côntieimeirt  cn-i 
♦■iroa  l)o-picces''d|  P.  Vidal.  L’abbé 
llillot  a doqiie' l’analyse, ck  des'‘?x- 
téâits  des  plus'intéressalltgs  daussôu 
J/istoire des'Truàbadours , a8i- 

‘ 309.  M.  Raynouard  en  a publié  ueuf 
datis  sSn  Choix  dès  poésies  des  trou- 
badours, ni,  IV,  a3,  loS- 

110,  ^ i8-'2i  et-  18G.  Ce  sont  des 
chansous  amoureuses',  111/  teiisoii 
aveh'blacas , trois  pièces  sur  les  croi- 
.sades,  et 'tin  siryculc  liistqrique.  La 
viede  ce  troubadoin" , ei^roveii^l , 
insérée  dans  le  tome  v,  334-49,  of-. 
ire  de  nombreux  fl-agvmts  des  aa- 
tihs  pij^esde  'Yidel.  netammenCdu 
poème  mal  intitulé  pir  Jean-dc  No- 
tre-iDanie  : Dé  la  maru-ifa  de  retir- 
ceria  limgua..Ce  poème,  de  jilus 
de  r8oo  vers  , est  le  plus  loug  et  le 


^ ' f)  J.  de  Tcrul«  U tmprl  dr  P. 

dal  {ueqti'ru  l«>gi  IMÎ»  cvlUi  «M  cvtU«*uia«ii| 
erruudr. 
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’ raeilicur  ourragc  de  Vidai  j il  coii- 
, 'lient  de  sages  avis  sur  la  conduite 
que  doit  tenir  un  trrtibadour  avec 
•"les  princes  cl  les  grands,  (iingiiciie' 

• en  a donné  1 analyse  dans  la  Vie’Hc 
*P.  Vidal , dont  if  ar^priclii  le  tome 

XV  de  V//istOîre  littéraire  de  la 
■F rance  ( V.  D.  Bivet  C’est  la’pliis 
intéressante  qu’on  ait  de  ce  poète , 

' et  c’est  celle  dont  ou  s’est  servi  sur» 
tout  pour  la  rcdal^tiun  de  cet  article.'* 
W— *S.  ' 

• ■ ^VID.\J<^RÀYMowb),deIJesai\^in, 
tronliadonr'provciiçal , Stir  jtxpiel  ou 
n’a  ])ot(it  de  renseignements.  Millot 
regrette  ou’aucun  aifteur*  ifait  ^ait  ' 
mention  de  ce  poète,  digne  cepeni 
dànt  d’être  connü>  il  fut,  dîHl  , 

, peÜfictre  le  fds*  du  f.iinetix  Pierre 
Vidal  qui  paraît  t^oir  résidé  quel- 
que lemps  à Besanaun.  L’abbc  lUve 
aurait  bien  voulu  prbuver  que  Ray- 
mond était  >lc  |)ére  ou  l’aie^l  de 
Pierre  , -afin  d^  faire  remonter 
qu’au  onzième  siècle  tléporbie  où  l.i 
langue  proven;ç]^  eut  ’rèf^es 
fixées  par  une  grammaire  ; mais,  il . 

• avonc  qu’aucun  inoninuent  n'appuie 
. cette  coinecture  ('  f'àj'.  la  •Chtjsse 

iux  Biblio^rdphes , Basiero 

fait  Raymond  l'antcnr  d'iuic  GraJn- 
maire  et  d’imc  Pfie’liijue'l^  For.  la 
» Cntsca  proveniale , Hume',  1 7a  î > 

. pag.  ii47j  aucun  autre  bibiiogra— 
plie  n’a  parlé  • dé  la  Ppéti/jae.  Ce 
pourrait  être  le  meme'  biivraf^'iblt 
la  Grammaire  dpiit  UC  P.ayuoiiBjjI  *^! 
apublic  le  piolô^e'f  CTo^r  ifc  «o^  -iR. 
sies , ir,  i5d  ').  Les  manuscrits  dont 
J s’est  s^rs’i  racà^cmicic;i  frànçais 
. contiennent  qqatpe  pièces' de  ce'trou- 
bàdou;.  Millot  à dpnné  l’analyse  de 
deux  Nouvelles  de  Raymond,  l'u- 
^ ne  intitulée  : de  la  Patience  et\ 
amotir : et  l'autre,  le  Jaloux  châ- 
tié (Ifist.  des  troubad.  , iii,  277- 
. .3odb  Raynouard  a publié  la  se- 
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oondc  dans  son  Choix  de  poésies , 

V , 3917.  — Vii^l'(  .\i  iiitùa  ),  jioète,  , 
de  CastclnaudarV),  mérite  ime  place 
daAs'nbtre  liLstoirC'  Jhtérairc  , parce 
qo'il  est  IcpVemicj^  qui  ait  reinporfé 
la  violette  d?ur  , au  çollege  de  ia 
^a*c  screiice  , établi  à Toulouse , 
Vers  i3a3f(  Fay.  P.'l^tiô).  Ce  prix 
Ini  fiil'atlfTigé  solemieïlcnicnt,  le  i'». 
mers  i3o4,  pour'uppqyiijeeuT’iion- 
nrur-dela  Vierge,  qycTbn  conscTve 
dans  les  refflst  rrs  «4(’'Taç^émie  de 
'4'uiiloiis#  idaâis  le  ^^rant  de  la  mê- 
me aipiee;  A rnainl  fut-créÇ  docteur 
en  g!pc  scicace',  jioiif  nVon-Hait  nu 
"ifrmv(iàu  cantique  eu  J’iioînieiir  deda* 
Vierge.  Voy.  sVépioi[<'  pour  servir  à 
U Histoire  des  jéu^  Jfvrauk,  par 
Püilcvin-Peilavi i4-  I<c  ûtction- 
naireifiniversdi  cqi  Jonà  Att<'U|d  .aVcc 
Pierre  Vidal,  <11  ^disant  qu’il, eut  la 
langiiirtcndue  pour  ai^uir  médit  dilue 
. dai'ue,  et  que  d.uislia  vieillesse  il  fît 
un  ouvra  g»  sur  \'Art  de  retenir  la 
IdJtgtie.  Foy.  ci-dessus  J’art.  ^gaul  ' 
.VinaL:  VV— s.* 

i,  VluAl  pE  ïfIMES,  ayocafdu 
roi  iVlatsénccbaQsséq  de  ceaiom  , de 
i4p<y^  I Tl  7 est  auteur  d’im  ou- 
vrage do  jiifispriidence  , intitulé  : 
^raclaiits'iiisignit  eUprceclaniS  de 
coHklionibuX , qfti  fut  d’abord  insère 
.rdaq^ut^ecueil-  de  Traités  sur  les 
5aecèSlihs,pt)logfle,  iSti^jiu^fül. , 
et, cdlfuite**danii  la  grande  collection 
imprimée-,  Tn  ifl8b,  à Venise,  18  < 
pl.Tii-fuL-,  sous  ce  titre:  Troctatus 
’iversi  jiais.  IjC, travail  de  Vidal  a 
long-temps  joui  d’une  grande  estime. 
\ V.  S.  L. 

VIDAL  ( Jacques  ),  surnommé  le 
Fieux,  peÎQtfe  d’histoire,  né  à Val- 
maseda  en  i5B3 , fut  destiné  par  ses 
parents  à l’état  ecclésiastique;  mais 
les  études  nécessabes  à cet  état  ne 
l’cmpêchaieut  pas  de  .se  livrer  en  mê-. 
me-temps  à la  peinture.  11  se  rendit' 
A . /■ 


t 


. 


. 
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à Rorap,  pour  y obtenir  une  prében- 
de ; et  la  vue  continucUe’des  -ebers- 
d’œiivre  que  rcnfernip*êctte  ville  ne 
(it  qu’accroître  sou  goût  poïà-  s"on  art. 
1 1 s’y  adquua  avec  tinc  ypûvclle  ar- 
détir;  cl  aprj^^veir  fait  dp  rapides, 
progrès,  il  rc^nt  dans,  sa  patrie 
et  .SC  lisa  • Séville , où  il  ncciiM’ 
plusieyrs  (jjjvragçs  remarquables 
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dans  la  destme'c  de  l’oncle  et  du  ne> 
veu  de  mourir  avant  d’avoir  atteints 
le  terme  ordiitairc  de  la  vie.  Il  mou- 
rut à Séville,  âgé  seuleincut  de  qua-'^» 
raUte^^x  ans^  le  g août  ifi4U,  lais-  ' 
saiit  une  précieuse  collection  de  ta-% 
bfe'aux.  de  dessins  et  d’estampes.  — 
Dcnh  VinAi,,..pcintrç,  uc  a Valence^ 
eu  1670,  se  rendit  à Madrid,  où  il 


, — , .. 

na^  ia  cà^rrccliou  du  dessin  et  la  /rçut  les  leçons  d’Antoine  Paloniiuo. 
beauté  de  la  couleur.  Ou  distihgue  ‘Oe’retour  à Valenc'é,  il  y fut  chargé 
particiibùrenieut  deux  tableaux  re-  de  pbisieurs  travaux  importants, 
présentant,  l’im  nn  CArisf > Vautré  dont  il  s’act]Uittà  d’une  manière  Ifb- 
uiie  Fier^e^,  quf  furent  placés^  en  noiable.  Ayant  ülkcnu , en  idg"],  la 
iGi3.  dans  la'eathédralc  de  Séville,  peintur^à  fresque  des  voùtet  deljç- 
par  une  tléIil)ération  particulière  dù.'*  clisp  Sàin^Niéblas,  il  profita  dirsc- 
chapitre.  Les  dexshis  qu’il  a laissé^"  four  de  ftiii  maître  Pàlomino  i ya- 
soht  lutc  uôuvç^  preuve  de  ses  ta-  leiiCe  pour  lui  dcSiandrr  ses-  coust^^ 
lents.  Il  eût  acquit  nue  réputation'  Il  en  .ôlitint  un  croquis  qu’il  niit  à 
bien  pins  grande  ci^cdrc , si  un«  mort  exécijtfion.  Cette^  grande  entrenfisc 
prématurée  ne  l'eût  enlevé  ù l’àgc  de  represcnlc  divers  événements  œ la 
trente  ans,  le  iSd^enrbre  i6i5.  Il  vie  de  râint "Nicolas  de  Barri-et  de 


’ Hait  cbanoiiic  de  la  cathédrale  de  Sé- 
ville.— Jacques V^)Ai.  oe  Liendo, 
neytutet  élève  du  precedent,  et  ï^- 
'îiommé  le  Jeune..,  j*onr  le  di.<lineiièr 

de  son  oncle,  naqinl?g;\lqm'ent  à *ab 
mnseda  , en  itiéb.  Il  «lia  àt  Borne, 
jioury  obtenir  .lussi  unc^ niTfiendc; 
et  Ics.travaux  auxqqelS  ilVy  lù'ïa 
perfectionnantscs  prcm^eSétiidcs,'il 
jiarvint  à sitrpatsersoa  maître  et  son 
oncle.  De  retOuivêiiMispaçi^  il  lit. 
pour  la  sacristie<(lc  la"cathTOqIc  'de 
V.ilrncc,  .phisieurs  laWeaîix  r^jrfé- 
’ seiiiaiit  le  Christ , la  flbr^e , ^int 


saint  .Pierre  martyr,  patron  de  la' 
jcaUiédrale.  Le.  succès. . a vce^lequdbûl 
l’exécuta  le  (il  cliqiger  de  là  peinture 
delà  ■éoû!l  de  la  chapelle  de  Nolrc- 
Dame-d'e-Bpn-Secours,  qui  depuis  a 
etc  détruite.  A Tc(ucl , on  lui  câplia 
la  ^)ciDturé  de  la  voûte  ^1  (iotrvent 
deS  rd^ieuXes  de'Saîbte,- Glaire,  et 
ccHë  du  monument  Se  la  .Semaine-  ^ 
^iate,  d^ns  |.i  cathédrale.  Il  avait 
été  appelé  à Tdrtosc,  pqury  orner  ^ 
de  ses  .peintures  la  chapelle  de.  No- 
trc-Daine;  mais  il  mourut  avant  d’a- 
ytrr  termine  cet  ouvrage.  Ou  ^lucrv 


npôlre.  J.c  faite  est  couronuéqiÿ 
une  bellçcopie  du  tahieau  de  Raphaël , 
que  l’on  voit  au  Musée  du  Louvre  , et 
dont  le  sujet  est  X Archange  saint 
Michel  victorieux  du  démon.  Cet 
buvrage  capital,  dont  les  figures  sont 
*de  grandeur  naturelle  , établit  la 
réputation  de  Vidal;  mais  fl  était 


sjpqiùt  il  hbirtiguipj  petilé,J 
Provéùce , le  i scptcnibïe  1741-  * 
Après  avoir  acbeviTses.  Cours  à ta  fa* 
cimé  de  MoStpcllicr,'ii  reçut  le  doc- 
torat,.et  pr.a tiqua  son  art  dans  sa 
ville  natale,  avec  un  succès  qui  fit 
désirer  à scs  amis  de  le  voir  sur  un 
plus  grand  tbcatre.  Cédant  i leiirs- 


t 
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ins^iDces , il  vint  s’établir  à Marseil- 
le en  I r 85  ; et  dès  l’année  suiy^nte 
il  fut  admis  à l’académie  des  scien-i 
ces , ainsi  qi^’àJa  société  médicale  de 
cette  ville,  qni  le  choisit  pour  secré- 
taire. Il  prtapea  tons  ses  instants 
entre  lc*nevdirs'  de  son  ptat.et  ceux 
que  lui  imposaitJe  titre  d’acajquti- 
cien.  L’allaibli^inent'de  sa  santd, 
causé  |iar  nue  raaladiéde  pojtriua, 
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conserver  les  bonnes  grâccs'îc 


Je  “^esT; 

maîtres,  ni  s’enrichir  à leur  service,  . 
il  a)Ja  donner  des  leçons  de  géogra- 
pbic,  de  langnes  ,’ct  composer  divers 
écri|s  à Grenoble , ofc  il  mourut  en 
1675.  Ses  ,4MiVra^s  sont  : 1.  His- 
toire ilu  duc  de  Lesdiffuières  bien 
Vérité,  mais  en  stfle  d’éloge, 
in-ia.  II.  te  jPttvmemiir  de  la  ■ 


-"■•g'- 


- f 


reùui  à Cojnpi^ne , , iu-12. 


ne  ralentit  point  son  *cle.  Chargé du  *111.  Àa  Méchante,  histoire  amou-  ,, 


service  des  pauvres  dans  ^ou  quar- 
tier, il  ne  cessa' de  leur  porter,  cha- 
que jour,  des  soins  et  des  consola- 
tions, tant  qu’il  cirt  la  forcçdc  niar- 
,chcr.  Il  mourut  à Marsqilc','ie  do 
décembre  1 8o5 , à^jgc  dè  soixante- 
cinq  ans,  laissant  la’feputqtion  d’un 
habile  praticien  et  d’uii  excellent  ob- 
servateur. Vidal  a été  le  priueipar 
collaborateur  de  Paul  ( V.  ce  nom , 
XXXl  il , iH3,>  pour  l'annlyse  et  la 
tradncllon  des  Recueils  ües  abadé- 
tfiïcs'  déTutin  ,.de  Bolb^c  et  de  Ber- 
lin. Outre  plusieurs  Mtmoircs  et  Ob- 
servations, dans  les  volumes  de  l’a-, 
cadémie  dcMar|cille,  ot|cite  dejui  : 
I.  Disseriatiou  sur  la  lèpre  de  Mar- 
tifçues,  dans  les  Mémoires  de  Ta  fb- 
ciété  royale  de  médecine.  II.  £siai 
sur  le  gaz  animal,  coasidéré  dans 
les  maladies,  Marseille,  1809,  in- 
8“. , pnblié  par  Àcliard.  CeUaiuvragc 
est  intéressant  et  curieux.  Desessart 


reuse,  i6i4,  in-8».  IV.  De*  Jra~, 
ductipns  f on  hiLattribuc  4m  aug-, 
inriitalions  aux  Annotations  de  , 
Théodore.ÇtûdeJrox , sur  l'üi.stoirc 
du  cheyalSirBaj  ard , dans  l’édition 
de  Grenoble,  iC5i  , in-4‘’.  D’au- 
liTS  pensent  qu’elles  sont  du  prési- 
dent de  Boissière.  T — n. 

VlDELER  ou  yiDILLEfl^ 
(Reikmar  ),  mlnnesingcr  du  trci- ' 
xiàme  siècle , issu  d’une  famille  110- 
tlc  de  r.Dsaçe  ou  de  la  Souabc , vi- 
vait à la  cour  de  Léopold  VII , duc 
db^utrichc  , et  snivit  ce  prince  dans 
Am  expéilitiou  de  la  Tcrrc-Saiiitc,- 
en  1x17.  Léopold  étant  mort  en 
ia5o,  Vidclcr  chanta  sou  bienfai- 
tedrvlaus  sc.s  Complaintas.  On  a dé 
lui  des  poésies  publiées  dans  le  Be- 
cüeil  de  ManésiCn  , Zurich  , 1 -j  58. 
Ce  recueil  a été  tiré  de  laBibliotheqiie 
rople  de  Paris.  Les  .poésies  de  Vi* 


deler,  qui  se  trouvent  aussi  dans  la 


eu  a donné  l’naatysc  détailk«,  daus  bibliothèque  du  Vatican  , touchent 
Voarnal  de  médecine  àé  ScàiUot , * etentraînentparla  linesse,letonuatu-. 


xÿxiv , Ou  trouve  une  Notice 
fdl'  Vidal,  par  Acbard , dans  loA/a- 
gasiti  encyclopédique,  ni,  a5i-56. 

W— S. 

i’  VIDEL  (Loüis),  fils  d’un  mé- 
decin de  Briançon  qui  a le  premier 
ccril  conlrc  Nostradamiss , naquit 


rei  8e  la  pensée;  pr  l’élégauoc  et  la 
douce  modulation  de  la  pomic.  11  dut 
aux  accents  de  sa  lyre  le  surnom 
sous  lequel  il  est  connu  ; Vidcler  ou 


Vidiller  signifiant  un  musicien,  dans 


la  langue  de  ces  anciens  trouba- 


dours. Il  eut  tm  ûls  appic  Reinmar 
dans  celte  ville,,  en  i5ç;8,  et  fut  suc-  II , ouBeiiimar  le  jeune.  Né  dans  le 

château  que  sou  père  avait  sur  les  -? 
bord.s  du  Rhin  , il  fui  élevé  près  deicT-M 
lui  à.  la  cour  du ‘duO  d’Autriche.  PliM  '•v  ■. 


cessivemeut  secrétaire  des  ducs  de 
Lcs4HP'îères,deCréqni,  et  du  maré- 
chal dé  l’Hôpital.  N’ayant  pa.>  su  sc 
y ^ 


ï". 


b 
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tard  il  vint  h celle  de  Prtéinyslas 
111,  rui  de  Bolièiue,  troisième  des 
Ottocares,  et  U y fut  très-considèré, 
aiiisi.qirà  la  cour  de  IjOiiis-lc-Scvcre, 
duc  de  Bavière.  Scs  poésies,  re9iril-  ' 
lies  par  iyaiiesseo  , senaBleu^,  pàrla 
ncliessc  dès  pensées,  la  vérité"  des 
images , et  la  fiDrsso  du  sentiment , 
bien  au  dessUsdusiècIcoù  eilrt  furent 
Composées.  G — iv. 

V 1 DUS  VlDl  üS(Cd7/w  Gvinr, 
plus  .connu  sous  le  uom  laliuiséde  ) 
.(  I ) , ccUbre  médecin , n.iqiùt  à Flo- 
rence, dans  les  premières  , aiinces 
du  seizième  sirciv',  d[qiic  funillc 
patricieunc.  .Ayant  acbo*é  scs_  étu- 
des et  pris  ses  degrés  , il  cvejça  de 
la  maniéré  la  plus  brillante  l'art  de 
guérir  alans  sa  patrie.  Cfdaut  aux 
sollicitations  de  Lums  Alamaimi  (f^. 
ce  nom  ) , sou  compatriote , il  vint  en 
France  oti  il  reçut  un  accueil  dis^- 
gtié  de  François  1*^.  Ce  princele  re- 
vêtit de  la  charge'  de  "ion  premier 
I médecin  , vacante  par  la  mort  de 
Guill.  Copp.  {y.  ce  iiom^,  et  créa 


VID 

sieurs  bénéfices  dont  les  revenus  le 
rendp'cut  un  des  particuliers  les  plus 
opulents  de  sou  temps  (3).  11  (it  sci^ 
vtr  sa  fortune  'à  peifectionncr  ses 
conn.ii.ssauces  , et  visita  la  France  et 
l’Italie  pour  s'entretenir  avec  les  sa- 
vants , et  consulter  les  manuscrits 
des  anciens  auteu(^  de  médecine. 
Apres  la  mort  de"  François  1®*'. 
^^i54'7  )>  Vidiis  se  démit  de  sa  chaire 
au  culti'ge  roval",  où  il  fut  remplacé 
.p.ir  Jac(jiics ^ylvius  ou  Dubois  (-  V. 
ce  nom  à Florence  , rap- 


pelé par  le  grand -duc  Corne  de 
Médicis,  qui  le  (it  soU,  premier  mé- 
decin. L’^.id(-mie  llorentiiic  s’eiii-  , 
pressa  de  riqsçrhc  au  nombre  de 
ses  uiembi  es  ,'et  il  en  fut  élu  consul 
pour  l’aimée  i553.  Notamé  jirofes- 
sciir  de  philosophie  et  ' ensuite  de 
médecine  à l'université  de  Pbe,  il  y 
remplit octlcdemièie  chaire  pendant 
vingr  aus  a vec  le  plus  grand  s uccèa-,  et 
uiounit  le  2(>Dui  iQbg.'  Ses  res((% 
rapportés  à ^lorence  jrfurent  ense- 
velis avec  pompe  dans  l'église  de  la 
pour  lui  la  place  de  lecteur  eu  luédc-  «Jlimziqta;  \idus  avait  éptlcment  ap- 
cine  au  college  royal , fonde  récem-  profoudi  Voulcsjes  brandi  A de  fart 
v.M...  en.,  «n  drfgüérir , ct  jl  p’Asii p8s  mcrus  lui- 


nent.  Yidiu  ouvrit  son  cours  en 
i54‘i,  et  sa  réputatign  attira  l^içp- 
tût  k ses  leçons  une  foiiled’atrditeürs 
de  toutes  lus  cuiitrécî.  Les  médecins 
de  Paris  , lomald,6’cu  montrer  ja- 
loux , furent  Ifes  premifès  à rciidie 
justice  à son  rare  mérite  , en  le 


bile  comme  j^iMirgicn  que  comme 
mi^rcin.'  Les  ouvrages  qu’il  a lais.sés 
sout  très-iionibreux.  Vidtis  Vidins  , 
son  neveu  , médirçiii  de  I#  reine  de 
France , et  profcs^cnr  à Fisc  , les  »■ 
reçuoiliis  en  3 vol.  ,■  Venise,  Giunti, 


priant  de  joindre  à son  cogfs  de  mé-  iüi4.  Cette  édition  a été  içprodiiite 

à Francfort , lOsüu.  1^43  et  iG6y. 
Le  premier  volumê  contient  les  üiji 
titutinns  médicales , et  denx  Traités 
relatifs  4 V Hygiène  f‘  lc„second  , la 
Thérapeutique  , et  un  Traité  des 
Fièvres  i le  troisième  <un  ^raité  de^ 


deciiie  un  cours  d’auatomic.  SiT  re- 
nommée était  SL  grande  que  ses  con- 
tempurains  ont  dit  de,lui  : 

François  I®'',  le  combla  de  bienfaits; 
à son  traitement  comme  médecin  et 

• comme  professeur  , il  Joignit  plu- 

^ 

* (0  Soltrtbt  l’*bW  et  Kcritaule 

* DMA  >erail  VUatr  yfSuro.  t 


(3^  De*  c«  rju«  Vi^u»  ^ oa 

m « ^nrla  qu*tt  Hait  réci«4à«li<{ur;  OMta  o'b  oait 

uu'^  ffvocpiif  1«  roi  diapnMtil  4oa  rn 

nCveur  (l«*  t>4X»oauei  .Qoi  atveat  rendu  diC*  oH^t- 
cca  À l’Lui. 


VID  ^ 

Jihments , un  autre  de  HfatièreWf- 
dicale  , la  Traduction  latine  des 
Chirurgiens  grecs,  avec  des  Com- 
'meulaires,  et  cniin  sept  livres  d’-^- 
Tuitomie.  Ce  dcmicr  ouvrage  e.stac- 
cOnipagne  de  soixante-dix-huit  plan- 
clies , gravees  grossièrnn<  nt  et  peu 
(idcles.  Vidns  avait -publié  la  Tra- 
e^urtion  latine  des  anciens  éliiiurgicus 
grecs,  Paris,  i544)  in-ful.  Celte 
itclie  et  rare  édition  est  dédiée  à 
François  l'"".  On  y trouve  deux  li- 
vres d’Oribase, traduits  par  yidus,, 
sur  un  manuscrit  deOn  liililiotlièqUe 
,du  roi  ( F.  UmnitSE  ,*XXXII,  69  J. 
François  F^efevre  de  liofirgi-s  a tra- 
duit le  Cbmmentairc  de  vkjus  sur 
la  chirurgie  J’Hippocralc  , Paris  , 
1 555  , in- 1 'jrt^es  ouvrages  anatomi- 
ques de  Vidus  n'ont  été  publiés  qu’a- 
pres  ceiçL  de  Vesalc  et  de  Faliope; 
et  il  a profité  des  tra-vaux  de  ses  de- 
vanciers , sans  indiquer  le^  emprunts 
qu’il  leur  a laits.  Ainsi  l’on  nc^eut 
assigner  aves  exactitude  les  décou- 
vertes dont  il  est  l’auteur.  Suivant 
W.  Portai  ( Jlistoire  de  ranatorAie, 
-Siit  ),  Vidus,  a mieux  décrit  les 
vertèbres  que  ne  l’avait  fait  aucun 
de  ses  prédécesseurs.  Sa  descrip- 
tion des  cartilages  , celle  des  liga- 
.meiits,  soft  explication  du  cœur, 
du  cerveau  et  de  l’ofil  , méritent 
encore  d’être  consultées.  M.  Por- 
' lal  revendique  pour  \iJus  la  deaou- 
vertc  des  tubercules- ,’  des  valvules , 
attribuée,  par  Morgagni  Ç-4dversar. 
anatomie.  César  Aéaftlius 
ce  nom  11 , Outre  l’/fistoire 
de  l'anatomie , i, on  peut 
consulter  suc  Vidns  la  Notice  que 
Salviniluia  consacrée  da.nsles/'asti 
c^nsolari  tlcll’  accadem.fioreniina  , 
Tp.  1 15  ; son  éloge  dans  \es  Jllustri 
%Toscani,  tome  iv  ; Histoire  du 
College  Rojnl,  par  l’abbé  Goujet^ 
lit  , 1-8,  édit,  in-lti  ; la  Storia 
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deüa  letterat.  ital.  de  Tirabosclii , 

VII  , 677.  W — s. 

VlElG  ou  VIEL  (Pierre  I.e  ), 
né  à Paris , le  8 février  1 708 , d’une 
Famille  originaire  de  Normandie  , 

3ui  s’y  distinguait  depuis  plus  de 
eux  siècles  k pcindré  sur  le  verre, 
se  Tif  . connaître  en  i-34  7 par  l« 
rétablissement  des  belfes  -wtres'du 
cliamiér  de  ^aint  hitieime  du  Mont , 
et  inauifesta  encore  son  talent  dans 
la  ré|)aratiou  de  celles  de  l’église  de 
Saint-Victor.  Cet  habile  artiste  mou-  ' 
rut  le  a3. février  177a,  (^elqiie  flo- 
rissant ipi’aii  été  en  Europe  , pen- 
dant plus  de  iflx  siècles,  l’art  de  ^ 
peindre  sur  verre , Le  Vieil  est  le  seul  * 
qniiAi  ait  approfondi  toutes  tes  pa’r- 
ties  , et  qui  ait  su  en  réunir  dans  un 
Traité  l’iiistoii-fr  et  la  pratique  j ce 
Traité  ne  parut  qu’apftès  sa  mort, 
sous  ce  titi-e  : Voirt  de  la  peinture 
sur  verre  et  de  la  vitrerie  , Paris  , 
1774  , inTol. , avec  treize  planthes. 

Ou  lui  attribue  aiHtsi  un  Essai  sur  la 
peintureen  mosaujue , Paris,  1768, 
‘iii-ia,  ouvrage  rempli  de  rêcher- 
chés  utiles  et  souvent  très-agréables. 

— Vieil  { Guillaume  Le),  proba-  • 
élément  de  la  même  famille  que*  le 

(récedent,  naquit  à Rouen  vers  1G75. 

1 était,  du  coté  Aateruel,  petit- 
fils  de  Jean  Jouvenct,  qui  lui  en- 
seigna les  éléments  du  dessin.  Il  ie 
livfa  ensuite  avec  succès  à la  pein- 
.tiife  sur  verre.  S’étant  uudu  à Pa- 
ri», il  pcfgnit'les  vitraux  de  l’église 
'des  Blaifc^I*iteaux,  et  fut  chargé 
par  Maiisard  de  peindre  de  la  ' 
i^apelle  du  chàtcairde  ^^rsailles. 

Cm  cite , comme  son  -chef-d’œuvre , 
un  panubaii  représentant  le  pape  He 
V , d' après  le  tableau  de  Jean  An- 
dré , dominicain.  Guillaume  Le  Vieil 
mourut  à Paris  eu  1731.  C.  T — v. 
VIEIL  ( Jeak  Le  ).  F qj  cz  Vê- 


tus. 


Djgitiaftd 


Vlfc 

VIEILLARD  BOISM  ARTIN 
( Antoine),  avocat,  ne  à Paris  en 
1745,  entra  de  bonne  heure  au  par- 
lement de  Rouen , et  s’y  distingua 
^>ar  le  zèle  avea  lequel  il  diileudrt  un 
grand  nombre'dc  jiersonncs^accusces 
lie  crimcscapilaiix.  L’affaire  Ferdu- 
re  à laquelle  il  consacra  quatreannees 
(le  .^oins , eirJta  vivement  l’intérêt  du 
public.  Il  s’agissait  dans  cetlcTàiisc, 
comme  dans  celle  de  C7a/i«s,  d’tme 
accusation  d’infanticide.  Un  père  et 
quatre  enfants,  présentés  comme  ses 
complices  , et.')i<uit  otibhe's  depuis  six 
ans  dans  les  prisons  de  Rouen;  Vieil- 
lard vint  à Imut  de  faire  prononcer 
leur  absolution^  le  9 décembre  l'jlio, 
par  un  jiigeiiKiit  des  requêtes  •'de 
l’hùtel  an  souverain , qui  cassait  un 
arrêt  l'cndii  par  le  parlen^t  de. 
Rouen.  Au  commencement  de  la  ré- 
volution , lè  bouleversement  de  l’or- 
dré’iudiciaire  cngagca^ieillard  à se 
retirer  h Saint-Là , auprès  de  sà  fa- 
mille. 11  fut  du  rnaire  dé  cette  ♦iJlc 
en  <790;  et  l’on  dut  .i^ses  soins  la 
création  de  la'plice  d’ârnies,  (pii  en 
est  le  principal  or^ment.  Il  fat 
nommé,  l’année  sinv^itc,  acciisd- 
tetié  public  pr^  du  'tribunal  cri- 
minel tde  Coiitauccff  ; et  la  vigueur 
avèc  laqtfcllc  il  poursuivit  Ta  répres- 
sion des  désordres,  pnludes  di^ren-' 
versement  du  trône,  cxs^loiYoïiIre  lui 
dcshaiiiçs  ipii,  aprè.élc  10  quut, 
bligerent  1% rentrer  daus  la  vie  pri- 
vée. Au  a»  janvier,  d poAa  jmblî- 
(jucmentJc  dfuil  de'  Lbufs  .AVf  / c* 
bit  ne’anTOteis  éc'c'lu  maire  dé  Samt- 
T.ô,  en  rt^xicr  i793.'La  fermeté  ^ 
.son  administration  y maintint  l'iy- 
dre  et  la  sûreté,  jus.qiievers  la  hn 
de  cette  année,  où  il  fut  desiHiié  par 
un  procon.siil,  auquel  il  avait  été  de- 
uoucé  comme  fédéraliste.  Élu  hijit- 
juré  à la  cour  de  Vendôme  en  1^9^, 
.sa  nomination  fut  aiuiidéeaii  v^fi^c- 


s: 


A ''''' 

tinr  A IVpoqucdc  l’organisation deT 
l’ordre  judiciaire,  en  iBoo,  il  fut 
nommé  commis.saire  du  gouverne-  - 
nient  près  du  tribunal  civil  de  Sain)- 
Lù.  Kn  181 1,  il  fut  rappelé,  pour  la’ 
troisième  fois , aux  fonctions  de  mai-  ' * ^ 

re,ct  illes  rcmplissaitcncore  loryju’il 
niSiirut  en  fcv.  iHi5.  Il  a public, sur 
des  matières  civilcset  criminelles , un 
grand  nombre  de  Mémoires,  dont  * 
les  pins  couims  sont  ceux  qui  con- 
cernent l’allaire  F erdnre  ; le  pre- 
mier, ùnprimc  cii  1787,  à Rouen, 
et  le  scitoiij  en'1^89,  à Paris.  On  y ^ 
tronye  nnc  grande  force  de  logique 
etcci(c  elialcur  ife  sentiment  qiii  vient 
de  la  conviclion.  Vieillard  était  ' 
doué  d’iiné  faêilifc  d’i^cution  très-  r 
reioarquaWp.  Scs  travOTx  au  barreau 
et  dans  l’administration  tic  l’avaient 
as  empêclip  de  sè  livrer  à ^ Culture 
es  leltrçs.  Ou'.a  6e  lui  trois  tragé- 
dies.; I.  Almanzor , représente  à 
Roucp.,  en  1771  ; imprimé  à Caen. 

, IL  Êlanchard  ou  le  Siège  de  Rouen, 

' rcjiréscnté  daus  la  même  ville  , en 
■*  I7'f5,  et  rcpriii  , en  iqgS  , avfe  de 
grands  cbaugj^ents  , Saint  «Lô, 

1793.  iTl.  Théramène  ouc  Àlhèi&s 
sauvée,  non  représenté,  Saint-Lo,  » 
an  rv  ( 1 7<)6  ).  Cette  dernière  pièce 
offre , sous  d’autres  noms^  le  tableau  ' 
du  9 theriuiddt-.  Ces  ouTtages  laissent  , 
sàiis  doute  A desircrjsous  le  rapport 
des  effets  du  theâtre;  mais  ils"  sont  ‘ 
regiiliù'emcnt  cèéidiiits,  Tt  se  dis'iin- 
guÇit  par  l|^nélurcl  et  la  facilite  du  ♦' 
style.  Le Cljtaîqé’dc \^^lard , Ôonnn 
par  diverCes’ 'jvodj^ctioiis  littérairei  , 

•est  l’ilh  des  Goi^crvateurs  de  la  bi- 
bb'otlièqne^e  l'Arsenal.  ' 

VJEILLRVILLE  ■('  Ebançois  ob 
ScepbàTX  , sir^,  et  depuis  maréchal 
DE),  né,  en  tSog; d’une  famille  an-’  ■ 
cienne  et  puissante  de  l’Anjou,  fuT-  ‘ 
qlevé  comme  epfant  d’honneur  dons 
la  maison  de  Lotiisc  de  Savoie,’  mère  » ‘ 


Di^  ' '.ed  bÿ  Coo^l^ 
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de  François  ; liiais  ayant  été 
oiitra(;é  par  le  maître  - d’iiùtM  de 
celte  princesse  , il  le  |iroToqua  en 
duel  et  le  tua.  ^près  ce  coup  qui  nè 
fut  pas  tenu  pour  mauvais , dit  l’au- 
teur de  ses  Mémoires , il  allli  joindre 
en  Italie  le  mareclqil  de  Laulrcc', 
dont  il  était  parent.' -renommée 
toute  récente  des  cxploifcdo  fayard, • 
éycillant  levnobles  dispos^tpms^ont . 
la  nature  l’av^  doué  , Vieilleyille 
se  proposa-dcs  ec  mo>iCQt,pQiir  mo- 
dèle le  Chevalier  s Jif  pevlr  et  sans 
reproche  «n  \ iBme  luf  brave  et 
désiutéressé  , il  aini.ii|^ieux  {jagner 
à son  souverain  le  prince  de  Melpbe, 
tomlic  entre  scs  ro.-iiiis  comme  pri- 
soonier,  que  de  tirer  de  lui  une  ran- 
çon de  soixatite  mille  ducats,  qui  ne 
lui  pouvaient  ffûllir.'Vavm\  \es  bra- 
, vçs  dont  les  a^ées  Craiiçaisj^  étaient 
alors  xeàiŸÏKS^Chatei^neri^-ey^^ieil- 
leviUe  et  Bourdilloufû\sai\-on,  sont 
les  trois  hardis  compagnons.  Lorg,- 
qu’apfès  s'être  distingué  dans -).|^a 
guerre  de  Pr#vcncei-et  rendu  maître 
d’A-vignon , le  jéune  gflcrrioç  rejoi- 
gnit la  êoor  : a Jippnichiz  ‘■de 
moi , gpititle  fietir  de  chei’a^rie  , 
lui  dit  le  munar^e  , parez  ce 
d)up  de  votrep^  , le  faisant  dm.si- 
cbevalier  d’e'pée,  urûs  non  pas.de 
,,  l’ordre  , qdi  alors  ne  se  donnait 
• qu'à  .Mieux  capitaines.  »,  .Ün  iScI 
prince  ne*^ouv#it,.rciU;olitrer  qpe 
vaillance  et  dévélieraeot  j mais  à 
ces  qualités  Yieillevilff  joignait  la 
prudence , l’habileté  dans  IcsalTaireSj 
l’équité  , le  désintéressement.  A la 
njort  du  comte  de  Ch^tpaubriant , il 
refusa  sa  compagnie  qui  lii^était  of- 
ferte par  François  l®’’.  « .le,  ne  l’ai 
» point  encore  méritée,  dit-il  au  roi; 

» je  veux  que  vous  me  la  donniez  le 
O jour  d’une  bataille  , après  m’avoir 
. » TU  dans  l’action  : aujourd’hui  ce 
»'  choix  n’houorerait  ni  vous  ni  moi; 
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■»  vous  auriez  fait  une  grâce  au  pa- 
9.  çmit  de  Cliâteaubriant , je  veux 
» que  . Vois  bienfaits  rendent  justice  à 
» Vieilleville.  » Plii.s  tard  , Français 
I®®-. , eA  le-pccseutaut  au  duc  d'Or- 
léans, sou  second  fils,  dejniis  Henri* 
II,  auquel  il  avait  le  projet  del’atta- 
cher,  (fit  aisjcnnc  prince:  «77  m'u  pas 
pbisd'dgé  quq_vous  , vqjrez  ce  qu'il 
a déjà  jmt.  » A la  bafailLe  de  (léri- 
solles,  Vieilleville  coutiet  l’ardeur  éfiv 
jeune comteq^ugliien  qui,  aVoo  la 
âciu^ravoilre  que  Gaston  de  Foix, 
aurâifeii  probablement  le  meme  .sîrt. 
Da^s  la.  repression  des  troubles  qui 
agitèi^nt  Ih  Gutcniie  et  rAngoiinuMsT 
il  s’occupa  cunstaniment  d'adoucir 
le^  rigueurs ^dii  coiméttble  de  Mout- 
morençi,  A iloiMeanx  , il  sauva  , 
comme  B^ard  , l’honneur  des  filles 
de -son  hôte' J et  loj-squ’uu  Im'  pro- 
posé une  part  dans  lés  conlisca- 
Uops  exercées  sur  ces  malheureuses 
provinces , il  iefu5a  , ne  voulant  pas 
pom-  vingt  millçécus  se  charger  des 
malédictions ^’iiiic  infinité  de  fem- 
^ mes , de  iillps  et  di?  petits  enfants  ; et' 
tirant  ,sa  dague  il  La  fourra  dÂns 
'l’endroit  du  brevet  ou  .son  nom  était 
écrit.  maréchal  de  Saint-Amlfe, 
qui  était  meilleur  courli&h  queVicil- 
Ici^e  ,1e. supplanta  dans  la  fa#ur 
de^lcnri  11;  saiiS  lui  ôter  ccpendaid 
la  conliancc  <pie  roéritakiit  ses  taleiiR 
*et  sa  droiture.  Appeiq^ix  conseils  , 
il  qtiwit  l’avis  de  raWre  un  termi- 
naux euvahissemcàts  de  Charles-Qmn  t 
on  Allemagne  jiafr  l’occupation  des 
Trois-Éycchés , et  répondit  aux  ob- 
jections tirres  de  l'état,  des  (iuances 
par  l’offre  de  sa  vaisselle.  Mctz,Toiil 
et  Verdun  ouvrirent  leurs  portes,  en 
i5'33.  Vieilleville  voulait  qu’elles  ne 
fus.scnt  occupées  qu’à  titre  de  protec- 
tion, pour  ne  pas  alarmer  le$  au- 
tres villes  d’Allemagne , et  cet  avis 
n’ayant  pas  été  adopté  il  refusa  te 
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poiivcrneinent  de  McU.  La  ploirc  de  porte  que  Coligni  lui  STait  livrée, 
defeudre  cette  ville  fut  par  là  réser-  Lorsqu  apres  la  funestç  bataillé  de 
vee  au  duc  de  üuise  , mais  Vieille-  Saipt  -Deuis  , Charles  IX  deman- 
vtlle  qui , eu liarcelautremieini, avait  da  au  maréchal  auquel  deà  deux 
puissanunentTontribuc  à la  leve'e  du  partii  il  pensait  que  la  ' victoire 
siege,  après  s’etre  empare'  de  Pont-  dût  être  attribuée,  il  répondit  : ■ Si- 
â-Moiix»on  j .eirt  eiicorè  la  plus  cran*  *re,  otre  Aït^eslê  ne  l'a  point  ga- 
departà  la  priser  de  Tbionvillc.il  gnée,éncoremoinsle  prince  de  Con- 
futundes  principau\.uégociatciir$du  dé  : ce^a  été  le  roi  d’Espagne;  » 
traité deCateau-Cainbresû,cn  iSSq,  et  il  ajouta  que  la  perte  de  tout  ce 
et  sans  se  mêler  aux  intriguti  qui  agi-  quc1a  France  avait  de  plus  valeii- 
térciit  la.  cour  nprèé.  hi  mort,,de  reux  en  chefs  et  en  soldats  assurait 
Henri'll , il  combattitTes protestants  pour  loèg-tcm|>s  le  repos  des  Pays- 
cdmmedes  sujets  rebelles^  mais  sans  nas.  La  mort  du  eonnétaWedeMont- 
s’abandoimer  aux  furcui*s  des  laines  moreuci  rendant  va'caiitc  la  prenxiè- 
dc  pnrti  qui  égaraient  alprs  prjsque  re  dignité  de  l’état,  ce  fut  sur  Vieil- 
tous  les  esprits.  Cotte  m^cration  si  Icvillc  que  Chàrles  IX  jeta  les  yeux 
oppo.sée  à rwprit  du  (pmps  ne  J’est  pour  la  reinpbr.  L’auteur  de  ses  Mé- 
p'as  moins  au  courage  emjiurté  dont,  moires  allirme  même  qu’il  y fut  pro- 
à^apjirôcltp  de  la  vieillesse,  il  rtf-  .mu  par  le  roi , en  présence  des  pi'in- 
uoirvola,  l’exemple  donné  par  loi  au  ces  et  d(s  gramis  au, royaume;  m«iis 
sortir  de  l’enfaucOi  Après  avoir  reçu  le  mnrécbal  ^ qui  probablement  cou- 
le bâton  de  mari^lial  J en  i56a,  naissait  les  intentions  de  la  iHeine- 
Vicdleville  fut  envoyé  en.^NomJaii-  mère,  refusa  mie  si  haute  faveur , 
flic,  pour  apaiser  dcs'.lroiibles  «pii,  en'tonseillant  au  roi  de  Dommer  le 
dans  ces  temps  de  «q)amité$y,éelâ-  duc  d’Anjou  liéntenaut-génértl  du 
taient  comme  autant  d’incendies  royaume.  llonoMi  de  la  confiance  du 
*dâns  toutes  les  parties  de  la]}'''rancq.  inTuiarque  qui  l’avait  chargé, en  qiia- 
• Les  didicultâ'  qui  s’élevèrent  entrer  lilé  de  sou  amj^Ssadeur.  en  Angle- 
M.dc  Vinebon,gouvcmcur^cRiouet^  tçjre.et  ^ Allmagne,  des'  affaires 
et  lui,  apenorait  une  scène  assez vi-  les  pUis  importantes;  bien  vu  de*ta 
ve  pour  qfle  Fun  et  IJau,tr«  tir.afsenf*  » jeune  reine  Isabclled’ Autriche,  dont 
l’épécjmaisdu  prémieiécoupx;eltedu  ^vaille  premier  négocié  le  maria- 
maréchal  a^ttit  le  bras  de  son  ad-  comptant  sur  la  dur^  de  la  paix 
versaire. Cét  acte  d’emporteibent  af-  qui  avafl  été  ^nhlue  en  iS^o^.le 
üra  de  grafids  désagréments  son  maréchal  de  Vieillevillc  ' espérait 
auteur;  la  ptopé^jiee  de  BouetiSf  jouir  avec^iclqiie  repos  des  digni- 
souleva  contro  lui; 'It  les  accusations  tés  et  de  l’ascendant  qu’il  avait  si 
de  partialité  favenr  des  protes-  noblement  acquis,  lorsqu’il  mourut 
tants  ne  lui  furent  pas  épargnées.  empoisanmj||  l’instant  même  oùsuie 
Après  la  paix  d’Aniboise , ce  fut  le  visite  dp  roi,  dans  son  chàteaii  de 
maréchal  de  Vieillcvillequi  conseilla  Duretal,  venait  de  mettre  le  Comble 
ef  conduisit  l’expédition  contre  le  à scs  honneurs,  eu  iS^i.  Il  n’était 
Havre  ; à sa  voix  les  chefs  catholi-  âgé  que  de  soixante  deux  ans.  TjCS 
ques  et  protestants,  se  souvenant  Mémoires  de  Vieillevillc,  écrits  par 
qu’ils  étaient  Français,  se  réunirent'  Cafloix,  son  secrétaire  ',  dans  un 
pour  enlever  à l’Angletirrc  «;ftte  style  très-pur  et  très-rapide  pour  le 
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temps,  sepiblcn^  aussi  avoir  été  bits 
à l’imitatioh  de  ceux  du  ser- 
qui, a rédige' les  i^'uioires  du 
tliev.ilier  Bayard.  Ils  oiit^dlo publics' 
pour  la  première  (ois  en  j'jâ'j.cn 
cinq  volumes  iu-'ia  , comtneutès 
par  le  P.  Griffet> jésuite,  qui  en  a 
rajeuni  le  style , les  a éclaircis  par 
des  A'oles , où  ij  relève  les  'fau- 
tes de  généalogie  et  Iqs  erfcArs  de 
date.  Les  éditeurs  de  la  Collection 
des  Mémoires  relatift  à l'iiimire 
de  France i eiv  les  insérant  dauiijpur 
recueil,  se  sont  .-^liqi^  à les  con- 
cilier avccjcs  autres  écrits  du  temps. 
Malgré  tout  ce  travail.  Ganiîcr  n’a 
cru  y,  voir  (lu’uii  tijsv  de  I)évucS^ 
grossières  et  de’faussetés  nijinifestcs , 
qu’il  relève  daijs  le  qiiiyMntetdeuxiè- 
II»  volume  des.jVèfB<yres  de  (acadé- 
mie des  ius«riptionSj^  Il  reconnaît 
iiéau^ins  qu’il  y a dw  cas  , quoique 
eir  p^it  riétnbri^  où  cet  écrivain  pars 
liai  ctjiresqife  romancier  est  mieux 
instruit  et  pVis  d'aoèoVd  avec  Ifs  ti- 
./res  qiic  nos  |iisi«ricns  lesiplus  re- 
nommés,.’ Il  mrse  perd  poinwd.ans  Un 
delugej^jpetits  stiins.  Il  peint  le  roi, 
les  ministres , les  favoris,  tes  iméréls 
Çujes  pwsioiis  qui  partageaient  la 
cour.  C’est  sur  cç  tlié.ltrc  qu’il  pro- 
duit son  héros,  et  toujours  dan.v les 
premiers  raugs.  Ce«!^Iémoires , quoi- 
que rempli^  d’expressions  gauloises  , 
et  surannée#;  oITrcDt  une  certaine  frai- , 
cliaur  d»  qploris  êt  d’images ,-  cette, 
naïveté  de  style , cet  abnndou  , cette 
négligence  qui  plaisent  dans  les  ou- 
^ yrages  ue  cette  espèce.  On  y trouve 
mèiiiequrlqfiQrois  des  tournures  origi- 
nales et  piqxaiiies.  des  coups  de  pin- 
ceau males  et  hardis.  Ce»  Meïnuires 
ont  été  réimprimée  récemment  dans 
la  Collection  de  Petitot.  M sr— i». 

VIEIRA  ouVlEYRA. Sébastien), 
nissiounairç  portugais  , naquit  en 
i5yo,  à Castra, d’Aire,  dipcese  de 
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Lamego.  A l'Igedcseiceans,  il  em- 
brassa la  règle  de'saint  Ignace,  et  se 
'disposa,  pan  la  prière  et  l’étiidc,  à 
jjorter  l’Évangile  dans  les  Indes.  S’é- 
tant embarqué  pour  le  Japon,  en 
I 6o'A  , il  SC  signala  pendant  plusieurs 
années  paf  son  zèlç  pour  la  propa- 
gation dé  la  foî;  Un  prdre  de  l’em-’" 
jdlrcnr  , en  Ig.  reléguant  à ManiUe-; 
interropipit  le  cours  du  scs  prédica- 
tions; mais  d rentra  bientôt  au  Ja- 
pon , et  .il  continua  de  se  dévouer  au 
service dcsAiouveauxcbréticns , dont 
le  nombre  s’accroissait  chaque  jour.  , 
Ra|îpcle,  par  sis  supérieurs  à Macao, 
il  fut  envoyé  à Rome  pour  rendre 
compte  au  souverain  pontife’  de  l’é- 
tit  des  missions  des  Indes.  Pendant-' 
poil  ab  iscnce' sa  fut  mise  à jirix , 

et  il  fut  qbligdtde  sie  ^Ségiiitèr  on  ni.v 
telpt  çbinois  pour  rentrer  au  Japon , 
où  il  resta  quelque  temps  cache*. 
Mais  ayant  etc  iminmé  vice-pro'vin-  . 
cîèl  ct’adiuinistrateiir  de  l’évwhc,  il 
se  trouva  dans  la  nécessité  de  braver 
iqus  Içs  dangers  pour  rcmpb'r  les  de- 
voirs que  lui  imposait  çi  double  li- 
tre. Il  iïitlncntdt  dÜcoiivcrt  ,et  oon-. 
dmU  devant  l’empereur  à Ycdo.  Ix; 
nrnice  Itd  commanda  de  renoncer  h 
j.ésjjÿ.Christ  ; mais  il  rénondit  qu’il 
ne  traljjirait  point  un  maître  dont  il  • 
n avait  reçu  que  des  bienfaits  depuis 
sdixaiite-tr^s  ana^pour  obéii:,à  ce-* 
lui  qu’il  ne  coniiaisSdit  que  par  .scs 
rigueurs.  L’empereur,  irrité,  le  lit 
appliquer  à la  torture  ; voyant  qoe 
les  su|>pliccs  ne  pouvaient  point 
ébranler  sa  constaucc,  il  le  fit  sus- 
jiendre  p?r  les  pieds  dans  uue  fosse,  . 
les  mains  liées  tferrière  le  dus.  On  re- 
trouva le  P.  Vieiri  vivant  au  bout 
de  trois  jours , et  il  termina  m vie 
sur  tm  bûcher  ,.lcü  juin  i (334.  ^ 

de  lui. ipielq  lies  Lettres  d.ins  le  Ro- 
cueil  des  Missions  , année  i(3i3. 
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VIEIRAon  VJBYR<V(^A»toine), 
ccli4)ie  j>rçdicatrnf,et<*«n  jngcmcnt 
des*  critiqiiei  porl'ugaii,,  l’iin  tics 
meilleurs  ccriVanis  de  celle  natihn  , 
luiqiiit  à I^isbounc  le  6 février  Stiidl. 
Conduit  ]cu*bas  àg»  au  Brésil,  oi», 
sou  père  s'cUblil-atac  sa  Éa^ille  i il 
fil  scs  premières  ^tudes  Jii  rolltâctlc 
Baliia  , sons  la  dicecùua  des  Jettes, 
s 11  àrinonçait  si  tou  île  disjtpsîliops 
pour  les  lettrés  , (pie  j^niaîlre»-au- 
"uferent  ifu'U  hc  serait  pnjiais  (ju’im 
.sujet  médiocre;  ipais  if^linit  J|>ar 
suriQoiltcr  les  ohatacles  qnelii.u|^re 
semblait  avoir  mis  «u  déyeloppe- 
ment  de  sou  îotciligeuee  ; et  ay^nt 
embrasse' la  rrf;)e  dc''saint'  Ignace' 
en  ifioiu , il  fut  envoyé  au  noviciat  à 
Spi-Salvador ^ V siK  l’Ispaœ  dÿ 
aimées , il'-ift  déB  progrès  slra- 
* pides,  que  par  uno" ilér ismii ' t/i’s- 
remarquable  sï%  superietws' fc  «lis- 
pciiscretd  de  suivre  les'  cours  de 
tbe’ol8gie(  T).  Rcsid  maîlrji  de  clioîSir 
jentre  tes  systèmes  tic  4’cctde  çclni 
qu’il  jugeait  le  meilleur  , il  couipqsa 
■ pour  sou . instruction  .diÛçrents  trai- 
. > lés  , quij  fiirenr  troirtes  excellents  , 
et  qu'il  expiit^ua  diqiuis  ay  cidj^e 
î de  rialiia.  Le  vice-roi  du  Brésil  aylpt 
achevé  de-  soumettre  ce  vaste  jayv  , 

I rc'solutjcn  ii)4t'i  d’envoyer  .sUii  fils 
à Lisbonne  j/orter  'cette  acréamc 
' lymvelle,  et  te  P^ieéÿ  fut  oésidne' 
pour  l’acoompSgner.  J.c  roi  Jeau  i V, 
charmé  de  sou  talent  pour  la  chaire', 
le  nomma  son  prtklieateur.  Dans 
tes  conversations  qu’il  avait  ^vec 
Vîcyra , ce  pr'incc  liri  ayayt  reconnu 
un  génie  propre  aux  airaires,.te  char- 
gea de  drirérentes’iiégociatiops’  eu 
Angleterre, en  lloilandc,  eu  France, 
etenlin  à Rome.  11  revînt  à Lis- 
bonne, eu  i(>44)*  L.e  roi,  satisfait  de 
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sesserticcs,  voulut  iVn  réc4>a|^'^ef 
par  un  evéçbc  qu’il  le  ^teessa.  u’ac-  ‘ 
eepter.  Vte'^a'lilAiaiida  pour  lout(4 
‘faveur  ja"|»tnissioB  de  retourner  au 
llrésil , ;icepfn|>lir  le  vœu  qu^ll  avait 
fait  de  ■'se  consacrer  à l’instruction' 
des  sopvagc.v,  mais  il  ne  put  l’obtenir 
qu'cnT65a.  Les  Jésuites  de  Portugal 
ne  fbimaient  qu’uim seule  province. 
1/8  roi  dccidü qu’elle  serait  partagée. 


'pir  Mupçmiiih  Vicyra  d’avoir  con- 
sfrfleccttc mesure,  et  il  fut  question  < 


(il  fVUe  4«cUionj^l  W Pé  Ondra,  u«ntit«i' 
bien  imis  c|Qi  coBMtfMst  le«  «f>> 
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dcj^xcluredé  la  société  comme  un 
yatcur.  Vieyrajrolita  de  cette  cir- 
^constance  j^ir  repsésen^er  au  roi 
qu’il  ne  pouvait  prolenccr  davantage 
son  séjour  Qn.Portugar}  et  il 'S’em- 
barqua *lt  20  tiovemhre , emmenant 
avec  Jyi-(te»^issioiuiairc.s  au  Brà^ 
De#  l’année  sui*aute  pii  rc'viiil  à Es- 
boitir  plaider  la  cous#  des  sauvages 
du  Maragnan^  que  les  colpnsjpOMu- 
,gais  tnlcvaient  de  Ig^  InÂitalioRs  . 
ctfréduisaient  en-esdaVage.  J'out  ce 
quul  démentlSit  luf  ftit  afkordé; 
'mais  levroi  employa’ de  '' n«ù\ea«» 
ctforts  pour  le  retenir  à siTciRiT  , cl 
il  ne  put  reimu-ner  au  Brésil  tpi'cii 
1 ü5ÿ.  Go/iit  alors  ijae.-sc  lî  vranf  tout 
entier  à sou  zèle  apostolique , il  pAi  - 
vint , en  moii»  ÿe  six  on^,  à.  civi- 
liser plus  de  six  cents  lieues  de  pgys , 
où  il  fit  régncrvAiveiH’.Ëvaiigile  , les 
arts  utiles  et  la  liberté^  f.es  cqIods 
oi’tugJls,  iodigiiés  des  olistaclés  que 
e Vieyra  raSltâit- ^ teurs  qiré- 
tciitions  criminelles  cl  * teur  cupi- 
dité, ncsooîjcaieirt  qu’aux  moyens  de 
s’en  debarrasser.  Fin  i^it,Usi’ejn' 
’banpièreut  avec  m conftère.v  sur  un 
vaisseau  qui  faisait  voile  ponr  Lis- 
bonoc-,  «ws  prétexte  que  les  mission- 
naires s’entendaient  avec  tes  Hollan- 
dais, pour  enlever  te  Brésil  au  Porlii- 
-gal.  Cette  accusation  ridicule  ne  pou- 
vait avoir  aucune  suite.  Au  roi  Jean 
•IV  ayait  succède  .Alphonse  VI.  t*c 
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P.Vicyra  fut  cunsiiltc  par  la  rcgcnte, 
sur  les  mesures  a prendre  pour  cloi- 
gucr  de  la  cour  les  jeunes  seigneurs 
qui  s’étaient  empares  de  l’esprit  du 
nouveau  rqi  (a).  D’apres  sou  avis  , 
tous  les  favoris  d’Alphonse  furent 
exiles  j mais  ceux-ci  redevenus  les 
maîtres,  par  une  de  ces  révolutions  si 
communes  dans  les  cours,  firent  re- 
léguer le  P.  Vieyra  à Porto  , puis  à 
Cûïrabre,  ou  il  fut  mis  entre  les  maius 
de  l’inquisition , accusé  d’avoir  énon- 
ce, dans  la  chaire,  des  propositions 
condamnées  par  l’Église.  Arrêté  le 
'.1  octobre  iüü5,  il  resta  vingt-six 
mois  dans  les  jirisons  du  8aint- 
Oflice,  et  ne  recouvra  la  liberté  que 
le  a4  décembre  166^.  Il  fallait  que 
son  innocence  fût  bien  démontrée, 
puisqu  on  n exigea  de  lui  aucune  ré- 
tractation , et  qu’il  fut  même  dispen- 
sé d’assistera  la  cérémoniederrti/to- 
En  ifiGg  , sur  la  demande  de 
Christine,  il  reçut  de  son 
générai  1 invitation  de  se  rendre  à 
Rome.  11  obéit,  et  l’accueil  que  lui 
firent  le  souverain  pontife  et  les 
meinbre.s  les  plus  distingués  du  sacré 
college  dut  être  un  dédommagement 
des  injustices  qu’il  venait  d’éprouver 
en  Portugal.  La  reine  Christine,  char- 
mée de  plus  en  plus  de  ses  manières 
et  de  sou  esprit,  desira  se  l’attacher 
avec  le  titre  de  son  confesseur;  mais 
l’état  de  sa  santé  l’obligea  de  retour- 
ner,  en  i(i"5,  a Lisbonne,  respirer 
l’air  natal.  Avant  son  déjiart,  le  pape 
Clément  X lui  prodigua  les  marques 
du  plus  tendre  intérêt , et  lui  remit 
unbrefqui  défendait  aux  inquisitairs 
^ortiiga  is  de  prendre  con  na  i ssa  uce  à 
1 avenirdccc  qui  concernait  \ icyra. 


{-.)  I,.  r-inonlr^iicc  que  le  P.  Vierr.  fil  .u  rui 
|«i..r  1 e..g.,er  telon.,^  r.,„e«;,  t^ddlli 
en  lr»ur.i»  et  .OM-eee  d*iu  I.  fletol,™ 
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Christine  tenta  de  le  faire  revenir  .1 
Rome  , en  itijS;  mais  il  s’en  excusa 
sur  son  dgc.  Dès  que  scs  forces  le 
lui  permirent , il  se  hâta  de  retoiir- 
ncr  au  Brésil.  Nommé  siipéneur 
general  de  la  mission  du  Maracnan 
il  fut  élu  , en  1G88,  visiteur  de  la 
province  du  Brésil,  charge  qui  lui 
donnait  1 autorité  de  choisir  dans  les 
dilferentes  maisons  les  sujets  pro- 
pres aux  missions.  Il  passa  les  dei- 
iiieres  années  de  sa  vie  au  collège  de 
.7.  ’ “cciipc  de  préparer  une 

cdilion  de  ses  Sermons,  dont  quel- 
ques-uns avaient  déjà  été  publiés 
mais  sur  des  conies  défectueuses.  li 
conserva  jusqu’à  la  fin  toute  la  vi- 
oleur de  sou  esprit,  et  mourut  le  18 
juillet  1697,  à l’àgc  de  quatre- vingt- 
neuf  ans.  Ses  obsèques  furent  cefé- 
brccs  avec  une  pompe  extraordi- 
naire. Scs  compatriotes  l’ont  nommé 
quelquefois  le  Cicéron  Lusitamen  : 
et  SI  I on  fait  grâce  dans  ses  Sermons 
a quelques  bizarreries  qui  tiennent  à 
I esprit  du  temps  et  du  pays  qu’il 
habitait,  il  mérite,  .sous  quelques 
rapports  , cette  honorable  dénomi- 
nation. Correa  de  Serra,  qui  avait 

de  1 estime  pour  son  caractère  et  pour 
-son  talent , devait  nous  donner  une 
Notice  détaillée  sur  ce  prédicateur  ; 
la  mort  de  notre  collaborateur  nous 
a prives  d un  morceau  historique  qui 
ne  pouvait  manquer  d’être  fort  cu- 
rieux. Le  Recueil  des  œuvres  du  P 
Vieyra , imprimé  à Lisbonne  , de 
1679a  1718,  forme  i5  vol.  in-4».- 
les  treize  premiers  ne  contiennent  que 
des  Sermorui  à la  lin  du  qiiator- 
zienie,  on  a réuni- quelques  Opus- 
sur  les  larmes 
d Heraclite,  lue  à une  assemblée  de 
sav.iuts,  dans  le  palais  de  la  reine 
Uirislme,  et  insérée  dans  un  Recueil 
de  Discours  italiens  ; Discours  sur 
une  comete,  observée  à Bahia  , en 

a8 
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1Ü94  ; Lettre  au  roi  Alphonse  FI , 
iur  les  missions  du  Maragrutn  ; 
elle  est  pleine  de  details  intéres- 
sants sur  cette  contrée  alors  peu 
connue;  Remarques  critiques  sur 
l’ouvrage  du  P.  Diego  Lopei;  Ilar- 
monia  Scripturæ  difinœ  {Ijsbanne  , 
1646,  in-fol.),  et  Iroisicrae 

partie  de  l’ Histoire  des  Dominicains 
en  Portugal , par  le  P.  Louis  de 
Sousa,  et  quelques  Lettres.  Le  tome 
quiDzicinc  est  intitule  : Ilistoria  de 
futuro,  etc.  C’est  riiistoire  antici- 
pée du  Portugal,  lequel,  suivant 
l’auteur , ne  peut  manquer  de  for- 
mer un  iour  le  cinquième  empire  du 
monde  (3V  Us  Sermons  du  P.  Vieyra 
ont  été  traduits  plusieuis  fois  en  es- 
pagnol , en  italien  et  en  latin  ; mais 
on  ne  possède  en  français  que  quel- 


qualités  qui  fout  duP.Viejra  l’un  des 
premiers  écrivains  de  sa  nation  , ne 
peuvent  racheter  k nos  yeux  le  dé- 
faut de  goût  qu’on  remarque  dans 
toutes  ses  compositions.  U a laissé 
manuscrits  des  Commentaires  sur 
les  tragédies  de  Sénèque  , ouvrage 
de  sa  jeunet  ; sur  le  livre  de  Josue 
et  sur  le  Cantique  des  CantiqiU'S  ; 
enCn  Clavis  prophetarum , ouvrage 
important,  auquel  il  travailla  cin- 
nuante  ans,  et  qu’il  n'eut  ps  le 
temps  de  terminer  (/,).  Le  P . Oudiu 
i donné  sur  son  confrère  une  Notice 
très- détaillée  dans  les  Mémoires  de 
Hireron,xxxtv,t'50--j5.  W-s. 

YIEL  ou  DE  VEIL  ( Chxrles- 
Mabie  de),  fils  d’un  juif  deMeU, 

(Jt  On  ne  Iruovt  <1»“*  t«  rtcutil  J» 

*rà  !•  CtUtthOmr  li*  Umgmt,  q«  >t  compoi» 
,MMir  U Butaian  du  M«T»gu«i.  _ 

iL)  L*  hicliomiÊmirt  Êinirtml  dit  q««  U fUni 

nZnit  biM  •infuWr  q»«  !•  P.  Oudin  n "*>  P“ 
ennnli  c»U.  édition;  rt  non.  n ou.  Iront»  crt 
.«„.(»  oild  don.  .uenn  eoUluino. 
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naquit  dans  cette  ville , et  y fiil  . 
élevé  dans  la  religion  judaïque  , 
qu’il  suivit  jusqu’à  la  mort  de  son 
père.  Bossuet,  alors  jeune , chanoine 
et  archidiacre  de  l’église  de  Metz . 
y prêchai’. , et  lié  assez  intimement 
avec  Paul  Ferry , qui  y était  ministre, 
y faisaitdes  conférences  de  controver- 
ses , à la  suite  desquelles  eurent  lieu 
plusieurs  conversions  de  protestants 
et  même  de  juifs  ( Foy . h lbry  , 
XIV,  4B4).  De  Vcil  fut  une  des 
conquêtes  du  jeune  théologien , devenu 
depuis  si  célèbre.  Il  ne  se  borna  pas 
à quitter  la  religion  judaïque  pour 
embrasser  le  catholicisme,  il  voulut 
se  faire  religieux  , et  entra  chez  les 
Aiigustins.  Les  biographes  ne  disent 
point  s’il  y lit  profession  ; mais  il  est 
certain  qu’il  eu  sortit  , et  qu  il  se 
présenta  à Sainte  - Geneviève  , pour 
être  admis  dans  cette  congrégation 
de  clianuiiies  réguliers.  Son  admis- 
sion y éprouva  des  dilliciiltés,  parce 
qu’un  su  tut  de  la  congrégation  ne 
permetuit  point  de  recevoir  dw 
religieux  qui  avaient  porté  l’habit 
d’un  autre  ordre.  Le  crédit  de  Bos- 
suet leva  cet  obstacle.  De  Veil  fut  re- 
çu , et  après  sa  profession  envoyé 
par  les  siméricurs  à Angers  , à I ao- 
bave  de  Tou.ssaint , pour  y faire  ses 
études  dans  l'université.  Après  ses 
cours  de  théologie , il  soutint , d une 
manière  brillante , la  thèse  de  Ten- 
tative, préliminaire  au  baccalaureat. 
Il  entra  ensuite  en  licence  , carrière 
qu'il  fournit  avec  non  moins  d hon- 
neur. En  lô'ja,  il  publia  un 
Commentaire  sur  les  évangiles  de 
saint  Matthieu  et  de  saint  Marc.  Le 
i-j  avril  1674.  •'  soutint  la  thè- 
se nommée  Majeure,  qu’il  dédia 
au  célèbre  docteur  Antoine  Ar- 
nauld.  Moréiï  nous  a comervé  le 
titre  de  cette  dédicace,  conçu  ru  ces 
tenues  : Clarissimo  Ecclesite  Christi 
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sacerdoli,  D.  A.  Ammldo , doclori 
Sorbonico  , aposloUcæ  sedis  since- 
ro  ac  religiosissimo  cuUori , stu- 
diosissimo  Ecclesiœ  unilatis  et  dis- 
cipUncP , novitatis  prophanæ  ac 
hercticæ  pravitatis  debellatori  in- 
victissimo  , orthodoxæ  r>eritatis , et 
semel  traditæ fidei  vindici  acerri- 
jno  , ac  defensori  fortissimo.  Sa 
licence  finie,  de  Veif  prit  le  bonnet 
de  docteur  et  professa  pendant  quel- 
(lue  temps  la  théologie  à Angers  , 
dans  les  écoles  publiques.  .A  jant  été 
pourvu  du  prieuré-cure  de  Saint- 
Ambroise,  dans  la  ville  de  Melun  , il 
quitta  sa  chaire  pour  ce  bénéfice.  Il 
en  était  en  possession  et  le  desservait 
eu  lorsque  tout-à-coup  , sans 

que  rien  eût  pu  faire  prévoir  cette  dé- 
fection , il  passa  en  Angleterre,  où  il 
abjura  le  catholicisme  et  embrassa 
la  communion  anglicane.  Cette  apos- 
tasie ne  fut  pas  sou  dernier  mot.  Des 
raiinéc  suivante,  il  quitta  cette  com- 
munion pour  se  faire  anabaptiste  , 
épousa  la  iille  d’un  homme  de  cette 
secte , en  embrassa  et  en  soutint  les 
erreurs.  La  faculté  de  théologie  d’An- 
gers , informée  de  ces  faits  , l’ex- 
clut de  son  sein  par  un  décret  du  g 
janvier  1680.  Suivant  Moréri , cet 
liominc  variable  mourut  dans  leeou- 
raiit  de  la  même  année.  11  s’était  rais 
à exercer  la  médecine  pour  subsis- 
ter; et,  de  tous  scs  puissants  amis  , 
Tillotsoii  seul  lui  resta  lidrie.  Ue  Veil 
est  im  des  premiers  qui  se  déclarèrent 
conjrc  r//is/oirc  critique  du  Fieux 
Testament  de  Kichanl  Simon  ( F. 
ce  nom  , XLII  , 3So),  dans  une 
lettre  adressée  à Robert  Royle  , en 
1678,  et  à laquelle  Simon  lit  une 
répoase  sous  le  pseudonyme  de  R, 
de  TIsle.  Ces  deux  lettres  ont  été 
réimprimées  à la  suite  de  V Histoire 
critique  du  Fieux  Testament , édit, 
de  Rotterdam,  i685.  Les  ouvrages 
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de  Charles -Marie  de  Veil  sont  ; I. 
Commentaire  sur  l’Evangile  de 
saint  Matthieu  et  sur  celui  de  saint 
Marc , Angers  , 1G74  , in-4“-  ; Lon- 
dres , 1678,  in-8“.  Au  sens  littéral 
de  l’Évangile  , l’auteur  a ajouté  plu- 
sieurs questions  de  théologie  et  d’tiis- 
tüire,  sur  le  pain  azyme,  la  dc^ière 
pâque  de  Jesas-Christ , le  mélangé 
de  l’eau  et  du  vin  dans  la  cène  , etc. 
Dans  l’édition  de  Londres  il  a sup- 
primé ce  qui  était  favorableà  l'Église 
romaine.  II.  Un  Commentaire  sur 
Joël , Paris  , 167G  , in-13;  il  y ex- 
plique ce  prophète  par  l’Écriture 
meme,  et  enrichit  le  sens  littéral  de 
beaucoup  de  remarques  tirées  des 
saints  Pères , des  interprètes , des 
mœurs  et  du  langage  des  Helireux, 
dont  il  avait  une  parfaite  connais- 
sance. III.  Un  Commentaire  sur 
le  Cantique  des  Cantiques , sous 
le  titre  suivant  : Explicatio  Cantici 
Canticorum , ex  ipsis  Scripturæ  fon- 
tibus  , I/ebrceorum  ritibus  et  idio- 
matis,  veterum  et  recentiorum  mo- 
numentis  cmla,  Paris,  1674. -iG7G, 
in-13;  Londres,  1679,  in-8''.  IV. 
Explicatio  litteralis  duodecim  pro- 
phetarum  minorum,  Londres,  1G80, 
in-8”.  V.  Acta  SS.  apostolonim , ad 
litteram  explicata,  Londres,  1684, 
in-8”.  ; il  eu  donna  lui- même  une 
version  ru  anglais.  La  plupart  de 
ces  ouvrages  ont  obtenu  le  sulTr.igc 
des  savants , et  tous  sont  distingués 
par  l’érudition.  Dora  Calmrl  en  parle 
avec  éloge.  — Viti,  ou  de  Vtii- 
( Louis  Compirgue  de  ) , frère  du 
prtùrédent , fut  aussi  converti  par 
Bossuet , devint  interprète  du  roi 
pour  les  langues  orientales  , et  imita 
son  aîné  dans  sa  défection , en  em- 
brassant la  religion  protestante.  Ou 
a de  lui  : Catechismus  Juda-orum 
in  disputatione  et  dialogo  masisiri 
et  discipuli,  en  hébreu  et  en  latin, 
38.. 
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1G79;  Franeker,  1690,  iii8".  lia 
traduit  en  latin  quelques  livres  de 
Maimonide,  dont  l’un  regarde  les 
Cérémonies  , Paris  , iGG-j , in- 1 u , 
et  l’autre  le  Culte  divin,  ibid.,  iG'jS, 
in-4®.Il  y a joint  de  savantes  remar- 
ques. lia  traduit  aussi  d’Abarba- 
nel  en  latin  : un  commentaire  sur 
le  Lévitique,  Londres  , i683  , iu- 
4“. — Bayle  fait  mention  d’un  Fré- 
déric Ragstat  de  JVeile,  rabbin  alle- 
mand , qui , fort  jeune  encore , quitta 
le  judaïsme  pour  embrasser  la  com- 
munion réformée  , fut  baptisé  â Clè- 
■^s , et  y reçut  le  nom  de  Frédéric  , 
ui  était  celui  de  l’clectetir  de  Bran- 
ebuurg.  Il  fut  ministre  en  Hol- 
lande, et  il  publia,  à l’âge  de  vingt- 
cinq  ans  , un  livre  contre  les  Juifs  , 
intitulé  : Thcalrum  lucidiim  , exhi- 
bons venirn  Messiam  , Domimini 
nostrum  Jesiini  Christum , cjusque 
honorem  défendons  , contra  accu- 
sationes  Judœorum , Amsterdam, 
1671  , in-ii.  11  ne  faut  pas  le  con- 
fondre avec  les  précédents  , dont 
toutefois  il  .était  contemporain,  et 
avec  lesquels  il  a des  conformités, 
L — V. 

VI  EL  ( Etienne  - Bernabd- 
Alesandbe  ) , prêtre , né  â la  Nou- 
velle-Orléans, le  3i  octobre  1736, 
est  mort  le  16  décembre  1811,  au 
college  de  Juilly  où  jadis  il  avait 
' fait  ses  études , où  il  exerça  douze 
ans  les  pénibles  fonctions  de  pré- 
fet, et  où  depuis  181 5 il  s’eLiit 
choisi  une  retraite.  Membre  de  la 
congrégation  de  l’Oratoire  , il  avait 
consarré  plus  de  trente  années  à 
l’éducation  de  la  jeunesse.  Quand 
celle  congrégation  fut  dissoute , il 
passa. à la  Louisiane,  et  se  lit  chérir 
des  habitants  du  poste  des  Atae- 
Apas  ; mais  la  France  était  .sa  vraie 
patrie.  En  i8ia,  ily  revint,  rappelé 
par  les  vœux  de  ses  anciens  élèves  , 
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restés  tous  ses  amis.  Six  d’entie  eux 
avaient,  en  son  absence, fait  imprimer 
sa  traduction  en  vers  latins  du  Télé- 
maque, et  la  lui  avaicntdédiée,  sous 
ce  titre  : Telcmachiados  libri  xxiy , 
Didot,  J 808,  in- ta.  MM.  Creuzé  de 
Lessert,  Eyriès,  Durant  , Salverte 
aîné,  Amault  et  F.uscbc  Salverte, 
avaient  fait  les  frais  de  cette  édition, 
dont  le  dernier  surveilla  l’exécution. 
On  trouve  à la  Bibliothèque  royale 
deux  autres  traductions  latines,  bien 
inférieures , du  chef-d’œuvre  de  Fé- 
nélon,  l’une  par  un  anonyme,  l’au- 
tre par  Joseph  - Claude  Destouches. 
Viel  publia,  cn“i8i4>  une  seconde 
édition  , qu’il  leur  dédia  à son  tour. 
En  1816,  sous  le  titre  de  Miscella- 
nea  latino-galUca , il  offrit  au  pu- 
blic, avec  quelques  opuscules  en 
vers  latins,  une  traduction  française 
de  l’Art  poétique  et  de  deux  autres 
épiires  d’Horace,  traduction  fidèle 
et  distinguée  par  la  découverte  de 
plusieurs  sens  nouveaux  plus  pi- 
quants , plus  exacts,  plus  conformes 
au  génie  du  poète  latin.  R — t. 

VIEL  (Charles  François)  , ar- 
chitecte , né  à Paris  le  ut  juin 
1745,  fit  scs  études  au  collège  de 
Beauvais,  et  se  livra  particulière- 
ment aux  mathématiques.  Cependant 
cette  science  lui  paraissait  dange- 
reuse pour  l’architcctiirc  , en  ce  que 
par  elle  on  démontre  comme  certain 
ce  qui  n’est  souvent  qu’hy  pothelique. 
H préférait  l’étude  de  la  physique  , 
dont  les  résultats  sont  plus  assurés. 
Devenu  élève  de  Chalgrin , il  dé- 
buta dans  la  carrière  de  l’architec- 
ture par  son  magnifique  projet  d’un 
monument  consacré  à rhistuirc  na- 
turelle , projet  qui  fut  vivement  ap- 
prouve par  Bullbn  , et  dans  lequel 
il  reproduisait , par  une  superbe  co- 
lonnade, tout  le  luxe  de  l’architec- 
ture grecque  et  romaine.  Ou  lui  dut 
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ensuite  le  Mont-de-Picté  , édifice  rc- 
mai^iuable  par  le  style  mouumcntal 
de  ses  iiombrcux  corps  de  lùtimcnts 
et  leur  lielle  cséciilion  ; puis  l’Iiôpi- 
tal  Coebin,  que  distinguent  son  or- 
donuance  , sou  aérage,  sa  distribu- 
tion et  tous  les  accessoires  qui  le 
rendent  commode  ; l’étabiisscment 
de  la  pharmacie  centrale  dans  les 
bâtiments  des  Miramionnesjle  grand 
Lâtimeut  de  la  Pitié,  dont  on  ad- 
mire la  façade  imposante  et  les 
belles  et  sages  proportions  ; le  grand 
amphithéâtre  uc  rHotel-Dieu,  si  dif- 
liciic  à établir  dans  un  espace  si 
étroit  et  si  incommode;  enfin,  le 
grand  égout  de  llicctrc,  ouvrage  qui, 
par  les  dillicultés  vaincues  , la  soli- 
dité d’une  savante  construction,  peut 
être  comparé  aux  plus  fameux  tra- 
vaux des  llomains.  Viel  fut  encore 
l’architecte  d’une  foule  d'autres  tra- 
vaux particuliers,  tels  que  la  tribune 
de  l’orgue  de  Saiut-Jacqucs-du-llaut- 
Pas , et  le  perron  du  château  de 
Ik'llegarde,  et  il  fut  pendant  quarante 
ans  architecte  des  hospices  de  Paris. 
Il  professa  toujours  beaucoup  d’es- 
time pour  son  maître  Chalgrin , et 
ce  fut  lui  qui  prononça , après  sa 
mort,  son  Eloge  historique  qui  a été 
imprimé.  Mais  ce  qui  le  distingue 
jilus  particulièrement , c’est  qu’il 
fut  un  habile  écrivain  , et  qu’il  sut 

fiarlcr  de  son  art  en  homme  de 
ettres.  Il  mounit  q Paris  le  l'r. 
déc.  1819.  Scs  OEuvres  se  compo- 
sent de  divers  écrits  publiés  d’abord 
séparément  : I.  Lettre  sur  Varchi- 
tecturedes  anciens  et  celle  des  mo- 
dernes, in-8".  II.  Projet, 

plan  et  élèvalion  d’un  monument 
consacré  à l'histoire  naturelle , 
dédié  a M.  le  comte  de  Bttffbn  , 
1780,  in-4“.  III.  Observation  phi- 
losophique sur  l'usage  d'exposer 
les  ouvrages  de  peinture  et  de 
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sculpture,  1^88,  in-8®.  IV. 
cadence  de  l architecture  à la  Jin 
du  dix-huitième  siècle  , 1800,  in- 
4®.  V.  De  la  construction  des  édi- 
fices publics  sans  l'em/doi  du  fer , 
i8o3,  in- 4®.  VI.  Des  anciennes 
études  de  l'architecture  , 1809, 
in-4®.  VII.  Moyens  pour  la  restau- 
ration des  jiilicrs  du  dôme  du  Pan- 
théon, 1797,  in-4®.,  tSia,  in-4". 
VIII.  Principes  de  Vordomiance  et 
de  la  construction  des  batiments  , 
tome  I"’.,  1797,  tome  5'.,  1814  , 
etc.  Barbier  lui  attribue  un  ouvrage 
philosophique, intitulé  : Dissertation 
sur  les  cornes  antiques  et  moder- 
nes, fjSG , in-8®.  On  trouve  une 
notice  nécrologique  sur  Viel  dans 
les  Annales  des  arts , troisième  an- 
née, tome  V,  n".  0 , i8ao  , et  une 
notice  de  ses  ouvrages  dans  le  Jour- 
nal de  la  librairie.  F.  P — t. 

VIEL.  rt^ez  Vieil. 

VIELLART  (René -Louis -Ma- 
rie ),  naipiit  .i  Reims  en  1754-  Son 
père,  jurisconsulte  distingué  et  pro- 
cureur (iscal  général  au  bailliage  du- 
cal , ne  négligea  rien  pour  son  édu- 
cation. En  177a,  le  jeune  Vicllart 
vint  à Paris , pour  se  perfectionner 
dans  l’étude  de  la  jurisprudence;  et 
le  ladécembre  17,740!  fut  reçu  avo- 
cat au  parlement;  mab  la  faiblesse 
de  sou  tempérament  ne  lui  permet- 
tant pas  de  suivre  cette  carrière  , il 
revint.!  Reims,  fut  pourvu  de  la  char- 
ge d’avocat  du  roi  au  présidial,  qu’il 
vendit  en  178a,  quand  l’archevê- 
que le  fit  lieutenant  du  bailliage  du- 
cal. Lors  de  l’émeute  qui  eut  lieu  à 
Reims , les  1 1 et  1 a mars  1 789,  Viel- 
lart  montra  un  grand  courage.  Des 
attroupements  avaient  déjà  pillé  des 
farines;  et  la  force  armée  ne  pouvait 
réprimer  le  désordre.  Ce  magistrat 
arrive  seul,  revêtu  de  son  costume, 
monte  sur  une  voiture  chai*gée  de  fa- 
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rine,  et  s'écrie  tju'on  n'enlèvera  les 
farines  qu'apres  lui  avoir  arraché 
lavie.  Aussitôt  les  plus  miitms  sc  tai- 
sent; et  rattroupemcnt  se  disperse. 
En  fjSg,  Viellart  fut  député  par  le 
tiers-état  de  sa  province  aux  états- 
généraux  , où  il  siégea  au  côté  droit , 
et  vota  avec  la  majorité.  Il  fît  sou- 
vent des  rapports  sur  les  troubles  de 
l’inlérieur , sur  l'insubordination  des 
régiments,  et  provoqua  des  mesures 
de  rigueur  contre  les  prêtres  inser- 
mentés. En  1 790,  il  fut  nommé  mem- 
bre du  tribunal  de  cassation,  par  les 
électeurs  du  département  de  la  Mar- 
ne. Plus  taid  , il  fut  choisi,  avec 
Bailly,  pour  .aller  exercer  les  fonc 
lions  du  ministère  public  près  la 
haute-cour  de  Vendôme  ; et  il  les 
remplit  avec  aut.mt  de  courage  que 
de  fermeté  { f'oyez  Babeuf).  Dans 
le  même  temps , il  fut  un  des  concur- 
rents pour  la  place  que  Leluumeur 
laissa  vacante  au  Directoire;  mais 
M.  Barthélemy  l’emporta.  Viellart 
fut  privé  de  son  emploi  à la  haute- 
cour,  après  la  révolution  du  18  fruc- 
tidor ( 4 sept.  1 7«)7  ) ; et  il  n’eut 
plus  d’autre  occupation  que  celle  de 
son  cabinet  d’avocat.  Après  le  18 
brumaire(octobre  1799),  il  fut  nom- 
mé juge  à la  cour  de  cassation,  et 
ensuite  président  de  la  section  crimi- 
nelle. Il  cuncoiinit  très-cfîicacement 
k la  rédaction  des  Codes  civil  et  cri- 
minel , fut  nommé  commandant  de 
la  Légion-d’Houneur  et  l’un  des  cinq 
inspecteurs-généraux  de  l’université, 
chargé  de  diriger  et  de  surveiller  les 
écoles  de  droit.  Il  mourut  à Paris  le 
a3  février  1809.  Viellart  a publié  un 
écrit  intitulé  : Opinion  présentée 
au  comité  des  droits  féodaux , sur 
l'abolition  des  justices  seigneuria- 
les et  des  droits  qui  en  dérivent, 
1790,  in-8®.  , imprimerie  natio- 
nale. L— c — J. 
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VIEN  ( Joseph -Mahie),  peintre 
célèbre  du  dernier  siècle,  né  à Mont- 
pellier le  18  juin  1718,  annonça  de 
nonne  heur<  sa  vocation  pour  les  arts 
du  dessin.  A peine  ôgé  de  dix  ans , il 
copia  si  habilement , à l’encre  de  la 
Chine,  l’estampe  du  Serjieut  d’ai- 
rain, d’après  Lebnm,  qu’on  sc  dé- 
cida à le  placer  chez  un  peintre  de 
portraits,  nommé  Legrand. On  v re- 
marquait sés  progrès  rapides,  lors- 
que .sa  famille  jugea  convenable  de 
les  interrompre,  pour  le  faire  en- 
trer dans  l’étude  d’un  procureur.  Ne 
se  sentant  aucun  goût  pour  la  chi- 
cane, il  abandonna  cette  çarrii  re,  et 
entra  dans  une  manufacture  de  faïen- 
ce, où  il  fut  chargé  de  colorier  les 
sujets  dont  on  ornait  alors  ces  sortes 
de  poteries.  Enfin , ayant  appris  d’un 
artiste  distingué  de  .sa  ville  natale  les 
premiers  princi|>es  de  la  peinture  à 
l’huile,  il  partit  en  1741  pour  Pa- 
ris, où  il  obtint,  six  mois  après,  une 
médailled’encoiiragement.V  icn  avai  t 
alors  vingt  - cinq  ans.  Dépourvu  de 
fortune,  il  fît  altcniativeraent  des  es- 
quisses pour  les  marchands  du  pont 
Notre-Dame , et  des  académies  pour 
les  concours.  Son  r.èlc  infatigable  ne 
demeura  pas  .sans  l•ccompellse.  Une 
première  médaille  d’abord,  et,  l’an- 
née suivante , un  premier  prix  de 
peinture, attirèrent  sur  lui  les  regards 
du  public.  Il  était  déjà  supérieur  à 
presque  tous  scs  rivaux , lorsqu  il  par- 
tit pour  Rome,  aux  frais  du  gouverne- 
ment. Trop  enthousiasmé  de  son  art 

Sour  rester  un  moment  oisif , il  lit , 
urant  la  traversée , une  superbe  es- 
quisse du  Massacre  des  Innocents;  et 
à peine  arrivé  à Rome,  il  y compo- 
sa plusieurs  tableaux  de  grande  di- 
mension , avec  une  célérité  d’autant 
pliLS  remarqiiabic  qu’elle  ne  lui  fît 
jamais  sacrifier  la  correction.  Admi- 
rateur passioimé  de  l’antique , il  ne 
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iicp;li{;(a  point,  pour  s’y  livrer,  ce 
qu’il  appelait  les  leçons  du  modèle 
vivant  ; et  ce  fut  en  combinant  avec 
une  juste  mesure  ces  deux  fleures  d’e'- 
tndes  qu’il  se  pre'para  à devenir  le 
premier  peintre  (l’Iiisloire  de  son 
tein|)s.  Nous  ne  le  suivrons  pas  dans 
ses  excursions  à Florence,  à Naples, 
à Venise  et  dans  toutes  les  villes  d’I- 
talie , où  il  y avait  des  chefs-d’œuvre 
dignes  de  son  attention.  A peine  de 
rctouFa  Paris,  il  fut  reçu  à l’acadé- 
mie de  peinture  et  de  sculpture,  d’a- 
bord en  qualitéd’agréé,  suivant  l’u- 
sage , ensuite  comme  académicien , 
et  six  semaines  après,  comme  pro- 
fesseur. Sa  réputation  s’éleva  si  naut 
que  les  souverains  de  l’Europe  , no- 
tamment le  roi  de  Danemark  et  l’im- 
lératricc  de  Russie,  se  disputèrent 
’avantage  de  se  l’attacher,  tant  par 
des  travaux  généreusement  payés 
que  par  des  ofl'res  de  places  et  de  pen- 
sions. 11  refusa  constamment  de  ven- 
dre son  talent  aux  coui's  étrangères; 
et  il  présenta  bientôt  à l’admiration 
de  ses  concitoyens  son  Saint  Denis 
prêchant  dans  les  Gaules.  Placé 
dans  l’église  de  Saiut-Roch , où  il  est 
encore  , ce  grand  tableau  partagea 
avec  celui  de  la  Peste  des  Ardents 
(par  Doyen)  lessullragesdes  connais- 
seurs. Ce  fut  meme  dans  le  public  et 
dans  les  journaux  le  sujet  d une  con- 
troverse animée.  Quelques  jeunes 
gens  s’eiillammèrcnt  pour  le  rival  de 
Vieu  d’un  enthousiasme  qui  était  en 
partie  justifié  par  la  hardiesse  d’une 
composition  théâtrale  , dont  le  grand 
cH'et  faisait  excuser  les  nombreux  dé- 
fauts. D’autres  amateurs  ( et  ce  fut 
le  plus  grand  nombre)  préférèrent  à 
la  brûlante  exagération  de  Doyen  la 
sage , la  Savante , l’harmonieuse  com- 
position du  peintre  de  Saint  Denis.  Di- 
derot, que  sa  prédilection  connue  pour 
tout  ce  qui  était  outré  dans  les  arts 


VIE  430 

n’avait  pas  rendu  entièrement  injuste 
envers  le  ta  lent  de  V ien , s’exprime  en 
cestcrmessurlcsdeux tableaux:  a I.cs 
compositions  sont  comme  lé  carac- 
tère des  deux  hommes  : Vien  est 
large  , sage  comme  le  Dominiquin. 
De  belles  tètes,  un  dessin  correct, 
de  beaux  pieds,  de  belles  mains,  des 
draperies  jetées,des expressions  sim- 
ples et  naturelles;  rien  de  tourmen- 
té, rien  de  recherché,  ni  dans  les 
détails  , ni  dans  l’ordonnance.  C’est 
le  plus  beau  repos  ; plus  on  le  re- 
garde, plus  ou  se  plaît  h le  regar- 
der. Il  tient  à-la-fois  du  Dominiquin 
et  de  Lesueur.  Vien  vous  enchaîne 
et  vous  laisse  tout  le  temps  de  l’exa- 
miner. Doyen , d’nn  etiet  plus  pi- 
ouant  ( I ) pour  l’œil , semble  lui  dire 
de  se  dépêcher  de  peur  que  l’im- 
pression d’un  objet  venant  à détruire 
l’impression  d’un  autre,  av.iiU  que 
d’avoir  embrassé  le  tout , le  charme 
ne  s’évanouisse.  Vien  a toutes  les 
parties  qui  caractérisent  un  grand 
faiseur:  rien  n’y  est  négligé;  c’e.st 
pour  des  jeunes  gens  ime  source  de 
bonnes  études.  Si  j’étais  leur  pro- 
fesseur , je  leur  dirais  : Allez  à Saiiit- 
Roch  , regardez  la  Prédication  de 
saint  Denis , laissez-vous  en  pénétrer; 
mais  passez  vite  devant  le  tableau 
des  Ardents;  c'est  un  jet  sublime  de 
tète  que  vous  n’ètrs  pas  en  état  d’imi- 
ter. » Nous  sommes  entrés  dans  ce 
détail  au  sujet  de  la  Prédication  de 
saint  Denis,  parce  qu’elle  est  non- 
seulement  l’un  des  meilleurs  tableaux 
de  Vien  , mais  encore  cclui'de  tous 
qui  caractérise  le  mieux  son  talent. 
Peu  de  temps  après  le  succès  de  ce 
grand  ouvrage,  l’auteur  obtint, pres- 
ue  à-la-fois,  les  récompenses  les  plus 
attenses.  Élu  recteur  de  l’académie 
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(le  pciulurc , puis  membre  de  celle 
d’arcJiitccturc , puis  chargé  de  diri- 
ger en  France  les  élèves  protèges 
]>ar  le  roi,  ilse  vil  appelé, en  i^-i  , 
à la  (brectiondc  l’écojc  de  Rome;  et, 
ayant  obtenu  nue  augmentation  de 
ension  pour  les  élèves  de  cet  éta- 
lissement , il  se  rendit  de  nouveau 
dans  la  capitale  du  moude  chrétien 
où  il  fut  accueilli  avec  une  haute 
distinction.  Le  roi  lui  envoya  pres- 
(]ue  aussitôt  le  cordon  de  Saint-Mi- 
chel , en  le  dispensant  de  remplir  les 
formalités  prescrites  pour  la  récep- 
tion. Les  soins  assidus  qu’il  donna 
ans  exercices  de  ses  pensionnaires, et 
l’idée  qu’il  eut  d’exposer  tous  les  ans 
à Rome , dans  une  galerie  publique , 
les'  travaux  de  ces  jeunes  gens , eu- 
rent, ainsi  ({UC  scs  propres  exemples, 
la  plus  heureuse  inllucnce  sur  le  re- 
tour de  l’école  françabe  aux  vrais 
princq>es  de  la  peinture.  Revenu  à 
Paris,  en  fjRi  , Vieil  continua  de 
travailler  comme  s’il  n’eût  rien  per- 
du de  sa  jeunesse , et  plusieurs  de 
ses  ouvrages  furent  honorablement 
remarqués  aux  expositions {uibliqiies 
du  Louvre.  Le  roi  le  nomma  sou 
premier  peintre,  en  1788;  mais 
Vieil  ne  devait  pas  lung-teinps  por- 
ter ce  titre  honorable  ;la  lévolution 
lui  ayant  fait  perdre  .ses  places  et 
scs  lionoraiics,  il  ne  lui  resta  plus  , 
pour  soutenir  sa  famille,  que  le  fruit 
(le  ses  épargnes,  et  cette  ressource 
('tait  à la  veille  de  lui  manquer  , 
quand  le  premier  consul  l’appela  au 
.sénat-conservateur,  où , peu  de  tein{)S 
après , il  reçu»  .successivement  les  ti- 
tres de  comte  et  de  coinmandâiit  de 
la  Légion  - d’Honneiir.  Ce  vénérable 
vieillard  mourut  à Paris,  le  27  mars 
180g,  à l’ôge  de  quatre-vingt-treize 
ans.  Six  mois  avant  sa  mort,  il  s’oc- 
cupait encore  de  peinture  , et  plus 
partinilièremeut  de  sujets  gracieux  , 
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.tels  que  des  scènes  anaci-éontiques  , 
des  arabesques  , des  vases  de  fleurs  , 
où  les  restes  d’un  beau  talent  étaient 
faciles  à reconnaître.  C’est  de  sou 
atelier  que  sont  sortis  la  plupart  dc.s 
peintres  dont  s'enorgueillit  le  dix- 
neuvième  siècle.  Il  fut  le  maître  de 
David  et  de  Vincent  ; et  l’on  sait 
combien  ceux-ci  firent  , à leur  tour , 
d’excellents  élèves  ( tels  que  les  Gi- 
rodet , les  Gérard , les  (Iros  , les 
Mcynier,  les  Thévenin).  Ceiix  qui 
considèreut  David  comme  le  régé- 
nérateur de  la  peinture  en  Fran- 
ce oublient  donc  bien  injustement 
son  respectable  maître.  Tout  le 
monde  .sait  que  le  fameux  pein- 
tre des  Horaces  avait  débuté  par 
des  ouvrages  maniérés  , comme 
ceux  de  Roucher  , son  parent , 
dont  il  avait  reçu  les  premiè- 
res leçons,  et  que  Vien,  à qui  il 
s’attacha  ensuite,  eut  quelque  ]>tine 
à le  faire  entrer  dans  la  route  du 
vrai.  Nous  avons  sous  les  yeux  une 
lettre  que  David  éerivait  de  Rome  à 
Vien,  le  16  août  1783  , et  dans  la- 
quelle nous  trouvons  ce  témoignage 
irrécusable.  « Il  faut  qu’avant  de 
» finir,  je  vous  di.se  combien  votre 
» mémoire  est  chère  aux  Romains. 
» C’est  surtout  quand  M.  laigrénée 
B a exposé  son  tableau  que  j’en  ai 
» été  témoin.  Combien  ils  ra’ni  di- 
u sent  tons  les  jours  sur  votre  comp- 
B te  , et  qu’ils  savent  bien  apprécier 
B le  rang  que  vous  tenez  dans  la 
B peinture  ! mais  c’est  moi  qui  le 
B sais  mieux  , ayant  reçu  vos  le- 
B cons  ; car , s' il  y a quelque  chose 
B de  passable  dans  mon  tableau , 
» c’est , .comme  j’ai  eu  l’honneur  de 
B vous  le  dire  , c'est  qu'il  est  fait 
B dans  votre  goût.  Adieu,  mon  cher 
B maître  , etc.  » Sans  doute  les 
élèves  de  Vien , et  les  élèves  de  scs 
élèves , l’ont  surpassé  dans  quelques 


\ . 


VIE 

parties  ; niais  ils  n’ont  dû  ces  aran- 
tages  qu’à  la  pratique  de  ses  leçons  et 
la  mc'ditation  de  scs  bons  ouvra- 
ges. Eu  récapitulant  ses  productions, 
sans  compter  les  dessins  et  les  ébau- 
chés, on  a trouve'  un  total  de  cent 
soixante-dix-neuf  tableaux  , parmi 
lesquels  on  estime  jiarticnlicrenicnt 
la  Prédication  de  saint  Denis,  dont 
nous  avons  parle,  V Ermite  endormi 
( ouvrage  de  sa  jeunesse , exécute  à 
Rome  , d’apres  nature),  Saint  Ger- 
main , éeè<fue  d'-diixerre.  Saint 
Grégoire,  pape.  Saint  Louis  re- 
mettant la  régence  à Blanche  de 
Castille  , Mars  s’arrachant  des 
Iras  de  Vémis , f 'énus  blessée  par 
Diomède  , Hector  excitant  Paris 
à s’armer  pour  la  défense  de 
Troie  , une  Jeune  Greaiuc  com- 
parant son  sein  naissant  a un  bou- 
ton de  rose  , les  Adieux  d’Hector 
et  d’Andromaque  machine 

qu’il  eomposa.i soixante-quinze  ans), 
la  Marchande  d’amours,  etc.  Ou 
a , en  outre , de  ce  peintre  un  bon 
nombre  d'eaux-fortes  , notamment 
le  sujet  de  Loth  et  ses  iUles  , d’apres 
J. -F.  Detroy;  et  une  suite  de  trente 
])lanches  repre'sentant  les  divers  ha- 
bilIcmcuLs  d’une  grande  mascarade 
à la  turque, qui  Ut  exccntec  à Rome 
en  i"4R  par  les  pensionnaires- de 
l’academie  royale  de  Franfce,  La 
sagesse,  la  correction  furent  les  qua- 
lités essentielles  et  distinctives  de  son 
talent.  A force  de  chercher  la  sim- 
plicité', il  tomba  souvent  dans  le 
froid,  quelquefois  même  dans  le  roi- 
de;  mais  pour  rordonnancc  d'un 
graïid  sujet , pour  l’observation  des 
formes  de  la«iiaturc  , pour  rentente 
des  lmnkrcs,la  fermeté  et  la  fraîcheur 
du  pinceau  , et  le  bel  accord  tics 
couleurs  , les  ouvrages  de  son  âge 
mûr  jouiront  toujours  de  restime 
(les  altistes.  Il  a etc  plus  d’une  fois 
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cdle'bre  par  les  poètes  ses  contempo- 
rains. On  lit  surtout  avec  plaisir  rÉ- 
pîtro  que  lui  adressa  Ducis  ; c’est  une 
pièce  de  vers  , où  les  principaux 
ouvrages  de  Vien  et  de  scs  (dèves 
sont  très-pocti({ucment  décrits  et  ca- 
ractérises. Une  notice  sur  sa  vie  etsur 
scs  ouvrages  a c'téinsc'rc'edans  le  Ma- 
gasin encjr  dopé  clique , novembre 
1809.  Le  portrait  de  Vien  a été 
gravé  par  S. -G.  Migcr, ainsi  que  son 
Ermite  endormi. — ûl“''.  Vies 
rie  Reboul) , son  épouse  et  son  élève  , 
rut  aussi,  comme  peintre,  un  talent 
très- remarquable;  elle  excellait  dans 
ce  qu’on  appelle  improprement  l’imi- 
tation de  la  nature  morte.  On  a 
d’elle  , outre  des  oiseaux  et  des  co- 
quillages capables  de  faire  illusion  , 
des  Heurs  d’une  rare  beauté , qui 
donnèrent  souvent  à son  heureux 
mari  le  sujet  de  dire  : Elle  les  ré- 
pand Sur  ma  l’i'e.  Cette  dame  , dont 
les  charmants  ouvrages  sont  encore 
recherchés  avec  empressement,  mou- 
rut en  déc.  i8u5,  âgée  de  soixante- 
dix-sept  ans.  Elle  avait  en  de  son 
mariage  avec  le  Nestor  de  l’école 
française  un  Ris  qui  cultive  avec 
agrément  l’art  de  la  peinture  , et 
dont  l’épouse , M"'*.  Céleste  Vien  , 
s’est  avantageusement  annoncée  dans 
la  littérature  par  une  traduction  d’A- 
nacréon. F'.  P — T. 

V1ENNÉ(Jean  de)  , amiral  de 
France,  naquit,  vers  1 34'-» , d’une  fa- 
mille illustre  , et  à laquelle,  sui- 
vant Guichenon , les  anciens  comtes 
de  Bourgogne  ont  donné  l’origine.  Il 
entra  dans  la  carrière  des  armes,  des 
sa  plus  teudre  jeunesse,  cl  fit  d’abord 
la  guerre  en  Flandre.  Nomme  com- 
mandant de  Calais,  aprè-s  la  malheu- 
reuse bataille  de  Creci , il  eut  à dé- 
fendre cette  place  en  1 347 , contre  le 
vainqueur  Éelonard  lll.  Ce  fut  dans 
ce  siège  mémorable  que  se  déploya 
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avec  tant  d'cncrgic  le  courace  des 
liabitiints  , et  surtout  celui  d'Eusta- 
chc  ( i).  Jean  de  Vienne  n’y  montra 
pas  moins  de  valeur  ; ce  ne  fut 
qu’à  la  dernière  extrémité',  et  apres 
avoir  résisté  pendant  un  au  , qu’il 
ouvrit  les  portes  de  la  place  ( Foy. 
Édouard  III  ).  Il  parut  avec 
beaucoup  d’éclat  dans  toutes  les 
guerres  que  Charles  V eut  à soutenir 
contre  les  Anglais  ; et  ce  prince  lui 
donna  imur  récompense  le  gouverne- 
ment de  Honfleur  , en  iS^o.  11  le 
nomma  ensuite  lieutenant  de  roi  dan; 
la  Basse-Normandie , et  enfin  amiral 
de  France,  sur  la  démission  du  vi- 
comte de  Narbonne , qui  le  premier 
•avait  possédé  cette  charge  à titre 
d’ollice.  Jean  de  Vienne  dirigea , en 
137^,  plusieurs  expéditions  contre 
l’Angleterre , et  s’étant  joint  à la 
flotte  du  Castillan  Fernand  Sausset, 
il  fit  une  descente  dans  le  comté  de 
Kent , et  surprit  la  ville  de  Uyc  qu’il 
brûla  et  mit  au  pillage.  Ayant  tour- 
né sur  les  côtes  de  l’ile  Britan- 
nique, il  fit  successivement  éprouver 
le  meme  sort  aux  villes  d’Ilastiugs  , 
de  Portsmuuth  , de  Plymoutn  , 
à nie  de  Wigth  , et  revint  en 
France  chargé  de  butin.  L’année 
suivante,  il  contribua  à la  prise  de 
plusieurs  villes  de  la  Normandie,  et 
SC  signala,  en  i38a,  à la  bataille  de 
Rosbcc  , gagnée  sur  les  Flamands. 
Trois  ans  plus  tard,  il  fut  chargé  de 
faire  équiper,  au  port  de  l’Écluse, 
une  formidable  armée  navale  , des- 
tinée à une  descente  en  Angleter- 
re ; mais  par  les  hitrig'ies  du  duc 
de  Bourgogne , cette  descente , dont 
la  menace  avait  porté  l’effroi  dans 
e cœur  de  tous  les  Anglais , ne  fut 
pas  meme  tentée,  e(  Jean  de  Vienne 
qui  s’était  rendu  en  Écosse,  avec  iita 

(1)  Le  trait  de  devuueuaeot  H’EuRtM'Iafl  d«  C»> 
Jai«  a «t*  l'uiilcale  par  U plupart  des  bûtortrns. 
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faible  secours  de  quinze  cents  hom- 
mes, se  vit  obligéde  revenir  sans  a voir 
pu  tenter  rien  d’important. On  prétend 
que  la  Conduite  licencieuse  de  quel- 
iies  jeunes  Français  , et  même  celle 
e Jean  de  Vienne  envers  la  sœur  du 
roi , ayant  excité  l’indignation  des 
Écossais , les  força  de  quitter  ce  pays 
à la  hâte  ; mais  l’âge  avancé  de 
l’amiral  ne  permet  guère  de  croire  à 
ce  récit.  11  est  plus  probable  que  les 
Écossais,  voyant  le  petit  nombre  des 
Français  venus  à leur  secours,  se  h.â- 
tèreiit  de  faire  la  paix  avec  les  An- 
glais , et  qu’alors  Jean  de  Vienne  et 
scs  compagnons  n’eurent  plus  d’au- 
tre parti  à prendre  que  celui  de  la 
retraite.  Toujours  inCitigable  , ce 
vieux  guerrier  porta  ensuite  lesarmes 
en  Espagne.  Eu  1 388,  et  l’année  .sui- 
vante , il  accompagna  le  duc  de  Bour- 
bon en  Barliarie,etsc trouva  au  siège 
de  Carthagène.  Enfin  , en  i3()(>,ii 
se  joignit  aux  jeunes  seigneurs  fran- 
çais qui  marchaient  au  .secours  du 
roi  de  Hongrie  contre  les  Turcs,  et 
mourut  glorieusement  à la  batafille  de 
Nicopolis  ,où  il  commandait  l’avant- 
garde  ( a6  sept.  1 3f)6  ).  Le  sire  de 
Coucy , contre  l’avis  duquel  Philippe 
d’Artois  obtint  de  livrer  la  bataille  , 
ayant  demandé  à de  Vienne  ce  qu’il 
convenait  de  faire  : o Sire  deCouqy, 
répondit  le  brave  amiral , là  où  la 
vérité  et  la  raison  ne  peut  être 
ouie,il  convient  que  oultre  cuidance 
règne,  et  puisque  le  comte  J’ Eu 
se  veut  combattre , il  faut  que  nous 
le  servions.  » Guillaume  de  Vienne, 
son  père , mettait  toute  sa  vanité  à 
lui  avoir  donné  le  jour , et  il  fit  ftto- 
destement  mettre  sur  * tombe  : Ci- 
gît  le  père  de  Jean  de  Fienne. 
Le  corps  de  l’amiral  fut  rapporté  à 
rabbayedcBellevcniic,dioci-sede  Be- 
sançon , où  l’on  voyait  n.i'guère  son 
tombeau.  Françoisede  Vienne , épou- 
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se  du  duc  de  la  Viciiville,  morte  en 
I (36() , a été  le  dernier  rejeton  de  ^ 
rette  branche  de  l’illustre  famille  de 
Vienne,  dont  quelques  individus  ont 
cependant  encore  la  prétention  ,de  , 
descemlre.  M — nj. 

VIENNE  ( GuiLLAVMt  DE  ) , sur- 
nommé le  Sage , naquit  vers  la  lin 
du  quatorzième  siècle,  de  la  même 
famille  que  le  précédent.  Il  servit 
avec  beaucoup  de  zèle  le  duc  de 
Iiour{;o{;iic,  Jean,  qui  le  nomma  son 
chnmb<'llan  et  le  lit  son  lieutenant- 
général  au  siège  de  Calais  , en  le 
chargeant  de  garder  les  frontières  de 
la  Picardie.  Guillaume  de  Vienne  fut 
blessé  en  1 4o6 , dans  une  rencontre 
près  du  château  d’.^rdres.  Wlalgré 
.son  zèle  pour  la  maison  de  Bourgo- 
gne, il  fut  nommé,  eu  i4o8, grand- 
chambellan  du  dauphin  de  France , 
et  plus  tard  chargé  d’aller  prendre 
le  gouvernement  du  Ivinguedoc,  en  la 
place  du  duc  de  Berry.  Il  était  eu  la 
compagnie  de  Jean,  duc  de  Bour- 
gogne, lorsque  ce  prince  fut  tué  à 
Mootereau,  en  i4iÇ)  . et  il  y de- 
meura prisonnier. Rendu  à la  liberté, 
il  resta  constamment  attaché  au  ser- 
vice du  duc  Philippe  de  Bourgogne, 
qui  le  combla  de  ses  bienfaits , et  le 
nomma  premier  chevalier  de  la  Toi- 
son d’Or,  lors  de  l’institution  de  cet 
ordre, en  i4ti().Guillaumeile Vienne 
mourut  en  1434.  M — d j. 

VIENNE  (de).  Devienne. 

VIENNET  (Jacques  - Joseph  ), 
né  en  Languedoc  le  i4  avril  1754, 
d’une  famille  originaire  d’Italie,  en- 
tra fort  jeune  dans  la  carrière  des  ar- 
mes , et  lit  la  guerre  de  Sept  - Ans , 
comme  sous  - lieutenant  au  régiment 
de  I,anguedoc , où  trois  de  ses  cousins 
étaient  olliciers,  et  son  oncle  aide- 
major.  Ce  corps  ayaut  été  licencié  à 
la  paitt,  Viennet  vécut  dans  la  re- 
traite jusqu’à  l’é|)oque  de  la  révolii- 
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tion.  Il  fut  alors  nommé  oITirier  mu- 
nicipal à Béziers  , puis  député  du 
département  de  l’Hérault  à I Assem- 
blée législative  et  à la  Convention 
nationale.  Il  parla  peu  dans  ces  deux 
Assemblées  ; mais  il  y vota  toujours 
avec  les  hommes  les  plus  sages.  Dans 
le  procès  du  roi.  il  s’exprima  ainsi 
sur  la  question  de  compétence  : a.... 
» Je  crois  avoir  prouvé  que  Louis 
» n’a  cessé  d’être  roi  qu’à  l’époque 
» où  vous  avez  aboli  la  royauté.  Je 
O crois  encore  qu’il  ne  peut  être  jugé 

» comme  homme J’ai  toujours 

» pensé  qu'une  assemblée  de  législa- 
» teurs  ne  pouvait  s’ériger  en  tribu- 
« nal  judiciaire;  que  le  même  corps 
» ne  pouvait  à-la-fois  exercer  la  jus- 
» tice  et  faire  des  lois;  que  cette  cu- 
» miilation  de  pouvoirs  serait  une 

» monstruosité » Viennet  vota 

ensuite  pour  l’appel  au  peuple,  pour 
la  réclusion  et  pour  le  sursis.  Pen- 
dant tout  le  reste  de  la  session  con- 
ventionnelle , cet  homme  coura- 
geux ne  cessa  de  lutter  contre  le 
parti  le  plus  exalté  et  le  plus  san- 
guinaire. II  renversa  un  jour  Ma- 
rat de  la  tribune,  et  fut,  le  lende- 
main , dénoncé  dans  le  journal  de 
ce  démagogue , comme  un  ennemi 
de  la  TMlion  et  un  rq/aliste.  Il 
réussit,  par  son  zèle  et  son  cou- 
rage , à préserver  son  département 
d’une  partie  des  calamités  qui  allli- 
geaient  la  France , et  parsuut  à en 
écarter  la  terrible  commission  d’O- 
range , qui  s’apprêtait  à vçnir  y ré- 
pandre le  sang  des  gens  de  bien  , 
après  en  avoir  fait  couler  des  torrents 
dans  les  départements  de  Vaucluse  et 
du  Gard.  En  sa  qualité  d’ancien  ofli- 
cierde  cavalerie, Viennet  futchai-gé 
de  la  remonte  des  troupes,  et  lit  preu- 
ve , dans  cet  emploi  délicat,  de 
la'pliis  austère  probité.  11  pa.ssa  eu 
1795  au  Con.seil  des  anciens,  et  sc 
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retira  Jans  scs  foyers  en  i ■jpS , j>ltis 
pauvre  et  non  moins  vertueux  qu’il 
en  était  parti,  netii  ans  auparavant. 
11  mourut  dans  sa  paisible  retraite 
le  lî  août  1814.  — Sou  frère,  Es- 
prit ViENNKT,  fut,  pendant  quarante 
ans,  cure  de  la  paroisse  de  Saint- 
Merry  à Paris.  Il  prêta  , fcn  rjQo,  le 
serment  à la  constitution  civile  du 
clergé;  mais  il  refusa  d’être  évêque 
constitutionnel  de  Paris,  disant  qu’il 
n'occuperait  jamais  un  siège  dont  le 
titulaire  était  vivant.  Il  mourut  en 
) 79G,  fort  regretté  doses  paroissiens, 
et  après  avoir  fondé  un  hospice  dans 
le  cloître  même  de  son  église.  — M. 
Jcan-Pon^Guillaumc  Viknsiet,  au- 
teur dramatique,  est  iilset  neveu  des 
récédents  ( Voy.  la  Biographie  des 
ommes  vivants).  M — n j. 

VIERA  Y CE.VVIJO  (don  Jo- 
seph DE  ) , physicien  et  historien , né 
dans  les  îles  Cana  ries , vers  l’an  17  J8, 
d’une  famille  uoblc  , originaire  de 
Madère,  mais  peu  favorisée  de  la  for- 
tune , fut  envoyé  par  ses  parents  à 
Madrid,  pour  y achever  ses  études. 
Il  embrassa  l’état  ecclésiastique , et 
fut  choisi , quelques  années  après , 
pour  élever  lejnarqiiis  de  \”iso , avec 
lequel  il  voyagea  eu  Italie  et  en  Fran- 
ce. Ils  assistèrent  à Paris,  en  1780, 
au  cours  de  physique  experimentale 
de  Sigaud-  I^afont;  et  Viera  eut  oc- 
casion d’y  faire  remart^ucr  ses  con- 
naissances dans  cette  science.  De  re- 
tour à Madrid,  où  il  fut  nommé  ar- 
chidiacre de  F ucutc-Ventura , il  s’oc- 
cupa principalement  de  propager  le 
goût  et  l’étude  des  sciences  physiques 
et  mathématiques,  en  formant  des 
élèves  qui  s’y  distinguèrent.  Viera 
s’était  fait  connaître  comme  poète  et 
comme  orateur,  par  un  Poeme  di- 
daclùfue  sur  les  vents  non  varia- 
bles, et)  quatre  chanU  , Madrid, 
1 780,  in-4®. , et  par  V Éloge  de  Phi- 
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lippe  V et  celui  de  don  Alfonse  Tos- 
tado,  qui,  en  1779  et  178a,  rem- 
portèrent les  prix  proposés  par  l’a- 
cadémie royale  de  Saiiit-Fe^inand. 
Chargé  par  le  gouvernement,  dès 
ranuée  1 770,  d’écrire  l’Histoire  des 
îles  Canaries,  il  la  publia  sous  ce  ti- 
tre : Noticias  de  la  hisloria  general 
de  las  islas  Canarias , ou  Descrip- 
tion géographique  de  ces  îles,  origine, 
caractère  et  mœurs  de  leurs  anciens 
habitants,  avec  les  Vies  des  grands 
hommes  qu’elles  ont  produits,  et  une 
Notice  des  événements  opérés  dans  les 
derniers  siècles,  Madrid,  177a  à 
1 783  , 4 vol.  in  - 4“-  Cette  Histoire 
estimable  est  écrite  avec  exactitude 
et  impartialité.  Viera  mourut  eu 
1799.  Outre  les  ouvrages  que  nous 
avons  cités,  on  a de  lui  ; 1.  Un  Poè- 
me sur  la  machine  aérostatique , 
Madrid,  1783. 11.  £/cmen/s  dephr- 
sique  et  de  chimie,  Madrid,  1784, 
in -4".  111.  Éléments  de  géométrie 
et  de  mathématiques , ibid.,  1788, 
in-4”.  IV.  Traité  de  l’équilibre,  ib., 

1788,  in -4".  V.  Histoire  des  îles 
Maïorque  et  Minorque,  Madrid , 

1789,  in-S”.  Toutes  ces  productions 
annoncent  une  érudition  aussi  vaste 

lie  variée.  I/autcur  a laissé  encore 

iver.s.  nuanuscrits.  A — x. 

VIÈTE  ( François  ) , célèbre 
mathématicien  , né  en  i54o  , à 
l'outenai-le-Comte , fut  doue  d’un 
génie  capable  de  pénétrer  tout  ce 
qu’il  y a de  plus  obscur  et  de  plus 
dilKcile  dans  les  sciences  abstraites. . 
L’application  avec  laquelle  il  se  li- 
vra aux  mathématiques  était  si  pro- 
fonde , qu’il  passait  quelquefois  trois 
joursdeMiite  dans  sou  cabinet,  ne  pre- 
nant deiiourriturc  et  de  sommeil  que 
ce  qui  lui  était  absolument  nécessaire 
pour  se  soutenir,  sans  quitter  pour 
cela  ni  son  bureau  , ni  son  fauteuil , 
ni  même  son  attitude.  Ce  fut  ainsi 
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laissa  promptement  derrière  lut 
tous  ceux  qui  l'avaient  précédé  dans 
cette  carrière.  Ses  découvertes  daus 
V Analyse  mathématique , qui  l’ont 
fait  regarder  comme  l’un  des  prin- 
cipaux fondateurs  de  celte  science, 
sont  : 1°.  d’avoir  étcridu  le  calcul  al- 
gébrique aux  quantités  connues  qu’il 
désigna  pi^r  des  lettres  ; d’a- 
voir imaginé  presque  toutes  lestraus- 
formations  des  équations,  aussi  bien 
que  les  didérents  usages  qu’on  en 
peut  faire  pour  rendre  plus  simples 
les  équations  proposées  ; 3“.  d’avoir 
donné  une  métliodc  pour  reconnaître 
par  la  comparaison  de  deux  équa- 
tions , qui  ne  didércrairnt  que  par  les 
signes , quel  rapport  il  y a entre 
chacun  des  cocllicients  , qui  leur 
sont  communs,  et  les  racines  de  l’une 
et  de  l’autre  ; d’avoir  su  faire 
usage  des  découvertes  précédentes  , 
pour  résoudre  généralement  les  équa- 
tions du  troisième  et  meme  du  qua- 
trième degré  ; 5°.  la  formation  des 
équations  composées  par  leurj  ra- 
cines simples,  lorsqu’elles  sont  toutes 
positives;  (}?.  la  résolution  numéri- 
que des  équations , à l’imitation  des 
extractions  des  racines  numériques. 
C’est  la  plus  considérable  de  ses  dé- 
couverlis.  C’est  encore  lui  qui  a en- 
seigné la  méthode  pour  construire 
géométriquement  les  (quations.  On 
lui  doit  aussi  la  géométrie  des  sec- 
tions angulaires.  I<es  savants  anglais 
Harriol,  l’ell  ,Ouglitred , Wallis , qui 
ont  excellé  dans  l’analyse  matliema- 
tique , s’accordent  tous  à placer 
François  Vièle  au  premier  rang  des 
inventeurs  de  celte  science.  Newton 
adopta  aussi  les  principes  de  sa  mé- 
thode exégétique.  Ils  consistent  à 
rechercher  immédiatement  les  difl’é- 
rcnles  parties  de  chaque  racine  , 
sans  recourir  aux  transformations 
inapplicables  de  Cardan  et  Tarta- 
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glia.  Ce  qui  caractérise  les  ouvrages 
de  Viète  , c’est  la  justesse  et  la  pro- 
fondeur des  vues.  Il  n’a  point  résolu  ' 
les  questions  les  plus  difliciles  de 
l’analyse  algébrique;  mais  il  a mon- 
tré le  premier  la  route  que  l’on  doit 
suivre  pour  les  résoudre.  L’histoire 
des  sciences  ne  le  séparera  point  de 
Descartes  et  de  Newton,  o L’algè- 
» bre  n’était  encore  qu’un  art  in- 
» génietix  , bonté  à la  recherche 
» des  nombres , a dit  un  de  nos  sa- 
» vanis  les  plus  distingués  (i)  ; il  en 
» montra  toute  l’étendue,  ctsiibsti- 
» tua  des  expressions  générales  à des 
» résultats  particuliers.  Vicie,  qui 
B avait  médité  profondément  sur  la 
» nature  de  l’algèbre  , vit  que  le  ca- 
B ractère  principal  de  celle  science 
B consiste  à énoncer  ces  rapports. 

B New  ton  exprima  depuis  la  même 
B pensée  lorsqu’il  définit  l’algèbre  , 

B rarillimétiquenniverselle.  Ixsprc- 
3 mières  conséquences  de  cette  vue 
B générale  de  Vicie  sont  l’appli- 
B cation  qu’il  fit  lui-même  de  son 
B Analyse  spécieuse  à la  géométrie, 

B et  la  théorie  des.  lignes  courbes, 

B due  à Descaries,  idée  capitale  et 
B féconde , qui  sert  de  fondement  à 
B l’analyse  des  fonctions  , et  devint 
B l’origine  des  plus  sublimes  décou- 
B vertes.  Elle  donna  lieu  de  regarder 
B Descartes  comme  lc])remirrautcur 
B de  l’application  de  l’algèbre  â la 
B géométrie;  mais  celte  decouverte 
B appartient  à Viite;  car  il  résolvait 
B les  questions  de  géométrie  par  l’a- 
B nalyse  algébrique  , et  déduisait  des 
« solutions  les  constructions  géomé- 
B triques.  Ces  recherches  le  condiii- 
B sirent  .a  la  théorie  des  sections  an- 
B gulaires.,  et  il  forma  les  équations 
B générales  qui  expriment  les  valeurs 
B des  cordes.  C’est  dans  cette  théo- 


(1)  >f.  TbarKr  randtaii*  d«»  icirnr««. 
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» rie  qu’U  puisa  l’explication  inat- 
» tendue  de  la  diiriculte'  propre  au 
» cas  irréductible.  11  ramena  la  re- 
» cherche  des  racines  à une  question 
P de  géométrie,  ce  que  Raphaël  Bom- 
p belli  avait  déjà  entrevu;  et  il  ap- 
p prit  à trouver  les  racines  dans  les 
P tables  trigonoraétriqnes.  On  ne 
P pouvait  dans  cette  question  para- 
p doxale  rien  découvrir  de  plus  dé- 
p cisif  et  de  plus  clair.  Viète  posa 
P aussi  les  fondements  de  la  théorie 
P des  équations  algebriijues  ; car  il 
P apprit  à former  les  coélUcientsdes 
P puissances  successives  de  l’incon- 
p nue  ; et  il  n’y  a aucune  propriété 
» générale  qui  ne  dérive  de  ce  princi- 
p pc.  P On  peut  ajouter  à cet  éloge  que 
Vtèle  eut  aussi  le  mérite  de  découvrir 
le  sixième  théorème  des  triangles 
sphériques  rectangles.  ()iÿtre  seule- 
ment étaient  connus  des  Grecs . Geber 
trouva  le  cinquième;  Joachim  Rhé- 
ticus  trouva  Icsixièmecn  même  temps 
que  Viète,  et  le  publia  quelques  an- 
nées plus  tard  dans  V Opus  palali- 
num.be  mathématicien  français  avait 
acquis  une  si  grande  facilité  pour 
résoudre  les  problèmes  les  plus  dif- 
ficiles, qu’ Adrien  Romain  en  ayant 
/ proposé  un  de  ce  genre  à toux  les 
mathématiciens  de  l’Europe  , Viè- 
te lui  en  envoya  la  solution  avec 
des  corrections  et  des  augmentations, 
et  lui  proposa  .i  son  tour  un  problème 
qu’il  ne  put  résoudre  que  mécani- 
quement. Ce  savant  Allemand  , siir- 
[iris  de  la  sagacité  de  l’ OEdipe  fran- 
çais , part  aussitôt  de  Wurtsbourg, 
en  Franconie , pour  faire  connaissan 
ce  avec  lui,  et  vient  le  trouver  dans 
sa  patrie,sans  s’arrêter  à Paris,  d’où 
une  maladie  l’avait  forcéde  s’éloigner 
pour  respirer  l’air  natal.  Ils  passè- 
rent un  mois  ensemble,  et  se  .séparè- 
rent pénétrés  d’admiration  l’un  pour 
l’autre.  Viète  défraya  son  nouvel  ami 
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jusqu’à  la  frontière  du  royaume.  Jo- 
seph vScaliger  s’était  flatté  d’avoir 
trouvéla  Quadrature  du  CerclefW  iète 
releva  les  erreurs  et  les  paralogismes 
de  cette  prétendue  découverte.  La 
fierté  du  prince  de  Vérone  le  prit 
d’abord  sur  le  haut  ton  qui  lui  était 
naturel  ; mais  quand  il  eut  mieux 
connu  la  supériorité  de  son  adver- 
saire , il  lui  rendit  un  juste  tribut 
d’estime , et  se  consola  de  sa  défaite 
par  le  mérite  du  vainqueur.  Les  Ks- 

f)agnols.' voulant  alors  établir  entre 
es  membres  épars  de  leur  vaste  mo- 
narchie une  communication  qui  ne 
pût  pas  être  interceptée,  avaient 
imaginé  des  caractères  de  conven- 
tion, qu’ils  variaient  même  de  temps 
en  temps,  afin  de  déconcerter  tous 
ceux  qui  seraient  tentés  de  suivre  les 
traces  de  leur  correspondance.  Ce 
chili're  , composé  de  iilus  de  cin- 
quante figures,  leur  fut  d’une  merveil- 
leuse utilité  pendant  nos  guerres  ci- 
viles. Viète  ayant  été  chargé  par  le 
roi  d’cii  découvrir  la  clef,  y parvint 
facilement,  et  trouva  même  le  moyen 
de  le  suivre  dans  tontes  ses  varia- 
tions. lia  France  profita  pendant 
deux  ans  de  cette  découverte.  lai 
cour  d’JCspagne,  déconcertée, accusa 
celle  de  France  d’avoir  le  diable  et 
des  sorbiers  à ses  gages  ; elle  s’cti 
plaignit  à Ro«ie , Viète  y fut  traduit 
comme  un  né^romant  et  un  magi- 
cien; ce  qui  prêta  lieaiiconp  à rire. 
Dans  ses  dernières  années,  il  travailla 
sur  le  Calendrier  gre’f^orien , et  y 
découvrit  pliisieurs  fautes  que  d’au- 
tres avaient  déjà  remarquées  avant 
lui. Tl  en  dressa  un  nouveau,  accom- 
modéaiix  fêtes  etaux  rites  de  l’Éçlise 
romaine;  le  mit  au  jour  en  iGoo, 
et  le  présenta  an  cardinal  Aldobran- 
dini  , qui  était  alors  en  France. 
Maisla  courdc  Rome, opiniâti'e'roent 
attachée  aux  usages  qu’elle  a une  fois 
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adoptf'Sj^^  changea  rien  à sa 
ihoue;  et  il  ne  résulta  pour  les  pei-' 
ne.s  dii  mathématicien  français  autre 
chose  que  les  déclamations  de  Cla- 
vius  contre  sa  personne  et  ses  ou-_ 
Trages.  Cette  querelle  aurait  meme 
etc  poussée  plus  loin  , si  la  mort  de 
Vicie  , arrivée  en  i6o3  , n'y  eût 
mis  (in.  C’était  un  homme  simple, 
modeste,  sobre,  désintéressé,  il  fut 
l’ami  du  président  de  Tliou  , et  par- 
ticipa aux  affaires  publiques  comme 
maître  des  requêtes.  Son  ouvraged’a- 
iialyse,où  il  expose,  pourla  première 
fois,  une  des  théories  les  plus  profon- 
des et  les  plus  abstraites  que  l’e.sprit 
humain  ait  inventées,  est  dédié  à une 
femme  illustre,  Catherine  de  Parlhe- 
nay , prince.sse  de  Rohan  , sa  bien- 
faitrice et  son  amie,  qui  excella  dans 
toutes  les  ^sciences,  et  qui  olfrit  au 
milieu  des  troubles  civils  un  modèle 
bérohpie  de  courage  et  de  vertu.  Je 
vous  dois , lui  écrit-il  , /a  vie  et  la 
liberté  ; et  ce  que  j’ai  de  plus  cher 
que  la  vie , je  vous  le  dois  encore. 
Le  fruit  de  mes  veilles  vous  appar- 
tient. l'os  conseils  m’ont  porté  vers 
cet  art  sublime,  dont  tous  les  se- 
cretsvous  sont  connus.  Ses  ouvrages 
étaient  devenus  extrêmement  rares, 
|iarce  que,  les  faLsant  imprimera  ses 
dépens  , il  ne  les  livrait  au  public 
que  par  la  distribution  qu’il  en  fai- 
.sait  à scs  amis  , et  à ceux  qui  enten- 
daient les  matières  qu’il  y traitait., 
François  Schooten,  aidé  par  Jacques 
Goliiis , et  par  le  P.  Mersenne  , les 
recueillit  en  un  vol.  in-fol.,  l.eyde, 
1O46.  On  n’y  trouve  pas  ceux  qui 
ont  pour  titre  : Canon  mathemati- 
cus,  imprimé  en  iS'jg,  Harmoni- 
cum  cmlesle , ni  quelques  autres 
fragments.  Z. 

VIEUSSENS  ( RAYMono  ) , 

mtdccin-anatomiste,  né,  en  iG4i, 
dans  un  village  du  Rouergue , ap- 
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partient  à l’école  de  Montpellier,  . 
nien  qu’il  n’ait  rempli  dans  eette  1 ' 

ville  que  les  fonctions  de  médecin  de 
l’hôpital  Saint-Éloy.  Ce  fut  naturel- 
lement sur  les  parties  du  corps  hu- 
main les  moins  délicates  et  les  plus 
faciles  à découvrir , que  s’exercèrent 
les  premiers  anatomistes  ; les  os , 
les  muscles  , les  viscères  de  la 
poitrine  et  du  bas-ventre  furent  le 
principal  sujet  des  travaux  de  Vesa- 
ie  , de  Fallope,  d’Ëustachi  et  des 
autres  créateurs  de  l’anatomie.  Un 
siècle  plus  tard,  Thomas  Willis, 
par  son  traité  sur  l’anatomie  du  cer- 
veau et  des  nerfs , ouvrit  une  nou- 
velle carrière  ; mais  le  Traité  de 
Willis  appartenait  plutôt  à l’anato- 
mie des  animaux  qu’à  l’anatomie 
humaine , tandis  que  le  prineipjil 
ouvrage  de  Vieussens  , publié  , 
pour  la  première  fois,  à Lyon  en 
i(>85,  malgré  son  titre  lro|»  am- 
bitieux de  Névrograpliie  universelle, 
Nevrof^raphia  universalis , n’od'rc 
que  la  description  du  cerveau,  de 
la  moelle  de  l’épine  et  des  nerfs  de 
riiommc  , mais  incomparablement 
plus  ample  et  plus  fidèle  que  tout 
ce  qu’on  avait  fait  jusqu’à  cette  épo- 
que. Le  mérite  de  Vieussens  ne  con-  , 
siste  pas  seulement  dans  une  exposi- 
tion plus  mé^hodiqiiç  et  plus  exacte 
de  l’appareil. nerveux  ; il  fait  connai- 
tre  plusieurs  circonstances  aupara- 
vant ignorées  de  l’organisation  du 
cerveau  et  de  la  moelle  de  l’épine , et 
doiine  de  cette  dernière  jiartie  la  plus 
juste  idée.  Contre  le  sentiment  d’Hip- 
pocrate et  de  Galien  , adopté  jusqu  à 
nus  jours , Vieussens  enseigne  que  la 
moelle  épinière  ne  doit  pas  être  re- 
gardée comme  une  production  du 
cerveau , qu’ejle  existe  par  elle-même 
et  indépendamment  de  ce  viscère, 
car  elle  ne  diminue  point  progressi- 
veinent  à mesure  qu’elle  s’eu  éloigne , 
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mais  présente, AU  contraire,  dans  les 
divers  points  de  sa  lonpieiir,  des 
rendements  dont  le  volume  est  pro- 
portionné à la  grosseur  îles  nerfs  qui 
en  parlent , ou  plutôt  qui  s'y  ren- 
dent. Une  planelic  assez  dieu  gravée 
( Tabula  XX  ) oflre  l’image  par- 
faite de  cette  disposition  dont  la 
connaissanee  est , eoiniue  on  voit , 
antérieure deplnsd'nn  siècle  aux  tra- 
vaux de  nos  contemporains.  Vieus- 
•sens,  ainsi  que  \N  illis  , a senti  toute 
l’importance  attachée  à l’ctiide  ana- 
tomique de  cet  ajipareil  singulier,  au 
moyeu  duquel  les  animaux  et  l’hom- 
me se  mettent  en  rapport  avec. les 
objets  extérieurs  , éprouvent  des 
sensations,  se  les  rappellent  , les 
combinent  entre  elles  et  prennent  les 
diverses  déterminations  que  le  besoin 
de  se  eonserver  leur  suggère.  Toute- 
fois de  nos  jours  seulement  l’on  a 
bien  compris  que  la  première  chose 
â faire,  dans  l’étude  de  ces  facultés 
admirables , est  de  connaître  avec 
exactitude  la  nature  de  l’instrument 
au  moyen  duquel  elles  s’exercent , 
aCn  de  voir  s’d  n’existerait  pas  un 
rapport  consUnt,  calculable  et  né- 
cessaire entre  la  disposition  anato- 
mique de  l’organe  et  les  fonctions  qui 
lui  sont  conrices.  Ces  recherches  sui- 
vies de  toutes  parts  avec  une  ardeur 
qui  n’a  rien  d’égil , sinon  l’impor- 
tance des  résultats  obtenus,  et  l’im- 
portance plus  grande  encore  des  ré- 
sultats qu'on  espère  , ont  qppris  dé- 
jà que  l’instniment  de  la  volonté  et 
des  idées,  variable  comme  l’intellir 
genre  départie  aux  diverses  especes 
animales  , le  système  nerveux  et  cé- 
rébral , présente  des  diflérences  de 
conibrmation  , de  volume , d’arran- 
gement , de  proportions  j etc. , etc. , 
aussi  nombreuses  que  l’étendue  de 
l’intelligence  et  l’énergie  de  la  volon- 
té. 11  est  également  reconnu  que  c'est 
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toujours  par  l’extension  efela  multi- 
plication des  surfaces,  au  moyen  de 
plicatures , que  la  forcedes  appareils 
médidl.iircs  ou  nerveux  se  trouve 
.angmentée..par  un  mécani.sme  en  tout 
semblable  à celui  dont  usent  les  phy- 
siciens dans  la  fabrication  des  appa- 
reils éicctromotcurs.  C’est  là  que  se 
trouve  la  clef  on  l’explication  véri- 
table des  phénomènes  de  la  vie  , si 
dilférents  ,au  prcmicr|abord,dcceux 
que  piéscntela  matière  inerte.  Si  nous 
voiilous  juger  du  résultat  possible 
des  travaiix  des  anatomistes  sur  le 
cerveau  et  les  nerfs, n’oublions  point 
qnc,  depuis  un  siècle  à peine,  le  prin- 
cipe avec  lequel  ces  organes  sont  en 
rapport  , comme  les  poumons  avec 
l'air,  le  principalagcntdesopérations 
de  la  nature,  le  fluide  électrique , est 
l’objet  d’une  étude  sérieuse;  que  de- 
puis plusieurs  milliers  d’années  ou 
ii’avait  vu, dans  l’attraction  et  la  ré- 
pnlsidn  alternatives  de  la  paille  par 
l’ambre,  qu’un  simple  amusement,  et 
dans  les  cerveaux  et  les  nerfs,  seule- 
ment des  masses  d’albumine  à demi 
concrète.  Au  milieu  du  dix-huitième 
siècle.  Franklin  s’appliqua  à l’étude 
de  r«]ectricité , maîtrisa  la  foudre  et 
désarma  les  dieux;  au  commence- 
ment du  dix-iieiivièmc,  Volta  cons- 
truisit sa  pile  et  fournit  aux  chimis- 
tes le  moyen  le  plus  puissant  qu’ils 
possèdent  pour  péuctrc^dans  la  con- 
naissance de  la  composition  intime 
des  corps;  et  de  nos  jours,  la  chimie 
renouvelée  ne  sera  bientôt  plus , peut- 
être  , qu’une  branche  de  l’électricité.'. 
Les  travaux  uévrographiques.  de 
Vieussens  sont  des  titres-sullisants  à 
iine,célebrité  durable  ; jlnel’eût  point 
obtenue  des  hypothèses  plus  ou  moins 
absurdes  qi/il  a hasardées  sur  les 
ferments  des  liquides,  sur  la  natu- 
re du  levain  de  l’estomac , les  cau- 
ses du  mouvement  du  coeur  , le 
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mécanisme  des  fonctions  des  nerfs 
et  du  cerveau , les  vaisseaux  névro- 
fymphatiques  et  l’extraction  d’un 
sel  acide  du  sang.  Quelques  details 
sur  ce  prétendu  sel  ne  paraîtront 
point  inutiles  à l'histoire  ac  l’esprit 
numain.  Distillant  un  jour  le  produit 
de  la  cornhustion  du  sang  mêlé  à de 
l’argile  , Vieussens  crut  en  avoir  re- 
tiré un  acide,  et  s’infatua  tellement 
de  cette  découverte , (ju’à  l’cn  croire 
elle  allait  changer  entièrement  la  face 
de  la  médecine  ; dans  cette  persua- 
sion, d sollicita  et  obtint  la  permis- 
sion de  démontrer  pubUquement 
l’existence  du  sel  acide  au  sang , dans 
le  grand  ampliithéitre  de  la  faculté 
de  médecine  de  Montpellier,  devant 
les  professeurs  et  les  élèves  assem- 
blés ; mais  à peine  avait-il  commen- 
cé, devant  ce  nombreux  auditoire, 
l’exposition  des  procédés  qui  l’a- 
vaient conduit  à trouver  le  sel  acide 
du  sang,  (j^u’un  professeur,  alors 
renommé , Chirac , se  lève  et  reven- 
dique avec  aigreur  la  découverte.  Au 
milieu  du  tumulte  provoqué  par  cette 
déclaration  inattendue,  l’asscmblécse 
sépare;  bici^ût  une  polémique  s’en- 
gage , et  la  dispute  fut  d’autant  plus 
longue  et  d’autant  plus  envenimée  , 
que  l’on  combattait  pour  une  chi- 
mère. La  carrière  laborieuse  de 
Vieussens  fut  un  moment  interrom- 
pue. Appelé  à Paris,  pour  être  le 
médecin  de  M*l'.de  Montpensier, il 
y resta  jusqu’à  la  mort  de  cette  priii- 
Msse;  après  quoi  il  reviutà  Montpel- 
lier , y reprit  le  cours  de  ses  études 
et  de  scs  travaux  habituels  jusqu’à 
la  mort^  qui  le  frappa  dans  un  âge 
avancé,  sans  que  l’on  en  connaisse 
la  date  précise.  Le  dernier  ouvrage 
sorti  de  sa  plume  est  son  Traité  des 
Uqueurs  du  cçrps  humain,  i vol. 
in-4“.,  imprime  à Toulouse  en  17  i5. 
Vieussens  était  alors  presque  octogé- 
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naire.  Dans  ce  dernier  Traité  se  trou- 
vent réunis  un  grand  nombre  d’opus- 
cules que  l’auteur  avait  publiés  sépa- 
rément, en  sorte  qu’en  v joignant 
son  pnncipal  ouvrage,  Nevroera- 
phia  twversalis , Lyoh  , 1 G85 , on 
possédé  a peu  près  la  collection  de 
ses  œuvres,  qui  d’ailleurs  a été  pu- 
bliée par  son  petit-lils.en  4 vol.  in- 
t!’.'.’  ‘774-  On  a réuni  dans  ce'tte 
^ition  divers  opuscules  anatomiques 
de  peu  de  valeur,  et  quelques  para- 
phlcis  ucs  de  sa  disputeavecChirac 

qui  en.  ont  moins  encore.  R <• n 

VIEÜVILLE  (Charles,  mar- 
quis DE  La  ) , iurintendant  i?s  linan- 
çes , né . ve«  1 58a , à Paris , descen- 
‘1^'i  •‘■«ne  famille  originai- 

re dcBreta^.  ll  était  lilsde  Rolntrt 
de  La  Vieuflile,  lieutenant-général 
et  conseiller  privé  de  Henri'  III.  Éle- 
vé dans  uue  cour  06  la  licence  des 
mœurs  sc  cachait  sous  le  masque  de 
1 hypocrisie,  il  sut  cependant  se  pré- 
server  de  la  contagion  de  l’exemple, 
il  I on  en  croit  l’auteur  d’im  pam- 
phlet mtitulé  Le  Mot  à Torhille  il 
etaitsi  pieux,  dans  sa  jeunesse,  qi’il 
avait  formé  Ik  projet  de  renoncer  au 
monde  pour  s’enfermer  dans  un  cloî- 
tre  (1).  Étant  entré  dans  la  c.irricre 
des  armes,  d devint  premier  capi- 
taine des  gardes  du  corps , marccbal- 
de-carap  et  liéutenant-général  de  la 
Champame  et  du  Rhetelois.  Après 
la  mort  de  son  père  ( 1613),  il  lui 
succéda  dans  la  charge  de  grand- 
faiiconmerde  la  couronne.  Cette  pla- 
ce lui  donnait  l’avantage  d’acconipa- 
pier  a la  chasse  le  jeune  roi  Louis 
AUI,  passionné  pour  cet  exercice. 
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11  sut  profiler  habilement  des  fre- 
quentes occasions  qui  se  prcsenlaionl 
(i’enlrcteiiir  le  roi,  pour  s’insinuer 
dans  sçn  esprit  ; et  il  parvint  bientôt 
à gagner  tonte  sa  confiance.  Les  ^r- 
viccs  qu’il  rendit , lors  des  premiers 
troubles,  tant  en  Champagne  que 
dans  le  Poitou , accrurent  encore  sa 
faveur,  .\dinis  dans  les  conseils  du 
monarque,  il  se  montra  jaloux  d y 
dominer.  Lesurintcudanl  desfinances 
Schombei-g  ayant  retranché  de  l’état 
une  ]<cnsion  de  deux  mille  écus , que 
La  Vicuville  recevait  pour  s’être  dé- 
mis du  gouvernement  de  Méiicrcs , 
celui-ci  s’unit  aux  enuemis  du  minis- 
tre pour  le  renverser , et  fut  nommé 
à sa  place.  En  acccptaiMetle  charge 
(j6ï3),  il  dédira  qu’Ts’en  démet- 
trait au  bout  de  quelques  mois , s’il 
ne  la  remplissait  pas  a la  satisfaction 
générale.  Pour  rétablir  l’ordre  daus 
les  finances,  La  Vieuvillc  comptait 
.sur  l’expérience  et  l'appui  de  son 
beau-père,  Ilouhicr  de  Beaumarchais, 
trésorier  de  l’épargne,  qui  jouissait 
d’une  fortune  considérable.  Pendant 
les  premiers  mois  de  son  administra- 
tion, tous  les  services  furent  assurés 
et  les  pensions  des  courtisans  payées 
avec  beaucoup  d’exactitude.  Mais  les 
revenus  étaient  loin  d’égaler  les  dépen- 
ses ; et  bientôt  il  se  vit  forcé  de  pren- 
dre le  parti  des  économies.  Les  plus 
faciles  k faire  étaient  de  diminuer  les 
grosses  pensions  accordées  presque 
toujours  à la  faveur  et  à l’intrigue  ; 
nitiis  dès  (|u’îl  eut  annonce  sou  pro- 
jet , les  courtisans  se  répandirent  en 
invectives  contre  le  surintendant, 
r.es  libelles  et  les  pamphlets  se  suc- 
cédaient sans  interruption  (-a).  On  al- 

M On  m lro»»c  iiurfquc««ii*  d*iu  I» 
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la  jusqu’à  lui  faire  un  reproche  d’a- 
voir rais  de  l’ordre  dans  sa  propre 
maison.  « Votre  dépense , lui  disait- 
» on,  est  si  resserrée,  soit  pour  yo- 
» tre  table,  soit  pour  votre  train  , 

» que  vous  ne  donnez  à gagner  à per- 
» sonne  (Ze  Mot  à l’oreille  deM.de 
» La  rieiwille,  p.  i85).  » Se  croyant 
certain  de  la  faveurdu  roi , il  essaya 
de  faire  tête  à Eorage  ; mais  crai- 
gtiantd’ètrecontrariédans  ses  plans, 
il  fit  renvoyer  de  la  cour  le  chance- 
lier de  Sillery  et  le  marquis  de  Ptii- 
sîeux  , son  fils  ; et  comme  il  leur  avait 
quelque  obligation,  on  ne  manqua 
pas  de  crier  à l’ingratitude.  11  s’op- 
posa de  tout  son  pouvoir  à l’entrée 
du  due  d’Orléans  ( Gaston  ) au  Con- 
seil ,et  obtint  l’ordre  de  faire  arrêter 
d’Oniano , gouverneur  de  ce  prince 
qui  lie  se  condiiisnit  que  d’après  scs 
avis.  On  assure  que  Vicuville  fit 
ajouter  dans  la  lettre  de  cachet  le 
nom  de  Déageant  à celui  d’Ornano  , 
et  qu’ils  auraient  été  conduits  tous 
deux  à la  Bastille  , si  les  amis  de 
Déageant  n’étaient  parvenus  à faire 
connaître  au  roi  cet  acte  de  son  mi- 
nistre (3).  Le  nombre  toujours  crois- 
sant de  ses  ennemis  força  Jji  Vieu- 
ville  à s’assurer  de  U protection  de 
la  reine;  et,  pour  se  rendre agréabte 
à celte  princesse , il  favorisa  l’entrée 
au  Conseil  du  cardinal  de  Richelieu  , 
qu’il  n’aimait  pas.  IjC  cardinal , qui 
ne  pouvait  pas  se  contenter  d nnc  au- 
torité partagée,  remplaça. bientôt  La 
Vieuvillc  dans  la  faveur  du  roi.  Le 
duc  d’Orléans  ne  lui  pardonnait  pas 
le  mal  qu’il  avait  fait  à son  gouver- 
neur. .\u5si  des  qu  il  sut  que  le  sur- 
intendant  commençait  à perdre  de 
son  crédit,  il  lui  fit  donner  un  cha- 
rivari par  les  officiers  de  sa  euisi- 

(J)  Vi.«.  du»  1»  Kecmril  Jet  Mimotret  uarlira. 
lim  pouV«-r,irirn»l.  ,l»Vru,c»,ru.«d«  P.»- 
g«nl,Jll.  «». 
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nc(4)./Lc  roi  annonça  liii-mrmc  à Li 
Vieuville  qu’il  le  remerciait  de  scs 
services;  cl  le  surintendant  lui  remit 
sur-le-c)iamp  la  démission  de  sa  char- 
ge. Quelques  jours  après  (août  1 6vi4), 
le  roi , Tayaut  fait  venir  à Saint- 
(jrrraahi , lui  dit  : o Je  n’ai  pas  vou- 
lu vous  éloigner  sans  vous  pcrineltrc 
de  me  faire  vos  adieux.  » En  sortant 
de  la  Chambre  du  Conseil,  il  fut  ar- 
rête et  conduit  au  clnàteau  d’.4mboi- 
sc.  Là , jetc'  dans  un  cachot , il  ne  put 
obtenir  la  pennission  d’écrire  à sa 
femme , ni  de  recevoir  de  scs  nouvel- 
les. La  Vieuville  était  accusé  a d’a- 
» voir  changé  les  résolutions  prises 
» par  le  roi,  d’avoir  traité  , contre 
» son  ordre , avec  des  ambassadeurs 
» étrangers,  et  d’avoir  suppose  des 
» avis,  pour  donner  au  roi  de  Tom- 
» brage  contre  ses  plus  fidèles  sci-vi- 
» leurs  (5).  » Cependant  des  recher- 
clics  furent  faites  contre  les  finan- 
ciers , et  des  commissaires  nommés 
our  les  juger.  Bouhier,  beau  - père 
e La  V icuville , fut  déclaré  coupa- 
ble de  malvci-sations , et  condamne  , 
par  contumace , à être  pendu  en  elH- 
gie.  C’était  le  malheureux  .surinten- 
dant que  ses  ennemis  poursuivaient 
dans  la  personne  de  son  beau-père; 
et  puisque  malgré  leur  acharnement 
ils  ne  l’attaquèrent  point  lui -même 
pour  son  administration  , on  doit 
croire  qu’à  cet  égard  il  était  irré- 
prochable. Après  une  captiyilé  de 
treize  mois,  I.a  V’icuville  parvint  à 
■s’échapper  de  sa  prison,  et  se  retira 
dans  les  nayS  étrangers.  Son  premier 
soin  fut  d’écrire  au  roi , pour  le  prier 
de  ne  pas  lui  inrputer  à crime  son 
évasion,  le  suppliant  d'avoir  égard  à 
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■■’."<;'cns  sen  ices  et  à sa  constante 
fidelité.  Il  adressa  , dans  le  même 
temps  , une  Lt-ttrc  au  chancelier , 
dans  laquelle  il  lepondait  à tous  les 
chefs  d’accusation  portés  contre  lui, 
et  justifiait  .sa  conduite  sur  tous  les’ 
points  ((3).  Le  roi  finit  par  être  tou- 
ché des  malheurs  de  La  Vieuville.  Il 
reçut  sa  femme  en  audience  particu- 
lière (,i«r.  juin  iGîfi),  et  lui  accor- 
da, d’une  manière  très-gracieuse,  la 
liberté,  pour  son  mari,  de  rentrer 
en  Françe.  La  haine  de  La  Vieuville 
contre  le  cardinal  de  Richelieu  s’e- 
tail  aceriie  dans  Texil;  et  il  ne  tard? 
pas  à s’engager  dans  les  intrigues  di- 
rigées contre  ce  ministre.  Après  le 
départ  du  duc  d’Orléans  et  de  la  rei- 
ne-mère pour  les  P.xys-Bas , en  1 63 1 , 
il  ne  jugea  pas  prudent  de  rester 
en  France,  et  rejoignit  Gaston  à Bru- 
xelles. Il  fut  aussitôt  décrété  d’accu- 
sation. Une  chambre  de  justice,  éta- 
blie à 1 Arsenal  , fut  chargée  d’ins- 
truire sou  procès  ; et  par  arrêt  du  6 
janvier  tü3a,  il  fut  condamné  à 
mort , et  ses  biens  confisqués.  Deux 
ans  après,  dans  une  assemblée  des 
•chev.aliers  du  Saint  - Esprit,  à Fon- 
tainebleau , on  le  dégrada  de  l’ordre, 
comme  rebelle  cl  convaincu  de  félo- 
nie. La  Vieuville  attendit  la  mort  de 
Richelieu  pour  rentrer  en  France. 
Ayant  obtemi  du  roi  Louis  XIV  la 
permission  de  revenir  à Paris  (t), 
un  arrêt  du  parlement,  en  date  du 
24  juillet  1643 , le  réintégra  dans  ses 
biens,  ainsi  que  dans  ses  honneurs  cr 
emplois.  En  i65i,  il  reçut  le  titre 
de  duc  et  pair;  et  la  meme  année,  il 
fut  remis  à la  tête  des  finances , par  le 
cardinal  Mazariu.  Eu  i-cprcnant  les 
rênes  de  l’administration,  il  s’était 


(f»)  Voj,  l* *Apolo;iedu  m*rqtii«  <J«  La  Vieuville 
•dre»»«c  au  chaaretier,  ihicl. , p.  5^. 
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engagé  à rétablir  le  crédit,  sans  im- 
pôts onéreux  ; mais  l’àgc  avait  dimi- 
nué son  activité.  Dans  les  premiers 
moments,  il  sc  vit  forcé  de  suivre  la 
marche  adoptée  par  son  prédéces- 
seur} mais  il  se  flattait  de  pouvoir 
mettre  bientôt  à exécution  les  plans 
qu’il  avait  conçus , et  dont  il  pro- 
mettait des  merveilles, quand  il  mou- 
rut à Paris,  le  a janvier  iG53,  à l’â- 
ge de  soixante  - onze  ans , laissant  la 
réputation  d’un  ministre  babile , et 
surtout  très  - désintéressé.  On  a son 
portrait,  format  in-fol.  W — s. 

N lEUVlIil.K  (Le  cbes-alier  de 
La),  né  en  Bretagne,  vers  17 Go, 
de  la  même  famille  que  le  surin- 
tendant ( f'oy.  l’article  précédent), 
entra  de  bonne  heure  dans  la  car- 
rière des  armes  , et  devint  ca- 
pitaine au  régiment  des  Gardes- 
Françaises.  Il  émigra  en  1 790  , 
fit  la  campagne  de  l’armée  des 
princes  en  179a,  et  passa  en  An- 
gleterre , puis  en  Bretagne , où  il 
débarqua  avec  ïinteniac  eu  i7{)4- 
Il  fut  nommé  au  mois  d’oct.  de  cette 
année  , par  Puisaye  , commandant 
de  la  division  royale  de  Dol  et  de 
Glospoulet , considérée  comme  très- 
importante  à cause  de  la  facilité  des 
communie.atiuns  avec  l’Angleterre. 
Dans  le  mois  de  juin  179^,  lorsque 
l’exjiédi tion.de  Quiberon  fut  près  de 
mettre  .à  la  voile , La  Vieuville  fut 
chargé  de  s’emparer  de  Saint-Malo , 
à la  tète  de  douze  cents  chouans, 
aCn  de  favoriser  le  débarquement  ; 
mais  les  intelligenres  sur  lesquelles 
il  comptait  lui  ayant  manqué , et 
un  détachement  de  républicains  étant 
tombé  inopinément  sur  sa  troupe , 
elle  fut  dispersée.  Ce  fut  vers  le  mê- 
me temps  cju’il  eut  une  entrevue  avec 
le  général  Hoche,  qui  avait  été  sou 
sergent  aux  Gardes  - Françaises.  Il 
se  flattait,  par  ce  motif,  d’en  obte- 
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nir  ce  qu’il  voudrait  ; mais  comme 
il  voulut  prendre  avec  lui  le  ton  du 
commandement  , Hoche  le  remit 
promptement  à sa  place  , et  la  con- 
férence se  termina  sans  résultats.  La 
V'icuvillc  reprit  aloi’s  ses  courses, 
et  porta  successivement  son  quar- 
tier - général  au  château  de  Bour- 
eaye , et  à celui  de  la  Houssaye. 
Battu  près  de  Besqucrol  par  le  gé- 
néral Rey , il  perdit  trois  cents  hom- 
mes, et  fut  obligé  de  rejoindre  Pui- 
saye  près  de  Fougères.  S’étant  ensuite 
séparé  de  ce  chef,  il  se  dirigea  vers 
la  foret  de  Villeipiartier  , où  il  ren- 
contra un  détachement  de  républi- 
cains. F'orcé  de  se  mettre  en  dé- 
fense , il  fut  atteint  d’une  balle  à la 
poitrine,  et  mourut  les  armes  à la 
main,  dans  le  mois  d’avril  l'gG. 

B— i. 

VIEUVILLE.  F.  VicwAcouRT. 

VIÉVILLE.  Foy.  I .ECEBF. 

VIEYUA.  Foy.  ViEiBA. 

VIGAND  ( Jean  ),  théologien  de 
réputation  parmi  les  Luthériens,  na- 
quit à Mansfeld  eu  i5a3,  et  fut 
discipledeLutheret  de  Mélanchthon, 
puis  ministre  de  l’évangile  dans  sa 
atrie , et  successivement  .i  Magde- 
ourg,  à léna  et  à Vismar,  enfin  sur- 
intendant  des  Églises  de  la  Poméra- 
nie prussienne.  Il  fut  du  nombre  de 
ceux  qui  travaillèrent  avec  Flaccus 
Hlyricus  aux  centuries  de  Magde- 
bourg(  F.  Fbancowitz).  Il  mou- 
rut en  1 587 , avec  la  réputation  d’un 
homme  savant,  mais  a’un  mauvais 
critique.  Un  a de  lui  un  ouvrage  de 
botanique,  intitulé  : Catalo^us  her- 
bariim  in  Prussid  nasceiitium , etc-, 
et  beaucoup  d’écrits  ihéologiipies  , 
entre  autres  : 1 . J)e  imagine  Del  in 
hominihus.  II.  De  libero  hominis 
arbitrio.  111.  Explicationes  in  Ge~ 
nesim  , etc.  I V De  illuatrihus  viris 
Ecclesiæ , etc.  T — n. 
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VIGANO  ( Salvatob  ).,  maître 
(le  ballets,  uaqiiit  à fia  pies,  en  176g. 
Sou  père,  compositeur  et  eiitrepre- 
nciir  de  ‘ ballets  , fut  son  premier 
maître , et  le  conduisit , à l’àgc  de 
quatorze  ans,  à Rome,  f^e  jeune  Vi- 
cano  montra  scs  dispositions  pour 
la  composition  théâtrale  , en  faisant 
la  musique  d’un  iulermede  qui  fut 
mis  en  scène , et  qui  eut  un  grand 
succès.  Le  père  , pendant  la  compo- 
sition , avait  tenu  son  fils  éloigné  de 
toute  société,  pour  que  personne  ne 
pût  l’accuser  de  s’ôtre  fait  aider  , 
surtout  par  Roccherini , son  oncle 
maternel.  A Rome , Vigano  débuta 
aussi  comme  danseur,  en  remplissant 
des  rôles  de  femme  daus  les  ballets 
de  sou  père.  De  là  il  se  rendit  à Flo- 
rence pour  continuer  ses  débuts  ; mais 
ayant  eu  une  intrigue  avec  une  dame 
de  qualité,  il  fut  obligé  de  se  mettre 
à l’abri  des  vengeances  , et  s’enfuit 
en  Espagne.  Vigano  fut  engagé  au 
théâtre  royal  de  Madrid  , où  il  plut 
beaucoup  dans  les  ballets  de  Rossi. 
11  y épousa  une  jolie  et  habile  dan- 
seuse , Dona  Médina  , qui  se  dis- 
tinguait, comme  lui,  dans  le  genre 
sérieux  et  dans  ce  que  les  Italiens 
appellent  danse  de  moyen  caractère. 
En  les  voyant  danser  ensemble,  tout 
le  monde  convenait  que  ce  couple 
était  parfaitement  assorti.  Après 
avoir  séjourné  un  an  à Madrid  , Vi- 
ano  se  rendit  avec  sa  femme  à Lou- 
res  , où  ils  se  distinguèrent  dans 
les  ballets  |de  Daubcrval.  Viçano 
profila  des  avis  de  ce  grand  maître , 
ainsi  que  de  ceux  de  Vestris  qui  se 
trouvait  alors  à Londres.  De  l.à  , il 
partit  avec  sa  femme  pour  Paris  ; 
et  daus  cette  capitale  ou  l’art  de  la 
danse  était  porté  plus  loin  qu’ail- 
Icurs,  Vigano  eu  fit  une  nouvelle 
étude.  11  allait] débuter  au  grand  opé- 
ra , lorsque  la  révolution  le  força  de 


VIG  ' 453 

se  retirer  d’abord  à Bordeaux  , puis 
à Venise  , où  l’on  admira  surtout 
leurs  pas  de  deux.  Ce  fut  dans  cette 
ville  aussi  qu’il  lit  représenter  le  pre- 
mier ballet  de  sa  composition , la 
Fille  mal  gardée.  Lors  de  l’ouver- 
ture du  grand  théâtre  de  Fénice,  il 
dansa  dans  le  ballet  de  son  père  , 
V Amour  et  Psyché;  puis  il  se  ren- 
dit avec  sa  femme  en  Allemagne , où 
il  dansa  successivement  aux  théâtres 
royaux  de  Vienne  , de  Berlin  et  de 
Dresde.  I,e  roi  de  Prusse  lui  fit  pré- 
sent d’une  tabatière  qui  avait  appar- 
tenu à Frédéric-le-Grand;  l’clcctcur 
de  Saxe  voulut  l’engager  à entrer  à 
son  service  -,  mais  la  cour  de  Vienne 
le  prévint,  et  attira  Vigano  avec  sa 
femme  et  sa  fille  ; la  cour  de  Russie 
l’appela  également  ; mais  il  préféra 
rester  dans  des  climats  plus  doux. 
11  donna  au  théâtre  de  Vienne  plu- 
sieurs l)aUcts  de  sa  composition , en- 
tre autres  son  Pramélhée ; il  fit  des 
excursions  à Venise , à Milan  , a Na- 
ples , et  donna  , dans  la  première  de 
ces  villes , son  Coriolan  qui  y réussit 
complètement,  tandis  qu’il  n’eut  au- 
cun succès  à Rome.  Vigano  , qui 
s’était  rendu  dans  cette  capitale  pour 
suivre  les  représentations , fut  obligé 
de  remplacer  le  Coriolan  par  un 
autre  ballet , la  Princesse  des  bois , 
qu’il  composa  en  sept  jours.  11  dansa 
encore  à Padouc,  à Viccncc,  à Tu- 
rin , à Brescia  , puis  il  renonça  à la 
scène  pour  se  fixer  à Milan , et  s’y 
adonner  tout  entier  à la  composition 
des  ballets. Sous  sa  direction,  le  bal- 
let du  grand  théâtre  de  Milan  devint 
un  des  premiers  de  l’Italie.  Vigano 
lui  fournit  une  suite  de  pantomimes 
intéressantes  , tirées  de  1 histoire  an- 
cienne et  moderne.  La  Pellerini  fut 
son  élève  la  plus  distinguée.  Il  mou- 
rut en  18'-»  I , n’ayant  pu  achever  so  n 
ballet , Didon  id>andonnée.  D — r. 
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VIGAKOUS  ( Baiitiiei.emi  ) na- 
quit à Montpellier,  eu  i7a5,d’uu 
chirurgien  qui  était  venu  s’établir 
d.tus  cette  ville.  A l’âge  de  vingt 
ans  , l’administration  de  rbôtel-dieii 
le  nomma  premier  chirurgien  inter- 
ne, place  qui  conférait  la  maîtrise 
au  bout  de  quelques  amices.  Son  dé- 
but daus  1a  pratique  fut  maniue'  par 
des  operations  majeures  et  peu  usi- 
tées , entre  autres  celle  d’une  enté- 
rocèle  étranglée  , qu’il  lit  dans  les 
vingt -quatre  heures  de  l’ctraugle- 
ment.  Vigarous  desint  ensuite  dé- 
monstrateur d’anatomie  à la  faculté 
de  médecine,  j)rofesseur  aux  écoles 
de  diiriu-gie  , membre  de  la  société 
royale  des  sciences , l’im  des  chirur- 
giens eu  chef  du  principal  hospice 
civil , et  chirurgien-major  de  l’hô- 
pital militaire  de  Montpellier.  Dans 
tous  CCS  emplois  , il  montra  des  ta- 
lents supérieurs , et  surtout  une  hcii- 
reu.se  audace  qui  le  fit  considérer 
comme  l’un  des  jiremicrs  praticiens 
de  sou  temps.  Il  mounit  en  1790  , 
laissant  manuscrit  l’ouvrage  siiivaut: 
OEm'res  de  cliirrtrgie  pratique , 
civile  et  militaire , de  Barthé- 
lemi  F"igarous  , mi.ses  en  ordre»  et 
publiées  par  son  iils  , docteur  et 
profc.sscur  eu  médecine,  Montpellier, 
i8ia,  in-8". — ViGABousÇFrançois), 
frère  puîné  du  précédent , se  dc.stina 
d’aboid  à l’état  ecclésiastiqtie , puU 
changeant  de  vocation  il  étudia  la 
luédceine, devint  docteur,  et  se  ma  ria . 
Vigarous  parlait  avec  une  élégante 
facilité  la  langue  latine,  ce  qui  le  fit 
briller  dans  les  concours.  Kn  1778  , 
il  fut  jiourvu  d’une  chaire  qu’il  rem- 
plit honorablement.  Il  mourut  en 
179a.  Favorable  à l’inoculation  de  la 
variole  dés  sou  origine  en  l•’r.tnce  , 
\ igaroiis  la  pratiijua , un  des  pre- 
miers , sur  se.s  propres  eufauts. 

D — (1 — s. 
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VIGÉE  ( Louis-Jf.an-Baptiste- 
Étiemse)  (i),  littérateur,  né  â Pa- 
ris le  a décembre  1758,  était  fils 
d’un  peintre  médiocre , ou  , suivant 
d’auties  , d’un  parfumeur.  Ce  qui 
est  pins  certain,  c’e.st  qu’il  était  le 
frère  de  M“*'.  Lebrun  , qui  s’est 
fait  une  grande  réputation  par  sou 
talent  pour  la  peinture.  Avec  de  l’es- 
prit , une  figiil-c  agréable  et  le  goût 
des  plaisirs , il  se  trouva , de  bonne 
heure,  lancé  dans  le  tourbillon  du 
monde;  et,  content  des  faciles  ap- 

Elaudissements  qu’il  y recueillait,  il 
lissa  s’écouler  au  milieu  des  dissi- 
pations le  temps  le  plus  précieux 
pour  l’étude.  C’est  un  tort  dont  il 
convient  lui-même. 

Je  Dc  Monii*  le  taire , 

Je  tr«i  pAâ^fait  touîmir»  ce.que  j'aurai»  dû  faire  , 
Pareiteui  par  nalitrr  cl  do  l'IaUir  ami , 

Dan»  le»  bra»  du  repoa,  monemenl  endenni  , 

Je  d^rUi»  la  co(<f  de»  fille»  de  mémoire. ..  (a). 

Il  n’était  connu  que  par  quel- 
ucs'Jiocsies  légères,  dans  le  genre 
e Dorât,  quand  il  lit  représenter, 
en  1783,  les  Aveux  difficiles.  Le- 
succès  de  cette  ])elitc  pièce  fut  priii- 
ci]falement  dû  au  talent  des  acteurs. 
Le  baron  d’Estat,  qui  venait  de  trai- 
ter le  meme  sujet,  accusa  Vigée  de 
le  lui  avoir  dérobé  ; et  ils  amusèrent 
quelque  temps  de  leur  querelle  les 
lecteurs  du  Journal  de  Paris  : mai.s 
le  public  iiuit  par  se  déclarer  pour 
Vigée;  et  il  est  bien  reconnu  que  la 
pièce  lui  .'ipparlicut , quoiqu'il  ii’ait 
rien  fait  de  mieux  ensuite  dans  lo 
genre  dramatique.  Peu  de  temps 


(t)  Ti|âc  a Jocu>^  hii-tnrtnr  »m  tmra»  dato- 

de  m nai»Muice,.  dao»  une  nota  da  «m  fyim  à 
Ortift* , Altflkn.  de»  Mo»c> , il^ae.p.  8,  dan»  le 
JpurmldtPari»dae8niar»  iAir).T<mlr«  le» 
plûa»  et  la»  dictionnaires  puldi^»  depuis  « u*ont  ce* 
nevitlant  pa«  cc»»c  de  le  nomaer  F^mit-OutUmume^ 
}{mtani~Éüenn€,  et  da  le  faire  naître  »er»  t^5S« 
t,tuelqoe*  perMniiict  croirnt  que  ce»  dernier»  pre- 
num»  étaient  «(‘rilalilemeni  le»  •icu»,  et  qu'il  avait 
la  nta^e  de  »c  rapninir  et  de  cacber  son  ori^ioc. 

f»)  K/iilrt  a ttn  dc  Vitrlr  ife  Im  mmrine  ^ 

.Vla>  de»  Muse»,  t8i«. 
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après,  il  obtint,  par  la  protection 
ilii  comte  de  Vaudrenil , la  place  de 
secrétaire  du  cabinet  de  Madame, 
qu’il  occupa  jusqu’à  la  rcTolution, 
époque  où  il  la  perdit  avec  l’em- 
ploi de  contrôleur  à la  caisse  d’a- 
mortissement , qu’il  avait  obtenu  par 
la  même  faveur.  Maigre  ces  pertes  , 
Vigee  se  montra  partisan  delà  révo- 
lution, et  il  célclira , dans  une  Odeàla 
liberté , le  renversement  des  statues 
de  nos  rois  et  les  premiers  succès  des 
armées  républicaines.  Il  jirésida , 
dans  le  meme  temps , la  société  po- 
pulaire de  la  section  de  Brutus  ; et 
comme  cette  section  se  prononça 
avec  force  contre  la  révolution  du  3 1 
mai  1793,  il  fut  poursuivi  apres  le 
triomphe  de  Ronespierre.  Arrêté 
dans  le  mois  de  décembre  de  la  me- 
me année,  il  ne  sortit  de  prison  que 
dix  jours  après  le  g thermidor.  11  a 
décrit,  dans  une  longue  Épître  en 
vers,  intitulée  la  Nouvelle  Chartreu- 
se , les  cirronstauces  de  sa  détention. 
Vers  la  fin  de  1794.  *1  fut  com- 
pris pour  nne  somme  de  deux  mille 
francs  dans  les  secours  que  la  Gm- 
vcntion  accorda  aux  gens  de  lettres 
et  aux  artistes.  Lorsque  le  canon  de 
la  Convention  nationale  eut  mis  eu 
fui  te  les  habitants  de  Paris,  au  1 3 ven- 
démiaire ( 5 oct.  1795),  Vigée  fut 
encore  obligé  de  se  cacher;  mais  l’an- 
née suivante  il  obtint  un  emploi  de 
chef  de  bureau  à la  liquidation  de  la 
dette  des  émigrés,  qu’il  conserva  jus- 
qu’à la  suppression  de  cette  adminis- 
tration , en  1 799.  En  i Bo3 , après  la 
mort  de  Laharpe  , il  osa  se  charger 
de  la  tâche  diflicilc  de  remplacer  ce 
célèbre  critique  à la  chaire  de  l’A- 
thénée ; et  l’on  ne  peut  douter  que  la 
comparaison  que  scs  auditeurs  furent 
dans  le  cas  d’établir  entre  ses  leçons 
ctccllcsde  son  prédécesseur  u'empe- 
chàt  qu’on  lui  rendit  justice.  Cepeu- 
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dant  il  avait  sur  Laharpe  une  espèce 
d’avantage  : c’était  d’exceller  dans 
l’art  de  lire  les  vers.  Il  se  faisait  un 
plaisir  de  donner  des  leçons  de  dé- 
clamation aux  jeunes  gens  qui  se  des- 
tinaient à la  carrière  du  théâtre;  et 
plus  d’un  acteur  lui  dut  des  conseils 
utiles.  11  savait  donner  à la  poésie, 
et  surtout  à la  sienne,  un  charme 
qu’on  n’y  trouvait  pas  toujours  à la 
lecture.  Après  la  perte  de  sa  fortu- 
ne, il  supporta,  sans  peine  et  très- 
philosopliiqucmeut , si  ou  l’en  croit, 
toutes  les  privations  : 

Je  sais  riche  du  Lira  dont  je  lait  me  puscr  , 

dit-il,  dans  une  Epître  à Ducis,  ^ur 
les  avantages  de  la  médiocrité , 
l'un  des  meilleurs  morceaux  sortis 
de  sa  plume;  mais  il  prodiguait,  dans 
le  meme  temps , les  éloges  au  chef 
du  gouvernement,  ainsi  qu’aux  gens 
eu  place  ; et  ses  motifs  pour  eu  user 
ainsi  n’étaient  probablement  pas  bien 
désintéressés.  Il  fit  des  vers  pour 
Buouaparte  général  , pour  Buona- 
parte  empereur  et  pour  son  fils  ; mais 
il  ne  put  rien  ru  obtenir.  Non  moins 
zélé  pour  les  Bourbons,  à l’époque 
de  leur  retour , il  fut  plus  heureux  , 
devint  lecteur  du  roi  et  chevalier  de 
la  Lcgion-d’IIonneur. Il  laissa  voir,  à 
cette  occasion  , une  joie  d’enfant  ; et 
depuis  il  ne  manqua  jamais  d’ajouter 
à son  nom  le  titre  de  chevalier. 
Vigée  était  membre  de  la  socié- 
té philotechniquc  , qu’il  présida 
plusieurs  fois;  mais  il  avait  brigué 
vainement  l’honneur  d’être  admis  à 
l’academie  française.  Piqué  de  l’inu- 
tilité de  ses  démarches  , il  s’en  ven- 
gea par  des  épigrammes  ; ce  qui  l’a 
fait  comparer  à Piron  ; mais  Vigée  , 
même  dans  ce  petit  genre,  est  très- 
inférieur  à l’auteur  de  la  Métroma- 
nie. De  toutes  scs  épigrammes  contre 
l’acaoémic,  ou  n’a  retenu  que  celle 
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à laquelle  il  a doimc’  la  forme  d’uue 
epitapbe  : 

Ci-gît  qui  fit  da*  yrr%t  In  fit  mal  M q«  put  , 
t^uuiqu  tl  lût  mut»  e*pnt,  ftrr  dp  l'Iutitut. 

Ün  académicien  ( M.  François  de 
Neufchàleau)y  fit  cette  réponse  trop 
amère  : 

Vigpp  «krit  qu’il  p»t  un  «ot , 

qu’on  |p  conlrtdup? 

Non,  IVptIapbc  Mt  fti  prerÎM 

Que  |i>ut  Pari*  le  prend  eu  mot. 

Voulant  montrer  plus  de  philosophie 
qu’il  ii’en  avait  réellement,  Vi"ée  af- 
fecta de  rire  le  premier  de  cette  rc'- 
ponse.  11  l’inséra  dans  V Almanach 
des  Muses  (3) , et  proposa  des  chan- 
gements qui  devaient  la  rendre  meil- 
leure. Des  l’année  1 78c),  il  avait  suc- 
cédé à Sautreau  de  Marsy  dans  la 
direction  de  l’Almanach  des  Muses  ; 
et  ce  fut  dans  ce  recueil  qu’il  publia , 
codant  trente -deux  ans,  ses  nom- 
reux  opuscules,  et  qu’il  s’érigea  en 
aristarque  de  la  littérature.  On  lui  a 
reproché  avec  raison  sa  partialité 
dans  l’admission  ou  le  rejet  des  dif- 
férentes pièces,  ainsi  que  le  ton  tran- 
chant et  sec  de  .ses  jugements  super- 
ficiels. Ce  ton  , qui  était  l’allure  ha- 
bituelle de  Vigée,  lui  fit  beaucoup 
d’ennemis  , et  tuifsit  à .ses  projets 
d’ambition  et  de  vanité.  Dans  un  âge 
avancé,  il  avait  conservé  les  maniè- 
res et  le  ton  leste  d’un  petit-maître. 
S’étonnant  de  n’avoir  plus  les  mêmes 
succès  'que  dans  sa  jeunesse  , il  de- 
vint triste  et  morose,  se  déchaîna 
contre  le  siècle,  et  dans  ses  sarcas- 
mes n’épargna  ]ias  même  ses  con- 
frères, qu’il  regardait  tous  comme 
des  envieux  et  des  ennemis.  Palis- 
sot  , qui  ne  l’avait  pas  ménage  dans 
scs  Mémoires  littéraires , fut  sur- 
tout l’objet  de  ’ ses  épigrammes. 
I-a  santé  de  Vigée  ne  lui  permet- 
tant pas  de  se  dissimuler  que  .sa 
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fin  était  proche , il  essaya  de  .se  fa- 
miliariser avec  des  idées  qui  le  tour- 
mentaient sans  cesse.  Ce  fut  alors 
qu’il  composa  VÉpitre  à la  Mort , 
et  une  autre  pièce  intitulée  Mon  en- 
terrement, dans  laquelle  il  prescrit 
l’ordre  de  son  convoi,  chargeant  I..a- 
chabeau-ssière  ,son  ami,  deprononcer 
son  Oraison  funèbre.  Dans  ses  Épi- 
tres  à Gresset , qu’il  nomme  à tort 
son  maître , et  à M.  Robert  Lefèvre, 
qui  venait  d’achever  son  portrait , 
Vigée , toujours  tourmenté  par  les 
tristes  idées  qui  le  po«irsuis'aient , re- 
vient encore  A scs  ennemis , et  regar- 
dant , quoiqu’il  ne  pût  pas  le  soup- 
çonner , le  rédacteur  dc  son  article 
dans  la  Biographie  universelle  (4) 
comme  leur  complice,  il  le  dé.signe 
d’avance  comme  un  pauvre  diable, 
im  meurt  de  faim.  Ia*s  secours  de  la 
religion  adoucirent  cependant  lesdcr- 
niers  jours  dc  sa  vie.  Il  pardonna 
sincèrement  à tous  ceux  dont  il 
croyait  avoir  A se  plaindre.  Il  mou- 
rut dans  de  grands  sentiments  dc  pié- 
té, le  7 iioût  i8'io,  A r.Age  de  soi- 
xante - deux  ans.  Quelques  heures 
avant  d’expirer,  il  lit  une  levue  de 
scs  papiers,  et  brûla  tous  ceux  qui 
lui  paraissaient  empreints  de  quel- 
ques ressentiments.  Ou  croit  qu’il 
détruisit , en  cette  occasion  , des 
Mémoires  sur  sa  vie  et  sur  scs  con- 
temporains , qui  contenaient  des  cho- 
ses malignes  et  curieuses , et  qu’il  .se 
proposait  de  placer  A la  tête  dc  la 
collection  dc  scs  OEuvres.  Comme 
auteur  dramatique,  on  a de  Vigée  : 
les  Aveux  difficiles,  comédie  en  un 
acte  et  eu  vers,  1783.  Le  6 novem- 
bre 1784,  il  donna  au  Théâtre- 
Français  la  Fausse  Coquette,  comé- 
die en  trois  actes , en  vers  , dont  l’in- 
trigue est  pre.sque  nulle  et  le  style 


(3)  Vtfj. it»e , p.  i3». 


U)  Mut**,  p. 
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plus  pretPnlieux  et  plus  maniéré 
que  celui  de  son  premier  ouvra- 
ge. Cette  pièce  froide  réussit  ce- 
pendant ; elle  eut  même  l’hon- 
neur d’être  jouée , dis  jours  après, 
devant  le  roi,  et  fut  imprimée,  la 
même  aunce,  in-8°.;  mais  elle  dis- 
parut de  l’atiiche , où  elle  avait  été 
long-temps  annoncée.  Peu  content  de 
ce  demi-succès,  Vigée  risqua  sur  la 
scène  italienne,  leuSdéc. , sous  le  voi- 
le de  l’anonyme , les  Amants  timi- 
des, comédie  en  un  acte,  en  vers,  qui, 
malgré  des  détails  agréables,  parut 
dépourvue  de  comique  et  d’intérêt. 
Mal  secondé  d’ailleurs  par  les  acteurs 
de  ce  théâtre,  il  revint  sur  la  scène 
française,  et  y fit  représenter  deux 
comédies,  en  1^88  : l’une  en  cinq 
actes  et  en  vers  , la  Belle  - Mère  ou 
les  Dangers  d'un  second  mariage, 
sorte  de  drame,  dont  le  principal 
caractère  est  manqué,  et  dont  le  se- 
cond titre  devrait  être  le  Danger  des 
liaisons.  Cette  pièce  assex  mal  ac- 
cueillie, le  u4  juillet,  et  imprimée 
in  -8“. , offre  quelques  situations  in- 
téressantes , des  détails  heureux,  pris 
dans  nos  moeurs , et  surtout  une  sorte 
de  disparate  dans  le  style,  provenant 
de  ce  que  l’auteur  l’avait  corrigée 
pendant  trois  ans.  L'autre  en  un  acte 
et  en  vers.  V Entrevue,  la  meilleure 
pièce  de  Vigée,  dont  le  sujet  est  tiré 
d’un  conte  d’Imbert,  fut  jouée  le  6 
décembre , et  devant  le  roi  trois  jours 
après.  Cette  comédie  réussit  par  des 
traits  fins  et  spirituels , des  scènes 
filées  et  écrites  avec  goût , et  surtout 
par  le  talent  de  Molé  et  celui  de 
M**®.  Contât. 'Imprimée  la  même  an- 
née , in-8“. , elle  est  restée  au  réper- 
toire; et  cependant  elle  re|)arait  ra- 
rement sur  la  scène.  Vigée  donna  en- 
core deux  comédiesau  même  théâtre  : 
I®.  la  Matinée  d'une  joliè  femme, 
en  un  acte  , en  prose  ( iq  décembre 


VIG  ^ 457 

179a)  , imprimée  en  1793,  in- 8°., 
faible  imitation  du  Cercle  de  Poin- 
sinet , remjilie  de  fadeurs  pour  M*'®. 
Contât,  qui,  chargée  du  principal 
rôle,  y chantait  une  romance  ; a®, 
la  Vivacité  à l’épreuve,  qui  fut  sif- 
flée  en  1798.  Les  fadaises  et  le  ma- 
rivaudage étaient  alors  passés  de 
mode.  Depuis  quatorze  ans,  Vigée 
avait  composé  un  opéra  dont  Stei- 
bcllt  devait  faire  la  musique  ; mais 
le  départ  de  ce  eompositeur  empê- 
cha la  représentation  jusqu’en  i8i5, 
où  il  fut  joué  avec  la  musique  de 
Kreutzer,  sous  le  titre  de  la  Prin- 
cesse de  Babjylone.  Quelques  - unes 
des  pièces  qu’on  vient  de  citer  ont 
été  recueillies  en  un  vol.  in-8®. , sous 
le  titre  d’ Œuvres  dramatiques  de 
Vigée.  M.  laîprintre  a publié  , dans 
la  Suite  du  Béperloire  du  Théâtre- 
Français,  tome  xxiii  , les  Aveux 
difficiles  et  Y Entrevue  , et,  tome 
XLV , la  Matinée  d’une  jolie  fem- 
me. Il  ne  faut  chercher  dans  les  co- 
médies de  Vigée  ni  naturel  ni  force 
comique;  mais  on  y trouve  de  l’es- 
prit, des  détails  heureux  et  des  si- 
tuations bien  amenées.  Vigée  a eu 
part  aux  F eillées  des  muses , à la 
Nouvelle  Bibliothèque  des  romans 
et  au  Courrier  des  spectacles.  Ses 
Poésies  sont  écrites , en  général , avec 
élégance  et  correction.  On  distingue 
dans  le  nombre  les  petits  poèmes  in- 
titulés: Ma  Jeunesse , Mes  Conven- 
tions, Mes  Fisiles,  Mes  Rencontres, 
et  quelques  Epîtres.  Ses  ojiuscules 
en  vers  et  en  jirose  ont  été  réimpri- 
més plusieurs  fuis  avec  des  additions. 
L’édition  de  Paris,  i8i3,  in-i8,  est 
la  plus  eomplète.  On  cite  encore  de 
lui  : I.  Discours  couronné  par  l’aca- 
démie de  Monlauban,  sur  cetteques- 
tion  , Combien  la  critique  amère 
est  mùsible  aux  talents  ? Paris , 
1807  , in-8“.  II.  Procès  et  mort  de 
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Lntùs  xri,  ihiJ. , 1 8 1 4 , iii-8».  C’est 
un  épisode  d’un  Poème  sur  la  réso- 
lution, auquel  il  travailla  long-temps , 
et  dont  ou  trouve  divers  fragments 
dans  les  Almanachs  des  Muscs; 
mais  ou  ignore  s’il  l’a  terminé.  111. 
Le  Pour  'et  le  Contre,  dialogue  re- 
ligieux , moral,  politique  et  littérai- 
re, ibid.,  l8i8,  in-8“.  C’est  une  sa- 
tire en  vers. On  annonçait, en  182a, 
que  M.  le  baron  de  Ladoucette  pré- 
parait une  édition  complète  des  OEu- 
vres  de  Vigée  , augmentée  de  son 
Cours  de  littérature.  On  trouve  des 
Notices  sur  cet  écrivain  dans  V An- 
nuaire nécrologique  et  dans  la  Suite 
du  Répertoire  du  Théâtre  - Fran- 
C(W5,  XXIII . 83-85.  A — x. 

VIGKNÈRK  ( Bi  .AISE  DE  } , tra- 
ducteur qui  a joui  d’une  grande  ré- 
putation, était  né  le  5 avril  i5a3  , 
à Saint-Poiirçain  , dans  le  Bourbon- 
nais, de  parents  uobles.  Ayant  achevé 
ses  études  à Paris,  il  fut  employé  par 
le  premier  secrétaire  d’état , et  en 
i545  il  accompagna  l’envoyé  de 
France  à la  diète  de  Worms.  Après 
la  tenue  de  cette  assemblée , il  visita 
les  principales  villes  d’Allemagne  et 
des  Pays  - B is  , pour  satisfaire  sa 
curiosité.  A son  retour  en  France 
(1547),  le  duc  de  Nevers  se  l’atta- 
cha comme  secrétaire;  et  il  nous 
apprend  lui-mème  ( préj.  du  Traité 
des  chijjres)  qu’il  resta  depuis  le 
serviteur  de  cette  illustre  maison.  Fài 
|583  , comme  il  avait  des  loi- 
sirs, il  voulut  en  prolitcr  pour  rc- 
jircudre  ses  études  , interrompues 
depuis  long- temps;  et  ayant  suivi 
les  leçons  de  Turnèbe  et  de  Uorat , 
les  deux  plus  savants  professeurs  de 
cette  époque , il  se  rendit  bientôt  fort 
habile  dans  le  grec  et  l’hébreu.  Un 
voyagcqii’illità  Home, en  i5GG,avcc 
le  titre  de  secrétaire  d’ambassade  , 
lui  fournit  l’occasion  de  consulter  les 
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lus  célèbres  rabbins.  Son  but  était 
’cn  tirer  de  nouvelles  lumières  pour 
se  perfectionner  dans  l’hébreu;  mais 
eliloui  de  leur  érudition  mensongère, 
il  voulut  lire  leurs  ouvrages  , et  de- 
vint l’un  des  plus  zélés  partisans 
des  rêveries  cabalistiques.  De  re- 
tour à Paris  en  i56y,  il  s’y  maria 
l’année  suivante.  Les  soiits  domes- 
tiques ne  ralentirent  point  son  ardeur 
pour  l’étude  ; et  à l’âge  de  cinquante 
ans , il  se  fit  connaître  par  des  tra- 
ductions dont  le  succès  ilut  l’étonner 
lui-même.  Scs  amis  l’égalèrent  au 
traducteur  de  Plutanpic  et  de  Loii- 
gus;  mais  Diiverdicr  ( Ribl.  franc.  ) 
n’hésita  pas  à le  placer  aii-dcjsus 
d’Ainyot  , et  par  anticipation  , de 
tous  les  écrivains  futurs.  Voici  les 
termes  dont  se  sert  notre  vieux  bi- 
bliothécaire : « Vigenère,  entre  tous' 
les  uoiirrbsons  des  Muses  que  la 
France  ait  enfantés,  a si  bien  dit 
que  l’on  estime  avoir  clos  la  porte 
à tous  ceux  '({ui  viendront  par  ci- 
après,  soit  en  excellence  de  langage, 
que  doctrine.  » Artus  Thomas  (i). 


(1)  Ahtw  Tlloè.U,  airur  d'itmhrr,  que  Leu- 
Dotnni*  mal  ’l'kommt  Artm , «tait  d« 
vers  le  milieu. ilu  «ctsième  lièole,!  Pari», 
famille  hniiorable.  On  ignore  Im  circouataucea  de 
Mvic;  mait  11  <r»t  certain  cju'il  rirait  encore  m 
Admirateur  paitioaoe  de  Vigm^re,  un  ' lu* 
dut  une  nourrlle  rdiiino  de  m lra4uction  des 
hlfttujc  de  Plitloslrate , laquelle  Ü luiinît  des 
gnuniuet  fort  plates  ; il  publia  relie 4c  1a  f'ir  nA- 
poUaniut  da  Paris  ^ tbiij  ias4*- « Avec 

une  ptéfarc  et  j'aainle*  coœratntUores  ; miio  i| 
continti.i  Vfhdoira  «le  Nic«>l.  Cbalcuodyie  iosqu'A 
raonee  i6is.  I*‘i’lsli>ile , dans  son  Jattrnal  du  rt^n» 
da  Uann  /K(avril  t(VÀ5  ) loi  ottrihue  la  Deterip^ 
tion  de  rUadet  ItermophtxAiSn  : repassage  nVtait 
point  iof^it  cornue  l’anoonce  ffarbicr  (’/9io 
Uotmmira  de»  anonjitus  , n*.'  15ig  ) ; il  ol  impri> 
m**  dans  TVdit.  de  17^1  , tome  lit  • p<  478  ; diais 
rtunuc  il  ««t  fort  cuneox  , le  lecteur  ne  sem  pas 
lâché  de  te  irnueer  ici  tM  Le  livre  dn  liertuilphro>  ^ 
dilet  (lut  imprime  et  publié  en  mémo  temps  , et  sa 
vojrait  i Parisq  où  «m  en  Gt  passer  l’envie  du  com- 
taeiieetnenl  aui  curieux  , aux(|uals  un  le  vendit 
jusque  a deux  ecas  , ne  devant  valoir  plus  de  dix 
sous.  J’en  coiiiims  un  qni  m pava  autant  â un  li> 
brairr  de  Paris.  Ce  petit  libelle  ( qui  était  atas^a 
bien  fait  } , sou*  le  nous  de  cette  île  imapnaire  , 
déx'uiivrait  fav  nxFurs  et  (açous  de  faire  impies  et 
vicieuses  delà  cour,  iaisatU  vuir  clairrmrtit  que 
la  Ktauoe  est  ualuleuant  le  repaire  et  Tsaile  de 
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1 im  des  conliimateurs  de  V'igciièrc  , 
le  nomme  un  excellent  et  rare  esprit , 
lin  docte  et  cloquent  personnage  au- 
quel le  public  aura,  ,i  jamaLs,  une 
pcrpciiielle  obligation  , pour  l’iitilitc 
qu’il  tire  jouriiellcineiit  du  fruit  de 
scs  labeurs  j un  bomiilc  qu’au  temps 
du  paganisme  on  aurait  pu  nommer 
\e^rand  démon  du  savoir,  puisqu’il 
semble  n’avoir  rien  ignore  ( Préface 
de  la  Fie  d‘ Apollonius  de  Thj  ane). 
Un  succès  si  brillant  valutà  Vigeiicre 
la  ^faveur  de  la  cour  ; et  l’on  sait 
qii  en  i 58+  il  avait  le  titre  de  se- 
crétaire de  la  chambre  du  roi  Henri 
III.  Quoiqu’il  fût  très-laborieux  , et 
que,  meme  dans  les  dernières  années 
Je  sa  -vie  , il  passât  Luit  à dix  heu- 
res par  jour  a l’ctude  , il  n’avait  rien 
mouis  qu’une  conduite  régulière.  If 
mourut  à Paris,  le  19  février 
à soixante-treize  ans  , des  suites  (l’u- 
ne de1>aitclie.  « C’était , dit  l’Estoilc 
( Journ.  de  Henri  lll  ),  im  homme 
très-docte,  mais  vicieux. nSilcsélogcs 
des  contemporains  n’ont  pas  empê- 
ché Vigenèrede  tomber  dans  l’oubli, 
c’est  (ju’il  n’a  point  cpnim  le  vérita- 
ble génie  de  la  langue  française.  Scs 
traductions  si  vantées  sont  écrites 
d’un  style  barbare,  et  il  est  impossi- 
ble d’en  supporter  la  lecture;  tandis 

3u’on  lit  tou)ours-avcc  plaisir  celles 
’Amyut(/'q>'.  ce  nom).  Quant  aux 
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lOBl  »îc«  , voluptc  rt  imprudroc^ , aa  lira  mic  i». 
du  cUv  cteit  an«  acai<iruiir  baiionlilr *  *t  •rmiaaire 
( H«uri  IV  ) le  Toglant  »nir  U 
M ]•  fil  lir*  , et  ra^rrr  qu’il  le  Iruavlt  an  pea  li« 
lire  «t  trop  Itaedi , U se  contenu  nraumoinj  d'en 
yiireodre  le  ootn  d»  l'aaicur  , nui  était  Artus 
Th»m*t  , le<|uel  il  ne  voulut  qn'oa  rcrbrrcliit  : 
bisMit  coi^ence,  dÎMit-il  , de  fjeher  uii  hununa 

lEatoile,  l*rotp.  Marcisaod  ue  peoMÎt  pua  «„« 
cette  lUKenieiue  aaive  pût  être  l ouvota  V on  ai 
inaitvuia  ••cTivaw  ; il  lui  contrata  moio»  Je  /#ii- 
roun  dr  autre  .llrgaric  phurée 

* la  «uilf  de  I !U  det  , aetave  dr 

riUtioit*  aana  clinia  et  uioa  tnraurr  ^ cl  qui  ne  peut 
Hre  mtie  que  de  b plumr  d'tm  pédant  IH  nn’At- 

de  r.  JHarvliMid  ). 


notes  dont  il  les  a accompagnées  , 
elles  prouvent  en  effet  beaucoup  d’é- 
rudition; miisil  faut  être  soi-même 
fort  instruit  pour  pouvoir  eu  retirer 
(juclqnc  avantage  ; et  quoi  qu’eu  ait 
dit  l’abbé Sabathicr  ^Siècles  litté- 
raires ) , dans  la  vue  de  rabaisser 
ses  contemporains , elles  n’ont  point 
enrichi  les  nouveaux  traducteurs  ; 
attendu  qu’il  leur  était  plus  facile  de 
recourir  aux  sources.  On  doit  à Vi- 
genère  des  traductions  des  Chroni- 
ques et  Annales  de  Pologne,  d'\ler- 
bert  de  Fulstcin  , Paris,  iS'jS  , in- 
4“-  ; — des  Commentaires  de  César, 
ibid. , i5^G , in-fol.  et  in-4“. , sou- 
vent réimprinu-s  ; — de  r//«tojre 
de  la  décadence  de  l’empire  grec  , 
de  Nicol.  Chalcondyle  ( F.  ce  noln, 
\ II , (ia^  ) ; — des  Dialogues  sur 
l’amitié , Je  Platon,  Cicéron  et  Lu- 
ciai,  Paris,  i5q5,  in-4‘>.  ; — de 
la  Première  Décade  de  Titc-Live  ; 

de  la  Fie  d’ Apollonius  de  Thya- 
nc,dcsI/érdtqiws,dKS  Images  ou  ta- 
bleaux tL‘ plate  peinture  de  Philos- 
traie  l’Ancien , et  des  Seconds  ta- 
bleaux de  Philostrate  le  Jeune  ( F. 

îto(>);  de  \' Art  militaire 
d Onosauder  , etc. , il  a rajetuii  le 
style  de  1 Histoire  de  la  conquête 
de  Constantinople  , par  Georir.  de 
Villehardouiu  ( F.  ce  nom  ) ; a rais 
en  vers  les  Psaumes  de  David  cl 
ies  Lamentations  de  Jérémie,  et 
enfin  adonné  la  première,  mais  aussi 
la  plus  mauvaise  traduction  de  la 
Jérusalem  délivrée  du  Tasse  , qu'il 
a eu  l’imprudenee  de  corriger  {Foj-. 
la  Bibl.  franr.de  Goujet , vin  , 19). 
Outre  quelques  opuscules  ascétiquy 
de  Vigenère  , on  connaît  encore  (ic 
lui  : 1.  Traité  des  comètes  ou  étoi- 
les cluvelues , apparaissantes  ex- 
traordiiusirement  au  ciel , avec 
leurs  causes  rt  effets , Paris , 1 5^8, 
in-8". , rare.  La  véritable  astronomie 
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n’.-ivait  pas  encore  fait  a.sseï  de  pro- 
pres pour  que  Vigeiière  pût  avoir 
des  idées  saines  sur  les  comètes  dont 
l’apparition  était  un  sujet  d’eflroi  , 
même  pour  les  savants.  L’explica- 
tion qu'il  en  donne  ne  s’clcvc  point 
au-dessus  des  préjuges  du  vulgaire. 
Suivant  lui , les  comètes  sont  pro- 
duites parles  exlialaisons  de  la  terre, 
qui,  pai-vcnues  à une  certaine  ré- 
gion , d’où  elles  ne  peuvent  idus  re- 
tomber , se  consolident  et  finissent 
par  s’enflammer.  11  est  convaincu 
que  leur  apparition  est  presque  tou- 
jours l’aimoncc  de  quelque  grand 
événement , et  il  assure  meme  qu’on 
peut,  d’après  la  forme  d’une  comète, 
prévoir  si  l’événement  sera  funeste 
ou  bien  heureux.  Pingre,  d.ins  sa 
Cométofçraphie , ne  nomme  point 
Vigenère;  mais  en  analysant  les  opi- 
nions des  astronomes  du  meme  temps 
.sur  les  comètes  , il  donne  une  idée 
fort  exactede  son  livre,  calqué  sur  tous 
ceux  qui  avaient  déjà  paru.  II.  Trai- 
té des  chyjres  ou  secrètes  manières 
d’écrire,  Paris,  i58G,  in-4“.,  rarej 
livre  plein  d’érudition  cabalistique. 
111.  Discours  sur  l'histoire  de  Char- 
les Vil , jadis  écrite  par  Alain 
Chartier  , où  Von  peut  voir  que 
Dieu  n’abandonne  jamais  la  cou- 
ronne de  France  , ibid.  , 1 58<)  ou 
i594  , in-8®.  ; c’est  l’ouvrage  d’un 
partisan  de  la  Ligue.  IV.  Traité  du 
feu  et  du  sel,  Paris  , 1608  , 1619, 
et  Rouen,  iG43,  in-4“.  ; traduit  en 
latin  ,dans  le  tome  v du  Theatrum 
chimicum  , Strasbourg  , 161 3 et 
ann.  suiv.  ; et  en  anglais,  Londres, 
1649,  in-4“.  C’est  un  livre  d’alchi- 
mie, rédigé  d’après  les  principes  de.s 
rabbins  et  des  ccri  va  iiis  calialistiqiies. 
Suivant  Vigenère , le  secret  de  faire 
de  1'  'or  n’est  pas  aussi  diflicilc  à trou- 
ver qu’on  l’imagine  ; mais  comme 
ceux  qui  le  cherchent  n’ont  d’autre 
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but,  en  se  procurant  des  richesses, 
que  de  satisfaire  leurs  appétits  déré- 
glés , Dieu  permet  que  tous  leurs 
efforts  soient  infructueux.  11  donne 
ensuite  une  recette  avec  laquelle  tout 
homme  sage  est  certain  de  trouver 
la  pierre  philosophale;  inaisilne  dit 

Î)as  qu’on  en  eût  dcj.à  fait  l’essai.  A 
a page  83 , il  annonce  un  Traité  de 
l'or  et  du  verre  , composé  sur  le 
chapitie  18  de  Job,  qui  commence 
ainsi:  a L’argent  a un  principe  et  une 
source  de  ses  veines , et  l’or  a un 
lieu  où  il  se  forme.  » On  trouve  dans 
les  Mémoires  de  Niceron , tome  xvi, 
a6-3^  , une  Notice  sur  Vigenère,  et 
des  additions  , tome  xx,  94-  Sou 
portrait  est  gravé  par  Th.  de  Leu, 
in-8®.  W — s. 

VIGER  (François),  en  latin 
Vigerius  , jésuite  , né  à Rouen  , 
mourut  dans  cctle  ville  en  1647  > 
était  très-habile  dans  les  langues  an- 
ciennes , comme  le  prouve  son  excel- 
lente traduction  latine  des  livres  de 
la  Préparation  évangélique  tVEusè- 
be , avec  des  notes,  Paris,  i6a8, 
3 vol.  in-fol.  ; et  son  traité  De  iilio- 
tismis  præcipuis  linguæ  grœcæ , 
i63a,  in-ia,  et  Leydc,  17Ü6,  in- 
8“.;  Leipzig,  1 80a;  Oxford,  i8i3, 
a partres  in-8“.  11  n’a  pas  traduit  les 
livres  de  la  Démonstration  d’Eusè- 
be,  ainsi  que  l’ont  prétendu  quelques 
historiens.  T — d. 

VIGIER  ( Gérard  ),  carme  dé- 
chaussé, mort  en  1 638,  se  nommait 
daas  le  cloître  Dominique  de  Jésus. 
11  est  auteur  de  la  Monarchie  sainte 
et  historique  de  France,  traduite 
du  latin  en  français,  par  le  P.  Mo- 
deste de  Saint-Ainablc , du  même 
ordre,  Paris,  1670,  a vol.  in-8°. 
Cet  ouvrage  contient  les  vies  des 
saints  et  bienheureux , sortis  de  la 

ErcmÜTC  race  de  nos  rois , au  nom- 
rc  de  quatre-vingts.  Le  traducteur 
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les  a omces  (le beaucoup  d’accessoires 

{tour  la  généalogie,  la  chronologie  et 
'histoire.  Le  P.  Vigier  est  encore 
auteur  de  Yllistoire  parénétique 
des  trois  saints  protecteurs  de  la 
Haute- Aiwergne  , avec  quelques 
remarques  sur  l’histoire  ecclésias- 
tique de  cette  province  , Paris , 
iü3() , in-8“.  T — n. 

VIGIER  ( Jean  ) , avocat  au  par- 
lement de  Paris  , d’nne  famille  no- 
ble de  l’Angoumois , mort  vers  l’an 
1648 , dans  un  âge  ti-cs-avancé  , est 
connu  par  un  bon  Commentaire  sur 
la  coutume  d'Ângoumois  et  d’Aunis , 
publié  en  i(i5o,  dont  la  deuxieme 
édition,  donnée  par  son  petit-fils 
François  Vigier,  Angoulème,  iqto, 
in-fol.,  est  augmentée  de  notes  inté- 
ressantes. La  partie  qui  concerne 
i’Angouinois  est  plus  estimée  que 
celle  qui  concerne  l’Aiinis.  L’auteur 
avait  été  plus  en  état  de  connaître 
la  première  de  ces  contrées  que  la 
seconde.  Sa  première  édition  est  trop 
laconique  , et  celle  qui  l’a  suivie  lais- 
se encore  bien  des  choses  à desirer. 

T— D. 

VIGIER  ( François- Antoine  ), 
prêtre  de  l’Oratoire,  naquit  vers  la  fin 
du  dix-septième  siècle.  Après  avoir 
parcouru  .avec  distinction , dans  plu- 
sieurs colleges,  la  carrière  de  l’ensei- 
gnement, ilfut  chargéde  faire  à Tours 
des  conférences  sur  l’histoire  ecclé- 
siastique , emploi  dans  lequel  il  suc- 
céda au  P.  d’Houteville,  si  connu 
par  son  traité  de  La  religion  chré- 
tienne prouvée  par  les  faits.  Le  suc- 
cès avec  lequel  il  s’en  acquitta  le 
fit  appeler  au  séminaire  de  Saint- 
Magloire,  pour  y remplir  le  même 
emploi,  qui  n’était  confié  qu’à  des 
.sujets  d’un  mérite  distingué.  Il  y 
avait  été  précédé  par  les  PP.  Tho- 
massin  , Quesnel , Lebrun  , Dugnet, 
et  il  se  montra  digne  de  les  rcmpla- 
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cer.  M.  de  Vintimille,  archevêque 
de  Paris,  l’ayant  chargé  de  compo- 
ser un  nouveau  bréviaire  pour  son 
diocèse  , il  se  livra  à ce  travail  avec 
beaucoup  de  r.èle.  Sa  mémoire,  qui 
était  meublée  de  tous  les  monuments 
de  l’antiquité  ecele'siastiquc , lui  don- 
nait une  grande  fiicilité  pour  ce  gen- 
re de  composition.  L’ouvrage  parut 
en  içSG,  et  fut  parfaitement  reçu 
du  public , ce  qui  ne  l’empêcha  pas 
d’essuyer  des  critiques  amères , sur- 
tout de  la  narl  du  P.Houbigant , jé- 
suite, qui  l’attaqua  avec  tant  de  vi- 
rulence, que  le  parlement  de  Paris  ' 
condamna  au  feu  ses  lettres,  plus 
satiriques  que  critiques.  Le  P.  Vigier 
justifia  son  travail  par  trois  Lettres, 
qui  forment  54  pag.  in-4“.  Le  nou- 
veau bréviaire  éprouva  encore  d’au- 
tres contradictions , dont  il  triom- 
pha au  moyen  de  quelques  cor- 
rections. La  plupart  des  évêques 
l’ont  successivement  adopté  , à peu 
de  variations  près , relatives  aux 
localités,  de  sorte  qu’il  est  deve- 
nu d’im  usage  presque  général , et 
qu’on  pourrait  le  qualifier  de  Bré- 
viaire gallican.  C’est  un  des  plus 
beaux  niunu  ments  de  prières  publiques 
ue  l’on  connaisse,  par  le  choix  ju- 
icieux  de  tout  ce  que  l’Écriture 
sainte  et  la  tradition  renferment  de 
plus  précieux  pour  l’instruction  et 
f’édifiéatioii  des  ecclésiastiques  et 
des  simples  fidèles.  I-es  légendes  y 
sont  purgées  de  beaucoup  de  rela- 
tions fabuleuses  qui  dégradaient  cel- 
les des  anciens  bréviaires  ; les  hym- 
nes offrent  une  précision  admirable, 
un  goût  exquis.  Il  y règne  de  l’ordre 
et  (ic  la  suite  dans  les  idées,  de  la  di- 
gnité et  de  la  noblesse  dans  le  style  : 
on  y a eu  le  plus  grand  soin  de  ne  s’é- 
carter jamais  de  la  règle  de  la  foi , et 
de  ne  pas  sacrifier  l’exactitude  à l’é- 
légance. La  plupart  de  ces  saints  can- 
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tiques  sont  de  Santeiil  de  Saint-Victor 
et  de  Collin.  Le  premier  y a déployé' 
toute  sa  -verve  poétique  j le  dernier 
y a exprimé  les  sentiments  afTeetiieuv 
dout  il  était  animé.  Ou  y a consen’é 
jilnsieiirs  hymnes  de  saint  Ambroise 
et  de  Prudence.  Il  yen  a de  Habert, 
évôque  de  Vabres,  de  Petau  , de 
Commire,  de  Sauteul  de  Saint- Ma- 
gloire  , de  I.,etonrneur  , de  Sainte- 
Marthe,  de  Gnyet,  de  Besnaut,  curé 
de  Saint  - Mauriee  de  Sens.  Vigier 
s’etait  permis  quelques  changements 
dans  certaines  prières  eonsacrées 
par  l’usage  , entre  autres  , dans 
rhymne>^t>e  maris  Stella,  afin  d’en 
mettre  les  dilTérentes  strophes  en 
harmonie  les  unes  avec  les  autres,  et 
de  ne  pas  attribuer  direetement  à Ja 
Sainte  Vierge  des  operations  qui  ne 
peuvent  convenir  qu’à  Jésus-Christ. 
Les  plaintes  bien  ou.  mal  fondées  des 
cimemis  du  nouveau  bréviaire  enga- 
gèrent l’auteur  à faire  des  cartonsdans 
les  exemplaires  qui  n’étaient  pas  en- 
core livrés  au  public;  ce  qui  fait  re- 
chercher ceux  qui  n’ont  pas  éprou- 
vé ce  changement.  Du  reste  , ou 
a conservé  l’idée  primitive  de  Yi- 
gier  dans  la  traduction  fran^'aise. 
OnJui  doit  encorde  Martyrologe  de 
Paris,  et  en  grande  partie  les  Bré- 
viaires de  Vienne  et  d’.Alhi.  Le  P. 
Adry , dernier  bibliothécaire  de  l’O- 
ratoirc  Saint-Honoré , possédait  en 
manuscrit  les  savantes  conférences 
que  le  P.  Vigier  avait  faites  au  sé- 
minaire de  Saint-Magloire.  Ce  der- 
nier , devenu  assistant  du  P.  de  La 
Valette  ( f'oj'.  ce  nom,  XLVII, 
335  ),  général  de  l’Oratoire,  entra 
dans  toutes  ses  -vues  de  pacifica- 
tion, pour  faire  recevoir  la  cons- 
titution Z7mgem‘f  us;  dans  un  Mé- 
moire qu’il  avait  composé  à ce  .sujet, 
il  en  écartait  le  caractère  et  la  déno- 
mination fie  règle  ilr  foi,  ne  la  qua- 
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liGant  qué  du  titre  de  réglement  pro- 
visoire de  police,  ponrpro.scrirc  l’u- 
sage des  propositions  condamnées , 
et  qui  n’obligeait  qu’à  une  soumission 
extérieure.  T — n. 

VIGIL.ANCE  (P'/fi//.>ivr/t/.r),  le 
premier  hérésiarque  qu’aient  produit 
les  Gaules  , naquit , suivant  la  plus 
commune  opinion,  au  bourg  de  Cala- 
guri , dans  le  pays  de  Comminges  , 
d’une  famille  obscure , après  le  milieu 
du  quatrième  siècle.  Son  esprit  et  son 
savoir  le  lièrent  de  bonne  heure 
avec  Sulpice-Sévère , qui  l’adressa 
à saint  Paulin.  Vigilance  .ayant  des- 
.sciii  de  visiter  les  saints  lieux,  l’évc- 
que  de  Nôlc  lui  donna  des  lettres  de 
recommandation  pour  .saint  Jérôme, 
qui  n’en  conçut  pas  dcs-lors  une  idée 
bien  favorable.  De  retour  dans  les 
Gaules , Vigilance  tint  des  discours 
peu  mesurés  contée  le  saint  docteur , 
qui  lui  répondit  par  une  lettre  écri- 
te avec  toute  1 àcrcté  ordinaire  de 
sou  style.  Vigilance  était  présomp- 
tueux , suppléant  au  défaut  de 
science  par  une  imagination  hardie  , 
et  courant  à la  célébrité  sans  se 
montrer  difficile  sur  les  moyens  d’y 
parvenir.  D’ailleurs , si  l’on  en  croît 
.saint  Jérôme,  il  était  fort  éloigné 
des  vertus  de  sou  étal  de  prêtre , sur- 
tout de  celle  de  continence.  11  s’éleva, 
dans  scs  discours  et  dans  scs  écrits  , 
contre  le  culte  qu’on  rendait  aux 
martyrs  et  à leurs  reliques  ; il  atta- 
qua les  miracles  qui  se  faisaient  à 
leurs  tombeaux  , et  l'usage  de  leur 
adresser  des  prières.  Les  ]>ratiqucs 
de  la  piété  chrétienne  ne  furent  pas 
plus  respectées;  telles  que  les  jeûnes, 
les  veilles  , le  célibat  des  clercs  , la 
profession  monastique  , les  aumônes 
qu’ou  distribuait  aux  pauvres  , et 
celles  qu’ou  envoyait  .à  Jérusalem. 
Saint  .lérôinc,  instruit  de  toutes  ces 
innovations,  les  réfuta  d’abord  par 
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(les  lettres,  puis  par  un  traite  parti- 
culier (ju’il  lit  répandre  dans  les 
(ïaulcs.  O On  a vu  dans  le  monde  , 
» dit  saint  Jérôme , des  monstres  de 
» toute  espèce.  Isaïe  parle  des  Cen- 
» taures,  (les  Sirènes  et  d’autres  sem- 
V blables;  Job  fait  une  description 
n mystérieuse  de  Léviathan  et  de 
» Belicmoth  ; les  poètes  content  des 
» fables  de  Cerbère,  du  sanglier  de 
» la  foret  d’Érinianthc , de  la  Chi- 
» mère  et  de  l’ilydre  à plusieurs  tè- 
» tes  ; Virgile  rapporte  l’histoire  de 
» Cacus  ; l’Espagne  a produit  Gc- 
» ryon  qui  avait  trois  corps  ; la 
B France  seule  en  avait  été  exempte 
B quand  Vigilance,  ou  plutôt  iJormj- 
B tance  a paru,  combattant  avec 
8 l’esprit  impur  contre  l’Esprit  de 
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ait  été  confondu  par  les  écrits  du 
saint  docteur , soit  que  les  évêques 
l'aient  obligé  de  se  rétracter,  il  est 
certain  que  depuis  cette  époque  il  ne 
fut  plus  question  de  scs  erreurs;  on 
doit  même  présumer  qu’il  les  abju- 
ra ; car  au  rapport  de  Gennade^ 
l’évêque  de  Barcelone  lui  ixmlia  le 
soin  (l’une  église  de  son  diocèse.  T-o. 

VIGILANCE  ÇPvBi.ius),  né  à 
Strasbourg,  vqrs  la  fin  du  quinzième 
siècle , fit  scs  études,  à Francfort-sur- 
rOder,et  y devint  professeur  depoé- 
sic.  Après  avoirenseigné  pendant  plu- 
sieurs années  la  philosophie,  et  la 
littérature  grecque  et  latine,  il  voulut 
faire  un  voyage  en  Iulie  et  dans 
d’autres  contrées  , pour  y rechercher 
les  monuments  des  lettres  anciaines, 
afin  d’en  introduire,  déplus  en  plus, 
l’étude  a Francfort;  mais  il  fut  tué 
en  route  par  des  assassins  qui  le  per- 
cèrent d’un  coup  de  flèclie  , près  de 
Raraisboui^cu  Souabe,  dans  le  mois 
, de  juillet  1 3 1 a.  Ses  disciples  lui  éle- 
vèrent un  monument  sur  lequel  ils 
firent  graver  cette  épitaphe  : //ic 
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siliis  est  Publiiis  P'igilantius , vir 
undecunquè  eloctus  et  eloqiiens,qui 
dard  et  immeritd  morte  periit  in- 
noxius  , dùm  Græcorum  elepan- 
tiam  exLatioin  academiam  Fran- 
cop1\firdianam  Iransferre  parut. 
Quemvitd  fimctum  doctœ  cumpree- 
side  Apolline  lurent  Musæ.  Disci- 
pitli  præceptori  beato  quaîecnnque 
posuére.  Fale.  Anno  i5ia.  Vigi- 
lance a laissé  : I.  Un  Recueil  d’épi- 
grainmes  et  de  poésies  diverses.  11. 
Un  écrit  Pro  Gymnastied  Mar- 
chionis  Joachimi.  \\\.  De  situ  et 
conditione  urbis  Francophordianæ 
et  academiœ  ejusdem.  Z. 

VIGILE,  pape  , né  à Rome  , y 
fut  élu  et  oi'donné  pape  en  53^  , du 
vivant  même  de  saint  Silvère,  sou 
prédécesseur,  et  dut  son  élévation  aux 
intrigues  de  l’impératrice  Théodora 
et  à la  protection  des  armes  de  Béli-^ 
sairc.  Ce  général , en  cette  occasion  , 
se  prêtait  aux  volontés  de  l’épouse 
de  Justinien , et  de  tout  le  parti  des 
Acéphales  ( l ) , à la  tête  desquels  elle 
s’était  mise,  avec  Théodore  Asci- 
das , évêque  de  Césariic  en  Cajipa- 
docc.  Le  but  secret  de  ces  Orientaux 
était  d’adaiblir , de  détniirc  même 
l’autorité  du  concile  de  Chalcédoinc 
et  de  saint  Léon  , dont  la  doctrine 
blessait  leurs  opinions.  Il  leur  fal- 
lait un  prétexte  pour,  former  ce 
projet , un  instniment  pour  l’exécu- 
ter. I.,e  prétexte  fut  l’examen  des 
Trois  chapitres.  On  appelait  ainsi 
• trois  écrits,  plus  ou  moins  empreints 
des  erreurs  de  Nestorius  et  d’Euty- 
rhes  , sur  le  mystère  de  l’incania- 
tion,  et  sur  Vhjpostase  , ou  l’u- 
nion des  deux  natures  en  Jésus- 
Christ.  Ces  ouvrages  avaient  pour  au- 
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tours  Théodore  deMopsueste,  Théo- 
dorct  et  Ibas.Ces  écrivains  n’avaient 
pas  été  expressément  condamnés  par 
le  concile  de  Clialcédoine  ; les  deux 
derniers  même  avaient  été  reconnus 
par  lui  comme  orthodoxes  ,^soit 
que  les  écrits  ne  fussent  pas  au- 
thentiques , soit  qu’on  pût  leur  ap- 
pliquer des  interprétations  favora- 
Lles  , soit  enfin  qu’on  eût  voulu 
user  d’indulgence.  Quoi  qu’il  en  soit , 
il  y avait  près  d’un  siècle  que  ces 
questions  avaient  été  agitées  ; il  pa- 
raissait au  moins  inutile  de  les  renou- 
'veler.  Mais , telle  était  l’animosité 
des  Orientaux , qui , craignant  d’ail- 
leurs des  condamnations  contre  Ori- 
gène , auquel  ils  étaient  intime- 
ment attachés  , voulaient  un  sujet 
de  vengeance,  en  flétrissant  d’un  au- 
tre côté  un  concile  fameux , où  les 
Occidentaux  avaient<triomphé.  lis 
crurent  trouver  un  docile  exécuteur  de 
leur  desseindanslcdiacreVigile, qu’ils 
avaient  fait  élever  à la  tiaro,  ainsi 
qu’il  vient  d’être  dit , d’une  manière 
aussi  irrégulière.  Des  historiens,  cités 
par  Fleury , prétendent  meme  que  , 
pour  l’attacher  davantage  à ses  des- 
seins , l’impératrice  lui  avait  promis 
sept  cents  livres  d’or,  dqnt  Vigile  s’é- 
tait  engagé  de  son  coté  à donner 
deux  cents  à Bélisaire.  On  verra  ce- 
pendant que  Vigile  n’exécuta  pas  ce 
traité  avec  l’exactitude  et  la  ser- 
vilité qu’on  semblait  s’être  pro- 
mises de  sa  part.  Au  surplus , à la 
mort  de  Silvere,  l’election  dç  Vigile 
fut  confirmée  au  mois  de  juin  538, 
du  moins  par  le  silence  du  peuple 
romain , et  il  ne  fut  plus  question 
que  de  le  faire  agir.  Il  ne  se  pres- 
sait pas  d’obéir,  attendu  qu’ou- 
tre les  Occidentaux , les  évêques  d’A- 
frique , d’illyrie  et  de  Dalmatie  ré- 
sistaient avec  fermeté  à la  condam- 
nation des  trois  chapitres.  Les  hési- 
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tâtions  de  Vigile  parurent  suspectes 
à la  cour  de  Constantinople  , et  il 
reçut  l’ordre  de  s’y  rendre.  Vigile 
chercha  à prolonger  son  voyage , 
qui  dura  jdiLs  d'un  an,  dont  il  passa 
une  grande  partie  en  Sicile.  Ce  fut 
dans  cet  intervalle  que  Totila  s’em- 
para de  Rome  , qu’il  mit  à contri- 
iHition.  En  attendant  l’arrivée  du 
pape,  Justinien , qui  se  piquait  d'une 
grande  habileté  dans  les  matières 
ecclésiastiques,  s’était  empressé  de 
publier  un  édit  qu’il  intitula  Con- 
fession de  foi,  et  dans  lequel  il  pro- 
nonça la  condamnation  des  trois 
chapitres  , en  ménageant  toutefois 
les  auteurs  de  ces  écrits.  Le  patriar- 
che de  Constantinople  , Mennas  et 
Théodora  s’empressèrent  d’y  sous- 
crire. Vigile  arriva  enfin , et  fut 
reçu  avec  honneur  ; il  ne  s’empressa 
pas  moin.s  d’excommunier , pour  qua- 
tre mois,  Mennas  et  Théodora  , à 
cause  de  leur  approbation  précipitée 
de  læ  condamnation;  ce  qui  rend 
fort  douteux  le  prétendu  marché,  au- 
quel il  aurait  dû  sou  élévation.  Cette 
sentence  excita  la  plus  violente  cla- 
meur , et  fut  bientôt  révoquée.  Dès 
ce  moment , ou  pressa  le  pape  avec 
les  plus  vives  instances  de  prononcer 
'lui-même  la  condamnation,  et  elles 
furent  tclleir,  qu’il  s’écria  : a Je  vous 
» déclare  que  , quoique  voi'is  me  re- 
a teniez  captif  ; vous  ne  tenez  pas 
» saint  PieFre.  '»  Alors  il  assembla 
une  espèce  de  concile  avec  les  évê- 
ques qui  lui  étaient  attachés  , au 
nombre  de  soixante- dix  environ; 
mais,  après  plusieurs  couféreuccs, 
il  rompit  l'assemblée  , en  les  pt~iant 
de  donner  chacun  leur  avis  en  par- 
ticulier. Il  consigna  lui  - même  le 
sien  dans  un  écrit  , qu’il  appela 
judibalum.  Il  y condamna  les  trois 
chapitres  , sans  préjudice  dtt  con- 
cile de  Clialcédoine  ^ et  à la  charge 
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que  perionnc  u’agiterait  plus  cette 
question  , ni  de  vive  voix,  ni  par 
derit.  Vigile  , dit  Fleury  , crut 
ouvoir  user  d’une  telle  condescen- 
ance  dans  une  question  de  fait , où 
la  foi  u’clait  pas  intéressée.  Cepen- 
dant cette  réticence , au  sujet  du  con- 
cile de  Clialcédüine,  ne  satislit  per- 
sonne. l.es  ennemis  des  trois  eliapi- 
tres  la  trouvaient  trop  modérée  , et 
les  autres  s’indigiiaieiit  de  voir  leur 
opinion  condamnée.  Ix-sévèquesd’ll- 
lyrie  et' de  Dalmatie  .se  scparèiTnt  de 
la  communion  du  pape.  Ceux  d’A- 
frique allèrent  jilus  loin  : ilsl’excoin- 
mimiércnt  dans  un  concile  ; ils  dé- 
putèrent un  des  leurs , Facimdiis  , 
alin  d'insister  auprès  de  Justinien, 
et  de  le  convaincre  que  la  condam- 
nation ne  |)rovenait  que  du  dépit  des 
Origéiiisies , ciiiieinis  du  concile  de 
Cljalcédoiiie,  et  mécontents  de  ce  que 
l’empereur  lui-même  avait  condam- 
né Origène.  D’un  autre  côté,  Tliéo- 
dorc  de  Cappadoce  et  ses  jiarti- 
sans  soilicilaient  avec  clialeur  une 
condamnation  plus  générale  et  plus 
absolue  des  trois  chapitres.  Dans 
cette  conllagralion  des  esprits,  Vi- 
de n’entrevoyait  d’espéranee  que 
ans  la  convoealion  a’im  concile 
général , et  il  obtint  de  l’empereiu' 
que  jusque  là  toute  mesure  défi- 
nitive .serait  suspendue.  On  écrivit 
aux  évêques  d’. Afrique  et  d’Illyrie. 
Ces  derniers  refusèrent  tous.  Il  en 
vint  un  très-petit  nombre  ^'Afrique, 
et  comme  ils  approchaient  de  la 
ville  , le  pape  ollrit  à l’empereur  de 
retirer  .snr-le-cliamp  son  jndicatum, 
et  d’examiner  de  nouveau  cette  af- 
faire avec  les  évêques  qu'on  allait 
recevoir.  Tous  ces  délais  irritaient 
1 impatience  de  Théodore  et  de  son 
parti.  Il  obtint  de  rempereur  que 
sou  édit  de  condamnation  serait  lu 
au  palais  en  présence  du  pape  ; et 
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de  plus , il  le  fit  afl'icherdans  l’église 
deConsuntinople  et  dans  plusieqrs 
endroits  de  la  ville.  Le  pape  réclama 
vivement  ; mais  Théodore , détermi- 
né à le  pousser  à bout,  vint  célébrer 
la  messe  dans  l’église  où  l’édit  était 
affiché  , et  fit  ôter  des  dyptiques  le 
nom  de  Zoèle,  patriarche  d’Alexan- 
drie, l’un  des  partisans  de  Vigile 
Jiour  mettre  à la  place  celui  d’.tpol- 
linaire,  intnis  dans  ce  siège.  I.e  p.ipe 
et  tous  les  évêques  qui  lui  étaiàit  , 
lidcles  se  réfugièrent  dans  des  c'oli- 
ses.  Vigile  se  retira  à Saint-Pierre, 
dans  le  jialais  d’Ilormi.sda.  On  réso- 
lut de  l’en  tirer  de  force,  et  l’on  en- 
voya pour  cet  effet  le  préteur  , dont 
l’oHicc  était  d’arrêter  les  voleurs  et 
les  mécontents.  Une  grande  quantité 
de  soldats  entra,  l’épée  nue  à la  main 
et  les  arcs  bandés.  Le  pape  se  réfu- 
gia sous  I autel , dont  il  embrassa  les 
piliers.  Le  préteur , en  furie,  fit 
saisir  par  les  cheveux  les  diacres 
et  les  clercs,  pour  les  éloigner  de 
I autel,  puis , pour  eu  arracher  le 
p.ipe,  il  le  fit  tirer  parles  pieds,  par 
1.1  barbe  et  par  les  cheveux.  Le  pape 
tint  ferme  ; et  comme  il  était  grand 
et  puissant  il  rompit  quelques  pi  h ers 
en  sorte  que  la  table  de  l’aiiicl  serait 
tombée  sur  lui  et  l’aurait  écrasé,  si 
quelques  clercs  ne  l’eussent  soutenue 
( /".Théodore  Ascidas  , XLV,u85). 

Le  jiciiple,  qui  était  accouru  au  bruit, 
et  même  quelques  soldats , touchés 
de  compassion  , commençaient  à 
crier,  et  le  préteur  fut  contraiutdes’é- 
loigner.Echappéà  ce  danger,le  pape 
menaça  d’excommunication  Tfiéo- 
dore  et  ses  adhérents  • il  en  prépara 
les  actes  et  les  fit  connaître  à l’em- 
pereiir  , qui  menaça  de  nouveau 
Vigile  d’être  enlevé  par  force  de 
l’cghsc  de  Saint-Pierre,  s’il  ne  vou- 
lait pas  recevoir  les  serments  qu’on 
ollrait  de  lui  faire,  et  sur  lesquels 
Jo 
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on  lui  demandait  de  s’expliquer.  I-c 
pope  mil  scs  conditions  par  écrit;  il 
en  obtint  les  principales  , et  apres 
qu’on  eut  dépose  la  formule  du  scr- 
ment  snr  l’autel , et  sur  le  vase  qui 
environnait  les  reliques  de  saint  Pier- 
re il  se  relira  dans  le  palais  de  Pla- 
cidic.  Mais  il  s’aperçut  bientôt  qii  on 
SC  mettait  peu  en  peine  d exccuter 
les  conditions  du  dcmjer  traite  : le 
palais  était  environné  d’espions  ; Vi- 
gile , craignant  pour  sa  sûreté  per- 
sonnelle , s’enfuit  pendant  la  nuit , 
l’avanl-vcillt  de  Noël,  avec  beau- 
coup de  peine , par-dessus  une  petite 
muraille  que  l’on  bâtissait  alors  , et 
SC  réfugia  dans  l’église  de  Sainte- 
Kupliémic  de  Clialcédoinc.  Il  tomba 
dangereusement  malade.  T/cmpcrcur 
lui  envoya  dire  de  revenir  à Cons- 
tanliiiople,au.ssitôl  que  sa  santé  serait 
rétablie.  MaisVigile  exigea  avant  tout 
que  Tliéodorc  et  scs  adhérents  lui 
lissent  une  entière  satisfaction.  Ceux- 
ci  lui  transmirent  donc  une  profe.ssion 
de  foi , par  laquelle  ils  déclarèrent 
leur  attachement  sincère  aux  quatre 
conciles  généraux, de  Nicéc,dc  Cou.s- 
tantinoplc  , d’Éphese  et  de  Chalcé- 
doine , et  promirent  de  suivre  l'ii'a- 
riablemcnl  tout  ce  qui  V avait  été 
décidé,  du  consentement  des  légats  et 
des  vicaires  <bi  sainl-sicge  , par  les- 
quels le  pape  avait  présidé  à ces 
conciles.  Otte  profession  de  foi  ayan  t 
satisfait  Vigile,  celui-ci  demanda  à 
Justinien  que  le  concile  qui  se  prépa- 
rait fût  tenu  en  Italie  ou  en  Sicile,  et 
que  les  évêques  d’Afrique  et  les  au- 
tres OccidenUux  y fussent  de  nou- 
veau appelés.  Ce  dernier  point  fut 
refusé  : on  convint  seulement  que  les 
évêques , tant  grecs  que  latins  , qui 
SC  trouvaient  à Constantinople,  con- 
féreraient en  nombre  égal  sur  1 af- 
faire des  trois  chapitres.  I.<es  Oricn 
taux  ouvrirent  donc  le  concile , le 
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4 mai  553,  dans  la  salle  secrète  de 
la  cathédrale  de  Constantinople.  Les 
séances  de  ce  concile  se  nommèi  eut 
conférences  ; à la  première , assistè- 
rent les  trois  patriarches  de  Constan- 
tinople, d’Alexandrie  et  d’Aiilioche, 
trois  évêques,  députés  du  patriarbhe 
de  Jérusalem,  et  en  tout  ceiit  cinquan- 
te-un évêques,  au  nombre  desquels  il 
y aiNiit  .sculcmeul  cinq  Africains  ; ces 
cinq  évêques  étaient  les  seuls  qui  re- 
présentassent les  ÿiglises  d’Occident; 
et  c’claient , dit  Fleury,  les  plus  igno- 
rants et  les  plus  intéressés  que  le 
gouverneur  d’Afrique  avait  pi  choi- 
sir pour  soutenir  le  parti  de  la  cour. 

C/!  fut  neanmoins  dans  la  troisième 
conférence  que  les  évêques  déclarè- 
rent qu'ils  soutenaient  la  foi  des  qua- 
tre conciles  généraux , notamment 
de  celui  de  Clialcédoinc , cl  condam- 
naient tout  ce  qui  pouvait  lui  être 
contraire.  Dans  la  qiiatricnie , ou 
s’occupa  ciiün  d’examiner  la  ques- 
tion des  trois  chapitres.  Cependant  , 
le  pape  qui  prévoyait  avec  chagrin 
les  troubles  qui  allaient  s’élever  de 
la  composition  irrégulière  et  incom- 
plète de  ce  concile,  cl  de  la  mauvaise 
disposition  des  espriu  , refusait  obs- 
tiiicmcnt  d’assisttr  aux  conférences  ; 
mais  fidèle  à la  promesse  qu’il  avait 
faite  de  donner  son  avis  isolement , 
il  dressa  un  acte  qu’il  appela  cons- 
titulum,  et  qui , à beaucoup  d’e'- 
gards  , rapi>clail  les  décisions  du 
judicatum  , qu’il  avait  retiré.  11  y 
examine  les  écrits  de  Théodore  de 
Mopsucstc,etsans  dissimuler  le  mau- 
vais sens  qu’on  jicut  leur  domier,  il  le.s 
condamne  avec  anathème,  eu  ajou- 
tant toutefois  des  motifs  pour  s em- 
pêcher de  condamner  la  personne  ; 
et  l’im  de  ces  motifs  était  qu’on  ne 
devait  pas  mettre  un  mort  en  juge- 
ment. A l’égard  de  Théodoret.  il  s’é- 
tonne qu'on  veuille  condamner  un 
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écrivain  qui  s’etanl  présente,  il  y 
avait  plus  de  cent  ans,  dans  le  con- 
cile de  Chalce'doinc  , avait  explicite- 
ment anatlicmatisë  Nestorius.  Il  ob- 
serve que  les  erreurs  qui  désho- 
norent les  écrits  de  ïliéodoret  ont 
passe,  meme  aux  yeux  du  concile  , 
pour  y avoir  été  probablement  insé- 
rées par  ses  ennemis  ; et  il  les  con- 
damne, de  quelque  part  qu’elles  puis- 
sent venir.  Pour  ce  qui  regarde  le 
texte  d’ibas  , Vigile  rappelle  que  le 
concile  de  Chalcédoine  n’y  trouva  de 
répréhensible  que  les  injures  adres- 
sées à saint  Cyrille,  qu’lbas  les  ré- 
tracta , et  que  le  concile  en  consé- 
uence  le  reconnut  comme  ortho- 
oxe.  Vigile  conclut  â la  confirmation 
entière  du  jugement  du  concile.  Sa 
décision  fut  souscrite  par  seize  évê- 
ques et  trois  diacres  , entre  lesquels 
on  remarque  Pélage,  son  successeur. 
« Elle  n'eut  aucun  ellct , dit  Fleury , 
» quelque  sage  que  paraisse  le  tem- 
» perament  que  le  pape  y avait  pris, 
» de  condamner  les  erreurs,  en  épar- 
» gnant  les  personnes.  » Le  concile 
de  Constantinople  continuait  tou- 
jours. D’accorcl  sur  le  fond  de  la 
doctrineavec  les  principes  de  Vigile, 
il  coudamna  les  erreurs  coutenues 
dans  les  écrits  ; mais  il  montra  la 
plus  grande  sévérité  contre  les  écri- 
vains. Il  trancha  la  dilliculté  qui 
s’élevait  sur  le  point  de  savoir  si  ou 
pouvait  juger  les  morts  ; il  n’exami- 
na  point  si  les  écrits  n’étaient  pas 
altérés  ou  faussement  imputés  .i  ces 
écrivains  par  leurs  propres  ennemis. 
Il  prononça  avec  alVcctation  les  ana- 
thèmes contre  Théodore  de  Mop- 
sueste , ainsi  que  contre  Théodoret 
et  contre  Ibas  ; mais  il  renouvela 
l’expression  de  son  respect  et  de  son 
attachement  â la  doctrine  des  quatre 
grands  conciles  précédents , dont 
celui  de  Chalcédoine  était  le  der- 
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nier.  Cette  décision  fut  souscrite  par 
soixante-cinq  évêques.  Vigile , qui 
n avait  point  assisté  aux  conférences 
du  concile  , ne  tarda  pas  néanmoins 
à déclarer  publiquement  qu’il  adhé- 
rait à sa  décision,  voulant  éviter  par 
là  de  donner  le  scandale  d’une  fu- 
neste division  , et  se  contentant  sans 
doute  d’avoir,  par  sa  persévérance, 
jiar  sa  fermeté,  et  par  les  persécu- 
tions les  plus  atroces,  arraché  à scs 
adversaires  une  profession  solennelle 
de  foi  et  d’attachement  au  concile  de 
Ch.ilcédoine.  C est  sous  ce  dernier 
rapport  que  l’Église  a reconnu  cons-  • 
tamment  ce  cinquième  concile  de 
Constantinople  comme  œcuménique  j 
car,  ainsi  que  l’observe  FIcurv  , on 
peut  dire  que  ce  concile  jugea  par 
défaut  ; en  effet,  les  écrivains  accu- 
sés n’y  furent  point  défendus  par  la 
voix^de  leurs  défenseurs,  et  il  ne 
paraît  pas  qu’on  y ait  recueilli  les 
votes  en  particulier;  d’où  l’on  peut 
conclure  t|u’uu  concile  général  n’est 
pas  infaillible  sur  des  faits  particu- 
liers , quoiqu’il  le  soit  irrévocable-  * 
ment  sur  le  dogme  { V la  Disser 
talion  de  l'abbé  Racine,  dans  son 
Abrégé  de  l’Histoire  ecclésiasti- 
que, tome  II  , dans  les  additions  et 
l’ouvrage  du  cardinal  de  La  Luzenie 
sur  la  déelaraiiun  du  clergé  de  Fran- 
ce, au  sujet  des  quatre  articles  de 
j68a  );  aussi,  la  dispute  sur  ces  trois 
chapitres  dura-t-ellcplusde  cent  ans 
encore,  même  parmi  les  catholiques, 
et  s’éteignit  plutôt  par  lassitude  des 
esprits  que  par  la  persuasion  des  - 
cœurs.  Quant  à Vigile,  malgré  son 
intrusion  criminelle  au  saint-siège  , 
malgré  le  traité  simoniaque  qui  lui  a 
été  imputé,  et  dont  nous  avons  de 
fortes  raisons  de  douter  , 011  peut 
diré  qu’il  rendit  un  grand  service  à 
la  religion  , en  défendant  avec  tant 
de  courage  la  s-xinieté  de  l’im  des 
3o.. 
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plus  célèbres  conciles,  el  la  mémoire 
d’un  des  plus  grands  papes.  Après 
son  adhésion  aux  conférences  de 
Constantinople  , conçue  dans  les  ter- 
mes les  plus  humbles , il  se  mit  en 
route  pour  retourner  en  Italie;  mais 
il  mourut  à Syracuse  , le  i5  janvier 
5'>5,  apres  seize  ans  et  sept  mois  de 

Fontilient.  11  eut  pour  successeur 
elage  le"".  D — s. 

VIGILE  , évêque  de  T.ipse  , en 
Afri'pie  , fut  enveloppé  dans  la  jicr- 
séciition  d’Hiineric  , roi  des  Vanda- 
les , vers  l’an  48.j.  Il  composa  plu- 
sieurs ouvrages  contre  les  Ariens, 
les  Nestoriens  et  les  Eutyclriens  ; 
mais  comme  il  en'  publia  la  plupart 
sous  le  nom  des  pères  de  l'Église  qui 
avaient  vécu  avant  lui,  soit  qu'il 
voulût  par  là  se  soustraire  à la  persé- 
cution, soit  qu’il  crût  leur  donner 
plus  de  poids  , à la  faveur  de  ces 
noms  illustres,  on  fut  embarrasse, 
après  sa  mort , pour  distinguer  les 
écrits  qui  étaient  véritablement  de 
lui  ;et  les  efi’orts  des  critiques  moder- 
nes n’ont  pas  encore  dissipé  tous  les 
doutes  sur  rautliruticité  de  ceux 
qu’ils  lui  attribuent.  Il  donna,  sous 
le  nom  de  sainty/(/iamtse,  \llivres 
de  la  Trinité  enferme  dedialogues; 
deux  conférences  dont  les  interlocu- 
teurs sont  le  saint  docteur,  Ariiis, 
Sabcllius  et  Pliotin.  Il  y a deux 
éditions  de  cet  ouvrage  , l’une  en 
deux  livres  , d’un  style  simple,  l’au- 
tre, plus'  étendue  , divisée  en  trois 
parties  et  plus  travaillée.  Les  trois 
livres  contre  Varimade,  arien,  pa- 
rurent sous  lenoin  d’Idacius  Clarus, 
et  son  traité  contre  Félicien,  de  la 
meme  secte,  sous  celui  de  saint./tfu- 
gusIin.Le  Sf'mboleqiii  porte  le  nom 
de  saint  Atlianase  , passe  commu- 
nément pour  être  de  Figile.  Le  P. 
Chiflet , qui  a donné  une  bonne 
édition  de  cet  auteur  ( Dijon , 1664 , 
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in-4”.  ) , lui  attribue  plusieurs"  au- 
tres ouvrages  sur  lesquels  les  criti- 
ques élèvent  de  fortes  diflicultés. 
Quoique  les  cinq  livres  contre  Eu- 
tychès  aient  été  imprimés,  quelque- 
fois sous  le  nom  de  Figilede  Tren- 
te est  bien  reconnu  qu’ils  sont 
de  Figile  de  Tapse,  qui  les  avait 
publiés  sous  son  nom  pendant  le  sé- 
jour qu’il  lit  à Constantiiio’ple , ou  il 
jouissait  d’une  entière  liberté.  Le 
style  de  cet  auteur  est  grave, simple, 
clair,  iialiirel;  ses  raisonnements 
solides,  vifs  et  pressants  , sa  doc- 
trine très-exacte.  Il  était  fort  au  fait 
des  sentiments  et  des  subtilité^  de 
sesadversaires,ct  il  les  combat  avec 
vigueur.  Il  connaissait  parfaitement 
les  dogmes  dcl’Église,  avait  une 
grande  lecture  des  pères;  mais  il 
n’était  pas  instruit  dans  l’bistoire  ec- 
clésiastique , ce  qui  l’a  fait  tomber 
dans  quelques  fautes  à 'cet  égard. 

T-^d. 

yiGlNTIMlLLlüS.  F.  Viwti- 

MILLE.  t 

VIGLIUS,  célèbre  jurisconsulte 
dn  seizièmcsiècle,  naqiiità  Zuichem , 
seigneurie  des  Pays-Bas  , qui  appar- 
tenait à sa  famille;  fit  ses  premières 
études  à Deventer , puis  à la  Haye  , 
à I.eyde  et  à Louvain.  De  là  il  se 
rendit  à Dole , en  Franche-Comté,  et 
s’étant  perfectionné  dans  le  droit , il 
alla  recevoir  le  boimet  de  docteur  à 
Valence,  en  Dauphiné,  et  parutavec 
beaucoup  d’éclat  à Avignon.  La  re- 
nommée d’Alciat  l’atlfra  ensuite  à 

(>)  ViftH»,  ée  Trente,  dent  le 

me  fièete , poii.-t  la  lumière  de  Je  foi  aunt  le» 
nKiiilegitrs  de»  A1pe«,«l  cot>»uIla  ,'aiot  Amliroîse 
«ur  lu  couduile  <{u'il  avait  leuir.  Le  MÎiit  repoa  ■ 
dit,  ptf  »u  lettre  385  , en  lui  envoyant  Si«io«  ^ 
Martyriu*  et  Aleiapdre  , vennt  de  <^p|i*dMce, 
pour  la  ronversion  de»  inridèle*,  el  c|iii  fureat 
marltriiH-»  en  Trois  ans  aprè*,  Vijtile,  étant 

Tenu  au  lieu  où  jVlaîl  faite  cette  eaecutwn,  rom- 
une  idole  de  .Saturne  i^ue  l’ouv  adorait;  requi 
irrita  les  idul^lres  au  point  qu'if»  l'assommèrent 
4 coups  de  pierres,  vert  Tan  ^oo  ou  4<>5»  •• 

cooaiuat  de  Stilicon. 
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Bourges  , où  cet  illustre  professeur 
lui  cëda  sa  chaire  , lorsqu’il  retour- 
na en  Italie.  Viglius  professa  pen- 
dant deux  ans  dans  cette  université', 
et  passa  eu  Allemagne  , puis  h Pa- 
douc  , où  il  fit  imprimer  ses  notes 
sur  le  titre  des  Testaments , et  publia 
à Bàlc  les  lustitutes  de  Justinien  , 
d’apres  un  manuscrit  du  cardinal 
Bcssarion.  Il  exerça  plusieurs  em- 
plois à Munster, à Pise,à  lugolstadt. 
Il  prolita  de  son  crédit  pour  modérer 
la  sévérité  du  duc  d’ Albe , et  retint 
ar  sa  douceur  plusieurs  provinces 
ans  l’obéissance.  Touché  des  mal- 
heurs de  sa  patrie,  et  du  peu  de  cas 
que  le  duc  d’.Albe  faisait  de  .ses  con- 
seils, il  se  lit  prêtre,  fonda  un  hô- 
pital dans  le  lieu  de  sa  naissance,  et 
lit  bitir  un  licaii  collège  .à  Louvain. 
En  i5'7^),  il  fut  fait  chanoine  de 
Gand  , puis  nommé  , par  üun  Juan 
d’.Vutriche  . gouverneur  de  liullaude 
et  de  Gueldre  . présiilent  du  Conseil 
privé , et  chef  de  l’ordre  de  la  Toi- 
son-d’Or  ; mais  voyant  bientôt  que 
ce  prince  ne  f.iisait  pas  plus  de  cas 
de  scs  avis  que  le  duo  d’Albe,  il 
mourut  de  chagrin  .à  Bruxelles , en 
i5"^  , âgé  de  soixante-dix  ans,  et 
fut  inhumé  dans  la  cathédrale  de 
Gand,  où  l’on  voit  son  épitaphe. 
Le  Mémoire  que  Vig'ius  avait  laissé 
sur  sa  vie  a été  publié  dans  lcs/4na- 
lecta  helgica  , par  Papendrecht 
( for.  ce  nom  ).  T — o. 

VIGNXCOÜRT  ( Maximiubm 
DE  ).  littérateur,  naquit  vert  i ‘)6o, 
.1  Arras  , de  parents  nobles.  Il  était 
neveu  de  Fr.  Baudouin , célèbre  ju- 
riscon'ulte.  Avant arhevé  .ses  études 
avec  sueecs,  il  entra  dars  la  carrière 
de  la  magistrature,  et  fut  chargé  de 
diverses  missions  en  France,  en  Es- 
pagne et  dans  les  Pays-Bas.  On  voit 
par  une  lettre  de  Juste  Lipse  qu’il 
était  en  1O02  à la  coor  de  Bruxel- 
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les.  Son  .savant  ami  le  plaint  d’être 
encore  exposé  aux  Ilots  d’une  mer 
féconde  en  naufrages,  et  l’invite  à 
ne  point  perdre  de  vue  son  projet  de 
publier  une  édition  des  OEuvres  de 
Baudouin.  Malgré  ses  occupations 
multipliées,  Vignaeourt  n’abandon- 
na jamais  le  culte  des  Muses.  Ilmou- 
nità Louvain  le  21  novembre  1620. 
Outie  plusieurs  pièces  de  vers , pu- 
bliées séparément  ou  dans  des  re- 
cueils, on  cite  de  lui  : I.  Discours 
sur  ictat  des  Pays-Bas,  Arras, 
iSfjJ,  in-8’.  Ce  petit  livre  est  peu 
commun  f Voy.  la  Méthode  pour 
étudier  l'histoire  de  Lenglet-nufres- 
noy  j;  II.  i-ivwvi;  in  res  belgicas 
anni  i.'ïqS,  .An» ers,  in-4". , même 
année.  III.  lin  Becueil  de  vers  la- 
tins, sur  II  mort  de  Juste  Lipse, 
Louvain,  iOiéi,iu-4“.  \V — s. 

VIGNACOL'RT  ou  WIGNA- 
r.OURT  ( Alof  üf.  }.  53'.  grand- 
maître  de  l’ordre  de  Malte,  descen- 
dait d’une  très-ancienne  maison  de 
Picardie.  Ruçu  ehevalier  au  ber- 
ceau, il  signala  sa  valeur  dans  une 
foule  d’qrcasions’,  parvint  à la  di- 
gnité de  grand-hospitalier  de  Fran- 
ce, et,  en  iGoi  , après  la  mort  de 
don  Martin  Garce*,  fut  élu  grand- 
maître.  Sun  administration  fut  lon- 
gue et  dillicile.  Sans  cesse  occupé  de 
défendre  les  privilèges  de  l’ordre, 
attaqués  par  les  divers  princes  et 
même  par  la  cour  de  Rome,  il  fut 
encore  obligé  d’user  fréquemment 
de  son.  autorité  pour  rétablir  la 
paix  entre  les  chevaliers  des  dif- 
férentes langues.  Au  milieu  de  tant 
d’embarras,  il  accrut  la  marine  de 
l’ordre,  répara  les  fortifications  de 
Go.7.0,  et  celles  de  la  petite  î'e  de 
Goinino.  G’est  à lui  que  la  ville  de 
Malle  est  redevable  du  magninque 
aquéduc  qui  s’étend  de  la  cité  No- 
table à la  cité  Valette  # ouvrage  vrai- 
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ment  di"ne  des  llomaiiis.  Le  prand- 
maUre  étant  h la  cliassc,  pendant 
une  des  journées  les  plus  chaudes  dn 
mois  d’août,  eut  une  attaque  d'a- 
poplexie. Transporte  sur-le-eliarap 
dans  son  palais,  les  soins  qu’il  reçut 
prolongèrent  son  existence  jusqu’au 
l/l  septembre  ( i)  , où  il  mou- 
nit  .1  l’âge  de  soixante^juinze  ans , 
s’ivemeut  regrette'.  — \ lc^Acol;nT 
( Pierre- Adrien  de  ),  neveu  du  pré- 
cédent, fut  nommé  commandeur  par 
son  oncle.  Scs  talents  et  son  zèle  lui 
■ valurent  la  dignité  de  grand- tréso- 
rier de  l'ordre,  et  il  en  fut  élu  le  6a". 
grand-maître  en  iGe)o.  La  douceur 
de  son  caractère  et  sa  liienfaLsaiicc 
le  firent  aimer  des  chesalicrs  et  des 
habitants  ; mais  on  lui  reproche 
beaucoup  de  faiblesse.  Malte  lui  dut 
un  grand  et  niagnifique  arsenal  de 
construction  , et  d’antres  établis.se- 
ments  utiles.  Il  mourut  le  4 février 
iGç)7,  à l’âge  de  soixante-dix-neuf 
ans,  et  fut  inhumé  dans  la  chapelle 
de  la  langue  de  France,  avec  une 
épitaphe  lionor.'ible.  On  a le  p’ortrait 
de  ces  deux  grands-maîtres  dans  le 
tome  IV  de  V Histoire  de  Malte 
Vertot,  éd.  in-4".  AV — s. 

VIGN.vr.OURT  ( Adrien  de  La 
VIFLIVILLE,  comte  de),  littéra- 
teur, de  la  même  famille  que  les  pré- 
cédents , fut  reçu  chevalier  de  Malte 
le  i8  juillet  iü(ja.  Après  avoir  fait 
ipielques  campagnes  sur  les  galères 
Je  la  religion,  il  revint  en  France, 
et  employa  ses  loisirs  à la  cultnib 
des  lettres.  Plusieurs  romans  écrits 
d’un  style  naturel  et  agi-éable  au- 
raient suffi  pour  lui  mériter  à cette 
époque  une  réputation  assez  étendue  ; 


(i)  Le»  natcurt  dr  V.4r1  W#  %‘érifirr  le*  Jatei 
diwnt  nHnirat  d*nn  ceop  de»uleil«  dan»  lu 

tovrnre  mrtne.  On  a rrn  drenir  |trcfi^r  Ir  rècil  d« 
Vrrt«l  y raieua  tnalruit  de  toal -c«  qui  cuncern* 
l’ardr*  de  Malte, 
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mais  le  succès  de  ses  ouvrages  ne  put 
le  décider  à s’ en  avouer  l’auteur.  Il 
])0ussa  si  loin  l’insouciance  à cet 
égard , que  lorsqu’on  ent  répandu  le 
bniit  qu’il  n’était  que  le  prete-nom 
du  comte  de  f'audrej- (^) , il  ne  fit 
entendre  aucune  réclamation.  Rcvctii 
du  titre  de  commandeur  de  Malte,  et 
nommé  prieur  de  Champagne,  Vi- 
gnacourt  dut  renoncer  à des  amuse- 
ments qui  pouvaient  paraître  trop 
frivoles  pour  un  homme  de  son  rang; 
mais  il  continua  de  faire,  par  son 
esprit , le  charme  des  sociétés  qu’il 
fréquentait.  11  mourut  le  içf  sept. 
1774  , dans  un  âge  très-avancé.  On 
connaît  de  lui  : I.  La  comtesse  de 
rergy,  nouvelle  hi-storique,  galante 
et  tragique.  Palis,  1 72^1,  in -i  a;  sou- 
vent réimprimée,  lîans  l’édition  de 
17G6  , dit  Barbier,  on  a retran- 
ché plusieurs  morceaux , et  l’on  en  a 
changé  plusieurs  autres  sans  disMr- 
nement  ( Vov.  le  Dict.  des  anony- 
mes , n®.  ll.yd dèle  de  Pon- 

thieu , nouvelle  historique,  ibid.  , 
I7'i3,  1 vol.  in-ia.  On  en  trouve 
l’analyse  dans  la  Bibl.  des  romans  , 
année  1778,  juillet,  i"'.  partie, 
p.  300.111.  Les  amusements  de  la 
campagne  ou  le  Défi  spirituel , ib. , 
1 734 » >'•- > Jfeentures  du 
prince  Jaka^a  , ou  le  Triomphe  de 
l'amour  sur  l’ambition,  anecdotes 
secrètes  delà  cour  othomane,  ib. , 
1733. 3 vol.  in- 12.  V.  Histoire  de 
Lideric  , premier  comte  de  F'Ian- 
dres',  nouvelle  historique  et  galante. 


t fomt»  JeVAVOIlKY,  *W- 
Konir  d«  SMol'Anny,  d'uD«  de»  premirm 
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ibid. , >737,  in-ia(a).  VI.  Gas- 
ton de  roix , du  nom,  nou- 
velle historique,  galante  et  tragique, 
Constantinople  ( Paris),  1741,  a 
vol.  in- ta.  Cet  ouvrage  a reparu 
sous  ce  titre  : L'amour  suivi  des  re- 
grets , ou  les  Galanteries  de  Gaston 
de  Foix , Ainstordara , 1773,  a vol. 
Vil.  Mémoires  de  madame  Saldai- 
gne,  écrits  par  elle-mcine  , Londres 
(Paris),  1745,  a vol.  in-ia. 

W— s. 

VIGNATE  ( Jeaw  de)  , était  un 
entilliomine  de  Lodi,qui  profita 
e ranarchic  causée  en  Lombar- 
die par  la  mort  de  Jçau  Galcas  Vis- 
coiiii  , pour  s’emparer,  en  i4o4, 
de  la  souveraiuete  dans  sa  patrie. 
Plus  tard  il  se  fit  aussi  décerner  la 
scigucurie  de  Plaisance.  Ce  fut  dans 
son  palais  que  l'empereur  Sigismond 
et  le  pape  Jean  XXIII  se  réunirent, 
en  i4>3,  pour  fixer  la  convocatiou 
du  prochaiu  concile  de  Constance. 
Vignate,  qui  les  reçut  avec  maguili- 
cencc,  fut  confirme'  par  l’empereur 
dans  les  droits  qu’il  avait  usurpes 
sur  Lodi,  à la  charge  d'évacuer  Plai- 
sance. Reconnu  par  le  duc  de  Milau 
Philippe-Marie  , Vignate  se  croyait 
assuré  de  son  alliance;  et  sur  sa  de- 
mande il  se  rendit  à Milan  , au  mois 
d’août  i4ilj,  pour  concerter  avec  lui 
leurs  futures  entreprises;  mais  Phi- 
lippe, au  m<q)ris-ae  l’hospitalité,  le 
lit  saisir  le  19  août,  et  enfermer  dans 
une  cage  de  fer,  que  l’on  plaça  dans 
les  prisons  de  Pavie.  Le  u8  du  même 
mois,  Viguate  fut  trouvé  mort  dans 
sa  cage.  Un  assura  qu’il  s’etait  tué 
eu  fra[>paut  de  toutes  ses  forces  avec 
sa  tête  contre  les  barreaux.  A cette 


(1)  J«io  J’Aniiron  , iiUntlc  , nv  \ 

ro  1^1  , et  ttinrt  ^ Üàle  *0  i6Ai  . avail 
dr|icuN|>o»e  une  llutoira  de  Lidvri«  , IltUon* 
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•t  en  frineaû , à l.|ou  , 167a  , 


nouvelle , la  ville  de  Lodi  se  soumit 
au  duc  de  Milan. — Ambroise  Vi- 
gnate, jurisconsulte,  né  à Lodi  en 
i5(io,  professa  le  droit  à Turin  , et 
publia  divers  Traités  sur  l’Hérésie 
et  sur  l'Usure.  — Louis  Vignate, 
aussi  jurisconsulte,  né  d.ins  la  même 
ville,  vers  la  fin  du  .seizième  siècle, 
étudia  le  droit  à Rome,  fut  auditeur 
du  pape  Urbain  VIll , conseiller  de 
l’aJmmistration , et  publia  quelques 
écrits  de  peu  d’importance  sur  le 
droit-canon.  S.  S — i. 

VIGNAU  (Le sieur  des  Joanots 
DU  ),  diplomate  distingué  du  siècle 
de  Louis  Xl  V,  resta  neuf  ans  à Cons- 
tantinople et  en  diverses  contrées  de 
remplie  otiioman  , comme  secré- 
taire de  l’ambassade  française  à la 
Porte,  et  s’y  rendit  trcs-habilc  dans 
la  connaissance  .des  langues  orien- 
tales. A son  retour  en  France , il  fut 
nommé  secrétaire-interprète  sur  les 
escadres  du  roi  dans  toute  la  Médi- 
terranée. 11  était  de  plus  écuyer  et 
chevalier  du  Saint- Sépulcre  de  Jé- 
rusalem. On  a de  lui  Y Etal  présent 
de  la  puissance  othomanc,  avec  les 
causes  de  son  accroissement  et  de 
sa  décadence  , dédié  à S.  A.  S. 
monseigneur  le  grand-duc  de  Tos- 
cane , l’aris,  1687  , in-ia.  A cette 
époque  la  puissance  des  Turcs  éta- 
blie eu  Europe  depuis  plus  de  deux 
siècles  commençait  à décliner  ; mais 
ceconuneiicement  de  décadence  était 
encore  un  secret  pour  presque  tou- 
te la  chrétienté.  Du  Vignau  , à 
qui  sou  séjour  prolongé  dans  l’em- 
pire olhoman  avait  douné  la  con- 
naissance parfaite  de  ses  forces  et  de 
scs  relations,  entreprit  de  prouver 
combien  l’Occident  avait  peu  à re- 
douter dorénavant  de  ce  voisinage  , 
qui  un  siècle  auparavant  l’avait  épou- 
vanté , et  combien  il  était  aisé  aux 
princes  européens  de  renverser  ce 
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colosscaux pieds d’arj'ile.  L’ouvrage, 
composé  de  sis  chapitres  , se  divise 
eu  deux  parties  consacrées , l’une  au 
développement  des  causes  qui  ont 
contribue  au  rapide  accroissement 
de  la  puissance  turque  , l’autre  à 
l’explication  des  causes  secrétes 
qui  doivent  miner  et  faire  tomber 
un  jour  le  trône  du  siiltban.  Parmi 
celles-ci . il  met  en  première  ligne  les 
prodigalités  indiscrètes  de  Soliman  , 
le  cours  des  monnaies  étrangères,  la 
multitude  des  incendies  allumés  à 
dessein  , et  le  relâchement  de  la  dis- 
cipline militaire.  Il  fait  ensuite  l'his- 
torique de  plusieurs  rencontres  dans 
lesquelles  les  armées  et  les  flottes 
turques  ont  eu  le  des.sous  , et  décrit 
les  côtes  de  la  Roumelie  . indiquant 
les  moyens  d’attaque,  et  faisant  res- 
sortir la  difficulté  de  la  défense. Ton- 
tes ces  considérations  ont  été  depuis 
exposées  avec  des  détails  qui  les 
rendent  plus  frappantes,  par  Ricaut, 
ITist.  de  Fe'tat  présent  de  l’emp. 
othom.  ; Porter  , Observ.  sur  la 
relift.  , les  lois  et  le  foitfem.  des 
Turcs,  et  Thomton,  Etat  act.  de 
la  Turquie.  Mais  elles  étaient'neu- 
ves  du  temps  de  Du  Vlgnau  , et  il 
est  facile  de  voir  que  les  auteurs 
qui  l’ont  surpas.sé,  ont  puisé  dans 
son  livre  leurs  idées  fondamentales. 
Outre  cet  ouvrage,  on  doit.i  Du  Vi- 
gnau  lé  Secrétaire  turc , contetumt 
l’art  d’exprimer  ses  pensées  sans 
se  voir , sans  se  parler  et  sans  s’é- 
crire, avec  plusieurs  particulari- 
tés du  sérail,  etc.,  i6i8  , in- 
la. — line  faut  pas  confondre  cet 
écrivain  avec  Jean  du  Vic.wau  , sieur 
de  Warinion  - Rourdeleus  , auteur 
d’une  traduction  de  la  Jénsalera  dé- 
livrée. sous  ce  titre  : la  Délivrance  dé 
.lérusalem,  mise'en  vers  français 
lie  Vital,  de  T.  Tasso,  Paris , i 
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VIGNE  (André  de  La),  ancien 
poète  français , florissait  dans  le  quin- 
zième siècle.  Quelques  auteurs  pré- 
teiulcnt  qu’il  était  de  Savoie  ( i ) , fon- 
dés .siircequel’on  trouve  dans  ses  ou- 
vrages des  termes  particuliers  à cette 
rovincc;  mais  il  suffit  qu’il  l'ait  ha- 
itée  quelque  temps  pour  avoir  con- 
tracté l’usage  de  ces  locutions.  Or  on 
sait  que  La  Vigne  fut  attaché,  com- 
me secrétaire,  au  duc  de  Savoie,  et 
qu’il  fit  un  as.sez  long  séjour  à Cham- 
béri,  où  même  il  composa  plusieurs 
de  ses  ouvrages.  11  remplit  la  même 
charge  piès  de  la  reine  .Vnne  de  Ilre- 
tagne , et  fut  revêtu  du  titre  d’orateur 
du  roi  Charles  Vlll.  Il  accompagna 
ce  prince  dans  son  expédition  de  Na- 
ples ( 1 4ç)1  ) ; et  ce  fut  par  son  com- 
m,andement  qu’il  en  entreprit  le  J our- 
nal.  I.a  faveur  du  roi  ne  le  mit  pas 
à l’abri  des  vicissitudes  de  la  fortu- 
ne. Il  se  plaint  souvent  de  manquer 
d’argent , de  linge , d’habits  , et  de 
n’avoir  en  perspective  que  l’hôpital. 
La  Vigne  mourut,  vers  iSiq  , à l’â- 
ge d’environ  soixante-dix  ans.  Il  est 
auteur  de  l’ouvrage  intitulé  : Le  V er- 
gicr  d’honneur , de  l’entreprise  et 
voy  age  de  Naples  ; auquel  est  com- 
pris comment  le  roy:  Charles,  hui- 
tième de  ce  nom , à banyère  dé- 
pliyée,  passa  et  rtqiassa , de  jour- 
née en  journée , depuis  Lyon  jus- 
qu'à Naples , et  de  Naples  jusqu'à 
Lyon.  Ensemble  plusieurs  autres 
choses,  Paris,  sans  date,  in -fol., 
goth.,  première  édition  rare  et  re- 
cherchée. Il  en  existe  plusieurs  au- 
tres éditions  in-4“->  sans  date  et  sans 
indication  delieu.  Le  comte  de  Hoym 
( Voy.  son  Catalogue)  possédait  un 
exemplaire  de  ce  format,  sur  vélin. 
Le  volume  commence  par  une  espèce 

,t)  OriUrt  )t  ('hmrir$ , niaùi  (vH,  d*M 
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«le  j>rologue,  qui  paraît  avoir  donne 
le  titre  à l’ouvrage  (a).  Le  poète  feint 
<pi  eu  dormant  il  fut  transporte'  dans 
un  désert  aride,  où  il  vit  une  dame 
d’une  beauté  singulière  : c’efa  il  Chres- 
tienté.  Elle  se  rappelait  avec  amer- 
tuinc  sou  autique  splendeur  , et  se 
plaignait  du  mépris  ou  sou  culte  était 
tombé.  Elle  passe  en  France  pour  dc- 
niander  du  secours.  Arrivée  au  bas 
des  Alpes , elle  se  trouve  dans  un 
verper  délicieux , où  Noblesse  l’a- 
borde respectueusement,  et  l’intro- 
duit près  <\e  Majesté  Rec  ale , qui 
lui  promet  de  la  venger,  cl  d'exter- 
miner les  Turcs.  Vient  ensuite  le 
Journal  de  Naples  , eu  vers  et  en 
prose.  Il  est  suivi  de  six  rondeaux, 
d'un  long  pueiiic  iuliliilé;  Louanpes 
du  roi,  et  de  quatre  Épitres  .i  l’inii- 
latioii  de  celles  d’Ovidc.  Toutes  ces 
jùèces  sont  de  La  Vigne.  I.a  silivaii- 
te,  qui  a pour  titre  : la  Complainte 
et  l'Epitaphe  du  feu  roi  Charles 
VIll , est  signée  d'Octa  vieil  de. Sa iiit- 
Gelais  ; et  c’est  de  tout  le  recueil  le 
seul  morceau  qu’on  puisse  lui  attri- 
buer avec  certitude, quoique  l’impri- 
meur ait  mis  sou  nom  sur  le  frontis- 
pice , avant  celui  de  La  Vigne.  Le 
reste  do  volume  contient  des  poésies 
de  dilféreiits  genres , moralités,  com- 
plaintes, épitres,  ballades,  rondeaux, 
triolets , etc. , de  plusieurs  auteurs, 
bs  V’igne  était  un  poète  médiocre; 
mais  il  est  estimable  comme  histo- 
rien. Tliéod.  Godefroy  a iuséré  son 
Journal  du  vqpape  iU‘  Naples,  par 
extraits,  dans  le  Recueil  des  écri- 
vains de  l’histoire  de  Charles  VIII  , 
Paris,  1617  ,in-4«>.,  et  1Ü84,  iu-fol. 

( Coy . Godefboy  ).  Ou  y trouve  des 
particularités  intéressantes , et  qu’on 
ne  rencontre  pas  ailleurs.  La  Rouan- 

(•)  Le.  iiuuu.eril.  <1«  cM  onera^t  i]u*  l'oo  «•- 
• U hihlioUicquc  du  Ro«  nruuvfui  que  >0» 
prewHT  titre  clait  U Ke%pomt4t  Chrrttitnti. 
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ge  des  rois  de  France,  qui  fait  par- 
tiedu  F ergier  d’honneur,  a été  Tcim- 
primée  séparément , Paris , 1 5o8,  iu- 
Cet  ouvrage,  dit  Footette,  fut 
compose  à l’occasion  d’une  amlias- 
sade  du  roi  Louis  XI  au  pape,  pour 
lui  présenter  la  pragmatiqiie-sanc- 
tion.  Il  y est  beaucoup  question  des 
libertés  de  notre  Église.  Voy.  la  Ri~ 
hlioth.  historiq.  de  la  France , ii , 
'^^7^'.!'“  quatre  Épitres  faites 
^ 'RP*)  à l’imitation  de  celles 
d Ovide,  ont  été  réimprimées,  Paris, 
i54Ç,  in -16,  à la  suite  de  la  tra- 
duction des  Épîtresd’Ovide , par  Oc- 
lavien  de  Saint-Gelais.  On  cite  enco- 
re de  La  Mgue  : I.  Les  Rallades  de 
Bruyt  Commun  sur  les  alliances  des 
rqys , des  princes  et  provinces,  avec 
le  tremblement  de  f'enise , pet.  in- 
4“.)  goth. , de  4 feuillets,  sans  date 
ni  indication  de  lieu.  II.  Le  Libelle 
des  cinq  villes  d'Italie  contre  Ve- 
nise, à savoir  : Rome,  Naples,  Flo- 
rencc,^Gcnes  et  Milan;  Lyon,  sans 
date,  in-4“.  III.  \ ' Âttollite portas 
de  Gènes , en  ballades.  C’est  une  piè- 
ce relative  aux  guerres  de  Louis  XII. 
Voy.  la  Bibl.  histor.'de  la  France, 
II,  17431.  IV.  Épitaphes , en  ron- 
deaux , de  la  reine  ( Aune  de  Breta- 
gne) (i5i3),  in  8®.  Foncemagne 
a donné,  dans  le  Recueil  de  l’acadé- 
mie des  inscriptions,  tome  xviii, 
579,  une  détaillée  du  Ver- 

gier  d'honneur.  On  peut  encore  con- 
sulter la  Bibliothèque  française  de 
l’abbé  Goujel,  x,  583-99*. — Jac- 
ques VicME  fut  avocat  à Bordeaux  , 
vers  b lin  du  seirjème  siècle,  et  se 
retira  ensuite  à Saintes,  où  il  jouit 
d’une  grande  réputation.  II  laissa 
manuscrit  un  Commnitaire  sur  la 
coutume  de  Saint-Jean  d’Angély,q«e 
son  fils  publia  en  1 687  , in-4°. , sous 
ce  titre  : Faraphrasis  ad  consuetit- 
dinem  Santangeliacam.  W — s. 
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VIGNE  (Micuel  de  La),  méde- 
cin , naquit  à Vernon  en  Normandie 
le  5 juillet  i588.  Son  père,  éche- 
vin  de  cette  ville , du  temps  de  la  Li- 
gue, l’avait  conservée  tideie  à Henri 
IV.  Élevé  à Paris,  parun  grand-on- 
cle, conseiller  et  aumônier  du  roi  et 
principal  du  collège  du  cardinal  Le- 
moine , La  Vigne  fit  des  progrès  si 
rapides  dans  ses  études  , (ju'après 
avoir  professé  la  rliélorique  dans  le 
même  college,  et  aciievé  son  cours 
de  médecine  , il  fut  obligé , pour 
prendre  ses  degrés,  d’attendre  l’àge 

rrescrit  par  les  statuts  de  la  faculté. 

1 y fut  reçu  docteur  en  i6l4;  et 
ayant  perdu  son  i>ère en  i6i 7 , il  re- 
vint s’établir  à Paris , où  il  acquit 
une  grande  réputation  dans  le  traite- 
ment des  fièvres.  Il  fut  médecin  de 
Louis  XIII,  qui  ii’en  voulut  point 
d’autre  pendant  sa  dernière  mala- 
die. Élu  doyen  de  la  faculté  de  Paris, 
il  plaida  pour  elle  contre  les  médecins 
étrangers,  et  obtint  en  sa  faveur  un 
aij'èt  de  la  grand’cliambrc  du  parle- 
ment, en  IÜ44-  Scs  deux  plaidoyers 
furent  imprimés  sous  ce  titre  ; Ora- 
liones  duo  adversùs  Th.  Renaudot 
elmedicosexlraneos,  Paris,  i644, 
in-4''.  11  mourut  Is  i4  juin  1648. 
— .Son  fils,  Michel  de  La  Vigxe,  fut 
aussi  médecin.  C’était  un  homme 
médiocre,  si  l’on  en  juge  par  ce  mut 
de  son  père  : « Quand  j’ai  fait  ma 
» fille  , je  pensais  faire  mon  fils;  et 
» quand  j’ai  fait  mon  fils , je  pensais 
» faire  ma  fille.  » 11  épousa  M'”'.  de 
I.a  Vigne -Villedo  , citée  parmi  les 
leniracs  illustres  pour  leur  érudition. 
Outre  la  y ie  de  son  père,  on  a de 
lui  : Diœla  sanoriim  , sive  ars  sani- 
tatis , Paris,  1Ü71 , in  - la.  Moréri 
ne  fait  aucune  mention  de  cet  ou- 
vrage ; et  le  Uictionnaire  liistoriijuc, 
qui  ne  parle  pas  du  fils,  l’attribue 
mal  à-propos  au  père.  — Aune  de 
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La  Vigne,  soeur  du  précédent,  na- 
quit , en  1634,  à Paris,  où  son  père 
résidait  alors,  et  non  pas  à Vernon , 
comme  l’ont  dit  la  plupart  des  bio- 
graphes. Elle  annonça , dès  l’enfan- 
ce , les  plus  heureuses  dispositions 
pour  la  poésie,  et  obtint  les  louan- 
ges des  beaux-esprits  de  ce  temps-là. 
Scs  vers  ont  de  la  grâce  et  de  la  fa- 
cilité; mais  ils  manquent  quelquefois 
d’harmonie  et  de  coloris.  Son  Ode 
iutitiiléc  : Monseigneur  le  Dauphin 
au  Roi,  lui  valut,  de  la  part  d’un 
incounn,  une  boite  de  coco , qui  ren- 
fermait une lyred’or,  émaillée, avec 
des  vers  fort  galants.  Elle  n’eut  pas 
moins  de  goût  pour  la  philosophie 
de  Descartes,  comme  on  le  voit  par 
une  pièce  de  vers  que  lui  adressa  la 
nièce  de  ce  philosophe , sous  ce  titre  : 
L'Ombre  de  Descartes,  M*l®.  de  La 
Vigne  vécut  dans  le  célibat , se  dis- 
tingua par  ses  vertus  autant  que  par 
ses  talents  et  par  sa  beauté , et  mou- 
rut, en  1Ü84,  des  douleurs  de  la 
pierre , que  lui  avait  causée  l’excès 
de  son  application  à l’étude.  Elle 
était  de  l’académie  des  Ricovrati  de 
Padouc.  Son  Ode  à M"''.  de  Scudd- 
ty , pour  la  féliciter  sur  un  prix  d’é- 
loquence, a été  publiée  par  Pélisson, 
avec  la  réponse  , à la  suite  de  son 
Histoire  de  l’académie  française,  édi- 
tion de  167a.  Lesautres  Poésies  d’.An- 
ne  de  La  Vigne  se  trouveut  dans  les 
F ers  choisis  du  P.  Bouhours.  On  eis 
a recueilli  quelques-unes  dans  un  pe- 
tit volume  in -8®.,  imprimé  à Paris  , 
en  1(173  ; et  on  les  retrouve  dans  le 
Parnasse  des  dames,  par  Sauvi- 
gny.  A— T. 

VIGNE  (Claede  de  La),  de 
Frécheville , docteur-régent  de  la  fa- 
culté de  Paris , naquit  en  cette  ville  , 
Icai  février  1(395, Il  étaitpetit-ueveu 
delà  célèbre  Aimcde  I..a  Vigne,  de  l’a- 
cadémie des  Riçovrati(F.  ci-dessus). 


Diâitizfed  by  C' 
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Dl's  qu’il  eut  termine  ses  éludes  qu’il 
avait  faites  avec  le  plus  faraud  suc- 
cès, il  fut  admis  par  l’abbc  Fleury, 
son  oncle  maternel , à ses  conférences 
d’Arpenleuil , et  eliargé  d’une  ])ariic 
des  recherches  nécessaires  à la  coin- 

fiüsilion  des  derniers  volumes  de 
'Histoire  ecclésiastique  ( F , Fleu- 
ry ).  Ayant  résolu  d’embrasser  l’état 
de  médecin  , il  s’y  disposa  par  l’é- 
tude des  sciences  mathémaluiues  et 
physiques  , et  par  la  lecture  des  ou- 
vrages grecs  et  latins  relatifs  à l’art 
de  guérir.  Reçu  docteur  en  > 7 i Ç) , 
il  continua  de  suivre  .ses  maîtres  dans 
les  hôpitaux  et  au  lit  des  malades  , 
orsuade  que  la  théorie  la  plus  su- 
lime  ne  peut  tenir  lieu  de  l’expé- 
rience. 11  fut  nommé  médecin  du 
roi , en  1 7U(i  ; obtint  trois  ans  après 
l’agrément  de  la  charge  de  médecin 
ordinaire  de  la  reine,  et  ensuite  la 
survivance  d’Helvétius  ( F.  ce  nom  ). 
Le  succès  qu’il  as'ait  dans  la  prati- 
que étendit  au  loin  sa  réputation.  Un 
travail  trop  soutenu  épuisa  ses  forces, 
et  il  mourut  le  7 octobre  1758,  à 
l’âge  de  soixante-trois  ans  , regrette 
de  ses  confrères  pour  sa  douceur , sa 
modestie  et  son  érudition.  La  Vigne  a 
laissé  manuscrits  un  Traité  des  plan~ 
tes  ; un  autre  des  Fièvres  ; une  Phj- 
sique  générale  et  particulière  ducorps 
bumain,  et  un  Traité  des  maladies , 
latin  et  français.  Il  avait  projeté  un 
Dictionnaire  de  médecine;  mais  son 
but  dans  cet  ouvrage  était  moins  de 
faire  une  dissertation  sur  chaque 
mot , que  d’indiquer  aux  jeunes  gens 
les  meilleurs  auteurs  sur  chaque  ma- 
tière. Ce  livre , qui  serait  ’d’unc  si 
grande  utilité,  est  encore  à faire. 
Dans  les  derniers  jours  de  sa  vie  , il 
brûla  le  Journal  des  maladies  qu’il 
avait  suivies , ainsi  que  le  Recueil 
en  a vol.  de  ses  coiisultatioas  avec 
les  réponses.  Il  avait  formé  une  bi- 
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bliothèquc,  riche  particulièrement  en 
ouvrages  sur  son  art.  Le  Catalogue 
en  a été  publié  par  Gabriel  Martin  , 

1 759,  in -8". , précédé  d’une  Notice 
sur  ce  médecin  , et  de  .son  Eloge  en 
latin  et  en  français,  par  J. -R.  Boyer, 
doyen  de  la  faculté  de  Paris.  \V-s. 

VIGNFS  (Pierre  Des).  Foy. 
Pierre,  XXXIV,  3<)8. 

VIGXEUL-MARVILLE.  Fqy. 

Ar.COKNE. 

VIGMER  (Nicolas),  né,  en 
i53o  ,VPcoyes  , d’une  (amille noble 
et  ancienne  , étudia  la  jurisprudence 
pour  complaire  à son  père , qui  était 
avocat  du  roi  dans  cette  ville  , et 
s’appliqua  à la  médecine,  suivant  son 
goût  particulier.  Ayant  embrassé  de 
Imnnc  heure  le  calvinisme,  il  fut 
obligé  de  se  retirer  à Bar-sur-Sciue  ; 
et  c’est  pour  cela  que  dans  tous 
ses  ouvrages  il  se  dit  de  cette  der- 
nière ville.  Il  jiassa  de  là  en  Alle- 
mame  ,^où  il  exerça  la  médecine 
pour  vi\TC.  Obligé  de  lire  les  saints 
pères  , et  d’otudier  à fond  l’his- 
toire de  l’Église,  pour  composer  sa 
Bibliothèque  historiale,  il  se  désa- 
busa de  ses  erreurs,  et  repassa  en 
France  pour  rentrer  dans  la  commu- 
nion catholique,  Henri  III  le  lit  son 
médecin , lui  donna  la  charge  d’his- 
toriographe de  France,  et  le  décora 
du  titre  de  conscillcr-d’état.  Il  mou- 
nit  à Paris  en  1 .'îgG  , après  avoir 
composé  les  ouvrages  suivants  : 1. 
Berum  burgundiarum  Chronicon  , 
depuis  4o8  jusqu’en  i48‘i  , Bâle  , 
1575,  in-4”.  II. Sommaire deV His- 
toire des  Français,  Paris j 1579, 
iii-fol.,  commençant  à l'origine  des 
Français,  et  Unissant  à la  mort  de 
Louis  XII  ; ouvrage  plein  de  recher- 
ches et  d’actes , tires  des  trésors  de 
diverses  églises.  Il  y a à la  tête  un 
Traité  de  l'état  et  origine  des 
anciens  Français,  imprimé  sépa- 
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rement  avec  des  augmentations  , en 
i5ba,  à Troyes,  et  traduit  en  la- 
tin par  l’auteur  sur  cette  dernière 
édition , pour  être  insère  dans  la 
collection  de  Duchesne.  Ce  traite 
curieu\  et  exact,  mais  trop  peu  éten- 
du et  trop  confus  , fait  sortir  les  Fran- 
çais de  fa  Basse-Germanie.  111.  T)e 
la  noblesse  , ancienneté,  remar- 
tfuesel  mérites  d’honneur  de  la  troi- 
sième Maison  de  France  , Paris  , 
iSB'j  , in-8‘'.  L’auteur  ne  remonte 
qu’à  Robert-lc  Fort  qu’il  fait  cliel  de 
cette  race,  et  il  lâche  de  prouver  que 
Hugues-Capot  parvint  à la  couronne 
sans  usurpation.  IV.  Les  Fastes  îles 
anciens  Hébreux,  Paris,  i588,  in- 
4".  V.  I.a  Bibliothèque  historiale  , 
Paris,  lôbb,  3 vol.  in  fol.  Le  qua- 
trième volume,  qui  contient  des  ad- 
ditions et  corrections  aux  prérédents, 
n’.i  paiii  qu’en  iCtüo.  VI.  Recueil 
de  r histoire  de  l’Église  , Leyde , 
i6oi  , in  ful.  , ouvrage  dans  lequel 
ses  lils  qui  l’ont  publié  onf  niif  bien 
des  choses  que  leur  père  aurait  désa- 
vouées. VU.  Raisons  et  causes  de 
préséance  entre  la  France  et  l’Es- 
pagne, contre  Crunato  .composé  en 
J 58g,  et  publié  en  i6o8  .i  Paris, 
iii-8'’.  VIII.  Histoire  de  la  Maison 
de  Luxembourg  , Paris  , 1617  , in- 
8°.,  avec  la  continuation  d’André 
Duchesne;  ibid. , iGiQj  in-4'’.  , 
avec  celle  de  Nie. -George  Pavillon. 
IX.  Traité  de  l’ancien  état  de  la 
Petite-Bretagne  , et  du  droit  de  la 
cournrme  de  France  sur  icelle  , 
composé  en  1 58a  , contre  d’.Argcn- 
tré,  imprimé  en  1619,  Paris,  in- 
4“.  Ceux  de  ses  ouvrages  qu’il  avait 
publiés  avant  sa  conversion  se  i-cs- 
sentcnl , en  bien  des  endroits  , des 
opinionsqu’il  suivait  alors.  'P — d. 

VIGNIRR  (Nicolas),  fils  du 
précédnit , se  fit  un  nom  dans  son 
parti  , par  .son  lèle  et  par  son  sa- 
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voir,  fut  ministre  de  l’Église  re- 
formée de  Blois , et  rentra  sur  la 
fin  de  ses  jours  dans  le  sein  de 
l’Égli.se  catholique.  Sa  conversion 
fut  duc  en  partie  aux  prières  et 
au  cèle  de  son  fils  Jérôme.  On  a de 
lui  : I.  De  Fenetorum  excommuni- 
catione  advenus  Raronium  disser- 
tatio.  ' IL  Le  Théâtre  de  l’Anté- 
christ, i6io,  in  fol. , composé  par 
ordre  du  synode  de  la  Rochelle  de 
1Ü07.  Cet  ouvrage  plein  de  c.'ilom- 
nics  passa  pour  être  trop  violent 
parmi  les  protestants  modérés.  III. 
Plusieurs  autres  ouvrages  de  contro- 
verse et  ascétiques , dont  on  trouve 
les  titres  dans  les  Mémoires  de  Ni- 
ceron  , tome  xi.ii,  T — o. 

A’  I G N 1 E R ( JÉBÔMF.  ) , fils  du 
précédent,  né  en  i6of>  à Blois,  où 
son  père  était  ministre  de  la  religion 
réformée,  fut  pendant  quelque  temps 
bailli  de  Beaiigeiici  , place  dans  la- 
quelle il  s’attira  la  conliauccpubliqiie 
par  son  application  à p.  "venir  cl  à 
teniiincr  les  procès  , en  usant  d«;s 
voies  de  conciliation.  Ses  rcclierrbes 
.savantes  furent  utiles  à M.  de  l’Au- 
bépine , cvèq,ne  d’Orléans , pour  la 
composition  de  ses  ouvrages.  Le 
prélat  profita  des  liaisons  qui  s’éta- 
blirent entre  eux  pour  l’attirer  à la 
religion  catholique  , et  la  conversion 
du  lils  fut  depuis  suivie  de  celle 
du  père.  Vigciicr  étant  entré , en 
i63o  , dans  la  congrégation  de  l’O- 
ratoire , gouverna  plusieurs  établi.s- 
sements  à la  .satisfaction  de  ses  .supé- 
rieurs, et  Unit  par  se  fixer,  en  1Ü48, 
dans  le  séminaire  de  .Saint-Magloire. 
Il  s’était  déjà  fait  connaître  avanta- 
geusement par  une  Oraboii  funèbre, 
imprimée,  deM.  Legouide  La  Ber- 
chère,  premier  président  du  parle- 
ment de  Dijon , et  par  un  Recueil  de 
poésies  latines  et  françaises,  publié 
en  i638  , che»  Camusat.  Il  possé- 
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dait  les  langues  savantes , et  s’était 
appliqué  à la  coimaissaucc  des  mé- 
dailles , ayant  enrichi  de  ses  recher- 
ches le  cabinet  du  roi  et  celui  du  duc 
d’Orléans.  Mais  ce  fut  à l’étude  de 
l’histoire  et  des  généalogies  qu’il 
s’appliqua  de  préférence.  Ix  premier 
fruit  de  son  travail  eu  ce  geurc  fut 
la  Féritable  originr  des  Maisons 
d'Alsace,  de  Lorraine , d' Autriche, 
etc.,  Paris,  1 6 (f),  in  fol.  Jean-Jacques 
Cliifllct  traduisit  l’ouvrage  en  latin, 
l’enrichit  de  notes  , et  le  publia  l’an- 
née suivante  à Xnvers,  sous  ce  titre: 
Stem  ma  austriacum.  l.’autcur  y 
détruit  entièrement  l'opinion  ac- 
créditée par  les  ligueurs  qui  faisait 
descendre  la  Maison  de  Lorraine 
des  rois  de  la  première  race , et  lui 
donnait  pour  tige  Archinoald  ou 
Archamhaiid  , maire  du  palais,  sous 
le  roi  Dagobert.  Vuyon  d’Ilerou- 
val  y a relevé  quelques  fautes  de 
chronologie  et  de  généalogie.  Mal- 
gré ce  défaut, Chitflet  disait qu’après 
le  P.  Vignier,  il  fallait  supprimer 
tout  ce  qui  avait  paru  jusqu’alors 
sur  la  Maison  d’Autriche.  Ce  n’était 
là  que  le  plan  d'un  travail  beaucoup 
plus  étendu,  pour  lequel  il  avait  ras- 
semblé de  nombreux  matériaux,  qui 
se  conservent  à la  Bibliothèque  du 
roi , parmi  les  manuscrits  de  Gai- 
gnières  , avec  des  additions  et  des 
notes  de  l'auteur  ( Foy.  Herr- 
coTT  ).  IjC  P.  Vignier  s’était  pro- 
curé une  ancienne  Histoire,  des  rois 
de  Bourgogne  , d’apres  laquelle  il 
SC  proposait  de  prouver  que  les 
comtes  de  Champ.igne  et  de  Brie 
étaient  sortis  en  ligue  masculine  de 
la  famille  de  Charlemagne.  Scs  tra- 
vaux sur  l’Histoire  profane  ne  l’a- 
vaient pas  empêché  de  se  livrer  à de 
savantes  recherches  sur  les  sciences 
ecclésiastic^nes.  Il  avait  découvert 
dans  les  bibliothèques  plusieurs  ou- 
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vrages  inédits  de  saint  Augustin  , 
entre  autres,  dans  celle  de  Clairvaux, 
les  six  livres  de  l’Ouvrage  impar- 
fait contre  Julien , dont  Claude  Mé- 
nard n’avait  donné  que  les  deux  pre- 
miers. Il  fit  imprimer  le  tout,  en 
i<J54  , sous  le  titre  de  5anc<iy/«gitî- 
tini  operum  supplementum  , a vol. 
in-fol.  L’éditeur  était  personnelle- 
ment à l’abri  de  tout  soupçon  de  jan- 
sénisme , au  point  que  Colonia  l’a 
mis  dans  sa  bibliothèque  parmi  les 
écrivains  anti-jansénistes.  Cependant 
on  crut  découvrir  des  rapports  entre 
la  doctrine  de  V Ouvrage  imparfait 
et  celle  de  VAuguslinus , et  l’on  pré- 
tendit que  le  prernièr  était  .suppo.sé. 
L’i^ition  fut  arretée.  Mais  le  savant 
Pric7.ac  ayant  été  chargé  de  l’exa- 
miner , en  prouva  si  bien  l’authen- 
ticité , que  le  chancelier  Séguier  lui 
laissa  une  libre  circulation.  On  exi- 
gea seulement  la  suppression  de  VÈ- 
pître  dédicatoire  au  cardinal  de 
Retz,  alors  en  disgrâce  ; elle  conte- 
nait , en  effet , un  éloge  outre  et  dé- 
placé de  cette  Éminence.  Cette  Épître 
est  restée  dans  quelques  exemplaires 
qui  avaient  été  distribués  avant  la 
suspension.  Les  liaisons  du  P.  Vi- 
gnicr  avec  la  famille  de  Gondi  lui 
firent  attribuer  divers  écrits  pour 
la  defense  du  cardinal  de  Retz.  Le 
style  en  était  cependant  d’une  plu- 
me bien  plus  dégante  que  la  sien- 
ne. Il  n’eu  fut  pas  moins  envelop- 
pé dans  la  disgrâce  de  tous  les 
memlires  de  cette  famille,  et  n’évita 
une  lettre  de  cachet  qui  le  reléguait 
en  Limousin  qu’en  se  réfugiant  chez 
M.  deVialart,  évêque  de  Châlons- 
sur-Marne,  où  il  resta  caché  jusqu’à 
ce  que  le  cardinal  eût  fait  sa  paix 
avec  la  cour.  Il  revint  alors  à Saint- 
Magloire.  Son  séjour  n’y  fut  que  de 
très-courte  durée  : une  hydropisie  de 
poitrine  , accompagnée  de  fièvre 
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fjuartc,  le  mit  an  tomWau  , le  i4 
novembre  iGtii  , à l’àgc  de  cin- 
qiianlc-cinq  ans.  C’était  un  liomme 
plein  de  piclc,  lalmricm  , se  faisant 
un  plaisir  de  communiquer  aii\  sa- 
vants le  fruit  de  ses  reclierclies;  mais 
il  ne  mettait  pas  assez  de  soin  à polir 
-son  style.  Le  P.  Morin  tira  de  lui  de 
grands  secours  pour  son  Traité  de 
la  pcnitence.  La  mort  prématurée 
de  \ ignier  priva  le  public  de  plu- 
sieurs ouvrages  qu’il  se  proposait  de 
mclire  au  jour.  I.e  seul  qui  ait  paru 
par  les  soins  de  son  frère  est  intitu- 
lé : Endiatessaron , ou  Histoire  et 
harmonie  de  l’Evangile  , Paris  , 
i6üa,iu-i^. C’était  la  meillcurecon- 
cordaiicc  qu’on  eût  alors.  L’auteur 
était  sur  le  point,  lorsqu’il  mourut, de 
publier  une  Histoire  de  l’Eglise  gal- 
licane , et  les  livres  de  saint  F ulgence 
contre  Faustc  de  Riez , qu’il  avait 
découverts  à Venise.  L’abbé  Goujet 
croit  que  le  manuscrit  passa  entre  les 
mains  des  Jésuites  de  Paris  qui  le  fi- 
rent disparaître.  Il  ]>osséaait  les 
Scolies  de  Pierre  de  Laodicée  sur 
saint  Matthieu  et  celles  d’un  anonyme 
sur  saint  Jean,  traduites  du  grec  en 
latin,  par  le  P.  Chally , son  con- 
frère. On  les  conservait  dans  1a  bi- 
bliothèque de  Saint-Magloire.  T-o. 

VIGNIER  (Jacques),  né  à Bar- 
sur-Scinc , de  la  même  famille  que 
les  précédents , entra  chez  les  Jésui- 
tes malgré  .ses  parents  engagés  dans 
le  calvinisme.  Il  s’y  distingua  par  sa 
piété  , remplit  avec  succès  les  divers 
emplois  de  la  régence  et  du  ministè- 
re, et  mourut  à Dijon  en  i(>6<).  Il 
avait  rassemblé  beaucoup  de  pièces 
sur  l’histoire  du  diocèse  dcLangres, 
dont  il  publia  le  Prospectus  sous  le 
titre  de  Décade  ; mais  l’ouvrage  est 
resté  manu.scrit  dans  la  bibliothèque 
du  collège  de  Dijon.  Il  n’en  a paru 
qu’un  abrégé  intitulé  Chronicon  lin- 
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gonensp  , Langres , 1 665  , in-8“. 
L’auteur  s’y  attache  principalement 
à la  partieecclésiastiquc.  Jacques  Vi- 
gnier  a encore  composé  quelques  ou- 
vrages de  dévotion  qui  ont  été  im- 
primés dans  le  temps . et  Ix-aucoup 
d’écrits  historiques  qui  ne  l’ont  pas 
été.  T — D. 

VIGNIER  (Henri),  néà  Bar-sur- 
Seine  en  if>4i,  de  la  même  famille 
qne  les  précédents,  entra  dans  la  con- 
grégation de  l’Oratoire,  où  il  exerça 
avec  beaucoup  de  zèle  , pendant  six 
ans,  les  fonctions  de  curé  à la  Ro- 
chelle. M.  de  Clermont -Tonnerre  , 
son  parent,  lui  donna  un  canonicat 
dans  sa  cathédrale  de  Langres , qu’il 
quitta  ensuite  pour  se  retirer  à Pa- 
ris dans  la  maison  de  Saint-Honoré  , 
où  il  mounit  en  i y 07.  On  a de  lui  la 
Connaissance  de  J.-C.,  , in- 

II;  des  Exercices  de  piété,  1708  , 
in-ia;  des  Psaumes  de  David  en 
trois  colonnes,  1703,  in-ia.  — Un 
autre  Vignier  fit  imprimer  à Sau- 
mur,  1676  et  1684,  un  ouvrage  in- 
titulé le  C/uiVeuM  de  Richelieu,  ou 
rilistoircdes  dieux  et  des  héros  de 
l’antiquité  avec  des  réflexions  mora- 
les en  vers.  ’F — d. 

VIGNOLE  (Jacques  B ARozzio) , 
architecte  célèbre  , est  moins  connu 
sous  son  véritable  nom  que  sous  ce- 
lui de  Fignole,  petite  ville  du  du- 
ché de  Modène  , où  il  naquit  en 
i5o7;,et  où  sou  père  Clément  Ba- 
rozzio,gcutilhoinme  milanais,  s’ét,-iit 
retiré  |iour  se  soustraire  aux  guerres 
civiles  qui  déchiraient  Milan, et  tpii 
lui  avaient  fait  perdre  sa  fortune.  Jac- 
ques s’appliqua  d’abord  à la  peintu- 
re; mais  entraîné  par  un  penchant 
irrésistible,  et  ne  faisant  eu  peinture 
quode  faibles  progrès,  il  étudia  la 
perspective  dont  il  a fixé  les  règles  ' 
invariables  par  un  Traité  qu’il  com- 
posa pour  son  usage,  et  qui  est  de- 
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venu  classi(|i)e  (i).  Cependant  son 
goût  le  dirigeait  plus  spécialement 
encore  vers  l’architecture , et  après 
avoir  profondément  médité  Vitruve 
et  les  anciens  auteurs,  il  fit  le  voya- 
ge de  Rome,  où  il  dessiua  d’abord 
et  mesura  plusieurs  fuis  avec  une  ex- 
trême exactitude  les  monuments  an- 
ciens. C’est  d’après  cette  étiidequ’il  a 
donné  son  Traitédes  cinq  ordres,  ré- 
digé avec  tant  de  simplicité  et  de  mé- 
thode qu’il  devint  aussitôt  surcet.art 
la  règle  universelle , et  qu'il  est  encore 
aujourd'hui  le  rudiment  des  premiè- 
res études  de  l’architecture  {'i).  Pen- 
dant qu’il  était  à Rome,  Vignole 
dessina  , pour  l’académie  naissante , 
les  anciens  édifices  de  cette  capitale. 
Voulant  se  rendre  de  plus  en  plus 
utile  , il  rédigea  ses  conférences  sur 
les  diflicultrs  de  l’art,  et  retira  de 
ce  travail  l’avantage  de  mieux  con- 
naître encore  les  principes  et  la  ma- 
nière des  anciens.  Le  Primaticc 
ayant  été  envoyé  à Rome  par  Fran- 
çois l'i'.  , pour  y acheter  ou  faire 
mouler  des  statues  antiques,  Vignole 
lui  donna  plusieurs  de  scs  dessins , et 
le  suivit  à Paris  où  il  demeura  deux 
ans.  Plusieurs  figures  en  bronze  qu’un 
voyait  h Footaineb’can , et  quelques 
dessins  et  modèles  des  édifices  dont 
la  guerre  empêcha  l’exécution , fu- 
rent les  seuls  travaux  qui  l’occupè- 
rent pendant  son  séjour  en  France. 
Quelques-uns  prétendent  que  le  chd- 
tcau  de  Chambord  a été  construit  sur 
ses  dessins;  mais  ils  se  trompent: 
cette  maison  royale  fut  bâtie  par  un 
architecte  de  Blois , plusieurs  an- 
nées avant  l’arrivée  de  Vignole  en 
France.  Celui-ci,  étant  retourné  à 


(i)  C«  tniU  a «le  eommeaUpar  Dante  » 

*n  «S83. 

(a)  Ce  trati* * *  Ci"tf  orént  a teaduit  et 
eeiBmenle  par  Davtler , l'aria , roi.  »n>4***  * 

•I  «73®,  a »'»l.  grand 
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Bologne  , donna  des  dessins  pour 
la  façade  de  l’église  Saint-Pétrone, 
et  bâtit  un  palais  magnifique  pour  le 
comte  Isolani.  Il  construisit  aussi  le 
portique  du  change  ; mais  ce  qu’il 
lit  de  plus  utile  pour  la  ville  , ce  fut 
le  canal  du  Naviglio.  Le  duc  de 
Parme  lui  fit  faire  encore  les  des- 
sins de  sou  palais,  dont  Vignole  lais- 
sa la  conduite  à son  fils  Hyacinthe. 
On  lui  attribueles  églisesdeMassano, 
de  Saint-Oreste,  de  Notre-Dame- 
des-Angesà  Assise,  et  la  chapelle  de 
Saint-François  n Pérouse.  Le  pape 
Jules  111,  à qui  il  fut  présenté  par 
Vasari , l’ayant  nommé  son  archi- 
tecte , lui  fit  construire  une  maison 
de  campagne  et  la  petite  église  de 
Saint-André  dans  le  voisinage.  Le 
cardinal  Farnese  lui  confia  là  di- 
rection de  la  maison  professe  des 
jésuites  , monument  d’une  grande 
importance  , dont  les  fondements 
furent  jetés  en  1 .'>68.  La  mort  cm- 
pêcha  Vignole  de  l’élever  plus  haut 
ne  la  corniche  ; ce  fut  Jacques 
e La  Porte  qui  l’acheva  en  iSqS; 
mais  ces  édifices  et  beaucoup  d’au- 
tres , qui  furent  faits  par  Barozzio  , 
dans  une  grande  partie  de  l’Italie, 
ne  peuvent  se  comparer  au  palais  de 
Caprarola,  que  l’on  doit  regarder 
comme  son  chef-d’œuvre.  Ce  fut  le 
cardinal  Alexandre  Famèse  qui  l’en 
chargea , et  ce  magnifique  édifice  fut 
élevé  sur  le  sommet  d’une  colline 
environnée  de  précipices.  Rien  de 
mieux  entendu  que  son  ensemble,  et 
le  détail  de  toutes  ses  parties.  La 
forme  générale  est  celle  d’un  penta- 
gone qui,  flanqué  dans  le  bas  de  cinq 
bastions,  semblerait  donner  à l’édi- 
fice l’apparence  d’une  forteresse.  De 
ce  mélange  d’architecture  militaire 
et  civile  résulte  un  caractère  parti- 
culier de  force  et  de  grandeur.  Une 
sorte  d’étage  en  talus  .sert  comme  de 
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I fondation  au  véritable  soubassement 
orné  de  refends  et  de  fenêtres , et  où 
la  porte  se  trouve  comprise.  C’est  an- 
dessus  que  s’élève  le  vrai  corps  du 
palais  décoré  de  deux  ordres.  L’in- 
térieur est  un  ionique  formant  des 
portiques  , et  au  dessus  s’élève  un 
ordre  de  pilastres  corintliiens  , avec 
un  double  rang  de  fenêtres.  L’inté- 
rieur de  l.a  cour  est  à deux  étages  sur 
un  plan  circulaire.  L’étage  supérieur 
se  termine  p.ir  une  terrasse  qui  cir- 
cule tout  à l'entour.  La  réputation 
du  château  de  Capr.irola  fut  prodi- 
gieuse. Daniel  Barbaro  voulut  se 
convaincre  par  lui-mcmc  de  tout  ce 
qu’on  eiidi.sait,  et  lorsqu’il  l’eut  vu  , 
il  avoua  que  sa  renommée  était  en- 
core au-dessous  de  sou  mérite  : 

tmô  ma^noptri  vteil  prmsrntisj'nmam. 

Sur  l'immense  réputation  que  lui  fit 
cet  édifice,  Philippe  II , roi  d’Espa- 
gne , voulut  attirer  Yignolc  à son 
service  ; mais  l'architecte  motiva  son 
refus  sur  son  grand  âge , et  sur  les 
travaux  de  l’eglise  de  Saint  Pierre  , 
dont  il  venait  d'être  chargé  après  la 
mort  de  Michel-Auge.  Il  donna  les 
dessins  du  célèbre  palais  de  l’Escii- 
rial , et  l’emporta , dans  cette  occa- 
sion , sur  vingt-deux  autres  archi- 
tectes les  plus  célèbres  de  sou  temps 
qui  concoururent  avec  lui.  Cependant 
il  ne  voulut  pas  se  rendre  en  Espagne 
pour  les  faire  exécuter.  Vignolefut 
encore  chargé  d’une  mission  honora- 
ble , et  qui  paraît  étrangère  à ses 
talents  , mais  que  lui  valut  sa  répu- 
tation de  probité.  Il  s'agissait  de  ré- 
gler leslimites  des  États  de  Grégoire 
XllI . et  du  gr-ind-duc  de  Toscane  , 
près  de  la  ville  de  Castclio.  Vignole 
s’acquitta  parfaitement  de  cette  mis- 
sion, et  à son  retour  le  pape  lui  en 
témoigna  sa  satisfaction.  Ce  grand 
artiste  devait  sc  rendre  à Caprarola; 
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la  fièvre  le  surprit  dans  la  nuit 
meme,  et  l’enleva  le  septième  jour 
de  sa  soixante-sixième  année  , en 
15^3.  Il  fut  enterré  en  grande  pom- 
pe an  Panthéon.  Vignole  est  le  pre- 
mier qui  ait  fixé  pour  ainsi  dire  les 
règles  du  goût  en  architecture.  Il  en 
a posé  les' bases  avec  une  justesse 
et  une  harmonie  dans  les  propor- 
tions , avec  une  pureté  dans  les  dé- 
tails qu’aucun  architecte  n'avait  aus- 
si bien  réunies  avant  lui,  et  dont  aucun 
li’a  osé  s’écarter  depuis.  ^Èe  prin- 
cipe de  ce  beau  réel  qu’on  admire 
dans  ses  ouvrages  est  fondé  singu- 
lièrement sur  cette  méthode  qu’il  a 
indiquée,  de  donner  aux  principales 
parties  de  l’oi  donnance  le  double , le 
tiers  ou  le  quart  des  hauteurs  totales. 
Ces  principes  ont  été  scrupuleuse- 
ment suivis  par  tous  les  élèves  qu’il 
s’est  spécialement  ocaipé  d’instruire, 
et  scs  ouvrages  seront  immortels, 
parce  qu’ils  seront  toujours  la  hase 
des  premières  études  de  l’architec- 
ture. Blondel  a parlé  de  lui  com'ine 
de  l’un  des  plus  grands  maîtres 
parmi  les  modernes,  et  il  a ap- 
porté sou  sentiment  comnre  le  meil- 
leur guide  sur  chacun  des  ordres 
et  sur  les  moyens  de  les  mettre  jiliis 
facilement  en  oeuvre.  Daviler  a donné 
un  coursd’architectiirc  qui  comprend 
ces  ordres  de  Vignole,  avec  la  des- 
cription de  ses  plus  beaux  monu- 
ments , et  une  notice  sur  sa  vie.  Da- 
viler n’en  fait  pas  de  moindres  élo- 
ges dans  son  nouveau  traité  d’ar- 
chitecture. \jeiŒuvres complètes  de 
Vignole  ont  été  commencées  à Paris, 
en  i8i5  , par  MM.  Lebas  et  de 
Bret,  iii  fol.  , fig.  Il  u'eii  a paru 
que  quatorze  livraisons.  On  peut 
consulter  pour  plus  de  détails  la 
Vie  de  Vignole , qui  sc  trouve  en 
tête  du  cours  d’architecture,  publié 
à Paris,  en  grand  iu-4“.  ,par 
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l’impriraeiir  M<iriette.  M.  Cli.  Nor- 
mand , architecte  , a donné , en 

I S'X-j  , Le  F ignule  des  architectes 
et  des  élèves  en  architecture  , ou 
nouvelle  traduction  des  règles  des 
cinq  Ordres  d’architecture,  Paris,  in- 

, avec  quarante-deux  planches. 

II  avait  publié  précédemment  Le 
Fignole  des  ouvriers.  Q.  Q. 

VIGNOLES.  F ojr.  DtsviGNOLEs, 
etlMninE,  XXIII,  ig5. 

VIGNOLI  (Je*n),  archéologue 
et  numismate,  était  né  vers  1680  â 
Petigliano  , ville  de  Toscane  , sur 
les  confins  de  l’État  romain.  Après 
avoir  terminé  ses  cours  de  philoso- 
phie et  de  théologie , il  prit  l’habit 
ecclésiastique,  et  consacra  scs  loisirs 
à l’étude  approfondie  des  médailles 
et  des  monuments  antiques.  Philippe 
Colonne  , connétable  du  royaumirac 
Naples  , l’ajfant  choisi  pour  secré- 
taire , lui  facilita  les  moyens  de  satis- 
faire ses  goûts  studieux,  et  de  perfec- 
tionner ses  connaissances.  Quelques 
ojiuscules  pleins  de  recherches  et 
d érudition  ne  tardèrent  pas  â le 
placer  au  rang  des  plus  savants  an- 
tiquaires de  l’Italie.  En  17Ü0  , à la 
mort  de  Zaccagui  ( F.  ce  nom),  il 
lui  succéda  dans  la  charge  de  biblio- 
thécaire du  Vatican.  Les  devoirsde 
cet  emploi  et  une  correspondance 
suivie  avec  les  plus  célèbres  numis- 
mates de  l’Europe  partagèrent  dès- 
lors  tous  ses  instants.  Il  trouva  ce- 
pendant le  loisir  de  préparer  une 
édition  des  Fies  des  Papes  , par 
Anastase  (f’^.  ce  nom,  11,  g3}.  Il 
SC  disposait  â publier  un  Supplément 
â cet  ouvrage , contenant  les  varian- 
tes tirées  d’un  manuscrit  dcLucqiies, 
des  notes  explicatives  et  des  addi- 
tions , quand  il  fut  atteint  d’une  ma- 
ladie mortelle.  Ne  se  dissimulant  pas 
le  danger  de  son  état , il  remit  tous 
ses  papiers  à son  neveu  Ugolini , le 
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chargeant  avec  le  P.  Baldini,  théa- 
tiu , sou  ami  le  plus  intime , de  ter- 
miner un  tiavail  auquel  il  attachait 
d’autant  idus  de  nrix  , que  c’était  le 
résultat  de  plus  ue  vingt  années  de 
recherches.  Vignoli  mourut  à Rome, 
un  ûge  avancé.  Outre 
1 édition  Anastase , dont  on  vient 
dcparler,Rome,  1734, 1753, 1765, 
3vol.in-4“. , moins  estimée  que  celle 
de  Fr.  Bianchini  ( F.  ce  nom),  on  a 
de  lui  ; I.  Dissertatio  de  columnà 
imperatoris  Antonini  Pii  ; unà  cuni 
a/Uiauis  inscriptionibus  , etc, , Rome, 
1705 , in-4".  Ou  trouve  l’analyse  de 
ce  savant  ouvrage  dans  la  plupart 
des  Journaux  du  temps.  Dans  les 
Acta  eruditor.  Lipsiens.,  ann.  1 708, 
pag.  35 , elle  est  accompagnée  d’une 
gyandc  planche.  Les  inscriptions  que 
l’auteur  a pubh'ées  à la  suite  sont  di- 
visées en  trois  classes  : les  premières 
concernent  le  culte  ifts  Romains;  les 
secondes  sont  sépulcrales  ; et  les 
troisii-mes  se  rattachent  à des  monu- 
ments miblics  ou  h des  faits  histori- 
ques. Epistolaad  Ant.  Gallan- 
di^  de  nummo  imperatoris  Anto- 
nini  Pii,  qui  in  tertio  ejus  consu- 
lat u percussus  columnam  quani- 
dain  exhibet , ihià. , 1709,  in-4'*. 
La  médaille  dont  il  s’agit  se  trou- 
vait dans  le  cabinet  de  M.  Foucault. 
Vignoli  prétend  que  le  revers  repré- 
•sentant  une  colouuc  a été  falsifié , 
et  que  cette  pièce  est  la  même  que 
celle  ou  l’on  voit  une  longue  figure 
de  femme  tenant  de  la  main  droite 
un  caducée  , et  de  la  gaAche  une 
branche  d’olivier.  111.  Antiquiores 
pontificum  demirii,  ibid. , 1 70g  , 
in-4“- , fig.  C’est  un  essai  sur  les  an- 
ciennes monnaies  des  papes.  Ben. 
Flora  vantes  ou  plutôt  Fioravanti(  F. 
ce  nom,  Xl\^  554),  «n  adon- 
né une  éditio(#revuc  et  augmentée 
d’un  tiers,  Rome,  1734,  in-4". 
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1 V.  Pe  anno  primo  imperii  Â lexan- 
tih  Au^.  t/ucm  priefvTt  calhedra 
inannoreaSancli  Jlippolj  ti,  ibid.  , 
l'jia.  in-4".  Gii  trouve  à la  suite 
une  nouvelle  édition  de  la  Lettre  à 
Galland  , revue  et  corrigée.  V.  Pis- 
sertatio  apoloÿetica  de  anno  primo 
impeni  Severi  Alexandri  ,t)ud  po- 
tissimum  prof-ramina  Cycli  pas- 
chalis  S.  Uippidj  ti  denuo  expo- 
nitur  , ibid. , in-4“.  H V l'f- 

poussc  les  critiques  que  le  P.  Valse- 
ebi  et  l’évéque  d’.Xdria  Délia  Torre 
avaient  jiubliées  contre  l’ouvrage  pré- 
cédent. Ces  deux  opuscules  Contien- 
nent une  explication  détaillée  du  fa- 
meux Cycle  de  Saint  Hippolyte  ( f'. 
ce  nom  , XX  , )•  ''  — *• 

VIGNOLLE.4I.C  comte  Martin 
DE  ),  général  français,  né  à Massil- 
largiie  , village  du  Languedoc , en 
l'jfiS,  d’une  famille  noble,  mais 
sans  fortune  ,^Dtra  au  service.,  en 
1980,  comme  cadet  dans  le  régiment 
dé  Barrois,  où  il  devint  capitaine  à 
l’époque  de  (a  révolution,  dont  il 
adopta  les  principes.  11  fil  les  nre- 
mièresguerfcs de  cette  cpoijue  à l’ar- 
mee  des  Alpes,  fut  nommé  adjiidaut- 
gcucral  en  1794  > P**is  sous-chef  de 
l’état-major' de  Kélleraiann,  et  de 
celui  de  Biiouaparte , en  1 7i)(>.  Ce 
fut  en  cette  qualité  qu’il  sc  trouva 
aux  affaires  deMontenotte  él  de  Dc- 
go,  où  son  courage  lui  valut  une  let- 
tre de  fébritatiuii  de  la  part  du  Di; 
rectoire.  Il  ne  se  conduisit  pas  avec 
moins  de  valeur  au  passage  du  pont 
de  Lodi , et  surtout  à la  bataille  île 
Castiglione , où  le  général  en  chef  le 
distingua , et  demanda  pour  lui  le 
grade  de  général  de  brigade , en  di- 
sant qu’il  avait  montré  une  bravou- 
re sdre , un  talent  et  une  activité 
rares.  Le  général  de  Vignolle  fut 
blessé  d’un  coup  de|feu  à la  bataille 
d’Arcole } et  après  k traité  de  Cam- 
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po-Formio  il  resta  en  Italie,  où  il 
remplit  '»s  fonctions  de  chef-d’état- 
lua^oT,  puis  celles  de  ministre  de  la 
guerre  de  la  république  Cisalpine.  A 
la  reprise  des  hostilités , en  1 799,  il 
rentra  dans  scs  fonctions  de  general, 
et  fut  chargé  de  la  garde  des  Apen- 
nins. .Après  les  batailles  de  la  fre- 
bia  et  de  Novi,  il  reçut  du  général 
Moreau  la  mission  d’aller  former 
des  corps  de  réserve  à Nice.  Dés  que 
Huonaparte  se  fut  emparé  du  pou- 
voir à la  lin  de  la  ineme  année , Ber- 
tliicr,qui  devint  ministre  de  la  guer- 
re, lit  venir  Vignolle  pour  lui  don- 
ner le  poste  de  secrétaire-général.  Il 
ne  remplit  cette  place  que  deux  mois , 
et  se  rendit  à Dijon  , pour  y organi- 
ser l’année  de  réserve  qui  devait 
bientôt  reconquérir  l’Italie.  Vignolle 
suivit  encore  Buonapartc  dans  cette 
contrée,  et  il  y fut  chargé  du  blocus 
de  la  citadelle  de  Milan  , et  de  la 
réorganisation  de  la  république  I.a>in- 
bardc.  L’année  suivante,  il  sc  trou- 
va au  passage  du  Mincio,  et  y eut 
un  aide-dc-camp  tué  à scs  côtés.  En 
iHo3 , il  fut  nommé  general  de  divi- 
sion et  chef-d’état-major  de  l’armée 
de  Hollande,  passa,  eu  i8o5  , à 
celle  de  Dalmatie,  pour  y remplir 
les  mèiiics  fonctions  sous  le  général 
Marmonl,  et  concourut  à^délivrer 
le  général  l.anristou  , qui  était  blo- 
qué dans  Ragusc.  Dans  la  brillante 
campagne  de  1809,  il  lit  les  fonc- 
tions de  chef-d’étal-major-géncral  de 
l’armcc  d'Italie,  et  fut  blessé  à Wa- 
gram  , d’un  biscaïen  , qui  lui  fit 
perdre  l’usage  d’un  teiU  11  fut  ren- 
voyé en  I talic  aussitôt  après  s.a  gué- 
rison , et  il  y fut  encore  chef-d’ctal- 
major  sous’Kugcue  Bcauharnais. 
Après  la  chute  de  Biiouaparte,  en 
l8i4,  ce  fut  Vignolle  qui  ramena 
les  troupes  un  France.  S’étant  ren- 
du à Paris , il  y fut  membre  de  la 
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commission  que  le  roi  chargea  d’esa- 
miner  les  services  militaires  , et  il 
vécut  dans  la  retraite  lorsque  Riio- 
napartc  s’empara  du  pouvoir  en 
i8i5.  Aussitôt  après  le  second  re- 
tour du  roi,  il  fut  nommé  coramaii- 
dant  de  la  i8‘.  division  militaire  à 
Dijon.  Compris  dans  rorduunauce 
qui  mil  à la  retraite  un  grand  nom- 
bre d’olficiers,  le  I*'".  août  i8i5,  il 
fut  nommé  préfet  de  la  Corse,  puis 
conseillcr-d’ctat,  et  futélu  membre  de 
la  chambredes députés,  dont  il  faisait 
partie  lorsqu’il  mourut  le  1 3 nov. 
1834.  Cemditaire  a publié  un  Précis 
historitjue  des  opérations  de  l’ar- 
mée d'Italie,  en  181 3 et  181 4 , 
Paris,  1817  et  1818,  in-8®.  M.  Bla- 
dinières , qui  commandait  le  So**. 
régiment  dans  ces  campagnes  , a ré- 
futé quelques  assertions  de  Vignolle, 
dans  une  brochure  intitulée  ; Cha- 
cun ses  actions , surtout  à la  guer- 
re , ou  Examen  critique  du  précis 
historique  de  M.  le  comte  de  P'i- 
gnolle,  Lille,  i8a6,in-8“.  Vignolle 
a laissé  manuscrit  un  Précis  histo- 
rique de  la  campagne  de  1 809. 

M — D j. 

VlGO(jEiN  de),  chirurgien,  né, 
vers  la  lin  du  quinzième  siècle , à Gè- 
nes, fut  appelé  à Rome,  en  i5o3, 
par  le  pape  Jules  II,  qui  le  nomma 
son  médecin , et  le  combla  de  pré- 
sents et  d’honneurs.  Yigo  pratiqua  la 
chirurgie  avec  quelques  succès  dans 
cette  capitale;  mais  sa  principale  oc- 
cupation y fut  une  espèce  de  compi- 
lation qu’il  lit  imprimer  sous  ce  titre: 
Practica  in  arte  chirurgied  copio- 
sa  , continens  novem  libres , Rome, 
i5i4,  in-fol.  Cet  ouvrage  fut  tra- 
duit dans  la  plupart  des  langues  de 
l’Kurupe , et  en  français  sous  ce  ti- 
tre : Pratiques  de  chirurgie  de  très- 
excellent  docteur  en  médecine  Jean 
de  l'igo , i53o,  in-fol.  C’est  un 
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tableau  à-peu-près  complet  de  la  chi- 
rurgie dans  l’état  oii  elle  se  trouvait. 
Ainsi  il  est  au  moins  bon  à consulter 
pour  l’histoire  de  la  science.  Il  con- 
tirut  d’ailleurs  quelques  faits  parti- 
culiers , utiles  à connaître.  Du  reste , 
l’anatomie  y est  très-faible,  et  l’éru- 
dition fort  insiiinsante.  Vigo  publia 
encore,  en  i5i8,  un  petit  Traité  des 
maladies  vénériennes,  sous  ce  titre: 
De  morbo  gallico  , dans  lequel  il 
donne  an  précis  de  la  meilleure  pra- 
tique qui  fût  alors  connue  sur  cette 
matière.  Il  avait  beaucoup  contribué 
à l’usage  des  frictions  mercurielles  , 
qui  cependant,  au  rapport  d’Astruc, 
étaient  connues  avant  lui.  Z. 

VIGOR  (Simon),  fils  du  médecin 
des  roisCharlcs  IX  et  Henri  III , iia- 
quità  Évreux,au  commencement  du 
seizième  siècle;  fut  admis  dans  la 
maison  de  Navarre  en  1 54o , et  bien- 
tôt après  devint  recteur  de  l’uni- 
versité, et  curé  de  Saint-Germain-le- 
Vieux.  il  prit  le  bonnet  de  docteur 
en  1545,  et  fut  pourvu  presque  aus- 
sitôt de  la  dignité  de  pénitencier  de 
l’église  d’Évreux.  Il  en  remplissait 
les  fonctions  quand  il  partit,  à la  sui- 
te de  Gabriel  Le  Veneur,  son  évêque, 
pour  assister  au  concile  de  Trente,  en 
qualité  de  théologien  du  roi  de  Fran- 
ce. Après  la  clôture  de  ce  concile,  où  il 
paraît  qu’il  se  fit  admirer  par  son 
érudition , il  fut  nommé  à la  cure  de 
Saint- Paul.  Les  sermons  de  coiitio- 
verse  qu’il  prêcha  avec  beaucoup  de 
zèle  à Pans,  à Rouen,  à Metz,  à 
Amiens  et  dans  d’autres  villes,  eu- 
rent un  grand  succès,  et  contribuè- 
rent à la  conversion  de  plusieurs  cal- 
vinistes, parmi  lesquels  on  distingue 
Pierre  Pithou.  Vers  iSfio  il  obtint 
la  théologale  de  l’église  de  Parus  et 
le  titre  de  prédicateur  de  Charles 
IX.  Le  cardinal  Pisani  , arche- 
vêque de  Narbonne  , élacrl  mOrt 
3i.. 
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h Rome  en  iS^o,  le  pape  Grégoire 
XI II  conféra  cet  arcbcvèclic  a bi- 
mon  Vigor , du  conseiilcmetit  du  roi. 
Ce  prélat  mourut  à Carcassounc  je 
l'f.  iiov.  Le  docteur  Chrisli, 

théologal  de  Nantes , vante  le  rare  sa- 
voirie  Vigor,  tant  en  théologie,  en 
droit  civil  et  canomqtte,  que  dans  les 
langues  grecque  et  hébraïque  , sans 
oublier  son  éloifuence,  qui  serait  bien 
mince  aujourd’hui.  Une  chose  qui 
choque  les  mœurs  et  les  idées  ac- 
tuelles, c’est  de  dire  que  Vigor  a 
bien  fait  paraître  le  grand  zele 
qu’il  avait  à l'honneur  de  Dieu 
et  à la  religion  catholique , par 
la  haine  qu’il  portent  , non-seu- 
lement à Calvin , a Beze  et  aux 
autres  faux  prophètes , mais  aus- 
si à quelaues-uns  de  ses  ^ parents 
infectés  ae  la  peste  de  l hérésie  ; 
c’est  surtout  de  rappeler  ces  paroles 
du  prélat  : que  la  tempete  ne  serait 
jamais  apaisée  en  ee  rt^'aume  pen- 
dant que  la  diversité  de  religion  y 
serait  tolérée,  et  que  le  peuple  au- 
rait congé  de  vivre  en  liberté  de 
conscience.  On  a de  Vigor:  1.  Orai- 
sonfunèbre  d’ Elisabeth  tic  France, 
reine  d' Espagne , Vbtis  , i508,  in- 

8“.  11.  Actes  de  la  conférence  te- 
nue à Paris , ès  mois  de  juillet  et 
d'aoiit  1 5<><i  , entre  deux  docteurs 
lie  Sorbonne  (Vigor  et  Claude  de 
Saincles  ) et  deux  ministres  de 
C-alvin  ( de  l’Espine  et  Sureau  du 
Rosier),  Paris,  i5(i8,  in8».  Cctic 
conférence  fut  tenue  d apres  1 invita- 
tion du  duc  de  Montpen'ier,  pour  la 
conversion  du  duc  de  Bouillon , son 
gendre , et  de  la  duchesse  de  Bouil- 
lon, sa  fille.  Vigor  y eut  tout  l’avan- 
tage , de  l’aveu  même  des  ministres. 
Les  actes  en  sont  très  - véridiques  et 
très  - anthentiques , puisipi’ils  furent 
recueillis  par  deux  catholiques  et 
deux  protestants.  111.  hes  Sermons 
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et  Prédications  chrétiennes  et  ca- 
tholiques pour  tous  les  jours  de  ca^ 
rème  et  fériés  de  Pâques , etc. , Pa- 
ris,  1 577,  in -8“.  IV.  Ixïs  5ermo«S 
et  Prédications  sur  les  dimanches 
depuis  la  T ripité  jusqu’à  V Avent  , 
Paris , 1 577  , in-8°.  V . Les  Sermons 
et  Prédications  sur  le  Symbole  des 
apôtres  et  sur  les  Évangiles  des  di- 
manches et  fêtes  de  V Avent  ; en- 
semble quatre  Sermons  touchant  le 
purgatoire , Paris,  i5’jj , iu";®"- 
Serinons  , publiés  par  Chrisii , doc- 
teur de  Sorbonne  et  théologal  de 
Nantes,  avaient  été  recueillis  par  un 
auditeur  de  Vigor,  et  revus  par  lu». 

11  est  certain  que  dans  ces  temps  les 
prédicateurs  se  donnaient  rarement 
la  peine  d’écrire  leurs  sermons , cl 
que  ce  qui  uous  en  reste  ne  vient  que 
de  cequel’on  en  saisissait  pendant  le 
débit,  très- souvent  même  sans  que 
ces  esquisses  aient  passé  sous  leurs 
yeux.  VI.  Sermons  catholiques  du 
Saint-Sacrement  de  l’autel,  accom- 
modés pour  tous  les  jours  des  octa- 
ves de  la  Fete-Dicu , Paris,  i585  , 
in-8".  Quelque  faibles  que  soient  les 
Sermons  de  Vigor,  ils  ont  été  réim- 
primés en  i584)  in-4“.,ct  en  1Î97  » 
meme  format.  L — n — e. 

VIGOR  (Simon)  , neveu  du  pr»i- 
cédent,et  conseiller  au  grand-conseil 
pendant  trente-neuf  ans,  mourut  le 
aQ  février  ilia4  > soixante- 

huit  ans,  après  s’clre  fait  remarquer 
par  son  zèle  à défendre  dans  ses  dis- 
cours et  dans  .ses  écrits  les  préro- 
gatives de  l’Église  gallicane.  Nous 
avons  de  lui  : I . responsione  syno-  . 
daU  data  Basileæ  oratoribus  D.Eu- 
genii  papa;  IF  in  congregatiune 
generali  3 Non.  sejAcnibr.  , 

de  auctoritate  cufuslibet  cotKilii 
generalis  suprà  Papain  , et  quosli- 
bet  fideles  , pars  præcipua  ; et  in 
eamcommentarius , Cologne,  i6l3. 
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în-8°.  Ce  livre  parut  sous  le  nom  de 
Theophilfis  Francus  ; niais  il  fut 
süleimcilemcnt  avoue'  par  l’aiifcur  , 
tri's-peu  de  temps  apres  la  publica- 
tion. 11.  Apolopa  de  supremd  Ec- 
clcsiæ  OHctoritate,  advenus  Ma^ist . 
j-lndrœam  Duval,  doctorem  et  pro- 
fessorem  tlieolopiie , Troyes,  ii>i5, 
111-8”.  111.  De  l’état  et  du  gouver- 
nement  de  l’Eglise  , divisé  en  qua- 
tre livres  : s'',  de  la  monarchie  ec- 
clésiastique ; i°.  de  l'infaillibilitéi 
3“.  de  la  discipline  ecetésiaslique  ; 
4“.  des  conciles,  iii-8".  C’est  la  tra- 
duction de  l’ouvrage  precedent,  avec 
quelques  ame'liorations  et  une  re'pon- 
se , en  fonne  de  préface  , à la  Dé- 
Jense  pour  la  hiérarchie  de  l'Église, 
et  de  N.  S.  P.  le  pape  , par  Tliéo- 
jiiirastc  Houjii,  dit  Ueaulieii , aumô- 
nier du  roi.  Il  y a des  cJioses  très- 
bonnes,  et  M.  Dellac , avocat  à la 
cour  royale,  et  l’un  de  nos  colla- 
borateurs , se  propose  d’en  donner 
une  édition.  IV.  Âssertio  jidei  ca- 
tholicæ  , ex  quatuor  prioribus  con- 
ciliis  œcumenicis  et  aliis  yrnodis 
celebratis  intrà  tempora  quatuor, 
prcüdictorum  conciliorum.Cct  opus- 
cule et  les  trois  précédents  ont  été 
recueillis  en  un  volume  in-4". , Paris, 
i(i81.  On  y trouve  de  plus  une  Let- 
tre pour  la  vérification  des  fausse- 
tés remarquées  au  livre  du  docteur 
Durand.  V.  Historia  eorum  quæ  ac- 
ta sunt  inter  Philippum  Pulchrum , 
regem  christianissimum  , et  Boni- 
facium  FUI , pont.,  ex  variisscrip- 
toribus , Varis  , iGi3,  in-4°. , très- 
rare.  Simon  Vigor,  accusé  par  les 
ultramontains  de  s’écarter  des  prin- 
cipes d’une  saine  théologie , finit  par 
déclarer  qu’il  n’avançait  rien  qu’il 
n’eût  appris  de  l’archevêque  de  Nar- 
bonne , son  oncle  , et  qui  ne  se  trou- 
vât dans  les  Sermons  de  ce  prélat , 
édition  de  P.  Hertaut , i ût)'^.  Ij  D-e. 
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VIGOR  ( Mistriss),  Anglaise 
fut  mariée  d’abord  en  f]3i  à un 
consul-général  en  Russie  , puis  à un 
résident  à cette  cour , et  enfin  à 
William  Vigor,  qui  était  attaché  à 
la  secte  des  quakers.  Cette  da- 
me SC  distingua  par  cette  cha- 
rité active  qui  sait,  ni  allant  au- 
devant  de  la  misère,  lui  épargner  la 
honte  de  la  mendicité.  - Elle  était 
répandue  dans  le  grand  monde,  et 
sa  conversation  était  très  - goûtée. 
L’esprit  d’observation  dont  elle  fut 
douée  s’exerça  pendant  mi  long  sé- 
jour en  Russie.  Craignant  qu’on  ne 
rendît  publiques  , d’après  une  co- 
pie défectueuse  , des  Lettres  qu’elle 
avait  écrites  sur  ce  qui  se  passait 
alors  sous  scs  yeux,  clic  consentit  à 
les  mettre  au  jour,  elle -même;  le 
recueil  parut  en  iqqS  , en  uu  vo- 
lume iu-8“. , à Londres  , sous  ce  ti- 
tre : Lettres  d’une  dame  qui  a 
résidé  pendant  un  grand  nombre 
d’années  en  Russie,  à son  amie , 
en  r/ngleterre  , accompagnées  de 
notes  historiques.  C’est,  au  jugement 
de  Nichols  ( Anecdotes  littéraires 
du  dix  - huitième  siècle  ) , un  ta- 
bleau fidèle,  neuf  et  intéressant  de 
la  cour  de  Saint  - Péter.sbourg  , et 
l’on  y trouve  des  détails  que  l’on 
chercherait  vainement  ailleurs.  Mis- 
triss Vigor  mourut  à Windsor  , le 
7 sept.  1 783  , âgée  de  quatre-vingt- 
quatre  ans.  L. 

VIGÜERIE  (Pierre),  né  à Car- 
cassonne, vers  le  milieu  du  dix-hui- 
tième siècle , entreprit  de  composer 
une  histoire  de  cette  ville , sujet  déjà 
traité  par  plusieurs  auteurs,  mais  sans 
aucnn  succès.  Viguerie  ne  fut  pas 
plus  heureux  ; il  u\  donné  dans  son 
premier  volume,  le  seid  qui  ait  pani 
en  i8o5,  qu’une  compilation  indi- 
geste, sans  goût  et  sans  méthode.  Les 
éléments  les  plus  disparates  forment 
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cette  bizarre  pruductiou  où  l’on  trou- 
ve de  tout , hors  l’histoire  de  Car- 
cassonne. Il  y fait  un  récit  de  toutes 
les  assemblées  nationales  <{ui  se  sont 
tenues  depuis  le  commeuccmciit  de  la 
monarchie,  et  donne  la  liste  de  tous 
les  notaires  et  de  leurs  successeurs 
de  la  province  du  Languedoc,  etc. 
Les  deux  volumes  restés  manuscrits 
ne  valent  sans  doute  pas  mieux 
que  le  premier , et  il  est  probable 
qu’ils  ne  verront  jamais  le  jour. 
L’auteur  mourut  en  i8i3.  — Vi- 
GULRiK  (Jean) , chirurgien  de  l’Iiôtel- 
dicu  de  Toulouse,  né  en  i'ÿ45  , et 
mort  en  i8oa  , fut  membre  de  l’aca- 
démie des  sciences  de  cette  ville,  et 
publia  divers  Mémoires , entre  au- 
tres des  Observations  anatoniico- 
chinirgicalessur  les  fractures  , sur 
la  rêJuclibilite  du  sac  herniaire  , 
etc.  Z. 

VIGÜIER(Paüle  de),  plus  con- 
nue sous  le  nom  de  la  belle  Paule , 
naquit  à Toulouse  en  i5i8.  Sa 
famille  était  originaire  de  Gascogne, 
et  s’était  distinguée  au  service  de 
l’Angleterre.  Froissart  nous  apprend 
UC  sou  bisaïeul,  Messire  Gaillard 
e Viguier  , fit  une  chevauchée  k 
Navarret,  avec  Messire  Thomas  de 
Phléson,  sénéchal  d’Aquitaine,  pour 
le  service  du  prince  ac  Galles.  Ko 
i3o'7,il  combattit  sous  la  bannière 
de  Jean  Chandos,  et  sous  le  peiinon 
de  Saint-Georges,  k la  bataille  qui 
fut  donnée  entre  Nadres  et  Navarret. 
Peu  de  temps  après , il  embrassa  le 
parti  de  la  France,  et  ses  descen- 
dants scn’irent  avec  honneur  dans 
les  armées  de  nos  rois.  1,6  père  de 
Paule  s’etaut  établi  à Toulouse , se 
maria  avec  Jacquette  de  Lancefor , 
d’une  famille  distinguée  par  sa  no- 
blesse. Paille  naquit  de  cette  union , 
eu  i5i8,  vingt  ans  environ  après  la 
mort  de  la  célèbre  Glémeuce  Isaure. 
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•Antoine  de  Viguier,  sou  frère , fut 
grand-écuyer  du  duc  d’Alençon  , frè- 
re de  Charles  IX.  La  beauté  de  Pau- 
le jeta  de  bonne  heure  un  grand  éclat, 
et  lorsque  François  I'*".  fit  une  entrée 
solennelle  dans  Toulouse  elle  fut 
choisie  pour  présenter  au  monarque 
les  clefs  de  la  ville.  KHe  avait  alors 
quatorze  ans,  elle  était  vêtue  d’une 
robe  blanche  j ornée  de  fleurs  ; une 
guirlande  de  roses  ceignait  sa  tête  , 
d’où  tombaient  par  ondes  ses  che- 
veux dores  et  bouclés;  le  contour 
pur  et  gracieux  de  sa  taille  élancce  , 
que  ceignait  une  écharpe  bleue,  rap- 
{lelait  les  belles  statues  grecques  que 
l’uii  découvrait  à cette  même  époque 
en  Italie.  Paule  prononça  dans  cette 
occasion  une  harangue  en  vers  fran- 
çais. La  modestie  empreinte  dans  ses 
traits  attachait  d’autant  plus  les 
regards  que  l’on  y découvrait , dit  un 
auteur  contemporain  , l’image  des 
vertus  qui  dirigeaient  toutes  ses  ac- 
tions. François  l''.  lui  donna  le 
nom  de  belle  Paule  , qui  lui  est 
resté.  Le  galant  monarque  ré- 
pondit avec  beaucoup  de  grâce  à 
son  discours , et , ce  qui  est  mieux  , 
respecta  son  ionocciice.  Réunissant 
tant  d’attraits,  cette  femme  extraor- 
dinaire fut  recherchée  par  un  grand 
nombre  de  gentilshommes.  Elle  avait 
distingué  le  baron  de  Fontenille  ; 
mais  le  choix  de  ses  parents  se  fixa 
sur  le  sire  de  Baynaguet,  conseiller 
au  parlement  de  Toulouse,  prompt 
et  hardi  capitaine , ainsique  le  qua- 
lifient d’anciens  mémoires.  Paule 
étouflant  scs  soupirs  obéit  à sa  fa- 
mille, et  la  célcliration  du  mariage 
eut  lieu  dans  l’église  des  Grands-Au- 
gustins,  monument  religieux,  embelli 
parla  munificence  des  Lancefor  , qui 
y avaient  placé  leurs  sépultures.  Pau- 
le ne  fut  pas  long-temps  l’épouse  de 
Baynaguet  ; il  mourut  peu  d’années 
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«près  son  mariage,  et  la  belle  veuve 
épousa  relui  qu’elle  avait  elle-même 
di>tiiigué,PliilippedeI.aroclic,  baron 
de  Funtenille  , chevalier  des  ordres 
du  rui , rapilaiiie  de  cinquante  hom- 
mes d’armes.  Elle  coula  des  jours 
licurru\  avec  l'e'poux  de  sou  choix  , 
et  se  conserva  long-temps  belle.  Lors- 
que Catherine  de  Mèdicis  accompa- 
gna son  (ils  Charles  1 X à 'l’oitlouse , 
en  i5G3,  cette  princesse  demanda 
avec  emprcs.sement  qu’une  femme  si 
rare  lui  fût  prcsente'e,  et  quui(|ue  celle- 
ci  eût  alors  quarante- cinq  ans,  elle 
parut  devant  toute  la  couravec  tant 
d’cclat,  que  la  reine  eu  fut  saisie  d’e- 
tonneineut , et  que  le  connétable  de 
Montmorenci  s’écria  dans  son  en- 
thousiasme : La  baronne  de  Fonle- 
nille  est  une  des  merveilles  de  l’u- 
nivers, c'est  l'honneur  de  Toulouse 
et  de  son  siècle.  Paulc  de  Viguier  ai- 
mait les  lettres  ; son  esprit  avait  été 
cultivcavee  beaucoup  desoiii , et  l’on 
sait  qu’elle  lut  tous  les  bons  écrits 
qui  pariirentdurantsa  vie. On  trouve 
dans  un  ancien  registre  quelques 
vers  de  sa  composition  qui  ne  man- 
quent ni  de  facilite,  ni  d’éle'gance. 
Nous  en  citerons  le  dixain  suivant, 
intitulé  : De  la  mort  d'un  mien  fils. 

I.v  tendre  corp«  d»  mon  fiU  memlt  ^Wri, 

GU  M>aiut«o»nl  d««»ou»  U fr^îd*  Ume  ; 

Aui  lirui  doit  trlumphcr  Miuftmr» 

G.ar  PII  srrrtnii  limfoiin  il  fat  uonrH. 

I^i  ' t'ai  pH-du  e»  beau  rotier  Iluari  , 

Dr  me*  vieiti  an*  et  IVv|irranc«; 

«riilr  aiort  peut  duimer  aüéi^eaBce 
Au  mal  t riiel  <{iii  mon  errur  a ruetirtri; 

Ora  adieu  doue,  mou  eiifatil  moult  rliéri. 

Ile  toi  mon  cieiir  |(ardera  •oiivroiiDca  ! 

Ces  vers  rappellent  assez  bien  ceux 
dont  on  a fait  honneur  à Clotilde 
.Surville,  et  nous  pensons  qu’ils  ont 
plus  d’authenticitc  que  ceux  de  cette 
dame  ( Fqy.  Slrville  ).  Paulc  de 
Viguier  parvint  à une  longue  vieil- 
lesse; aimée,  admirée  de  ses  compa- 
triotes. Sa  maison  était  un  temple 
élevé  aux  beaux-arts , et  dans  lisiucl 
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se  rendaient  .i  l’envi  les  personnages 
les  plus  illustres  de  son  sierle.  Pen- 
dant le  temps  des  troubles  et  des 
guerres  civiles , cet  asile  de  l’hon- 
neur et  de  la  vertu  fut  toujours 
respecté  par  les  deux  partis.  Va- 
Jiech,  auteur  toulousain , qui,  sui- 
vant Lacroix  du  Maine , s’était  fait 
une  réputation  par  ses  anagrammes, 
trouva  dans  le  nom  de  Paulc  de 
Viguier,  la  pure  vertu  guide.  La 
marquise  de  Lambert  rapporte  que 
toutes  les  fois  qu’on  voyait  la  belle 
Paidc , on  se  pressait  à tel  point , 
qu’il  en  arrivait  des  accidents.  Elle 
ajoute  que  la  ville  de  Toulouse  loi 
fit  un  procès,  pour  la  contraindre  de 
se  montrer  à son  balcon , au  moins 
deux  fois  par  semaine.  Iæ  peuple  se 
serait  soulevé  s’il  eût  été  plus  long- 
temps sans  la  voir.  Cette  femme 
accomplie  mounit  en  iGio  , et 
fut  inhumée  auprès  de  sa  mère 
dans  le  tombeau  de  Lancefor  , placé 
dans  la  chapelle  des  onze  mille  v'ier- 
ges , au  côté  droit  de  l’église  des  Au- 
gustins.  Ce  failest constaté [jarlc  tes- 
tament de  Paule , qui  porte  la  date 
du  î6  septembre  lOoy,  et  par  les  re- 
gistres de  la  sacristie  des  pères  Au- 
gustins  ; ce  qui  dément  la  tradition 
répandue  par  les  Cordeliers  dcTon- 
loiise,  qui  prétendaient  posséderdans 
le  caveau  de  leur  église,  ou  lescorps 
se  conservaient  en  forme  de  mo- 
mie , celui  du  la  belle  Paulc.  Quelques 
pièces  de  vers  prouvent  que  celte 
mort  répandit  le  deuil  dans  Toulou- 
se. Gabriel  de  Minut,  barou  de  Cas- 
teras , sénéchal  de  Ronergue,  écri- 
vain distingue  par  ses  talents  poéti- 
ques et  par  sa  profonde  érudition . 
fut  l’un  de  ses  adorateurs  les  plus 
passionnés,  ainsi  qu’on  le  voit  pjir 
sou  ouvrage  intitulé  : De  la  beauté , 
discours  divers , pris  sur  deux  belles 
ferons  de  parler . destpielles  le  grec 
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et  l’hêhreu  usent  : Vhêbrcu  tob,  et 
le  {^rec  CALoy , l'agathon,  voulant 
signifier  ce  qui  est  naturellement 
beau  et  naturellement  bon , avec  la 

^vr.E-GRjpHiE  ou  description  tics 
beautés  dune  dame  toulousaine  ^ 
nommée  la  belle  Paulc.  Dans  ce  Ji- 
\ie  singulier,  dont  il  n'existe  que 
trcs-pcu  d’exemjdaircs  , et  qui  fut 
publié  a Lyon  en  i58^  , du  vivant 
de  Paule  de  Vigiiicr,  par  Charlotte 
de  Mimit,  sœur  du  baron  de  Caste- 
ras,  se  qualiiiaut  de  très-indigne  ab- 
besse du  pauvre  monastère  de  Sain- 
te-Claire de  Toulouse  , et  qui  est 
I dédie  à Catherine  de  hUyieis,  reine- 
mère  du  roi , l’auteur  décrit  toutes 
les  beautés  du  corps  de  la  belle  Pau- 
lc , sans  en  excepter  une  seule.  Si 
tout  ee  que  l’on  raconte  de  la  vertu 
de  cette  belle  incomparable  est  exact, 
on  doit  supposer  que  son  adorateur 
U a ainsi  décrit  que  d’apres  son  ima- 
gination ime  partie  de  scs  attraits. 

Z. 

yiGUIEIl  (PiEBRE  François), 
orientaliste,  naquit  à Besançon  le 
ao  juillet  1745.  Après  avoir  terminé 
ses  études  au  séminaire  de  cette  ville 
sous  le  pieux  abbé  Pochard  ( F.  ce 
nom  ) , il  embrassa  l’état  ecclésiasti- 
que , et  résolut  de  se  consacrer  à ren- 
seignement. A la  suppression  des  Jé- 
suites , il  obtint  la  chaire  de  rhétori- 
qucaii  colléçc  de  sa  ville  natale;  mais 
bientôt  apres,  il  entra  dans  la  con- 
grégation de  Saint-Lazare  , et  fut 
chargé  de  professer  la  théologie  au 
séminaire  dfe  Sens.  Il  fut  ensuite  en- 
voyé par  scs  supérieurs  , en  177a, 
sur  la  côte  d’Alger  , et  s’y  dévoua 
tout  Ollier  au  soulagement  des  escla- 
ves chrétiens.  Les  établissements  des 
Jésuites  dans  le  Levant  ayant  été 
accordés  par  le  pape  Pic  VI  et  LouLs 
XVI  aux  lazaristes,  le  P.  Vigiiicr 
futnommé  préfet  apostolique  à Cojis- 
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tantinopic  , où  il  se  rendit  en  1783. 
Pendant  seize  ans , il  ne  cessa  de  tra- 
vailler avec  zèle  au  maintien  de  la  foi 
catholique  en  Orient.  La  coimaissance 
qu’il  acquit  des  langues  de  l’Asie  le 
mit  à même  d’en  faciliter  l’étude  aux 
, mi.ssionnaires,  et  de  lendre  des  ser- 
vices importants  à notre  commerce. 
De  retour  en  France,  vers  i8oa  , il 
fut  chargé  de  la  direction  des  Dames 
de  la  Charité,  dont  l’in.slitution , re- 
mise en  activité , lui  dut  des  soins  de 
conservation  et  de  surveillance  qui 
manquaient  à l’établissement  , par 
l’absence  de  l’ancien  supérieur.  De- 
puis la  rentrée  de  ce  deniier,  qui  re- 
prit sa  place , le  P.  V iguicr  vécut  dans 
la  retraite  , occupé  de  recherches  sa- 
vantes , qui  toutes  avaient  pour  Init 
immédiat  la  gloire  et  la  défense  de 
la  religion.  A l’époque  où  le  gouver- 
nement .sentit  la  nécessité  de  rétablir 
la  congrégation  de  Saint-Lazire  , le 
P.  Viguier  obtint  l’autorisation  de 
rester  dans  la  retraite  que  l’âge  et 
les  infirmités  lui  rendaient  de  plus  en 
plus  nécessaire  ; mais  il  continua 
d’entretenir  avec  ses  anciens  con- 
frères des  relations  de  bienveillance 
et  d’amitié.  Ce  pieux  et  savant  mis- 
sionnaire mourut  à Paris , le  7 février 
1811,  âgé  de  soixante-seize  ans.  Ou- 
tre des  éditions  revues  et  améliorées 
du  Sacrifice  perpétuel  du  P.  Gour- 
ilan  {F.  ce  nom,  XVllI,  iç)4)>  du 
Discours  sur  la  vérité  de  la  religion 
chrétienne , extrait  de  Y Histoire  de 
V établissement  du  Christianisme  , 
par  Bulict  {F.  ce  nom  , VI , a53  ), 
on  a du  P.  Viguier  : 1.  Eléments  de 
la  langue  turque , en  Tables  analy- 
tiques de  la  langue  turque  usuelle  , 
avec  leur  développement,  Constanti- 
nople, >790,  in-4“.  Cet  ouvrage, 
dont  il  ollrit  la  dédicace  au  roi  Louis 
XVI , est  l’un  des  premiers  qui  .soient 
sortisdcrimprimeric  que  le  comte  de 
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Choisoil-Gounier  avait  établie  dans 
le  palais  de  ramljassadeur  de  France. 

I/exposition  des  règles  grammatica- 
les est  suivie  de  leur  application  dans 
des  dialogues  ou  conversations  fami- 
lières , et  d’un  vocabulaire  français- 

turc.  I>es  mots  turcs  sont  imprime's  _ _ 

en  caractères  européens  , et  l'autc.r  sens  du  psaiww  (in  TÊxurga7hr'ii7 
a toujours  e>i  soin  d’en  déterminer  ibid.,  1819,  in-8“.  de  lOpag.  C’est 
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table  Prophétie  du  vénérable  Ifol- 
zanzer  , etc.  , avec  l’explication  , 
Paris  , i8i5,  in-ia.  IV.  Prophétie 
du  pape  Innocent  XI , précédée  de 
celle  d’un  anonyme  , dont  elle  est  la 

pa  rapli  rase,a  vec  une  ex  pi  ica  tion  e'tcr- 

Buc , ibid.  f 1 8 1 0 , III*  l 'i.  V.  le  vrai 


la  prononciation.  11  annonçait  ( pag. 
35o)  la  publication  prochaine  de 
nouveaux  Dialogues  turcs  et  fran- 
çats,  en  4 vol.  in -8“.,  précc'dcs 
u’uii  5«.  vol.  , contenant  un  Précis, 
dans  les  deux  langues , de  V Histoire 
sacrée  et  delà  Religion  chrétienne. 
Le  rappel  de  M.dc  Clioiseul-Gouflicr 
et  le  malheur  des  temps  rcmpêchc- 
icnt  de  publier  les  ouvrages  qui 
devaient  faire  suite  aux  Éléments  de 
la  langue  turque , mais  il  les  a con- 
-serves  et  laisses  parmi  ses  papiers. 
II.  De  la  Distinction  primitive  des 
psaumes  eu  monologues  et  en  dia- 
logues , 00  Kxjiositioii  de  ces  divins 
Cantiques,  tels  oii’ils  étaient  exécutes 
par  les  Lévites  dans  le  temple  de  Jé- 
rusalem ; nouvelle  traduction,  accom- 
pagnée dénotés, Paris,  i8o6eti8o‘7, 
a vol.  in-ia.  Cet  ouvrage  fort  esti- 
mable, que  l’auteur  avait  jinblié  à 
cette  époque  pour  attirer  l’intcrct 
sur  sa  corporation  et  en  obtenir  le 
rétablissement,  a été  réirapriraéavec 
de  nouveaux  développements  .sons  ce 
titre  : Exposition  du  sens  primitif 
des  psaumes , totalement  conservé 
dans  le  latin  de  la  Vulgate,  et  dans 
line  nouvelle  traduction  française 
mise  en  regard  du  texte , etc. , Paris , 
1818-19,  2 vol.  in-8**.  Li  distinc- 
tion des  iiiterloaiteurs  dans  les  psau- 
mes  , quoique  appuyée  de  nouTellcs 
preuves,  y est  Ira'lce  secondairement; 
et  le  Mns  original  du  texte  y est  sur- 
tout l’objet  d’une  savante  et  lumi- 
neuse introduction.  III.  La  véri- 


une  critique  de  la  traduction  de 
M.  Genoude.  lyc  P.  V’iguicr  a revu 
la  traduction,  jiar  M.  Denis,  de  i'X- 
brégé  de  la  Fie  de  saint  ' Joseph 
Copertino  , thaumaturge  et  pro- 
phète, en  i(i(i3  , caiioni.se  jiar  le 
jiape  Clément  XllI,  ibid.,  1820, 
in-ia.  Quoique  les dcniiers  ouvrages 
publiés  ou  revus  jiar  le  P.  Viguier 
annoncent  une  dévotion  un  peu  exal- 
tée par  le  senlimciit  rtligienx , il  ii’a- 
vak  pas  moins  de  jugement  et  de 
goût  que  d’imagination  ; outre  le 
chant  léviliqiic  des  psaumes  qu’il  a 
su  distinguer  assex  heurciisrinent , 
comme  on  l’a  vu  , il  avait  traduit 
avec  succès  et  publiéen  français,  avec 
le  texte , l’ouvrage  italien  intitulé  : 
De  Ritratti  , etc.  Des  Portraits  , 
ou  Trajté  pour  saisir  la  physiono- 
mie  , par  J.-B.  De  Rubeis , Paris, 
Artbiis  Bertrand,  1809,  in- 4°. 

G — CE  et  W — s. 

VILARIS  ( MsBc-Hii,AinE  )',  chi- 
miste, naquit  à Bordeaux  en  1720. 
Dès  qu’il  eut  achevé  scs  études  clas- 
siques,son  père,  apothicaire  instruit, 
lui  cn.scigna  Ira  cléments  de  la  phar- 
macie, et  l’envova  sc  perfectionner 
à Paris,  sous  la  direction  du  célèbre 
Rouelle  ( F qy.  ce  nom  ).  Vilaris  fut 
emnioyc  dans  les  hôpitauxdel’arméc 
de  Hanovre  ; mais , indigné  des  dila- 
pidations et  des  désordres  dont  il 
était  le  témoin,  il  donna  sa  démis- 
sion, et  revint  à Bordeaux  , où  il  fit, 
des  cours  de  chimie,  qui  contribiië- 
rcut  à répandre  le  goût  d’unç  science 
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que  l’on  confondait  encore  aved  la 
|iharniacic.  Leclia^rfn  qu’il  éprouva 
de  la  njort  d’une  jeune  personne  à 
laquelle  il  était  sur  le  point  de  s’unir 
le  plongea  dans  une  mélaneolie  pro- 
fonde. Sou  père  , pour  le  distraire, 
lui  céda  sa  pharmacie.  Il  se  lit  rece- 
voir apothicaire  en  1748.  et  bien- 
tôt il  mérita  l’estime  et  la  cunliancc 
générales  par  les  talents  qu’il  dé- 
ploya dans  l’exerrice  de  sa  jirofcs- 
sion.  11  gngagea  ses  confrères  à créer 
un  jardin  botanique  , et  à former  un 
établissement  pour  la  confection  des 
remèdes  pharmaceutiques  ; mais  il 
ne  put  réussir  à les  convaincre  de 
l’iitililé  de  ce  double  projet.  Persuadé 
qu’il  devait  exister  en  France  des 
carrières  de  terre  semblable  à celle 
dont  on  fait  la  porcelaine  de  Sèvres, 
il  employa  trois  ans  à parcourir  la 
Guiennciit  les  provinces  voisines,  et 
eut  enfin  le  bonheur  de  trouver  le 
kaolin  , en  , à Saint-Yriex.Sur 
l’avis  qu’il  s^empressa  d’en  donner 
au  gouvernement , Macquer  ( F.  ce 
nom  ) fut  envoyé  pour  constater 
cette  découverte  , à laquelle  on  doit 
la  manufacture  de  Limoges.  On  re- 
gardait alors  l’usage  des  viandes  sa- 
lées comme  la  principale  cause  du 
scorbut , et  l’on  cherchait  en  con- 
séquence le  moyen  d’approvision- 
ner les  vai.sscaiis  de  viandes  fraî- 
ches ou  préparées  sans  sel.  Vila- 
ris , après  (les  essais  multipliés  , 
crut  l’avoir  trouvé  dans  la  clessic- 
cation.  Une  expérience  faite  en 
1 769  par  le  gouvernement  consta  - 
ta  que  des  viandes,  ainsi  préparées, 
pouvaient  rester  une  année  .à  la  mer, 
sans  éprouver  d’altération.  Cepen- 
dant l’inventeur  de  ce  procédé  resta 
sans  récompense,  et  on  ne  lui  de- 
manda pas  même  la  communication 
de  son  secret  ;ce  qui  prouve  que  l’on 
n’eu  connut  pas  l’importance.  Vila- 
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ris  imagina, quelque  temps  après, un 
moyen  (le  fabriquer  le  sucre  d>ine  ma- 
nière plus  économique  ;ct  il  offrit,  en 
1 780 , de  passer  à la  Martiniquepour 
y établir  des  sucreries  , d’après  ses 
plans.  La  guerre  avec  l’Angleterre 
empêcha  l’exécntion  de  ce  projet. 
Rebuté  par  les  diilicidtés  qui  sem- 
blaient s’ojiposcr  à toutes  ses  entre- 
prises, il  passa  les  dernières  années 
de  sa  vie  dans  une  triste  indifférence. 

Un  ami  l’ayant  prié  de  préparer  de 
l’extrait  de  ciguë , il  eut  l’impru- 
dence de  faire  cette  opération  dans 
son  laboratoire.  I.es  vapeurs  de 
cette  plante  augmentèrent  un  mal 
de  tête  dont  il  souffrait  dqiuis  dix 
ans , et  il  mourut  le  af>  mai  1 79a.  11 
était  membre  de  l’académie  de  Bor- 
deaux depuis  1753,  et  c’est  dans  les 
Recueils  de  celle  compagnie  qu’on 
trouve  le  résultat  de  ses  expériences 
et  de  ses  travaux.  Son  compatriote  „ 
le  docteur  Tournun , lui  a consacre 
une  IVoticc  dans  le  Magasin  ency- 
clopédique , 1798,  lit,  54-61. 

W— s. 

VILATE  (Joacrim),  né,  en 
17G8.  à Ahun,  petite  ville  du  Li- 
mousin, qui  fait  aujourd’hui  partie 
du  département  de  la  Creuse,  était  le 
fils  d’un  médecin , qui  mounit  de  bon- 
ne heure,  cl  lais.sa  sans  ressources  un 
grand  nombre  d’enfants.  Jcachim 
était  l’aîné  de  cette  malheureuse  fa- 
mille. Il  fut  élevé  avec  quelque  .soin 
à Blodeix , par  un  de  ses  oncles , et 
termina  d’assez  bonnes  études  h l’u- 
niver.silé  de  Bourges.  Nommé,  peu 
de  temps  après,  professeur  au  colle- 
ge de  fiuéret , il  passa , en  1791,  à 
celui  de  Limoges,  et  vint  è Paris,  en 
179a,  pour  étudier  la  médecine,  ou 
plutôt  afin  de  s’y  livrer  tout  entier  à \ 
son  goût  pour  la  politique  et  la  révo- 
lution. Il  fréquenta  très -assidûment 
le  club  des  .lacobms,  oii  il  fit  con- 
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naissance  aytc  les  hommes  les  plus 
marquants  de  celte  epoque.  11  con- 
courut de  tous  ses  moyens  à rattai|uc 
du  château  des  Tuileries,  dans  la  jour- 
née du  10  août  1^911,  et  le  10  déc.  sui- 
vant, il  lit  hommageà  la  Convention 
d’un  Plan  d’ éducation  républicai- 
ne, dont  cette  assemblée  décréta 
une  mention  honorable.  Vilale  con- 
tinua de  se  montrer  ainsi  fort  dé- 
voué au  parti  le  plus  violent  et  le 
lus  exalté,  jusqu  a la  révolution  du 
I mai  i^gS.  Apres  le  t^mphe  de 
Robespierre,  dans  cette  journée,  il 
accompagna  , comme  secrétaire., 
les  représentants  Isabeau  et  Neveu 
dans  leur  mission  à Bordeaux;  et  il 
parcourut  ensuite  plusieurs  dépar- 
tements, pour  y observer  l’esprit 
public  , et  en  rendre  compte  au 
gouvernement.  Revenu  dans  la  ca- 
pitale, il  SC  montra  de  plus  en  plus 
dévoué  aux  membres  du  Comité  de 
salut  public , et  surtout  à Barcre  et 
à Robespierre.  Logé  par  eux  dans 
l’un  des  plus  beaux  appartements  des 
Tuileries , il  prit  le  nom  de  Sempro- 
niits-  Gracchus , et  se  livra  à toutes 
les  illu.sions  de  cette  époque.  Il  a dit 
lui-meme  que,  dans  l'ivresse  que  lui 
causa  cette  nouvelle  position , il  sc 
crut  transporté  avec  (es  Brutus,  les 
Publicola  , dans  l’antique  Capitole  , 
après  rcxpiilsiou  des  Tarquins.  Tout 
semble  indiquer  qu’il  était  alors  char- 
gé d’un  ministère  de  ]>olice  impor- 
tant. Faisant  grande  dépense , et 
recevant  l)eaucuupde  monde,  il  n’a- 
vait aucun  revenu , aucun  emploi  os- 
tensible qui  pût  y sulllre.  On  le  nom- 
ma bientôt  juré  du  tribunal  révolu- 
tiounaire.  Il  a dit  depuis  que  ce  fut  à 
son  regret  qu’il  accepta  ces  redou- 
tables fonctions;  mais  rien  ne  prouve 
qu’il  ait  hésité  à les  remplir.  Ce  qu’il 
y a de  sûr , c’est  qu’il  ne  renonça 
point  à son  métier  a’espion.  Il  parait 
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au  contraire  que  c’était  par  lui  que 
Robespierre  savait  tout  ce  qui  sc  pas- 
sait au  sanglant  tribunal.  Ix!s  details 
qu’on  lit  dans  ses  Mémoires,  sur  le 
compte  qu’il  rendità  iVlaximilicn,du 
procès  de  la  reine,  au  moment  où  il 
venait  de  la  condamner,  sont  fort  cu- 
rieux. C’était  surtout  contre  les  mem- 
bres de  la  Convention  nationale  que 
les  comités  employaient  Vilale.  Mais 
lorsque  lepartides  thermidoriens  prit 
un  peu  de  courage,  et  que  ses  op- 
presseurs commencèrent  à perdre  de 
feiir  puissance,  plusieurs  députés,  en- 
tre autres  Chénier  et  Legendre.,  dé- 
noncèrent positivement  l’espion  des 
comités;  et  il  fut  arrêté  et  conduit  à 
la  prison  de  la  Force , huit  jours 
avant  la  chute  de  Robespierre.  Dans 
le  tumulte  de  la  journée  du  9 ther- 
midor, les  agents  de  la  comrauue  vin- 
rent à sa  prison , avec  un  ordre  pour 
le  mettre  en  liberté  ; mais  au  moment 
où  cet  ordre  allait  être  exécuté,  des 
commissaires  de  la  Convention  s’y 
opposèrent  ; et  il  resta  prisonnier  jus- 
qu'au moment  où  le  tribunal  révolu- 
tionnaire fut  lui-même  mis  en  juge- 
ment. Vilate  fit,  pendant  un  an  que 
dura  sa  captivité, beaucoup d’eflorts 
pour  se  soustraire  au  supplice  dont  il 
était  menacé;  et  il  publia  succes.sive- 
ment  trois  e.spèces  de  Mémoires  juSli- 
licaiifs.sousces titres:  1.  Causes  se- 
crètes de  la  révolution  du  9 thermi- 
dor, in-8".,  i‘;95.  11.  Continuation 
des  Causes  secrètes , etc.  111.  Mys- 
tères de  la  mère  de  Dieu  dévoilés , 
etc.  Tntos).  Dans  ces  écrits  , 
très -curieux  pour  l’histoire,  Vilale 
n’oublia  rien  de  ce  qui  pouvait  re- 
pousser l’accii.sation  de  complicité 
avec  Roliespicrre  ; et  il  dévoila  une 
grande  partie  des  iniquités  de  cette 
époque.  Comme  Sénart , il  avait  été 
à portée  de  les  bien  voir;  et  si  l’on 
en  excepte  quelques  rélicences , dans 
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riutérèt  de  sa  justification , tout  y 
concourt  à jeter  la  lumière  sur  les  cri- 
mes de  ces  temps  déplorables.  Ces 
Mémoires  sont  beaucoup  mieux  écrits 
que  celui  de  Sénart  ; et  tous  les  noms 
y .sont  imprimés  en  toutes  lettres  , 
avantage  que  n’ont  pas  ollèrt  les 
éditeurs  de  celui-ci.  Vilatc  u’obtint 
pas,  en  les  publiant,  le  but  qu’il 
s’était  proposé.  1^  public  les  lut 
avec  l)eaucôupd’em|)ressement,  par- 
ce qu’ils  contenaient  des  faits  cu- 
rieux .sur  la  tyrannie  qui  venait 
d’être  renversée;  mais  les  conven- 
tionnels, qui  connaissaient  l’au- 
teur, ne  purent  oublier  le  rôle  in- 
fâme qu’il  avait  joué.  Legendre  dit 
positivement  à la  tribune  qu’il  avait 
été  l'espion  des  comités;  et  Barère, 
repoussant  toute  espèce  d’intimité 
avec  lui,  dit  qu’il  avait  été  le  bour- 
reau de  la  représentation  nationa- 
le. Ce  fut  sous  de  tels  auspices  qu’on 
tradui.sit  Vilatc  au  nouveau  tribunal 
révolutionnaire,  avec  les  membres  de 
l’ancien  ( F.  Fouquier  - Tinville  ). 
Il  fut  condamné  à mort , comme  la 
plupart  de  .scs  confrères , et  exécuté 
le  7 mai  1795.  Ixrrsqu’il  entendit  son 
arrêt , il  sc  répandit  en  violentes  in- 
vectives contre  Scs  juges,  et  parut 
avoir  perdu  la  raison,  llavait  publié, 
en  frimaircau  11  (déc.  un  pe- 

tit écrit  intitulé:  Pe nos  maiu:  et  des 
remèdes  qu’il  faut  y apporter.  Ses 
Mémoires  ont  été  annoncés  dans  la 
Collection  des  Mémoires  relatifs  à 
la  révolution;  mais  ils  ne  s’y  trou- 
vent pas  encore.  M — n j. 

\ ILLA  ( Guido  , marquis  de  ) , 
Ferrarais  d’origine,  sc  di.stingua,  au 
milieu  du  dix-septième  siècle , dans 
les  guerresdu Piémont.  Il  s’étaitatta- 
ché  à Madame  royale,  Christine  de 
Savoie,  soeur  de  Louis  XIll,  et  il 
lui  fut  toujours  fidèle  pendant  une 
régence  orageuse , taudis  que  le  Pié- 
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mont  était  déchiré  pat»  des  guerres 
civiles . et  que  les  Français  et  les 
Espagnols  cherchaient  également  à 
s’en  emparer.  Il  mérita  la  réputa- 
tion de  sage  conseiller,  de  sujet  fidèle 
et  d'habile  général.  Il  fut  tué  , le  a4 
août  1648 , d’un  coup  de  canon,  au 
siège  de  Crémone,  villa  était  alors 
décoré  du  grade  de  lieutenant-géné- 
ral au  service  de  France.  Voy.  Sa- 
voie ( Charlcs-Émanuel  II).  I..aiir. 
Cra?.zo  a publié  la  Vie  de  ce  général 
dans  les  J^fti  degli  capilani  illus- 
tri,pag.  a48.  S.  ,S — i. 

VILLA  ou  VILLE  ( Guiboi» 
Fraxçois  , marquis  de  ) , fils  du 
précédent , fut  aussi  un  des  généraux 
tes  plus  distingués  de  son  temps. 
Son  Dis-Vieul  avait  signalé  son  cou- 
rage h la  bataille  de  Lépante  ( Fqy. 
D.  Juan  d’Autriche  ).  Héritier 
des  talents  et  de  la  valeur  de  ses 
ancêtres  , le  jeune  Villa  s’était  ren- 
du célèbre  dans  les  pierres  d’Ita- 
lie. Ix^s  Vénitiens  étaient  brouillés  , 
depuis  trente  ans,  avec  le  duc  de 
Savoie,  parce  que  ce  prince  avait 
iris  le  titre  de  roi  de  Chypre  ; mais 
orsqu’ils  virent  lès  Turcs  disposés 
à recommencer  le  siège  de  Candie 
(lüô'î),  faisant  taire  leur  orgueil, 
ils  lui  demandèrent  de  les  aider  h 
repousser  l’ennemi  commun.  Le  duc 
de  Savoie  leur  accorda  deux  régi- 
ments , et  permit  à Villa  d’oITrir 
ses  .services  à la  république.  Nommé 
général  en  chef  de  l’infanlcfie  véni- 
tienne , il  s’embarqua  dans  le  mois 
d’octobre  avec  un  corps  de  dix 
mille  hommes.  A son  arrivée  , il 
voulut  tenter  un  coup  de  main  sur 
la  Canée;mais  Icstroupes  fatiguées 
de  la  traversée,  et  d’ailleurs  incom- 
modées par  la  pluie  qui  tombait  en 
torrents , ne  purent  que  dilficilement 
avancer.  Les  Turcs  , avertis  , tom- 
bèrent sur  l’avant-garde,  la  bat- 
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tirent , et  forcèrent  Villa  â renon- 
cer h son  projet.  11  construisit 
un  camp  retranché  sous  les  murs  de 
Candie,  et  se  soutint  dans  cette  po- 
sition contre  les  attaques  continuelles 
des  Turcs, depuis  le  i6  avril  jusqu’à 
la  fin  de  mai  ititiG.  Force  de  se  ren- 
fermer dans  la  place,  dont  la  garni- 
son était  allaiblie  par  les  fièvres  , il 
troubla  de  zèle  et  d’activité  , ruina 
les  travaux  des  Turcs  dans  plusieurs 
sorties , et  leur  causa  de  grandes  per- 
tes. L’année  suivante , le  grand-vézir 
Achmet  Koproli  ( Fary.  ce  nom , 
XXII,  543)  étant  venu  prendre 
la  direction  du  siège  de  Candie, 
Villa,  avec  un  petit  nombre  de  sol- 
dats , sut  repousser  toutes  ses  atta- 
ques, et  quoique  blessé dans  plusieurs 
assauts  ne  cessa  jamais  de  donner 
1 exemple  de  tous  les  genres  de  cou- 
rage et  de  dévouement.  Un  ordre 
du  duc  de  Savoie  le  força  de  quit- 
ter Candie,  dont  il  avait  glorieuse- 
ment prolongé  la  défense  ( 1 ).ll  s’em- 
Lanjua  dans  le  mois  de  mai  i(iG8 
pour  Venise,  et  revint  a Turin,  où  il 
mourut  peude  temps  apres  des  suites 
de  ses  blessures.  J.-B.  Rostagno,  con- 
•seiller  et  secrétaire  d’état  du  duc  de 
Savoie,  a publié  scs  Mémoires  , en 
italien,, sous  ce  titre  : Fiaggi  del 
murcliese  Ghiron  Francesco  Villa 
Dalmalia  e Levante;  con  la 
relazinne  Je  successi  di  Candia  , 
etc. , Turin,  16G8,  in.40.  (3).  Il  en 
existe  deux  traductions  abrégées  en 
français,  l’une  par  .losepli  Üucros  , 
Paris  ou  Lyon,  ififii),  in-iu  ; et 
I autre  , par  d Alquic  ( V.  ce  nom  ), 
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Amsterdam,  1671  , in- 1 a.  Suivant 
J.englet-üiifresnoy , tout  est  bien  dé- 
taille dans  ces  Mémoires , et  ce  sont 
es  meilleurs  qu’on  puisse  lire  pour 
le  siége  de  Candie  ( Meth.  pour  éut- 
dter  rhistoirc,  xii,  3a4  , édition 
m->  a ).  W-5. 

VILL.^  ( Akce-Theodore)  sa- 
vant helléniste,  était  né,  vers  iqao 
dans  un  bourg  du  Pavesan,  d’une, 
laniille  originaire  de  Milan  , 1).  La 
manière  brillante  dont  il  termina  ses 
études  bu  mérita  la  bienveillance  du 
comte  Charles  Firmian,  zélé  protec- 
teur des  lettre#  Sur  la  recomman- 
dation de  ce  seigueur,  il  fut  pourvu 
de  la  chaire  d’éloquence  et  de  grec  à 
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1 université  de  Pavie.  L’abbé  Villa 
remplit  cet  emploi  avec  la  plus  gran- 
de  distinction.  ]1  partagea  sontcmp.s 
cuire  scs  devoirs  et  le  culte  des  Mu- 
ses , et  mourut  en  1704  ,•  dans  . 
un  ap  avancé.  C’est  à lui  qu’on 
doit  la  publication  de  la  BibUot. 
degU  volgarizzatori  de  l’Argelati 
( ce  nom  ),  Les  corrections  et 
les  additions  nombreuses  dont  il  en- 
richit cet  ouvrage  en  forment  le 
tome  v.  Indépendamment  d’une  foule 
d opuscules  (üns  la  Raccolta  Miîa- 
nese  , dont  il  fut  l’un  des  fonda- 
teiire , on  cite  de  lui:  I.  Le  poème 
de  Colutlms  sur  l'enlèvement  d’Hé- 
Icne , traduit  en  vers  italiens  , avec 
le  texte  grec , revu  et  corrigé  d’a- 
près un  manuscrit  de  la  bibliothèque 
Ambrosicnne,  Milan,  1749,  in-8®. 
Celte  édition  fut  reproduite  en 
1753,  avec  im  nouveau  frontispice, 

« augmentée  de  la  traduction  de» 
harangues  de  Gorgias  et  à'iso- 
crate  , et  de  l’idvilc  de  Theo- 
ente  relative  à Hélène.  Elle  est 
précédée  d’une  dissertation  sur  la 
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cUture  (les  leltres  grecques  à Milan; 
l’auteur  y passe  en  revue  les  savants 
qui  répandirent  tant  d’eulat  sur  cette 
ville  dès  le  quinziéme  siècle,  tels  que 
Chrysuloras  , Demetrius  Clialcon- 
dylc  , Fr.  Philclplie , etc. , et  y jette 
un  conp-d’œil  rapide  sur  l’origine  de 
la  bibliothèque  Ambrosicnne  et  ses 
accroissements  successifs.  1 1 . Des  tra- 
duetions  in  versi  sciolli  de  la  Conso- 
hilion  à Livie  sur  la  mort  de  Dru- 
sus  , par  C.  Pedo  Albinovanus;A\i 
Noyer  et  de  quelques  Kpîtres  d’O- 
vide dans  le  tome  ;txxi  , et  de  quel- 
ques comédies  de  ^^laute  dans  le 
tome  xxxviidu  Corptis omnium poe- 
larum  latinor.  , Milan, 
in-4°.  Avant  17G7,  il  avait  terminé 
des  traductions  in  versi  sciolti  de 
Tr}pliiodore,dc Phocylide , de  l’.i- 
lesipliarmaque  de  Nicandre , etc.  ; 
mais  4e  succès  des  versions  de  Salvi- 
ni  { r oj'.  ce  nom  ) l’empêcha  de 
publier  ce  qu’il  en  avait  traduit. 
Il  avait  entrepris  aussi  la  traduc- 
tion de  V Odj'ssêe  d’Homère  in 
oUava  rima  ; mais  il  abandonna 
ce  travail  au  quatrième  livre,  en 
souhaitant  qu’un  écrivain  plus  ha- 
bile et  plus  laborieux  voulût  enfin  se 
eharger  de  faire  connaître  à la  na- 
tion Italienne  les  beautés  simples  et 
naturelles  d’Homère , dans  nnebunne 
traduction  en  prose.  III.  Oraliones 
academicm  , Fa  vie  , 1778-1780, 
in -8®.  IV.  Lezioni  d'eloquenza , 
etc.,  ibid.,  1780  , in-8“.  Cet  ouvra- 
ge est  divisé  en  trois  parties.  La 
première  est  une  introduction  à l’é- 
tude de  l’éloquence  ; la  seconde  en 
contient  l’histoire,  et  la  troisième  les 
préceptes.  V.  De  studiis  liUerariis 
T icinensüwi  ante  Galeatium  u vice- 
comitem,  ib.,  1782,  in-8“.  L’auteur 
y combat  l’opinion  accréditée  par 
plusieurs  savants,  que  l’université  de 
Favie  reconnaît  Charlemagne  pour 
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son  fondateur.  Si  par  université  l’on 
veut  entendre  une  école  publique  , 
Villa  prouve  que  Pavie  en  possédait 
une  long -temps  avant  le  règne  de 
ce  prince  ; mais  si  l’on  attache  à ce 
mot  sou  véritable  sens  , il  démontre 
que  Pavie  n’a  pas  eu  d’université 
avant  l’anuce  i36i.  Cette  Disserta- 
tion est  citée  avec  éloge  par  Tira- 
boschi  dans  la  Storia  deÜa  lettera- 
tura  itaJiami,  ni  , i()Ç).  W-7-s. 

VILL.ALUBOS  ( François  Love 
DE  ) , médecin  et  poète , était  né  vers 
i48u,  à Tolèdc,d’nne  famille  noble. 
Il  achevait  ses  études  à l’université 
de  Salamanque,  lorsqu’à  la  demande 
du  marquis  d’Astorga  il  mit  en  vers 
de  douze  syllalies  ( de  arle  major  ) 
V Abrégé  de  la  doctrine  médicale 
d’Aviciuine.  Pa.ssionné  pour  les  re- 
prc.sciitations  théâtrales  , et  mécon- 
tent, avec  raison  , des  pièces  qu’on 
jouait  à Celte  époque  , il  essaya  de 
décider  ses  compatriotes  à prendre 
les  ouvrages  des  anciens  pour  mo- 
dèles de  leurs  compositions  drama- 
tiques. Ce  fut  dans  ce  but  qu’en 
i5i5  il  publia  la  traduction  en 
prose  de  V Amphitryon  de  Plante. 
Cette  tentative,  qui  trouva  pourtant 
quelques  imitateurs  parmi  les  érudits, 
n’eut  aucun  succès.  Torres  de  Na- 
haro , Jean  de  Cueva  et  quelques 
autres  poètes  moins  connus  surent 
mieux  deviner  le  goût  de  la  nation 
espagnole  ; en  s’airranchissaiit  de 
toutes  las  règles  établies  par  les 
Grecs  et  les  Latins , ils  devinrent 
les  créateurs  d’un  nouveau  genre, 
que  Lope  de  Véga  , Calderon  et 
leurs  successeurs  ont  perfection- 
né depuis.  Décourage  par  l’inutili- 
té de  .ses  cITorts  , Villalobos  revint 
à la  pratique  de  l’art  medical , et  s’y 
livra  tout  entier;  .ses  talents  lui  méri- 
tèrent la  couliance  de  Charles-Quint. 
Nommé  médecin  ordinaire  de  ce 


• ) by  Goo^h 


VIL 

priuce  , il  remplit  ensuite  les  memes 
fonctions  près  de  Philippe  II  , et 
mourut  vers  i5Gu  , dans  un  â"c 
très-avance.  On  connaît  de  lui  ; I.  El 
sumario  de  la  medicüia  ; con  un 
tralado  sobre  las  pesliferas  bubas  , 
Salamanque,  i49^i  iu-fol.;  volume 
très-rare.  Astruc  avait  fait  de  vaines 
recherches  pour  se  le  procurer  ( V. 
de  rnorb.  venertis , S-jü  ).  On  en 
trouve  la  description  dans  le  Cata- 
logue de  Laserna  de  Santauder , n“. 
3io5.  Il  est  divise'  en  deux  parties  : 
la  première  contient , comme  on  l'a 
dit , un  abrège  de  la  doctrine  d’Avi- 
cenne , en  vers  ; et  la  seconde , un 
traite  sur  la  ma ladievcnerienne.  C’est 
le  premier  ouvrage  public  en  Espa- 
gne sur  cette  maladie  ; elle  n’y  était 
pas  connue  , si  l’on  en  croit  l’auteur, 
avant  rannèe  i474» 
servèc  à Madrid  pendant  le  séjour 
qu’y  firent  Ferdinand  el  Isalicllc.  II. 
Glossa  in  Plinii  historiée  naturalis 
priiniim  et  secilnilum  libres,  Alcala, 
i5a4  , in-fol.  III.  Problema  con 
otros  dialostos  île  medicina  , y fa- 
miliares  , Lainora  , i543  , in-fol. 
Ccsdcuxdemiers  ouvrages  sont  très- 
rares  en  France,  où  on  ne  les  trouve 
pas  dans  les  plus  grandes  bibliothè- 
ques. W— s. 

VILLALOBOS  ( Ruï  Lopez  de), 
navigateur  espagnol , fut  expédie,  en 
1 34‘i  , paè  Don  Antonio  de  Mendo- 
za , vice-roi  de  la  Nouvelle-Espagne, 
avec  deux  vaisseaux  , Hine  galère  et 
deux  pataches  pour  reconnaître  les 
ilcs  situées  à l’ouest. Il  partitdn  port 
de  Juan  Gallego  le  i"'.  novembre. 
Après  avoir  |)arcouru  cent  quatre- 
vingts  lieues,  il  découvrit,  sous  i8° 
3o'  de  latitude  nord,  deux  iles  dé- 
sertes, éloignées  l’une  de  l’antre  de 
douze  lieues.  Il  nomma  l’une  Santa 
Tome , et  l’autre  la  Anublada.  A 
quatre  - vingts  lieues  plus  loin  , il 
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trouva  une  autre  île  à laquelle  il  don- 
na le  nom  de  Roca  Parlida  , et  à 
soixante -deux  lieues  au-delà  , un 
groupe  d’ilcs,  dont  les  habitants 
étaient  très-pauvres.  Il  nomma  ces 
îles  l’Archipel  del  Coral.  Villalobos 
y mouilla  pour  renouveler  .sa  provi- 
sion d’eau  ; puis  , continuaut  .sa 
course,  il  découvrit,  le  ü janvier 
1543,  dix  autres  îles, que  leur  beau- 
té lui  fit  nommer  Los  Jardines.  El- 
les sont  situées  entre  le  çp  cl  le  1 0“  de 
latitude  N.  En  les  quittant , et  après 
avoir  fait  cent  lieues  au  couchant,  le 
vaisseau  de  Villalobos  périt  dans  une 
tempête  J mais  ce  navigateur  et  son 
équipage  purent  se  sauver  dans  les 
petits  bâtiments.  I>e  i o , après  avoir 
fait  encore  cinquante  lieues  , les  Es- 
pagnols aperçurent  une  île  charman- 
te, «qui  leur  parut  peuplée. Les  ha- 
bitants vinrent  au-devant  d’eux  dans 
des  canots,  et  leur  disaient,  en  faisant 
le  signe  de  la  croix  : Buenos  dias  , 
mnta/oter , circonstance  qui  fit  don- 
ner à cette  île  le  nom  d’ilc  de  las 
matalotesr  V illalobos  en  décou- 
vrit eusuite  une  autre  plus  grande 
que  la  précédente,  et  qu’il  apiicla 
île  de  los  Arracijes-,  parce  qu  elle 
était  bordée  d’écueil.s.  Le  a février 
il  entra  dans  la  baie  de  Malaga,  si- 
tuée par  les  7 degrés  de  latitude,  et 
ui  appartiept  à une  île  à laquelle  il 
onna  le  nom  de  Ceesarea  Caroli  , 
si  grande,  qu’elle  a trois  cent  cin- 
quante lieoes  de  circonférence.  Il  en 
prit  possession  au  nom  de  la  cou- 
ronne d’tspague,  et  y eût  établi  une 
colonie  si  le  climat  ne  lui  eût  pas  pa- 
ru mal  sain.  Cette  île,  suivant  lier- 
rera,  est  à plus  de  quinze  cents  lieues 
du  port  de  la  Navidad  , daas  bi 
Nouvelle-Espagne  , et  au  7“®.  degré 
de  latitude.  D’après  la  grandeur  que 
Villalobos  lui  donne,  et  la  distance 
à laquelle  il  la  place  de  celle  de 
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Miudaiino , il  est  probaLlc  que  c’est 
l’îledc  Luçon,  quoique  celle^fsoit 
située  plus  au  uord.  navigateur 
es|iagnul  y se'jounia  un  mois.  Son 
iuteotion  était  de  se  diriger  au  nord 
vers  l'île  de  Maçagua  ; mais  le 
temps  contraire  et  la  force  des  cou- 
rants le  portèrent  au  midi , et  ayant 
côtoyé  la  Cæsarea , pendant  soi- 
xante lieues  , il  vit  deux  petites 
îles  séparées  de  la  grande  , et  à 
uatre  lieues  au  sud.  Il  se  rendit 
ans  l’une  d’elles  pour  prendre  lan- 
gue, le  lundi  ‘i  avril;  mais  il  fut 
fort  mal  accueilli  par  les  habitants 
qui  lui  tuèrent  six  nommes  : il  don- 
na à cette  île  le  uom  Anlonia  ou 
Saragan.  Malgré  la  résistance  des 
naturels,  il  les  débusqua  d’une  roche 
élevée  où  ils  s’étaient  fortifiés  avec  des 
palissades,  et  trouva  sur  cette  émi- 
nence de  la  porcelaine,  beaucoup 
de  musc  , de  l’ambre , de  la  ci- 
vette , du  benjoin  , du  storax  et 
d’autres  parfums  en  pastilles  et  en 
huiles,  dont  les  habitants  fout  usage, 
et  qu’ilsachètentà  Mindanao  et  dans 
les  autres  îles  philippines.  Les  Es- 
pagnols.y  trouvèrent  aussi  des  mor- 
ceaux d’or  et  des  réseaux  de  cette 
matière.  Lorsqu’il  eut  rassemblé  le 
butin , Villalobos  eu  réclama  la  sep- 
tième partie  et  un  Joyau  , ce  qui  lui 
fut  accordé;  les  ofliciérs  du  vice-roi 
ayant  aussi  réclamé  une  part  pour 
celui-ci,  les  soldats  s’y  opposèrent, 
en  disant  qu'il  n’était  pas  juste  de 
payer  des  drojts  à deux  généraux. 
Quant  au  quint  du  roi , Villalo- 
bos voulut  qu’il  ne  fût  prélevé' que 
sur  l’or , l’argent  et  les  pierreries. 
Malgré  la  résistance  de  ses  gens , il 
les  détermina  à semer  du  maïs  d.ins 
cette  île , et  leur  donna  le  premiei; 
l’exemple.  La  récolte  qu’ils  fireutscr- 
vità  les  garantir,  pour  le  moment,  de 
la  famine;  mais  leurs  provisions  étant 
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ejuûsées , il  envoya  Bernardo  de  la 
Torre  à Mindanao,  île  située,  sui- 
vant ilcrrera,  à 5o  lieues  de  Cxsa- 
rea  ; mais  le  roi  ou  souverain  nom- 
mé Sarripea , refusa  de  leur  donner 
aucun  secours;  Villaloboséprouva  de 
semblables  refus  dans  les  autres  îles, 
et  se  détermina  alors  à envoyer  un 
de  ses  navires  à la  Nouvclle-Eispagne 
pour  iiLstniire  le  vice-roi  de  leur 
situation.  Enfin  on  atteignit  Gilolo, 
dont  le  roi  reçut  humainement  les 
Eispagnols  malgré  les  menaces  des 
Portugais.  Le  navire  le  San  Juan  , 
qui  avait  été  expédié  à la  Nouvelle- 
Espagne  le  ‘i6  août  1543  de  Sara- 
gan  ou  Antouia  , ne  put  parvenir  à 
sa  destination  , et  il  rejoignit  Villa- 
lobos  à Tidor.  On  trouvera , dans  la 
relation  un  peu  confuse  d’Herrcra, 
le  détail  des  souffrances  que  les  Es- 
pagnols éprouvèrent  par  suite  du 
refus  des  Portugais  de  leur  fournir 
des  vivres.  Einlin  , accablé  de  cha- 
grin , Villalobos  alla  mourir  dans  l’î- 
le  d’Araboine.  Trois  de  ses  vaisseaux 
avaient  fait  naufrage.  Eispagnols 
qui  survécurent  furent  contraints , 
apres  aVoir  éprouvé  mille  maux,  de 
se  livrer  aux  Portugais,  leurs  enne- 
mis, qui  les  renvoyèrent  en  Europe. 
Ce  navigateur  , étant’  à Ternate , 
adressa  au  gouverneur  portugais  une 
lettre  dans  la(|uclle  il  faisait  la  des- 
cription des  lies  qu’il  avait  vues. 
Son  Anubluda  est  nommée  au- 
jourd’hui San  Beneditto.  Les  îles 
del  Coral  et  Jos  Jardines  font  par- 
tie des  .groupes  drientaux  de  l’ar- 
chipel  des  Carolincs.  Les,  Matalo- 
tes  appartiennent  au  groupe  le  plus 
occidental.  Elles  ont  conservé  leur 
nom.  Les  Arraeifes  sont  lesîlesPeIew, 
dont  les  habitants  ont  acquis  une  si 
grande  célébrité  par  l’accueil  hos- 
pitalier qu’ils  firent , en  1^83 , à des 
Anglais  naufragés.  Voyez,  pour  de 
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plus  grands  details, la scp/icme  Dé- 
cade d’Hcrrera , livre  v , cl  le  Trai- 
té des  différents  chemins  , etc. , 
avec  les  découvertes  faites  jusqu'en 
‘i55o,parD.  Aiit.  (lalvan(i). 

1) — Z — s et  E— s. 

VILLALPAND  (Jean-Baptiste), 
jesuite,  ne,  eu  à Cordouc,  aii- 

noDça , des  sa  jeunesse,  des  disposi- 
tions pour  les  arts,  et  acquit  des  con- 
naissances fort  étendues  dans  les  ma- 
tlic'ina tiques  et  rarcliitecturc.  Admis, 
à seize  ans,  dans  l’institiit  de  saint 
Ignace,  il  fut  place  auprès  du  P. 
Jerome  Prado  (i),  son  compatrio- 
te, "et  (it,  sous  la  direction  de  cet 
liabilc  maître,  de  rapides  progrès 
dans  ' la  littérature  sacrée.  Le  ;P. 
Prado,  sur  l’invitation  du  roi  Phifip- 
pc  II  , ayant  entrepris  d’expliquer 
les  Propliétics  d’Ezécliiel , associa 
Villalpand  A son  travail,  et  le  con- 
duisit à Rome,  où  ils  devaient  trou- 
ver plus  de  ressources  pour  ce  graud 
ouvrage.  La  t.iclic  de  \ illalpand  de- 
vait SI  borner  à l.’  description  du 
tcmpli  le  Jérusalem , que  le  prophète 
voit  dans  une  extase  ( ch.  4o  j 4 ■ et 
) ; mais  le  P.  Prado  mounit,  lais- 
sant son  commentaire  incomplet  ; et 
Villalpand  se  chargea  dele  continuer. 
Épuisé  de  fatigues,  il  mourut  lui- 
même  avant  de  l’avoir  termiué , à 
Rome,  le  aa  mai  i6e8,  à l’âge  de 
cinquante-six  ans.  Leur  grand  otivr.1- 

(f^  1^  rclalimi  nriginai^  dr* *  tiaTÎ^Iioti*  de 
Viltelobut  a etr  rrlruuvrr  par  I>.  Martin  rrriien- 
det  de  Navarrdr  , «lirrclrur  da  Jrpùt  bvdroini- 
phinuc  de  Madnd  > et  elle  imprtsiêe  dam  U 
Coiitflton  rt  ous-ertet  Hei 

pagnolt  fiepttit  l4ijin  Un  «léc/e  « dont 

Teulear  de  celte  note  publie  ni  ce  luommt  U 
treduclioa.  l*—Z— s. 

(l)  be  P.  Jirâme  Pn\DO,  ne  Ter*  i Bac- 
ca  , diocèse  de  Jarn  , 0(  Ses  ètadet  ruiiivrr*ile 
de  sa  TÜle  iialair , uù  il  recul  le  laiirirr  dextoral  , 
et  a^atil  nubra***  U ergie  de  salut  iKiiacc.  co 

• professa  r|ttr|qiie  trmp*  i Curouue.  avec 

nue  grande  rcpuUtiup.  U muumt  b Home , eu  )<tD> 
Trier  i5i|5  l*i«*ant  , ouïr»  »od  ('ommen^ 

iture  iur  Etichüt  ^ divers  ouvragée  CBUtuscrils  , 
dont  ua  trouvera  les  titres  dan*  la  , du 

P.  Sotvicl , p.  34^. 
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gc  avait  paru  sous  ce  titre 
Fillalpandi  et  //.  Pràdi  in  Eze- 
chielem  explanaliones  et  apparatus 
urbis  ac  templi  I/ierosol/mitani 
commentariis  et  itnaçinibus  illas - 
tratus,  Rome,  iSpG-  1C06,  3 vol. 
grand  in-fol.  Le  tome  pVemier  con- 
tient le  Commentaire  ■’ac  Prado  sur 
les  vingt-six  premiers  chapitres  d’É- 
zéchiei , et  celui  de  Villalpand  sur  les 
deux  suiVauts;.  le  tome  -second  , la 
description  du  tc'mple  de  Salomon  , 
accompagnée  de  gravures  très  -ebicn 
exécutées  J et  lè  tome  troisième  , la 
description  de  la  ville  de  Jérusalem, 
suivie  d’un  Traité  des  poids  , des 
monnaies  etdcs  mesures  dès  Hébreux, 
comparés  avec  ceux  des  Grecs  et  des 
Romains.  I,a  description  de  la  ville 
de  Jérusalem  est  regardée  comme  un 
chef-d’œuvre.  Celle  du  temple  est  ce 
qu’on  a de  plus  détaillé  et  de  plus 
complet  J mais  on  y trouve  bien  des 
choses  hasar  tées  et  d’autres  contrai- 
res au  texte  même  de  la  Bible.  Vil- 
lalpand, tout  rempli  des  idées  ma- 
gmliqucs  qu’il  avait  puisées  dans  l’é- 
tude de  l’arcliitecturc  grecque  et  ro- 
maine , crut  qu’il  ne  pouvait  rien 
imaginer  de  trop  grand  , de  trop 
somptueux  pour  un  temple  dont  Uiru 
étiit  en  quelque  sorte  l’architecte. 
Aussi  lui  reproclie-t-ou  d’avoir  mul- 
tiplié les  cours  et  les  jiortiqiies , et 
d avoir  prodigué  sans  mesure  les  pa- 
vés de  porphyre ,' les  murailles  de 
marbre  de  Parus , les  v.ises,  les  can- 
délabres et  les  tables  d’or  pur,  etc. 
l)om  Cahnct'ft  les  commentateurs 
plus  récents  d’Ézéchiel  sont  moins 
riches  que  Villalpand  dans  la  des- 
cription de  ce  temple,  et  s'appro- 
chent plus  de  la  vérité.  On  doit  en- 
core à cet  auteur  l’édition  d’un  an- 
cien Commentaire  sitt  les  É|>îircs 
de  saint  Paul  {Explanatio  EpistOr 
larum  S.  Pauli'),  Rome,  1^98,  in- 
3u 
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fof.,  iuscrc  dans  le  tome  v de  la  Bi- 
blioth.  magna  Patrum.  I^e  savant 
éditeur  l’attribuait , d’apres  un  ma- 
nuscrit de  1067  f à Rcnii  de 

Reims  ( Ri.Mt  ) XXXV  II , 3 l'y  )j 
mais  il  est  reconnu  une  cet  ouvrage 
«St  de  Remi , moine  d’Auxerre.  W-s. 

V1LLALPA^DE  (Gaspard  Cab^ 
dillos  de)  , théologien  espagnol , né 
dans  le  seiiième  siècle  à Segovie , 
fut  professeur  d’cloipicnce  et  de  phi- 
losophie à l’universilc  d Aleala  , et 
se  lit  une  réputation  par  ses  Com- 
mentaires sur  Porphyre  et  sur  l’Or- 
anum  et  les  livres  de  physique 
’Aristote.  Le  célèbre  Gènes.  Sepiil- 
veda  ( ce  nom  1 un  de  scs  amis^ 
ayant  avance  (ju’Aristote  n était  pas 
éloigné  d’admettre  avec  Pythagore 
le  système  de  la  métempsycose  , 
Cardillos  le  força  de  se  rétracter  , et 
publia  son  désaveu  à la  suite  d un 
opu.scuIc  intitulé  : ApologiaAristo- 
lelis  advcrsùs  eos  qui  aiunt  sen- 
sisse  animam  ciim  corpore  exangiti, 
Aleala,  i5üo,  in-8».  Cet  ouvrage 
dans  leipicl  il  s’ell'orce  de  prouver 
que  le  philosophe  de  Stagyrc  profes- 
sait le  dogme  de  l’immortalité  de 
l’ame,  accrut  pour  lui  l’estime  de  ses 
confrères.  11  futdepute  par  lecollé"C 
de  Saint-lldi:fonse  au  concile  de 
Trente , et  il  y signala  son  éloquence 
dans  plusieurs  occasions.  Le  P.  Ijhbc 
a recueilli  dans  sa  Collection  des 
conciles,  tom.  xx,  trois  harangues 
prononcées  par  Cardillos  ; Qubd  non 
sit  laids  calix  permittendus  ; de 
primatu  Pétri  ; de  noininc  Jesu  ; 
ainsi  que  la  réponse  à J.  Fabriciiis  : 
. Indictionis  concilii  tridentini  apolo- 
gia  adversùs  J.  Fabricium  Monta- 
tjuim.  Après  la  clôture  de  cette  mé- 
‘morable  assemblée,  Cai-dillos revint 
en  E.spagne,  où  il  mourut  vers  lil^o. 
See  Commentaires  sur  Aristote  et 
Porphyre  dont  on  vient  de  parler  , 
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ainsi  que  ses  Traités  de  controverse, 
imprimés  à Aleala , à V cnisc  et  à Ma- 
drid dans  divers  formats , sont  tom- 
la*s  depuis  long-temps  dans  1 oubli  le 
plus  complet. — ViELAi.PANCE(Fran- 
çois 'I’obseblauca  tie),  fameuxdé- 
monoluguc , était  né , vers  à 

Villalpande,  petite  ville  du  royaume 
de  Léou.  Il  n’est  connu  que  par  un 
ouvrage  intitulé  : Epitome  delicto- 
nim  ; seu  lihri  iv  , in  quibus  de  in- 
vocatione  licemonum  occulta  et 
apertdtractaUir  ,Séy\üc,  1618,  in- 
fol. Cette  édition  est  très-rare  ; et  les 
curieux  la  recherchent  pree  qu’on  a 
retranché  des  réimpressions  divers 
passages  singuliers.  Dcburc  en  a 
donné  la  description  détaillée  dans  la 
Bibliographie  instructive , 11°.  i^oC. 
Elle  e.st  divisée  en  trois  parties,  1 une 
de  i()l> , et  la  seconde  de  9a  feuilleu 
imprimés  sur  deux  colonnes;  la  troi- 
sième partie  de  3ü  feuillets  , intitu- 
lée : Defenza  en  favor  de  los  libres 
de  la  magia , pianquc  dans  beau- 
coup d’exemplaires.  — Viu.ai.- 
pande  (Jean  de),  chef  d’une  secte 
d'illuminés  qui  parut  dans  I Andalou- 
sie, vers  la  lin  du  seizième  siècle,  était 
néàTénérillc.  Leur  serle  ressemblait 
beaucoup  .i  celle  du  quiétisme,  qui  se 
répandit  un  peu  plus  tard  dans  la 
plus  grande  partie  de  1 Europe , cl 
l’une  et  l’autre  furent  surtout  prop.-»- 
géespar  des  femmes.  Le  droit  de  pre- 
«her  qu’ils  leur  donnaient  les  atu- 
chaiéut  beaucoup  à leurs  dogmes  ; et 
les  charmes  du  beau  sexe  furent  pour 
eux  un  grantl  moyen  de  succès.  \ il- 
lalpandc  s’était  lié  avec  une  reli- 
gieuse carmélite,  nommée  Catherine 
de  Jésus,  qui  montra  beaucoup  de  icle 
pour  répandre  .sa  doctrine.  Ces  sec- 
taires étaient  persuadés  que  la  prière 
suflit , et  qu’avec  elle  on  peut  ^ dis- 
penser de  tous  les  autres  devoirs  re- 
ligieux , et  meme  se  livrer  à toutes 


Digitized  tv  Google 


VJL 

sortes  de  plaisirs  et  de  vices.  L’in- 
quisition les  poursuivit  avec  beau- 
coup de  ripiieur  eu  Espagne , et  un 
grand  nombre  fut  obligé  d’abjurer, 
ou  périt  dans  les  Supplices.  On  croit 
que  Villalpandc  et  la  compagne  de 
ses  travaux  apostoliiiucs  eurent  le 
même  sort.  W s. 

V ILLAMEDIANA  (le comte  de), 
l’un  des  courtisans  les  plus  aimables 
et  les  plus  si)irituels  de  la  cour  de 
Philippe  IV,  roi  d’Espagne,  se  fit 
connaître  par  des  poésies  agréables  , 
et  fut  plus  célèbre  encore  par  les  cir- 
constances de  sa  mort  tragique.  Peu 
apres  l’avéncracnt  de  Philippe  IV 
( iGai  ),  le  confesseur  de  don  Éal- 
tazar  Zuniga  , oncle  du  premier  mi- 
nistre, dit  au  comte  de  Villamedia- 
na  de  prendre  garde  à lui , que  sa  vie 
était  en  danger.  Villaniediana  n’en  tint 
aucun  coin  pte;  mais  lesoir  de  ce  même 
jour,  comme  il  traversait  une  rue  de 
Madrid , dans  la  voiture  dedon  Louis 
de  Haro  , à côté  de  ce  seigneur , il 
s’entendit  appeler  par  son  nom  ; et 
aj’ant  répondu  à l'invitation  qu’on 
lui  faisait  de  descendre,  il  fut  poi- 
gnardé sur  le  marcliepicd.  Aucune 
démarche  n’ciit  lieu  pour  recberclicr 
1 assassin.  On  attribua  l’événement  à 
une  vengeance  particulière,  que  le 
jeune  comte  çe  serait  attirée  par  scs 
galanteries  ou  par  sesépigrammes.  La 
hardiesse  de  l’attentat  et  l’inaction 
de  la  justice  criminelle  occupèrent 
long  temps  les  esprits.  11  circula  dans 
le  public  que  la  reine,  fille  de  Henri 
IV,  passant  dans  une  galerie  du  pa- 
lais,quelqu’un  lui  mitles  mains  surics 
ycux,etqu’aussitôt  elle  s’écria  : Que 
me  veux  - tu , comte?  C’était  le  roi 
lui-même;  et  comme  il  montrait  de  la 
surprise , Élisabeth  répondit  : iV’e- 
tes-vous  pas  comte  de  Barcelone? 
I.c  roi  pensa  que  ce  titre  n’aurait  pas 
dû  se  présenter  aussi  promptement  à 
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l’esprit  de  la  princesse,  parmi  ceux 
i que  lui  donnait  sa  couronne;  et  il  se 
rappela  que  le  comte  Villamediana , 
qui  n’en  avait  pas  d’autre,  était  un 
des  gentilshommes  que  la  reine  sem- 
blait le  plus  distinguer.  • Z. 

•VILLAMÉNE  (Fhançois),  gra- 
veur célèbre,  né  à Assise  en  Italie, 
vers  l’an  i58d,cst  surtout  rccom- 
. mandabic  par  la  correction  de  son 
de^in  et  par  la  netteté  de  son  tra- 
vail. On  lui  reproche  d’être  un  peu 
maniéré  daas  scs  contours,  ce  qui 
n’empêche  pas  que  ses  estampes  ne 
soient  trcs-reclierchées.  Après  avoir 
étudié  son  art  sous  Augustin  Carra- 
che,  il  SC  rendit  à Itome,  pour  se 
perfectionner  par  l’étude  de  l’anti- 
que, et  il  y travailla  long  temps  d’a- 
près les  statues,  lesbas-reliels  et  les 
chefs-d’œuvre  qui  s’y  trouvent  en  si 
grand  nombre.  Il  mourut  dans  cette 
capitale,  à l’âge  de  soixante  ans.  Scs 
» meilleures  gravures  sont  : 1.  Les 
Gourmeurs  , dispute  de  paysans. 
II.  Jean  Alto  , surnommé  V anti- 
quaire, représenté  debout  dans  une 
place  publique  de  Rome.  III.  Saint 
Brunô  et  ses  compagnons  dans  le  dé- 
sert , d’après  Ivintranc.  IV.  Une  Des- 
cente de  croix,  d’après  le  Baroche. 
V . La  Présentation  au  temple,  d’a- 
près Paul  Véronèse,  etc.  Z. 

VILLAMONT,  voyageur  fran- 
çais , natif  de  l’Anjou  , parcourut 
d’abord  l’Italie.  Il  était  à Rome  le 
i4$entembre  i588,  et  il  Alla  jusqu’.» 
Naples,  puis  s’embarqua  à Venise 
le  1 9 avril  i58().  Après  avoir  relâ- 
ché à 1 île  de  (],'prc,  il  débarqua  à 
Jalfa  , visita  Jérusalem,  Bethléem  tt 
la  Mer-Morte.  I.c  i3  juin  il  quitta 
les  saints  lieux , et  ayant  repassé-à 
Jaffa  , vit  la  Syrie  jusqu’à  Damas. 
De  ïripqli  il  gagna  Damiette  par 
mer  , satisfit  sa  cunosité  au  C.airc  et 
au  Mont-Sinai , cl  revint  par  Alcxan- 
3a..  ' 
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«li  ie  à \ «lise.  Il  fit  encore  diverses 
excursions  en  Italie  , et  routra  dans 
scs  foyers,  eu  i5qo.  Sa  relation  pa- 
rut sous  ce  litre  : Fo^'iïges  du  sieur 
de  nUamonl  en  Europe  , Asie  cl 
Afrique,  Arras,  1 5()8  ,in- 1 a.  ; l’aris, 
I i)o<) , iu- 1 a.  Ix  voyageur  décrit  avec 
soin  les  mounnicuts  des  pays  qu'il  a 
vus  : il  uc  néglige  pas  non  plus,  les 
mœurs  des  lialiitants  ; mais  il  s’oc- 
cupe plus  de  la  forme  du  gouvci  ue- 
meul  que  de  l’aspccl  pliy-siquc  des 
diverses  contrées.  11  a donne  un  pe- 
tit vocabulaire  turc  et  français,  b-s. 

Vll.LANDON.  Fo/.  I.HÉniTiKB. 

VILLANI  (.Ii.an),  célèbre  histo- 
rien, naquit  à Florence  avant  la  fin 
du  treizième  siècle.  Sa  famille  e'tail 
aneienue  cl  distinguée  : sou  père, 
Yillano  di  Stuido,  faisait  partie  de 
la  seigucuric  en  i3oo.  Pendant  celle 
mèmeaunce,  Jean  Villaui  filuiiToya- 
ge  à Rome , pour  y fêter  le  jubile,  De 
retour  dans  sa  patrie,  il  entreprit., 
quoiqu’il  (bit  être  encore  jeune,  scs 
Islorie  florentine,  travail  immense 
qu’il  fit  remonter  d’abord  aux  nre- 
mières  époques  du  monde,  et  dans 
lequel  il  comprit,  jusqu’à  l’anucc 
i3'i8,  qui  fut  celle  de  sa  mort,  les 
principaux  cvénemenLs  contempo- 
rains de  l’Europe  et  de  l’Italie.  Il 
nous  apprend  lui-même  comment  il 
conçut  ce  grand  projet  : le  spectacle 
de  Rome  sur  son  déclin , compare  à 
celui  de  la  cité  jeune  et  croissante  de 
Florence;  la  lecture  des  écrivains 
anciens,  tels  que  Virgile,  Sallusle, 
Lucaiii , Titc-Livc,  qui  ont  consacré 
leurs  travaux  aux  souvenirs  de  la 
nuulcur  romaine;  enfin,  le  désir 
’élcver  un  monument  à la  gloire  de 
sa  patrie,  eu  rapportant  à scs  anna- 
les celles  du  reste  du  monde , teb  sont 
les  motifs  qui  l’engagèrent  à entrer 
dans  la  carrière  de  l’histoire , qui  ne 
lui  offrait  encore  cher,  les  modërnes 
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presque  aucun  modèle  à imiter,  sur- 
tout ru  langue  vulgaire  (I.  vin , c.  3G), 
Dès-lors  , il  s’entoura  d’un  grand 
nombre  de  chroniques  étrangères  et 
nationales,  dont  il  sut  profiter  ba- 
bilcmrut , sauf  quelques  faits  contnF- 
dictoircs  qifil' leur  emprunte  par- 
fois sans  examen  sullisaiit.  L’une 
de  ces  chroniques , celle  du  llurentiii 
Ricordano  Malaspina  , et  de  son  ne- 
veu (îiachetto,  conduite  durant  le 
siècle  précédent  jusqu'en  latKJ,  rae'- 
riled'êlre  remarquée  soit  comme  ter- 
me de  comparaison  pour  apprécier 
les  immenses  progrès  que  la  prose 
ilalicimc  se  trouve  avoir  faits  sous  la 
plume  de  Villaui,  soit  aussi  comme 
lui  ayant  fourni  l’idée  générale  de  ses 
origines  floreutiiies,  qu’il  fait  remon- 
ter jusqu’aux  patriarches.  Il  a même 
pris  dans  cette  chronique  un  certaio 
nombre  de  passages  (ju’il  copie  sans 
averlirdu  plagiat,  ainsique  1 ont  ob- 
servé MuratorictTiraboschi.  C’est  en- 
core une  circonstance  assez  singulière 
que  Ricordano  ait  conçu  le  dessein 
d’écrire  ses  histoires  dans  un  voyage 
qii’ilfilà  Rome,  en  laoo, comme  Vil- 
lanicn  i3oo.  Cedernicr  se  livra  dans 
sa  jeunesseà  des  afl’aires  de  commerce 
qui , en  l’obligeant  de  faire  plusieurs 
voyages  hors  de  l’Italie,  le  rendirent 
témoin  d’événements'importants.  Il 
était  encore  à Florence  en  i3oi  et 
i3u2,  époque  de  l’origine  des  fac- 
tions blanche  et  nàire  ; il  y vil  les  <lé- 
sordres  occasionnés  jiar  ces  querelles, 
rintervenliou  inutile  de  Charles  de 
Valois  ( liv.  VIII,  ch.  68  cl  suiv.  ) , 
et  la  proscription  d’un  grand  uom- 
bre  de  citoyeiLs,  entre  autres  du  Dan- 
te , auquel  il  rend  un  hommage  bien 
remarquable  dans  la  bouche  d’un 
contemporain  (liv.  ix,  ch.  i33  ). 
En  i3oî  et  i3o4,  il  parcourut  la 
France  et  la  F’iandre,  suivit  dans 
tous  scs  détails  la  guerre  de  Philippe- 
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le-Bel  et  des  Flaraauds , et  visita  le. 
champ  de  bataille  deMons-en-Pucllc, 
peu  de  jours  après  la  victoire  du  roi 
de  France.  Muratori , dans  sa  pré- 
face sur  Villani  ( Script,  rer.  Uni., 
tom.  XIII  ),  suppose,  par  une  con- 
jecture assez  gratuite  , et  qu’ont 
rejetée  d’autres  critiques,  que  cet  his- 
torien a seulement  emprunte  h quel- 
que relation  contemporaine  les  de- 
tails qu’il  donne  sur  la  guerre  de 
Flandre  , et  qu’une  distraction  as- 
sez étrange,  de  la  part  d’un  écrivain 
aussi  grave,  lui  aura  fait  copieravec 
tout  le  reste  la  phrase  où  le  nar- 
rateur en  vient  à parler  de  lui-niè- 
mc  comme  témoin  oculaire.  Quoi- 
que Villani  donne  des  détails  cir- 
constanciés sur  les  événements  de 
Florence,  pendant  les  huit  années 
suivantes  , on  ne  voit  point  qu’il  y 
ait  pris  une  part  active,  et  l’on  igno- 
re s’il  vit  le  siège  de  cette  ville,  que 
l’empereur  Henri  de  Luxembourg 
forma  sans  succès  en  i3i  3.  Plusieurs 
passages  de  scs  histoires  attestent 


<111  il  était  guelfe  prononcé;  cepen- 
dant on  n’a  point  retrouvé  son  nom 
sur  la  liste  des  Florentins  dont  l’em- 
pereur prononça  la  condamiiatiou 
juridique  après  sa  retraite  à Pisc.  En 
i3i(j  et  i3i7,  il  siégea  parmi  les 
Priori  de  la  république.  En  cette 
qualité,  il  sut,  par  un  artifice  ingé- 
nieux concerté  avec  ses  collègues, 
effrayer  les  Pisans,  qui  se  refusaient  <à 
conclure  la  paix  avec  Florence.  De^ 
lettres  pour  engager  le  roi  de  France 
à entrer  en  Italie,  avec  des  offres  de 
service  très-considérables  de'  la  part 
des  magistrats  florentins , furent  in- 
terceptées par  les  Pisans , sur  un  avis 
(jii’on  leur  lit  tenir  à dessein;  et  dans 
la  crainte  qu’ils  conçurent  de  cette 
négociation  simulée,  ils  se  hâtèrent 
d’adopter  des  dispositions  pacifiques. 
Villani,  devenu  vers  le  meme  temps 
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directeur  de  la  monnaie  , lit  faire  un 
travail  <^ui  avait  été  négligé  jusque- 
là  , et  qui  convenait  particulièrement 
à sou  goilt  pour  les  monuments  liis- 
toriijues  : ce  fut  un  registre  exact  de 
tous  les  citoyens  qui  avaient  exercé 
la  même  (diarge  avant  lui , et  la  des- 
cription des  monnaies  qu’ils  avaient 
fait  frapper.  Il  exerça  de  nouveau  le 
priorat  en  1 3a  i , et  bien  qu’il  ne  s’en 
trouve  aiicnn  témoignage  dans  sou  li- 
vre, d’anciens  actes  l’attestent  siifli- 
samment.  Bientôt  après  , il  fut  char- 
gé de  présider  à la  construction  des 
remparts  et  des  tours  dont  on  acbèva 
de  fermer  l’enceinte  de.Florence,  de- 
puis la  porte  de  San -Gallo' jusqu’à 
celle  de  Saint-Ambroise.  Il  se  trou- 
vait, eu  i3>3,  à l’armée  qnl  sortit 
de  la  ville , pour  repousser  le  tyran 
de  Lucqiies  , Castruccio  Castracani. 
Cette  armée,  divisée  en  deux  fac- 
tions , celle  des  boui-geois  peu  exer- 
cés aux  travaux  guerriers,  mais  im- 
patients de  combattre,  et’  celle  des 
nobles  qui  s’opposaient  à une  action 
décisive  , laissa  échapper  l’ennemi 
qu’elle  eût  pu  surprendre  , et  rentra 
sans  honneur  dans  ses  foyers  ( liv. 
IX,  ch.  3i3  ).  Castruccio  ne  cessant 
de  causer  aux  Florentins  de  vives  in- 
quiétudes , Villani  s’avisa  d’envoyer 
à Paris  une  lettre  au  frère  Denis  de 
Borgo  San-Sepolcro , son  ami  et  ce- 
lui (le  Pétrarque,  pour  lui  demander 
quand  finirait  cet  état  de  choses.  La 
réponse  fut  une  prédiction  formelle 
de  la  mort  prochaine  de  Castruccio , 
et  de  l’empire  qui  serait  offert  à Flo- 
rence sur  la  cité  de  Lucques,  prédic- 
tion renouvelée  dans  une  secondé  let- 
tre que  Villani,  alors /'n'ore pour  la 
troisième  ftis,  montra  à ses  collègues 
( liv.  X , ch.  85  >.  Castruccio  mou- 
rut en  effet  peu  de  temps  après  cette 
correspondance,  en  i338;  et  la  do- 
mination de  Lucques  fut  offerte  aux 
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Florcntius,  jiâr  des  avcn'uiricrs  alle- 
mands, qui  s’en  étaient  emparés,  à 
condition  de  leur  payer  une  somme 
de  quatre-vingt  mille  llorins  d or. 
Villaui  s’intéressa  vivement  à cette 
proposition , et  se  joignit  à une  com- 
pagnie de  riches  citoyens  et  d’exilés 
liicquois  , qui  oflraient  d avancer  à 
l'Ètat  les  trois  «piarts  de  la  somme  si 
l’arraiigemciit  était  adopté.  Mais  les 
intrigues,  les  inimitiés  qui  régnaient 
dans  la  république , le  firent  échouer 
au  grand  regret  de  notre  historien 
( liv.  X , ch.  1 4»  )•  Pendant  une 
grande  disette  qui  eut  lieu  vers  la 
même  époque , il  rendit  d’importants 
services  en  qualité  d oflicier  de  la 
! commune  , par  l’ordre  qu'il  établit 
dans  la  préparation  et  la  distribution 
du  pain  (ibid.,  ch.  \10  ).  En  il3i, 
il  fut  accusé  do  concussion  avec  deux 
religieux  serviles  qui  avaient  été  ses 
colli-gues , relativement  à, la  gestion 
des  deniers  employés  dix  ans  aup,a- 
ravaut  pour  la  construction  des  rem- 
paHs.  L’afl'aire  fut  rigourcuscraeiit 
) examinée , et  se  termina  par  l’entiè- 
' re  absolution  des  accusés,  l.’année 
suivante,  les  Florciitiiis  ayant  résolu 
, (le fonder  ntic  place  forte  sur  les  con- 
fins du  Bolonais  et  de  la  Romagne, 
comme  on  délibérait  sur  le  nom  ,à 
donner  aa  nouvel  -élablisscinent , ce 
, fut  Villani  qui  proposa  de  l’appeler 
Firenzuola , et  il  apjtuya  siin  avis  de 
plusieurs  sages  considérations  qu  il 
rapporte  dans  son  ouvrage,  liv.  x, 
ch.  aoi.  11  vit  ensuite  plusieurs  dé- 
sastres's’appesantir  sur  sa  patrie,  et 
eut  à supporter  lui-même  des  revers 
de  fortune.  Ea  i333,  un  déborde- 
, ment  de  l’Ariio  fit  les  plus  grands 

ravages  dans  la  ville  et  les  environs  ; 
écrivant  sous  l’impression  des  faits 
à mesure  qu’ils  sc  présentent , 1 his- 
toiien  ajoute  à l’intérêt  de  ses  récits, 

pleins  de  candeur  et  de  vérité  locale, 


' VIL 

celui  de  ses  propres  réflewons  , où 
dominent  un  grave  patriotisme^  une 
piété  toute  conforme  à l’esprit  de 
son  temps  , mais  souvent  aussi  la 
manie  astrologique.  Le  seigneur  de 
Vérone,  Mastin  de  la  Scala , fit  soi^ 
tenir  aux  Florentins  et  à leurs  voi- 
sins une  guérie  funeste  et  dispen- 
dieuse. Apres  s’être  rendu  niaître  de 
Lucques,  il  voulut  s’en  défaire  à l en- 
can; cette  fois  Florence  s’efforça  de 
pnVenir  la  concurrence  de  Pise;  elle 

offritdcux  cent  cinquante  mille  11  orins 
d’or  en  divers  paiements,  et  envoya 
en  otage  cinquante  nobles  citoyens , 
au  nombre  dcsipiels  fut  notre  histo- 
rien , bien  que  contre  son  grc , par  le 
choix  des  magistrats.  11  passa  com- 
me otage  deux  mois  et  demi  à Ferra- 
re,  et  y-fut  reçu  avec  distinction  par 
le  marquis  Obizzo,  fils  naturel  de 
Mastin;  mais  le  pacte  fut  rompu  par 
une  vive  attaque  des  Pisans  contre 
la  ville  de  laicques , et  par  la  guerre 
qui  en  résult.a  (liv.  xi).  L’année  sui- 
vante, Vilbiii  vit  avec  douleur  les 
lioulcvcrscments  occasionnés  ^ dans 
Florence , par,  le  règne  éphémère  de 
r.authicr,  duc  d’Athènes,  suivi  de 
l'insurrection  populaire  qui  le  ren- 
versa. Il  décrit  ces  événements  avec 
beaucoup  de  chaleur  et  d’énerrâ 
dans  son  xii'.  et  dernier  livre.  Une 
compagnie  de  lianqug,  la  plus  con- 
sidérable d’Italie  , connue  sous  le 
nom  des  Bardi,  ayant  fait  banquiî- 
routc  eu  1 345 , par  suite  d avances 
énormes  faites  aux  rois  d Angleterre 
et  dé  Sicile,  un  grand  nombre  de 
maisons  de  Florence  furent  entraî- 
nées dafis  cette  ruine , eutie  autres 
celle  des  Buonaecorsi,  dans  laquelle 
Villani  était  intéressé.  Lui-même,  de- 
venu insolvable , fut  jeté  en  prison  : 
on  a conservé  un  document  authen- 
tique de  celte  dernière  disgrâce , à 
laquelle  il  ne  fait  qu’une  allusion 
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éloignée  dans  tou  Histoire  ; seule* 
ment  il  s’eleve  virement  contre  la 
faiblesse  des  citoyens  qui  consentaient 
à coiupromcttre  la  furtimc  publique 
et  privée,  en  la  confiant  à cette  aris- 
tocratie rinancière  si  imprudente  dans 
scs  entreprises.  Enfin,  la  faUi le  an- 
née 134B  c'tendit  sur  Florence  cette 
vaste  contagion  qui , dans  toutes  les 
contrées  du  monde  connu , moissonna 
une  grande  partie  du  genre  humain  ,■ 
et  notre  historien  fut  une  des  victi- 
mes atteintes  par  le  fléau.  Ou  voit 
s'interrompre  à cette  même  époque 
les  travaux  de  plusieurs  autres  anna- 
listes, entre  autres  les  Istorie  Pisto- 
jesi,  dont  les  auteurs  périrent  sans 
doute  de  même  que  Jean  Villani.  Ses 
derniers  chapitres  sont  remplis  par 
des  événements  funestes  , et  par  des 
tremblements  de  terre  , qui  sem- 
blaient faire  pressentir  un  malheur 
plus  grandencorc. — Son  Histoire  fut 
continuée  par  son  frère,  IMatthieii 
ViLt.AM,leijui'l  composa  onze  livres, 
dont  le  dernier  va  jusqu’en  i363. 
Cette  année  fut  marquée  par  une  nou- 
velle peste , dite  delV  angitinaja;  et 
Matthieu  Vill.ini  y succomba  à son 
tour , (fans  un  .-ige  assez  avancé,  apres 
cinq  jours  de  maladie.  11  devait  cette 
proloiigatiou  de  souflrance  .1  la  force 
de  tempérament  qu’il  avait  conservée 
par  une  vie  sage  et  régulière.  Tels 
sont , avec  les  noms  des  deux  fem- 
mes aii\(|iielles  il  fut  marié,  retrouvés 
par  Maiiiii , .savoir,  Lisa  de’  Buondel- 
monti  et  Monna  de’  Fazzi , les  uniques 
détails  qui  nous  restent  sur  ce  digne 
eontiniiateurdc  Jean  Villani , auquel 
il  n’est  inférieur  que  par  son  style  un 
peu  lâche  et  diffus,  mais  non  pour 
l'exactitude ^ la  sincérité,  l'oUserva- 
tion  des  faits  et  le  bon  sens,  qualités 
qui  ont  fait  invoquer  son  témoignage 
avec  confiance  par  tous  les  auteurs 
qui  sont  venus  depuis.  — Ce  peu  de 
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rcusciguemeuts  sur  sa  destinée  nous 
a été  transmis  par  son  (ils , Philippe 
Villani,  dans  le  début  d’une  nou- 
velle continuation  des  Histoires  à la- 
quelle il  ne  put  donner  beaucoup  de 
suite.  Le  travaildccedcniier  seliome 
à quarante-deux  chapitres,  ajoutésaii 
onzième  livre  de  Matthieu,  et  com- 
prend seulement  la  fin  de  1 3Ü3  avec 
l’année  i3G4.  Philip|>c  Villani  a lais- 
sé d’autres  ouvrages,  dont  nous  par- 
lerons plus  bas;  mais  nous  commen- 
cerons par  rendre  compte  des  prin- 
cipales éditions  du  corps  d’histoire 
composé  par  ces  trois  écrivains.  Pen- 
dant près  de  deux  siècles , leurs  livres 
restèrent  cachés  en  manuscrit , et  fu- 
rent connus  seulement  d’un  petit  nom- 
bred’annalistes.lùifin  parut  âVenise, 
en  1 53q  , une  première  édition  , in- 
fol., de  Jean  Villani , à laquelle  man- 
quaient .ses  deux  derniers  livres,  et 
eu  outre  très  - fautive.  En  1 55() , les 
frères  Giiinti  en  donnèrent  une  bonne 
édition  complète , collationnée  sur 
des  textes  manuscrits  et  avec  des  no- 
tes de  Remigio  Nanniui,  Venise,  in- 
4".  Plus  fard,  les  mêmes  Philip,  et 
Jarq.  Giuiiti  donnèrent  les  premiers 
rilistoire  de  Matthieu  Villani , Ve- 
ni.se,  1 5Ga , .sur  un  manuscrit  appar- 
tenant à Jarq.  Castelvetru , non  re- 
trouvé deiMiis  , dans  lequel  man- 
quaient le  livre  viii  et  une  partie  du 
neuvième.  Les  éditeurs,  s’étant  éta- 
blis à Florence , y trouvèrent , dans 
la  famille  Ricci , un  manuscrit  entier, 
sur  lequel  iis  publièrent  ce  rpii  man- 
quait dos  trois  derniers  livres  .avec  le 
supplément  de  Phil.  Villani,  Florence, 
iSqq  , in-4".;  et  pour  compléter  l’ou- 
vrage , ils  réimprimèrent  les  neuf 
premiers  livres  de  Matthieu  Villani, 
en  i.58i  , Florence,  in-4“.  Ges  deux 
parties  sont  recherchées,  et  doivent* 
être  réunies.  On  estime  particulière- 
ment aussi  l'édition  de  Jean  Villani, 
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(le  1587,  Florcuce,  ùi-4“.  Muratori 
n düimc  lin  excellent  texte  des  trois 
historiens,  dans  les  tomes  xiii  et  xiv 
des  Scri/itores  rerum  ilalicantm , 
collalionne'  sur  deux  maniiseiits  flo- 
mititis  de  Matthieu  et  de  Philippe  , 
et  sur  un  autre  plus  ]>recieux  en- 
core de  Jean,  appartenant  a J. -B. 
Kecanali , noble  viàiltien.  Le  sa- 
vant éditeur  s'attacha  à coiiservcr 
scrupuleusement  l’ancienne  ortho- 
graphe du  temps  des  Villani,  et  re- 
produisit i{uelques  passages  avec  des 
leçons  toutes  nouvelles  et  d’assez  loir- 
gues  variantes  à côté  de  l’ancien  texj 
te;  ce  qui  introduit  dans  les  numéros^ 
des  chapitres  un  léger  changement , 
de  peu  d'inconvénient  pour  les  re- 
cherches, attendu  que  ces  chapi- 
tres sont  souvent  tris-courts  et  pré- 
cédés de  titres  assez  étendus.  Kn  mô- 
me temps  que  Muratori  donnait  cette 
édition,  et  la  faisait  tirer  k part  de 
sa  grande  collection.  Milan,  175(3, 
in -fol.,  ou  s’occupait  à Florence 
d’une  publication  semblable  , d’à- 
pres  d’aittres  manuscrits;  et  l’es- 
prit de  cencurrcnce  des  nouveaux 
éditeurs  semblait  animé  par  le  res- 
sentiment d’une  opinion  littéraire 
blessée;  car  Muratori  avait  combat- 
tu f dans  un  autre  ouvr.i^  (son  Trai- 
te Délia  perjella  poesut  italiana), 
la  doctrine  exchisivc  des  littérateurs 
toscaiLs , qui  faisaleut  .dll  siècle  de 
Hoccace  et  de  Jean  Villani  l’âge  d’or 
de  1(1  prose  italienne.  Ce  débat  donna 
lieu  à une  guerre  de  plume  assez  vi- 
ve; et  l’impression  du  manuscrit  Da- 
vauzati , annoncée  à Florcuce  par  les 
librain«  Tartiui  et  Franchi,  ne  s’a- 
cheva point.  Faiflu  les  éditeurs  des 
cla$stque.s  de  Milan  ont  donné  , eu 
t8o‘i,  l’Ilistoirc  de  Jean  Villani, 
formant  les  tomes  x à xvii  de  cette 
' collection  in  - 8“. , et  préc(idée  d’nn 
Kluge  de  l’auteur  , par  Massai  , 
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morceau  utile  à consulter.  Cette 
édition  est  du  reste  conforme  à celle 
de  Mnratori , excepté  pour  l’or- 
thographe , dans  laquelle  on  suit 
le  système  moderne.  — Phil.  Yil- 
lani  s’était  voué  particulièrement 
aux  travaux  littéraires;  car  on  le 
trouve  qualifié,  dans  quelques  an- 
ciens manuscrits , des  noms  d’Elico- 
nio  et  de  SuUlario.  11  fut  élu  , en 
i4oi,ctde  nouveau  en  i4o4,à  la 
chaire  instituée, dès  1 378 , pour  l’ex- 
plication de  la  Cotnmedia  du  Dan- 
te , et  qui  avait  d’abord  été  occupée 
par  Boccace.  Il  avait  été  , pendant 
plusieurs  années,  chancelier  de  la 
commune  de  Pérouse;  et  ou  le. voit 
quelquefois  aussi  qualifié  de  juris- 
consulte. Il  a laissé , en  latin  , un  ou- 
vrage consacré  à la  Bwf^aphie  dtfS 
hommes  célèbres  de  Florence , qui 
ne  fut  publié  qu’en  174?  1 lo^is  qui 
avait  été  précédemment,  cité  par  un 
grand  nombre,  d’écrivains.  Ce  fut 
Mazzuchclli  qui  en'  fit  paraître  le 
premier  une  traduction  ancienne  , 
regardée  par  plusicui's  Critiques  com- 
me l’original , sous  ce  titre  : File 
tl’iwmini  illustriFiorenlini,  Venise, 
1747,  in-4°.  Le  texte  up  fut  aetrou- 
ve  que  qucltine  temps  après,  par  l’ab- 
bç  Slehus,daus  la  iiibliothèque  Gad- 
di,  à Florence.  Ce  savant  en  a jxiblic 
quchpics  articles , dans  sa  Fita  di 
Amhrogiocamaldolese.  L’abbé  Sar- 
ti  trouva  un  autre  mannscril  du  me- 
me ouvrage,  qui  présenta  il,  beau- 
coup de  passages  ditfcients  du  pre- 
mier. Observons  que  ces  Vies,  con- 
sacrées la  plupart  à des  savants  et  à 
des  écrivains , sont  le  premier  essai 
de  l’histoire  littéraire  chez  les  mo- 
dernes. L’une  de  ces  notices,  sur  Boc- 
cace, se  voit  eu  tète  d’un  grand  nom- 
bre d’éditions  du  Décaméron.  Ou  a 
eacore  du  m(‘mc  auteur  une  Vie  de 
saint  André  l’Écossais,  comprenant 
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des  details  biograjiliifjuas  sur  sainte 
Brigitte,  sa  sœur  , donnes  à part  à 
l’article  de  cette  sainte  par  Bulland, 
A claSS.  ( 1 fe'viier).  Giiper,  en  pu- 

Lliai.t  dans  la  meme  collection  la 
partie  qui  concerne  saint  André 
(2^  août),  donne  des  raispns  plau- 
sibles de  douter  si  celte  vie  ajipar- 
tient  rcclleincnt  h Pliil.  Villani  — 
Nicolas  Villani,  porte  et  critique, 
ne  à Pisloic,  vécut  à Venise  et  mou- 
rut vers  iti4o.  Il  composa  plu.-ietirs 
satires  latines  écrites  avec  orauconp 
d’élégance,  selon  Tirabosclii,  et  mi 
Traite  que  le  même  critique  qualifie 
d’estimable  , intitulé  : Itagionamen- 
to  delV  accadcmico  Aldcano  sopra 
la poestâ  de’  Greci , de’  Latini  e de’ 
Toscani,  con  alcime  jtoesie  piace- 
vo/< , Venise  , 1 034  , iii-4°.  Il  prit 
ebaudement  le  parti  du  célébré  Âla- 
riui  , dans  1rs  querelles  littéraires 
que  fit  naître  la  publication  de  VA- 
done , et  publia  , sous  des  noms  sup- 
poses, les  pamplilcts suivants;  \/Uc- 
cellalura  di  f'incenzo  Foresi , ail’ 
occhiale  del  Cav.  Tommaso  Sii- 
gliani contre  V Adone,e  alladifesa 
di  Girol.  Aleandri , Venise,  iG3o, 
in-ia.  — Considerazioni  di  messer 
Fagiano  sopra  la  seconda  parte 
dell’ occhiale, etc., yenhe,  iG3i,  in 
la.  Cet  écrivain  entreprit  une  tdchc 
au-dessus  de  ses  forces  , en  voulant 
composer  un  poème  épique,  intitulé 
la  Fiorvnza  difesa;  il  ne  put  le  ter- 
miner , et  il  aurait  probablement 
désapprouvé  ,dit  Tirabosclii , le  iclc 
des  éditeurs  qui  le  jmblicrent  après 
sa  mort,  Florence,  1G41  , in-4“. — 
Jean -Pierre- Jacques  Villani,  de 
Parme,  est  autcurd’ un  petit  livre  de 
bibliographie  assez  cunenx.  C’est  un 
dictionnaire  d’écrivains  qnonymes 
et  pseudonymes  en  1 5o  articles  , dé- 
die au  savant  Magliabccchi;  et  écrit 
d’un  style  badin,  mais  de  mauvais 
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goût , sous  ce  titre  : La  Visiera  al- 
zata , hecatosta  di  scrittori  che 
vaghi  d'andare  in  maschera  fuor 
del  camovalo,  sono  scoperti  ila  G. 
P.  G.  Fillani  accadcmico  humoris- 
tainjecondo  e géniale  ,passatempo 
ca.iieolare , etc.  La  seconde  partie 
Penlecoste  d’altri  scrittori  contient 
les  cinquante  derniers  articles  , Par- 
me, 1^)89,  in-ia.  V — G—  n. 

VI  LL  AR  ( Noel:  Gabriel-Ll’ce)  , 
de  l’académie  française , né  à Tou- 
louse le  i3  décembre  174G,  était 
fils  d’un  cliiru'rgien  de  cette  ville; 
il  fit  scs  études  chez  les  PP.  de  la 
doctrine  çbretienne , entra  dans  leur 
congrégation , et  après  avoir  profes- 
sé la  rhétorique  avec  distinction  à 
Toulouse,  puis  au  collège  de  la  Flè- 
cbe,  il  devint,  en  i^bb,  recteur  de 
cet  établissement,  ou  il  remplaça  le 
P.  Cérbin , noininé  sous-précejifeiir 
du  Dauphin,  fils  de  Louis  X'VI. 
Villar  adopta  les  principes  de  la 
révolution,  mais  la  timidité  de  son 
caractère  le  préserva  de  tout  excès  t 
comme  de  grands  périls.  Au  mois  de 
mars  1791  , il  fut  nommé  évêque, 
constitutionnel  de  la  Mayeime  | et  sa- 
cré h Paris  le  32  mai  suivant.  Cette 
promotion  dans  le  clergé  intrus  fut 
vraisemblablement  l’unique  motif  de 
son  élection,  comme  député  de  la 
Mayenne  à la  Convention  nationale, 
au  mois  de  septembre  ijg'2.  Pendant 
la  lutte  des  Montagnards  et  des  Gi- 
rondins , et  sous  la_  dictature  de 
Robespierre,  Villar  ne  parut  point 
à la  tribune.  Né  pouvant  se  dispen- 
ser de  manifester  son  vote  dans  le 
procès  de  Louis  XVI , il  déclara  ce 
prince  coupable , rejeta  avec  toute 
sa  députation  l’appel  au  peuple  , ad- 
mit le  sursis  , et  prononça  la  déten- 
tion et  le  bannissement  à là  paix. 
Knliu,  tant  que  dura  la  terreur,  il  ne 
songea  qu’à  se  faire  oublier.  Après 
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la  chute  de  Robespierre  , il  se  ral- 
lia aux  hommes  qui  s’efibrccrent 
de  relever  les  ruines  de  l’e'tat  so- 
cial , cl  SC  distingua  surtout  par 
son  zèle  pour  le  rétablissement  de 
l’instruction  publique.  Il  fut  élu  un 
des  secrétaires  de  l’assemblée , lors 
du  renouvellement  du  bureau,  le  4 
juillet  Quelques  jours  apres 

(le  1 3),  rapporteur  du  comité  d ins- 
truction publique , il  demanda  la 
conservation  provisoire  du  college 
de  France  ; et  ce  provisoire  sauva 
rétablissement  que  dans  sou  rapport 
il  proclama  la  première  école  de 
l’univers.  la;  4 septembre  suivant , 
il  ne  se  lit  pas  moins  d’honneur  en 
proposant,  au  nom  du  iiicmc  comité, 
d’acconler  une  pension  à cent  dix- 
huit  savants,  hommes  de  lettres, 
artistes,  ou  à leurs  veuves  et  descen- 
dants. L’impartialité politique  la  plus 
sévefe  avait  jiresidé  à la  rédaction 
de  cette  liste  nombreuse , dans  la- 
quelle étaient  comprises  les  deux  pe- 
tites nièces  de  Fénelon.  Cette  loi  de 
miiuilicencc  nationale  satisfit  d’an- 
laiit  plus  ropinion  publique  , que  le 
régné  de  la  terreur  avait  été  pour  les 
gens  de  lettres  une  époque  de  pros- 
cription et  d’indigence.  Ceux  qui 
connaissaient  toute  la  circonspection 
de  \ illar  curent  lieu  d’être  surpris 
de  l’énergie  avec  laquelle  il  s’éleva 
contre  le  vatidalLsmc  révoliitiou- 
iiaire.  On  remarque  surtout  dans  son 
rapport  un  éloge  de  Fénelon  , qui , 
malgré  quelques  concessions  faites 
aux  opinions  du  jour , ne  fut  pas 
moins  alors  un  acte  de  eonruge  : 
« Nommer  Fénelon  , disait-il , n’est- 
» ce  pas  nommer  le  véritablu  ami 
» du  jiciiple  et  le  précurseur  de  no- 
» tre  liberté?  N’est-ce  pas  appeler 
» l’admiration  et  le  respect  du  monde 
» entier  sur  l'apùtrcde  la  tolérance, 
» de  la  morale  cl  de  la  saine  poUli- 
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•>  que?  O toi  qui  inspires  la  vertu  bien 
» mieux  encore  que  tu  nerenseigaes; 
n toi  qui  dans  la  cour  d’un  tyran  as 
» montré  l’indépendance  et  la  fer- 
» meté  d’un  sage,  toi , qui  dès  l’au- 
n rorc  de  la  philosophie  as  prouvé 
» par  ton  exemple  que  les  hommes 
» naissent  tous  égaux  et  frères  : illus- 
a tre  Fénelon , jiardonnc  si  tes  deux 
» nièces  ont  langui  jusqu’ici  dans  la 
» pauvreté!  Désormais  la  patrie  leur 
B tiendra  lien  de  mère.  Quand  on  a 
» le  bonheur  de  t’appartenir , n’est- 
B on  p.as  lié  par  de  saints  nœuds  aux 
B destinées  de  la  republique  frau- 
B çaise  ? B Le  17  octobre  suivant  V il- 
lar, organe  du  meme  comité  , fit  dé- 
créter l’organisation  de  la  Bibliotbo- 
qiie  nationale.  Vérs  la  même  époque 
il  rendit  d'importants  services  à l’a- 
cadémie de  Turin  , qui  a fait  placer 
son  portrait  dans  le  lieu  de  ses  séan- 
ces. Le  nom  de  ce  savant  se  trouve 
attaché  à tous  les  plans  qui  furent 
siieccssivet^eiit  exécutés  , soit  pour 
l’organisation  de  l’Institut,  soit  pour 
le  rétablisseincut  de  rinstriiclion  pu- 
blique. Ce  fut  toujours  pour  de  pa- 
reils objets  qu’il  panit  à la  tribune , 
ou  qu’il  siégea  dans  les  comités  du 
conseil  des  Cinq-Cents,  où  il  avait  été 
appelé  après  la  dissolution  de  la  Con- 
vention nationale.  Lors  de  la  créa- 
tion de  l’Institut,  leMo  décembre 
1 795 , il  fut  nommé  membre  de  la 
classe  de  littérature  et  beaux-arts, 
que  liuonaparte  modifia  plus  tard 
sous  le  titre  de  deuxième  classe  de 
l'Institut , ou  classe  de  la  langue  et 
de  la  littérature  françaises,  redevenue 
aujourd’hui  l’académie  française.  Se- 
crétaire de  sa  classe  pendant  les  an- 
nées 1801  et  il  fit  en  cette 

qualité  six  Notices  des  travaux  de 
littérature  et  de  beaux-arts  de  l'Ins- 
titut national pendant  les  ans  ix 
et  X.  Par  décret  du  mois  de  février 
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i8o5  , il  fut  nommd  membre  de  la 
commission  du  Dictionnaire  de  la 
langue  française  avec  Morellet,  Si- 
card  , Arnanit  et  Sunrd.  Dès  cpie 
riiistructioii  publique  fut  ôrganisce  , 
en  1800,  il  lui  rendit  d’importants 
services  en  qualité  d’inspcclcur-genc- 
ral  des  e'tudes,  place  dont  il  a cier- 
cé  les  fonctions  jusqu'en  i8i5  , et 
conserve  le  titre  jusqu’à  sa  mort.  11 
avait  e'té  nomme'membrcdelaLcgion 
d’Ilonueur  dès  la  création.  A l’épo- 
que du  concordat,  il  se  soumit,  sans 
murmure,  au  nouvel  ordre  de  choses 
qui  le  dépouillait  del’cpiscopatcons- 
titulioiincl.  Dès  l’année  1797  , il 
avait  à cet  egard  fait  jireuve  d’une 
sage  réserve , en  refusant  de  prendre 
parlai!  prétendu  concile  national  qui 
s’ouvrit  à Paris  sous  la  présidence 
de  l’évèquc  constitutionnel  Lccoz(^. 
ce  nom,  XXI II , 53u).Sés  confrères 
les  évêcpics  de  la  république  avaient 
remplacé  Villar,  en  1799,  par 
l’abbé  Dorlodot , mort  il  y a quelques 
années  a liesaiiçon  (i).  Villar  , sans 
reprendre  sous  l’Empire  les  fonctions 
ni  le  costume  ecclésiastique  , demeu- 
ra loujoiirs  allaclié  comme  particu- 
lier aux  croyances  et  aux  pratiques 
religieuses.  11  crut  aussi  devoir  aux 
convenances  de  son  état  de  ne  point 
revêtir  le  costume  de  l’Institut.  De- 
puis long-temps,  affaibli  par  l’ilge, 
il  ne  prenait  aucune  part  aux  travaux 
de  l’académie,  lorsqu’il  mourut  le 
•j(i  août  i8a().  M.  .\uger  pronon- 
ça sur  sou  cercueil  un  discours 
qui  n’a  point  été  imprimé.  Villar  a 
eu  pour  successeur  M.  de  Fclclz , un 
des  collaborateurs  du  Joiinu{l  des 
Débats,  et  de  la  Biographie  uniyer- 

(1^  Ifant  line  notice  »ur  r«bl>«  Villar , înirr^e  an 
tome  (f)  de  l’./rai  la  nltaion  et  du  ni  , il  est 
d'une  Leiire  à Pdtar  ^ à /.»• 

val , datee  du  17  aeptriubre  1701  » dual  l'auteur» 
t**^‘>*  l'emnic  f ÿiit  la  critii{uc  du 

clrrié  can*tiluti<  uiiel. 
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selle.  Peu  d’académiciens  ont  moins 
écrit  que  Villar;  et  tout  ce  qu’il  a 
laisse  est  d’une  grande  médiocrité. 
Outre  les  Rapports  et  les  Notices 
mentionnés  dans  cet  article,  011  a de 
lui  : I.  Des  Lettres  pastorales  en 
fort  petit  nombre.  11.  Des  Poésies 
insérées  dans  quelques  Recueils,  et 
parmi  lesquelles  on  distingue  une 
Ode  sur  le  Despotisme  oriental , 
courounéé dans  le  temps  par  l’aca- 
démie des  jeux  floraux.  III.  No- 
tice sur  la  P'ie  et  les  Ouvrages 
de  Louvet.  IV.  Deux /fwcours  pro- 
noncés aux  funérailles  de  J.  Du.<>aulx 
et  d’f'.tiennc  Roullée , architecte.  Ces 
divers  morceaux  sont  imprimés  dans 
les  Mémoires  de  l’Institut.  V.  Quel- 
ques Fragments  d’une  traduction  en 
vers  de  l’Iliade,  lus  à l’académie, 
entre  autres  le  Désespoir  d'Achille 
après  la  mort  de  Patrocle  , qui  a 
été  [wblié  dans  la  Décade  philoso-  * 
phique.  Ce  dernier  morceau  est  assez 
faible  de  poésie;  mais  si  Villar  n’é- 
tait pas  un  bon  poète , il  était  du  , , 
moins  un  assez  bon  holléniste.  La  dou-  ' 
ceur  de  son  caractère  , la  modéra- 
tion de  scs  principes  , sa  modestie, 
son  désintéressement , et  l’usage  ton-  . 
jours  bienveillant  qu’il  avait  fait  de 
l’influence  que  lui  donnèrent  les  fonc- 
tions législatives  et  universitaires  , 
ont  assez  compensé  le  tort  de  s’etre 
laissé  nommer  évêque  constitution- 
nel. — L’abbé  Villar  avait  un  frère, 
avocat  distingue  du  barreau  de  Tou- 
louse. Une  singulière  manie  de  citer  , * 
à tout  propos  le  bio^aplic  de  Ché- 
ronnéc  l’avait  fait  siimumiuer  Fil- 
lar-Plutarque.  Il  embrassa  les  prin- 
cipes de  la  révolution  avec  modéra- 
tion , et  fut  envoyé  à Mayence  le  i o 
avril  1792>  eu  qualité  de  chargé 
d’affaires  de  France.  Au  mois  d’oc- 
tobre r 794 , il  fut  appelé  aux  fonc- 
tions de  ministre  de  la  république , 
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auprès  de  l’État  de  Gènes,  où  il  rem- 
plaça Naillac,  accuse'  d’avoir  livre 
Toulon  aux.  Anglais.  11  fut  rem- 
place lui-même,  au  mois  d’avril 
par  Faygoult.  De  retour  à 
Paris,  il  renonça  à toutes  fonctions 
puhiicpies,  et  mourut  peu  d’années 
après , laissant  à sou  frere  sa  maison 
rue  de  Bourbon,  où  tous  deux  sont 
de'cédés.  D — n — n. 

VILLARÉAL  (Manuel  Fehnan- 
DEZ  Dte  ),  diplomate  portugais,  était 
né  , au  coinmenccmcnt  du  dix- 
septième  siècle,  dè  parents  juifs. 
Il  fut  instruit,  dans  son  enfance,  des 
vérités  du  cliristianisme  , et  placé 
dans  une  école , où  il  lit  de  boiuies 
études.  .Ayant  embrassé  la  profession 
des  armes , il  dut  à sa  valeur  le  gra- 
de de  capitaine.  Il  abandonna  depuis 
cotte  carrière,  et  fut  nommé  consul 
de  la  nation  portugaise  à Rouen.  11 
gagna  la  protection  du  cardinal  de 
Richelieu , en  se  rendant  ra])ulogiste 
des  actes  de  son  ministère , et  surtout 
en  exaltant  l’ancictmeté  de  sa  maison, 
(^u’il  lit  descendre  des  rois  de  Cas- 
tille et  de  Portugal,  par  le  mariage 
de  Guyonne  de  Laval  avec  François 
Du  Plessis,  l’un  des  ancêtres  du  pre- 
mier ininislrc  ( Voy.  la  Bibl.  hislor. 
dé  la  France,  \i\,  4^785).  Cette 
flatterie  lui  valut , avec  une  peiusion , 
une  assez  grande  influence,  qu’il  Gt 
• tourner  .i  l’avantage  du  commerce 
.de  sa  nation.  Le  manifeste  que  publia 
le  duc  de  Bragance  ( Jean  IV  ),  lors 
de  son  élévation  au  tronc  de  Portu- 
jul , ayaut  été^ivemeut  attaqué  par 
Jean  Carartiucr(  F. ce  nom),  depuis 
évêque  de  V'igevano  .-Villaréal  punlia 
V Anii-Caramuel  , Paris,  iü43,in- 
4°< , ouvrage  dans  lequel  il  établit 
solidement  rindépendance  du  Portu- 
gal .a  l’cgard.dc  l’Espagne.  Il  retint 
peu  de  temps  après  a I.isbomic,oùil 
eontinua  d’etre  employé  d’une  maiiie- 
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rc  utile  par  le  ministère  ; mais  ayaut 
été  dénoncé  comme  s’étant  rendu 
coupable  de  judaïsme , ses  services 
ne  purent  lui  faire  pardonner  un  cri- 
me qui  n’était  rien  moins  que  prou- 
vé. Condamné  par  le  tribunal  de 
l'inquisition,  il  termina  sa  vie  sur  le 
fatal  bûcher,  vers  i65o.  Outre  1’..^»- 
ti-Caramuel , on  cite  de  lui  : Epito- 
me  genealogico  del  ern.  card.  du- 
que  dp  Richelieu  J'  discorsos  politi- 
cos  sobre  algunas  acciones  de  su 
vida,  Pampelune,  i64t,  iu-4“.; 
réimprimé  sous  ce  titre  : El polilico 
christiano  ; discorso  polilico  de  la 
vidajr  acciones  del.  çard.  de  Riche- 
lieu, ibid. , if)4*  > in-8".  et  in-  la; 
trad.  en  français-,  par  Cbautonière 
de  Cremeuil,  Paris,  i643,  in-4“.  et 
in-12.  C'est  le  récit  abrégé  des  prin- 
cipaux tr.-rits  de  la  vie  du  cardinal 
de  Richelieu , accompagnés  de  ré- 
flexions politiques  assez  judicieuses. 

W — s. 

VILLAREf  (Guillaume),  vinrt- 
uatricme  grand-maître  de  l’ordre 
es  Hospitaliers  de  Saint-Jean  de 
Jérusalem,  appartenait  h une  famille 
provençale  de  la  plus  haute  distinc- 
tion. Jourdaine,  sa  soeur  , était  à la 
tète  du  monastère  des  Hospitaliers 
de  Saint- Jean  de  Fieux  en  Quercy  ; 
Foulques,  son  frère,  depuis  grand- 
maître,  occupait  une  des  places  les 
plus  distinguées  de  l’ordre;  et  lui- 
meme  était  grand-prieur  de  Saint- 
Gilles,  maison  de  la  langue  de  Pro- 
vence, lorsqu’il  fut , malgré  son  ab- 
sence cl  son  éloignement , promu  au 
iiugistère  en  remplacement  d’üdon 
de  Pins.  .Avant  de  se  rendre  à la  ré- 
sidence, qui  alors  était  Limisso  dans 
l’île  de  Chypre,  Guillaume  voulut 
visiter  en  personne  tous  les  prieurés 
des  langues  de  France,  de  Provence 
et  d’Auvergne,  convoqua  un  chapi- 
tre général  à la  cominaudrric  de  la 
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Tronqilièrc  , y fiV"doplrr  plusieurs 
statuts  1res  sages,  réforma  l>caucoup 
«l’abus,  et  rétablit  la  ilisc'ipliue  dont 
les  liens  se  relâchaient  de  jour  en 
jour,rtcnllu  soumit  à l'inspection 
du  grand- prieur  de  Saint-Gilles  b^s 
trois  maisons  hospitalières  de  Beau- 
lieu  , Martel  et  Finis.  De  là  il  se 
lendit  à Uome  , où  il  reçut  la  béne’- 
diclion  du  jiapc  Boniface  YIII , puis 
à Limisso.  11  ne  se  passa  , du  rtste  , 
rien  de  ineiuorable  sous  son  règne. 
Neanmoins  l’histoire  ne  peut  passer 
sous  silence  les  deux  projets  à l’ac- 
complissement desquels  Guillaume 
Consacra  uniquement  scs  pensées,  et 
dont  l’un  fut  exécuté  quehpies  années 
après  par  son  frère.  Tous  les  deux 
tenaient  à la  fausse  position  dans  la- 
(luelle  se  trouvuient  placés  au  milieu 
«lu  royaume  de  Chypre  les  cheva- 
liers de  Saint- Jean  uc  Jérusalem.  Le 
lieu  de  leur  résidence  était  un  village 
éloigné  de  la  mer  ; nul  port  u’dlalt 
complètement  à leur  disposition  ; le 
prince,  ombrageux  et  avare,  voyait 
avec  une  appréhension  jalouse  leur 
voisinage,  et  avait  hasardé  quelques 
tentatives  pour  les  assujétir  à un  tri- 
but. Guillaume  aspirait  à faire  sortir 
CCS  chevaliers  de  eet  état  d’incerti- 
tude et  de  dépendance.  La  Tcrre- 
Sainle  devait  d’abord  attirer  scs  re- 
gards. Déjà  soutenus  par  Gazan,  fils 
d’Aguu , khan  des  Tatirs  Monghols, 
roi  de  Perse  , et  un  «les  plus  célèbres 
descendants  dcGengiskhan,  les  llos- 

Sitalicrs  avaient  poussé  avec  surces 
'audacieuses  excursions  dans  la  Sy- 
rie, la  Palestine  etrfigyptc  ; le  mo- 
narque musulman  avait  envoyé  des 
ambassadeurs  à Bonilacc  pour  l’(ui- 
gager  à prêcher  une  croisade  contre 
le  .Soudan  ; et  il  était  probable 
que  quelques  troupes  d’clite  ras- 
semblées à la  voix  du  pontife  suf- 
firaient, avec  les  soldats  de  Gazan  et 
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les  deux  ordres  militaires  d’Orient 
pour  conquérir  la  Palestine.  Mais  les 
rixes  continuelles  entre  le  saint-père 
et  le  roi  de  France , et  ensuite  les 
intrigues  «jui  divisèrent  le  conclave , 
après  la  mort  du  premier,  empêche-^ 
rent  de  songer  aux  Inlidèles.  Guil- 
laume alors  tourna  scs  vues  du  côté 
de  l’Orient , et  songea  à s’emparer 
de  l’îlc  de  Rhodes  qui  était  au  pou- 
voir de  la  famille  Gualia.  Il  ve- 
nait de  visiter  les  côtes  voisines  de 
cette  île . et  les  îlots  qui  l’entou- 
rent,quand,  en  arrivant  à Limisso, 
il  tomba  malade  et  mourut  au  bout 
de  quelques  mois.  Le  nouveau  pape, 
Clément  V {Bertrand  deGol),  ve- 
nait de  le  mander  près  de  lui  pour 
un  projet  de  croisade.  Guillaume  de 
Villaret  eut  pour  successeur  Fonl- 
(]ues,  son  frere  ( f'iy.  l’article  sui- 
vant ).  P OT. 

VILLARET  (Foulques  be), 
vingt  - cinquième  grand  r maître  de 
l’ordre  des  Chevaliers  Hospitaliers 
de  Saint-Jean  de  Jéru.salem,  rem- 
plissait déjà  les  plus  haqtes  fonc- 
tions de  l’ordre  , lorsque  Guillaume, 
son  frère,  succéda  à Odon  de  Pins. 
Lui-même  fut  élu  d’une  voix  unani-  ' 
me  , après  la  mort  de  Guillaume ,' 
en  1 3o8.  On  sait  «juc  son  prédéces- 
seur iné(blait  depuis  long- temps  un 
plan  pour  faire  casser  la  position  hu- 
miliante et  précaire  de  l’ordre  dans 
l’île  de  Chypre , et  pour  lui  créer  un 
établissement  indépendant  ; et  l’on 
croyait  généralement  que  Foulques 
avait  été  initié  à tous  les  secrets  po- 
litiques de  Guillaume.  En  effet , à pei- 
ne eut  - il  été  revêtu  de  la  grande- 
maîtrise  qu’il  uc  songea  plus  qu’à  la 
conquête  de  l’île  de  Rhodes.  Cette  île, 
placée  aux  limites  de  l’Eurojie  et  de 
l’Asie , était  entre  les  mains  d’un 
princcchrétien, comme  le  poste  avan- 
cé de  l’Orient,  comme  le  vestibule 
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de  la  Palestine.  En  meme  temps,  au- 
cune puissance  , en  Europe , ne  pou- 
vait s’opposer  sérieusement  à la  lé- 
gitimité de  la  conquête.  Ancietiue- 
meut  comprise , ainsique  toutes  les 
îles  de  l’Archipel , l’Asie  Mineure  et 
la  Syrie,  dans  l’empire  de  Constan- 
tinople, elle  avait  depuis  long  temps 
cessé  d’en  faire  partie,  et  changeant 
presque  contiiiuellement  de  tyrans  , 
avait  subi  le  joug,  tantôt  des  Génois, 
tantôt  de  quelques  dignitaires  ambi- 
tieux et  inlidèles  à l’empereur,  l'ille 
avait  été  conquise  deux  fois,  sous  Va- 
tacc,  d’abord  par  Jean  Cantaeuzime , 
son  grand-érhansün,ensuitc  parTliéo- 
dore  l’rotosébaste  : mais  scs  succes- 
seurs n’avaient  point  su  garder  sa 
conquête  ; et  l’ilc  obéissait  alors  <à  des 
.seigneurs  de  la  maison  de  Gualla  , 
ui  d’abord  avaient  été  gouverneurs 
e l’îlc,puis  s’étaient  reiKlus  indé- 
pendants, et  avaient  attiré  dans  leur 
nouvelle  souveraineté  beaticoiip  d’é- 
trangers, principalement  des  Sarra- 
sins et  des  Turks,  et  même  des  cor- 
saires , auxquels  ils  ouvraient  leur 

Jiort,  et  donnaient  un  refuge,  toutes 
es  fois  que  les  galères  des  Hospita- 
liers ou  d’une  autre  puissance  chré- 
tienne les  poursuivaient.  Foulques 
envoya  donc  une  ambassade  à l’em- 
pereur Andronic  II  Comnene,  pour 
lui  demander  l’investiture  d’un  pays 
u’on  pouvait  regarder  comme  per- 
u pour  lui , et  en  même  temps  il 
se  rendit  à Poitiers  , où  étaient 
le  roi  de  France,  Philippe-le-Uel, 
et  le  pape  Clément  V.  11  leur  com- 
muniqua sou  projet  , et  sollicita 
de  l’un  des  secours  et  de  l’autre 
un  appel  à la  chrétienté.  On  lui 
accorda  tout  ce  qu’il  demandait  ; et 
non  - seulement  il  vint  à la  voix  du 
pontife  assez  de  croisés  pour  que  les 
vaisseaux  des  Hospitaliers  ne  pussent 
tous  les  emmener , et  que  le  grand- 
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maître  fût  forcé  de  choisir  parmi  les 
plus  nobles  et  les  plus  intrépides  ; 
mais  encore  Clément  donna  , de  ses 
propres  deniers , quatre  - vingt  - dix 
mille  floiTns,  pour  aider  aux  frais 
de  la  guerre,  boulques  s’embarqua 
ensuite  à la  tête  de  sa  flotte , dissimu- 
lant ses  vues  sur  Khudes,  et  laissant 
penser  aux  croisé.s  que  le  but  de  l’ex- 
pédition était  la  Terre-Sainte;  pour 
ne  point  faire  soupçonner  ses  des- 
seins, il  laissa  Rhodes  sur  la  gauche, 
et  vint  aborder  à Limisso.  11  on  re- 
partit quelques  jours  après,  cingla 
au  N.  - O.,  s’arrêta  à Macri,  sur  les 
côtes  de  la  Lycic,  et  là  apprit  qu’An- 
drnnic,  ennemi  des  Latius,  et  tou- 
jours bercé  par  l’espéraucc  de  re- 
prendre l’ilc  sur  les  Gualla,  bien  moins 
redoutables,  du  reste  , que  les  Hos- 
jiitalicrs , avait  refusé  l’iuvestiturc  , 
et  même  comptait  envoyer  incessam- 
ment des  troupes  dans  l’île.  Néan- 
moins Fotdques  se  présenta  devant 
Rhodes , accompagné  de  ses  cheva- 
lieis  et  des  croises  européens  , et 
s’empara  de  l’ile  presque  toute  entiè- 
re. H mitensuitc  le  .siège  devant  la  ca- 
pitale. 1.ICS  habitants  résistèrent  avec 
un  courage  héroïque  et  une  constance 
sans  égale.  Les  croisés , fatigués  de  la 
longueur  du  siège  , partaient  les  uns 
après  les  autres.  Bientôt  le  grand-maî- 
tre se  vit  réduit  à ses  propres  forces. 
Il  ne  peidit  point  courage,  convertit 
le  si^c  en  blocus , emprunta  de  gros- 
ses sommes  aux  banquiers  de  Flo- 
rence, et  lit  lever  de  nouvelles  trou- 
pes. Peu  après  leur  arrivée,  une  ar- 
mée d’Andronic  débarqua  sur  les 
côtes  de  Rhodes.  Les  Hospitaliers  , 
pressés  de  tous  côtés  entre  leurs  en- 
nemis , SC  jetèrent  sur  les  Grecs , et 
après  luic  bataille  sanglante,  demeu- 
rèrent victorieux.  Le  siège  fut  conti- 
nué avec  une  nouvelle  ardeur;  et  en- 
lin  Rhodes  fut  emportée  d’assaut , le 
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iSaoût  i3io.  Foulques  s’occupa  en- 
suite de  rétablir  les  murailles  et  les 
fortifications  de  la  ville , rassembla 
dans  le  port  tous  les  vaisseaux,  de  la 
religion , s’empara  de  tous  les  îlots 
voisins  et  des  îles , plus  importantes, 
de  Cos  et  de  Syrne.  A peine  revenu 
à Rhodes,  il  eut  à combattre  le  célè- 
bre Otiiman,  qui,  vers  l’an  >3oo, 
avait  jeté  dans  Iconium  (Konich  ) , 
sur  les  débris  de  la  puissance  des 
Seldjoukides,  les  fondements  de  ce 
vaste  empire  turk,  qui.  en  deux  siè- 
cles, embrassa  trois  parties  du  monde. 
Il  vainqnitce  prince, et  le  força  de  i-o- 
prendre  le  chemin  de  ses  États.  On  a 
prétendu  que  les  Hospitaliers  ne  du- 
rent alors  leur  salut  qu’au  secours  du 
comte  .\inédée  V de  Savoie,  sur- 
nommé le  Grand;  mais  cette  erreur 
a été  réfutée.  Ainédée  était  en  iSoQ 
en  Angleterre  , où  il  assistait  au  cou- 
ronnement d’Édouard  II  ; et  en  1 3 1 o 
il  rcarvait  à Chambéri  l’empereur 
Henri  Vil  de  Luxemboui^,  nouvel- 
lement élu  , et  l’accompagnait  à Ro- 
me et  dans  toute  l’Italie.  Deux  ans 
après,  le  mai  i3i3  , l’ordre 
des  Templiers  ay.int  été  solennelle- 
ment aboli  par  Clément  V.  Foul- 
ques accepta  l’adjudication  de  leurs 
biens,  oHertc  à l’ordre  àc  Saint-Jean 
de  Jérusalem  par  le  pontife,  et  prit 
les  mesures  les  plus  sages  pour  que  la 
cupidité  de  quelques  ministres  ou  les 
vues  particulières  des  princes  ne  pus- 
sent ravir  aux  clicvaliers  un  si  bel 
héritage.  Mais  ce  fut  là  le  terme  de 
sa  gloire.  Enivré  d’orgueil,  entouré 
de  flatteurs , il  s’abandonna  aux  plai- 
sirs, s’appropria  arbitrairement  les 
richesses  de  l'ordre,  traita  avec  la 
hauteur  et  l’injustice  du  despotisme 
ses  plus  nobles  chevaliers,  repoussa 
toutes  leurs  remontrances.  Quelques- 
uns  conspirèrent  contre  lui.  Averti  à 
temps,  il  s’enfuit  au  château  de  Liu- 
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do , et  SC  prépara  .à  sontenir  un  siège. 

Les  murmures  éclatèrent  alors  de  tou- 
tes parts.  Le  complot  devint  une  ré- 
volte, à laquelle  tous  prirent  part; 
et  dans  une  assemblée  très-nombreu- 
se, il  fut  déposé  à l’unanimité  et  rem- 
placé par  Maurice  de  Pagnac.  Foul- 
ques en  appela  au  jugement  du  pape 
(Jean  XXII);  et  celui-ci, 'ayant  nom- 
mé Gérard  de  Pins  vicaire -général 
de  l’ordre,  appela  les  deux  compé- 
titeurs à sa  courd’Avignon.L’alfairc 
traîna  en  longueur.  Cependant  il  était 
évident  que  Foulques  allait  triom- 
pher, quand  Maurice 'mourut , en 
i3'ii . Le  .schisme  alors  Unissait  na- 
turellement , et  Villarct  recouvrait 
tous  scs  droits  ; mais  le  pa|ie,  en  les 
lui  confirmant , exigea  de  lui , en  se- 
cret , que  cette  nouvelle  promotion 
ne  fût  que  nominale,  et  qtr  il  donnât, 
comme  spontanément , sa  démi.ssion, 
à condition  qu’il  aurait  le  comman- 
dement d’un  grand-prieuré,  et  qu’à  lui 
seul  en  appartiendraient  les  revenus. 

I.ie  grand-maître  fut  forcé  de  consen- 
tir, et  abdiqua.  Il  mourut,  quatre 
ans  après (1329),  au  château  deTei- 
ran,  où  il  s’était  retiré,  après  divers 
changements  de  prieurés.  Jean  XXII 
avait  fait  nommer,  ou,  selon  quelques- 
uns,  avait  nommé  lui-même,  pour 
le  remplacer,  Hélion  de  Villeneuve, 
dès  l’an  i3a3.  P — ot. 

VILLARET  (Claude),  histo- 
rien français,  naquit  à Paris,  ou  ne 
sait  pas  en  quelle  année,  mais  peu  ‘ ' 
après  l'j  i5.  Il  fit  de  très-bonnes  étu- 
des ; et  scs  parents , qui  avaient  pris  , 
un  grand  soin  de  son  éducation,  le 
destinaient  au  barreau.  Il  trompa 
leurs  espérances  ; l’étude  austère  des 
lois  n’eut  aucun  attrait  pour  lui  : il  . 
aimait  la  dissipation,  les  plaisirs  et 
la  littérature  légère.  Lc.s  déréglements 
de  sa  jeunesse  l’éloignèrent  long- 
temps des  carrières  honorables.  A 
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tous  ef;ards , il  aurait  bien  mal  dc- 
butc  dans  celle  des  lettres  , s’il  était 
rcclleineut  l'auteur  d’un  opuscide  im- 
prime sous  ce  titre  : Prédictions  gé- 
nérales et  particulières  pour  l'an- 
née i‘j4<  < à Paris,  clic/.  Tel,  à la 
Sibylle,  4ü  pag.  in-i(i.  Ou  a écrit 
son  nom  sur  des  exemplaires  de  ce 
petit  recueil  de  traits  satiriques,  en 
mauTaisc  prose  et  eu  vers  informes, 
contre  plusieurs  auteurs  et  acteurs  de 
ce  teiu|)s-l,i;  Crebillou  père  et  lils, 
lia  Chaussée , Marivaux  , Destuii- 
ches,  Füutcnclle,  Desfontaines,  l’ab- 
l)c  Le  Blanc  , Prt^'ost , Gresset , Vol- 
taire, M">®.  Du  Cliàtclct,  Le 
Maure,  M"'.  Gaussin,  etc.  : il  n’y 
a de  louanges  que  pour  J. -B.  Rous- 
seau , qui  venait  de  mourir.  Ce  livret 
ne  ressemble  ni  par  les  idées , ni  par 
les  formes,  à aucun  des  ouvrages 
authentiques  de  Villaret^  et  s’il  l’a- 
vait compose  à l’âge  d’euviron  vingt- 
cinq  ans,  ce  qui,  à toute  force,  serait 
possible , il  faudrait  encore  l’en  plain- 
are.  Deux  ans  apres,  il  lit,  eu  socid- 
td  avec  Brct  et  Daucour  ( P".  Go- 
dard, XVII,  5ia),  une  comedie 
en  un  acte  et  en  vers,  appelée  le 
Quartier  d’hiver , tjui  fut  jouee  sans 
succès  au  Theâtre-èrauçais,  et.  qui 
ii’a  pas  ete  imprimée  : Grauval  en 
avait  donne  une  sous  Id  même  titre,  eu 
i6<jG,  àLyon.  Villaret  publiaitaussi, 
eu  1743,  un  roman  intitulé  Histoire 
du  cœur  humain  ou  Mémoires  du 
marquis  de  *** , la  Haye  ( Paris  ), 
in- 13.  Nous  croyons  que  c’est  le  pre- 
mier écrit  qu’il  ait  mis  au  jour  ; tou- 
tefois c’est  un  autre  roman , nomme 
Labelle  /illemamle , qu’on  indique 
ocdinairemcntcomme  son  début  dans 
la  btteratiire,  quoique  ce  livre  soit 
sans  nom  d’auteur , et  qu’il  n’ait  paru 
qu’en  1745,  Amsterdam  (Paris), 
iu-i3.  Au  surplus,  ces  deux  produc- 
tioiu  sont  si  médiocres,  qu’ou  peut 
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n’en  tenir  aucun  compte  (i).  Tan- 
dis que  Villarcl  faisait  avec  si  peu  de 
fruit  l’essai  de  ses  talents  littéraires  , 
scs  affaires  domestiques  se  déran- 
geaient,! tel  point,  qu’il  se  vit  forcé 
de  sortir  de  Paris,  en  174^.  Sa  dé- 
tresse extrême  et  la  ]>assiun  qu’il 
avait  conçue  pour  une  jeune  actrice 
l’entraînèrent  à se  faire  comédien  de 
province.  Il  s’en  alla , sous  le  nom  de 
Dorval,  jouer  les  rôles  d’amoureux  / 
sur  le  théâtre  de  Rouen , et  y réussit 
assez  bien  pour  qu’on  lui  confiât 
bientôt  des  rôles  de  caractcTcs,  com- 
me le  Glorieux  et  le  Misanthrope  : il 
obtint  même  les  applaudissements  de 
la  cour  à Compièçnc.  Il  u’cu  sentait 
pas  moins  les  dégoûts  de  cette  profes- 
sion,et  il  y renonça, en  175G, quoi- 
qu'il fût  devenu , à Lijjgc , directeur 
d’une  troupe.  Ou  voit  pourtant  qu’il 
prenait  encore  quelque  intérêt  à 
l’art  qu’il  avait  exercé  pendant  huit 
années  ; car  , lorsque  J.-J.  Rousseau 
eut  publié  en  1757  sa  Lettre  sur 
les  spectacles,  Villaret  fut  l’un  de 
ceux  qui  entreprirent  de  la  réfu- 
ter. La  réponse  qu’il  y fit  jianit  en 
I758(  Considérations  sur  l'art  du 
théâtre,  Genève,  8a  pag.  in-8®.  ); 
et  c’est  peut-être , après  celle  de  d’A- 
leinbcrt,  la  meilleure  qu’un  ait  com- 
posée à cette  époque.  Êlle  aimonçait 
une  étude  assez  profonde  de  l’art 
théâtral  , et  même  quelques  pro- 
grès dans  l’art  d’écrire.  Villaret  pu- 
bliait en  iiiêinc  temps  un  autre  vo- 
lume in-8®.  qui  ne  lui  avait  coûté  que 
la  peine  d’en  recueillir  et  d’en  distri- 
buer les  articles  : c’était  un  Esprit 
de  M.  de  Eoltaire  ( 384  pages  ) , 

(t)  L«  Üieîionnmir*  tUt  .‘fno/tTNWf  <}«  Rarbirr 

«ItM-hc  leootii  d#  Villaret  « drus  aulre*  |irod«c> 
liuui  da  fcnre,  et  «ncori:  nlui  , 

qui  ont  jKtnr  lilxee  t /•«  Cor^.ptt  iIféMoîre  r/a  «Jkr» 
vtier  / . , I74’>t  iB-ii;  an  Mêm**U  f 

resdtM.  , t^mlrce  ^Ferie) , »S» 

pafie».  Urst  fort  douteui  qu«ce«artii  artidi**,  ft 
•urtoiit  W premier,  Soient  ai  eflet  de  Villaret. 
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cVst-.i-dire,  tm  clioix  des  penscfes  les 
plus  urigiualcs,  expjimces  par  cet 
écrivain,  eu  vers  et  eu  prose,  avant 
1760  : ce  chois,  est  fait  avec  goût , 
discernement  et  méthode.  Mais  de- 
puis que  Villaret  était  revenu  de  Liè- 
ge à Paris,  ses  amis  lui  avaietU  pro- 
curé un  emploi  qui  changeait , pour 
le  reste  de  s-v  vie , le  cours  de  ses  ha- 
lûtudesetdeses  travaux:  il  était  de- 
venu premier  commis  à la  chambre 
des  comptes.  Un  incendie  avait  con- 
sumé, en  1738,  une  partie  des  ar- 
chives de  cette  cour;  chargé  démet- 
tre en  ordre  les  restes  de  ce  précieux 
dépôt,  Villaret  prit  goût  à ce  travail, 
111  lui  fournissait  l’occasion  d’étu- 
ier,  flans  quelques-unes  de  leurs 
sources , les  Annales  delà  moiMrcliie 
française,  à^artirdu  règge  de  saint 
Louis.  .Son  application  à ce  genre  de 
recherches , et  ses  progrès  rapides 
dans  la  science  historique  , détermi- 
nèrent les  libraires  Desaint  et  Sail- 
lant , à le  choisir  pour  continuateur 
de  l’ouvrage  de  Velly  ( V.  ce  nom 
ci-dessus,  pagegS),  qui  était  mort 
le  4 >ept.  1759,  n’ayant  rédigé  que 
les  aa(i  premières  pages du’toin^viii 
de  son  Histoire  de  France.  Villaret 
l’a  conduite  jusqu’à  la  page  848  du 
tome  XVII,  c’es't-à-diredepuis  iSag, 
seconde  année  dn  règne  de  Philip|ie 
de  Valois,  jusqu’en  I.4()0,  neuvième 
annee  du  règne  de  Louis  XL  fiCs  tom. 
VIII  et  IX  eurent  un  grand  succès  ; il 
fallut  tirer  l’ouvrage  à plus  d’exem- 
plaires, et  réimprimer  ceux  de  Vel- 
ly : on  dit  que  les  libraires  triplèrent 
les  honoraires  du  continuateur,  ce 
qui  les  aurait  portés  à quatre  mille 
cinq  ceuts  livres  par  volume,  somme 
un  peu  forte  pour  ce  temps-là.  La 
fortune  de  Villaret  s’accrut  encore 
du  traitement  attaché  à une  place 
de  .secrétaire  des  ducs  et  jiairs  , qui 
fut  ciecc  exprès  pour  lui.  Grimm  le 

XLS  III. 
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désignc(  Corresp. , mai  1 768;  comme 
l’éditeur  des  Mémoires  rédigés  par 
Vertot,  sur  les  ambassades  de  MM. 
de  Noailles,  au  seizième  siècle,  5 
vol.  in-ia.  En  17Ü4,  Villaret  inséra 
dans  la  Gazette  littéraire  une  lié- 
ponse  à une  lettre  où  l’on  avait  cri- 
tiqué certaines  parties  de  ses  récits, 
relatives  à la  bataille  d’Azincoiirt  et 
à la  Puceile  d’Orléans.  11  paraît  qu’à 
la  même  époque  il  coopérait  au 
Cours  d’ Histoire  universelle , entre- 
pris par  Liineaude  Boisjermain  (/'. 
Lukeao,  XXV,  43i  ).  faut  d’oc- 
cupations ctd’études,  après  !a  dissi- 
pation et  les  dérèglements  d’une  lon- 
guejeunesse,  ne  fortilièrent  pas  la 
santé  de  Villaret.  Un  travail  trop 
assidu  lui  causa  une  rétention  d’u- 
rine qui  l’obligeait  à se  faire  souvent 
sonder.  Dans  1 accès  d’une  vive  dou- 
leur , il  voulut  se  sonder  lui-même 
et  se  blessa  ; il  s’ensuivit  une  in- 
flammation à laquelle  on  ne  put  remé- 
dier ^et  dont  les  progrès  l’emportè- 
rent en  trois  jours;  il  mourut  à la 
lin  de  fév.  1 7G6.  Quoiqu’il  fût  devenu 
timide  et  d’une  humeur  ml  peu  som- 
bre, ses  amis  trouvaient  de  la  don-  - 
ceur  et  une  sûreté  parfaite  dans  sa 
société;  il  était  poli,  et  ipielqucfois 
aimable  avec  eux.  .Sa  célébrité  n’est 
attachée  qu’aux  9 volumes  ( et  lai 
pag.  ) qu’il  a placés,  après  Velly 
et  avant  Garnier  (1^.  ce  nom  , XVI  , 

490  ),  dans  le  corps  d’Histoire  de 
France,, jui  est  encore  aujourd’hui 
le  pliisgénéralcment connu.  En  géné- 
ral , la  partie  qui  appartient  à Villa- 
rct  est  celle  qu’on  a le  plus  louée.  C’e- 
taitjSclonGriram,  la  premièreei  peut- 
être  la  seule  fois  qu’un  conlinuateiir 
surpassait  son  modèle.  On  trouvait 
son  style  plus  élégant  et  plus  auinie  , 
ses  recherches  plii^  neuves  et  j>lus  ‘ 
jirofondes.  On  lui  savait  gre'  de  cer- 
taines aiieedotes  curieus<-s , et  de  ipiel- 
33 
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(lues  éclaii'cisscineiils  sur  les  ocigiiies 
de  la  chambre  des  comiitcs  , du  par- 
lement et  desetats-generaux.  11  a dis- 
tribué aussi  dans  le  cours  de  ses  vo- 
lumes plusieurs  observations  qui  con- 
cernent les  rois  d’armes,  les  hérauts 
d’armes,  la  chevalerie;  la  situatiun 
du  royaume,  et  en  particulier  de  la 
ville  de  Paris  au  quatorzième  et  au 
quinzième  siècle , les  progrès  du  com- 
merce, ceux  des  lettres  et  spéciale- 
ment de  l’art  théâtral,  l’établisse- 
ment de  la  bibliothèque  du  Koi^  et 
l’invention  de  l’imprimerie.  Il  est 
vrai  pourtant  que  ces  explications 
ne  sont  pas  toujours  très-métliodi- 
ques  ni  très  • convenablement  pla- 
c-'es;  qu’il  s’y  est  glissé  des  détails 
dcs-lors  trop  rebattus , et  qu’on  a 
depuis  porté  plus  d’exactitude  et  de 
rigueur  dans  la  plupart  de  ces  re- 
cherches. Villarct  a du  moins  profi- 
té de  toutes  celles  qui  s'étaient  faites 
jusqu’alors  au  sein  de  l’académiç.  des 
inscriptions  et  belles-lettres , et  y a 
joint  quelquefois  les  résultats  des 
siennes  propres.  Les  lecteurs  sévères 
se  plaignent  du  grand  nombre  et  de 
l’étendue  de  ses  digressions,  de  la 
prolixitédes préambules  qu’il  attache 
au  commencement  de  chaque  règne , 
ou  de  chaque  |>eriode:  ils  ne  trouvent 
puintassczd’originalité  dans  les  jmr- 
traits  qu’il  leur  offre  des  rois  et  des 
personnages  célèbres.  Ces  morceaux 
en  eflét  peuvent  sembler  vagues,  dif- 
fus, monotones,  plus  remplis  de  mots 
que  de  traits  caractéristiques.  Il  y 
aurait  moins  de  reproches  à faire  aux 
récits  : ils  sont  ordinairement  jmisés 
à leurs  véritables  sources,  et  rédigés 
avec  franchise  et  sans  partialité. 
Quelques  articles  néanmoins  ont  paru 
susceptibles  de  contradiction  ; par 
exemple  , on  peut  douter  que  Mail- 
lard , qui  tua  ou  lit  tuer  le  prévôt 
de  Paris , Marcel,  ait  été  im  sujet 
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aussi  fidèle , et  animé  de  sentiments 
aussi  purs  que  l'historien  le  suppo- 
se. I.es  idées  politiques  et  morales 
répandues  dans  l’ouvrage  se  recom- 
mandent , sinon  par  leur  profou- 
deur  , du  moins  par  leur  (iroiture 
habituelle  et  par  leur  caractère  na- 
tional. On  regrette,  à la  vérité,  que 
l’auteur  ait  excusé  les  rif'ueurs  arbi- 
traires exercées  par  Louis  XI  et  par 
le  uiinistrc  de  scs  vengeances,  Tris- 
tan l’ilcrmite,  et  qu’il  aitdit  que  « l’in- 
» térèt  du  corps  entier  de  la  nation 
> demandait  qu’on  employât  ces 
» moyens  violents  pour  asseoir  la 
« tranquillité  publique  « ; mais  il 
revient  bientôt  à des  maximes  plus 
équitables,  réclame  l’observation  des 
formes,  et  se  plaint  des  condampa- 
tions  irrégulières  dun^a  clandesti- 
nité donnait  à ces  actes  de  justice 
l'apparence  de  l’assassinat.  Quoi- 
que CCS  dernières  |>arules  ne  soient 
pas  encore  d’une  jnstessc  parfaite  , 
l'intention  en  est  honorable.  Ailleurs 
il  s’engage  en  des  discussions  théo- 
riques, qu’il  n’a  pas  le  tem|»  ni' peut- 
être  la  laculté  d’approfondir  c’est 
ainsi  qu’il  lutte  beaucoup  trop  inéga- 
lement contre  Montesquieu  et  quel-, 
ques  aiitn;s  écrivains , lors  même 
u’il  y aurait  lieu  en  elfet  de  contre- 
ire  et  de  réfuter  leurs  opiuions.  Son 
ouvrage  n’est  pas  dégagé  de  tout 
esprit  de  système';  et  son  style  n’a 
d’ordinaire  ni  la  simplicité  , ni  la 

firécision  énergique  qui  couviennent  à 
'histoire  : Ja  critique  a cru  y recon- 
naître l’accent  de  la  déclamation.  La 
diction  même  n’est  pas  toujours  très- 
pure  ; mais  elle  est  souvent  élégante; 
et  malgré  les  défauts  que  nous  ve- 
nons d’inrliipicr , les  volumes  de 
Villaretsont  encore  aujourd’hui  ceux 
qu’on  peut  lire  avec  le  plus  d’intérêt 
et  de  fruit  sur  cette  partie  de  nos  an- 
nales. Elle  n’a  pu  être  complelemeut 
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traitée  par  Gaillard  ( Vo^.  ce  nom  , 
XVI , •27a  ) , qui  ne  prenait  pour 
matière  principale  que  la  Rivalité  de 
la  France  et  de  l’Angleterre.  Qua- 
tre volumes  de  P.  Ch.  I.eVrsgue 
{Fqy.  ce  nom,  XXIV,  374)  sont 
intitulés  La  France  sous  les  premiers 
Falots  , et  embrassent  les  règnes  de 
Philippe  VI  , Jean , Charles  V , 
Charles  VI  et  Charles  VII  : Villaret 
y est  cité,  quelquefois  copié,  et  plus 
souvent  critiqué.  I.a  pliq)art  de  ces 
critiques  sont  peu  fondées;  mais  nous 
croyons  fort  exaltes  cellcsqni  cericer- 
nciit  la  journée  dite  des  Harengs,  où 
Villaret  assure,  lual-à-propos  , que 
les  Françab  n’ont  poiut  employé 
d’artillerie  ; la  prise  de  Fougères 
rapportée  à l’an  i44^>ct  gui  doit 
l’être  à 1 44l>>  et  la  substitution  faii- 
tivedu  Ilavre-de-Grâceau|K)rtd’Har- 
fleur.  Du  reste  l’ouvrage  de  Léves- 
que est  moins  bien  écrit , et  à tout 
prendre  moins  instructif.  Gaillard  a 
aussi  publié  des  observations  sur 
l’Histoire  de  France  de  Velly,  Villa- 
ret et  Garnier;  Paris,  1801  ,.4  vol. 
in-ia.  H — n — u. 

V I L L A R ET  ( Je  A N -Cu  R ysostôme), 
évêque  de  Casai , né  à Rodez  le  27 
janvier  1789  , fit  ses  études  au  sé- 
niioaire  de  Saint- Sulpice  , et  y de- 
vint maître  de  conférences.  11  en- 
tra en  licence  et  y occupa  une  place 
distinguée.  Il  fut  fait  ensuite  grand- 
vicaire  , chanoine  et  théologal  de 
sa  ville  natale.  Lorsque  l’on  forma , 
sous  le  ministère  de  Necker,  les  étals 
de  la  Haute  - Guienne  , Villaret  eu 
fut  nommé  vice-président  et  eut  la 
principale  part  à la  direction  des  af- 
faires. En  1789,  le  clergé  de  Ville- 
franche  le  députa  aux  étatsjgénc'- 
raux , où  il  vota  toujours  avec  le 
côté  droit.  On  ne  yoit  point  cepen- 
dant qu’il  ait  pris  part  aux  protes- 
tations de  cette  partie  de  l’assemblée; 


VIL  5i5 

il  adhéra  seulement  .à  VExposition 
des  principes  dressée  par  les  évêques. 
Pendant  les  temps  les  plus  fâcheux 
de  la  révolution , l’abbé  Villaret 
resta  dans  sa  patrie  , et  vécut  ignoré 
dans  une  maison  de  campagne.  Ülom- 
méà  l’évèchéd’Amiensaprès  le  con- 
cordat, il  fut  sacré  le  u3  mai  180a, 
et  gouverna  son  diocèse  avec  sagesse. 
On  le  chargea  , l’année  suivante  , 
d’aller  âans  le  Piémont  pour  y met- 
ti-c  à exécution  la  bulle  du  pape  sur 
la  réduction  des  sièges  épiscopaux  , 
et  lui-même  fut  transféré  à l’un  des 
sièges  conservés  , celui  d’Alexandrie 
de  la  Paille.  Mais  peu  après , Buo- 
naj>arte  ayant  voulu  faire  d’Alexan- 
dne  une  place  forte,  et  ayant  or- 
donné la  démolition  de  la  cathédrale, 
le  siégé  épiscopal  fut  transféré  à Ca- 
sai, et  Villaret  en  prit  le  titre.  Ce 
fut  sur  ses  représentations  pressan- 
tes que  l’on  révoqua  l’ord»c  de  ven- 
dre les  biens  ecclésiastiques  du  Pié- 
mont. Ce  prélat  était  aumônier  de 
Joseph  Buonaparte,  et  lors  de  la 
formation  de  l’université,  il  en  fut 
noinmé  chancelier;  cette  place  était 
la  première  après  celle  au  grand- 
maître  , et  les  fonctions  qui  y étaient 
attachées  retinrent  souvent  le  prélat 
loin  de  son  diocèse.  Lorsque  le  Pié- 
mont fut  rendu  au  roi  de  Sardaigne, 
Villaret  donna  sa  démission  de  l’é- 
vêché de  Ca.sal  , et  vécut  dans  la 
retraite.  Quoique  la  chute  du  gou- 
vernement impérial  l’eût  privé  de 
quelques  avantages  , il  n’en  vit  pas 
moins  avec  joie  le  retour  des  Bour- 
bons. Son  âge  seul  et  ,ses  infirmités 
empêchèrent  qu’on  ne  profitât  de  ses 
lumières  et  de  sa  capacité  pour  les 
affaires.  Il  mourut  à Paris  le  i3  mai 
i8'i4  ) ({uatrc-vingl-sixième 

année.  P — c — t. 

VILLARET  DE  JOYEUSE 
(Ijouis-Tuomas),  vice  amiral,  na- 
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ipiit  .n  Audi  011  î‘j5o.  Sa  füinillp  , 
qui  louait  iiii  raiij;  distingiid  il.iiis  la 
uobloîiSP  de  (lascopic  , le  destinait  .i 
l’olat  ecclesiastique  ; mais  le  jeune 
Villarct  montrait  un  penchant  lieau- 
cuiip  plus  vif  pour  la  marine.  Toute- 
fois on  ne  consulta  point  scs  goûts  , 
et  par  des  motifs  de  convenance,  ou 
le  lit  admettre  dans  les  gendarmes 
de  la  Maison  du  roi.  Une  all'airc 
d’honneur  , dans  laquelle  son  adver- 
saire succomba  , le  força  de  quitter 
ce  corps  ; et  sa  famille,  Cedant  enlin 
à ses  instances , consentit  à ce  qu’il 
entrât  dans  la  marine.  Il  avait  alors 
seize  ans.  Un  caractère  vif,  un  cou- 
rage ardent,  et  un  zèle  que  les  dilii- 
eultes  semblaient  augmenter  encore  , 
telles  étaient  les  qualités  qui  le  firent 
liientiit  distinguer  par  scs  chefs,  et 
qui  lui  valurent  un  avauccineut  ra- 
pide. Kmbarqiié  comme  liciiteuant 
de  vaisseau  sur  la  frégate  yi laleinttt, 
eu  17^3  , il  fit  plusieurs  caiiipagucs 
dans  les  mers  de  l’Inde.  Se  trouvant 
sans  emploi  à Pondichéry , lorsque 
les  Anglais  vinrent  mettre  le  siège 
devant  cette  place , en  1778,1!  oll'rit 
.'es  services  au  gouverneur,  et  dé- 
iloya  dans  cette  circonstance  des  ta- 
eiits  et  une  bravoure  tels  que,  sur 
le  compte  qui  en  fut  rendu  au  roi , 
par  M.  de  Belleconibe  , Villarct  fut 
nommécapitaine  de  brûlot,  lùi  1781, 
il  commandait  eu  cette  qualité  \ePul- 
vériseut,  qui  faisait  partie  de  l’esca- 
dre du  bailli  de  Siiffren.  Cet  amiral, 
qui  avait  apprécié  toute  la  valeur  de 
Villarct  , lui  confia  le  commande- 
ment de  la  liellone  après  le  combat 
de  Goudcloiir,  et  quelques  mois  plus 
tard  il  le  lit  passer  à celui  de  la  fré- 
gate la  Naïade  , en  le  chargeant 
d’aller  prévenir  de  l’arrivée  de  l’es- 
cadre anglaise  à la  côte  deux  vais- 
seaux Pt  deux  frégates  qui  cruisaient 
-à  la  hauteur  de  Madras.  La  mission 
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était  jiérillcuse  : le  ca|>itainc  Villa- 
ret,  en  recevant  ses  instructions  de 
la  main  de  Siillreii , lui  demanda, 
avec  cette  gaîté  qui  le  caractérisait , 
s’il  avait  eu  soin  d’y  joindre  des  let- 
tres de  recommandation  pour  l’a- 
miral anglais  cl  pour  le  gouver- 
neur de  Madras.  L’événement  ne 
tarda  pas  à juslilicr  ces  pressenti- 
ments. Trois  jours  après  son  départ, 
la  Naïade  eut  coiinais.sance  d’un 
vaisseau  ennemi.  C/élait  le  Sceptre 
de  64  caiioiLS  : Villarel  manœuvra 
jiour  lui  échapper,  Inais  sans  succès. 
Lecumbatdura  pendant  cinq  heures 
avccadianiemcnt.  Naïade  avait 
causé  ail  vai>$eau  anglais  des  avaries 
majeures  ; mais  elle-même,  plus  mal- 
traitée, fut  enfin  obligée  d’amener. 
Le  Capitaine  du^re/itre  vint  recevoir 
Villarct  à son  arrivée  à bord  , et  eu 
lui  rendant  son  épée',  que  celui-ci  lui 
remettait  : Monsieur  , dit-il  , vous 
nous  donnez  une  belle  frégate,  nuiis 
vous  nous  Vavez  fait  pa)er  bien 
cher.  Lorsqu'au  mois  de  juin  1783 
la  paix  le  ramena  au  milieu  de  ses 
eainarades,  Sull'ren  lui  lit  l’accueil 
le  plus  distingué  , et  le  décora  de  la 
croix  de  Saint- Louis.  En  1791 , Vil- 
laret , qui  venait  d’clrc  fait  capitaine 
de  vaisseau  , prit  lé  commandement 
de  la  frégate  la  Pnulente,  destinée 
pour  Saint-Dumitigiie.  Il  se  trouvait 
dans  celle  colonie  lors  des  premiers 
troubles  qui  y cclatèi-ent,  en  1790  , 
et  il  contribua , par  sa  fernielé  , à 
retarder , au  moins  pour  quelque 
temps , les  déplorables  événements 
dont  plus  tard  elle  fut  le  tliéjtre. 
Quoique  oppo.sé  aux  principes  de  la 
révolution  , Villarct  ne  crut  pas 
devoif  suivre  l’exemple  de  ceux  de 
ses  camarades  qui  émigrèrent , et 
mû  par  d’autres  considérations  il 
prt  ,en  1793.  le  commandement  du 
vaisseau  le  Trajan,  qui  fai.sait  par- 
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tic  de  l’escadre  aii\  ordres  du  vice- 
amiral  Murard  de  Galles.  L’antiee 
suivante , il  fut  élevé'  au  grade  de 
contre-amiral,  et  Jean-Uon  Saiiit- 
Andrc  le  proposa  au  comité  de  salut 
public,  pour  remplacer  Alurard  de 
(>alle$  cpii  venait  d être  destitué,  n Je 
I)  .sais,  écrivait  ce  représentant,  que 
» Villaretest  un  aristocrate;  mais  il 
n est  brave , et  il  servira  bien.  » On 
était  alors  au  fort  de  la  terreur.  I/es- 
prit  de  révolte  et  d’insubordination 
régnait  dans  l’armée  navale,  et  plu- 
sieurs ollicicrs  en  avaient  éprouve 
les  funestes  cITets.  Villaret  ne  recula 
point  devant  ces  dangers.  Nommé 
au  commandement  de  la  Hotte  de 
Brest,  il  porta  son  pavillon  sur  le 
vaisseaules  États tJe nourf’tigne,  qui 
avait  pris  le  nom  dfc  la  Montagne. 
Cette  llottc  , composée  de  vingt-sii 
vaisscauï  , reçut  quelques  joursapres 
l’ordre  de  sortir  du  port,  avec  la 
mission  d’aller  au-devant  d’un  nom- 
breux convoi  chargé  do  grains  ar- 
rivant des  États-Unis  de  l’Amérique, 
sous  le  commandement  du  contre- 
amiral  Vanstabcl.  Les  instructions 
recommandaient  à l’amiral  de  croiser 
à la  liauteurdes  îles  Caves  et  Flores  , 
et  d’y  attendre  le  convoi.  Il  devait 
surtout  éviter  toutengagement  avant 
de  l’avoir  rencontré.  Villaret  se  con- 
formait ponctuellement  à cet  ordre, 
et  déjà  plusieurs  prises  avaient  été 
amarinées,  lorsque, le 28 mai  1794, 
on  eut  connaissance  de  l’armée 
anglaise,  forte  de  trente  vaisseaux 
de  ligne,  commandés  par  l’amiral 
Howe.  Villaret , fidèle  à scs  ins- 
tructions, voulait  éviter  de  com- 
battre ; déjà  le  signal  de  tenir  le 
vent  allait  être  hissé  , mais  Jean- 
Bon  Saint-André  , qui  était  em- 
baïquc  sur  la  Monta^’ne  , prenant 
sur  lui  de  désobéir  aux  ordres  du 
comité  de  salut  public  , et  usant  de 
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l’espèce  de  supériorité  que  lui  don  ■ 
nait  sou  titre  de  représentant,  com- 
mande à l’amiral  de  se  préparer  à 
combattre.  Vainement  celui-ci  re- 
présente les  dangers  d’une  action 
dont  les  suites  peuvent  compromettre 
la  sûreté  du  convoi  qu’il  est  chargé 
de  protéger  ; il  est  contraint  de  don- 
ner l’ordre  d’attaquer.  L’armée  fran- 
çaise SC  forma  en  ligne  de  bataille  au 
plus  près  du  vent , et  cette  manœu- 
vre fut  imitée  par  l’amiral  Howe. 
La  supériorité  du  nombre  permit  à 
cet  amiral  de  détacher  de  son  armée 
cinq  vaisseaux , qui,  laissant  le  corps 
de  bataille  à trois  lieues  sous  le  veut, 
vinrent  tii'ailler  .sur  l’arrière-garde 
française.  Il  était  alors  prcs(|nc  nuit , 
et  cette  escarmouche  qui  dura  envi- 
ron une  heure  n’eiit  point  de  résultat 
.sérieux.  Le  lendemain  , au  point  du 
jour,  l’amiral  Villarcts’apcrçut  qu’il 
lui  manquait  un  vaisseau;  mais  ne 
le  voyant  point  ]>armi  les  .Anglais, 
il  supposa  que  des  ayaries  l’avaient 
forcé  de  quitter  le  champ  de  bataille. 
11  apprit  eflectivcmcnt , par  ses  vais- 
seaux chasseurs,  que  le  fin'olution- 
nairc,  attaqué  par  quatre  vaisseaux, 
avait  été  démâté  corajilétement , et 
qu’on  l’avait  vu  à la  remorque  d’une 
frégate  faisant  route  pour  Kochefort. 
La  position  du  vent  qu'il  voulait 
conserver  l’ayant  déterminé  à vi- 
rer de  bord  par  la  contre- marche  , 
l’amiral  Howe  manœuvra  d’après 
cette  nouvelledispo.sition.  Villaret  fil 
alors  signal  à son  avant-garde  de 
serrer  l’ennemi  au  feu , et  de  com- 
mencer le  combat.  Le  Montagnard, 
vai.ssean  de  tête,  envoya  sa  première 
volée  à dix  heures  du  malin  ; et  ren- 
gagement devint  très- vif  entre  les 
deux  avant-gardes  ; mais  la  supé- 
riorité du  feu  des  Français  força 
l’ennemi  à plier  cl  à lai.s-ser  arriver. 
L’amiral  anglais , s’apercevant  que 
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son  avant-garde  était  maltraitée  , fit 
virer  par  la  contre -marche,  pour 
tomber  sur  l’arrière-garde  française; 
mais  ce  mouvement  lui  fut  contraire, 
car  le  centre  et  l’arrière-garde  com- 
battirent avec  la  même  valeur  qtie 
les  vaisseaux  de  tête.  Cependant 
deux  vaisseaux  français  ayant  e'té 
désempares  m virent  tout -à -coup 
entoures  par  toute  l'armce  ennemie, 
qui  dès-lors  n’ohserva  plus  d’ordre. 
Villa  rot , en  habile  manœuvrier , pro- 
fita de  cette  faute  ; il  vira  en  ordon- 
nant à l’armce  d’imiter  sa  manœu- 
vre, et  de  prendre  la  ligne  de  vitesse, 
sans  observer  de  rang.  Ce  mouve- 
ment inattendu,,  Ja  cêle'ritc  et  |p  pré- 
cision avec  lesquelles  il  fut  exc'eute' , 
devint  décisif  pour  cette  journée  ; les 
deux  vaisseaux  français  furent  déga- 
gés , et  l’armée  ennemie  en  désordre 
fut  écrasée,  et  obligée  de  fuir  en 
tenant  le  veut.  Ce  combat  com- 
mencé â dix  heures  "du  matin  ne 
se  termina  qu’à  sept  heures  du 
soir  , heure  à laquelle  une  brume 
épaisse  força  les  deux  armées  de, 
s éloigner,  et  les  mit  pendant  deux 
jours  dans  l’impossibilité  de  rien 
entreprendre.  Cependant , malgré  la 
brume,  elles  avaient  manœuvré  de 
manièreà  s’observer  réciproquement, 
et  lorsqii’enfin , le  t»'".  juin,  le  soleil 
vint  à paraître  , elles  se  trouvèrent 
en  présence.  Les  vents  étaient  au 
sud.  A sept  heures,  l’amiral  Ilowc 
fit  signal  de  se  porter  sur  la  Ijgne 
française  , qui  elle-même  s’avançaû 
dans  le  meilleur  ordre  de  bataillé, 
bas-bord  amures.  F.e  combat  com- 
mença à neuf  heures  du  matin,  et  il 
devint  général.  On  combattait  à por- 
tée de  pistolet , et  avec  un  acharne- 
ment égal  de  part  et  d’autre.  Le  ma- 
telot (i)  d’arrière  de  l’amiral  fran- 

^i)  On  nomne  en  terme»  d«n*nn«  ^ le 

VMAMnn  qui  luil  on  pr^^e  ou  autre  vaieMen. 
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çais  ayant  fait  iiue  fausse  manœa- 
vre  perdit  sou  poste,  et  mit  ainsi 
la  Montagne  à découvert.  Howe  , 
qui  le  combattait  alors,  profita  de 
cette  faute  pour  couper  la  ligne  , et 
se  trouva  par  là  ’eji  position  de  bat- 
tre l’amiral  français  par  la  hanche 
du  vent  ; mais  celui-ci,  par  la  vi- 
gueur de  son  feu  , avant  réussi  à le  « 
démâter  de  son  mât  de  misaine  , le 
força  bientôt  à l’abandonner,  et  à 
rallier  le  vent.  Cependant  deux  vais- 
seaux à trois  ponts , et  trois  autres 
de  soixante-quatorze,  qui  avaient 
suivilc  mouvement  de  l’amiral  Howe, 
entourèreut  le  vaisseau  de  Villaret , 
et  lui  livrereut,  pendant  plus  d’une 
heure , un  combat  à outrance , et 
dont  les  annales  de  la  marine  offrent 

f)eu  d’exemples.  Pendant  ce  temps  , 
es  autres  vaisseaux  de  l'armée  fran- 
çaise combattaient  avec  pliis  ou 
moins  d’avantage,  et  chacun  d’enx, 
occupé  de  sa  propre  défense  , avait 
perdu  de  vue  l’amiral,  qui,  parvenu 
enfin  à se  faire  abandonner,  se  trou- 
va seul  et  sous  le  vent  de  l’armée 
anglaise.  On  se  peindrait  dilBcilemait 
la  douleur  et  la  surprise  de  Villaret 
lorsque , le  tourbillon  de  fumée  dont 
il  était  entouré  s’étant  dissipé  , il 
vit  le  spectacle  qde  présentait  son 
armée.  Toute  l’avant  - garde  avait 
plie  , le  plus  grand  nombre  de  ses 
vaisseaux  étaient  démâtés  , et  pêle- 
mêle  avec  les  Anglais;  un  d’eux  ( le 
P' engeur  ) venait  de  couler  bas. 

En  ce  moment  il  fit  signal  à sept  ou 
huit  vaisseaux  qui  étaient  devant 
lui  de  virer  de  bord,  dans  l’espoir 
d’aller  avec  eux  dégager  les  vais- 
seaux de  son  arrière:garde  , sur  les- 
quels les  Anglais  avaient  porté  tous 
leurs  efforts.  Cette'^anœuvre  aurait 
suffi  pour  dégager  ces  six  vaisseaux 
et  prendre  deux  vaisseaux  anglais 
démâtés,  qui  se  trouvaient  à peu  de 
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distance  ; mais  Jean-Bon  Saint-An- 
dré qui , pendant  le  combat,  s’était 
réfugié  dans  les  liatteries , monta  sur 
le  pont  au  moment  même  où  Villaret 
signalait  à son  arrière-  garde  qu’il 
allait  voler  à son  secours.  Informé 
des  dispo-sitions  de  l’amiral , et  crai- 
gnant que  le  combat  ne  se  rengageât 
de  nouveau  , il  lui  défendit  d’exécu- 
ter le  mouvement  auquel  il  se  prépa- 
rait. On  sait  quel  terrible  des;.'otisme 
exerçaient  alors  ces  proconsuls.  Vil- 
laret.à  son  grand  regret, se  vit  force 
de  donner  le  signal  de  la  retraite. 
Mais , jiour  rallier  le  plus  grand  nom- 
bre possible  de  ses  vaisseaux  désem- 
pares, il  resta  pendant  deux  heures 
en  panne  sous  te  vent  des  Anglais  , 
tandis  que  ses  frégates  et  ses  corvettes 
chercha  ient  à remorquer  ceux'  des 
vaisseaux  français  démâtés  qui  se 
trouvaient  sur  le  champ  de  bataille  , 
mêlés  parmi  les  vaisseaux  ennemrs 
dans  le  même  état , manœuvre  qui 
s’opéra  sans  aucun  obstacle  de  la 
part  des  Anglais.  Enfin , à huit  heures 
du  soir  , l’amiral  Villaret  lit  servir 
avec  dix -neuf  vaisseaux,  reste  des 
vingt-six  qu’il  avait  au  commence- 
ment du  combat , et  regagna  le  port 
de  Brest.  Dans  ces  terribles  jour- 
nées, il  soutint  glorieusement  l’hon- 
neur du  pavillon  français  ; et  il  ne  le 
soutint  pas  moins  dans  le  combat  de 
Groix  (juin  I'jqS),  que  lui  livra 
l’amiral  Bridport  avec  des  forces 
doubles  des  siennes.  En  1 79<i , il  fut 
nommé,  par  le  département  du  Mor- 
bihan , député  au  conseil  des  Cinq- 
Cents  , et  il  se  lia  , dans  cette  assem- 
blée , avec  les  chefs  du  parti  de 
CUchjr , alors  considéré  comme  le 
parti  royaliste.  Condamné  à la  dé- 
portation par  suite  de  cette  liaison  , 
■à  l’époque  du  1 8 fnictidor  ( septem- 
bre 1797),  il  parvint  â se  soustraire 
aux  recherches , et  il  évita  ainsi 
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le  sort  qu'éprouvèrent  ses  collègues 
dans  les  dé.serts  de  Sinamary  ( 
l’iCBEGRu).  Mais  quelque  temps  après 
il  se  renditvolontairemeiità  llle  d’O- 
léron,  lieu  d’exil  assigné  parle  Di- 
rectoire à ceux  qui  avaient  échappé 
à la  déportation,  et  ii’cn  fut  rappelé 
qu’à  l’époque  du  gouvernement  con- 
sulaire. En  1801  , l’amiral  Villaret 
fut  ’chai-gp  du  commandement  des 
forces  navales  destinées  à agir  contre 
Saint-Domingue,  et  il  appareilla  de 
Brest,  au  mois  de  décembre  , sur  le 
vaisseau  l’Océan.  Son  escadre  se 
compo.sait  tledix  vaisseaux  français , 
de  cinq  vaisseaux  espagnols  aux  or- 
dres de  l’amiral  Graviiia  , et  de  neuf 
frégates  ou  corvettes  , portant  sept 
mille  hommes  de  débarquement.  Un 
vaisseau  et  deux  frégates,  armés  à 
Lorient,  devaient  en  faire  partie  , et 
avaient  à bord  douze  cents  hommes. 
Une  autre  escadre  réunie  à Ruche- 
fort  , forte  de  six  vaisseaux  , six 
frégates  et  deux  corvettes  , portant 
trois  mille  hommes  de  débarque- 
ment, devait  aussi  se  joindre  a la 
flotte  de  Brest , et  former  l’avant- 
garde  ; en  sorte  que  l’ensemble  des 
forces  navales  sous  le  commande- 
ment de  Villaret  fut  de  vingt-deux 
vaisseaux  et  dix-neuf  frégates  por- 
tant douze  mille  hommes  ne  troupes 
de  terre.  On  sait  quel  déplorable 
résultat  eut  ce  grand  armement  ( F". 
Leclerc,  XXIII,  617  ).  A son  re- 
tour de  Saint-Domingue,  en  i8oi, 
Villaret  fut  nommé  capitaine-géné- 
ral de  la  Martinique  et  de  Saiiite- 
Lucie.  Cette  colonie  ayant  été  atta- 
quée par  les  Anglais  , en  1809 , il 
fut  oDÜgé  de  capituler,  après  une 
vigoureuse  résistance  contre  des  for- 
ces supérieures,  et  .après  avoir  éprou- 
vé dans  le  fort  Bourbon  le  bomliar- 
deraent  le  plus  terrible.  Apprenant 
à son  retour  en  France  que  sa  con- 
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(liiite  avait  été  Llàioce  par  uii  comeil 
ircii(|iu'tc  J il  demanila  qu’elle  fût 
ex.'iuiiiiéc  judiciairement,  mais  il  ne 
put  l’obtenir , et  vécut  pendant  quel- 
que temps  dans  une  espèce  de  dis- 
j;càce.  En  i8n  , le  chef  du  gou- 
vernement lui  fit  connaître  que  . sa- 
tisfait de  la  courageuse  résistan- 
ce qu’il  avait  montrée  en  défen- 
dant la  Martinique  , il  l’avait  nom- 
mé gouverneur  - général  de  V’enise, 
et  commandant  de  la  duuziènic  di- 
vision militaire. C’est  daus  l’exercice 
de  CCS  fonctions  qu’il  mourut  , en 
i8ia,  à l’àge  de  soixante-deux  ans. 
— Sou  frère,  le  marquis  de  Vii.- 
LARLT  , était  lieutenant-colonel  d’ar- 
tillerie avant  la  révolution  ; il  émi- 
gra eu  1793  , et  ût  toutes  les  cara- 
jiagnes  de  l’armée  de  Condé.  Ren- 
tré en  France,  dès  l’aunée  1803, 
il  y vécut  dans  le  .sein  de  sa  famille, 
et  pas.sa  les  deniièrés  années  de  sa 
vie  à soigner  l’éducation  de  ses 
deux  neveux  , les  tils  de  l’amiral  Vil- 
larct  de  Joyeuse.  Il  fut  nommé  ma- 
réchal-dc-carap  et  commandeur  de 
Saint-Louis , ajirès  le  retour  du  roi , 
en  iBi4<  et  mourut  à Versailles  eu 
1834.  M.  de  Lacroix  , juge  au  tri- 
bunal de  cette  ville , fit  imprimer , 
dans  la  meme  aunée  ,uii  court  Éloge 
deccgénéral.  II — g — r«. 

V1LL.\RS  ( PitnBE  DK  ) , arche- 
vêque de  Vienne,  issu  d’une  maison 
originaire  de  Lyon , qui  a donné  cinq 
prélats  à cette  métropole  , naquit 
l’an  1 5 1 Après  avoir  été  reçu  doc- 
teur en  droit  à Padouc,  il  embrassa 
l’état  ecclésiastique  en  i.'>39,  et  s’at- 
tacha au  cardinal  de  Toiirnon  qui , 
lui  reconnaissant  une  grande  capacité, 
lui  confia  plusieurs  missions  impor- 
ta ntes.  Pierre  deVillarss’en  acquitta 
si  bien, que  le  roi  Henri  II  lui  donna 
une  charge  de  conseiller -clerc  au 
parlement  de  Paris,  cù 'il  fut  reçu 


le  l“‘■.  juillet  i5*i.'),  avec  dispense 
de  service  , attendu  son  assiduité 
aupK'sdu  cardinal  de  Toiirnon,  qui 
depuis  le  commencement  de  ce  ri’gue 
résidait  pres<|ue  toujours  .à  Rome. 
Eu  1 56ü , il  dut  à la  prulectioii  de 
ce  cardinal  l’évcclié  ne  Mirepoix, 
qu’il  garda  dix  années,  Il  fut  ensuite 
élevé  i l’archevêché  de  Vienne , puis 
appelé  au  conseil  du  roi  Henri  II i 
(i;j^6).Aux  états  de  Blois  de  l577, 
il  parut  avec  éclat  parmi  les  pré- 
lats du  royaume.  Celte  assemblée 
ayant  décidé  qu’elle  enverrait  un 
député  de  chaque  ordre  vers  le 
roi  de  Navarre,  depuis  Henri  IV, 

fiour  l’exhorter  à embra.s.ser  la  re- 
igiou  cathuliquc,  Pierre  de  Villarx 
fut  ijésigné  pour  représenter  le  cler- 
gé dans  a-tte  circonstance.  Cette 
démarche  fut  sans  résultat,  et  la 
guerre  civile  recommença  ^irès  une 
courte  suspension  d’armes.  En  i588, 
l’a  -heveque  de  Vienne,  du  consen- 
tement de  Henri  III , se  démit  de  ce 
siège  en  faveur  de  son  neveu,  nom- 
mé comme  lui  Pierre  de  Villars  ( V. 
ci- après);  puis  il  alla  finir  .ses 
jours  au  sein  d’une  studieuse  re- 
traite, dans  le  couvent  de  Moulca- 
liereii  Piémont,  où  il  mourut  le4nov. 
1393.  On  a de  lui  trois  ouvrages 
ascétiques  en  latin  : le  premier  sur 
les  iiualilés  de  l'homme  ; le  second 
sur  les  Fins  de  l’homme  i le  troisiè- 
me a pour  titre  ; De  inslitutionc 
parochonim, — Villabs  (Pierre  de), 
neveu  duprérédeut,naquit, le3  mars 
1543  , de  François  de  Villars  , lieu- 
tenant du  présidial  de  Lyon , zélé  ca- 
tholique, dont  la  maison  fut  pillée 
par  les  huguenots,  en  i563.  Pierre, 
son  fils  , fit  ses  études  au  collège  de 
Toiirnon  , récemment  fondé  par  le 
cardinal  de  ce  nom , entra  dans  les 
ordres,  fit  à Paris  sa  théologie  sous 
le  jésuite  Maldouat  , et  reçut  le 
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bonnet  de  docteur  de  Sorbonne  en 
i5yi.  Deux  ans  après  il  .succéda  à 
son  oncle  dans  révcclie'  dclNIircpoix, 
et  fut  sacré  des  mains  du  cardinal  de 
Loiirbon.  Kii  i .'l'jg,  l’cvequc  de  Mi- 
repoix  fut  députe  de  sa  province  à 
l’assemblée  generale  de  Melun;  et  ep 
iSS'j  il  obtint  l’arcbevèclié  de  Vien- 
ne par  la  démission  do  son  oncle.  Il 
lit  un  voyage  à Rome  ru  iSgo, 
Pt  visita  ensuite  le  tombeau  de  saint 
Cliarles  Borromée , parmi  les  épî- 
tres  duquel  il  s’en  trouve  une  qui  lui 
est  adressée.  De  retour  à Vienne , il 
y publia  les  actes  du  concilede Tren- 
te, et  fit  diverses  ordonnances  qui 
sont  imprimées  dans  ses  opuscules  , 
et  qili  attestent  son  zèle  pour  la  fui. 
Devenu  infirme  , et  ne  se  sentant 
plus  la  force  d’administrer  son  dio- 
cèse, il  le  remit  en  i5f)f),  avec  l’a- 
gréraent  du  roi  Henri  IV , à Jérôme 
de  Villars  son  frère  ( F,  ci-après  ). 
Pierre  se  retira  ensuite  à Annunay, 
puis,  en  if)o4  , à Lyon  chez  sou  au- 
tre frère  Balthasar  de  Villars  ( F. 
ci-après).  Après  avoir  vécu,  pen- 
dant neuf  ans  , dans  la  retraite  , il 
mourut  à Saint-Oeiiis  près  de  Lyon, 
le  i-j  juillet  iüi3.  Il  légua  sa  biblio- 
thèque aux  Jésuites  du  collège  de 
Vienne,  où  il  fut  enterré.  Ou  a de 
lui  deux  volumes  in-folio , impri- 
mes à Lyon  , contenant  divers  trai- 
tés ru  latin  , sur  la  direction,  la  rc- 
sidenre  et  les  devoirs  du  médecin  en- 
vers les  malades,  sur  la  fondation 
des  chapelles  , sur  la  célehration  du 
mariage,  sur  les  jurements,  les  blas- 
j)hèmrs,  etc.  On  trouvedansie  tome 
second  de  Vllistoire  littéraire  de 
Ljon,  par  le  P.  Colonia  , page  791 , 
l’extrait  d’un  mémoire  sur  la  vie  de 
ce  prélat  vertueux  et  savant , écrit 
de  .sa  propre  main  ,Tt  que  l’on  con- 
.servait  dans  la  bibliothèque  du  col- 
lège de  la  Trinité  à Lyon.  — 
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Villars  (Jerome  Dt  ) , frère  puîué 
du  précédent , était  conseiller-clerc 
au  parlement  de  Paris,  depuis  i5g4, 
chanoine  et  archidiacre  de  Vienne  , 
lorsqu’il  fut  appelé  à remplacer  son 
frère  sur  ce  siège,  en  iSgg.  Ce 
prélat  joua  un  rôle  important  dans 
toutes  les  affaires  religieuses  du  rè- 
gne de  Henri  IV.  Lors  de  l’assem- 
blée du  clergé  de  France  à Paris,  en 
iGo4  , il  porta  la  parole  au  roi  pour 
le  supplier  d’autoriser  ht  publica- 
tion des  actes  du  concile  de  Trente. 
La  tranquillité  publique  pouvant  être 
compromise  par  une  telle  me.siire , le 
roi  résista  aux  instances  du  clergé; 
cependant  il  accorda  deux  édits  por- 
tant des  réglements  ecclésiastiques 
qui  furent  publiés  , l’un  en  iGoB  . et 
l’autre  en  ifio9.  Jérôme  de  Villars 
mourut  le  18  janvier  i6aG.  Il  avait 
été  , en  iGo4  , à la  veille  d’etre  com- 
pris dans  une  promotion  de  cardi- 
naux faite  par  le  pape  Clément  VIII  ; 
mais  Duperron  l’emporta  j>ar  le  cré- 
dit de  Sully  (1  J.  — Villars  ( Bal- 
thasar de  ) , frère  du  précédent , pre- 
mier présidcntdu  parlemcntde  Doiq- 
lics  , et  qui  fut  deux  fuis  prévôt  des 
marchands  de  Lyon  , publia  , en 
I Ü94 , un  ouvrage  qui  donne  à pen- 
ser que  la  piété  était  une  vertu  com- 
mune à toute  cette  famille  ; il  a pour 
titre  y^brégé très-utile  contenant  la 
doctrine  chrétienne  et  catholique  de 
l'institution , réalité , transsubstan- 
tiation , manducation  , sacrifice  et 
préparation  du  très-saint  et  très-au- 
guste sacrement  de  Vaulel.  L’au- 
teur mourut  le  ti  avril  iGzg.  — 
Villars  ( Pierre  de  ) , coadjuteur, 
depuis  1613  , de  sou  cousin  Jérôme 
de  Villars,  archevêque  de  Vienne , 
lui  succéda  en  iGaG  et  mourut  en 
|G63,  étant  le  plus  aucien  évêque 


(1)  BtémoUrt  <!•  SnlU,  ü?«  UVU,  iOO|* 
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de  France.  Après  lui , Henri  de  Vil- 
lars,  son  neTcn  el  son  coadjuteur^dc- 
pnis  onze  ans , prit  possession  de 
l’arclievêché  devienne.  Il  mourut, 
le  ü8déc.  1693 , à râ{>e  de  soixante- 
douze  ans;  il  y en  avait  cent  dix- 
sept  que  ce  siège  était  successivement 
occupe'  par  un  membre  de  celle  fa- 
mille. Celui-ci  avait  etc'  agent  gene- 
ral dn  cierge  durant  les  troubles  de 
la  Fronde,  et  avait  déployé  beau- 
coup de  zèle  et  de  fermeté  dans  ces 
temps  O périlleux  , où  l’autorité  dir 
gouvernement  mal  alfermic  ne  lais- 
sait espérer  aux  droits  de  l’Église 
qu’une  faible  protection  ( Massillon).  » 
Il  observa  scrupuleusement  le  devoir 
de  résidence , parvint  à extirper  par 
la  persuasion quel(jues  restes  derlié- 
résie  des  .Albigeois  , dans  certains 
cantons  dit  Dauphiné,  et  contribua 
à la  fondation  de  plusieurs  établisse- 
ments de  retraite  pour  l’indigence. 
Ce  prélat  était  oncle  du  fameux  ma- 
réchal de  Villars.  D — n — r. 

VILLARS  (Pierre,  marquis  de), 
moins  célèbre  par  lui- même  que  pour 
avoir  donné  le  jour  au  vainquenr  de 
Denain , s’était  cependant  fait  remar- 
quer, dès  la  minorité  de  Louis  XIV, 
ar  la  part  qu’il  prit  au  fameux  duel 
es  ducs  de  Nemours  et  de  Bcaufort, 
en  i652.  11  y tua  le  comte  d’Héri- 
court,  second  de  ce  dernier,  qu’il 
n’avait  jamais  vu  ni  connu.  Obli- 
gé de  prendre  la  fuite , il  ne  dut  qu’à 
la  protection  du  prince  de  Conti  la 
bberté  de  revenir  en  France.  Il  ser- 
vit sous  les  ordres  de  ce  prince , en 
Italie  et  en  Catalogne.  Sa  brillante 
valeur  lui  (il  obtenir  un  avancement 
rapide;  et  il  était  déjà  parvenu  au 
grade  de  lieutenant-général , lorsqu’il 
épousa  une  sœur  du  maréchal  de  Rcl- 
lefonds.  Ce  mariage,  qui  semblait  de- 
voir assurer  sa  fortune,  fut  au  con- 
traire pour  lui  la  source  de  désagré- 
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menLs  continuels.  maréchal,  son 
beau-frère, s’étant  brouillé  avec  Lou- 
vois , le  marquis  de  Villars  partagea  - 
l’inimitié  de  ce  ministre  inflexible. 
Rebute* dans  toutes  ses  demandes , et 
dépouillé  meme  des  gouvernements 
de  Douai  et  de  Besançon , il  eut  re- 
cours à l’amitié  de  M.  de. Lionne, 
ministre  des  alTaires  étrangères,  qui 
bii  ouvrit  la  carrière  diplomatique. 
Il  obtint  successivement  les  ambas- 
sades de  Copenhague,  de  Turin  et 
de  Madrid.  Après  avoir  montré  beau- 
coup d’habileté  dans  ses  négociations 
auprès  de  la  cour  d’Eispagne , il  re- 
venait eu  France , lorsqu’il  eut  à sou- 
tenir, sur  la  frontière,  un  combat 
fort  étrange.  Ses  gens  furent  attaqués 
à l’improvistc  par  ceux  de  l’ambas- 
•sadeur  espagnol , qui  revenait  de  Pa- 
ris. 11  y eut  plusieurs  valets  de  tués  de 
part  et  d’autre  ; et  les  maîtres  eux- 
mêmes  furent  obligés  de  prendre  pa  rt 
à cette  bagarre.  I.ouis  XIV  avait  re- 
marqué de  bonne  heure  le  marquis 
de  Villars,  à cause  de  sa  taille  et  de 
sa  ligure  imposantes.  Ces  avantages 
lui  avaient  fait  donner  par  toute  la 
cour  le  nom  à'Orondate,  l’un  des 
héros  do  ces  romans  de  chevalerie  si 
fort  en  vogue  à cette  époque.  On  lit 
dans  des  Mémoires  du  temps  que 
M'”*.  de  Maintenon,  dans  sa  jeunes- 
se, n’avait  pas  vu  avec  indiirérence 
le  bel  Oronoate.  Eille  lui  témoigna 
toujours  une  grande  bienveillance. 
Le  roi,  voulant  enüii  récompenser 
ses  longs  services,  le  comprit,  en 
iBBB,  dans  la  promotion  de  l’ordre 
du  SaintrEisprit.  Cette  faveur  fit  des 
jaloux  (1);  et  Villars  fut  du  nombre 
des  chevaliers  auxquels  on  reprocha 
de  n’avoir  point  la  noblesse  néces- 
saire pour  (larvenir  à cette  distinc- 


(1)  un»  l«4tre  de  RiiMV-Râliutia  À M*' . d* 
Sévi|o^,  du  16  dccetniirv 
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tion  (a).  M“*.  de  Sevigne'  raconte 
d’iioe  manière  fort  plaisante  une  scè- 
ne burlesque  qui  eut  lieu  à la  proces- 
sion des  nouveaux  chevaliers,  où 
WM.  de  Villars  et  de  Montchevreuil 
se  trouvèrent  accroches  l’un  à l’autre 

Sar  leurs  c'pées , leurs  rubans  et  leurs 
culclles  (3).  Loin  de  s’enrichir  au 
service  du  roi , le  marquis  de  Villars 
s’etait  vu  force'  d’alieiicr  une  grande 
partie  de  son  patrimoine , pour  se 
soutenir  dans  le  monde  sur  un  pied 
conforme  aux  dignités  dont  il  fut  re- 
vêtu. Il  mourut  en  i(ig8.  S — v — s. 

VILLARS  (Marie  Gioault  de 
Bellefonds  , marquise  de)  , née  vers 
i()o4j  était  l’une  des  filles  de  Ber- 
nardin Gigault  de  Rellefonds , au- 
quel Henri  IV  confia  en  i6o3  le 
château  de  Caen , quoiqu’il  eût  été  un 
ardent  ligueur  ( i ) , et  de  Jeanne  aux 
Espccules  de  Sainte-Marie.  M'l«.  de 
Beilefonds  fut  mariée,  en  i65i,  avec 
le  marquis  de  Villars  , dont  l'article 
précède.  Pendant  les  diverses  ambas- 
sades de  son  mari,  elle  entretint  des 
correspondances  avec  plusieurs  da- 
mes de  ses  amies.  On  a conserve' 
trente-se^t  I.Ættres  qu’elle  écrivit  à 
M™'.  de  Coulanges  , pendant  son  sé- 
jour à Madrid,  en  1679,  1G80  et 
1681.  Ces  Lettres  ren  ferment  des  dé- 
tails  d’autant  plus  curieux  sur  la  cour 
d’Espagne,  que  nous  avoi^  peu  de 
renseignements  sur  les  usages  singu- 
liers qui  s’y  pratiquaient , et  dont 


(«)  On  Iroave  ce  cftaplet  diina  le*  Mémoires  4u 
temps  : 

Colbert  prendra  dâns  l'Ecosfe 
Des  titres  de  ebevslier, 

Ow  les  livres  de  négoce 
Ne  donnent  p*s  le  collier. 

Mootbron , ce  fondre  de  guerre. 

En  stira  ehes  un  reumtre  ; 

El  l't/birt  O ier.efeur 
Au  grtff*  d*  Comdritmt. 

(3)  lieftre  t M*»*.  de  Grigaan  ^ 3 Isovier  1689* 
(0  Mémoire  du  président  Groolerd,  tom.  XLIX. 
I».  de  U 1'*.  série  des  Mémoires  relstils  À 
l’Hist.  de  France. 
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une  grande  partie  subsiste  encore  au- 
jourd’hui. La  reine  Marie  - Louise 
d’Orlcaiis,  qui  avait  quitté  la  France 
avec  tant  de  regrets , pour  aller  épou- 
ser Charles  il , honora  la  marquise 
de  Villars  de  son  amitié.  Elle  ne  l’a- 
vait pas  distinguée  particulièrement 
en  France,  où  la  cour  était  embellie 
de  tant  de  femmes  spirituelles;  mais 
l’accablante  monotonie  de  l’Escurial, 
l’isolement  commandé  par  j’éliipiet- 
te  à la  majesté  royale,  l’âpre  fierté 
des  Castillans , si  dilférentc  de  cette 
politesse  respectueuse  qui  escorte  nos 
princes , en  les  rapprochant  de  nous , 
firent  goûter  encore  plus  â la  jeune 
rqine  le  plaisir  de  s'entretenir  avec 
Mme.  Je  Villars  de  cette  France 
qu’elle  regretta  jusqu’au  tomlieau. 

« La  reine,  écrivait  M™'.  de  Vil- 
» lars,  le  a8  mai  1680,  a du  plai- 
» sir  à voir  une  Française  et  à 
1)  parler  sa  langue  naturelle.  Nous  ' 
» chantons  ensemble  des  airs  d’opé- 
» ra.  Je  chante  quelquefois  un  me- 
» nuet  qu’elle  danse.  Quand  elle  me 
» parle  de  Fontainebleau,  de  Saint- 
» Cloud , je  change  de  dikours  ; et  il 
n faut  éviter  de  lui  en  écrire  des  re- 
» lations.  Quand  elle  sort,  rien  n’est 
» si  triste  que  scs  promenades,  fille 
» est  avec  le  roi  dans  un  carrosse 
« fort  vuide , tous  les  riderfux  tirés  : 

» mais  enfin  ce  sont  les  usages  d’Es- 
» pagne  ; et  je  lui  dis  souvent  qu’elle 
» n’a  pas  dû  croire  qu’on  les  chau- 
i>  gérait  pour  elle  ni  pour  ]>ersonne.  » 
Les  IjCttresde  M™*.  de  Villars,  écri- 
tes d’un  style  agréable  et  facile,  ont 
tout  le  mérite  de  l’intérêt  historique. 
M™'.  de  Sévigné  écrivait  à sa  fille 

3ue  M""'.  de  Villars  faisait  à M™*. 

e Coulanges  des  relations  fort  jolies 
et  fort  plaisantes , croyant  bien  quel- 
les iraient  plus  loin  (a).  On  venait, 

(1)  Lettre  du  *6  janvier  tù^.  ' ^ 
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dit-cllc  , à Ce  bureau  d’adresse,  ap- 
prendre des  nouvelles  (3).  ïoule  cet- 
te correspoiidaucc  n’a  pas  cte'  con- 
servée. Cm  a perdu  beaucoup  d’au- 
tres Lettres,  et  particulièrement  celles 
que  la  marquise  avait  adressées  à 
M'““.deSe'vi{'né.  Le  savant  antiquai- 
re, feu  M.  Fauris  de  Saint-Vincent, 
Fun  des  descendants  dcM""'.  deSévi- 
gne,  en  avait  conservé  plusieurs,  dont 
une'seule  nous  est  parvenue(4).  Nous 
ignorons  ce  que  les  autres  seront 
devenues  depuis  la  mort  de  ce  ma- 
gistrat. de  Villars  avait  dans 

la  société  des  manières  qui  n’etaient 
qu'à  elle,  a Elle  est  charmante  par 
» ses  mines,  écrivait  M“*'.  de  Cou- 
» langes,  et  par  les  petits  discours 
» qu’elle  commence , et  qui  ne  sont 
» entendus  que  des  personnes  qui  la 
n connaissent.  » Saint-Simon,  dans 
ses  notes  sur  Dangeati , fait  le  por- 
trait de  M™=.  de  Villars,  avec  scs 
couleurs  tranchées  et  originales  : 

« Cette  marquise  était  une  bonne  pe- 
» titc  femme,  sèche,  vive,  méchante 
» comme  un  serpent , de  l’esprit  com- 
» me  un  démon , d’excellente  com- 
» pagnie,  qui  avait  passé  sa  vie,  jus- 
» qu’au  dernier  jour,  dans  les  ineil- 
p leures  et  les  plus  choisies  de  la 
» cour  et  du  grand  monde,  et  qui 
» conseillait  toujours  à son  fils,...  de 
» se  vanter  au  roi  tant  qu’il  pour- 
» rait , mais  de  jamais  ne  parler  de 
» soi  à personne  (5).  v Le  duc  ajou- 
te , dans  scs  Mémoires , que  le  mare- 

(3)  Lettre  du  al)  février  iG8o. 

(4'  Cette  lettre  e*t  du  i5  «vril  Elle  »rr« 

imprimée  i la  ■uile  d'un  nonreau  recueil  de  lettrea 
inedite«  de  M®®.  de  Sévif^né  l m tilJe,  qui  Ta  cire 
ai*'Mma  prw«  , ce  qtii  formera  le  «ecund  «iipplé- 
meiit  da  nuire  Mkton  dee  de  M®*.  de  Se> 

Ttg|ié^P«rià, feUiae , i8i8,  ii  roi.  in-8". 

(SI  A'ouvamr  Ménioiret  de  Oangeau  , publié* 
par  Lemontey^  Parie,  i8t8,  p*  17^.  On  recooiiatl 
M clM4|iir  ligne  qné  I*«RDOtatcur  «Mienrme  de  Haq- 
gaaii  la'eel  pae  autre  <{oe  ledae  Ma  fiaintd!»tainn.  On 
y rcirume  tinn-srulemenl  «a  loauH-re,  qui  ii'rat 
«elle  d’auniu  autre,  raaia  encore  de*  jdirace*  ett- 
titre*  d«' »r> Memijir«*. 
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chai  de  Villars  profita  de  la  pre- 
mière partie  de  cette  leçon  , mais 
qu’il  ne  cessa  jamais  d'étourdir  tout 
le  monde  de  lui  (6).  M'"^.  de  Villars 
mourut  à Paris , à l’àge  de  quatre- 
vingt  - deu.x  ans , le  u5  juin  1706. 
Une  de  ses  soeurs  a été  supérieure  du 
couvent  des  Grandes- Carmélites  de 
Paris.  Elle  s’appelait,  ru  religion  ,1a 
mère  jdgnès  de  Jésus  - Maria.  C’e'- 
tait  une  personne  de  beaucoup  d’es- 
prit (']],  dont  Bossuet  a fait  un  bel 
éloge  ^8).  Les  Lettres  de  M'"®.  de 
Villars  ont  été  imprimées,  pour  la 
première  fois  , en  176U  , pet.  in- 1». 
Cette  édition  avait  été  préparée  par 
le  chevalier  de  Perrin,  premier  édi- 
teur des  IvCttresdc  M'“®.,deSévigné  j 
elle  fut  trouvée* dans  scs  pa  piers , et 
puhiiéc  quelques  aimées  après  sa 
mort.  Léopold  Collin  les  a réim- 
primées eu  i8o5.  M— É. 

VILLAR.S  ( Loüts-Hector  j ma- 
réchal, duc  i>E  ),  (ils  du  marquis  de 
Villars  ( P',  ci-dessus  ),  fut  l’iiii  des 
plus  grands  capitaines  dont  s’honore 
la  France.  Il  naquit  à Moulins  en 
iG53(i).  .Après  avoir  fait  scs  pre- 


(fi)  Hlêmpiret  de  Saitii^Simon , l.  XIC,  •.  to8. 
cd.  de 

Œuvreide  Bonuef,  éd.  de  Ltbel,  I.  XXHX, 
p.  oGo. 

{9)  Lellm  de  M™«.  de  .SériKué  i M RIU  , du  5 
jenTier  if>Kn , et  du  novernWe 

(1)  Ploaieun  écrivAio*  le  font  niîlrc  i Turto,  ci, 
de  plus  . datts  U tuême  cbauibre  où  il  luonrul  rn 
1*34.  ('.elle  fingnlaritc  a dù  faire  fortune.  maU 
elié  •’évabouit  drvaat  le  dincutir*  de  M.  de  Palliè- 
re*,  |frncurv><ir  du  mi , qui,  baranguaut  le  uiarrriia] 
en  1733,  lor«qu'il  passait  |»ar  Moulins,  pour  «e 
rendre  en  Italie . lui  dit  eu  propre*  trrmei  : «<  Ud 
a arantage  propre  i la  riUe  de  Mmiliiif  , eV«< 
a tfu'elle  tmut  a vm  naître  dunt  trt  ndUn.  a II  rè< 
cne  rgaiemenl  quelque  incerlilude  sut  la  d >te  de 
fa  tMi«»nnrr  de  ViUarst  1rs  uns  la  placent  eu  i65t, 
les  autre*  eu  i6j3.  Nous  avons  rru  deroir  adopter 
celle  demiérr  opioimi.  l'niia,  les  senlimeDt*  n out 
pas  été  moins  partage»  à l’égard  de  l'originr  de 
cet  homme  tllujLrr.  Il  dit  liii*'mrnie , dans  ses  Mc 
moire»,  que  la  uiaisun  de  Villar»  est  Irrsanciennt’ , 
et  que  de»  i3io  elle  était  plus  puissante  qii*e)]e 
Dr  f’a  été  depui*.  Il  ajoute  que,  dans  le»  dcrnirrA 
siècle»,  elle  a produit  cinq  arcbcrrqne*  de  Virnue, 
el  des  evi-ques  de  Mirepoix  et  d'Agen.  Néanmoin», 
le  coiqdet  aaliriqur.  rite  •lati»  I article  du  marqui*. 
f'»»  descendre  le*  VilUr*  d’tm  greftirr  de  '.ou- 
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mièrrs  ctiides  au  college  de  Juilly,  il 
entra  aux  pages  de  la  grande  cciirie. 
Une  ligure  noble  et  une  adresse  par  ■ 
ticulière  dans  tous  les  exercices  du 
corps  le  firent  bientôt  remarquer  île 
Louis  XIV.  L’extrême  activité'  de 
son  esprit  se  développa  dès  scs  [ilus 
jeunes  ans.  Un  jour,  entendant  son 
.père  se  plaindre  de  ce  que  son  sort 
ne  répondait  pas  à ses  espérances  : 
« Pour  moi , s’écria-t-il , je  suis  siir , 
» si  je  vis,  de  faire  une  grande  fbr- 
» tune.  .le  clicrcherai  tellement  les 
» occasions  de  me  distinguer,  qu’il 
» faudra  bien  que  l’on  fasse  attention 
» à inoil  » üans  u®  voyage  que  la 
cour  liten  Flandre,  le  jeune  Viilars, 
étant  encore  page,  demanda  la  per- 
j mission  de  visiter  la  Hollande. 
Il  accompagna  ensuite  à lierlin  le 
comte  de  Saint-fîéraii , son  jiareut, 
envoyé  auprès  de  l’électeur  de  Bran- 
debourg. Scs  observations  sur  les 
contrées  qu’il  ]iarcourait  déno- 
taient déjà  nn  conp-d’reil  militaire 
|>cu  comtnunà  son  âge.  Le  maréchal 
de  Bellefonds,  son  oncle,  le  pressa 
tout-à-coup  de  revenir  en  France, 
pour  le  suivre  en  qiulité  d’aide-dc- 
camp,  d.ins  la  campagne  qui  allait 
s’ouvrir  contre  la  llullande.  La  dis- 
grâce subite  du  maréchal  laissant 
Villars  sans  emploi,  il  obtint  d’en- 
trer , comme  volontaire , dans  le 
corps  dont  le  roi  en  personne  s’é- 
tait réservé  le  commamlement.  Ser- 
vant successivement  dans  ce  corps, 
d.ms  ceux  de  Coude  et  de  Turenne, 
et  se  distinguant  tour-à-tour  au  pas- 
sage du  Klini,  et  aux  sièges  d’ürsoy, 

drtrtix  , *»i  crtie  ntsertiuu  »e  trouve  r«{>ruduil« 
tin  ouvnij(4>  qo'ii  ti«  faut  rotuiillrr  , m U vr- 
ritr,  ifu‘i(v«c  lorlMMCC  ( /r  parlai 

mrnt  toHtr*  Ui  du*  t rf  i U aailv  dria/'ic 

de  Aowii  X/',  Loiidre» , 1781).  ïïn  T lit 
i|nr  Ir  gr*'ffi«T  dr  toiodnriit  viv«i|  «n  «t  qu* 

Ir  |iiriiiirr  anubli  dr»  Vilbr«  avait  rte  Ir  ItÎMit'ul 
du  niarrt'iMil,  Kroltibommr  oïdinairr  dr  U rrin* 
tlailtrrinr  dr  Mrdici»,  rliargt  qoi  duuuait  la  uo- 
bltvsr. 
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de  Doesbourg  et  de  Ziitplicu,  Vil- 
lars , qui  n’avait  encore  que  dix-neuf 
ans,  attira  tellement  l’attention  de 
Louis  XIV,  que  ce  prince  dit  un 
jour  en  le  voyant  charger  l’enucmi  : 
« On  ne  peut  tirer  un  coup  de  fusil 
» quelque  part , que  ce  petit  garçon 
» ne  sorte  de  terre  pour  s’y  trouver.  » 
Ces  paroles  furent  le  prélude  du  don 
de  la  cornette  des  chevau-  légers  de 
Bourgogne,  qui  était  sollicitée  par 
plusieurs  oHicicrs  de  distinction.  Une 
nouvelle  faveur  suivit  celle-ci  : le 
roi  d’Espagne  venait  d’échapper  à 
une  maladie  dangereuse;  Viilars  fut 
choisi  pour  aller  complimenter  ce 
monarque  sur  sa  convalescence.  Il 
prit  alors  le  titre  de  martpiis,  qu’a- 
vait porté  sou  père  dans  ses  ambas- 
sades. Charles  H le  reçut  avec  une 
bienveillance'parliculière , et  le  ren- 
voya comblé  de  présents  magnifi- 
ques. A peine  de  retour  , \ illars 
coimif  à Macstricht,  que  Louis  XIV 
assiégeait  en  personne.  Le  roi  avait 
défendu  aux  volontaires  de  .se  trou- 
ver aux  attaques,  sans  une  permis- 
sion expresse.  Mais  Viilars,  appre- 
nant que  l’on  allait  attaquer  le  clic- 
min  couvert , profite  de  la  nuit  pour 
se  glisser  dans  les  rangs  des  grena- 
diers. Bientôt  il  prend  la  tête  de  la 
colonne,  et  pénètre  jusque  dans  la 
demi-lune.  Un  fourneau  joue,  et  l'en- 
terre à demi  : il  se  dégage,  et  ne  re- 
vient dans  la  tranchée  qii’aprcs  avoir 
assuré  le  logement  des  troupes  dans 
l’ouvrage  emporté  sur  l’unnemi.  Le 
roi,  témoin  de  la  fin  de  l’action, 
fait  appeler  le  jeune  volontaire , et 
lui  demande  d’un  front  sévère  ce 
qui  a pu  l’enhardir  à transgresser  .ses 
ordres.  « .Sire,  répond  Viilars, sans 
n se  déconcerter,  j’ai  cru  que  Votre 
» Majesté  me  pardonnerait  de  vou- 
» h’ir  apprendre  le  métier  de  l'iiifan- 
» terie,  quand  la  cavalerie  n’a  rien 
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» à faire.  » Le  monarque  sourit, 
loua  sa  valeur  en  rengageant  à la 
modérer.  Rlacstricht  rendu,  Villars 
fut  envoyé  à l’armée  de  Tiirennc , sur 
le  Rhin  , et  le  suivit  eu  Franconie. 
Son  activité  et^sa  rare  intelligence 
dans  diverses  expéditions,  où  il  fut 
employé  comme  pai  tisau  , lui  méri- 
tèreut  les  éloges  de  ce  grand  capi- 
taine. A l’estime  de  Turemie,  Vd- 
lars  eut  bientôt  la  gloire  de  joindre 
celle  du  grand  Coudé,  ('e  priuce , sur 
le  point  d’engager  la  sanglante  ac- 
tion de  Sénef,  était  entouré  d’olll- 
ciers  qui , voyant  du  mouvement  dans 
les  troupes  ennemies , prétcudirent 
qu’elles  se  disposaient  à une  retraite 
générale.  « Non,  s’écria  Villars, 
» elles  veulent  seulement  faire  un 
» changement  de  front.  » — o Jeu- 
B ne  homme  , hd  dit  Coudé,,  qui 
» vous  en  a tant  appris  ?»  11  Voit 
clair  , ajouta-t-il  en  se  tournant  vers 
la  troupe  dorée , et  il  ordonna  aus- 
sitôt l’attaque.  Villars  fut  blessé 
grièvement  des  la  première  charge  ; 
mais  à peine  eut-il  fait  liander  sa 
plaie,  qu’il  remonta  à cheval , et  ne 
quitta  le  prince  que  lorsque  la  dou- 
leur l’eut  fait  évanouir.  Louis  XIV, 
instruit  de  sa  conduite , le  nomma 
colonel  d’un  régiment  de  cavalerie  : 
il  n’avait  encore  que  vingt-un  ans 
( 1674%  Il  lit  la  campagne  suivante 
en  Flandre,  sous  les  ordres  du  ma- 
réchal de  Luxembourg  qui , connais- 
saut  son  audace , lui  confia  plusieurs 
coups  de  main  qui  furent  couronnés 
du  plus  brillant  succès.  Il  comman- 
dait un  corps  de  réserve  a la  bataille 
de  Casscl , et  il  allait  saisir  le  mo- 
ment de  prendre  en  flanc  l'aile  di-oite 
de  l’ennemi , quand  Monsieur  lui 
envoya  l’ordre  de  renforcer  le  cen- 
tre. Villars  obéit  en  frémissant,  et 
eette  aile  fut  sauvée  d’une  destruc- 
tion totale.  « AhlluiditLuxcmbourg, 
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» oue  le  cheval  de  l’aide- de -camp 
n du  prince  ne  s’est-il  cassé  les  jam- 
» bcs,  quand  il  vous  porta  ce  mau- 
» dit  ordre  ! » Envoyé  à l’armée 
d’Alsace,  commandée  par  le  maré- 
chal de  Créqui,  Villars  ne  tarda  pas 
à s’y  montrer  digne  de  la  brillante 
réputation  qui  l’y  avait  précédé.  Il 
déploya  une  valeur  téméraire  au 
coml»t  de  Kocksberg , où  il  eut  à 
soutenir  les  eflbrts  de  presque  toute 
l’armée  impériale.  Dans  le  plus  fort 
de  l’action,  il  jeta  sa  cuirasse,  en 
disant;  « Je  ne  tiens  pas  ma  vie  plus 
» précieuse  que  celle  de  mes  braves 
» soldats.  » Changeant  de  service 
et  d’emploi  toutes  les  foisqu’ily  avait 
de  l’honneur  à acquérir,  il  obtint  du 
maréchal  de  f'.réqui  la  permission 
de  monter  à l’assaut  de  Fribourg , à 
la  tète  des  grcuadiers.  Malgré  une 
suite  d’actions  aussi  éclatantes , son 
avancement  ne  répondait  pas  à ses  dé- 
sirs : Louvoisnc  pouvait  lui  ]iardon- 
iier  ses  liaisons  de  parentéavec  le  ma- 
réchal de  Bellcfonds.  V illars,  convain- 
cu que  c’était  par  son  épée  qu'il  de- 
vait s’ouvrir  le  chemin  des  boiineurs 
et  de  la  fortune,  semblait  se  mul- 
tiplier : on  le  voyait , un  jour,  com- 
mander une  expédition  de  partisan  , 
et,  le  lendemain,  monter  le  premier 
sur  la  brèche  du  fort  de  Kelil.  Té- 
moin de  cette  dernière  action  , le 
maréchal  de  Créqui  lui  dit  devant 
tous  les  généraux:  « Jeune  homme, 
» si  Dieu  te  laisse  vivre,  tu  auras 
» ma  place  plutôt  que  personne.  » 
La  paix  de  Nimegue  ( iü-8)  lit 
rentrer  Villars  dans  un  repos  qu’il 
n’avalt  point  connu  depuis  sa  sortie 
despages.il  parut  à la  conr,etsc  jeta 
dans  plusiairs  intrigues  galantes  avec 
toute  l’ardeur  qu’il  avait  fait  éclater 
dans  les  camps.  Il  en  résulta  des 
scènes  de  différents  genres , qui  fixè- 
rent l’attention  sur  lui  : le  rot  lui  or- 
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donna  de  rejoindre  son  régiment.  Vil- 
larsse  regardailconime  frappé d’nne 
sorle  de  disgrâce  , lorsqu’il  fut  tgut- 
à-coup  lionoréd’une  mission  qu’il  dut 
à la  mémoire  de  son  père  , plus  qu’à 
scs  titres  personnels.  Le  marquis  de 
Villars  avait  été  envoyé  comme  né- 
gociateur dans  plusieurs  cours  élran- 
ères.  Le  roi  pensa  que  l’héritier 
e sa  bravoure  pourrait  l’être 
aussi  de  scs  talents  diplomatiipies  , 
et  il  lui  coiilia  l’ambassade  de  Vien- 
ne, que  les  circonstances  rendaient 
fort  importante,  mais  dont  on  cacha 
le  but  secret  sous  le  prétexte  de  com- 
plimenter l’empereur  Léopold  l'r. 
sur  la  mort  de  l’impératiice  sa  mère. 
Villars  attachait  à cette  mission  un 
intérêt  particulier  : l’Autriche,  à cette 
épo()ue,  faisait  une  guerre  très -vive 
aux  Turcs  ; et  il  se  flattait  d’obtenir 
de  Louis  XIV  la  permission  de  ser- 
vir contre  les  Infidèles  ,•  avec  l’élite 
de  la  noblesse  française  rassemblée 
sous  les  drapeaux  de  Léopold.  Le 
roi  lui  enjoignit  de  restera  Vienne  , 
où  sa  jiréscnce  était  nécessaire.  Vil- 
lars s y attacha  à augmenter  sou 
crédit  |iar  l’inllucncc  de  l’électeur 
de  Bavière , beau-frère  du  dauphin; 
et,  bientôt  après,  il  mit  toute  sa  po- 
" liliqiie  à détacher  ce  jeune  prince  de 
l'alliance  autrichienne  , pour  lui  faire 
épouser  les  intérêts  de  la  France. 
Ses  cll'orts  furent  si  heureux  que 
l’électeur  quitta  Vienne  pour  retour- 
ner à Munich.  Villars  obtint  sans 
peine  la  permission  de  l’y  suivre, 
et  l’clecteur  obtint , à son  tour,  de 
Louis  XIV  la  (lennission  de  se  faire 
accompagner  par  Villars,  lorsqu’il 
alla  prendre  le  commandement  du 
corps  bavarois  qui  faisait  partie  de 
la  grande-armée  impériale  en  Hon- 
grie. Villars,  au  comble  de  ses  vœux, 
écrivit  au  roi  qu’il  verrait  les  Turcs 
de  si  près  qu’il  pourrait  lui  en  ren- 
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dre  compte  , et  il  tint  parole  ; mais  , 
de  retour  à Munich,  après  la  campa- 
gne, il  eut  à combattre  un  négocia- 
teur d’une  nouvelle  espèce.  La  cour 
de  Vienne  envoya  auprès  de  l’élec- 
teur de  Bavière  la  belle  comtesse  de 
Kaunitz.  Elle  s’empara  bientôt  de 
l’esprit  d’un  prince  jeune  et  volup- 
tueux ; et  Son  premier  soin  fut  d’exi- 
ger de  lui  l’éloignement  de  l’am- 
bassadeur français.  Villars  fit  des 
adieux  menaçants  à l’électeur  , et  se 
rendit  aussitôt  à Versailles.  Louis 
XIV  lui  donna  plusieurs  audiences 
particulières,  et  lui  dit  un  jour  , de- 
vant les  courtisans  : a Je  vous  avais 
U toujours  connu  pour  un  fort  brave 
» homme;  mais  je  ne  vous  eroyais 
» pas  si  grand  négociateur.  » M“®. 
de  Maintenon  l’admit  aux  représen- 
tations d’EstAcr  à Saint-Cyr,  fa- 
veur que  les  plus  grands  seigneurs 
briguaient  quelquef^ois  inutilement. 
Enfin,  le  fier  Louvois  se  laissa  dé- 
sarmer; et,  poiu'  faire  oublier  à 
Villars  ses  longues  rigueurs , il  lui 
offrit  lu  place  de  commissaire-géné- 
ral de  cavalerie.  « Ainsi,  dit  M”®. 
n de  Sévigné,  voilà  un  homme  placé 
» dans  unccharge  dont  il  s’acquittera 
» fort  bien , à la  veille  d’une  guerre 
» qui  fait  présentement  la  nouvelle 
» publi(|iie  (a).  » Cette  guerre  était 
celle  qui  fut  occasionnée  par  la  fameu- 
se coalition  connue  sous  le  nom  de  li- 
gue d’Augsbourg.  Louis  XIV, avant 
de  porter  scs  armes  en  Allemagne, 
voulut  tenter  un  dernier  effort  pour 
raineucr  le  frère  de  la  dauphine  dans 
les  intérêts  de  la  France.  11  ordonna , 
en  conséquence,  à Villars  de  retour- 
ner à Munich.  Le  parti  autrichien  y 
dominait  tellement,  que  l’ambassa- 
deur français  y vit  sa  sûreté  menacée. 
Il  se  hâta  de  gagner  le  territoire  suis- 


L«tU«  comte  de  B«v*y,  du  aGeoùl  iU88. 
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se,  cl  avant  de  se  retrouver  en  Fran- 
ce, i[  essuya  encore  deux  aventu- 
res, dont  i’unc  faillit  lui  coûter  la 
vie;  l’autre  lie  fut  que  plaisante. 
Voyageant  à cheval  dans  le  cœur  de 
l'hiver  et  par  un  temps  affreux  , il 
arrive  à Saint-Gall  à une  heure  avan- 
cée. 11  espérait  goûter  quelque  repos 
dans  cette  ville  ; mais  il  lui  faut  , 
d’abord , supporter  les  longs  com- 
plimentsdu magistrat. qui  luidc'clarc 
que  l’envoyé  du  roi  de  France  doit 
êtrg  fêté  coiiven.'dilement  à son  pas- 
sage. On  sert  un  énorme  festin,  et  tous 
les  notables  de  la  ville  arrivent  avec 
leurs  femmes.  Vdlars , en  sortant  de 
table , était  encore  menace  d’un  bal  : 
ce  ne  fut  pas  sans  peine  qu’il  obtint 
la  permission  de  se  mettre  au  lit.  A 
son  réveil,  le  lendemain,  il  comptait  se 
mettre  en  roule;  mais  il  se  trouva 
qu’il  avait  encore  uneallaireà  régler: 
c’était  de  solder  les  frais  de  la  fête 
que  lui  avait  donnée  le  magistrat  de 
Saint-Gall  , et  dont  son  hôte  eut 
grand  soin  de  lui  présenter  le  mé- 
moire. Un  incident  d’une  nature  plus 
grave  l’attendait  à Rôle:  les  portes 
étaient  fermées  quand  il  arriva  de- 
vant cette  ville.  Impatienté  des  refus 
que  faisait  l’ollicier  de  garde  de  les 
ouvrir,  Villars  met  pied  à terre  afin 
de  décliner  lui-même  son  nom  et  sa 
qualité.  Aussitôt  le  pont-levis  s’a- 
baisse ; mais  l’obscurité  ne  permet 
pas  à Villars  de  voir  où  il  met  le 
pied  , et  il  tombe  d’uue  grande  hau- 
teur dans  le  foXsé,  où  il  ne  se  trou- 
vait heureusement  qu’ime  vase  épais- 
se. On  l’en  retira  demi-mort  : néan- 
moins, comme  il  n’y  avait  point  de 
fracture  , il  fut  assez  promptement 
rétabli  I.e  roi  lui  fit  l’accueil  le  plus 
flatteur,  et  l’envoya  en  Flandre 
pour  y commander  la  cavalerie  de 
i’arméc  du  maréchal  d’Humières. 
t'ette  armée  devant  rester  sur  la 
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défensive  , .Vil'ars  , pour  échapper 
h l’inaction < se  livra  .à  .son  goût  na- 
turel pour  la  guerre  de  partisan  , et  il 
mil  à contribution  tout  le  plat  pays  , 
jusqii’.i  Ilruxclles.  C’est  a cette  épo- 
que (itiSQ)  qu’il  fut  noniméinare'- 
chal-de- camp.  Il  comniauda  dans 
les  campagnes  suivantes  un  corps  de 
quinze  mille  Immmes,  qui  formait  , 
en  quelque  sorte,  la  réserve  du  ma- 
réchal de  Luxembourg  ; et  il  prit 
une  grande  part  au  glorieux  combat 
de  Lcuze'(  i(m)1  ).  On  en  trouve  les 
détails  dans  une  lettre  qu’il  écrivit 
au  marquis  de  Barbézieux  , qui  ve- 
nait de  succéder  à Louvois  , son 
père  , et  qui  avait  hérité  de  tou- 
tes ses  préventions  contre  Vil- 
lars  : il  ne  négligea  aucune  occasion 
de  lui  nuire  dans  l’esprit  de  Louis 
XIV.  Le  guerrier  s'en -plaignit  an 
roi  lui-même  : « Croyez-vous  donc  , 
» lui  répoudit  le  monarque,  que  cCs 
a gens  - là  puissent  pérdü^  un  liom- 
n me  que  ]e  coimais  aussi  bien  ? 
» — Hélas  ! Sire,  répliqua  Villars , 
» CCS  gens-là  ont  le  privilège  de  par- 
» 1er  tous  les  jours  à V.  M. , tandis 
» que  les  généraux  jouissent  à peine 
» de  cet  honneur  une  fois  par  an  T » 
Ce  langage  hardi  ne  déplaisait  pas 
au  graïul  roi  : ce  fut  de  son  propre 
mouvement  qu’il  nomma  Villars  lieu- 
tenant-général , et  l’envoya  sur  le 
Rhin  pour  aider  de  ses  conseils  le 
maréchal  de  Joyeuse  , vivement 
pressé  jvar  le  prince  de  Bade.  Fou 
de  jours  apres  son  anûvée,  Villars 
lit  sentir  sa  présence  à l’ennemi  par 
une  manoeuvre  hardie  qui  sauva  l’a- 
vant-garde, et  peut-être  l’armée  en- 
tière. La  paix  de  Ryswick  (iGq'j) 
vint  pour  quehjue  temps  encore  ren- 
dre le  repos  à l’F.iirope  : mais  déjà 
de  plus  grauds  événements  se  pré- 
paraient düns  le  silence  des  cabinets. 
Miné  par  une  maladie  de  langiteiir  , 
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le  roi  d’Espagne  Charles  II  était 
menace’  d’imc  fin  prochaine.  Les 
grandes  puissances  ne  voulurent  pas 
attendre  ce  moment,  pour  rcgier  le 
partage  de  son  immense  succession. 
Les  négociations  s’ouvrirent  de  tou- 
tes parts;  c est  dans  qptte  grave  oc- 
currence que  Louis  XIV  honora  Vil- 
lar.s  <1(*  la  plus  haute  marque  de  sa 
confiance;  il  le  nomma  son  amlias- 
•sadeur  extraordinaire  auprès  de  la 
cour  d’Autriche , la  plus  intéressée 
de  toutes  à s’opposer  aux  vues  du 
roi  de  France.  A peinearrive’a  Vien- 
iie  ( itH)9),  Villars  n’eut  que  trop 
d occasionsde  reraarqueràquel  point 
tous  les  esprits  étaient  aigris  contre 
le  soinerain  qu’il  représentait.  Le 
prince  île  Lichtenstein  , gouverneur 
du  leiiiie  archiduc  Charles  , concur- 
rent du  duc  d’Anjou,  osa  choisir 
I instant  d’une  fête  jiour'faire  une 
insulte  à l’envoyé  de  Louis  XIV.  Vil- 
lar.s  exigea  si  imncrieuscmeDt  une 
réparation  solennelle  , que  le  prince 
reçut  l’ordre  de  lui  faire  des  excuses. 
Walgrc  les  préventions  qu’il  avait  à 
coinhattre,  il  remporta  sur  les  mi- 
nistres de  l’empereur  un  triomphe 
qui , comme  il  s’en  plaignit  liii-mc- 
nie,  ne  fut  poiutdigneraent  apprécié. 

Le  faible  Charles  II,  voyant  la  vie 
lires  de  lui  échapper  , avait  secrète- 
ment autorisé  la  cour  de  Vienne  à 
s enijiarer  de  toutes  les  possessions 
espagnoles  en  Italie.  Villars  pénétra 
ce  secret  , et  il  eut  l’art  d’obtenir 
de  I empereur  l’engagement  écrit 
qii  il  ne  ferait  aucun  u.sage  du  con- 
sentement tacite  du  roi  d’Espagne. 
Cependant  la  nouvelle  de  l’accepU- 
tion  du  testament  de  Charles  II  par 
.oms  XlV  rendait  extrêmement 
dillicilc  et  meme  dangereuse , la  po- 
sition de  son  ministre  à la  cour  de 
V leime.  Pour  achever  de  l’y  iierdre* 
cntiereinciit,  ou  osa  l’impliquer  dans 
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une  conjuration  des  mécontents  hon- 
pois.  Partout  on  affectait  de  l’éviter. 
Le  prince  Eugène,  seul,  trop  au- 
dessus  de  ces  Iws.ses  intrigues,  conti- 
nua de  fréquenter  un  guerrier  qu’il 
estimait.  Quelques  courtisans  témoi- 
gnant leur  surprise  de  voir  une  liai- 
son  SI  intime  entre  deux  généraux 
qui  étaient  sur  le  point  de  se  com- 
nattre  : o Messieurs,  leur  dit  Vil- 
» lars  je  compte  sur  les  boutés  de 
» M.  le  prince  Eugène , et  je  suis 
» bien  persuadé  qu’il  me  souhaite 
» toute  sorte  de  bonheur , comme 
» de  mon  côté  je  lui  desire  toutes  les 
» prospérités  qu’il  mérite,  cxiepté 
» celles  qm  peuvent  être  contraires 
» aux  intérêts  du  roi  mon  maître. 

» Mais  voule/.-vous  que  je  vous  di.se 
» où  sont  les  vrais  ennemis  du  prince 
» Eugène?  Ils  sont  à \ ienne,  coinme 
» les  miens  à Versailles  (3).  » L’am- 
bassade de  Villars  à la  cour  d’Autri- 
cheétaità  kes  yeux  unedes  plus  belles 
époques  de  sa  vie.  Pendant  près  de 
troi-s  ans , il  suivit  avec  une  extrême 
liabiletc  et  une  patience  que  l’on 
n auraitpoint  crue  dans  son  caractè- 
re les  négociations  les  plus  épineu- 
ses. Scs  travaux  et  leur  succès  ne 
furent  cejiendant  pas  apprécia  à 
foute  leur  valeur.  Aussi  ne  put-  U 
dissimuler  le  dépit  qu’il  éprouva , en 
voyant  attribuer  à d’autres  l’avéne- 
mentdu  pctit-lils  de  Louis  XIV  au 
tronc  d Espagne  : « Sans  moi,  man- 
»dait-il  à Charaillard,  l’Autriche 
» s emparait  de  l’Italie,  ftf.ns  quel 
» gréin  en  sait-on  .■*  Je  trouvai  à mon 
» retour  que  j’avais  liattu  les  buis- 
» et  que  c’étaient  mes  camara- 
» des  qui  avaient  pris  les  oiseaux.  » 


(3)  Nom  noM  lomiiin  alUcluà  i rotnira.  CUà 
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Le  roi  lui  trmoigna  nranmoins  |ui- 
bliqurmcnt  sa  salisfaclion , et  l'en- 
voya servir  en  Lombardie  , sous 
le  maréchal  de  Villeroi.  Mccoiildit 
de  tout  ce  qu’il  observa  dans  cette 
armée  , il  sollicita  son  rappel.  Ce 
fut  dans  cet  hiver  qu’il  épousa  M"'. 
de  Varanç;eville,dout  la  rare  beauté 
lui  avait  inspiré  une  passion  qui  lit 
encore  plus  le  tourment  que  le  bon- 
heur de  sa  vie.  En  se  plaij^uant  de 
Villeroi , il  avait,  au  contraire,  ex- 
primé l’estime  dont  il  était  pénétré 
pour  Catinat,  qui  venait  d’être  nom- 
mé au  commandement  de  l’armée 
d’Allemagne.  Le, roi  lui  lurmit  d’al- 
ler l’y  rejoindre.  On  a dit  que  Vil- 
lars  trouva  que  la  tête  de  Catinat  était 
fort  all'aiblie  ; ou  a même  prétendu 
qu’il  le  lui  lit  entendre,  et  que  Cati- 
nat eut  la  naïveté  d'en  convenir. 
Nous  ne  trouvons  aucune  trace  de 
cette  anecdote  dans  les  letti-es  où 
Villars,  selon  sa  coutume,,  s’expri- 
me.sans  ménagement  sur  le  compte 
de  tous  scs  contemporains.  Le  seul 
fait  avéré  , c’est  qu’il  reprocha  hau- 
tement à Catinat  d’ètre  resté  sjiecta- 
tcur  immobile  de  la  prise  de  Landau 
par  le  roi  des  Ilomaiiis.  « Les  troii- 
» pes  que  je  vois  ici , écrivit-il  au 
» ministre,  ont  oublié  la  guerre pen- 
» daut  la  guerre  mê’me.  «.Caqiendant, 
une  expédition  aussi  importante  que 
dilUcilc  occupait  le  cabinet  de  Ver- 
sailles. Louis  aIV  regardait  sou  bon 
neur  intéressé  à prouver  à l'électeur 
de  Bavière  qu’il  n’aurait  pas  à se 
repentir  d’avoir  épousé  sa  cause.  La 
situation  de  ce  prince  était  extrême- 
ment critique  ; il  avait  pris  les  ar- 
mes , dans  la  persuasion  d’être  sou- 
tenu sans  délai  par  une  puissante 
armée  française , et  déjà  il  se  voyait 
investi  de  tous  côtés  par  les  trou- 
pes autrichiennes.  V illars , qu’il  avait 
honoré  d’une  amitié  particulière, 
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reçut  la  mi.ssion  d’aller  le  dégager. 
Ce  fut  la  première  fois  qu’il  comman- 
da en  chef,  et  il  avait  alors  quaran- 
te-neuf ans  (l'joî).  Le  corps  qu’il 
dcvaitconduireen  Bavière,  à travers 
tous  les  obstacles  imaginables,  était 
composé  de  trente  bataillons,  qua- 
rante escadrons  et  un  train  d’artille- 
rie de  trente  pièces.  Villars  nous  a 
conservé  lui-même  les  détails  d’une 
entreprise  dont  la  renssite  sulTi- 
rait  pour  le  placer  au  jiremier  rang 
des  hommes  de  guerre  du  grand  siè- 
cle. i,.es  Impériaux  occupaient  avec 
des  forces  trop  considérables  le  IJris- 
gau  et  tous  les  délilés  de  la  forêt 
Noire,  pour  qu’il  y eût  possibilité' 
de  les  en  débusquer;  Villars  conçut 
donc  le  projet  de  tourner  leurs  posi- 
tions. 1 1 remonte  rapidement  le  Kbiu , 
et  le  passe  à Iluningue.  Mais  déjà  le 
prince  de  Bade,  général  doué pareil- 
lement d’une  activité  peu  commune , 
occupait  les  hauteurs  qui  dominent 
la  plaine  étroite  où  les  Français  de-  * 
vaient  se  former  après  le  passage  du 
•lleuve;  sur  la  crête  des  collines,  là 
étaitle  fortde  Friediingeii,  et  en  avant 
une  ligne  de  redoutes  fraisées  et  pa- 
lissadécs.  Après  avoir  vainement  at- 
tendu pendant  quelques  jours  que 
l’électeur  de  Bavière  s’avançât  de 
son  côté  pour  prendre  les  Autrichiens 
à dos  , Villars  se  résout  à une  atta- 
que de  vive  force.  Il'  fait  emporter 
Ncubonrg  d’assaut,  pour  inquiéter 
le  prince  de  Bade  sur  sa  droite,  et 
en  même  temps  il  tourne  sa  gauche 
par  la  vallée  du  petit  Huningue.  Pour 
échapper  au  danger,  le  prince  fait 
un  changement  de  front.  Villars  re- 
connaît aussitôt  que  le  sort  de  la 
journée  dépend  de  l’occupation  des 
hauteurs  de  Tulick,  qui  dominent  les 
deux  armées.  Son  inCmterie  les  gra- 
vit avec  audace  et  célérité  : mais 
parvenue  au  sommet , elle  est  ac- 
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nirillip  par  un  feu  terrible  d’artil- 
lerie et  (le  mousquelerie.  Villars  or- 
duime  mie  attaque  à la  baioiinette, 
dunt  rusaf;e  comiiieu\'ait  à s'établir. 
Les  Impériaux  sont  culbutes  et  pré- 
cipites d.ins  la  plaine;  mais  c’est  uans 
cemument  de  triuinplie  même  qu’eut 
lieu  imcveiieinentqm  est  resté  fameux 
dans  les  fastes  de  la  fpierre,  parce 
qu’il  fait  voir  mieux  qu’aucun  autre 
à quoi  tient  le  destin  des  batailles, 
l'àitrainés  par  la  rapidité  de  la  des- 
« ente  autant  que  par  leur  ardeur  à 
poursuivre rcimeiui,  des  soldatsfian- 
^'ais  h peine  parvenus  dans  la  plaine 
.s’aperçoivent  qu’ils  sont  entourés 
<r.\ntricliicns.  (i’était  la  eavaleriedu 
ju'inec  lie  llade  qui  venait  d’être  en- 
ibncée  par  celle  de  Villars.  l'rapjiés 
à cette  vue  d’une  terreur  panique , 
ces  soldats  s’écrient  : « Nous  som- 
» mes  coupés!  » Cccri  d’alarme  est 
répété  en  un  instant  jusque  dans  les 
liatailloiis  français  qui  garnissaient 
les  liauleurs.  Le  général  court  à eux: 
« Vive  le  roi  1 leur  crie-t  il , la  vic- 
» toire  est  à uous  !»  — « Vive  le 
» roi  ! » répéta  le  soldat  d’une  voix 
incertaLne.  Villars  saisit  un  drapeau, 
et  il  marche  à la  tète  de  cette  infan- 
terie. .Vu  moment  où  il  s’en  éloignait 
presque  seul , pour  ordonner  une  der- 
iiii  re  charge  de  cavalerie,  et  ache- 
ver la  défaite  des  Impériaux,  il  est 
près  de  tomber  dans  les  mains  d’un 
parti  égaré.  Lorsque  la  jilaine  fut 
cntièrcnient  balayée  d’ennemis , l’ar- 
mée française,  ne  dout.ant  plus  de 
.sa  victoire , proclama  son  digne  chef 
Tiiarcchal  de  France.  Dès  ipic  le  roi 
fut  instniit  de  cette  brillante  jour- 
née (i.}  octobre  i^ol)-.  n .rmiis  ma 
» voix,  manda-t-il  à Villars,  à celle 
» de  mes  braves  soldats;  » et  il  lui 
envoya  le  b.àton  de  maréchal.  La 
jonction  avec  l’électeur  de  Bavière 
semblait  devoir  être  le  résultat  de 
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cct  avantage;  mais  bientôt  l’on  ap- 
prit que  ce  prince  , toujours  mal 
conseillé,  s’éloignait  du  Bhbi  au  lieu 
de  s’eu  rapprocher.  V illars  prend 
doue  le  parti  de  repas.ser  le  fleuve, 
afin  de  cliasser  lès  Impériaux  de  tous 
les  postes  qu’ils  occupaient  en  ALsacc, 
et  sur  la  Sarre.  11  lui  paraii.sait  im- 
jiortant  de  s’assurer  de  Nanci  : le 
duc  de  Lorraine  lui  en  ouvre  les  por- 
tes au  premier  coup  de  canon.  La 
campagne  teriniiiée,  il  alla  rendre 
compte  au  roi  de  ses  operations.  Les 
paroles  que  lui  adressa  I.a)uis  XIV 
niéritcut  d’èlrc  remarquées  : « ,1c 
» suis  autant  français  cpic  roi , lui 
» dit  ce  grand  prince  ; ce  qui  ternit 
» la  gloire  de  la  nation  m’est  plus' 
» sensible  que  tout  autre  intérêt, 
» Depuis  long-temps  mes  ministres 
» ne  m’apprenaient  que  des  choses 
» désagréables.  L’heure  à laquelle  ils- 
» venaient  travailler  avec  moi  était 
» marquée  par  des  mmivemcutsdans 
» mon  sang.  Vous  m’avez  tiré  de  cet 
» état  : comptez  sur  ma  reconnais- 
» sauce.  » Lemaréchal rctonnia  pres- 
que aussitôt  à l’armée  qu’il  avait  lais- 
sée sur  les  bords  du  llhin.  Il  passe 
ce  fleuve  à Neubourg,  enlève  les 
ipiarticrs  du  prince  de  Bade  .sur  la 
Kintzig , et  met  lesiége  devant  Kchl. 
« .le  passe  des  nuits  (Lins  la  tranchée, 
» dit-il  lui-même  dans  sa  correspon- 
» dance  , buvant  un  verre  d’eau-de- 
» vie  avec  mes  soldats;  je  leur  fais 
» des  contes,  et  j’ai  grand  soin  de 
» leur  dire  qu’il  n’y  a que  les  Fran- 
» rais  qui  sachent  prendre  les  villes 
» l’hivej-.  » Kchl  ne  |int  que  treize 
jours,  quoique  .scs  ouvrages  , cons- 
truits parVauban,  eu  fissent  alors 
une  place  de  première  force.  Après 
ce  succès  , Villars  tenta  , dans  l’an- 
née suivante . de  j>énétrer  vers  l’é- 
lecteur de  Bavière  ; mais  tous  les 
mouvements  de  ce  prince  .semblaient 
3.',.. 
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jKiralyscs,  et  le  maréchal  cnit  devoir 
encore  à la  pnideiicc  de  revenir  oc- 
cuper la  ligne  du  lUiin.  Cette  espèce 
lie  retraite  fut  amèrement  critiquée 
par  les"  courtisans,  o On  ne  conce- 
» vail  pas , dit  - il  , dans  les  appar- 
ia tcinents  bien  rliaiids  du  cli.àteau  de 
» Versailles  , et  dans  les  allee>  bien 
» unies  du  parc,  comment  une  armée 
» ne  pouvait  pas  traverser  des  pays 
» inondés  et  franchir  les  montagnes 
» Noires.  » Scs  ennemis,  pour  le  ren- 
dre ridicule  , aH’cctcrent  meme  de, 
croire  qu’il  n'était  rentré  en  Frane.c 
que  pour  se  rapprocher  de  la  belle 
maréchale,  dont  il  était  excessive- 
ment jaloux.  Il  répond  à cette  mali- 
gnité dans  ses  Mémoires , par  des 
plaisanteries  ; mais  c’est  en  général 
consommé  qu’il  réfute  les  arguments 
des  hommes  du  métier.  .\u  reste  , 
après  avoir  laissé  prendre  quelque 
repos  à ses  troupes  , qui  manquaient 
souvent  du  nécessaire,  il  passe  de 
nouveau  le  Rhin , et  rentre  en  cam- 
pagne. Toutes  les  communications 
entre  l’armée  française  et  l’armée 
bavaroise  étaient  si  bien  gardées  par 
les  Impériaux , qu’il  fallait  employer 
la  ruse  pour  faire  parvenir  à l’clec- 
teur  une  simple  lettre  du  maréchal. 
Irrité  de  tant  d’obstacles,  Villars  ,sc 
détermina  à forcer  1rs  gorges  des 
montagnes.  Il  s'expo.sait  comme  un 
simple  grenadier  : à l’assaut  du  châ- 
teau de  llornbcrk  , les  troujH-s  sem- 
blaient hésiter  ; il  se  met  eu  tète  de 
la  colonne,  eu  disant  : o J’espère, 
» du  moins  , que  vous  ne  laisserez 
n pas  votre  général  tout  seul  sur  la 
> brèche  ! » Enfin,  après  des  travaux 
inouïs  , il  opéra  sa  jonction  avec 
l’électeur  de  Bavière , sur  les  fron- 
tières de  l’électorat  ( mai  1708  ).  Ce 
prince  .se  jeta  dans  scs  bras  en  ver- 
sant des  larmes  de  joie  ; mais  bientôt 
ses  irrésolutions  reprirent  le  dessus. 
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a Que  ferons-nous  maintenant?  » dit- 
il  à Villars.  — « Nous  allons  inar- 
B cherdroit  sur  Vienne , lui  répondit 
B l’audacieux  Français  ; mon  plan 
B est  tout  tracé,  j’ai  prévu  tons  les 
B obstacles.  B T,c  jour  était  pris  pour 
l’exécution,  quand  l’électeur,  eflrayc 
par  scs  ministres  qui  étaient  tous 
vendus  à l’empereur,  déclara  qu’il 
avait  changé  de  dessein.  Villars 
frémissait  d'indignation  et  de  dé- 
sespoir : on  voit  dans  sa  corres- 
pondance qu’il  avait  à combattre 
une  opposition  presque  aussi  forte  à 
la  cour  de  Versailles  qu’à  celle  de 
Munich.  11  écrivit  à laïuis  XIV  : 
a V.  M.  saura  un  jour  que  l’empe- 
B reur  était  perdu,  si  nous  eussions 
B marché  sur  Vienne  ; il  n’y  a que 
B des  gens  gagnés  par  l’Autriche , ou 
B des  Ignorants,  qui  aient  pu  s’op- 
B poser  à mon  plan,  b Peu  de  cir- 
constances sont  d’un  aussi  grand  in- 
térêt dans  la  longue  vie  du  maréchal 
de  Villars;  et  nous  ne  saurions  trop 
le  faire  remarquer.  Lorsque  le  prin- 
ce Eugène  traitait  avec  lui  à Rastadt, 
il  ne  fit  nulle  dilliculté  de  convenir, 
en  présence  de  MM.  de  Broglie,  de 
r.ontades,  de  Saint-Fremond  et  au- 
tres , que  si  le  maréchal  avait  eu  la 
liberté  de  marcher  sur  Viainc,  eu 
I 7o3  , la  paix  qui  ne  fut  conclue 
qu’en  1714  , et  apres  de  si  longues 
et  si  terribles  calamités,  eût  été  si- 
gnée dès-lors  à l’avantuge  de  la 
France  (4)-  Mais  l’instant  favora- 
ble une  fuis  manqué,  il  fallut  se  te- 
nir sur  la  défensive  contre  des  enne- 
mis qui  se  montraient  sur  tous  les 
points.  Sans  cesse  contrarié  par 
l’électeur  de  Bavière  , Villars  se 
vit  réduit  à demander  son  rappel. 
Avant  d’avoir  reçu  la  réjionsc  du 
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roi,  il  apprciul  que  le  prince  de 
H.idc  et  le  cumlc  de  Stinim  allaient 
faire  leur  jonction  près  de  Dona- 
verth.  a II  faut  les  prévenir,  dit-il 
à l’clecteur,  il  faut  tomber  sur  Sti-' 
rum  et  marcher  tout-à-l’hci.rc.  » Le 
prince  temporisait  ; il  répondait 
qu’il  eu  devait  conférer  avec  ses  ge- 
neraux et  scs  ministres,  o C’est  moi 
qui  suis  votre  ministre  et  votre  ge- 
neral, lui  répliquait  Villars;  quel 
conseil  vous  faut-il  de  plus  ? si  V.  A. 
ne  veut  pas  saisir  l’occasion  avec  scs 
Bavarois,  je  vais  combatireavcc  les 
Français,  » et  aussitôt  il  donne  l’or- 
dre pour  l’attaque.  Il  tue  cinq  raille 
hommes  aux  Impériaux , leur  fait 
cinq  mille  prisonniers,  s'empare  de 
toute  leur  artillerie  et  de  tout  leur 
bagage  ( ao  septembre  1708  ).  Cette 
brillante  victoire  , par  une  singula- 
rité trop  remarquable,  fut  rempor- 
tée dans  cette  même  plaine  de  lloch- 
stett  qui,  l’année  suivante,  devait 
être  si  funeste  aux  armes  de  la  Fran- 
ce. Villars  rapporte,  avec  un  .senti- 
ment d’horreur,  qu’oprès  la  bataille, 
le  nombre  immense  des  prisonniers 
embarrassant  l’armée, un  oHicier gé- 
néral osa  lui  proposer  de  les  faire 
passer  au  fil  de  l’épée.  Cette  victoire 
demeura  sans  fruit  : l’électeur  sem- 
blait prendre  à t<àche  de  contrecar- 
rer toutes  les  mesures  du  général 
français.  Dans  l’excès  de  son  iudigua- 
tion , le  maréchal  lui  parla  , non 
plus  comme  un  général  sou'mis  à ses 
ordres,  mais  comme  le  représentant 
du  roi  de  France.  Il  mit  tant  de  vé- 
hémence dans  ses  discours , que  le 
prince  allemand  tout  elTaré  jeta  son 
chapeau  et  sa  perruque  par  terre.  Il 
promit  à Villars  de  mieux  le  secon- 
der h l’avenir  ; le  maréchal  n’en 
jiersista  pas  moins  à demander  son 
rappel , et  il  l’obtint  enfin.  Avant  de 
quitter  l’électcur,  il  le  pressa  , mais 
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vainement,  de  saisir  une  occasion 
certaine  de  battre  le  prince  de  Bade. 
Villars  partit  donc,  emportant  les 
regrets  de  toute  son  aa'méc , qui  passa 
sous  le  commandement  du  comte  de 
Marsiu  que  lui- meme  avait  désigné 
pour  son  successeur,  ce  qui  n’est  pas 
indigne  de  remarque.  La  plupart 
des  petits  écrivains,  qui  pensent  se 
grandir  en  déclamant  contre  Louis 
XIV,  ne  manquent  jamais  dédire 
que  ce  monarque  arrêta  le  cours  des 
victoires  de  Villars  en  Allemagne, 
pour  employer  ce  grand  capitaine  à 
combattre  quelques  misérables  fana- 
tiques en  Languedoc.  Voici  les  faits 
dans  leur  simple  vérité  : le  maréchal , 
comme  on  vient  de  le  voir,  avait  ob- 
tenu son  rappel  à force  d’instances 
auprès  du  roi  lui-même.  Digne  ap- 
préciateur du  mérite  , ce  prince  le 
combla  de  bontés  et  d’égards  à son 
retour.  Il  lui  fit  donner  un  apparte- 
ment au  château  de  Marli,  et  prit 
plaisir  à lui  montrer  hii-mcmc  les 
embellissements  de  cette  résidence 
royale.  Après  l’avoir  remercié  de  scs 
services , le  monarque  lui  dit  qu’il  en 
réclamait  de  nouveaux  de  son  zèle, 
et  il  lui  offrit  le  commandement  d’une 
de  scs  armées  d’Italie.  L’autre  avait 
pour  général  le  duc  de  Vendôme. 
Villars  sentit  aussitôt  que,  comme 
moins  ancien  maréchal  que  le  duc  , 
il  ne  pourrait  agir  que  sous  sa  direc- 
tion. Les  désagréments  sans  nombre 
qu’il  avait  essuyés  de  la  part  de  l’é- 
lecteur de  Bavière  lui  revinrent  à 
l’esprit;  et  il  supplia  le  roi  de  lui 
domier  une  autre  destination,  a Eh 
bien  ! lui  dit  Louis  XIV , des  guer- 
res plus  considérables  à conduire 
vous  conviendraient  mieux  ; mais 
vous  me  rendrez  un  service  bien  ira’- 
portant , si  vous  pouvez  arrêter  une 
révolte  qui  peut  uevenir  trè.s-dangc- 
reiisc,  surtout  dans  une  conjoncture 
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OM,  avant  tOlUc  l'Huropeà  (*otnbattrc, 
il  est  embarrassant  d*avoir  une  guer- 
re à soutenir  dans  le  cœur  du  royau- 
me. » — « Sire,  répondit  le  maré- 
chal,si  V.  M.  me  le  peimet , je  LÎ- 
,clicrai  de  terminer  , par  la  douceur, 
des  maux  que  la  rigueur,  selon  moi, 
ne  fait  qu’irriter.  » „ jg  m’gn 

rapporte  à vous  , reprit  le  roi  ; vous 
croyTz  bien  que  je  prereie  la  con- 
servation de  mes  peuples.!  leur  perte. 
Je  1.1  regarde  comme  certaine,  si 
cetle'mallieiircnsc  guerre  continue.  » 
I.C  marccbal  .se  rendit  sans  delai  à 
Beaucaire  , où  l’attendait  l’intendant 
de  I.anguedoc , ce  Lamoignon  de  B.l- 
ville,  que  i’intolcrance  philosophi- 
que s’est  attachée  à repri^enter  com- 
me un  homme  .sanguinaire,  et  chez 
lequel,  au  contraire,  Villars'troiiva 
des  sentiments  d’humanité  et  de  con- 
ciliation , parfaitement  conformes 
- .•'»*  siet's  ( t'.  Lamoicmon  , XXll I , 
doi  ).  Le  guerrier  et  letaagistr.it  li- 
itait  ensemble  cette  campagne  contre 
Camisanh  ; mais  il  était  plus 
dillicilc  de  les  trouver  que  de  les 
combat  tic.  Tr.iites  avec  humanité' 
quand  ils  mettaient  bas  les  armes  , 
cxtermiiic's  quand  ils  osaient  tenir  tête 
aux  troupes  du  roi,  la  plupart  solli- 
citi-rciit  de  la  pitié  du  maréchal  la 
permission  de  retounier  dans  leurs 
foyers.  Le  fameux  Cavalier,  leur 
chef  le  plus  opiiuMtre , oITrit  enfin 
lui-mème  de  rentrer  dans  le  devoir. 
Villars  lui  accorda  une  entrevue, 
dont  il  a rctratc  tous  les  dc't.iils  dans 
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V'II,  44o)-  Cavalier  montra  de  la 
bonne  foi  : admirateur  di>s  grandes 
qiialîics  du  maréchal , il  lui  proposa 
de  former  un  regimnit  du  nom  de 
\ illars,  tenant  à grand  honneurd'cii 
être  le  colonel.  Mais  dans  le  moment 
où  le  maréchal  se  fc.icitait  de  la 
prompte  soumission  des  rekiles , les 
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Anglais  et  le  duc  de  Savoie  s’elTor' 
çaient  de  ranimer  leur  ardeur  , en  sc 
mettant  en  communication  avec  eux 
par  les  côtes  de  Provence  et  par  le 
Dauphine.  Villarslit facepartoiitaux 
ennemis  extérieurs  , et  il  eut  alors  la 
satisfaction  d’avoir  rétabli  en  une 
seule  campagne  ( 170.4  ) la  tran- 
quillité dans  toutes  les  provinces  agi- 
tées par  des  disseutions  religieuses. 
Scs  occupations  multipliées  ne  l’a- 
vaient pas  empêché  de  suivre  sur  la 
carte  les  opérations  dccctte  armée  de 
Bavière  qu’il  avait  formée  à la  victoi- 
re. Lorsipi’il  vit  Icsdispositionsqui  se 
faisaient  de  part  et  d’autre  dans  ces 
mêmes  plaines  de  Donawcrlh , où  il 
avait  triomphé  des  Impéiiaux  l’an- 
née précédente , il  prédit  le  t<  rrible 
désastre  que  ne  tarda  pas  à essuyer 
le  maréchal  de  ïallard  à üoehstett 
( ^ oj'.  Tallaud).  La  lettre  qui  con- 
tenait cette  prédiction  fut  montrée  à 
LoiiLs  XIV  , et  rendue  publique.  Le 
roi  voulant  témoigner  lui- même  à 
Villars  sa  haute  satisfaction  , le 
manda  à Versailles.  II  lui  donna  le 
cordon  bleu,  et,  ce  qui  flatta  plus 
encore  le  maréclial , il  s’entretint 
long-temps  avec  lui  des  opérations 
les  plus  secrètes  de  la  politique  et 
de  la  guerre.  Villars  transporté  écri- 
vait à M"*'.  de  Maiutcnon  : « Le  roi 
B est  le  meilleur  m.iître  du  monde  , 

» et  celui  qui  mérite  le  mieux  d’être 
B bien  servi.  Avant  d’avoir  la  gloire 
» d’être  admis  à certaines  conversa- 
B tions  dans  lesquelles  S.  M.  s’épan- 
» chait  avcc^ses  serviteurs,  je  ne 
B pouvais  moi-même  penser  que  par- 
B mi  tout  ce  que  nous  avons  vu  de 
B grand- en  lui  il  y eût  autant  de 
B bonté  , d’aflabilité  , de  raison  et 
B d Inimanité  que  j’en  ai  connu  par 
B moi-mcine.  b Dans  l’cfliiMon  de  sa 
içcouii.iissance  , le  maréchal  déclara 
au  ministre  de  la  guerre  qu’il  s’esti- 
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inàit  trop  bcurcux  de  pouvoir  servir 
le  roi  saas  aucun  inte'ret  ; qu’en  con- 
séquence il  renonçait  nou-sculement 
auxt  éniolunicnts  de  ses  places  qui 
montaient  à trente-six  mille  francs  , 
mais  qu’il  suppliait,  eu  outre,  S.  M. 
d'agréer  l’abandon  qu’il  faisait  au 
trésor-royal  de  Ircntc-cinq  mille  li- 
vres de  rente  qui  composaient  son 
patrimoine.  Il  se  trouvait  assez  riche 
de  neuf  cent  mille  francs  qu’il  avait 
acquis  aux  dépens  de  rennemi  (5). 
Louis  XIV  se  luontra  sensible  à cette 
ulTre , mais  ne  l’acccpU  point.  Il 
donna  commission  au  maréchal  de 
visiter  les  frontières  de  l’Est , où  les 
succès  des  alliés  avaient  déjà  répan- 
du l’ellioi.  Après  une  inspection 
minutieuse  , \ illars  reconnut  qu’il 
était  de  la  plus  haute  importance  de 
couvrir  les  trois  places  de  Luxem- 
bourg , de  Thionvillc  et  de  Sarre- 
Loui.s.  Ilscdétcrmina,  en  conséquen- 
ce, à prendre  position  à Frousberget 
su;  les  hauteurs  voisines , d’où  il  pou- 
vait porter  du  secours  à Luxem- 
bourg par  les  bois  de  Sirck  , en 
même  temps  qu’il  couvrait  ïhion- 
ville  , et  assurait  les  convois  de  vi- 
vres qui  lui  venaient  de  Metz.  Les 
postes  fortifiés  de  Rouzouville  et 
de  liourgaiche  le  maintenaient  eo^ 
communication  avec  Sarre-Louis.  Ce 
camp  de  Fronsberg,  vulgairement 
connu  sous  le  nom  de  camp  de 
Sirck  , doit  être  à jamais  célè- 
bre d.ms  l’histoire  de  la  castramé- 
tation. Il  donne  la  plus  haute  idée 
du  coup-d’tt'il  stratégique  d’un  cucr- 
rier  qui  , jusque-là  , s’était  plutôt 
signalé  par  sa  valeur  téméraire 
dans  les  combats.  Un  fait  digne 
d’être  cité,  c’est  que  Villars,  con- 


(5)  Oa  voit  • d«o0)a  rlrtail  U Cjiiuiie  dont 
Ir  manfciuil  dr  VilUrt,  qu'l  rettr  é^qur 
( 1704  ) lr>ap|Hiiutcmeol»  d'un  tuarcclul  d« 
cc  ne  i3)Oe«  frear*. 
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vaincu  de  la  force  naturelle  de  sou 
camp  , ne  voulut  pas  le  couvrir  par 
des  retranchements  ; et  le  motif  qu’il 
en  donne  n’est  pas  moins  remarqua- 
ble : a ]jCs  retranchements,  dit-il  , 

» inquiètent  les  Français.  » Marlbo- 
rough  (larut  bientôt  devant  le  camp 
du  maréchal , à la  tclc  de  cent  dix 
mille  hommes.  Il  l’examina  sur  tous 
les  points  pendant  quatre  jours  en- 
tiers , et  se  retira  , la  nuit  suivante , 
après  avoir  promis,  à la  face  de 
l’Europe  , qii  il  ferait  reculer  Vil- 
lars , ou  qu’il  le  battrait.  Fidèle 
à sa  maxime  favorite  de  repren- 
dre l’oflensive  , dès  que  l’on  n’est 
]ilus  réduit  à la  défensive,  le  ma- 
réchal lit  poursuivre  si  vivement 
les  alliés,  qu’il  enleva  Trêves  et  Sar- 
rebourg , où  ils  avaient  d’immenses 
magasins.  11  se  porte  aussitôt  en  Al- 
sace, force  les  lignes  de  Weissem- 
bourg , taille  eu  pièces  le  corps  qui 
les  défendait , et  se  présente  aevaiit 
Laulerbüurg.  L’ennemi  ava  i t un  ca  m P 
retranché  sous  le  canon  de  cette  pla- 
ce ; et  il  y recevait  des  renforts  con- 
tinuels, tandis  que  Villars  venait 
d’être  considérablement  aflaibli  par 
les  détachements  qu’il  avait  eu  or- 
dre d’envoyer  en  Handre.  Mais  ce 
fut  précisément  pour  déguiser  sa  fai- 
blesse qu’il  eut  l’audace  de  passer 
le  Rhin  entre  le  Fort- Louis  et  Stras- 
bourg , et  d’aller  mettre  tout  le  plat 
pays  à contribution  j^iisqu’aux  gor- 
ges des  montagnes  Noires.  Après  la 
campagne  de  1705,  il  alla,  selon 
son  usage , rendre  compte  au  roi  de 
ses  opérations,  et  déjouer  les  intri- 
gues des  ennemis  que  lui  faisaient  la 
sévérité  de  sa  discipline,  et  un  mé- 
pHs  pour  les  talents  médiocres  qu’il 
ne  savait  pas  dissimuler.  Telle  fut, 
par  exemple,  sa  conduite  envers  le 
maréchal  de  Marsiu  , qui  comman- 
dait eu  Alsace  une  armée  destinée  à. 
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buiitonir  la  sienne  dans  la  rainpagne 
(|iii  allait  s’ouvrir^  Marsiii 

|)relendait  ijiic  les  inondations  l’em- 
pcchaicntd  agir  : Villars,  pour  tonie 
réponse,  crie  marchons!  et  se  jette 
le  premier  à l’eau.  L’ennemi  décon- 
certe se  laisse  forcer  dans  Lauter- 
bourg  et  dans  Hagnenau , où  il  avait 
son  artillerie  de  resen  e et  des  niniii- 
tions  immenses.  An  moment  où  le 
maréchal  s’apprêtait  à tirer  parti  de 
ces  avantages , la  fiinesle  bataille  de 
ilamillies,  perdue  en  Flandre  par 
"Villeroi,  vint  changer  toutesses  dis- 
positions. Le  ministre  Chamillard 
lui  relira  .ses  meilleures  troupes,  et 
lui  ülTrit  d’aller  commander , sons 
le  duc  d’Orléans,  l’armée  que  le  duc 
de  Vendôme  laissait  en  Lombardie,' 
jionr  prendre  le  commandnnent  de 
celle  <lc  Villeroi.  Désespéré  de  cet 
arrangement  qui  contra  riait  toutesses 
vues,  Villars  écrivit  une  lettre  fort 
adroite  au  roi  ; et  il  obtint  que  ce  fût 
Marsinqui  allât  rejoindre  leducd’Or- 
léans  en  Italie.  I..a  faiblesse  du  corps 
du  maréchal  semblait  le  condamner 
à l’inaction  ; mais  déjà  il  méditait  le 
coup  le  plus  hardi.  Les  Impériaux 
occupaient  les  fameuses  lignes  de 
Stolnoflén,  à quelques  lieues  au-des- 
sous de  Strasbourg.  Ces  lignesétaient 
formées,  le  long  du  Rhin  qui  les  cou- 
vrait, de  doitbies  retranchements  éle- 
vés en  amphithéâtre  et  flanqués  de 
grosses  redoutes.  Depuis  Stolhof- 
ien,  elles  retournaient  en  équerre 
jusqu’aux  montagnes.  Cet  immense 
camp  retranché  était  défendu  par 
une  nombreuse  artillerie  et  par  une 
armée  de  plus  de  quarante  mille 
hommes.  Une  faute  du  général  enne- 
mi fut  bientôt  aperçue  par  Villars  , 
avec  cette  rapidité  de  coup-d’œil  qui 
le  caractérisait.  Son  adversaire  avait 
négligé  d’occuper  l’île  de  Ncubourg, 
entre  Lauterbourg  et  Hagenbach  : le 
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maréchal  s’cii  empare  et  s’en  sert 
])our  ma.squcr  les  mouvemeiiLs  d’nne 
flottille  de  bateaux  qu’il  avait  prépa- 
rée. Lorsque  tous  ses  apprêts  sont 
termines , il  donne  un  grand  bal  aux 
dames  de  Strasbourg.  Au  milieu  mê- 
me de  la  fête,  il  prend  à part  ses  of- 
(iciers-généraux  , et  leur  ordonne 
d’aller  .se  mettre  sur-le-champ 
à la  tête  des  colonnes  qu'il  leur  a 
destinées.  Il  quitte  lui-même  le  bal  au 
point  du  jour,  et  se  montre  sur  le 
pont  de  Kehl,  avec  tout  son  état- 
major,  pour  induire  les  Imiufriaux 
à penser  que  c’est  de  ce  côté  qu’il 
m^ite  son  attaque  principale.  Ils  fu- 
rent promptcmentdétrompés  : la  flot- 
tille française  débarque,  sur  le  front 
même  de  leurs  lignes,  un  corps  qui 
les  emporte  avec  une  audace  incou- 
Cfvable;  pendant  ce  temps,  d’antres 
colonnes  les  tournent  ; et  Lientôt  l’en- 
nemi est  tellement  frappé  d’épou- 
vante , qu’il  se  hâte  de  gagner  le  pied 
des  montagnes  , abandonnant  s6n 
camp  tout  tendu.  Ia;.s  Français  y 
trouvèrent  cent  soixante  pièces  de 
canon , d’immenses  quantités  de  vi- 
vres et  de  munitions , et  jusqu’à  des 
magasins  d'habillements  ( a3  mai 
1707  ).  Le  soir  même  , le  maréchal 
établit  son  quartier-général  à Ras- 
tadt;  le  lendemain,  il  occupe  Stutt- 
gard , et  pousse  en  Franconie  et  en 
Sôuabe  des  partis  qui  mettent  à con- 
tribution plus  de  cinquante  lieues  de 

f)ays.  Ainsi  furent  tellement  réparc.s 
es  désastres  de  la  seconde  bataille 
d’iloebstett,  par  celui  qui  avait  ga- 
gné la  première,  qu’il  exigea  le  paie- 
ment de  tout  ce  qui  était  dû  aux’ar- 
inres  françaises  avant  cette  malheu- 
reuse journée.  F.n  se  voyant  de  nou- 
s-eau  au  cœur  de  l’Allemagne,  Vil- 
lars  conçut  un  projet  qui  devait  sou- 
rire à .son  imagination  ardente.  Char- 
les XII , après  avoir  fait  élire  Stauis- 
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las  roi  de  Pologne,  était  venu,  cette 
annce  même  ( i~<i-  ),  occuper  la 
Saxe  avec  des  forces  redoutables. 
Villars,  plein  d'espoir  dans  le  carac- 
tère aventureux  du  monarque  sué- 
dois , s’empressa  de  lui  faire  propo- 
ser de  joindre  ses  troupes  à celles  de 
Louis  XIV.  Le  point  de  r'émiion  de- 
vait être  Nuremuerp;  del.i  les  Fran- 
çais et  les  Suédois  réunis  se  portaient 
rapidement  sur  Ratisbonne,  s’em- 
paraient du  cours  du  Danube  , et 
marchaient  droit  sur  Vieimc.  Se- 
lon toutes  les  probabilités  , c’était 
fait  de  l’Autriclie , et  Charles  XII 
aurait  eu  la  gloire  d’achever  ce 
qu’avait  tenté  Gustave  - Adolphc- 
« Charles,  dit  Villars,  répondit  très- 
» poliment  à ma  proposition  , m’en- 
» voya  son  portrait  avec  des  com- 
» pliraents  trcs-graciciix  et  très-flat- 
» teurs;  mais  il  ne  me  donna  aucune 
» espérance  de  jonction  ni  de  con- 
» cert  pour  la  guerre.  J’ai  su  depuis 
» que  son  principal  ministre , le 
» comte  Piper,  avait  été  gagné  par 
» Marlborough  (6),ctqu’il  porta  ce 
» prince , intrépide  et  jaloux  de  la 
» gloire  d’Alexandre , à entrepren- 
» dre  sa  fatale  expédition  de  Rus- 
» sie.  » Au  chagrin  de  se  voir  forcé 
de  renoncer  à un  plan  si  séduisant  , 
le  maréchal  en  joignit  un  autre  plus 
réel.  Le  ministre  lui  retira  brusque- 
ment une  partie  de  ses  troupes , pour 
les  envoyer  au  secours  de  la  Proven- 
ce , menacée  par  l'ennemi-  Avant 
de  se  mettre  sur  la  défensive,  Vil- 
lars eut  soin  d’épuiser  les  ressources 


(6)  trait  cuiifirm*  c«  ipti  • »té  dit  daim  une 
noie  de  rartirir  de  , qa*  re  Krtirral 

rrlrUr*  ne  nê^grait  pa*  de  »eiuer  J'orpour  prrpa* 
rrr  »rt  euccè»»  cm  pour  |•revfftl^r  dra  eunp»  funea- 
Ira.  Vullaire,  dana  aon  liiatoire  de  4 Jiarira  Xll  ^ ne 
parle  que  tr^>auccinctemetit  oa  intriKura  de 
Mar|iH>r«>o|h  euprra  de  cm  prinre.  Selon  luî’.  ce 
ne  aérait  pa«  eu  cuinle  Piper  qn'ti  a#  aérait  adraaec, 
nuiù  BU  ruuite  dit  (jerrts  , qui  ruouumrait  & fouir 
de  U coiiUance  )sarticuHcrc  du  iirroi  auvduia. 
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des  pays  qu’il  évacuait  ; et  scs  agents 
s’acqmttcrentsibicn  de  cette  mission, 
que,  l’armée  française  cntretcmic  et 
soldée  pendant  toute  la  campagne  , 
il  resta  encore  au  marcclial  de  quoi 
engraisser  son  veau.  Ce  sont  les  pro- 
pres termes  dont  il  se  ser\-it  en  écri- 
vant à Louis  XIV  , qui  lui  répondit 
obligeamment  qu’il  n’avait  fait  que 
prévenir  ses  intentions.  Un  courtisan 
s’étant  permis  de  dire  : a 11  faut 
» convenir  que  M.  de  Villars  fait 
» bien  scs  affaires  ! — Oui , répliqua  le 
» roi*;  mais  il  faut  convenir  aussi  qu’il 
» fait  bien  les  miennes,  n En  cffçt,  si 
le  maréchal  repassa  le  Rhin,  par  ordre 
exprès  du  roi , et  malgré  les  repré- 
sentations qu'il  luiavaitadressccs  (7], 
ce  ne  fut  qu’après  avoir  fait  respec- 
ter scs  armes  depuis  le  lac  de  Con- 
stance jusqu’à  Mayence  , et  depuis 
Francfort  et  Pliilipsbourg  jusqu’à 
Nuremlicrg  , dans  une  étendue  de 
plus  de  trois  cents  lieues  de  pays.  Il 
semblait  que  le  sort  de  Villars  fût 
de  changer  sans  cesse  de  destination, 
parce  que  le  roi  l’envoyait  partout 
où  il  y avait  du  danger.  Il  le  fit  donc 
passer  de  l’armée  du  Rhin  à celle  qui 
se  rassemblait  en  Daiipbiué,  pour  te- 
nir tête  au  duc  de  Savoie  qui  mena- 
çait toute  la  frontière  depuis  la  Bresse 
jusqu’à  la  mer.  Le  maréchal  n’avait 
que  seize' mille  hommes  à lui  oppo- 
ser ; le  roi  lui  exprima  des  inquié- 
tudes : O Sire,  répondit-il , j’ai  appris 
» du  grand  Condé  que  s’il  est  permis, 
» de  craindre  les  ennemis  quand  ils 
» sont  loin,  il  faut  les  mépriser  quand 
» ils  sont  près.  » Le  duc  de  Savoie 
paraissait  hésiter  sur  son  point  d’at- 


(j)  Ce  ne  fut  donc  point  )'«ilecteur  «l'HautiTre, 
coiutac  le  prrtmd  Ir  pre*iJrtit  Urnaullt 
Villar»  i r«q»aa»rT  lt>  brnvr.  (tii  ue  Morail,  en 
ncral,  (nip  *m  tenir  en  R*rde  contre  le*  ririvain* 
non  iDililaire*  q«i  *e  uaricul  de  retracer  de»  upern- 
tioM  de  |ueire. 
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laque:  Villars  jnit  le  parti  de  le  pré- 
venir , et  cette  audace  lui  réussit.  Il 
pénétra  dans  le  Piémont  par  la  val- 
lée de  la  Doire;  mais  la  làclieté  du 
güiivenieur  d’Esile  , qu’il  lit  dégra- 
der par  la  main  du  bourreau  , et 
l’abondance  jirécoce  des  neiges  le 
forcèrent  à terminer  ])romptement 
celte  campagne  (170H).  Mais  déjà 
la  frontière  de  Flandre  était  en  dan- 
ger : l'ennemi  assiégeait  Lille  ; Vil- 
lars fut  mandé  à Versailles,  o Que 
» fant-il  faire'.’ lui  dit  leroi. — Donner 
» bataille  pour  dégager  Lille  , ré- 
» j)ondit  le  maréchal.  Tnrcnne,  110- 
» tre  maître  à tous,  avait  pour  maxi- 
” inc  qu’il  faut  combattre  pour  sau- 
» ver  les  places  de  première  ligne  , 
» parce  que  plus  tard  on  se  verra 
» toujours  forcé  de  combattre  pour 
» celles  de  la  seconde.  » Mais  la 
plus  déplorable  mésinlelligence  ré- 
gnait parmi  les  généraux  de  l’armée 
de  Flandre  , « et  Lille  , dit  Villars  , 
» fut  assiégée  et  prise  contre  tontes 
» les  règles  de  la  guerre.»  L’alfrciisc 
disette  qui  suivit  l’hiver  de  1709 
réduisit  les  troupes  françaises  à un 
état  de  détresse  et  de  misère  , dont 
les  détails  font  encore  frémir.  Les 
soldats  vendaient  leurs  habits  et  jus- 
qu’à leurs  armes  pour  avoir  du  pain. 
I.ouis  XlV  leur  envoya  Villars  com- 
me sa  dernière  ressource.  C’est  dans 
■cette  terriblp  crise  qu’il  faut  admirer 
la  fermeté  d’amc  et  la  fécondité  d’es- 
prit de  ce  vrai  modèle  du  guerrier 
tranrais.  11  passait  une  partie  du 
jour  dans  la  ebambrre  on  sous  la 
tente  du  soldat , mangeanl  du  pain 
d’avoine  avec  lui  et  lui  communi- 
quant par  .scs  discours  son  exalta- 
tion chevalcre.squc  et  son  inépuisable 
gaîté.  Le  moment  d’ouvrir  la  cam- 
pagne étant  arrivé,  il  courut  à Ver- 
.saillc.s  prendre  les  derniers  ordres 
du  roi  : « Je  mets  ma  confiance  en 
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O Dieu  et  en  vous , lui  dit  le  monar- 
» que,  en  l’embrassant  ; mais  je  ne 
» puis  rien  vous  ordonner , puisque 
» je  ne  jmis  rien  vous  donner.  » M’“®. 
de  Maintenon , déscsjiéréc  , lui  ofl'rit 
de  renvoyer  Chamillard.  « I.C  mal 
U est  fait  , répondit  le  maréchal , il 
» peut  rester.  » Villars  retourne  aus- 
sitôt à la  tète  de  ses  troupes  , qui  lui 
disaient  gaiment  : Pancm  nostrum 
quotidianum  ilti  nobis  hodiè.  Le 
prince  Eugène  et  Marlborough  s’a- 
vancent avec  une  armée  plus  que 
doublcde  la  sienne, et  assiègent  Tour- 
nai. Il  occupait  une  ligne  fortement 
retranchée  dei>uis  Lens  jusqu’à  Ia 
Basséc.  C’est  aans  ce  moment  que  le 
maréchal  de  Boudlers  , son  ancien , 
eut  la  générosité  de  venir  se  mettre 
sous  .ses  ordres  , comme  simple  vo- 
lontaire. Tournai  rendu  plus  tôt  que 
ne  l’espérait  Villars,  il  jiigcune  gran- 
de bataille  inévitable,  et  il  fait  scs 
dispositions  pour  recevoir  les  alliés 
entre  Aulnois  et  Malplaquct,  sur  la 
gauche  de  Bavay  , endroit  assex.  ou- 
vert pour  donner  à l’ennemi  l’envie 
de  s’y  enfoncer  , mab  assez  bien 
garni  de  bois  sur  les  côtés  , pour 
u’i-tre  pas  accablé  par  le  nombre. 
Jii|;cant  que  les  principaux  clfoi  t$  des 
alliés  .seraient  dirigés  contre  sa  gau- 
che, Villars  prend  lui-mtinc  le  com- 
mandement de  cette  aile.  Eu  le  voyant 
paraître,  les  soldats  crient  vive  le 
rof,  et  jettent  le  pain  qu’on  venait  de 
leur  distribuer.  I>e  maréchal  laisse 
les  premières  colonnes  d’mfantcrie 
anglaise  s’engager  dans  les  bois  de 
Sart , les  charge  à propos  et  les 
écrase.  11  .se  disposait  à passer  au 
centre,  lorsqu’un  coup  de  fusil  abat 
son  cheval  ; au  moment  où  il  se  re- 
lève , un  autre  lui  casse  le  genou.  Il 
.se  f.iit  jianser  sur  la  place,  et  porté 
sur  un  brancard  il  continue  à donner 
ses  ordres.  Mais  bientôt  la  douleuc 
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le  fait  évanouir,  et  on  l’emporte  sans 
connaissanre  au  Quesnoi.  11  n’y  avait 
pas  plus  d'une  liciire  que  la  bataille 
était  commencée,  l’cmiant  ce  temps, 
la  droite,  cummaudéc  par  le  maré- 
clial  de  liunlllers,  ne  repoussait  pas 
avec  moins  de  vigueur  les  attaques 
réitérées  du  prince  Lngéiie.  L’infan- 
terie liollamlaisc  fntcliargeela  baïon- 
nette an  bout  du  fusil  et  presque  en- 
tièrement détruite.  Mais,  Lindis  que 
les  deux  ailes  étaient  victorieuses,  le 
centre,  commandé  par  un  oflicicr- 
général  (|ui  fut  tué  à la  première  dé- 
cliarge  , tomba  dans  le  désordre. 
Marlborougli  en  profita  , et  pénétra 
entre  les  deux  ailes.  Il  faillit  payer 
cher  un  succès  aussi  hasardé  : le  ma- 
réchal de  Iloulllers  accourut  avec  la 
maison  du  roi , et  reprit  tout  le  ter- 
rain perdu.  Si  ,•  dans  ce  moment  , 
comme  le  dit  Villars  lui-même,  l'of- 
licier-généralqniétait  resté  à la  droite 
ciït  cédé  aux  instances  de  tons  les 
chefs  de  corps,  (jui  le  pressaient  de 
fondre  sur  le  liane  de  la  colonne  en- 
nemie, la  bataille  était  gagnée.  Mais 
les  deux  ailes  ne  communiquant  plus 
ensenib'e , il  fallut  se  décider  à la  re- 
traite. Klle  se  fit  en  bon  ordre  sur  le 
Quesnoi  et  Valenciennes.  Eugène  et 
Marlborough  étaient  hors  d’état  de 
poursuivre  un  as'antage  acheté  an 
prix  de  tant  de  sang.  Le  champ  de 
Lataille  était  couvert  de  trente-cinq 
mille  hommes  de  leurs  meilleures  trou- 
pes, tant  tués  que  blessés.  Ils  nommè- 
rent ciix-mèmcs  cette  terrible  journée 
( Il  septembre  1709)  une  bouche- 
rie, dans  les  relations  qu’ils  envoyè- 
rent .à  leurs  cours.  Les  Français  n’eu- 
rent pas  à regretter,  ]dus  de  sept  à 
huit  mille  hommes,  et,  ce  qui  est  à 
remarquer,  ils  emportèrent  trois  fois 
plus  de  drajicaux  .à  l’ennemi  qu’ils 
u’en  laissèrent  entre  scs  mains.  Vil- 
lars, en  apprenant  sur  son  litdc  dou- 
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leur  l’issue  de  la  journée  , voulait 
ne  l’on  reprît  l’oflcnsivc  dès  le  Icn- 
emaiu.  Mais  déj.i  les  alliés  rétro- 
gradaient pour  aller  faire  le  siège  de 
Mous.  La  blessure  du  maiéchai  prit 
un  caractère  alarmant  : ou  parla  de 
lui  amputer  la  cuisse;  il  se  prépara 
à la  mort.  Les  chirurgiens , voulant 
néanmoins  s’assurer  par  leurs  yeux 
de  l’état  de  la  plaie,  rccounircnt  au 
cruel  expédient  de  découvrir  et  de 
râcler  l’os  de  la  janilie.  Au  bout  de 
quarante  jours.  Il  se  fit  transportera 
Paris.  Louis  XIV  lui  témoigna  un 
vif  désir  de  le  recevoir  dans  le  châ- 
teau de  Versailles  , où  il  lui  fit  don- 
ner l’appartement  du  prince  de  Con- 
ti.  Le  roi  l’y  honora  aussitôt  de  sa 
visite , et  lui  annonça  qu’il  le  nommait 
pair  de  France  , après  lui  avoir  ei- 
ptïmé  sa  reconnaissance  de  ses  ser- 
vices, et  la  confiance  sans  bornes 
qu’il  plaçait  dans  ses  lumières  et  son 
zèle.  Mu‘'.  de  Maintenon  venait  tons 
les  jours  passer  une  heure  avec  le 
maréchal , et  les  courtisans  les  plus 
envieux  de  sa  gloire  remplissaient 
son  antichambre.  A peine  guéri , et 
ne  pouvant  monter  à cheval  qu’à 
l’aide  d’un  appareil  de  fer  qui  lui 
emboîtait  le  genou  , Villars  va  re- 
prendre le  'commandement  de  son 
armée.  Il  s’attache  à y rappeler  cette 
gaîté  qui,  dit-il  , «tst  l’amc  de  la 
» nation  , » et  c’est  sur  ce  ton  qn’il 
écrit  à Eugène  et  Marlliorough , jiour 
leur  projioser  de  terminer  cette  lon- 
gue guerre  par  une  bonne  bataille 
en  plaine.  I,es  généraux  français  et 
ceux  des  alliés  se  rencontraient  quel- 
quefois de  si  près  à leurs  avant- 
postes  sur  la  Scarpe,  qu’ils  s’abor- 
daient et  s’entretenaient  avec  cour- 
toisie. Le  prince  de  Hesse,' qui  régna 
depuis  en  Suède  sous  le  nom  de  Fré- 
déric I"'. , eut  une  longue  couvcr.sa- 
tion  avec  le  maréchal,  et  ne  fit  un- 
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ciuic  dilllciiltc  de  lui  avouer  que  sans 
la  blessure  qui  l’avait  force'  de  quitter 
le  champ  de  bataille  deMalplaquet, 
la  victoire  était  à lui.  Pour  occuper 
les  loisirs  que  lui  laissait  le  peiid’ac- 
livitc'  de  cette  campagne  (l'jio),  ■ 
Villars,  de  l’aveu  du  roi,  entretenait 
une  correspondance  avec  les  négocia- 
teurs français  qui  étaient  à la  Haye 
ou  à Gertruvdcnberg.  Outre’  de  la 
dureté  et  de  [’insolence  des  alliés  , il 
regardait  comme  llctrissante  toute 
paix  basée  sur  des  conditious  aussi 
rigoureuses.  Mais  , au  moment  me- 
me où  il  exprimait  le  plus  vif  désir 
de  terminer  la  contestation  sur  le 
champ  de  bataille,  sa  blessure  rou- 
verte par  les  fatigues  devint  si  dou- 
loureuse et  si  alarmante  , qu’il  se  vit 
contraint  de  supplier  le  roi  de  lui 
donner  un  successeur , et  il  désigna 
le  maréchal  de  Berwick  comme  le 
plus  capable.  Mais  il  vit  arriver  le 
inaréchar d’Harcourt  ; il  lui  remit  le 
coinmandement , et  partit  pour  les 
eaux  de  BoUrboune  qui  lui  furent 
très  - salutaires.  Au  printemps  de 
1 “J  1 1 , il  était  de  nouveau  à la  tête 
de  son  armée  , séparée  de  celle  des 
allies  par  la  petite  rivière  de  la  Cen- 
sée. Villars  proUla  de  cette  proximité 
2>uur  faire  voir  fréquemment  aux 
trou|)es  anglaises  le  prétendant , fils 
de  Jacques  II , qui  servait  dans  l’ar- 
mée française  sous  le  nom  de  cheva- 
lier de  Saint-Georges  ( V.  Stuart  , 
XLIV,  90).  Leduc  de  Marlborough 
envoya  plusieurs  fois  assurer  ce  jeune 
prince  de  son  dévouement,  en  le  priant 
toutefois  d’être  extrêmement  circons- 
pect , en  attendant  le  jour  où  scs 
partisans  pourraient  agir  ouverte- 
ment. Villars  sollicitait  toujours  , 
•sans  l’ohtenir,  la  permission  de  don- 
ner une  grande  bataille , pour  sauver 
Arra.s  , menacé  par  l’cmncmi.  Il  se 
contenta  de  reprendre  le  château 
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d’Arlcux,  cl  d’eulcvcr  un  camp  au- 
trichien .sous  le  canou  de  Douai , 
qui  s’était  rendu  l’année  précédente. 
Le  roi , selon  son  usage , manda  Vil- 
lars après  la  campagne.  11  se  plut  à 
lui  témoigner  hautement  sa  satisfac- 
tion , en  présence  des  clabaïuleurs  , 
car  c'est  ainsi  que  le  monarque  lui- 
même  désigna  les  envieux  qui  s’.i- 
charuaient  à décrier  toutes  les  ac- 
tions du  plus  zélé  de  ses  serviteurs. 
Il  l’honora  de  plusieurs  entretiens 
particuliers , dont  Villars  nous  a con- 
servé des  extraits  fidèles,  et  où  se 
peint  parfaitement  la  grande  aine 
d’un  prince  éprouvé  par  les  plus 
cruelles  adversités.  Une  mort  sou- 
daine moissonna  toute  sa  famille, 
pendant  quel'cnnemi  renversait  l’une 
après  l’autre  toutes  les  barrières  qui 
défendaient  le  cœur  du  royaume. 
Villars  fut  admis  auprès  de  lui  dans 
ce  moment  même  : a Des  larmes , dit 
» le  maréchal , s’échappaient  de  scs 
» yeux;  mais  je  ne  lui  parlais  jamais 
» de  scs  malheurs  domestiques  qu’il 
» ne  m’interrompît , pour  me  dire  : 
a Oublions  mes  peines,  et  ne  son- 
a geons  qu’à  sauver  la  France  ! a Ce 
fut  aussi  lorsque  le  maréchal  prit 
congés  du  roi  pour  aller  tenter  uii 
dernier  clTort,  que  ce  grand  prin- 
ce lui  dit  ces  paroles  célèbres  : a Si 
a mon  armée  est  vaincue,  retirez- 
a vous  derrière  la  Somme  ; cette  ri- 
a vièrC  est  très- difficile  à pas,ser  j 
B j’irai  vous  rejoindre,  et  là  nous 
• sauverons  l’État  , ou  nous  périrons 
a ensemble,  a A 2>einc  rendu  à la  tê- 
te de  scs  troupes , Villars  apprend 
que  le  gouverneur  du  Quesnoi  a 
capitulé  honteusement , et  que  déjà 
le  jiriiicc  Eugène  a investi  Landre- 
cies.  De  tous  les  moyens  de  sauver 
cette  place  , dont  la  prise  ouvrait  à 
rennemi  l’entrée  de  la  Picardie  et  de 
la  Champagne,  le  maréchal  douua 
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la  préférence  à l’attaque  du  camp 
rctraiiclic  de  Deiiaiii  sur  l’Escaut, 
position  formidable  qui  assurait  auiL 
alliés  leurs  coinmunicaliuns  avec 
Marcliicnncs  , d’où  ils  tiraient  les 
provisions  de  guerre  et  de  bouche 
nécessaires  à la  continuation  du  siè- 
ge. Mais  le  succès  d’un  coup  de  main 
aussi  hardi  dépendait  du  plus  pro- 
fond secret  : il  fallait  tromper  le 

iirince  Eugène , et , comme  le  dit  Vil- 
ars,  tromper  l’armce  française  elle- 
merae.  Il  la  met  donc  en  mouvement 
sur  sa  droite  ; tous  ses  oHiciers-gcné- 
raux  croient  qu’il  veut  forcer  les  li- 
gnes de  Landrccies;  mais  tout-à-coup 
il  fait  oblique  à gauche,  jette  des 
ponts  sur  l’Escaut,  et  le  passe.  Des 
marais  inondés  étaient  au-delà  ; l’in- 
faiitcric  les  traverse  ayant  de  l’eau 
jusqu’à  la  ceinture,  et  l’on  arrive 
enlin  à ces  fameuses  lignes  que,  dans 
l’orgueil  produit  par  de  longs  triom- 
phes , les  allies  appelaient  le  grand 
chemin  de  Paris.  C’était  une  suite 
non  interrompue  de  retranchements 
et  de  redoutes  parallèles , qui  s’éten- 
dait dans  un  espace  de  plus  de  trois 
lieues  , et  toujours  en  s'élargissant , 
depuis  Marchiennes  jusqu’à  Denain. 
Tous  les  convois  de  rennemi  pas- 
saient à couvert  entre  ces  deux  lignes , 
et  le  tout  formait  un  ensemble  colos- 
sal , dont  on  trouverait  diiricilciucnt 
un  autre  exemple  dans  l’histoire  des 
guerres  modernes.  Les  redoutes  sont 
emportées  avec  une  telle  rapidité, 
que  bientôt  l’infanterie  française  se 
range  en  bataille  sur  le  terrain  com- 
pris entre  les  deiix  lignes  Villars  s’é- 
tonnait de  ne  pas  voir  arriver  l’en- 
nemi , lorsqu’il  aperçut  ses  colonnes 
qui  se  portaient  en  toute  hâte  vei-s 
Denain , où  venaient  de  se  concen- 
trer vingt  bataillons  expulsés  des  li- 
gnes. Ce  poste  était  couvert  pareille- 
ment de  retranchemeuts  palissades  ; 
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il  en  résultait  que  la  position  des 
Français  étail  vraiment  singulièie. 
lisse  trouvaient,  en  quelque  sorte , 
entre  deux  feux , rcsseriés  sur  leur 
auclie  par  Marchiennes , et  sur  leur 
roite  par  Denain.  C’est  de  la  jios- 
•session  de  ce  dernier  point  que  doit 
dépendre  le  sort  de  la  joiimée  : le 
maréchal  marche  donc,  sans  |>crdrc 
un  instant,  aux  rctranchcmeiiLs  de 
Denain.  11  les  trouve  couverts  d’un 
fossé;  mais  rien  n’aircte  rirajiétuo- 
sité  de  scs  grenadiers.  Tout  ce  qui 
ne  tombe  pas  sous  leurs  coups  est 
forcé  de  mettre  bas  les  armes;  Vil- 
lars  voit  aux  pieds  de  son  cheval  le  duc 
d’Âlbcnnale.,  fils  du  cclèbre  Monk, 
qui  commandait  le  camp  de  De- 
nain  , et  avec  lui  plusieurs  princes  de 
l’empire  et  des  généraux  allemands. 
Le  maréchal  ordonne  au  comte  de 
llroglic  de  se  porter  rapidement  .sur 
Marchiennes,  pendant  qu'il  va  liii- 
meme  au-devant  du  prince  Engèiie  , 
qui  arrive  sur  l’Escaut.  Eugène  veut 
profiter  d’un  pont  qui  n’a  pas  été 
rompu  ; il  ordonne  attaque  sur  atta- 
que; Villars  les  repousse  toutes.;  le 
prince  se  retire  désespéré,  ajirès 
avoir  fait  hacher  en  pure  perte  l’élite 
de  Ses  troupes  (8).  Telle  fut,  en 
abrégé,  cette  journée  de  Denain,  si 
justement  fameuse 
(9).  a Si  le  maréchal  de  Villars  , 
» dit  Voltaire,  avait  joui  de  cette fa- 
» veur  populaire  qu’ont  eue  qitclq'ues 

(S)  PluMeur*  «crivainf  ont  rapporte  que,  detiii 
kA  rage  de  voir  lr«  FraocAt*  n cumpkléaiinit  vie- 
toTieuK,  Eugriio  Uttirdait  oèl  gouU  et  »e  rrpAodait 
•O  (nprecAtioua. 

(q1  I^uik  XVI,  eo  1781.  fil  rriger  *ur  U roule 
de  PirM  & Valeticiennea,  i rmdruH  oà  aboiitil  )« 
cfaiuniu  de  henain,  uoe  pyrmRiide  de  trente  tiiedi , 
•ar  laquelle  ou  grara  re«  eera  de  la  Henrusde  : 

ntK  iirdea  daii«  Denain  l'audacieux  Villar», 

DtfpuUnt  le  tonnerre  i l’iiigte  de*  Ceaara. 

On  nbaerva , daiu  le  temp»  , qu’il  etil  cHè  plui  jutle 
de  dire  i /in^hant  /#  lonnerrr.  Lr«  rerqlitlioii* 
luirea  al>4tlirrnt  ce  monument  ai  giorimx  pour  U 
Fronce  t il  • fié  relevé  depui*  la  reatanratiMU. 
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» antres  genéranx , on  l’eût  procla- 
n me'  à liante  voix  le  sauveur  de  la 
» France  ; mais  on  avouait  à peine 
O les  obligations  qn'on  lui  avait,  et 
» dans  la  joie  publique  d’un  sncees 
» iiiespérd  , l’envie  prcdoiuinait  en- 
n core.  » Villars  ne  répondit  à ses 
envieux  que  par  denionveaux  triom- 
phes : jamais  general  ne  profita  plus 
complctemcut  d’une  grande  victoire. 
Les  allie's  avaient  forlilié  Mareliien- 
nos  aved  soin,  comme  leur  principale 
place  d’armes.  Villars  l’emporte  en 
quatre  jours;  tous  les  magasins,  tou- 
te l’artillerie  de  reserve  du  prince 
Eugène  tumlicnt  entre  ses  mains. 
Il  s’empare  avec  la  même  rapidité 
de  Douai , du  fort  de  Scarpe , du 
Qnesnoi,  de  Boucliain  et  de  St.- 
Aniand  ; il  fait  mettre  bas  les  armes 
:i  plus  de  cinquante  bataillons  : trente 
generaux  sont  ses  prisonniers.  Tant 
de  .travaux  glorieux  s’accomplirent 
en  solx.intc-cinq  jours.  Eugène , qui 
avait  levé  précipitamment  le  siège  de 
Landrecies , après  avoir  fait  quelques 
démonstrations  impuissantes  pour 
sauver  ses  conquêtes,  avait  abandon- 
né le  terrain  à son  vainqueur,  et  s’é- 
tait retiré  jusque  sous  les  murs  de 
Bruxelles.  Villars , n’ajantpius  d’en- 
nemis à combattre,  se  rendit  à Ver- 
sailles. Sa  réception  y fut  singulière. 
Louis  XIV,  dont  le  dépérissement 
était  sensible , avait  eu  plusieurs  éva- 
nouissements dans  la  journée;  à pei* 
ne  eut-il  l’air  de  reconnaître  le  ma- 
réchal. Les  courtisans  jouissaient  de 
cette  indilTérence apparente;  mais  la 
scène  changea  tulalcmcut  le  lende- 
main. Le  roi  embrassa  le  triompha- 
teur devant  toute  la  cour,  en  lui  ré- 
pétant plusieurs  fois  : « M.  le  maré- 
» chai , vous  nous  avez  sauvés  tous.» 
Sa  nomination  au  gouvernement  de 
Provence  lui  fut  annuiicéc  par  une  let- 
tre plus  flatteuse  encore  que  cette  fa- 
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veiir.L’Anglcterrectlâ  Hollande  firent 
leur  paix  srparée,  pendant  l’hiver. 
L’Autriche  seule  ne  voulut  pas  signer 
le  traité  d’Utrccht  (l"  i3).  Confus  et 
irrité  de  ses  dornicrcs  défaites,  le 
prince  Eugène  abusa  de  son  influence 
sur  l'empereur  .loseph  1".,  pour  le 
décider  à continuer  seul  la  guerre 
contre  Louis  XIV.  Villars,  croyant 
qu’il  lui  serait  jiermis  désormais  de 
goûter  le  repos  , s’était  déjà  défait  de 
scs  équipages  de  campagne.  Le  roi 
lui  annonce  tout-à-coup  qu’il  a enco- 
re besoin  de  ses  services,  ijc  maré- 
chal se  rend  aussitôt  à Strasbourg  , 
passe  le  Rhin , le  repasse , la  nuit  sui- 
vante, à Làuterboiirg , se  met  à la  tê- 
te de  son  infanterie,  et  malgré  son 
âge  de  soixante  ans,  fait  seize  lieues 
à pied,  en  vingt  heures  , pour  donner 
rcxcmplc.  11  entre  si  brusquement  à 
Spire,  que  les  magistrats  le  prirent 
d abord  pour  le  prince  Eugène.  I«in- 
dau  est  investi.  Le  prince  de  Wur- 
temberg défendait  cette  place  avec 
douze  mille  hommes  d’élite.  Villars, 
qui  se  plaisait  siiigulièreriicut  à diri- 
ger les  sièges  eu  personne  , refuse 
toute  capitulation, et  force  les  Impé- 
riaux de  SC  rendre  à discrétion,  lui-, 
gène  n’avait  osé  rien  entreprendre 
pour  secourir  I..andau;  le  maréchal 
ne  le  retrouva  devant  lui  que  lors- 
qu’il maiwuvra  pour  former  l’inves- 
tissement de  Fribourg.  Il  le  délogea*- 
de  plusieurs  positions  très  - fortes  , 
dans  les  gorges  des  montagnes.  Celle 
de  Roscofl',  par  sou  escarpement  pa- 
lissade cl  sa  liaison  avec  le  fort  Saint- 
Pierre,  présentait  des  obstacles  pres- 
que insurmontables.  Un  lieutenant- 
général  , chargé  de  l’attaque , de- 
mande des  pioches,  des  gabions , des 
fascines,  o Rien  de  tout  cela  , répond 
» Villars , des  hommes  ! » Son  che- 
val ne  pouvant  gravir  le  rocher  , il 
met  pied  à terre,  grimpe,  soutenu 
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par  deux  grenadiers  et  suivi  du  duc 
de  Uüiirlxm  cl  du  prince  de  Conii. 
La  position  est  enlevee,  et  la  tran- 
chée ouverte  devant  Fribourg  , dont 
la  garnison  n’était  pas  moindre  de 
dix  - neuf  bataillons.  L’cxtrèine  im- 
j)ortancc  de  la  place  détermina  enlin 
le  prince  l'àigène  à faire  une  démons- 
tration pour  la  délivrer.  Villars  n’en 
devient  ((ue  plus  ardent  : il  attaque 
en  personne  le  chemin  couvert,  et  re- 
çoit dans  la  hanche  nn  coup  de  pier- 
re si  violent , que  ses  habits  en  furent 
percés.  Le  jeune  duc  de  Richelieu  , 
son  aidc-de-camp,  y fut  blessé  d’une 
balle,  à scs  côtés.  Le  prince  Eugène 
vit  ce  terrible  combat  des  hauteurs 
de  llohigraf.  Il  y resta  un  jour  en- 
tjer,  et  disparut  le  lendemain.  La 
ville  ne  pouvant  plus  tenir , le  gou- 
verneur se  réfugia  dans  le  ch.àtrau, 
en  abandonnant  cinq  mille  ble.ssés. 
Le  maréchal  lui  déclara  que  c’était  ;i 
lui  à les  nourrir.  Le  gouverneur  ré- 
pondit ((lie  le  maréchal  ne  pouvait 
refuser  du  pain  à des  chrétiens  tom- 
bés eu  son  pouvoir.  « Mais,  répliqua 
il  Villars,  les  Français  sont  aussi  des 
» chrétiens;  et  vous  trouverez  bon 
» que  je  nourrisse  les  soldats  de  mou 
» souverain  de  préférence  .à  ceux  du 
» vôtre.  U L’.Xutrichicn  fut  donc  for- 
cé d’envoyer,  chaque  jour,  du  châ- 
teau les  subsistances  nécessaires  à ces 
cinq  mille  hommes.  Il  demanda  la 
libre  sortie  pour  les  femmes  des  olli- 
ciers , qui  étaient  en  assez  grand  nom- 
bre. Villars  s’y  refusa.  Il  apprit  que 
les  dames  de  la  cour  blâmaient  sa 
fermete'  : « Je  ne  suis  plus  d’âge  à 
» leur  plaire,  répoiidit-il  ; mais  si  le 
» roi  est  content  de  moi,  cela  me 
» snllit.  V Le  gouverneur  obtint  bien- 
tôt du  prince  Eugène  la  permission 
de  se  rendre  ( i6  novembre  1713). 
G;tte  importante  conquête  termina  la 
campagne.  Eugène  lit  aussitôt  pro- 
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poser  à Villars  de  se  rcndi'c  à Ras- 
tadt,  pour  y traiter  de  la  paix.  Les 
deux  héros  se  comblèrent  récipro- 
quement de  témoignages  d’estime  et 
d’amitié,  a Néanmoins , dit  Villars , 
» pour  ne  pas  penlre  l’habitude  de 
» batailler,  nous  jouions  au  piquet 
» tous  les  soirs.  » IjCs  ])Ius  grands 
intérêts  étaient  réglés,  lorsque  l’obs- 
tination du  roi  d’Espagne  à dem.in- 
der  une  principauté  en  Flandre  pour 
la  princesse  des  Ursins  faillit  faire 
échouer  les  négociations.  Elles  se  pro- 
longèrent pendant  plus  de  trois  mois. 
Les  préliminaires  de  la  paix  furent 
enfin  signés  le  7 mars  1714»  et  les 
deux  négociateurs  se  séparèrent  ,, 
après  s’être  donné  de  nouvelles  as- 
surances d’un  attachement  sincère 
( I o).  Deux  particularités  trè.s-remar- 
quables  de  cette  époque  ne  doivent 
pas  être  omises.  Pendant  et  après  les 
négociations  de  Rastadt,  Villars  sol- 
licita , par  l’entremise  de  M""^.  de 
Mainteuon,  l’épée  de  connétable, 
O afin , disait -il , de  n’avoir  pas  l’af- 
» front  d’être  précédé  par  le  maré- 
B chai  de  Villeroi  (ii).  b Un  fait 
beaucoup  pins  important  est  que  Vil- 
lars avait  stipulé  des  articles  secrets, 
qui  tendaient  à excinre  du  trône  de 
France  le  duc  d’Orléans,  et  à con- 
server les  droits  de  Philippe  V et  de 
la  branche  d’Espagne.  Lorscjiic  le  ré- 
gent fut  investi  du  pouvoir,  le  maré- 
chal se  trouva  fort  heureux  de  pou-- 
voir  lui  prouver^  par  des  pièces  au- 
thentiques, qu’il  II  avait  agi  que  d’a- 
près les  instructions  précises  de  Louis 


(20)  On  frappa  a Nur^mlirnt  «ni»  mrdailU  por> 
fant  elBgir»  d«  Viltar*  et  «n  rrgaril , 

arec  crUa  -JegenJe  i Où'm  duo  fuïmtna  hcÜi  ^ et  , 
sur  le  revers,  y une  inttrumtnl^ 

(11)  Lemonlej,  qui  a rapporUf  crUe  aneedolé 
dans  sa  Monarthie  dé  f.ouit  Xif',  o«  parle  que 
d'une  lettre  d#  Villars  i M”**.  de  MainIriiMn  , du 
i4  M'ptenibre  t7i4-  H parait  avoir  ignore  qu'il  y 
avait  dr'|4  eu  une  lettre  sur  ce  sujet,  le  v»  Jeenn- 
hre  preerdeut. 
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XIV  (12).  De  retour  à Versailles,  le 
nuircclial  renouvela  de  vive  voix  ses 
iiistaiiccs  aujuis'  du  roi , tant  pour 
l’epcc  de  coniic'tablc  que  pour  scs  ou- 
trées au  conseil.  Le  monarque  adou- 
cit ses  refus  constants  par  la  grâce 
ipii  accompagnait  tous  scs  discours. 
11  chassait  un  jour,  et,  contre  sa 
coutume,  il  avait  manque  plusieurs 
coups.  Le  maréchal  survicut  ; et  aus- 
sitôt le  roi , en  sa  présence , abat  suc- 
cessivement quatre  pièces  de  gibier  : 
« Partout  où  vous  êtes,  dit- il  en  se 
» touriiaut  vers  ^ illars , mes  armes 
» sont  heureuses.  » Il  lui  remit  la 
Toisiin-d’Or,  de  la  part  du  roi  d'Eis- 
p.iguc;  et  ce  fut  au  même  instant  que 
le  maréchal  reçut  nue  distinction  à 
laquelle  il  était  loin  de  s’attendre. 
L’académie  française  le  pria  d'ac- 
cçpler  un  de  ses  fauteuils.  11  se  mon- 
tra fort  sensible  à cette  prévenance , 
et  se  mit  aussitôt  k composer  son 
discours  de  réception.  Il  demanda 
an  roi  la  permission  d’y  in^ércr  ce 
que  ce  prince  lui  avait  dit,  avant  la 
bataille  de  Denain  , sur  sa  résolution 
dépérir  à la  ictede  son  armée,  idii- 
tôt  que  de  livrer  sa  capitale  à 1 en- 
nemi. La  réponse  dp  Louis  XIV  fut 
dictée  par  le  sens  exquis  qu’il  mettait 
• dans  toutes  scs  paroles  : « On  ne  croi- 
» ra  jamais,  M.  le  maréchal,  lui  dit- 
» il,  que  TOUS  parliez  sans  mon  aveu 
» de  ce  qui  s’est  passé  entre  vous  et 
» moi.  Vous  le  permettre  et  vous 
vd’ordonuer  serait  donc  mie  même 
» chose;  et  je  ne  veux  pas  que  l’on 
» puisse  penser  l’un  ou  l’autre.  » 
Le  discours  du  maréchal  fut  fort 
goûté  et  devait  l’être.  Il  se  borna  à 
faire , en  quelques  phra.ses  , l’élogc 
de  I.ouis  XIV  et  celui  de  là  valeur 
française.  Le  chancelier  de  l’acadé- 
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mie  lui  dit  qu’il  regrettait  de  ne  pas 
être  un  Cicéron  pour  répondre  à iin 
César.  Le  maréchal  s’était  mis  eu 
route  pour  se  rendre  dans  son  gou- 
vernement de  Provence  , lorsqu’il 
apprit  que  l'état  de  santé  du  roi 
donnait  des  inquiétudes.  Il  aimait 
.sincèrement  Louis  XIV,  parce  que 
ce  prince , comme  il  le  répéta  sou- 
vent , était  dans  son  intérieur  le 
meilleur  et  le  plus  généreux  des  maî- 
tres. Il  revint  précipitamment  à la 
cour  ; il  y fut  témoin  des  derniers 
moments  de  ce  monarque  qui  ne  fut 
jamais  plus  grand  que  lorsqu’il  fal- 
lut renoncer  à toutes  les  grandeurs 
de  ce  monde.  Villars  honora  sa  mé- 
moire par  de  sincères  regrets  ; et 
quoique  le  duc  d’Orléans  le  nommât 
membre  du  conseil  de  régence  , il  .se 
prononça  dans  les  séances  du  p.irle- 
meiit  contre  toutes  les  innovations 
contraires  aux  intentions  du  feu  roi. 
Ce  fut  à cette  époque  qu’il  exécuta 
le  projet  qu’il  avait  formé  de  vi.sitcr, 
dans  le  plus  grand  détail , son  gmi- 
veriieincnt  de  Provence.  Il  s’arrêta 
dans  chaque  ville  assez  long-temps 
pour  connaître  ses  besoins  ; il  suivit 
avec  attention  le  cours  du  Rhône  , et 
fit  consentir  les  états  à la  construction 
d’un  canalplus  favorable  à la  naviga- 
tion , qui  reçut  le  nom  de  canal  de 
f' illars  (i3).  Il  vit  le  prétendant  à 
Avignon,  où  ce  malheureux  prince 
menait  une  vie  trcs-inqiiicte , depuis 
qu’il  connaissait  les  liaisons  secrètes 
du  régent  avec  le  roi  George.  Le  prin- 
ce répétaau  maréchal  qu’il  était  très- 
certain  que  la  reine  Aune , sa  sœur  , 
avait  sincèrement  désiré  de  le  réta- 
blir dans  ses  droits.  Revenu  à Paris  , 
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Villars  ronibattit  liardinicnt , mais 
sans  succès  , le  nouveau  système  po- 
litique dont  l’abbc  Dubois  e'tait  l’au- 
teur principal  ; système  connu  sous 
le  nom  de  la  quadruple  alliance  , 
qui  liait  étroitement  la  France  à 
l'Angleterre,  et  l’armait  contre  les 
iiourbons  d’Espagne  , que,  pour  sur- 
croit d’outrage  , on  voulait  forcer  à 
y accéder.  La  cour  du  régent  était 
un  foyer  d’intrigues; le  maréchal  ne 
tarda  pas  à découvrir  qu’il  y eu 
avait  une  dirigée  contre  lui-même. 
L’abbé  Dubois  avait  osé  donner  le 
conseil  de  l’arrêter , pour  se  débarras- 
ser d’un  adversaire  qui  ne  savait  pas 
plier.  C’est  ainsi,  par  exemple  , que 
le  maréchal  s’opposa  énergiquement 
aux  désastreuses  opérations  de  l’E- 
cossais Law.  Dubois  aurait  bien  dé- 
siré le  faire  comprendre  parmi  les 
grands  personnages  impliqués  dans 
la  conjuration  du  cardinal  Alberoni  ; 
mais  le  maréchal  , fort  de  son  inno- 
eeuce,  intercéda  ouvertement  auprès 
du  régent  en  faveur  de  plusieurs  de 
ses  amis  , entre  autres  du  jeune 
duc  de  Richelieu  qu’il  retira  de  la 
Bastille.  Il  rut  la  prudence  de  résis- 
ter aux  sollicitations  des  divers  par- 
tis qui  cherchaient  a s’appuyer  de 
son  nom,  et  il  montra  presque  autant 
de  dévouement  à la  personne  du  ré- 
gent , qu’il  en  avait  toujours  témoi- 
gné à Louis  XIV.  Par  cette  conduite 
adroite  il  força  le  cardinal  Dubois, 
quiil  avait  bravé  en  plusieurs  occa- 
siotis  , à lui  faire  des  avances  aux- 
(pidles  il  ne  répondit  qu’avec  une 
grande  réserve.  Sa  franchise  mili- 
taire plaisait  au  jeune  roi  qui  lui 
demandait  souvent  le  récit  de  ses 
actions  les  plus  mémorables.  Villars 
profita  de  cette  bienveillance  natu- 
relle pourrenouveler  le  projet  favori 
de  son  ambition.  Comme  il  se  trou- 
vait, au  sacre  de  Louis  XV 
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le  plus  ancien  des  maréchaux  de  Fran- 
ce y les  fouctious  de  connétable  lui 
furent  dévolues.  Il  saisit  la  circons- 
tance pour  exiio.scr  au  jeune  monar- 
que son  vif  désir  de  prolonger  ce 
rôle  glorieux  au-delà  de  la  ceremo- 
nie. Sa  demande  fut  favorablement 
accueillie  : le  roi , en  lui  adressant 
la  parole,  l’appela  plusieurs  fois  M. 
le  Coruiétable ; mais  Dubois,  qui 
craignait  que  cette  haute  dignité  ne 
lui  donnât  un  rival  trop  puissant  , 
s’empressa  de  représentera  Louis  XV 
que  son  bisaïeul  avait  juré  de  ne  ja- 
mais la  rétablir.  C’en  fut  assez  pour 
qu’on  n’en  parlât  plus.  Le  r^ent 
ehcrcha  à consoler  le  maréchal  eu  le 
nommant  président  d’une  commis- 
sion chargée  d’examiner  les  comptes 
du  département  de  la  guerre  , où  il 
s’était  commis  de  grandes  mal- 
versations. Villars  n’ignorait  pas 
que  ses  envieux  l’accusaient  d’y 
avoir  pris  part;  aussi  all'ccta-t-il  de 
ryiéter  : o Pour  moi , je  ne  me  suis 
» enrichi  qu’aux  dépens  des  enne- 
» mis  du  roi.  « C’est  vers  le  même 
temps  qu’il  fut  nommé  par  Philip|>c 
V grand  d’Espagne  de  premièic 
cla.sse,  et  qu’il  vit  son  crédit  s’aug- 
métiter  par  la  mort  du  cardinal  Du- 
bois. Le  régent , qui  s’était  déclare' 
premier  ministre,  le  consultait  sur 
tout  ce  qui  cocceniait  les  départe- 
ments de  la  guerre  et  des  alfaires 
étrangères.  Le  duc  de  Bourbon , qui 
succéda  au  duc  d’Orléans,  ne  mon- 
tra pas  moins  de  confiance  et  d’af- 
fection à Villars.  Un  seul  homme 
s’opposa  à son  admission  au  conseil 
qui  fut  formé  à cette  époque , et  cet 
homme  était  l’abbé  de  Fleury,  évê- 
que de  Fréjus,  qu’il  regardait  com- 
me son  ami.  Ce  prélat,  qui  n’avait 
encore  d’autre  titre  que  celui  de  pré- 
cepteur du  roi , osa  , malgré  sa  mo- 
destie et  sa  modération  apparentes  , 
35 
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dpciarcr  en  face  à mi  héros  qui  avait 
sauve  la  France  qu’il  élail  dcterini- 
iicànc  puiiit  lui  ewer  le  pas.  Villai  s 
SC  contenta  de  répondre  qu’il  n’avait 
jamai.s  tircTcpce  contre  les  gens  d’é- 
glise. Le  mariage  du  roi  accrut  l’im- 
porlance  du  maréchal  à la  cour:  Sta- 
nislas avait  recommande  à .sa  lille 
d’avoir  non-seulement  les  plus  grands 
égards  pour  le  vieux  pierrier,  mais 
même  de  prendre  son  avis  sur  toutes 
choses  : elle  en  re\-ut  toujours  d’ex- 
cellents conseils.  Le  roi  de  Pologne 
vint  .à  Versailles,  et  lui  donna  des 
marques  de  la  plus  haute  considéra- 
tion personnelle.  Il  lui  exprima  plu- 
sieurs fois  son  vif  regret  de  ce  que 
Charles  XII,  en  1707,  n’avait  pas 
su  apprécier  la  proposition  que  lui 
faisait  le  maréchal  de  marcher  sur 
Vienne,  à la  tète  des  Français  et  des 
Suédois  réunis.  Mais  la  reine  perdit 
bientôt  toute  iniluence  sur  l’esprit  de 
son  jeune  époux , dont  le  cardinal  de 
Fleury  s’était  exclusivement  em|Ni- 
ré.  Yillars  ressentit  le  contre-coup 
de  ce  changement  : il  profita  d’un 
instant  ciuc  le  hasard  lui  ollrit , pour 
pxprimer  au  roi  la  profonde  douleur 
qu'il  éprouvait  eu  le  voyant  aussi 
froid  à son  égard.  Déjà,  forme  .à  la 
'dissimulation , ce  prince  lui  répon- 
dit qu’il  l’aimait  toujours,  mais  il 
prononça  ces  mots  furtivement,  et 
comme  s’il  eût  craint  d’être  en- 
tendu. Dans  les  séauces  du  ccnseil , 
le  maréchal  soutenait  quelquefois 
son  opinion  avec  une  telle  véhçmni- 
ce,  qu’il  crut,  un  jour,  devoir  dire 
au  roi  : a Sire,  je  vois  que  je  me 
» fais  des  ennemis  par  ma  chaleur  à 
s>  défendre  vos  intérêts  , sans  être 
x.sûrque  Votre  Majesté  daigne  m’en 
» savoir  quelque  grc.  x Le  roi  le  ras- 
sura par  des  paroles  flatteuses;  mais 
le  cardinal  supportait  impatiem- 
ment un  conseiller  qui  ne  savait 
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rien  dWsimuler.  Villars  , de  son 
côté,  soutirant  de  voir  le  premier 
ministre  d’nn  roi  de  France  dé- 
vorer les  affronts  que  lui  faisaient 
continuellement  les  ambassadeurs  des 
grandes  puissances  , prit  sur  lui  de 
leur  dire  un  jour  dans  un  repas  où  il 
les  avait  rassemblés  à dessein  : u Vous 
» devez  penser.  Messieurs , que  M.  le 
« cardinal  de  Fleury  , dirigé  par  sa 
» haute  piété  , ne  donne  jamais  au 
» roi  que  des  conseils  pacifiques. 
» Mais  vous  devez  croire  aussi  que 
» S.  M.  .saurait  , dans  l’occasion  , 
» faire  respecter  son  nom  et  l’hon- 
» neur  de  la  F'raiicc.  J’ai  vu  le  feu 
n roi  entretenir  cinq  cent  raille  hoin- 
» mes  , et,  de  plus  , une  marine  for- 
V midable.  J’ai  porté  trois  fois  les 
» étendards  français  au-delà  du  Da- 
» nube  ; et,  sous  moi , ou  sous  d’au- 
» très  , ils  y retourneraient  encore  , 
» si  quelque  puissance  forçait  notre 
» jeune  monarque  à prendre  les  ar- 
» mes.  » Ces  paroles  ii’étaTcnt  pas 
une  vaine  bravade  : l’Autriche  mé- 
ditait évidemment  de  s’emparer  de 
tout  ce  qui  avait  appartcuu  à l’Es- 
pagne en  Italie;  et,  pour  rompre 
ce  dessein  , la  France  venait  de  con- 
clure un  traité  qui  a.ssurait  le  Mila- 
nais au  roi  de  Sardaigne.  Le  maré- 
chal avait  conçu  un  plan  très-vaste: 
il  voulait , d’aliord , “que  l’on  occii- 
p.àt  l'empereur  en  Pologne,  en  y op- 
jiosaut  le  roi  Stinislas  à l’électeur  de 
Saxe , son  protégé.  Le  comte  Mau- 
rice de  Saxe , depuis  si  cc'K  bre  , eut , 
à-  cette  occasion  , plusieurs  confé- 
rences avec  Villars  pour  lequel  il 
professait  la  plus  haute  estime.  Iji 
maréchal  proposait , en  outre,  d’at- 
taquer les  pos.sessions  autrichiennes 
sur  le  ilhin , pendant  qu’une  armée 
combinée  française  et  espagnole  s’as- 
semblerait .sous  Turin , et  pénétre- 
rait en  Lombardie.  .A  la  lecture  de 
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ce  projet , le  cardinal  de  Fleury  s’é- 
pouvanta de  la  grandeur  de  l’entre- 
prise. 11  préférait , selon  son  usage , 
apaiser  rÂtitriehe  en  lui  donnant 
des  millions;  mais  la  majorité  du 
eonscil  s’étant  rangée  de  l'avis  de 
Villars,  il  résolut  de  s’en  venger  en 
donnant  au  maréehal  de  Berwick  le 
commandement  de  l’année  d’Alle- 
magne. Il  liésilait  encore  sur  le  choix 
du  général  qu’il  enverrait  en  Italie  , 
lorsque  le  roi  lui-même  désigna  Vil- 
lars.  Le  mini.stredela  guerre,  par  son 
ordre , >e  rendit  chez  lemaréclial  pour 
lui  faire  part  des  grâces  extraordi- 
naires qui  accumpagnaient  sa  nomi- 
nation. Le  roi,  regreltanl  denc  pou- 
voir rétablir  en  sa  faveur  la  dignité 
de  connétable,  l’élevait  au  grade  de 
marécluilfiènéral  de  France , titre 
dont  Turenne  seul  avait  été  revêtu. 
Villars  était  dans  sa  quatre-vingt- 
iinieme  année  ; mais  en  voyant  la 
carrière  de  la  gloire  s’ouvrir  de  nou- 
veau devant  loi , il  sembla  recouvrer 
toute  l’ardeur  de  sa  jeunes.se.  Il  par- 
tit de  Fontainebleau  le  oetubre 
i^3u,pour  s’éloigner  de  cette  France 
qu’il  avait  sauvée  , et  qu’il  ne  devait 
plus  revoir.  Il  fut  reçu  en  triomphé 
dans  toutes  les  villes  qu’il  traversa. 
Son  chapeau  était  orné  des  cocardes 
qneluiavaicntdonnées  les  trois  souve- 
raines qu’il  allait  servir,  les  reines  de 
France d’Eispagne  et  de  Sardaigne, 
et  que  la  première  y avait  attachées 
de  ses  mains.  A peine  arrivé  à Tu- 
rin , il  en  repart  aii'^sitôt  pour  aller 
prendre  le  commandement  de  l’ar- 
mée. La  saison  était  avancée,  ctl’on 
regardait  comme  terminée  la  cam- 
pagne ouverte  par  le  roi  de  Sardai- 
gne. Mais  Villars,  comme  il  le  di.sait 
gaiment  lui-même  , était  trop  vieux 
pour  attendre.  C’est  an  ca'urde  l’hi- 
ver même  qu’il  entreprend , et  qu’il 
accomplit  la  conquête  du  Milanais  et 
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du  duché  de  Mautoiie.  II  assiégea  et 
prit  avec  sa  rapidité  ordinaire  plu- 
sieurs places  importantes , telles  que 
Novarre,  Tortonc  , Giierra-d’Adda, 
Pizzighitonc  et  le  château  de  Milan. 
Déjà  il  SC  portait  au  pieti  des  Al- 
pes, pour  fermer  aux  troupes  impé- 
riales l’entrée  de  l’Italie  , lorsque  le 
roi  de  Sardaigne,  satisfait  de  la  pos- 
session du  Niilanais  , envoie  à ses 
troupes  la  défense  d’aller  plus  loin. 
Villars  désespéré  de  ce  contre  temps 
court  en  per.'Onne.à  Turin , pour  dé- 
montier  la  vérité  du  principe  qui 
veut  que,  pour  conserver  un  pays 
conquis,  on  pousse  scs  conquêtes  aii- 
deli.  I.,a  cour  de  Turin  lui  donna  des 
fêtes;  la  reine  voulut  qu'il  ouvrît  le 
bal  avec  elle.  Le  maréchal  .se  plai- 
gnant du  fardeau  de  ses  quatre-vingt- 
deux  ans  : a Oui , lui  dit  cette  princ'  j 
» cesse,  en  empnintaut  les  jiarolcs 
» de  Louis  XIV  au  grand  Condé , 

» cela  [leut  peser,  mais  moins  qu'une 
» forêt  de  lauriers.  » La  présence  de 
Villars  opéra  ce  que  n’eussent  pu 
faire  toutes  ses  dépêches  : non-seule- 
ment il  détermina  le  roi  de  Sardaigne 
a continuer  la  guerre  , mais  il  par- 
vint même  à l’emmener  avec  lui  à 
l’armée.  11  avait  promis  à ce  prince 
de  lui  faire  voir  l’ennemi  de  près , et 
il  lui  tint  si  rigoureusement  parole 
que , dans  une  reconnaissance  , ils 
furent  l’un  et  l’autre,  sur  le  point 
d'être  tués  ou  pris.  Villars  ne  con- 
jura le  péril  qu’en  chargeant  les 
Impériaux  avec  une  audace  et  une 
vigueur  extraordinaires.  On  remar- 
qua , en  plusieurs  autres  occasions  , 
que  jamais  il  ii'avait  aussi  téméraire- 
ment exposé  sa  personne  que  dans 
cette  dernière  campagne.  Un  de  ses 
aides-de-camp  ayant  cru  devoir  lui 
en  faire  la  représentation  au  siège  de 
Pizzîghitoiie  : « Jeune  homme,  lui 
» répondit-il,  vous  auriez  raison,  si 
35.. 
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» j’élais  à voire  âge;  mais  h celui  où 
» je  suis  parvenu  , que  puis-je  espë- 
» rer  de  mieux  qji’uuc  mort  gloricu- 
» <^e?i>Daiis  nnc'antrc  circonstance, 
il  dit  au  roi  de  Sardaigne,  qui  s’éton- 
nait de  sa  prodigieuse  activité  : a Sire , 

» ce  sont  les  dernières  eltncelles  de 
» ma  vie  : la  guerre  cl  moi  sommes 
» près  de  nous  séparer , après  une 
» connaissance  de  plus  de  soixante 
» ans  : 

» C’êit  éinii  ^u'en  /xir/an/  ;V  /mi Jai%  mtt  udiftts.  • 

I>e  prince  auquel  il  adressait  ces  pa- 
roles ne  se  montra  pas  plus  re- 
connaissant envers  lui  , que  ne  l’a- 
vait etc  jadis  l’électeur  de  Bavière. 
Le  licros  français,  jusieineut  indi- 
gne ,■  demanda  son  rappel , et  re- 
gi  clla  de  ne  l’avoir  pas  deinajidé  plus 
tôt  , lorsqu’il  entendit  le  monarque 
qui  lui  avait  de  si  grandes  obliga- 
tions lui  dire  pour  tout  remercîraent 
et  tout  adieu  : <c  !M.  le  maréchal,  je 
«■^•ous  souhaite  nu  bon  voyage.  » 
Yillars,  en  repassant  par  Turiu  , se 
sentit  tellement  épuisé  par  les  fati- 
•gucs  de  deux  campagnes  non  inter- 
rompues d’hiver  et  d’été,  qu’il  se 
vit  obligé  de  s’arrêter  dans  cette 
ville.  Bientôt  il  ne  se  dissimula  plus 
le  danger  de  son  état.  U demanda 
un  ecclésiastique , et  lui  dit  en  le  pre- 
nant allèctucusemcnt  par  la  main  : 
O Vous  voyez  un  vieux  soldât  qui 
» ne  comptait  pas  mourir  entre 
» les  bras  d’un  prêtre  ; mais  Dieu 
B le  veut  ainsi , pour  que  je  puisse 
» confesser  mes  péchés  , et  en  obte- 
» nir  le  pardon,  b En  sortant  d’un 
des  fréquents  entretiens  qu’il  eut  avec 
lui,  l’ecclésiastique  dit  tout  haut: 
« I/:  maréchal  de  Villars  est  aussi 
B bon  serviteur  de  Dieu  qu’il  l’a  été 
B de  ses  rois,  b Scs  derniers  moments 
furent  adoucis  par  la  noirvcllc  que 
Louis  XV  venait  de  nommer  .son 


fils,  le  marquis  de  Villars,  briga- 
dier d(f  scs  armées.  Il  traça  , d’une 
main  déf.lillantc,  quelques  mots  de 
reconnaissance  envers  son  souverain, 
en  le  suppliant  de  trouver  bon  qu’il 
osât  lui  aonner  encore  une  fuis  quel- 
ques conseils  sur  la  conduite  de  la 
guerre.  En  apprenant  que  le  maré- 
chal de  Berv.ick  venait  d’être  tué 
d’un  coup  de  canon  devant  Philips- 
bourg  : a J’avais  toujours  bien  dit , 

B s’écria-t-il , que  cet  homme-U  était 
B né  plus  heureux  que  moi  ! » Il  ex- 
pira quelques  instants  après  (17  juin 
1734) , dans  sa  quatrc-vingl-dcuxic- 
ine  année.  Le  panégyrique  le  plus 
éloquent  de  ce  grand  capitaine  se 
trouve  dans  les  actions  , pour  ainsi 
dire  innombrables, qui  remplirent  sa 
longue  carrière.  On  aurait  peine  à 
citer  un  autre  guerrier  qui  ait  assisté 
à un  aus.si  grand  nombre  de  situes 
et  de  batailles  , qui  ait  remporté  des 
victoires  aussi  décisives  que  celles 
de  Stolhoflèn  et  de  Dcnain , et  qui 
ait  su  aussi  bien  en  proGter.  Une 
extrême  justesse  de  coup-d’oeil  , une 
profonde  prudence  dans  les  mesures, 
et  une  prqmptitude  inouïe  dans  l’exé- 
cution forment  le  caractère  distinc- 
tif des  talents  qu’il  lit  briller,  dans 
toutes  les  opérations  qu’il  dirigea  en 
chef.  On  ne  saurait  même  omettre 
ici,ime  particularité  très-remarqua- 
ble ; c’est  que  Villars  déploya , dans 
plusieurs  attaques  de  place , les  con- 
nais.sances  d’un  ingénieur  consom- 
mé ( 1 4)  > connaissances  d’autant  plus 
étonnante.s,  qu’il  avait  fait  ses  pre- 
mières armes  dans  la  cavalerie.  Sa 
brillante  valeur,  sa  gaité  intarissa- 
ble au  milieu  des  dangers  et  des  pri- 


(i4)  Kim  D«  le  prouve  mirai  «fuele  MÀnoire  c|«*tl 
eoinpoM  ptnir  le  >»e|e  de  FrikourK,  en  i*i3.  \ u*r 
I»  i'ir  </m  mmttcliat  Uc  f tUmrt  ^ pAf  Àoquelil  » 
tnme  11,  p.  SS3. 
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vatiuus  ,1e  faisaient  adorer  des  sol-  leiirsolde,  ce  qu’il  ne  Ht  jamais  (16). 
d.its  et  des  ofliciers  sulialternes.  Il  1^  ennemis  de  Villars  ne  se  sont  pas 
n’en  était  pas  de  meme  des  olUciers-  bornés  à des  reproches  de  eette  na- 
généraux  et  des  chefs  de  corps  , qu’il  lure  : ils  ont  essaye  de  flétrir  sa  gloi- 
astreignait  à la  subordination  la  plus  rc  en  lui  attribuant  la  plas  horrible 
rigoureuse.  Cette  sévérité,  et  plus  dissolution  de  moeurs.  Voltaire  a été 
encore  une  jactance  naturelle  , peu  plus  juste  quand  il  a dit  : 
digne  d’un  bomine  nui  faisait  de  si  ...  , , , j , 

. 41  L beurrut  ^ illar»,  Uafsron  pirin  de  frrnr  *• , 

grandes  choses,  lui  suscitèrent  de  

nombreux  ennemis.  1)  ne  l’ignorait  (juand  il  a e'ngc',  dans  sa  Hcnria- 
pas,  et,  loin  de  cherchera  désar-  de,  un  monumeut  immortel  au  vam- 
merlem  haine,  il  mettait  son  or-  ^l'curdeDenam.Conimcilfauttou- 
guciIàlabraver(i5).Aussiest-ceaus  plus  grands  hommes 

préventions  et  à l’envie  dont  il  fut  pav.cnt  tribut  à la  faiblesse  humaine, 
continuellement  l’objet,  au  milieu  yillars  cul  le  malheur  d etre  en  proie 
même  de  ses  triomphes  les  plus  e'cla*  ^ defaut  qui , en  brauce,  jilus  que 
lanls , qu’il  faut  attribuer  le  peu  de 

juslicc  qui  lui  fut  rendu  par  ses  culc.  Il  était  excessivement  ja  oux  de 
contemporains.  La  trace  de  cette  S'^  lcmme,  I une  des  beautés  les  plus 
malveillance  subsiste  meme  qncore  ccicbres  du  temps  (i  7).  Saint-Simon, 
chez  les  historiens  qui  ont  copié  les  ^ Qcprccicr  un  ^béros  dont 

écrivains  du  temps  .sans  prendre  la  * celai  Poffusquait , ménlerqit  sans 
peine  d’examiner  jusqu’à  quel  point  ”cule  peu  de  Crédit  à cet  égard  j mais 
leurs  accusations  étaient  fondée^.  D'ttïgcau , bien  plus  croyable,  allir- 
Celle  qui  sc  trouve  le  plus  souvent  niaréehal,  pour  s assurer 

répétée  représente  Villars  coihme  de  hi  foi  de  sa  Mlc  compagne,  vou- 
cxtremeincnt  avide  d’argent , cl  fort  faire  suivre  dans  ses  expédi- 

peudélicat  sur  les  moyensd’en  amas-  Û®”*  , et  mie  ce  fut  Louis 

scr  : c’est  cependant  lui  qui  , ainsi  XlVlm-mcrae  qui  s y opposa.  M*"*. 

que  nous  l’avons  ^apporté  plus  haut,  ■ ■■  ' 

voyant  la  penurie  aes  fmauccs  dans  (iG)/^î«  du  mmrichaiJu  yûimnt  toai.  11,  p. 


(i5)  («’m  •io»if  par  enroiDta  , que  Villaroi  >i  c|ait  M balle-fillr.  I.41  partrrr*  rUit  Ion  ; il  a «rié 

ayant  oàe  le  railler , nn  fonr,  oe  ce  qa’il  ne  de-  » l U dnrhmae  de  Villart  de  me  hai«er  ; et  il  a 

%ail  pa«  avoir  de  commandement  dao«  nne  cam-  niant  fait  da  bmil  qu'elle  a rtâ  obUj(ée  d’en  pa«- 

pa^iie  qui  allait  •'ouvrir  1 « J'ai  dr*  ennemis  i la  » ser  par  Hk , par  Tordra  de  aa  belle-m^rr.  .l'ai  4>tn 

n rniir . rvyondil-il  Tiveinenl.  qn»  potirroni  «V»  n baisé  publiqiirment  , r«imme  \Jain  Cliarlier 

1.  fflflIlM-  .lu  ..MÉCvamaak...  m m.m  la  MM.Maa.aa.  ^I.aaaaaall.  al*taaaaaaa  a Baaa.a  ai 


n rr{nuir,  in.M4  le»  ennemis  Ju  roi  • en  rrjnuiruiil 
n bien  plus  encore.  ■ 


e par  la  princesae  Slargnrrtie  cTI^coaaa  ; mais  H 
a dur(iMil,el  )'élais  fort  éveille,  a 
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de  Coulanges,  dans  deux  de  ses  let- 
tres à M""-'.  de  Grignaa^iS),  se  per- 
met des  plaisanteries  assez  pi(]uantes 
sur  l'amour  et  la  jalousie  du  iiiare- 
clial;  mais  nulle  part  ou  ne  trouve 
la  preuve  que  la  passion  l’ait  em- 
porte chez  lui  sur  le  devoir.  Villars 
était  doué  d’um' grande  vivacité  d’es- 
prit et  d’une  imagination  fertile  ; 
c’est  ce  qu’atteste  un  nombre  immen- 
se de  Lettres  , où  il  traite  sans  eü'ort , 
et  quelquefois  même  sur  un  ton  de 
plaisanterie  tout  français,  les  ques- 
tions les  plus  épineuses.  Sa  conversa- 
tion était  extrèiueineiit  brillante;  mais 
il  n’observa  jamais  que  la  jircmicre 
artic  du  précepte  de  la  marquise  de 
'illars  i sa  mère  , qui  lui  disait  : 
a Vantez  - vous  au  roi  tant  que  vous 
» pourrez;  mais  dans  le  monde,  ne 
n parlez  jamais  devons.  » .\ux  avan- 
tages de  l’esprit  Villars  joignait 
ceux  dg  l’extérieur.  11  avait  hérité 
la  taille  iinpo.sautc  et  la  ligure  ma- 
jestueuse de  son  père  , si  célèbre  , 
sous  ce  rapport , à la  epur  de  Louis 
XIV.  11  existe  des  3/é;noir«  liti  ma- 
réchal de nilars , 3 vol.  in- 1 a , ini- 

Srimés  en  llollande.  Le  premier  seul 
oit  être  considéré  comme  l’ouvrage 
du  maréchal.  Les  deux  derniers  ne 
sont  qu’une  de  ces  compilations  in- 
formes dont  l’abbé  Margon  faisait 
trafic,  en  y mettant  le  nom  d’un 
personnage  célèbre.  On  peut  se  fai- 
re une  idée  du  désordre  qui  règne 
dans  ci’s  prétendus  Mémoires  . en 
voyant  l’Oraison  funèbre  de  Villars 
placée  entre  les  années  1706  et  1707, 
c’est-à-dire,  vingt -huit  ans  avant  sa 
mort.  Un  écrivain  plus  conseien- 
cieux  , .\nquetil , a publié , en  1 784, 
une  Fie  du  maréchal  de  Fillars,  4 
vol.  in-12,  avec  portrait  et  plans  de 


(t$)  L'nDC  4u  7 tl  laalr*  du  3 
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bataille.  L'auteur  déclare,  dans  sa  dé- 
dicace meme  au  maréchal  de  Cas- 
tries,  alors  ministre  de  la  marine, 
qu’il  ixdigea  cet  ouvrage  par  son 
ordre.  Ix-s  immenses  matériaux  qui 
lui  furent  remis  consistaient  en  cent 
quarante-deux  cahiers  manuscrits, 
composés  chacun  de  vingt- quatre  à 
trente -deux  pages  in-folio,  en  qua- 
torze volumes  également  in-folio , de 
lettres  et  de  dépêches,  sans  compter 
plusieurs  cartons  de  feuilles  volantes. 
Anqiietil  s’est  égaré  plus  d’une  fois 
au  milieu  de  cette  suralioudance  de 
richesses.  Comme  tous  les  écrivains 
qui  n’ont  aucune  notion  des  opéra- 
tions militaires  , il  manque,  non-seu- 
lement de  clarté  dans  ses  relations  , 
mais  il  commet  en  outre  des  erreurs 
UC  l’on  ne  peut  rectifier  qu'à  l’aide 
es  plans , quoiipie  rcxécutiou  en  soit 
généralement  très -médiocre.  Kniin 
l’ouvrage  est  déparé  par  un  défaut 
capital,  familier  à l’auteur.  A peine 
y trouve-t-on  iiir  nom  d’homme . ou 
meme  un  nom  de  pays  ou  de  ville, 
qui  ne  soit  défigure  d’une  manière 
méconnaissable.  L’immense  Errata 
qui  terininc  chaque  volume  est  loin 
de  faire  compensation  à l’inconceva- 
ble négligence  de  l’historien.  — Le 
comte  de  V'illars  , qui  est  souvent 
nommé  dans  l’Iiistoirc  militaire  du 
meme  temps, était  frère  du  maréchal. 
Ou  peut  faire  son  éloge  en  deux  mots, 
en  (lisant  que  son  illustre  frère  l’em- 
ploya dans  tous  les  cas  diHiciles , et 
toujours  avec  succès.  S — v — s. 

VILLARS  ( Honoré- Abmasd, 
duc  DE  ),  prince  de  Martigues,  fils 
du  précédent  , l’im  des  quarante 
de  1 ac.adémie  française  , naquit  le 
4 décembre  170a,  et  fut  élevé  à 
la  pairie  dès  l’année  1708,  en  consi- 
dération des  services  de  son  pi-re  , 
auquel  il  succéda  dans  la  plupart  de 
ses  dignités,  sans  avoir  aucun  des 
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talents  du  vainqueur  de  Deuaiii. 
A seize  ans  , il  fut  fait  inestre-de- 
camp  d’un  régimeut  de  cavale- 
rie, ( mars  i-jiS  ).  H fit,  en 
cette  qiialilé , quelques  campagnes 
sur  le  Rliin  et  au-delà  des  Alpes.  Il 
servait,  en  , en  Italie,  .sous  les 
ordres  du  maréchal  son  père;  et 
ayant  apporic  à l.ouis  XV  , le  4 
janvier  17^4  , la  nouvelle  de  la 
prise  du  château  de  Milan,  il  fut 
nomme  brigadier  le  1 3 février  sue- 
vant.  Le  duc  de  Villars  u’alia* ja- 
mais au-delà  de  ce  grade  que  la  fa- 
veur seule  lui  avait  fait  obtenir. 
Quelques  mois  après,  la  mort  de  son 
père  le  mit  eu  pos.session  de  In  gran- 
tlcsse  d'Espagne  et  du  gouvernement 
de  Provence.  Il  rertiplara  même  le 
maréchal  a racadémic  fi  ançaise , où 
il  fut  rc\u  le  <)  déeembre  i7j4- 
Enfin,  eu  i^3(i,  il  fut  fait  chev.j- 
lier  do  la  Toison d’Or.  Il  sut  ^e  faire 
aimer  dans  la  prosince  dont  il  était 
gouverneur,  r.ouime  académicien  , 
il  justififl  le  choix  de  .ses  confrères 
par  sa  déférence  , par  son  amour 
pour  les  lettres , et  ]iar  le  goût  éclai- 
ré avec  lequel  il  les  cultiva  ju.s- 
qu'à  la  fin  de  sa  vie.  Ces  qualités  du 
moins  , il  les  tenait  de  son  père, 
qui  s’était  fait  chérir  des  Pro- 
vençaux , et  qui,  au  .sein  de  l’aca- 
démie, se  dépouillait  de  la  dignité 
un  tant  soit  peu  théâtrale  qu’il  affec- 
tait partout  ailleurs  (i).  Le  discours 
de  réeeplion  que  prononça  le  duc  de 
Villars  était  écrit  avec  sentiment  , 
cons’enance  et  dignité.  Du  reste,  il 
était  fort  court  : c’était  alors  tout  ce 


(t)  VovM  rrlo)t«  du  marrchal  rl  du  duc  de  Vil» 
hr»,  par  d*AIemhrrl , «/cj  mrmf’rrt  «/• 

l*«' m'iimir  (Vt  rcriT*iu  . ru  parliknl  du 

pr  micr.  •*PY{rriinr  ainoi  t « Uaiour,  nfir^«  une  de 
n «r*  cir«»ion«urdhMirc«  Pt  airccluoiiftc^  tir  di  vue» 
n mml  eê  de  n jf  -ri  pour  c«r  eVUirut 

n lr«  Irrmr*  dont  i|  croTuit  devoir  te  servir  4 leur 
eitard  , il  uioula,  etc.  » ( ton.  IV,  p.  5^S  )• 
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qu’on  exigeait  d’uii  grand  seigneur 
qui  SC  faisait  ai-adémicien.  Le  duc  de 
Villars  avait  enti  (|u’il  ne  jiuuvait 
SC  conformer  à l'usage  en  faisant  le 
panégyrique  de  son  père;  mais  l’ab- 
bé Iluiitleville,  qui  répondit  au  réci- 
piendaire, y suppléa  parmi  éloge  fort 
étendu  du  maréclial.  Presque  tou- 
jours éloigné  de  la  capitale,  et  obligé 
de  résider  en  Provence,  le  nouvel  ara- 
démicien  panit  rarement  aux  assem- 
blées de  la  compagnie;  mais  dans 
tontes  le.s  occasions  il  prouva  qu’il 
était  anime  de  cet  esprit  de  confra- 
tcniité,  de  sage  lilierté  et  d’égalité, 
qui  est  raniCKic  toute  société  littérai- 
re. Durant  un  séjour  qu’il  fitàP.iris, 
il  SC  lia  intimement  avec  d’^lemlxTt. 

Il  fut,  à Marseille,  le  protecteur  zélé 
de  l’aeadénirc  qu’y  avait  fondée  son 
jière.  Dt'Vi'iiu  l’ami  de  Voltaire,  qui 
parle  de  lui  aver  éloge  dans  maint 
endroit  de  sa  ('iirrnspoiuiancr , il  fit 
de  fre(|iienls  séjours  soit  auxDé'ices, 
soit  à Keriiey,soit  à Genève,  autant 
pour  rétablir  sa  santé  par  les  soins 
du  célèbre  Tronchin,  <pie  pour  se 
rapprocher  de  Voltaire  , qui,  com- 
me on  sait,  avait  commeiicéà  se  fai- 
re connaître  dans  la  haute  société, 
>ar  une  passion  dejeiiiic  hommepour  _ 
a mère  du  duc  de  Villars  l’arti- 
cle précédent  ).  Il  est  facile  de  voir 
dans  les  Leilrcs  de  Voltaire,  que  ce 
grand  poète  était  fier  d’un  jiareil  hô- 
te. « Je  n’ai  point  eu  de  cesse,  écri- 
» vail-il  au  duc  de  Richelieu,  que  je 
» n’aie  fuit  venir  dans  mon  eriiiita- 
» gc,  de  son  trône  de  Provence  , M. 

» le  duc  de  Villars,  etc.  » Dans  une 
autre  lettre,  il  disait  plaisamment  : 

m Tout  aopr^t  dr  »oij  iug« , fl  «’eat  vroa  loger 

» dans  uné  maison  assez  convenable 
» à un  x'alct  de  chambre  retire  du 
B monde,  b .Ailleurs,  en  parlant  de 
la  maladie  qu’éprouvait  ce  seigneur, 
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« 

il  s'exprimait  ain«i  : o duc  de 
» V illars  est  plus  x'icux  que  moi , 
» quoique  plus  jeune.  Il  a des  con- 
» vulsions  dcSaiiit-Mcdard,  à le  fai- 
» rc  canoiii.ser  par  les  Jansénistes. 
» Il  souffre  héroïquement  : il  a dans 
» les  maux  plus  de  courage  que  son 
« père.  Il  y a bien  des  sortes  de  cou- 
» raj;e.  » Voltaire  avait  placé  linc 
])artie  de  ses  fonds  entre  les  mains 
de  ce  seigneur.  A cettr  occasion , 
il  recommandait  à Mous.‘'inut , son 
agent  à Paris,  de  ne  pas  négliger  les 
échéances.  » Il  est  bon,  ajoutait-il, 
» de  les  accoutumer  à un  paiemnit 
» exact,  et  de  ne  pas  leur  laisser 
» contracter  de  mauvaises  habiiti- 
» des.  » Dans  ses  rapports  avec  Vol- 
taire , le  duc  de  Villars  oubliait  la 
distance  des  rangs  pour  n’êtrc  que 
le  confident  des  productions  de  cc 
grand  poète.  l/autcur  de  Zaïre 
le  vante  comme  s’entendant  à mer- 
veille à Vart  dramatique.  « Je  ne 
» connais  personne,  écrit  - il  à Du- 
» dos,  qui  ait  fait  une  étude  plus  ré- 
» fléchie  du  théâtre  que  lui.  » D.ins 
plusieurs  de  .ses  lettres.  Voltaire  cite 
encore  le  duc  de  Villars  comme  une 
autorité  décisive  pour  confirmer  .ses 
critiques  sur  les  tragédies  de  Corneil- 
le. On  peut  croire  que  le  noble  aca- 
démicien se  trompait  quelquefois  eu 
matière  de  goût,  s’il  est  vrai  qu’il  ait 
aidé  l’auteur  d'Olrmpie  de  scs  con- 
.seils  pour  cette  faible  tragédie,  que 
Voltaire  appelle  son  anivre  des  dix 
jours.  Lorsque  ce  grand  poète  fit 
jouer , dans  son  château , l’ Orphelin 
delà  Chine , O/ympïe  et  quelques  au- 
tres de  .ses  pièces , le  duc  de  Villars , 
(frand amateur  de  la  science  gaie, 
s’empressa  de  prendre  un  rôle.  ll|.se 
croyait  appelé  à jouer  parfaitement 
les  pi-rcs;  mais  comme  il  n’est  pas 
rare  qu’un  habile  connai.sscur  ne  soit 
qu’un  artiste  médiocre,  sa  déclama- 
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tion  était  froide,  monotone,  empe- 
sée. Un  jour,  après  une  représenta- 
tion de  Orphelin  de  la  Chine,  il 
s’approcha  de  l’auteur  d’un  air  très- 
satisfait  , et  lui  dit  : O Eh  bien  ! moii- 
» sieur  deV olta  ire,  comment  trouvez- 
» vous  que  j’ai  rempli  mon  rôle?  — 
» Monseigneur,  reprit  le  poète,  vous 
» avez  joué  comme  un  duc  et  pair.  » 
Lié  avecLekain  etavec  M'*'.Claii-on, 
le  duc  de  Villars  avait  la  préten- 
lion  de  leur  donner  des  comseils  sur 
la  fhauirre  de  débiter  leurs  rôles.  Il 
voulut  former  â l’art  dramatique  le 
libraire  Cramer,  qui  jouait  an.ssi  sur 
le  théâtre  de  Fcrney  ; il  n’en  fit , se- 
lon Lekaiii  , qu’un  froid  et  plat  dé- 
clamateiir.  Voltaire  persifla  impi- 
tovablemcnt  Cramer  ; et  lorsque 
celui-ci  fut  parvenu  à oublier  tout  cc 
que  son  iiiaitre  liti  avait  appris,  le 
patriarche  de  Férney , charmé  de  cet 
heureux  changeraent, s’écria  : o Dieu 
» soit  louél  Cramer  a dégorgé  son 
» duc  (a).  » Villars  était  à Fernev 
lorsque  .s.i  mère , la  maréchale,  mou- 
rut, dans  un  âge  avancé;  et  la  même 
Correspondance  nous  apprend  que 
les  créanciers  du  fils- apprirent  cet 
événement  avec  une  joie  incrqjra- 
ble  {mars  17G3).  En  effet,  ce  sei- 
gneur , livré  aux  goûts  les  plus  dLs- 
peiidieiix,  était  toujours  aux  expé- 
dients. En  Provence , où  il  partageait 
son  .séjoiircntre  Aix  et  Marseille,  il 
tenait  1111  grand  état  de  mai.son.  Ses 
mœurs  douces  et  faciles  , sa  bienfai- 
sance, son  zèle  pourles  établissements 
utiles,  pour  le  soulagement  et  pour 
l’iiistniction  du  peuple,  ne  pouvaient 
lui  faire  trouver  grâce  auprès  de.s 
hommes  d’une  morale  sévère.  Us  blâ- 
maient hautement  sa  passion  effrénée 
pour  le  jeu  , qui  lui  faisait  admettre 

Nt*tt  iur  .V.  é/r  f'oltitifT4  et  f i'* 
tirlH  ee  firvnd  hemmf  ^ rtoiriZ/tf  p >r 

■■'ti  ( l.rkaiii  ) ^ rlç. 
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rhei  lui  la  plus  mauvaise  société. 
On  lui  reprochait  encore  , si  l’on. en 
croit  la  Correspondance  de  Grimm, 
ces  goûts  inhimes  qui  lui  valurent  , 
comme  au  comte  de  Mirabeau  père, le 
suniotn  ironique  de  L'ami  des  hom- 
mes (3).  On  lit  dans  les  Mémoires 
de  llacliaumont  que , dans  sa  jeunes- 
se , le  duc  de  Villars  avait  mis  ce 
vice  fort  à la  mode  à la  cour  (4).  Un 
deniier  trait  prouvera  combien  ce 
triste  heritier  d’un  grand  homme 
était  peu  considéré  même  sur  le  thcA- 
tre  de  sa  puissance.  Dans  un  grand 
dîner  cju’il  donnait  à Marseille,  se 
trouvait  un  abbé  d’une  laideur  re- 
marquable. duc  de  Villars,  après 
l’avoir  considéré  long- temps  avec 
une  attention  particulière  , lui  dit 
d’un  ton  railleur;  a Parbleu , l’abbé, 
» vous  ressemble!  comme  deux  gout- 
» tes  d’eau  à un  portrait  qui  est  dans 
n mon  antichambre.  » L’abbé  , sans 
se  déconcerter , répliqua  : a Monsei- 
» gneur  , vous  n’êtcs  pas  hairgnx  eu 
B ressemblances  , car  je  ne  ressems 
B ble  pas  plus  à ce  portrait,  que  vous 
B ne  ressemblez  à monsieur  votre 
B père.  B Le  duc  de  Villars  avait 
épousé , le  5 août  1721,  M**'.  Ama- 
ble- (iabrielle  d’Ayen  , seconde  fille 
du  maréchal  Adrieu-Maurice , duc  de 
Noaillcs.  Il  n’en  eut  qu’une  lillc,  née 
le  18  mars  1713,  qui  se  fit.  reli- 
gieuse. Le  duc  de  Villars  mounit 
dans  son  gouvernement  au  mois  de 
mai  1770. 11  légua  des  somme,s  con- 
sidérables pour  l’éducation  des  pau- 
vres. Entre  autres  fondations  utiles 
qu’il  avait  faites  eu  Provence,  on 
peut  citer  l’établissement  d’une  école 


{1)  Toib.  VII , p.  tjS. 

('1)  Ou  lit  <laD*  lf>  lA*.  rtiant  dr  ta  IhiCcU*  Je 
Voluire  , l'ilition  de  Loodrti  , i*So  t 

Trl«  rvii  a rn  Tlnhoiivillr  el  Vîtlar». 
luMtatniri  du  ]>rrmirr  de*  t>*ar«,  etc. 
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de  dessin  à Aix , qu’il  dota  à scs  frais. 
11  eut  pour  succe.sseiir  au  fauteuil  < 
académique  Loménie  de  Bricnne , 
alors  archevêque  de  Toulouse.  Dans 
sa  réponse  à ce  prélat  , Thomas  fit 
l’éloge  de  l’administration  du  duc  de 
Villars.  Il  le  loua  « de  n’avoir  abusé 
B ni  de  son  rang  p#ur  opprimer,  ni 
B de  son  pouvoir  pour  faire  plier  les 
B lois  , ni  de  la  crainte  qu’inspire 
B un  homme  en  place  pour  faire  rcs- 
B pecter  ses  caprices,  b Ces  louanges 
méritées  parurent  une  satire  indi- 
recte de  la  conduite  bien  différente 
qu’avait  tenue  eu  Bretagne  le  duc 
d’Aiguillon  ; et  tel  fut  le  motij"  qui 
engagea  ce  seigneur , alors  devenu 
ministre,  à se  joindre  à l’avocat-gé- 
néral Séguicr  pour  empêcher  la, pu- 
blication du  discours  de  Thomas 
( F.  Thomas,  XLV,  4Gi,4<>7),qui  ne 
fut  imprimé,  pour  la  première  fois , 
qu’en  i Sou  (5).  On  y trouve  ces  paro- 
les qui  termineront  convenablepicnt 
le  présent  article  : « L’académie j 
B en  adoptant  M.  le  duc  de  Vil- 
B lars , avait  adopté  l’héritier  et 
B le  fils  du  vainqueur  de  Denain  , 

B du  rival  d’Eugène. ...  Il  y a des 
B héritages  de  gloire  qui  se  répan- 
B dent  sur  toute  la  postérité  d’iiii 
B homme  illustre.  Les  distinctions 
B accordées  au  fils  devenaient  un 
B nouvel  hommage  rendu  au  père; 

B et  le  nom  du  duc  de  Villars  parrfli 
B nous  ressemblait  à ces  images  qui, 

B placées  par  les  anciens  dans  les 
8 portiques  ou  dans  les  temples,  rap- 
8 pelaient  encore  le  souvenir  des  hé- 
B ros  a près  leur  perte.  B D — n — n. 

VILLARS  (1  abbé  de  Montfaii- 
con  de)  , littérateur  , né  en  i635, 
aux  environs  de  Toulouse  , d’une  fa- 
mille très-aiicienne , celle  des  Ganil- 


;5)  iVdilion  ilr*  OI\uvits  Tbo-  j 

mU,  iluinirr  par  Dl9r*»atla. 
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lac-Vil!ars  (i) , était  neveu  du  cé- 
lèbre bénédictin  Montfaucon  ( F.  ce 
nom,  XXIX,  53(i  ).  Après  avoir 
prcclié  avec  distinction  à Toulouse , 
il  vint  h Paris  vers  l’an  1Ü67  , avec 
l’espoir  de  faire  dans  la  carrière 
du  sacerdoce  une  fortune  propor- 
tionnée à scs  tajents  et  à sa  nais- 
sance. Il  eut  bientôt  des  amis  illus- 
tres, et  SC  vit  recherché  dans  les 
meilleures  sociétés.  Tout  semblait  lui 
promettre  un  avancement  rapide  ; 
mais  son  goût  pour  la  littérature 
frivole , sou  penchant  à la  critique  , 
etsnrtüut  la  hardiessedesesopinions, 
en  lui  inèna<;eant  de  brillants  succès 
comme  bcl-csprit,  nuisirent  à sa  con- 
sidération comme  ecclésiastique,  et 
attirèrent  sur  lui  la  sévérité  de  ses 
supérieurs.  La  tournure  de  son  es- 
prit et  les  habitudes  d'une  vie  dis- 
sipée le  portèrent  à appliquer  une 
instruction  réelle  , un  talent  peu 
commun  , .à  des  sujets  Ic'i^crs  , et 
dont'rintérct  ne  pouvait  survivre  à 
la  circonstance  qui  les  avait  mis  en 
vogue.  Voil.i  pourquoi  après  avoir , 
dans  im  temps  où  le  talent  de  bien 
écrire  en  prose  était  encore  si 
rare  , composé  deus  petits  écrits 
dont  chacun  en  son  genre  rappelle 
plus  d’une  fois  la  louche  de  Pascal,  le 
scepticisme  de  Fontencllcet  le  persi- 
llagc  de  Voltaire  , l’auteur  des  En- 
tretiens sur  les  sciences  secrètes  , 
cl  sur  la  pliilüsophie  de  Descartes  , 
est  à peu  près  oulilié.  Les  Entretiens 
du  comte  de  Gabalis  sur  les  scien- 
ces , par  Icsrpiels  il  débuta  , fii- 
rciil  imprimés  pour  la  première 
fois,  euTG^o  , sans  nom  d’au- 
teur, Ce  plaisant  ouvrage  , qui  , 


(1)  « Il  riait  prHt-fiU  de  Jeen-FrençuUde  Monl- 
nfaaron  de  U R<K)ic~Taillade  de  CAnillac  de  Vi|> 
I»  lara,  dioeree  d'AIrt....  Nous  ignorons  le  nom 
^ n de  son  p^re.  Se  injrc  s'appeUit  Montgaillard  n 
( Mur^i  > supplément  ). 
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selon  Vigncnl-Marville  , a passé 
pour  un  des  mieux  écrits  du 
temps  , a fut  le  résultat  des  confé- 
» rences  gaies  que  cet  abbé  avait 
» h la  porte  Richelieu,  avec  une  ca- 
» baie  de  gens  de  bel  esprit  et  de 
» bellebnmcurcommc  lui  L’au- 
teur dévoile  agréablement  les  mys- 
tères de  la  prétendue  cabale  des  frè- 
res de  la  Rose-Croix  : son  interlocu- 
teur est  le  comte  de  Cabalis.  Baillet, 
dans  scs  Jugements  des  savants  {'i) , 
se  demande  si  le  nom  de  ce  person- 
nage imaginaire  vient  de  cabale,  ou 
de  gab  , vieux  mol  français  qui  si- 
gnilic  conte ^o«r  rire , bourde.  Quoi 
qu’il  en  .soit,  rien  de  plus  aimable 

3 ne  le  caractère  donné  par  l’abbé 
c Villars  à ce  naïf,  mais  savant  et 
spirituel  apôtre  dé  la  magie.  I-a  part 
ne  railleur  liii-incme  est  censé  preii- 
re  à la  conversation  est  sur  le  ton 
d’une  ironie  lelirment  line,  qu’apres 
avoir  lu  le  livre  bien  des  gens  ne 
savaient  s’il  ne  voulait  que  badi- 
ner , ou  s’il  parlait  .sérieusement. 
Cependant  à la  lin  de  sou  ouvrage 
il  avait  dit  : « Si  je  vois  qu’on 
» veuille  laisser  faire  à mon  livre 
U tout  le  bien  qu’il  est  capable  de 
» produire , et  qn’on  ne  me  fasse  pas 
B l’inju.sticc  de  me  soupçonner  de 
B donner  criait  aux  sciences  secri  les, 
B sous  prétexte  de  les  lonnier  en  ri- 
B diculc,  je  continuerai  à me  réjouir 
B de  M.  le  comte  , et  je  pourrai  don- 
B lier  un  autre  tome,  b Coinnie  la  ca- 
liale  était  alors  de  mode , cl  ipicceux 
qui  y croyaient  « avaient  pour  com- 
B pagnons,  ainsi  que  le  dit  Villars 
a lui-même,  des  princes,  des  grands 
B seigneurs , des  gens  de  rolic  , de 

(s)  d'kiitoin  tU  lUUr*tMnj  t.  i**., 

p.  * 

^1)  pAg^  4o«  (lu  tmuc  VI  rrd«t»ou  de  La  Moc»- 
Doi«  f dan*  Ja  partie  iotitolée  Uituittmt  mis  tim 
mutrtin,  rfa.  IX,  aW  le*  »omu  t*ré$  du  Jornd  du 
mfet.  ^ 
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» belles  dame.s,  des  laides  aussi,  des 
» prélats,  des  moines  et  des  uoniiains, 
n enfin  des  gens  de  toute  espece , » 
son  livre  ne  tarda  pas  à faire  grand 
bruit , aux  dépens  du  repos  de  l’au- 
teur. Les  Jielcs  croyants  lui  savaient 
mauvais  grc  de  s'ètre  moqué  d’eux  , 
et  d’avoir  parlé  avec  irrévérence  du 
terrible  empire  des  gnomes  , des  syl- 
phes et  des  salamandres.  Les  esprits 
graves  pensaient  qu’il  aurait  fallu  ré- 
futer sérieusement  la  caliale  dont  les 
erreurs  attaquent  les  bases  de  la  fui. 
Ils  ne  pardonnaient  pas  à un  ecclé- 
siastique quelques  gaîtés  un  peu  vives 
sur  les  amours  des  sylphides  et  des 
démons  incnbesavec  les  sages  et  avec 
les  saints;  sur  les  mésaventures  de 
Nüé  , fait  eunuque  par  son  fils  Chain, 
pendant  que  le  bon  vieillard  était 
pris  de  vin.  Enfin  les  dévots  excu- 
saient encore  moins  quelques  traits 
fort  piquants  coiitre  les  moines , et 
les  docteurs  à chaperon , sans  parler 
de  deux  ou  trois  propositions  mal 
sonnantes , et  sentant  le  déisme,  telles 
que  CCS  paroles  a propos  du  jansé- 
nisme : « Nousnesaronsccqucc’cst, 
a et  nous  dédaignons  de  nous  iufor- 
» mer  en  quoi  consistent  les  sectes 
r>  diflerentes  et  les  diverses  religions 
O dont  les  ignorants  s’infatuent;  nous 
» nous  ed  tenous  à l’aiicicnne  religion 
» de  nos  pères  les  philosophes.  » Ces 
hardiesses  suscitèrent  à l’ablié  de  Vil- 
lars  une  diigràcc  qui  eût  pu  être  en- 
core plus  sérieuse  sans  le  crédit  de 
ses  amis. Sou  livre  fut  censuré , et  lui- 
même  interdit  de  la  prédication.  l.e 
Comte  de  Gabalis  fut  réimprime  en 
168.4  ) quelques  années  après  la  mort 
de  sou  auteur,  avec  une  lettre  apo- 
logétique d’un  ami  , et  une  réponse 
dont  la  conclusion  estcutièrement  fa- 
vorable. 11  est  à croire  que  ces  deux 

fiièces  étaient  de  l’abbé  de  Villars 
ui-même  : on  y retrouve  sa  manière. 
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Bayle  s’est  plu  à citer  plusieurs  p.vs- 
sages  du  Comte  de  (îabalis,  et  ce 
sont  précisément  ceux  qui  avaient 
attiré  à l’abbé  de  Villars  tes  ccnsni'es 
ecclésiastiques  (4).  l’cndant  qu’il  pu- 
bliait les  Entretiens , leur  auteur  coo- 
pérait à une  antre  production  dont  le  ' 
sujet  et  la  forme  justifiaient  .sniUsam- 
luent  rhitcrdiction  prononcée  contre 
lui  : c’était  un  roman  moitié  histori- 
que, moitié  philosophique , intitulé 
V Amour  sans faiblesse  ou  Anne  de 
Bretagne  et  Almanzaris  ( Paris  , 
1G71,  Barbin  , 3 vol.  in-12).  Le 
Géomjler  ou  Almanzaris  , qui  est 
en  entier  de  l’ablté  de  Villars,  a été 
réimprimé  séparément,  en  1729,  à 
Paris(  I vol.  in-ia,  divisé  eii  a par- 
ties )'.  L’auteur  donne  le  Géom^ler 
pour  un  ouvrage  arabe  a qu  une 
» dame,  croyant  y voir  moins  de  dé- 
» fauts  que  dans  la  plupart  de  noÿ 
» romans,  s’est  amusée  à tourner  en 
» français  , » d’après  une  mauvaise 
traduction  castillane.  Son  héros  , , 
espèce  de  reHgietix  turc  , s’introduit 
dans  le  sérail  de  dillcrents  princes 
d’Afrique, où  sa  qualité degéonçy/er 
le  protège  contre  la  jalousie  , bien 
qu’il  obtienne  les  faveurs  dcplusieni-s 
princesses.  L’auteur, en  représentant 
son  géomylcr  comme  un  impudi- 
que, paraît  avoir  eu  l’envie  de  tour- 
ner en  ridicule  les  fades  et  langou- 
rcnsesamourstracécs  par  les  La  Cal- 
prenède  et  les  Sendérî  ; mais  son 
roman  n’en  est  pas  moins  ennuyeux. 


(0  de  B»yU , I.  IV,  p.  (>o;  et  U 

V,  p.  de  l’edilion  In-fi".  doonée  per  M.  Bm- 
cliot.  Dan*  l'artii'le  ronaacré  a*  lâmeui  impoaleiir 
Bond , Bayle  met  en  doute  ■■  la  •iih»Unce  de*  En- 
tretien* da  comte  d«  Gabali*  o’apa*  ale  empruntée 
Bui  deu«  première»  lettre*  de  ce  per»onna{ei  (}ui 
furet.t  ffoprlmre»  i Copenhafiie,  en  iHüB  , *on*^ce 
titra  ; cAme#  del  limkinetto  del  ras^Zirre  Cm- 
tffipf  ^Vairre>rt>  Bttrri ^ MiLinefe  .Dictionnaire 
de  Bayle,  même  édition  , t. 

éialement  dan*  U umiemeûe  ^ l'arücle  Bor- 

ri  ^V,  00  l'on  ne  cite  que  l'édition  de  {.'a*- 

lu|ne  d*  udite  Ck$a*’t. 
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L’intrigiie  est  ohsci»rc,  embarrassée; 
les  nicideirts  sans  intérêt,  et  le  style 
sans  couleur.  Aussi  ce  livre  essuya- 
t-il  bien  des  critiques.  L’abbé  de  Vil- 
lars  essaya  d’y  répondre  dans  une 
Lettre  qui  ne  fut  inqiriméc  qu’apres 
sa  mort , et  qui  semble  adressée  à 
l’auteur  prétendu  de  la  traduction 
française.  On  y trouve  la  critique 
lies  romanciers  du  siècle , qui  ne 
croyaient  pas  « pécher  contre  l’art 
» et  contre  la  vraisemblance  , en 
» fai.sant  tous  les  acteurs  qu’ils  in- 
» trodiiisent  chastes  comme  des  ana- 
» chorrtes  de  la  Thebaïde  , et  en 
» nous  faUant  accroire  que  dans  tout 
!»  le  siècle  d’Alexandre  ou  d’.Augus- 
» te,  il  ne  se  soit  pas  trouvé  un  seul 
» honnête  homme  qui  se  soit  laissé 
» induire  en  tentation.  » Plus  loin 
l’auteur  se  raille  des  héros  rassem- 
blés des  quatre  coins  du  mqpde , et 
qui  ont  tous  mêmes  mœurs , mêmes 
façons  d'aimer  et  de  combattre , 
même  sorte  de  civilité,  mêmes  no- 
tions de  la  vertu  et  du  vice , etc.  Ces 
critiques  étaient  fort  raisonnables; 

mais  loindejiisti(icrleCeo/n>'/ér, elles 

en  faisaient  préci.sément  ressortirrin- 
vraisemblance  des  aventures  et  l’ab- 
sence de  toute  couleur  locale  (,'i).  Les 
chagrins  que  le  métier  d’aristarque 
avait  attirés  a Villars  ne  l’empê- 
chèrent pasdecomposcr  encore,  dans 
l’année  1(571.  une  Critique  de  la 
Bérénice  de  M.  Racine,  et  de  M. 
Pierre  Corneille.  M™'.  de  Sevi- 
gné , qui  ne  rendait  pas  justice  h Ra- 
cine, parle  fort  avantageusement  de 
ce  pamphlet:  « Seulement,  dit-elle, 
» il  y a cinq  à six  mots  qui  ne  valent 
» rien  du  tout , et  même  qui  sont 
» d’un  homme  qui  ne  sait  pas  |e 
» monde.  Cela  fait  quelque  peine; 

(St  On  lr.iar.  l'.n.!,»  dn  C.iomyUr  d.n.  Iri 
Jmr  , a Min,,  d>  Lnl.irrc  de  Be.»- 

t.  11. 
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» mais  comme  ce  ne  sont  que  qiiel- 
» ques  mots  en  passant,  il  ne  faut 
» points’en  offenser.  Je  regarde  tout 
» le  reste  , et  le  tour  qu’il  donne  à 
» cette  critique  ; et  je  vous  assu- 
» re  que  cela  est  joli  (6).  » Cor- 
neille ne  répondit  point  à l’abbe' 
de  Villars  , et  Racine  ne  le  fit  qu’en 
passant,  dans  sa  préface  de  la  Béré- 
nice {7).  L’avocat  bcl-esprit  Subli- 
gny  ( F.  cç  nom , XLIV  , 1 3R  ) se 
chargea  de  réfuter  en  détail  la  criti- 
que de  l’abbé  de  Villars , qui  se  trou- 
ve réimprimée  avec  la  réfutation 
dans  le  Recueil  de  dissertations  sur 
plusieurs  tragédies  de  Corneille  et 
de  Racine, par  l’abbé  Granet  ( Pa- 
ris , 1740  ).  Les  Entretiens  tf  tris- 
te et  d'Eugène , par  le  P.  Buuhoiirs, 
trouvèrent  dans  l’abbc  de  Villars  un 
apologiste  moins  heureux  quczélé(8) 
contre  l’auleiir  des  Sentiments  de 
Cléanthe.  Les  cinq  dialoguesiutitulés 
Ve  la  délicatesse  {Paru,  iti^i  ), 
qu’il  fit  imprimer  sur  ce  sujet,  n’eii- 
rent  d’autre  résultat  que  de  lui  atti- 
rer une  réplique  victorieuse  de  la 
part  deBarbier-d’Aucourr<)j  {T. 
ce  nom  , III , 34«  ).  L’abbc  de 
Villars  publia  vers  le  meme  temps  : 
I.  Réflexions  sur  la  vie  de  la  Trap- 
pe. 11.  Lettre  contre  M.  Arnauld. 
111.  Critique  des  pensées  de  M.  Pas- 
cal. On  voit,d’aprb  ces  titres,  que 
l’auteur  fut  un  adversaire  bien  pro- 
noncé des  solitaires  de  Port-Royal. 
Ces  écrits  eurent  dans  leur  nouveauté 

(G)  l.cUrr«  M“*.  GrifiWD,  du  1671. 

(7)  pr^r«c«,  danj  tbqnelle  Racine  oe 
manque  pna  dr  tocolii'r  »or  Ui  cùif  à fix  mot»  mmi 
me  va/f'Nl  riea  </a  /«Mil , tinnalre  par  ie  b»o  roùI  de 

de  Soigné , tel»  que  MesdetmoiseUet  nte$ 
glet,  des  hêia%  de  etc. 

(8)  C’esi  leiugeiuent  qu'en  portait  La  Mooi>oi« 
P**"  -Ménage  dima  la  préface  de  la  aecond^nv* 

tie  de*  HhirrYolteni  tur  la  »oy. 

encore  iUtlIet,  Jugement/  det  /a««a// , tun.lt 
article  758  1 BouHoun , cootideré  cumtac  er—tw- 
mairicn. 

(f)  Viiy.  la  |trrmièrr  lettre  de  la  eccohdc  parti* 

de*  SemUmtenti  de  CUmnUte. 
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quoique  siiccbs  ,mais  ils  sont,  h juste 
titre,  coiuplctomciit  ignores  aujour- 
(l’Iiui.  Ilu’enrst  pas  demcmedessept 
nouveaux  Entretiens  sur  les  scien- 
ces secrètes,  qui  ne  furent  imprimes 
qu’en  1715,  quarante -deux  ans 
après  la  mort  de  leur  auteur  , pour 
faire  suite  aux  Entretiens  du  comte 
de  Gabiilis  (10).  Dans  ce  pamphlet, 
Villars  tourne  habilement  en  ridicule 
la  philosophicdeDescartcs,  ou  plutôt 
l’abus  ^u’en  faisaient  certains  disci- 
ples qui  allaient  beaucoup  plus  loin 
que  leur  maître.  Il  met  eu  scène  uii 
de  ces  adeptes,  sous  le  nom  de  Jo- 
hannes Brumts  ( Jean  le  Brun  ). 
Ce  pédant  ridicule  abonde  de  la 
manière  la  plus  divertissante  dans 
toutes  les  erreurs  de  la  philosophie 
cartésienne , qui , selon  lui  , mé- 
rite d’autant  plus  d’admiration  , 
qu’elle  est  plus  contraire  aux  ve’rités 
que  la  religion  enseigne,  et  qii’aiiisi 
elle  laisse  à la  foi  tout  son  mérité, 
ru  lui  laissant  toute  sou  obscurité. 
Établir  les  vérités  de  la  foi  par  la 
philosophie,  ce  serait  changer  le 
christianisme  en  péripatétisme, ^ et 
transporter  la  croix  du  calvaire 
dans  l’académie.  Cet  ingénieux  per- 
sillage  montre  quel  était , à la  iindu 
dix-septième  siècle,  l’état  de  la  ques- 
tion au  sujet  de  la  philosophie  de 
Descartes.  On  y voit  quelles  armes 
dangereuses  le  zèle  mal  éclairé  di- 
rigeait alors  .contre  ce  grand  hom- 
me; et  sous  ce  rapport,  l’abbé  de 
Villars  paraît  d'autant  moins  excu- 
.sable,  qu’à  en  juger  par  ses  écrits  il 
était  assurément  moins  bon  chrétien 
que  Dcscartcs.  Pascal  n’est  pas  non 
plus  ménagé  dans  ces  dialogues,  qui 


(10'  Crtte  ëditk»u  est  « vol.  tD> 

i««17i5.  Apr^«  U*  ciaq  F.miretumt  dm  tomte  dt 
Omhaltf^  «t  trouvent  lea  Cénits  muhtmmUf  *t  mno- 
mt*  ini'  onctlimkle»  ^ iuiitation  pilojoble,  qui  est 
du  P.  Antoine  Audrol^  eéiceliiw 
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sont  1111  modèle  de  style,  de  discus- 
sion et  d’excellente  plaisanterie. 
L’abbé  de  Villars  était  d’un  âge  à 
mûrir  son  talent,  et  à lui  donner  une 
direction  plus  estimable,  lorsqu’il 
périt  assassiné,  eii  1(173,  sur  l.i 
route  de  Lyon  ; il  avait  à peine 
trente- huit  ans.  Des  plaisants  pré- 
tendirent que  c’étaient  les  gnomes 
et  les  sylphes  qui  avaient  fait  ce 
mauvais  parti  à l’auteur  du  Comte 
de  Gabalis  (11),  pour  le  punir 
d'avoir  révélé  leurs  mystères.  Il  y 
eut  des  gens  qui  le  crurent  de  bonne 
foi  : c’étaient  ceux  qui  avaient  eu  la 
simplicité  de  prendre  au  sérieux  ses 
révélations  ( I a).  D— r — r. 

VILL.\RS  (Dominique),  bota- 
niste, était  né  le  i 4 novembre  1745 
dans  un  hameau  du  (îapençois,  fon- 
dé par  ses  ancêtres,  dont  il  a retenu 
le  nom  , et  dépendant  du  village  du 
Noyer.  Son  père  lui  fit  apprendre  à 
lire  et  à écrire.  Le  curé  de  la  parois- 
se, augurant  bien  de  ses  dispositions, 
SC  chargea  de  lui  enseigner  les  élé- 
ments du  latin , et  il  reçut  d’un  ar- 
penteur des  leçons  de  géométrie.  A 
uatorzeans,  ayant  eu  le  malheur 
e perdre  sou  père,  il  se  trouva  dans 
la  nécessité  d’abandonner  scs  études 
pour  SC  mettre  à la  tête  de  la  ferme 
dont  le  produit  faisait  vivre  sa  fa- 
mille. Comme  il  devait  succéder  k 
son  père  dans  la  charge  de  greflicr 
de  la  commune , on  l’envoya  cliez  un 
notaire,  pour  y apprendre  à rédiger 
les  actes  les  plus  usuels.  Il  y trouva 
\e Miroir  de  beauté  Ac  Louis  Giiyoïi 
( F.  ce  nom  );  et  la  lecture  de  cet 


(it)  On  lit  d»n«  U Bthliothrqm*  dtt  thiJtrc^, 
par  Maupuint , Pari»,  ^33  , titre  d’uM 

runrit'è  en  ou  actr,  iiititnlt^  la  Comte  Je  (lishmiity 
aaiu  Doi|i  d’auleur  ni  data  da  la  ra^trnenlaliuQ. 
(la)  C'eat  de  c«  tnêtoa  a«»t^a  aua  Pnp#  cin- 

{irniiLa  la  iBirvailIauit  de  aa  Bemdt  ke  eAaveax  en* 
evda  , coniiue  il  eu  cmivirni  lui-mêiat  daoa  ta  d^ 
dirac*  du  poène  A Farmur. 
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uiivrace  décida  sa  vocation  pour 
l’art  de  guérir.  Il  revint  an  Noyer  , 
résolu  de  SC  livrer.!  réliidc  de  la  me- 
decineetde  la  botaniqncct  rapportant 
uiiMatthiuledonl  les  planches  étaient 
enluminées.  la;  peu  de  goût  qu’il 
montrait  pour  les  travaiüc  agricules 
faisant  craindre  à sa  mère  qu’il  ne 
finît  par  quitter  le  pays,  elle  imagi- 
na , ac  concert  avec  le  curé,  de  le 
marier , pcrsuadi-e  que  son  épouse 
saurait  bien  le  liser.  Villars  avait 
alors  uti  peu  plus  de  seize  atis.  Pen- 
dant les  premières  années  de  son  ma- 
riage , il  justilia , du  moins  en  par- 
tie, les  espérances  de  sa  mère;  s’il 
continuait  de  lire  et  d’étudier,  ce  n’é- 
tait qii’après  avoir  reni]ili  scs  de- 
voirs; mais  il  sentit  tout-.i-eoiip  naî- 
tre sa  passion  pour  les  voyages  , et 
s’étant  échappé  du  Noyer,  à l’entrée 
de  l’hiver  ( 1 7Ü5) , il  parcourut,  avec 
un  libraiie-colportciir,  le  Lyonnais, 
la  Bourgogne  , la  Franche-Comté  et 
la  Bie-se , notant  tout  ce  qu’il  ren- 
contrait de  curieirx.  Ce  fut  quelque 
tem|)s  après  celte  première  excursion 
qu’il  connut  l’abhé  Chaix  ( f'qy.  ce 
nom , Vil,  (iaO  ),  savant  botaniste, 
dont  les  conseils  et  les  cncoiirage- 
mciits  eurent  la  plus  grande  influence 
sur  le  restède  sa  vie.  Eu  i-fig,  il  fit, 
avec  son  maître,  diverses  herborisa- 
tions sur  les  montagnes  du  (îapen- 
çois,  cl  en  rapporta  des  graines  et 
des  plantes,  dont  il  composa  son 
premier  herbier.  Dans  ses  courses , 
il  rencontra  Liotard  {T',  ce  nom, 
XXIV,  542  ),  botaniste  connu  par 
ses  relations  avec  J. -J.  Kousseaii,  et 
il  s'établit  bientôt  entre  eux  une  ami- 
tié , cimentt!;  par  les  rapports  du 
goût  et  du  caractère.  Villars  étant 
venu  à Grenoble,  en  1771  , pour  y 
étudier  les  éléments  de  la  chirurgie , 
ses  talents  lui  méritèrent  la  protec- 
tion de  M.  de  Marcheval,  intendant 
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du  Dauphiné.  Il  dut  à ce  magistrat 
son  admission  , comme  élève  inter- 
ne, à l’hônital  de.sservi  par  les  frè- 
res de  la  Cliarité,  et  une  pension  de 
cinq  cents  livres  à titre  d’encoura- 
gement. En  1773  , il  ouvrit  un  cours 
de  botanique  pour  les  élèves  de  l’hô- 
pital, qu’il  continua  les  années  sui- 
vantes avec  un  succès  toujours  crois- 
sant. Il  parcourut'  en  1774»  avec 
Clapier  , médecin-botaniste  de  Gre- 
noble , le  Bas-Dauphiné,  la  Proven- 
ce et  le  Languedoc  ; et , la  meme  an- 
née , il  cul  l’avantage  d’accompa- 
gner le  célèbre  Murray  dans  son 
herborisation  h la  grande  Chartreu- 
se. Associé  par  M.  de  Marcheval  à 
Giiettard  et  h Faiijas  , qui  se  propo- 
saient d'éclaircir  l’histoire  naturelle 
du  Dauphiné,  il  visita  cette  belle 
province,  avec  ces  deux  sa.vants , 
pendant  les  années  1775  et  1776. 
D’après  le  conseil  de  Guettard  , il  se 
rendit,  en  I'J77,  à Paris,  où  il  reçut 
un  accueil  tres-ilatteur  des  naturalis- 
tes les  plus  distingués.  L’année  sui- 
vante, il  prit  ses  grades  en  médecine 
à la  facnltéde Valence;  et,  sentant  'â 
néces.sité  de  s’occuper  des  intérêts  de 
sa  famille,  il  résolut  de  retourner  au 
Noyer,  et  d’y  partager  sa  vie  entre 
la  pratique  de  l'art  médical  et  l’étu- 
de de  rhistoii-e  naturelle.  Heureuse- 
ment pour  la  science,  M.  de  Mar- 
cheval combattit  le  projet  de  Villa  rs  ; 
il  porta  sa  pension  de  botaniste  ü 
mille  livres;  et  en  1781,  il  lui  fit  ob- 
tenir la  place  de  médecin  en  chef  de 
l’hôpital  militaire  de  Grenoble , dont 
le  traitement  était  de  huit  cents  li- 
vres. Villars  , qui  ne  connaissait 
d’autre  besoin  que  celui  de  l’étude, 
.SC  crut  assez  riche,  et  s’empressa 
d’appeler  sa  famille  auprès  de  lui. 
Un  jardin  Imtanique  ayant  été  crée 
à Grenoble  en  1783,  Liotard  en 
eut  la  direction  , et  Villars  se  char- 
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j»ca  d’y  faire  des  cours.  En  meme  trompé  plus  d’une  fois  , il  ne  lui  fut 
temps  qu’il  travaillait  à propager  jamais  possible  de  se  défier  de  ceux 
dans  la  province  le  goût  de  Vhistoirc  qui  lui  montraient  de  la  bienveillance, 
naturelle  , il  s’occupait  de  former  Philosophe  religieux,  il  était  péné- 
pour  les  campagnes  des  chirurgiens  tré  de  l’idée  que  Dieu  est  témoin  de 
plus  instruits,  il  (emplissait  lui  seul  toutes  nos  actions  , et  il  se  plaisait 
les  fonetions  de  plusieurs  professeurs,  à répéter  cette  belle  maxime  de  Lin- 
Pendant  l’hiver,  il  expliquait  à scs  né  ; Numen  adest  , iimociii  idviie. 
élèves  les  priiiciucs  de  l’art  médical;  Plein  de  reconnaissance  pour  la  pro- 
au  printemps  , if  les  initiait  à la  con-  videncedonl  il  avait  reçu  dans  sa  vie 
naissance  de  la  botanique;  el,àrau-  tant  de  secours  inespérés  , il  .se  re- 
toraiie , il  leur  dictait  un  cours  de  gardait  comme  un  instrument  dans 
mature  médicale.  Chaque  année,  il  ses  mains  : « Le  bien  que  j’ai  fait 
faisait  avec  eux  des  herborisations  » aux  autres  et  à mon  pays,  di.sait- 
dans  les  Alpes  ou  en  Suisse  , et  il  » il , m’a  peu  servi ';  mais  le  mal  que 
fournissait  à |ire.sque  toutes  les  dé-  » mes  ennemis  ont  voulu  me  faire  a 
penses  du  voyage.  .À  l’époque  de  l’or-  « pre.sque  toujours  tourné  à mon 
gauisation  des  écoles  centrales,  il  de-  » profit.  » Devenu  doyen  de  la  fa- 
vint  professeur  d’histoire  naturelle  à culté  de  médecine  de  Strasbourg  » en 
celle  du  département  de  l’Isère.  Il  1807  , il  fut  chargé  momentanément 
fut  com|>ris  pour  une  .somme de quin-  des  fonctions  de  recteur  de  l’acadé- 
ze  cents  francs  dans  la  distribution  mie , et  il  ne  négligea  rien  pour  ren- 
des secours  accordés  aux  savants  dre  à cette  école  son  ancienne  splen- 
par  un  decret  de  la  Convention,  denr.  La  force  de  son  tempéra- 
L’insiituts’empressa  de  l’inscrire  au  ment  semblait  lui  promettre  une 
nombre  de  ses  associés,  et  il  justifia  vieillesse  longue  et  exempte  d’infir- 
l’honneurquc  lui  avait  fait  cette com-  , mités;  mais  une  attaque d*apoplexie, 
pagnie,  par  l’envoi  de  plusieurs  Mé-  dont  il  ne  put  jamais  se  rétablir  , 
moires  et  de  plantes  nouvelles.  Vil-  l’enlcya  le  juin  1814,  à l’âge  de 
lars  perdit  la  place  de  médecin  qu’il  soixante-huit  ans.  Sentant  sa  fin 
avait  remplie  vingt  ans,  avec  un  zèle  prochaine  , il  écrivit  d’une  main  ’ 
infatigable,  par  la  suppression  de  tremblante  son  testament,  dans  Ic- 
l’hôpital  militaire  de  Grenoble,  en  quel  il  demande  pardon  à scs  enfants 
i8o3;  et  celle  de  l’école  centrale,  d’avoir  .sacrifié- leurs  intérêts  à son 
qui  suivit  de  près , le  laissa  sans  em-  amour  pour  les  sciences.  Après  qua- 
ploi.  Mais,  en  i8o5,  il  fut  nommé  rante  ans  de  travaux  sur  l’eiiseigne- 
professeiir  de  botanique  et  de  méde-  ment,  il  Icür  lais.sait  pour  toute  for- 
cinc  à l’académie  de  Strasbourg,  tune  avec  le  souvenir  de  scs  vertus 
N’ayant  jamais  pu  faire  aucune  éco-  une  bibliothèque  assez  considérable, 
nomic,  il  se  vit  obligé  de  puiser  dans  et  un  herbier  que  IM . le  marquis  de 
la  bourse  de  ses  amis  pour  subve-  Pina , maire  de  Grenoble  , se  pro- 
nir  aux  frais  de  son  déplacement.  ■ pose  d’acquérir  pour  le  musée  de 
L’all'abilité  de  son  caractère  ne  pou-  cette  ville.  Villars  était  associé  de  ia 
vait  manquer  de  le  faire  chérir  de  plupart  des  académies  de  médecine 
.ses  nouveaux  confrères.  Simple  et  ctdessociétésd’agriculturedeFran- 
bon,  il  avait  toujours  jugé  les  autres  ce,  de  l’académie  des  sciences  de 
d’après  lui;  et  quoiqu’il  eût  été  Turin , et  de  la  société  liunécunc  de 
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Lomlros.  Plusieurs  bot.iDistes  ont 
(luunc  son  nom  à des  plantes  nou- 
velles : le  célèbre  M.  Smith  a nom- 
me nilarsia  la  Trichomanc  catia- 
diense  , très -belle  fougère;  et  Ven- 
leiiat  la  Mciiianthes  nym^horis  de 
la  classe  décandric  de  Lmnc.  Les 
nriiicipaiix  ouvrages  de  Villars  sout  : 
1.  Observations  de  médecine  sur 
une  fièvre  cpidémii|uc  qui  a régne 
dans  le  Dauphiné  eu  1779  et  17H0, 
Grenoble,  iu-8'>.  11.  Histoire  na- 
turelle des  plantes  du  , Dauphiné , 
Greuobic  , 178Ü  , 4 vol.  iu-8".  , 
ornés  de  (15  planches , gravées  sur 
les  dessins  Je  l’auteur.  I.a  préface 
cniitieiit  des  details  pleins  d’inte- 
ret sur  les  premières  années  do 
Villars,  et  ses  excursions  dans  les 
montagnes  du  Dauphiné.  Viennent 
eiiMiite  uirDictiounaire  des  teriuesde 
botanique  , et  un  Traité  de  cette 
science  dans  lequel  il  développe  les 
raisons  qui  l’ont  déterminé  à changer 
la  classilicaliunadoptéepar  Linné(  1 ). 
Ija  description  des  plantes  est  en 
français,  et  la  phrasca  toute  la  pré- 
cision du  latin.  Par  suite  de  son  ex- 
cessive modestie,  il  a fait  imprimer 
en  tète  de  son  Ouvrage  le  jugement 
trop  sévère  qu’en  avaient  porté  les 
rommissaires  de  l’academie  des  scien- 
ces, Gcollioy,  Jussieu  et  l’abbé  Tes- 
sier  , qui  furent  les  premiers  à se 
plaindre  de  ce  singulier  abus  decoii- 
tiance.  lU.  Principes  de  médecine 
et  de  chirurgie , Lyon,  1797,  iu- 
8’.  IV.  Mémoires  sur  la  topogra- 
phie et  l’histoire  naturelle , extraits 
«les  cours  de  l’école  centrale  du  dé- 
]iartemeutde  l’Isère , suivis  d’obser- 


(1)  aurnorfard  aui  piiliU  ni  ant  pro- 

purlioo*  ra»p*cii\«*  daa  Haraioe*  » VüUri  r^dui 
•it  ii  tnoili*  la  claacificaliou  da  Liond.  Il  créa  uu 
■QtiTmu  |rnra  qu'il  oomma  Utr^rtltm  ^ en  l*b'*ii 
nrar  de  httrrx  ntrnrd  , apothicaire  de  Grenohlr  , 
lequel  a legne  h U hiiiliotbêqua  de  celte  ville  uu 
l'hiAirt  botmntifH*  manuvcril. 


VIL 

vations  .sur  la  nature  des  montagne», 
sur  les  animaux  et  les  plantes  mi- 
croscopiques , sur  le  sang  et  .sur  la 
fibrine  ; et  d’un  troisième  Mémoire 
sur  une  lièvre  épidémique  qui  aliligea 
la  commune  de  beaurepaire  en  l’an 

10  et  l’an  1 1 , ibid.  , 1804,  in-b“. 

V.  Mémoire  sur  la  construction  et 
l'usage  du  microscope , Strasbourg, 
180Ü,  in-8“. , avec  une  planche. 

VI.  Essai  de  littérature  méiiica- 
le  , ibidem  , 181 1 , in  - 8“.  Le 
but  de  l’auteur  est  d’indiquer  à 
ses  élèves  les  ouvrages  auxquels  ils 
doivent  s’attacher  de  préférence. 
VIL  Précis  d'un  Foyage  botani- 
que fait  en  Suisse,  dans  les  Gri- 
sons , etc. , en  1 8 1 1 , Paris  , 1 8 1 2 , 
in-8'’. , avec  4 planches  représentant 
«les  plantes  non  décrites  ju.squ’alors. 

11  a laissé  en  manuscrit  l’Itinéraire 
de  scs  herborisations,  in-fol.  ; un 
Eloge  de  Liotard  , et  des  Mémoires 
sur  .sa  vie  et  ses  travaux  , rédig«is 
avec  une  bonne  foi  et  une  simplidté 
remarquables.  L’éloge  de  Villars  a été 
lu  par  M.  Foderé  a l’école  de  mé- 
decine de  Strasbourg  ; par  M Des- 
genettes , à la  rentrée  de  la  faculté  de 
Paris,  en  i8i4  ; et  par  M.  de  I.a- 
doucetlc  , en  1818,  à la  société 
royale  d’agriculture.  Ce  dernier  élo- 

e,*in-8“.  de  16  pag.,  est  précédé 
’un  portrait  de  Villars , fort  ressem- 
blant, par  Lagreué.  W — s. 

V1LL.\RS.  F.  Boivin,  V,  d4- 

VILL'ARS.  f'.TEisDE.XLV,  i3o. 

VILLARS-BRANCAS.  Foyez 
Brancss. 

VILLAULT  (Sieur  DE  Belle- 
fond  ),  voyageur  français  , lit,  eu 
1668,  le  voyage  de  Guinée,  sur 
un  vaisseau  de  la  compagnie  des 
Indes  occidentales , équipé  en  Hol- 
lande. I.Æ  i3  novembre,  ce  vais- 
seau , nommé  l’Europe  , mit  à la 
voile  ; et  Villault  y remplit  l’office 
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(le  conin’dcnr.  Le  lü  dcfcmbre  , 
011  laissa  loinlier  l’ancre  devant  Rio- 
fresco,  village  à six  lieues  an  sud  du 
(’jp  vert.  Le  7.6,  on  mouilla  dans  la 
rivière  de  î>icrra-I,cone.  Le  t.'f  jan- 
vier i66n  , on  arriva  au  cap  Mesu- 
rado.  Pendant  qu’on  était  i table 
dans  un  village  nègre , le  chef  s’a- 
vança vers  les  gens  du  vaisseau , et 
demanda  s’il  y avait  quelqu’un  (pii 
voulût  demeurer  avec  lui.  Vill.ault 
répondit  qu’il  y consentait.  Alors  le 
chef  lui  prit  la  main,  la  mit  dans 
(*Ile  d’une  de  .ses  filles,  et  lui  dit 
(pi’il  la  lui  donnait  pour  épouse.  No- 
trevoyageurle  rcnieriûa beaucoup  de 
cet  honneur;  mais  il  luidonna  à enten- 
dre que  des  engageinciiLs  antérieurs 
l’empêchaient  d’en  contracter  denoii- 
v'eaux.  Il  n’en  fut  pas  moins  traité 
par  tous  les  nègres  qui  survinrent  d’a- 
mi et  de  parent.  On  lui  fit  boire  force 
vin  de  palmier.  11  observa  qu’avant 
de  boire,  un  des  chefs  répandait  un 
peu  de  vin  h terre.  Pour. satisfaire.^  la 
curiosité  (ju’il  en  m.arqiia  , le  nègre 
lui  répondit  que  si  .son  père,  rpii  était 
mort , avait  soif  il  viendrait  se  dé- 
saltérer dans  ce  lieu.  D’après  des  té- 
moignages d’affection  si  positifs , 
il  est  .1  croire  que  le  commerce  se 
fût  fait  avantageusement  ; mais  les 
menées  des  Anglais,  établis  de  l’au- 
tre côté  du  (Mp  de  Mc.surado , y mi- 
rent obstacle  , et  l’on  s’éloigna.  Jje 
on  était  à Rio-Sestos;  Villault 
reçut  des  nègres  des  preuves  de 
bonté , qui  lui  font  dire  que  ces  peu- 
ples ne  sont  p.is  si  méchants  qu’on 
le  croit  ordinairement.  On  longea  en- 
.siiite  la  côte  de  Malagiiettc  et  celle 
des  Dents,  puis  la  Côte  d’Or.  Le  com- 
merce achevé  dans  ces  parages  , le 
iiaviit;  gagna  l’ile  de  Saii-Thomé  le 
H mai.  Villault  obtint  seul , comme 
Français,  la  permis.sion  d’aller  coii- 
clierà  terre.  On  vit  ensuite  Annobon, 
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et  l’on  lit  route  vers  l’iMirope.  Le 
septembre,  on  arriva  à Amsterdam, 
avec  une  cargaison  d’ivoire  et  de 
poiidi-c  d’or.  Villault  publia  son 
voyage  sous  ce  titre  ; Relation  rfr> 
côtes  d’Afrique,  appelées  Guinée, 
avec  la  description  du  pays,  moeurs 
et  façon  de  vivre  des  habitants  . 
etc. , Paris,  i6<3<),in-ia. Ce  livre  est 
un  des  meilleurs  qui  aient  été  publics 
.sur  r.Afriqiie  occidentale.  L’auteur 
fait  preuve  de  discernement  et  de  sin  • 
ccritc  ; il  a trè.s-bicn  observe  les  ima- 
ges des  nègres.  L’ouvrage  est  terminé 
par  des  remarques  tendant  à justi- 
fier l’opinion  que  les  Français  ont 
fréquente  les  côtes  d’Afrique,  no- 
tamment la  r,ôle  d’Or,  long  - temps 
avant  les  a litres  nations.  E — s. 

\ ILLA\  ICIOSA  ( Joseph  de)  . 
inquisiteur  espagnol , est  célèbre  par 
le  seul  ouvrage  de  poésie  qu’il  ait  pu- 
blié , ouvrage  placé  au  rang  des 
meilleures  épopées  liéroï  - comique- 
(lésa  nation.  Il  naquit  à Siguenza  . 
en  1 58g , et  vécut , dès  ses  première- 
années,  à Ciienca , son  père  s’y  étant 
transporté  pour  recueillir  un’majo- 
rat.  Le  séjour  de  cetfc  ville  , sur  les 
bords  de  la  petite  rivière  Moscas  . 
contribua  peut-être  à inspirer  au  jeu 
ne  Villa  vieiosa  l’idée  de  sa  Mosquea. 
ainsi  qu’il  .semble  l’indiquer  dans  le 
premier  chant  de  ce  poème.  Il  exis- 
tait même  un  dicton  populaire  .sur 
l’équivoque  du  nom  de  ce  rni.s.seaii  cl 
de  celui  des  mouches,  dont  les  corn 
bats  avec  les  fourmis  font  le  sujet 
traité  par  notre  auteur.  On  di.sait 
qu’à  Cueiica  il  y avait  un  pont , pa- 
ra passar  Afoscas , c’est-a-dire,  pour 
passer  le  Moscas  , ou  pour  le  pa.ssa- 
ge  des  mouches.  Villaviciosa  fit  ses 
études  h Ciienca , et  s’y  livra  d’abord 
à la  poé.sie.  Diverses  compositions 
légères  furent  ses  premiers  essais  ; et 
il  n’avait  pas  encore  vingt  - six  ans , 
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lurMjii’il  donna  la  Mosquea  ,poelica 
inventiva  en  oclava  rima , Cuonca  , 
in  - 8“.,  qu’il  drfia  à l’édro 
Rabafio , regidor  de  cette  ville  et  fa* 
inilier  du  Saint- Otüce.  Depuis  cette 
epoqiie , il  ne  songea  plus  qu’à  des 
etùdes  de  droit  canotiiqiie  et  à sou 
avancement  dans  le  service  de  l’in- 
quisition. II  prit  le  grade  de  docteur, 
exerça  la  profession  de  jurisconsulte 
a Madrid  , et  devint , en  i6(i'i , rap- 
porteur du  conseil  de  l'inquisition 
generale.  .Seixe  ans  après , il  fut  nom- 
nié  inquisiteur  des  royaume  et  ville 
de  Murcie  et  archidiacre  d’Alcor; 
puis,  eu  i(>44>  inquisiteur  de  Cuen- 
ca , place  qu’il  joignit  à un  canonicat 
dans  la  même  viHe,  et  ensuite  à l’ar- 
chidiaconat  de  Moya.  11  fit  la  fortu- 
ne de  deux  neveux  de  son  nom , en 
résignant  à l’un  d’eux  un  de  ses  bé-' 
iicfires,  et  en  prenant  l’autre  pour  son 
coadjuteur.  La  faveur  dont  il  jouis- 
sait auprès  du  grand-inquisiteur  lui 
fit  obtenir  des  emplois  dans  leSaint- 
Oflice  pour  scs  deux  frères , et  une 
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somme  de  quinze  caits  ducats,  pour 
réparer  les  principales  habitations  de 
son  majorât.  Il  mourut  âge  d’envi- 
ron soixante- dix  ans,  à Cuenca,  le 
u8  octobre  i658.  La  lifosquea  fut 
rSmpriraée  avec  soin , pour  la  troi- 
sième fois,  à Madrid,  parSancha  , 
en  l'iqi , in-8®.  ; mais  on  peut  i-e- 
grettcr'que  cette  édition  ne  soit  point 
enrichie  de  notes  et  d’arguments. 
Ce  poème,  en  douze  chants,  con- 
çu dans  le  même  esprit  que  la 
Batrachomyomachie  , attribuée  à 
Homère,  et  que  la  Gatomaquia  de 
Lope  de  Véga  , offre  une  lecture  fort 
agréable,  tant  pour  l’originalité  spi- 
rituelle des  inventions  , que  pour  la 
gn-lceetla  facilité  du  style.  Il  existe 
une  Moschea  de  Théophile  Folengo 
( Merlin  Cocale),  en  style  macaroni- 
qiie  et  en  trois  chants , qui  n’est  point 
comparable  à celle  de  Villaviciosa  , 
mais  qui  avaitrépandu , dès  le  siècle 
précédent,  la  même  fiction  d’une  ci- 
té de  mouches,  et  de  leurs  combats 
avec  les  fourmis.  V — c — b. 
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